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GaNACHUS,  sculpteur  grec,  frère 
d'Aristoclès  (  Pop.  Aristocles  ) ,  na- 
quit à  Sycione,  et  florisssait,  suivant 
Pline,  dans  la  95e.  olympiade,  4°° 
ans  avant  J.-C.  Élève  de  Polvclète, 
il  n'égala  point  ce  maître  célèbre , 
parce  qu'il  conserva  toujours  dans  ses 
ouvrages  la  roidcur  et  l'âpreté  du 
style  qu'on  reprochait  aux  plus  an- 
aens  sculpteurs.  On  pourrait  conclure 
d'un  passage  de  Cicéron,  queGana- 
chus  avait  adopté  et  conservait  cette 
manière  plutôt  par  système  que  par 
imperfection.  Les  principaux  ouvra- 
ges de  Ganachus  ,  dont  Pausauias 
parle  fréquemment,  étaient  la  Statue 
d'Apollon  Didpme ,  qu'il  fit  pour 
les  Milésiens;  celle  d'Apollon  Ismé- 
nien ,  pour  les  Thébains  ;  une  P énus 
assise y  en  or  et  en  ivoire;  la  Statue 
de  Bpcellus,  qui ,  le  premier,  montra 
aux  jeunes  gens  l'art  du  pugilat;  enfin, 
une  des  trois  muses  dont  il  est  fait 
mention  dans  une  épigramraede  l'An- 
thologie, attribuée  à  Antipater  ;  les 
deux  antres  muses  étaient  d'Ageladas 
et  d'Aristoclès.  Ganachus  fit  encore , 
de  concert  avec  Patrocle,  trente-une 
statues  de  bronze ,  qui  furent  érigées 
dans  je  temple  de  Delphes  en  l'hon- 
neur des  chefs  grecs  vainqueurs  des 
Athéniens  au  combat  d'Egos  Potamos. 

L — S — e. 
CANALETTO  (Antoine  Canal, 
dit  le  ) ,  peintre ,  naquit  à  Venise  en 
1697  ?  de  Renard  Gmal ,  peintre  en 

VII. 


décorations  de  théâtre.  Il  suivit  la 
profession  de  son  père,  et  montra 
dans  ce  genre  une  bizarrerie  de  pen- 
sées, une  singularité  et  une  promp- 
titude d'exécution  qui  lui  donnèrent 
bientôt  de  la  réputation.  Il  se  dé- 
goûta de  cette  profession,  et  passa  à 
Rome ,  où  il  s'appliqua  à  étudier  la 
nature  et  à  peindre  des  ruines  anti- 
ques. Revenu  à  Venise ,  il  composa 
un  grand  nombre  de  Pues  de  cette 
ville ,  qui  sont  très  recherchées.  Dans 
ses  perspectives,  le  Ganaletto  se  ser- 
vait de  la  chambre  obscure  pour  ce 
qui  regarde  l'exactitude  des  lignes ,  et 
avait  soin  de  corriger  les  défauts  qui 
en  résultaient  quant  à  la  teinte  de  l'air. 
Il  est  le  premier  qui  ait  appliqué  à  la 
peinture  l'usage  de  cet  instrument 
d'optique,  en  le  bornant  à  ce  qui 
peut  être  utile.  Ganaletto  avait  une 
telle  liberté  de  pinceau,  que  les  spec- 
tateurs peu  instruits  ne  voyaient  que 
la  nature  là  où  les  connaisseurs  re- 
marquaient toute  la  profondeur  de 
l'art.  Le  Musée  a  six  tableaux  du  Ca- 
naletto,  tous  d'un  choix  heureux  et 
d'une  finesse  exquise.  Ceux  qui  re- 
présentent le  Palais  ducal  et  la 
Place  de  St.- Marc  à  Venise  offrent 
des  effets  admirables.  On  a  publié 
d'après  lui  :  Urbis  P enetiarum  pros- 
pectus celehriores ,  en  trente-huit  pl. 
gravées  par  Antoine  Vicentini,  Ve- 
nise, 174^»  in— fol.  Les  principaux 
élèves  du  Ganaletto  sont  Bernard  Rel- 
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Jotto ,  son  neveu ,  et  François  Ouardi. 
Ils  ont  imite'  les  belles  lignes  droites 
des  fabriques  de  leur  maître;  mais 
ils  n'ont  pas  toujours  eu  son  exacti- 
tude précise,  et  cette  magie  harmo- 
nieuse qui  n'appartient  qu'au  Cana- 
letto.  S'il  est  permis  de  faire  un  re- 
proche à  cet  artiste ,  il  faut  le  blâmer 
d'avoir  négligé  une  c'tude  importante. 
C'est  souvent  Tiepolo  qui  a  composé 
les  figures  de  ses  tableaux;  mais  le 
Canaletto  a  dû  peut-être  à  cette  heu- 
reuse défiance  de  lui-même  l'avan- 
tage de  se  perfectionner  dans  le  genre 
qui  lui  était  propre.  11  est  mort  en 
1 768.  A— D. 

CANALS  Y  MARTI  (  Juan  Pa- 
ilo  ) ,  fils  d'un  fabricant  d'indiennes 
de  Barcelonne,  s'adonna  à  l'étude  de 
l'histoire  naturelle  et  de  l'économie 
politique,  et  entreprit  plusieurs  voya- 
ges pour  acquérir  de  nouvelles  con- 
naissances. Animé  du  désir  de  se  ren- 
dre utile  à  ses  compatriotes,  il  travailla 
à  encourager  et  à  rétablir  en  Espagne 
différentes  branches  d'agriculture  et 
de  commerce  ,  et  surtout  celle  de  la 
garance.  Ses  travaux  furent  récom- 
pensés par  la  place  de  directeur-géné- 
ral des  teintures  du  royaume ,  que  le 
roi  lui  accorda  en  1 763.  Il  publia  en 
1789  un  ouvrage  sur  la  garance  , 
dans  lequel  il  rapporte  ce  que  Du- 
hamel avait  écrit  sur  ce  sujet,  et  ce 
qu'il  avait  appris  par  sa  propre  expé- 
rience. On  y  trouve  aussi  les  diverses 
mesures  et  règlements  que  le  gouver- 
nement espagnol  avait  adoptes  pour 
encourager  la  culture  et  l'emploi  de 
cette  plante.  Cet  ouvrage  a  pour  titre  : 
Coleccion  de  lo  perteneciente  al 
Ramo  de  la  Rubia  o  Granza  en 
Espana,  Madrid,  in-4°-  I- — »E- 

CANAPE  (  Jean  ),  selon  La  Croix 
du  Maine ,  médecin  de  François  Ier. , 
▼ers  i54^ ,  et  lecteur  des  chirurgiens 
4e  Lyon,  mérite  que  son  nom  soit 
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conservé  parmi  les  bienfaiteurs  de 
l'humanité,  pour  avoir,  le  premier, 
euseigné  la  chirurgie  en  français ,  et 
traduit  dans  cette  langue  plusieurs 
ouvrages  latins,  où  ne  pouvaient  pui- 
ser les  élèves  en  chirurgie ,  alors  trop 
peu  instruits.  Ces  ouvrages  sont  :  1. 
Veux  livres  des  simples  de  Galien  , 
savoir  y  le  cinquième  et  le  neuviè- 
me, Paris  >i  555,  in-16;  II.  le  Zi- 
vre  de  Galien,  traitant  du  mouve- 
ment des  muscles  ;  III.  VAnato- 
mie  du  corps  humain ,  écrite  par 
Galien ,  Lyon,  1 585 , 1 54 1  ,  in-8°.  ; 
IV.  VAnalomie  du  corps  humain , 
écrite  par  Jean  Fasse,  càxFassœus, 
Lyon ,  1 54^  ;  V.  les  Tables  anato- 
miques  dudit  Fassœus  ;  VI.  Corn* 
mentaires  et  annotations  sur  le  pro- 
logue et  chapitre  singulier  de  Gui 
de  Chauliac  ,  Lyon,  i54?  ;  VII. 
Opuscules  de  divers  auteurs  méde- 
cins ,  Lyon,  i^5'2,  in-12;  VIII.  It 
Guidon  pour  les  barbiers  et  les  chi- 
rurgiens ,  Lyon ,  1 558 ,  in- 1  a  ;  Paris, 
1 565 ,  in-8°.  ;  1 57 1 ,  in- 1 2.  Z. 

CANAPLES  (  le  Sire  de  ),  servit 
avec  distinction  sous  François  I,r.  et 
Henri  II.  En  i5?3,  sous  la  conduite 
du  vieux  La  Trémouille ,  il  contribua 
à  l'expulsion  des  Anglais  de  la  Picar- 
die, sauva  près  de  Corbie  le  sire  de 
Créqui ,  son  oncle,  dont  il  était  le 
guidon,  en  le  dégageant  d'un  gros 
a  ennemis  ;  et,  n'ayant  gardé  avec  lui 
que  vingt  gendarmes,  il  se  défendit 
dans  un  défilé  contre  deux  mille  cinq 
cents  chevaux ,  pour  laisser  au  sire 
de  Créqui  et  à  sa  petite  troupe  le  temps 
de  gagner  Amiens  ;  enfin ,  accablé  par 
le  nombre,  il  fut  fait  prisonnier  avec 
sept  gendarmes  :  le  reste  avait  été  tué. 
En  1 5a6 ,  lorsqu'une  fusée  termina  si 
singulièrement  les  jours  du  sire  de 
Créqui,  à  Hesdin,  en  entrant  par  sa 
bouche  et  brûlant  ses  intestins ,  di- 
sent les  historiens  du  temps,  le  sire 
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de  Canaples ,  qui  était  à  côté  de  son 
oncle ,  eut  le  visage  brûle'  et  manqua 
de  perdre  la  vue.  Nommé  gouverneur 
de  Monlreuil ,  il  obtint  en  1 5a5  que  le 
parlement  de  Paris  sacrifiât  six  mois 
de  ses  gages  pour  l'approvisionnement 
de  cette  place,  il  y  fut  assiégé  Tau 
i557  par  les  Anglais  ,  que  comman- 
dait Floris  d'Egmond,  comte  de  Bu- 
res. On  avait  retiré  de  Montreuil  pres- 
que toutes  les  munitions ,  pour  les  met- 
tre dans  la  place  de  Saint-Pol ,  que 
le  général  anglais  venait  d'emporter; 
il  avait  fait  passer  au  û\  de  l'épec 
toute  la  garnison,  et  menaçait  du  même 
sort  celle  que  commandait  Canaples. 
Ce  guerrier  n'avait  avec  lui  que  mille 
légionnaires  et  deux  cents  gentilshom- 
mes de  Tai-rière- ban  de  Normandie; 
il  manquait  de  munitions  ;  cependant 
il  attendit,  pour  demauder  à  capitu- 
ler, qu'une  partie  des  remparts  fût 
renversée  par  l'artillerie  ,  et  il  obtint 
des  conditions  honorables.  En  1 55s , 
le  sire  de  Canaples  fut  un  des  volon- 
taires qui,  avec  trois  princes  du 
*ang,  les  deux  (ils  aînés  du  conné- 
table Aime  de  Montmorenci,  les  La 
Tremouille,  les  Morteraar,  les  Biron 
et  un  grand  nombre  de  gentilshom- 
mes français,  vinrent  se  réunir  au 
duc  de  Guise  pour  défendre  la  ville  de 
Metz  contre  Charles-Quint ,  et  il  se 
distingua  dans  ce  siège  mémorable. 
—  Canaples  ,  mestre-de-camp  du 
repraent  des  gardes,  après  la  mort  du 
maréchal  de  Crequi ,  son  père ,  força , 
l'an  1627,  le  duc  de  Buckingham, 
qui  avait  débarqué  dans  111e  de  Khé 
avec  trois  mille  Anglais  soutenus  de 
tmq  cents  Rocheîois,  à  se  rembarquer. 
Canaples  n'avait  avec  lui  que  douze 
cents  hommes.  V— ve. 

CANAVERI  (Jeaw-  Baptiste), 
fcéque  de  Verceil ,  naquît  le  a5  sep- 
tembre 1753  ,  à  Borgoiuaro,  où  son 
exerçait  la  première  magistralu- 
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re.  Il  commença  ses  études  à  Giave- 
no,  et  les  acheva  dans  l'uuiversite  de 
Turiu ,  où  il  fut  reçu  docteur  à  l'âge  de 
dix-huit  aus.  Il  entra  ch<z  les  orato- 
riens  de  la  même  ville.  Aucuue  science 
ne  lui  paraissait  étrangère.  Il  était  à 
vingt-cinq  ans  l'admiration  des  savants 
qui  se  réunissaient  chez  lui  pour  jouir 
de  ses  entretiens.  Ce  fut  surtout  dans 
l'éloquence  de  la  chaire  qu'il  se  distin- 
gua ;  il  improvisait  tous  ses  discours* 
Victor-Araédce  l'honora  de  son  estime. 
Canaveri  établit,  sous  la  protection  de 
MIU*.  Victoire,  sœur  du  roi ,  une  maison 
pour  les  dames  nobles  qui  désiraient 
se  retirer  du  monde,  et  lit  les  plus  sa- 
ges règlements  pour  cette  institution, 
qui  existe  encore.  Nommé  à  l'évcché 
de  Bielle  en  1797,  il  fut  sacré  à  Borne 
le  G  août.  Sur  l'invitation  de  Pie  VII, 
il  s'en  démit,  en  1804,  à  l'exemple  de 
tous  les  prélats  du  ci-devant  Piémont; 
et,  lors  de  la  nouvelle  organisation  des 
diocèses,  il  fut  placé,  le  ier.  février 
i8o5,  sur  le  siège  de  Verceil,  auquel 
se  trouvait  réuni  l'évéché  de  Bielle. 
Bientôt  après ,  il  fut  nommé  premier 
aumônier  de  Madame  Mère,  et  mem- 
bre du  conseil  de  la  grande-aumône- 
rie.  Il  mourut  dans  son  diocèse,  le  1 3 
janvier  181 1.  Son  oraison  funèbre  fut 
prononcée  à  Bielle  et  à  Verceil.  On  « 
de  J.-B.  Canavcri  des  Panégyriques 
imprimés  ,  entre  autres  ceux  de  S.  Jo- 
seph ,  et  de  S.  Euscbe ,  évéque  de  Ver- 
ceil ;  plusieurs  Lettres  pastorales  en 
^atin  et  en  italien ,  sur  l'obéissance 
due  aux  souverains ,  etc.  ;  mais  l'ou- 
vrage le  plus  considérable  de  ce  prélat 
est  celui  qui  a  pour  titre  :  Notizia 
compendiosa  dei  monasterj  délia 
Trappa fondât),  dopo  la  rivoluzione 
diFrancia,  Turin,  1794»  in-8°. 
L'auteur,  dont  le  style  est  estimé,  a 
laissé  plusieurs  manuscrits  qu'on  se. 
propose  ,  dit-on ,  de  faire  imprimer. 

V— TE» 
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CANÂYE  (  Philippe  ,  sieur  de 
Freswe  de  ),  ué  à  Paris  en  i55i  , 
de  Jacques  de  Canaye ,  célèbre  avocat, 
qui  avait  été  nommé  pour  travailler 
à  la  réforme  de  la  coutume  de  Pa- 
ris, fut  élevé  dans  les  principes  du 
calvinisme.  A  l'âge  de  quinze  ans ,  il 
voyagea  en  Allemagne  et  en  Italie ,  et 
profita  même  d'une  circonstance  fa- 
vorable pour  se  rendre  en  Turkie.  Il 
écrivit  la  relation  de  son  séjour  àCons- 
tantinople ,  sous  le  titre  à'Ephéméri- 
des ,  et  revint  à  Paris ,  où  il  suivit  le 
barreau  pendant  quelques  années  avec 
une  assez  grande  distinction.  Henri  III 
le  nomma  conseiller  d'état,  place 
qu'il  remplit  de  manière  à  se  concilier 
l'estime  des  personnes  mêmes  qui  ne 
partageaient  pas  ses  opinions.  Hen- 
ri IV  le  fit  président  de  la  chambre 
mi-partie  de  Castres ,  et  il  s'acquitta 
de  ses  nouvelles  fonctions  avec  beau- 
coup d'intégrité.  Il  fut  ensuite  employé 
a  des  commissions  délicates ,  tant  en 
Angleterre  qu'en  Allemagne,  avec  le 
titre  d'ambassadeur.  Chargé  d'assister 
à  la  célèbre  conférence  qui  eut  lieu  à 
Fontainebleau ,  en  1 600  ,  entre  Du- 
plessis  Mornay ,  pour  les  calvinistes , 
et  Du  Perron,  éveque  d'Evreux,  pour 
les  catholiques,  Canaye  fut  ébranlé 
dans  sa  croyance  ;  il  eut  ensuite  à 
Venise ,  avec  le  P.  Possevin ,  des  con- 
férences qui  le  déterminèrent  à  abju- 
rer le  calvinisme.  Le  pape  Clément 
VIII  le  félicita  de  sa  conversion  par 
une  lettre  fort  obligeante ,  et  ce  fut  pro- 
bablement à  celte  circonstance  qu'il 
dut  d'être  nommé,  Tannée  suivante , 
ambassadeur  à  Venise,  avec  la  com- 
mission de  terminer  les  différends 
survenus  entre  cette  république  et  la 
cour  de  Rome  ;  il  y  réussit  à  la  satisfac- 
tion des  deux  parties.  Il  mourut  à  son 
retour  en  France,  le  17  février  161  o. 
Pli .  de  Canaye  était  un  honnête  homme, 
voulant  sincèrement  le  bien  :  mais  il 
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n'était  pas  grand  politique  ;  aussi  ses 
lettres  et  ses  mémoires ,  relatifs  aux 
diverses  ambassades  dont  il  avait  été 
chargé ,  présentent  peu  d'intérêt.  Ces 
pièces  ont  été  recueillies  par  le  P.  Ro- 
bert (  Regnault),  minime,  avec  un 
sommaire  de  la  vie  de  Philippe  de 
Canaye,  Paris ,  1 635-36 , 3  vol.  in-fol. 
Les  pièces  les  plus  importantes  sont , 
au  icr.  volume,  le  procès  du  maréchal 
de  Biron ,  rédigé  par  de  La  Guesle , 
procureur  général,  et  au  3e.,  l'his- 
toire des  démêlés  de  la  république  de 
Venise  avec  les  papes  Clément  VIII  et 

PaulV.  W  s. 

CANAYE  (  Jean  ) ,  jésuite ,  né  à 
Paris  en  1 594 ,  professa  les  humani- 
tés dans  cette  ville ,  au  collège  de  Cler- 
mont,  fut  ensuite  recteur  du  collège 
de  Moidins,  puis  de  celui  de  Blois; 
s'acquit  quelque  réputation  comme 
prédicateur,  et  parvint  à  être  nommé 
supérieur  des  hôpitaux  de  l'armée  dt 
Flandre.  11  est  moins  connu  par  ses 
talents  et  par  les  emplois  qu'il  a  exer- 
cés que  par  un  petit  ouvrage  inséré 
dans  les  œuvres  de  St.-Évremond  9 
intitulé  :  Conversation  du  maié» 
chai  à"  Hocquincourt  et  du  P.  Ca- 
naye. Quelques-uns  attribuent  ce  mor- 
ceau à  Charleval.  L'auteur  a  eu  pour 
but  de  jeter  du  ridicule  sur  les  prin- 
cipes des  jésuites,  concernant  la  grâ-  1, 
ce.  Rien  de  plus  ingénieux  que  le  ca*  t: 
dre  qu'il  a  imaginé.  Les  caractères  des  <: 
deux  interlocuteurs  sont  parfaitement  * 
soutenus ,  et  le  contraste  de  la  fran-  ^ 
chise  un  peu  grossière  du  vieux  guer- 
rier avec  la  circonspection  et  l'embar- 
ras du  jésuite  est  très  plaisant.  Le 
P.  Canaye  est  auteur  :  I.  d'un  \ 
cueil  de  lettres  des  plus  saints  et 
meilleurs  esprits  de  V antiquité  tou-  \ } 

chant  la  vanité  du  monde,  Paris, 
1628 ,  in-8v.  l'abbé  de  Marolles  fai- 
sait cas  de  ce  recueil  ce  qui  ne  prou^ 
ve  rien  pour  son  mérite j  11.  des  Fers  ; 
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français  et  latins ,  imprimas  dans 
le  volume  intitulé  :  Ludovici  XIII 
triumphus  de  Rupelld  capta,  Paris, 
1628,  in-4°.  11  est  mort  à  Rouen, 
le  26  février  1670.  W— s. 

CANAYE  (  Étiewne  de  ) ,  arrière- 
petit-neveu  de  Philippe,  et  cousin- 
germain  de  Jean,  dont  on  vient  de 
parler  dans  les  deux  articles  précé- 
dents, naquit  à  Paris,  le  7  septembre 
1694. 11  était  fils  et  petit-fils  de  deux 
doyens  du  parlement.  Après  qu'il  eut 
fait  son  cours  de  théologie  au  sémi- 
naire de  St-Magloire ,  son  père  le 
pressa  de  prendre  une  charge  de  con- 
seiller-clerc, et  ce  fut  pour  se  sous- 
traire à  ses  importunités  qu'il  entra  , 
en  17 16,  dans  la  congrégation  de 
rOratoire,dont  le  P.deLatour,  son 
proche  parent,  était  général.  11  professa 
»  philosophie  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction au  collège  de  Juilly,  en  sortit 
en  1 728 ,  pour  complaire  à  sa  famille, 
tt  fut  reçu ,  la  même  année ,  de  l'aca- 
démie des  inscriptions.  Le  recueil  de 
cette  compagnie  ne  renferme  que  trois 
mémoires  de  lui  ;  ils  sont  écrits  avec 
un  ordre,  une  précision  et  une  élé- 
gance qui  les  fout  lire  avec  le  plus 
gwud  intérêt,  et  donnent  du  regret 
qu'il  n'en  ait  pas  multiplié  le  nombre. 
Quand  ses  amis  lui  reprochaient,  à  cet 
égard,  de  ne  pas  enrichir  le  public  du 
fruit  de  ses  études  :  a  Je  veux  toujours 
»  demeurer  dans  la  foule ,  leur  répon- 
»  dait  •  il.  En  littérature ,  comme  au 

*  théâtre ,  le  plaisir  est  rarement  pour 

*  les  acteurs.  »  Le  premier  de  ces 
mémoires  est  sur  V Aréopage.  11  y  re* 
cherche  l'origine  et  la  fondation  de  ce 
tribunal ,  examine  les  qualités  des  ju- 
ges, la  forme  de  l'instruction  et  le 
jugement  des  affaires.  La  connaissance 
profonde  qu'il  avait  de  la  langue  grec- 
que et  sou  goût  décidé  pour  les  ma^ 
tières  philosophiques  l'avaient  déter- 
miné à  débrouiller  le  chaos  de  l'an* 
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tienne  philosophie.  11  donna  deux 
mémoires  sur  Thaïes,  chef  de  l'école 
ionienne  ,  et  sur  Anaximandre  y  son 
disciple.  On  y  trouve  des  recherches 
intéressantes  sur  leurs  vies ,  leurs  dé- 
couvertes en  astronomie,  leur  système 
touchant  les  causes  premières  ;  et ,  de 
l'examen  approfondi  de  ce  système , 
considéré  sous  tous  ses  rapports ,  il 
tire  des  conséquences  peu  favorables 
à  la  doctrine  de  l'école  ionienne.  Sa 
paresse  naturelle,  son  indifférence  pour 
fa  gloire  littéraire,  le  désespoir  de 
jamais  pouvoir  tirer  quelque  chose  de 
satisfaisant  de  l'ancienne  philosophie , 
la  crainte  peut-être  de  se  voir  engagé 
dans  la  guerre  qui  commença  vers 
cette  époque  entre  les  philosophes  et 
les  théologiens,  le  déterminèrent  à 
quitter  cette  carrière ,  et  sa  retraite  fut 
l'objet  d'un  mémoire  très  piquant, 
qu'il  lut  à  l'académie  ;  mais  qu'il  n'a 
pas  jugé  à  propos  de  rendre  public. 
Cette  retraite  ne  fut  pourtant  pas  en- 
tièrement oisive.  C'est  ce  qu'attestent 
ses  livres,  chargés  de  notes  savantes, 
surtout  son  Homère,  pour  lequel  il 
avait  une  telle  passion,  qu'il  le  savait 
presque  tout  par  cœur.  L'auteur  de  son 
éloge,  parmi  ceux  de  l'académie  des 
inscriptions ,  dit  qu'il  avait  fait,  dans 
sa  jeunesse,  des  notes  intéressantes 
sur  Florent  Chrétien ,  qui  furent  per- 
dues, à  son  grand  regret ,  par  la  ma- 
ladresse de  ses  domestiques,  qui  n'en 
connaissaient  pas  le  prix.  L'anecdote 
est  rapportée  a  une  manière  bien  diffé- 
rente par  l'abbé  de  St.-Léger  :  il  dit 
que  Florent  Chrétien ,  grand- oncle  de 
l'abbé Canaye ,  avait  rempli  un  tonneau 
de  corrections  et  de  remarques  sur  les 
auteurs  grecs ,  écrites  sur  de  petites 
bandes  de  papier;  que  Canaye,  enfant 
et  fort  espiègle ,  ayant  découvert  le 
tonneau  dans  le  coin  d'un  cabinet, 
s'amusa ,  avec  ses  frères ,  à  brûler , 
déchiqueter,  faire  voler  ces  morceaux 
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de  papier ,  de  sorte  que  le  tonneau  fut 
bientôt  vide.  L'abbé  de  St. -Léger 
ajoute ,  ce  qui  supposerait  une  indiffé- 
rence peu  honorable  dans  un  homme 
de  lettres,  que  Canaye,  à  quatre-vingts 
ans ,  riait  encore  aux  éclats  de  cette 
espièglerie  de  son  enfance ,  qui  avait 
causé  une  perte  irréparable.  Le  même 
bibliographe  raconte  que  d'Alembert, 
ami  de  l'abbé  Canaye,  auquel  il  a  dédie 
son  Essai  sur  les  gens  de  lettres,  lui 
ayant  présenté  le  manuscrit  du  Vis- 
cours  préliminaire  de  l'Encyclopé- 
die ,  l'abbé ,  après  l'avoir  parcouru,  le 
jeta  au  milieu  ae  la  chambre,  en  disant: 
«  Fi  donc  !  cela  ne  vaut  rien  ;  »  qu'en* 
suite  il  Tapostilla ,  le  retoucha ,  fit  des 
retranchements ,  et  de  nombreuses  ad- 
ditions, lui  donna  de  la  couleur,  de 
la  vie,  et  en  fit  un  chef-d'œuvre (  Rem, 
à  la  suite  de  la  notice  de  Mercier- 
St.-Léger,  par  M,  Chardon  de  la 
Rochelte  ).  L'abbé  de  Caoaye  portait 
dans  la  société  les  qualités  les  plus 
propres  à  rendre  un  homme  aimable , 
intéressant ,  et  surtout  une  singulière 
indifférence  pour  tout  ce  qui  n'est 
bon  qu'à  flatter  la  vanité.  On  rap- 
porte  à  ce  sujet,  qu'un  de  ses  amis , 
voyant  dans  la  chapelle  de  son  château 
de  Montercau ,  diverses  armoiries,  et 
lui  demandant  quelles  étaient  les  sien- 
nes ,  il  lui  fallut  recourir  à  son  cachet 
pour  satisfaire  à  la  question ,  et  que 
«'était  pour  la  première  fois  de  sa  vie 
qu'il  avait  pensé  à  l'examiner.  Son 
excellente  constitution  et  la  régularité 
constante  de  sa  vie  lut  conservèrent 
une  santé  ferme  et  vigoureuse  jusqu'à 
la  fin  de  sa  longue  carrière.  Il  mourut 
des  suites  d'une  attaque  d'apoplexie, 
le  ia  mars  178a.  T — d. 

CVNDACK.  On  donnait  ce  nom  à 
la  mère  du  roi ,  dans  l'île  de  Méroé, 
an-dessus  de  Syéné.  11  est  question 
dans  l'histoire  de  quelques  reines  de 
«c  rop  ,  qui  gouvernaient  sans  doute 
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pendant  la  minorité  de  leurs  fils.  Plu- 
sieurs auteurs  anciens  prétendent  que 
c'était  la  coutume  des  Ethiopiens  d'ê- 
tre gouvernés  par  des  reines  qui  s'ap- 
pelaient Candaces  (  Voy,  les  ouvrages 
de  Pline,  Eusèbe,  Strabon ,  Ptolémée, 
etc.)  Suidas  parle  d'une  Candace  qui  fit 
prisonnier  Alexandre -le- Grand,  ce 
qui  est  sans  doute  une  fable.  —  Une 
autre  Candace,  privée  d'un  œil,  fit 
une  irruption  en  Egypte ,  sous  le  rè- 
gne d'Auguste,  l'an  20  avant  J.-C. 
Elle  prit  et  pilla  toutes  les  villes  sur 
son  passage ,  jusqu'à  Éléphantine  ; 
mais  T.  Pétronius,  préfet  de  ÏÏÊgypte, 
s'étant  mis  à  sa  poursuite,  pénétra 
dans  ses  états  qu'il  pilla  à  son  tour ,  ce 
qui  la  força  de  rendre  le  butin  qu'elle 
avait  fait  et  de  demander  la  paix.  — - 
11  est  question  dans  les  Actes  des 
apôtres,  ch.  VIII,  v.  37,  d'une  au- 
tre Candace,  reine  d'Ethiopie,  dont 
l'un  des  eunuques  fut  baptisé  par  S, 
Philippe.  G-— r. 

CANDALE  (  Henri  de  Nooaret 
b'Épernon,  duc  de)  ,  fils  aîné  du  fa* 
meux  duc  d'Epernon ,  fut  gouverneur 
de  l'Angoumois,  de  la  Saintonge  et  de 
l'Aunis,  en  survivance  de  son  père, 
en  i5g6.  En  1612,  entraîné  par  de 
mauvais  conseils,  il  s'éloigna  de  sou 
père,  et  se  rendit ,  l'année  suivante,  à 
la  cour  de  l'empereur.  Il  offrit  ses  ser- 
vices au  grand-duc  de  Toscane,  qui  ar* 
mait contre  les  Turks,  et  il  s'embarqua 
sur  la  flotte  de  ce  prince ,  à  Civita-Vec- 
cbia.  Il  fit  des  prodiges  de  valeur  à 
l'attaque  d'Agliman ,  forteresse  impor« 
tante  dans  la  Caramanie  :  on  lui  dut  le 
succès  de  cette  expédition.  La  forteresse 
Ait  prise,  pillée  et  ruinée  par  les  Flo- 
rentins. En  161 4  »  U  fut  fait  premier 
gentilhomme,  de  la  chambre  du  rot 
Louis  XHL  Quelques  mois  après ,  em„ 
porté  par  le  dépit,  il  prit  le  parti  des 
princes ,  parut  embrasser  le  calvinis- 
me, et,  dans  une  assemblée  des  caivinis* 
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tes  de  Nîmes,  en  161 5 ,  il  fut  déclare' 
général  des  Cévennes.  Rendu  bientôt 
après  à  sa  religion  et  à  son  père,  il 
rentra  dans  le  devoir.  La  guerre  se 
ralluma  en  1 62 1  ,  entre  l'Espagne  et 
la  Hollande  ;  il  servit  sous  le  prince 
d'Orange ,  général  des  Hollandais ,  en 
qualité  de  colonel  d'un  régiment  d'in- 
fanterie. En  1622 ,  il  se  jeta  dans  Bei- 
gne ,  assiégée  par  Spinola  ,  et  se  si- 
gnala à  toutes  les  attaques  on  il  se 
trouva.  Il  se  démit  alors  des  gouverne- 
ments d'Angoumois,  de  Saintonge  et 
d'Aunis.  Il  commanda  les  troupes  de 
la  république  de  Venise  dans  la  Val- 
ldine,en  1624.  Il  fut  en  i63o  géué- 
ral  de  l'infanterie  vénitienne;  cheva- 
lier des  ordres  du  roi  en  1 653.  Mé- 
conteut  de  n'avoir  pas  obtenu  le  bâton 
de  maréchal  de  France ,  aigri  contre 
le  cardinal  de  Richelieu ,  il  retourna  à 
Venise,  dont  la  seigneurie  l'élut  géné- 
ralissime de  ses  armées.  Le  cardinal  de 
La  Valette  m  son  frère ,  ménagea  son 
raccommodement  avec  le  cardinal  de 
Richelieu.  Il  revint  en  Frauce ,  et  fut, 
en  1 636,  lieutenant-général  de  l'armée 
de  Guyenne ,  sous  le  duc  d'Epernon , 
ion  père ,  puis  de  l'armée  de  Picardie , 
et  enfin  de  celle  d'Italie,  sous  le  car- 
dinal de  la  Valette;  il  y  commanda  jus- 
qu'à sa  mort ,  arrivée  à  Casai ,  le  1 1 
février  i63g.  11  avait  quarante-huit 
ans.  D.  L.  C. 

CANDALE  (Louis-Charles  Gas- 
ton DE  NOGABET  DE  FoTX  ,  duc  DE  )  , 

né  à  Metz  en  1627 ,  était  fils  de  Ber- 
nard de  Nogarct,  duc  d'Epernon,  et 
de  Gabrie41e- Angélique  ,  légitimée  de 
France,  fille  naturelle  de  Henri  IV, 
petit-fils  du  fameux  duc  d'Epernon ,  et 
neveu  du  précédent.  Il  eut  en  1649 
nn  régiment  d'infanterie  de  son  nom , 
commanda  les  troupes  en  Guyenne , 
sous  le  duc  d'Epernon  son  père,  qui 
consentit  en  i652  a  lui  céder  la 
charge  de  colonel-gcnéral  dcl'infante- 


CAN  7 
rie  française.  11  fut  pourvu ,  îa  mémo 
année,  du  gouvernement  d'Auvergne 
sur  la  démission  du  cardinal  Mazsrin, 
et  coin  manda  l'arméedc  Guyenne  après 
le  comte  d'Harcourt  en  i63a.  Lieute- 
nant-général de  l'armée  de  Catalogne 
sous  le  prince  de  Conti  et  le  maré- 
chal d'Hocquincourt  en  i654  ,  il 
concourut  a  la  prise  de  différentes 
villes.  Après  le  départ  du  prince  de 
Conti,  il  commanda  en  chef  cette  même 
armée;  mais  le  peu  de  troupes  qu'il 
avait  et  des  pluies  continuelles  ne  lui 
permettant  pas  de  tenir  la  campagne , 
il  revint  en  France ,  et  tomba  malade  à 
Lyon ,  où  il  mourut  le  28  janvier  1 658. 
Son  oraison  funèbre  fut  prononcée  par 
le  P.  Jacques  d'Autun  (de Chevanes ) , 
capucin ,  Dijon ,  1 658 ,  in  -  4°. ,  et  par 
plusieurs  autres.  On  peut  voir  dans 
Saint-Evremont  un  portrait  intéres- 
sant de  ce  brillant  chevalier,  qui  pas- 
sait pour  le  personnage  le  plus  ga- 
lant de  son  siècle.  —  Suzanne-Hen- 
riette de  Foix  de  Caudale  se  rendit 
recommandablc  par  sa  piété.  Son  ne- 
veu Belsunce  a  écrit  sa  vie  (  Foy.  x 

Belsuwce).  d.  l.  c. 

CANDAMO  (  Francisco  Bandes 
y  ) ,  auteur  dramatique  espagnol  , 
d'une  famille  noble  dans  le  royaume 
des  Asturies,  travailla  pour  le  théâtre 
de  Madrid,  reçut  de  Charles  II  une 
pension  qui  cessa  d'être  payée  pen- 
dant la  guerre  de  la  succession,  et 
mourut  dans  l'indigence  en  1 709.  Sui- 
vant Vélasqucz,  les  pièces  de  Canda- 
mo  méritent  le  succès  qu'elles  obtin- 
rent à  la  fin  du  1 7e.  siècle  :  «  La  vrai- 
*  seinblancc  y  est,  dit-il,  conservée; 
1»  les  incidents  sont  naturels,  les  carac- 
»  tèrea  bien  traces,  le  dialogue  spirituel 
s»  et  le  style  élégant.  »  En-deçà  des  Py- 
rénées ,  cet  éloge  peut  paraître  exagé- 
ré. Une  des  meilleures  pièces  de  Can- 
damo  est  sa  comédie  héroïque,  inti- 
tulée :  el  Esclayo  en  grillos  de  oro 
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(  l'esclave  aux.  chaînes  d'or  );  on  y 
trouve  cependant  de  longs  et  fades 
discours  écrits  en  vers  assez  harmo- 
nieux ,  et  un  mélange  ridicule  de  scè- 
nes historiques  et  de  scènes  romanes- 
ques. Le  sujet  de  la  pièce  est  tire  de 
l'histoire  de  Trajan.  Linguet  a  traduit 
de  Gmdamo ,  dans  le  4%  volume  de 
sou  Théâtre  espagnol,  une  comédie 
en  trois  journées,  ou  actes ,  intitulée: 
el  Duelo  contra  su  dama.  Le  théâtre 
change  trois  fois  dans  le  premier  acte  ; 
la  scène  est  successivement  dans  un 
jardin ,  dans  un  palais,  dans  une  forêt; 
il  y  a  quelques  situations  heureuses , 
des  intentions  comiques ,  du  désordre 
et  du  mouvement.  V — ve. 

CANDAULE ,  que  les  Grecs  nom- 
ment Afyrsile,  était  fils  de  Myrsis, 
roi  de  Lydie,  de  la  race  des  Héra- 
clides.  Il  succéda  à  son  père  ,  et , 
comme  lui ,  fixa  son  séjour  à  Sardis. 
JI  aima  les  arts.  Pline  dit  qu'il  acheta 
fort  cher  un  tableau  de  Bularque,  son 
contemporain.  Sa  femme  est  nommée 
Ahro  par  Abas,  Nyssia  par  Ptolé- 
mée  Ephestion>  Tydé  ou  Cîutîapar 
d'autres  auteurs;  tous  s'accordent  à 
dire  qu'elle  était  d'une  rare  beauté. 
L'événement  qui ,  suivant  Hérodote , 
amena  la  mort  de  Candaule  est  ainsi 
raconté  par  cet  historien.  Le  roi.de 
Lydie,  encore  plus  vain  qu'épris  des 
charmes  de  la  reine ,  voulut ,  en  les 
montrant  sans  voile  à  Gygès ,  l'un  de 
ses  gardes  et  son  favori,  qu'il  com- 
prît bien  tout  le  bonheur  de  celui  qui 
les  possédait.  Gygès  se  défendit,  Can- 
daule insista,  et  le  plaça  dans  nn 
lieu  secret  où  il  pût  tout  voir  ;  mais 
quelques  précautions  qu'on  eût  pri- 
ses, U  reine  aperçut  Gygès,  et  dissi- 
mula. Dès  le  lendemain  ,  ne  son- 
geant qu'à  se  venger  de  l'injure  qu'elle 
avait  reçue,  elle  voulut  punir ,  par  un 
crime ,  la  folle  imprudence  de  son 
époux,  fit  venir  Gygès,  et  ne  lui 


CAN 

laissa  le  choix  qu'entre  sa  prompte 
mort  et  le  meurtre  de  son  roi.  Can- 
daule fut  assassiné,  et  Gygès  devint 
possesseur  de  sa  femme  et  de  son 
royaume.  Quelques  auteurs  ont  pensé 
qu'une  passion  secrète  de  la  reine  avait 
eu  autant  de  part  que  la  faute  de  Can- 
daule à  la  subite  élévation  de  Gygès. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'action  de  la  reine 
de  Lydie  vengeant  l'affront  fait  à  sa 
pudeur,  a  trouvé  des  apologistes  dans 
S.  Jérôme  et  dans  Agathias.  PI  u  ta  r  que 
et  d'autres  historiens  rapportent  d'une 
manière  bien  différente  la  révolution 
qui  plaça  Gygès  sur  le  trône  de  son 
mahre.  Il  se  révolu  contre  lui ,  et  ce 
fut  les  armes  à  la  main ,  avec  le  se- 
cours des  Cariens ,  qu'il  vainquit  Can- 
daule ,  et  le  tua  sur  le  champ  de  ba- 
taille, vers  l'an  716  av.J.-C.  Ce  prince 
avait  régné  dix-huit  ans.  Il  fut  le  der- 
nier roi  de  la  maison  des  Héraclides, 
qui ,  suivant  Hérodote ,  régnèrent , 
sans  interruption,  pendant  un  es- 
pace de  cinq  cents  années  et  dans  le 
cours  de  vingt-deux  générations.  (  V, 
les  Recherches  sur  les  rois  de 
die  et  sur  les  rois  de  Carie ,  par 
l'abbé  Sévin,  dans  les  Mémoires  de 
ï académie  des  belles -lettres ,  t  V, 
pag.  etsuiv.,  et  t.  IX,  p.  124- 
ia5).  V-ve. 

CANDAULE.  Voy.  Cahdolle. 

CANDIAC  (  Jean- Louis- Pierre* 
Elisabeth  de  Montcalm  de  ),  enfant 
célèbre,  né  au  château  de  Candiac, 
près  de  Nîmes,  le  7  novembre  1 7 19, 
mort  à  Paris  ,  le  8  octobre  1 726. 
Sa  vie  n'eut  que  sept  ans  de  durée, 
et  cependant  ,  outre  sa  langue  ma-- 
ternelle  qu'il  connaissait  par  princi- 
pes, il  avait  des  notions  assez  avan- 
cées de  latin  ,  de  grec  et  d'hébreu  -  il 

f)ossédait  toute  l'arithmétique,  savait 
a  fable,  le  blason,  la  géographie,  et 
plusieurs  parties  importantes  de  l'his- 
toire sacrée  et  profane,  ancienne  e£ 
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moderne.  Gindiac  attira  l'attention  et 
les  hommages  des  savants  à  Nîmes, 
à  Montpellier,  à  Grenoble,  à  Lyou , 
à  Paris.  Cest  pour  lui  que  fut  imaginé 
le  bureau  typographique.  L'inven- 
teur de  ce  moyeu  d'instruction  (  voy. 
Duhas  )  mit  d'ailleurs  à  développer 
les  facultés  de  son  éiève  toute  l'affec- 
tion d'un  proche  parent  ;  car  les  liens 
du  sang,  quoique  non  avoués,  unis- 
saient le  maître  et  le  disciple.  A  la  mort 
de  celui-ci ,  causée  par  une  hydropisie 
de  cerveau ,  l'instituteur  désolé  expri- 
ma ses  regrets  dans  une  épiuphe  his- 
torique ,  dont  il  orna  la  tombe  de  cet 
enfant  extraordinaire,  dans  l'église  de 
St.- Benoît ,  à  Paris.        V.  S — l. 

CANDI ANO  (  Pierre  1er.  ),  doge  de 
Venise,  élu  le  17  avril  887,  après 
l'abd  ication  de  Jean  Particiaccio.  li  fit 
la  guerre  aux  Narcntins  et  aux  Escla- 
vons,  et  il  fut  tué  par  eux,  après  avoir 
gouverné  cinq  mois  seulement.  On 
loue  son  courage,  sa  piété  et  sa  géné- 
rosité. La  famille  Sanudo ,  qui  a  donné 
des  magistrats  et  des  historiens  dis- 
tingués à  Venise,  prétend  être  la  même 
qui  portait  dans  1<  s  9".  et  i  o".  siècles 
le  nom  de  Candiano.  A  la  mort  du 
premier  doge  de  ce  nom ,  son  prédé- 
cesseur, Jean  Particiaccio,  qui  avait 
abdiqué,  remonta  sur  le  trône,  jusqu'à 
ce  qu'une  nouvelle  élection  lui  eût 
donné  pour  successeur  Pierre  Tri- 
buno.  —  Candiano  (  Pierre  II),  doge 
de  Venise,  succéda,  en  902,  à  Orso 
Particiaccio.  11  était  fils  de  Pierre  Can- 
diano Ier.  La  république  de  Venise 
n'avait  point  encore  entièrement  se- 
coue la  dépendance  de  l'empire  d'O- 
rient ,  et  Pierre  Candiano  brigua  et 
obtint  de  la  cour  de  Constantiuoplc  la 
dignité  de  protospathaire.  Il  prit  Co- 
inacchio,  il  imposa  un  tribut  à  Capo- 
d  l stria,  et  il  fit  avec  succès  la  guerre 
aux  Narcntins.  II  mourut  en  989,  et 
il  eut  pour  successeur  Pierre  Parti- 
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ciaccio.—  C  andi  a  no  (Pierre  III), 

succéda,  en  94'-*»  à  Pierre  Particiaccio. 
Pendant  le  gouvernement  de  ce  doge, 
les  pirates  de  Trieste  enlevèrent ,  au 
milieu  de  l'église  de  Castello,  douze 
épouses  vénitiennes,  qui  devaient  être 
mariées  le  même  jour,  la  veille  de  la 
Chandeleur.  Ils  pénétrèrent  dans  l'é- 
glise le  sabre  à  la  main ,  et  ils  les  en- 
traînèrent sur  leurs  vaisseaux  :  mais 
avant  qu'ils  pussent  les  conduire  à 
Trieste,  ils  furent  atteints  par  le  doge 
Pierre  Candiano ,  qui  les  poursuivit 
avec  toutes  les  galères  de  la  république, 
et  qui  leur  enleva  leur  proie ,  après  le 
combat  te  plus  acharné.  Une  fête  an- 
nuelle fut  instituée  en  commémoration 
de  cet  événement.  Au  jour  anniver- 
saire de  cette  victoire ,  douze  jeunes 
filles  étaient  conduites  en  triomphe 
dans  tous  les  quartiers  de  Venise,  et 
mariées  aux  frais  de  la  république. 
Un  fils  de  Pierre  Candiano,  du  même 
nom  que  lui,  se  révolta  coutre  son 
père;  mais  il  fut  battu  sur  la  place  du 
Rialto,  et  fait  prisonnier.  Un  décret 
l'exclut  à  perpétuité  des  emplois  pu- 
blics; et,  dans  son  exil  àftavenne,  il 
arma  en  course  contre  la  république. 
Cependant ,  son  père  étant  mort  en 
959,  il  fut  unanimement  élu  pour  lui 
succéder.  — -  Candiano  (  Pierre  IV  )# 
La  loi  portée  contre  lui  n'empêcha  pas 
qu'à  la  mort  de  son  père  on  ne  lerappe  - 
làt  de  Ruvennc  pour  le  mettre  à  la  tête 
de  l'état.  Il  déploya ,  pendant  un  assez 
long  règne,  des  talents  pour  la  guerre 
et  pour  l'administration  ;  il  obtint  des 
empereurs  d'Orient  et  d'Occident  des 
privilèges  pour  la  république  ;  le  pape 
enfin ,  à  son  intercession  ,  augmeuta  la 
juridiction  du  patriarche  de  Grado; 
mais, en  même  temps,  Pierre  IV  indis- 
posa le  peuple  par  son  faste  et  son  or- 
gueil ;  il  s'entoura  d'une  garde  étrange* 
re,  et  voulut  qu'on  lui  obéîleomme  à  un 
roi.  Une  révolte,  dirigée  par  Pierre  Ur- 
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sc'olo ,  éclata  en  9; 6;  le  palais  du  doge 
fut  attaque,  et ,  comme  les  séditieux  ne 

Îjouvaienten  forcer  l'entrée,  ils  mirent 
e  feu  aux  maisons  voisines.  Il  y  en  eut 
plus  de  trois  cents  de  détruites.  Le 
doge,  en  voulant  échapper  aux  flam- 
mes ,  fut  massacré  avec  son  fils  encore 
enfant.  Pierre  Urséolo ,  qui  avait  diri- 
gé contre  lui  la  sédition,  lui  succéda. 
—  Candi  ano  (Vital),  frère  du  pré- 
cédent ,  succéda ,  en  978 ,  à  Pierre 
Urséolo,  qui  s'était  fait  moine.  Il  ré- 
concilia les  Vénitiens  avec  Othon  H, 
qui  était  fort  irrité  contre  eux  ;  mais 
après  quatorze  mois  de  règne ,  il  rêvé- 
lit  l'habit  de  moine,  dans  le  couvent 
de  St.-Hilaire ,  et  il  y  mourut  quatre 
jours  après.  Tribuno  Mémo  fut  son 
successeur.  S.  S— 1. 

CANDIDE,  prêtre  de  l'Eglise  ro- 
maine ,  fut  envoyé  dans  la  Gaule  par 
S.  Gregoire-le-Grand ,  au  mois  de 
septembre  Sg5 ,  pour  y  gouverner  le 
patrimoine  de  S.  Pierre ,  précédem- 
ment confié  aux  soins  du  patrice  Dy- 
naroius.  Candide  fut  chargé  de  re- 
mettre au  roi  Chiidebert  de  la  limaille 
des  chaînes  de  S.  Pierre,  afin  qu'il 
portât  au  cou  cette  relique.  S.  Gré- 
goire écrivit  aussi  à  ce  prince  et  à 
Brunehaut,  sa  mère,  pour  leur  re- 
Vom  mander  son  nouvel  agent. Dans  sa 
lettre  à  Chiidebert,  le  pape  disait  : 
«  Vous  êtes  autant  au-dessus  des  au- 
»  très  rois,  que  les  rois  sont  au-des- 
»  sus  des  autres  hommes.  »  Suivant 
les  instructions  qu'il  avait  reçues, 
Candide  employa  les  revenus  du  pa- 
trimoine de  S.  Pierre  en  œuvres  de 
charité.  Il  fournit  aux  pauvres  de  quoi 
se  vêtir.  Il  acheta  plusieurs  jeunes  Bre- 
tons de  leurs  parents  idolâtres,  les  fit 
baptiser,  instruire  dans  les  monastères, 
et  préparer  pour  la  mission  que  S. 
Grégoire  avait  envoyée  en  Angleterre 
sous  la  conduite  de  S.  Augustin.V — v  e. 
CANDIDE  DE  FULDE.  ^.Brvu*. 


CANDIDO  DECEMBRIO.  Voytt 
Decembbio. 

CANDIDUS,  né  dans  l'Isaurie  et 
chrétien  de  religion ,  avait  écrit  l'his- 
toire des  empereurs  grecs,  depuis  le 
règne  de  Léon  de  Thrace ,  l'an  4^7  à* 
notre  ère,  jusqu'au  commencement 
de  celui  d'Anastase,  l'an  49  *•  Son 
style  était  très  affecté,  au  jugement  de 
Photius  ;  qui  nous  a  donné  un  extrait 
de  cet  ouvrage  dans  sa  Bibliothèque , 
cod.  79  ;  on  le  trouve  aussi  dans  le* 
Excerpta  de  legationibus  ,|  Paris, 
i(i4B,  in -fol.  Candidus  mourut  vers 
la  fin  du  5e.  siècle.  C — h. 

CANDIDUS  (  Pantaléon),  minis- 
tre protestant  à  Deux- Ponts  ,  né  en 
Autriche  en  1 54o,  moui  ut  le  5  février 
1G08.  Son  nom  était  Weiss ,  qu'il 
latinisa  suivant  l'usage  de  son  siècJe  ; 
il  a  publié  :  1.  Gctiberis ,  hoc  est 
de  gothicis  per  Jiispardam  regibus  è 
Teutonicd  génie  oriundis  libri  V /, 
Deux- Ponts,  1 597  ,  in-4-°«î  H.  Anna- 
les seu  Tabulée  chronologie*  ad  an* 
num  160a  .Strasbourg,  1602,  in-8°.  ; 
III.  Belgicarum  rerum  epitome  ab 
anno  ^f\i  ad  ann.  i6o5,  Francfort, 
1 606 ,  iu-4°.  j  IV.  Bohemiades ,  sive 
de  ducibus  Bohemiœ  libri  III  et  de 
regibus  libri  F,  carminé  complexi, 
Strasbourg ,  1 590 ,  in-4°.  On  a  encore 
du  même  auteur  :  Epigrammala  et 
orationes  funèbres ,  1 600 ,  in  -8°.  ; 
Or ationes  funèbres  ex  Mose  contins 
natœ ,  Deux-Ponts,  1606,  iu-8°. ,  et 
Orationes  funèbres  ex  libris  Samue- 
lis,  regum,  ehron.et  Jobi  continua- 
tœ ,  Bile,  1608 ,  in-8°.  —  Candidus. 
(  Gerhard  )  est  auteur  d'une  histoire 
intitulée  :  De  rébus  Belgkis,  impri- 
mée à  Francfort  en  i58o,  et,  en 
1 585,  dans  le  recueil  donné  par  Arnold 
Frcytag ,  sous  ce  titre  :  Scriptores  très 
de  rébus  Belgicis,  —  Candidus 
(  Jean  ) ,  jurisconsulte ,  est  connu  par 
uni  histoire  de  k ville d'Aquilée  :  Com- 
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mentariorum  AquiUiensium  Ubri 
FUI,  Venise,  i5ai,  ia-fol.  Cette 
histoire  a  été'  iose'rée  dans  le  tome  VI 
du  Trésor  des  antiquités  de  Graevius, 
et  traduite  en  italien  Venise,  1 544* 
tn-8°.  Jean  Candidus  avait  aussi  com- 
pose une  histoire  des  rois  de  France, 
depuis  Pbaramond  jusqu'à  Louis  XI , 
sous  ce  titre  :  De  origine  regum  Gai- 
Uœ.  Cette  histoire  était  conservée  ma- 
nuscrite dans  la  bibliothèque  des  mini- 
mes à  Paris.  V— ve. 

CANDIOTE.  F.  Boniface  III. 

CANDISH  (  Thomas  ) ,  gentilhom- 
me du  comté  de  Sufiblk ,  encouragé 
par  le  succès  de  l'expédition  de  Drakc 
dans  la  mer  du  Sud,  partit  de  Pli- 
mouth  le  11  juillet  j  586 ,  avec  trois 
vaisseaux.  Sa  navigation  fut  heureuse: 
le 2 7  de  décembre,  il  relâcha  dans  un 
port  sur  la  côte  des  Patagons  ,  et  l'ap- 
pela port  Désiré ,  du  nom  du  vaisseau 
qu'il  montait.  Il  entra  le  6  janvier 
1 587  dans  le  détroit  de  Magellan  ;  le 
lendemain ,  il  prit  à  bord  de  son  vais- 
seau vingt-un  Espagnols,  restés  seuls 
de  cette  colonie ,  qui  avait  été  conduite 
en  ce  lieu  par  le  capitaine  Sarmieuto. 
Le  gouvernement  d  Espagne  avait  cru 
pouvoir  réussir  à  fortifier  et  à  défen- 
dre l'entrée  de  ce  détroit;  mais  de 
quatre  cents  hommes  et  de  trente 
ir  mines  ,  il  ne  restait  que  les  malheu- 
reux qu'y  trouva  Candis b.  On  voyait 
encore  les  restes  du  fort  appelé  Phi- 
lippevillc.  1^  capitaine  anglais  donna 
à  cette  colonie  le  nom  de  Port  de  Fa- 
mine. Après  avoir  passé  le  détroit  et 
fait  de  grands  dégâts  sur  les  côtes  du 
Chili ,  du  Pérou  et  de  la  Nouvelle-Es- 
pagne, il  fut  obligé  de  brûler  un  de 
ses  vaisseaux  à  cause  de  la  diminution 
de  son  équipage,  et  toucha  aux  Phi- 
lippines ,  après  avoir  été  séparé  de 
l'autre,  qu'on  n'a  jamais  revu.  Il  ren- 
tra à  Plimouth  le  9  septembre  1 588. 
Gaudish  entreprit  un  second  voyage 
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avec  une  flotte  de  cinq  bâtiments,  et 
partit  de  Plimouth  le  G  août  i5<)i. 
La  traversée  fut  assez  heureuse;  mais 
on  éprouva  une  terrible  tempête  sur 
la  côte  des  Patagons.  Toute  la  flotte 
se  rejoignit  cependant  le  8  mars  1 5g% 
dans  le  port  Désiré,  eL entra  dans  le 
détroit  de  Magellan  ;  mais  les  vents 
furent  si  constamment  contraires,  que 
les  vaisseaux  ne  purent  doubler  le 
cap  Froward;  bientôt  les  vivres  man- 
quèrent; les  froids  excessifs  firent 
périr  la  plupart  de  ceux  qui  étaient 
descendus  à  terre  :  quelques  bâtiments 
abandonnèrent  Candish.  Pour  comble 
de  disgrâce ,  les  Anglais  furent,  à  leur 
retour,  battus  parles  Portugais  sur 
les  cotes  du  Brésil.  Candish ,  accablé 
de  fatigues  et  de  chagrin  ,  mourut  en 
route  en  1 5^5.  M— le. 

CANDITO  (  Pierre  de  Witte  , 
dit),  peintre,  naquit  à  Bruges  vers 
i548.  11  pekuait  également  bien  à 
fresque  et  à  l'huile,  et  modelait  en 
terre.  Ayant  entrepris  le  voyage  d'Ita- 
talic,  il  travailla  beaucoup  à  Rome 
avec  Vasari  dans  le  palais  du  pape.  11 
exécuta  aussi  à  Florence  plusieurs  pa- 
trons de  tapisseries  et  quelques  au- 
tres ouvrages  pour  le  grand  -  duc. 
Maximilien ,  duc  de  Bavière,  le  prit 
ensuite  a  son  service,  et  le  séjour  pro- 
longé que  ce  peintre  fit  à  Munich  a 
fait  croire  à  de  Piles  qu'il  était  né  dans 
cette  ville.  Cet  artiste  y  peignit  pres- 
que en  entier  les  ornements  du  palais 
du  prince.  On  lui  doit  aussi  les  dessins 
des  Ermites  de  Bavière,  graves,  ainsi 
que  plusieurs  autresdessinsdesamain, 
par  deux  des  Sadeler  (  Jean  et  Ra- 

{îhacl  ).  Gilles  Sadeler  a  gravé  d'après 
ui  les  Quatre  Docteurs  de  V Eglise. 
Les  estampes  faites  d'après  Pierre  do 
Witte,  portant  son  nom  italianisé  en 
celui  de  Candito,  ou  Candi  do,  la  plu* 
part  des  biographes  ont  parlé  de  lui 
sous  ces  derniers  noms,      D— t. 
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CANDOLLE  (  Pyramtts  de  ),  im- 
primeur-libraire à  Qencve ,  quelques- 
uns  disent  à  Gologny,  petite  ville  sur 
les  bords  du  lac.  On  lit  en  effet  ce  nom 
sur  les  livres  qu'il  a  imprimés.  11  alla 
s'établir,  en  16 1 7  à  Yvcrdon.  Candolle 
était  instruit;  mais  il  n'a  cependant  été 
qu'éditeur  des  ouvrages  que  quelques 
personnes  lui  ont  attribués.  C'est  Clau- 
de Fauchet  qui  est  auteur  de  la  traduc- 
tion de  Tacite  qui  porte  le  nom  de 
Candolle,  Anvers,  i5g6,  iu-8°.j 
Douai ,  1609,  in-i  2.  Parmi  les  livres 
sortis  des  presses  de  cet  imprimeur , 
on  remarque  :  I.  les  Œuvres  de  Xè- 
nophon ,  docte  philosophe  et  valeu- 
reux capitaine  athénien,  nouvelle- 
ment traduites  en  français,  recueil- 
lies toutes  en  un  volume ,  et  dédiées 
au  roi  par  P.  de  Candole,  Gologny, 
161 3,  in-fol.;  Yverdon,  i6i<),  in- 
8°.  ;  on  attribue  ces  traductions  à 
Simon  Go u lard ,  à  Cl.  de  Seissel ,  et 
autres  auteurs.  II.  V Histoire  des 
guerres  d'Italie,  traduite  de  Gui- 
chardin  par  Chemedey ,  nouvelle 
édition ,  revue,  corrigée  et  augmentée 
des  observations  politiques ,  militaires 
et  morales  de  François  de  Lanoue, 
etc.,  par  Pyrame  de  Candolle,  Genève, 
1  5q5  ,  1  vol.  in-S*.  5 III.  Trésor  de 
Thistoire  des  langues  de  cet  univers 
(  Fojr,  Dur  et  ).  Outre  les  soius  d'im- 
primeur ,  P.  de  Candolle  a  donne  a  ces 
ouvrages  des  soins  d'éditeur.  Candolle 
était  originaire  de  Marseille,  et  l'on 
remarque  un  Bertrand  de  Candolle, 
qui  se  distingua  en  1 5^4  dans  le  siège 
de  quarante  jours  que  soutint  cette  ville 
contre  le  connétable  de  Bourbon  et  le 
marquis  de  Pescaire ,  commandant  les 
Impériaux.  Le  botaniste  ,  notre  con* 
temporain ,  qui  porte  le  nom  de  Can- 
dole ,  est  de  la  même  famille.  Z. 

CAiNDOHlER  (Jean),  maire  de 
la  Rochelle  sous  le  règne  de  Charles 
Vf  se  servit,  dit  Froissard ,  d'un 
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singulier  stratagème  pour  chasser  les 
Anglais  qui  occupaient  la  citadelle.  Il 
assembla  secrètement  les  principaux 
bourgeois,  leur  fit  part  de  son  projet, 
et  leur  dit:  a  Nous  en  viendrons  aisé- 
»  ment  à  notre  honneur  ;  car  Philippe 
»  Mancel  (c'était  le  nom  du  comman- 
»  dant  de  la  garnison  anglaise  ) ,  n'est 
»  pas  trop  malicieux.»  Le  lendemain, 
il  invita  Mancel  à  dîner ,  et  lui  mon- 
tra un  ordre  supposé  d'Edouard ,  roi 
d'Angleterre,  portant  injonction  de 
passer  en  revue  la  garnison  avec  la 
bourgeoisie.  Mancel  qui,  comme  la 
plupart  des  gens  de  guerre  de  ce 
temps ,  ne  savait  pas  lire ,  examina 
les  sceaux  qu'il  reconnut  pour  être 
ceux  d'Édouard  :  ils  étaient  attachés  à 
d'anciennes  dépêches  reçues  dans  une 
autre  occasion.  Mancel  pria  le  maire 
de  lire  l'ordre  prétendu,  et  Candorier 
lut  ce  qu'il  voulut  Mancel  promit 
d'obéir.  Le  lendemain  ,  8  septembre 
1 31?  1 ,  il  fit  sortir  la  garnison ,  laissant 
seulement  onze  des  siens  dans  la  cita- 
delle; mais  à  peine  les  Anglais  eurent- 
ils  passé  les  fortifications,  que  douze 
cents  Bochellois,  qui  étaient  en  embus- 
cade ,  se  mirent  entre  eux  et  les  rem- 
parts ,  tandis  qu'un  autre  corps  s'a- 
vança pour  les  envelopper.  Manccl  fut 
contraint  de  se  rendre  à  discrétion. 
Les  onze  soldats  restés  dans  le  fort, 
sommés  par  le  maire  de  se  rendre , 
avec  menaces  d'être  décapites  sur  le 
pont-levis  en  cas  de  résistance,  se 
soumirent  sur-le-champ.  Candorier 
ayant  informé  Du  Guesclin  du  succès 
de  sa  ruse ,  le  connétable  somma  les 
Bochelois  de  reconnaître  le  roi  Charles 
V ,  comme  ils  avaient  promis  de  le 
faire,  et  ajouta  que,  s'ils  manquaient  a 
leur  parole,  il  brûlerait  leur  viKe.  a  II 
»  n'est  pas  aussi  facile  d'y  entrer  que 
»  vous  pouvez  le  croire,  »  répondit  le 
député  envoyé  par  le  maire,  et  le  con» 
attable  reprit;  «Si  les  rayons  du  sa» 
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»leil  percent  dans  l'enceinte  de  la  Ro- 
»  chelle ,  Du  Guesclin  saura  y  péné- 
»  trer.  »  Cependant,  il  consentit  à  en- 
trer en  négociation ,  et ,  après  la  con- 
clusion du  traite',  il  se  présenta  pour 
entrer  dans  la  Rochelle.  Le  maire ,  qui 
l'attendait  hors  de  l'enceinte,  le  pria 
de  s'arrêter  sur  le  seuil  de  la  porte 
qui  était  traversée  d'un  cordon  de 
soie;  il  lui  présenta  les  privilèges  de 
la  ville,  et  Du  Guesclin  6t  serment,  au 
nom  du  roi,  de  les  conserver.  Alors 
le  cordon  fut  coupé,  et  les  Français 
entrèrent  aux  cris  de  Montjoye  au 
roi  de  France  notre  sire  !  Gandorier 
fut  anobli  par  Charles  Y ,  et  reçut  du 
monarque  de  riches  présents.  La  con- 
quête de  la  Rochelle  sur  les  Anglais 
fat  rapidement  suivie  de  celle  de  la 
plupart  des  places  qu'ils  occupaient 
alors  dans  l'Aunis ,  la  Saintonge  et  le 
Poitou  (  Voy.  Froissa rt).    V— ve. 

CANE  FACINO.  V.  Facino. 

CANEPAR1  (Pierre-Marie), 
médecin ,  né  à  Crémone  ,  ou ,  selon 
d'autres ,  à  Crème ,  dans  le  16*.  siè- 
cle, exerça  sa  profession  à  Venise, 
où  il  publia  un  ouvrage  intitulé  :  Ve 
atramentis  cujuscumque  generis  in 
sex  descriptiones  divisum,  1619, 
in-8°.  Il  y  traite  des  différentes  espèces 
d'encre,  et  étale  souvent  une  érudi- 
tion fort  étrangère  au  sujet.  Cet  ouvra- 
ge a  été  réimprimé  plusieurs  fois  :  Ve- 
nise, 1629,  in-4°.;  Londres,  1660; 
et  Rotterdam,  17 18,  in-4°.  L'édition 
de  Londres  est  la  seule  qui  soit  re- 
cherchée. W— s. 
,  CANÈS.  Voy.  Cannes. 

CANETTA  (  Don  André  Hurtado 
de  Mendoza  ,  marquis  de  ) ,  gouver- 
neur de  Cueuça,  envoyé  au  Pérou  en 
i555,  en  qualité  de  vice-roi,  par 
Philippe  II ,  pour  y  rétablir  le  calme , 
fit  son  entrée  publique  à  Lima  au 
mois  de  juillet  1557.  Uniquement  oc- 
cupé d'affermir  l'autorité  royale,  il 
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proscrivît  tous  les  Espagnols  qui 
avaient  été  engagés,  soit  dans  les  fic- 
tions de  Pizane  et  d'Alraagro,  soit 
dans  les  révoltes  de  Sébastien  de  Cas- 
tille,  de  Godinez  et  de  Giron.  Ceux 
qui  évitèrent  la  mort  furent  bannis  et 
dépouillés  de  leurs  biens.  Cet  inflexi- 
ble vice-roi  porta  ensuite  son  attention 
sur  les  Péruviens ,  et  particulièrement 
sur  les  princes  Incas ,  ou  enfants  du 
Soleil,  qui  avaient  survécu  à  la  perte 
de  leur  empire.  Par  une  négociation 
habilement  conduite ,  il  attira  ,  en 
1 588 ,  hors  de  sa  retraite ,  le  prince 
Sairi-Tapac,  fils  de  Manco  II,  et  lui 
assura  un  établissement  honorable 
dans  la  juridiction  de  Cuzco,  afin  de  le 
tenir  plus  sûrement  sous  sa  dépen- 
dance. Son  excessive  sévérité  à  l'égard 
de  ses  compatriotes  lui  ayant  suscité 
des  ennemis  à  la  cour,  Philippe  II  lui 
nomma  un  successeur ,  et  le  rappela 
en  Espagne.  Le  vice-roi  fut  si  sensible 
à  cette  disgrâce ,  qu'il  en  mourut  de 
chagrin  à  Lima ,  en  1 56o.  B-hp. 

CANEVARI  (  Demetrio  ),  méde- 
cin ,  né  à  Gênes  en  1 559 ,  mort  en 
1Ô25 ,  à  Rome ,  où  il  se  distingua  à  la 
fois  comme  médecin  et  comme  littéra- 
teur. Sous  le  premier  rapport,  nous 
avons  de  lui  :  I.  De  ligno  sancto 
commentarius ,  Rome,  1602,  in-8°.j 
H.  Morborum  omnium ,  qui  corpus 
humanum  affiigunl ,  ut  decet  et  ex 
arte  curandorum  accurata  et  pie- 
nissima  melhodus ,  Venise ,  i6o5  , 
in-80.;  et  Gênes,  1626  ;  III.  Ars 
medica ,  Gênes ,  1626 ,  in-fol.  j  IV. 
De  priznis  naturd  factorum  princi" 
piis  commentarius ,  in  quo  quœcum- 
que  ad  corporum  naturam ,  ortûs  et 
interitds  cognilionem  desideraripos- 
sunty  accuratè  s edbr éviter  explican- 
tur ,  1626  ;  V.  Commentarius  de 
hominis  procréations  Quoiqu'il  fût 
premier  médecin  du  pape  Urbain  VII, 
on  le  taxait  d'une  avarice  sordide,  qui 
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ne  lui  permettait  de  faire  de  dépense    nVta;.„.  ^  ». 

que  pour  sa  bUdiothcque ,  aussi  S  !    ,ref  n  '  ^ 

elle  fort  renommée.  7        „  '  0l^  ,rouve  ™n"  imi  *»  - 

«eurou  ),  naquit  à  Amiens  le  ?«  »usom,nc>  dun  graphe  eiact, 
décembre  ,6,  oq  Son  f^TT*?*  ?.r°fond  •  d'on  * 

tardT  nâs  'à  se  dis^uer^!      gC  "*   ,'0,,,•  "  Savait  «<><"«  l«  b  " 

.Ha  fàfre  son  d^T<M*urrtJ  "fi°'de  7n««:»^«  de  pilori- 

ensuite  à  Paris,  fut  reçu  avolt  au  .      f0"""""?»  ■«  le» 

parlement,  le,',  août 65Hya„«  IT^uT  ÏTsT  t  ^ 

fréquenté  le  barreau  pendant  auelm.e  JTL 1     ■      ,  M,ran,es  Pre6c(S 

ternes,  il  revint  dansas  patrie,  oïï  î  ~j£$Z  *£  ^  P""" 

ie  livra  à  l'étude  de  l'histoire  coirid*  I™ ™  Ph,los(0P1",^,,e1^e,  « 

dedans  toutes  ses  parties.^!,  SPnSÏÏÏÎÏ 

mort  de  son  père ,  Du  Canec  éDouu  A»..;  *       i      /  ^     e  * 

le  19  juUle/  ,638  ,  cSESTSi  fe'.W      S  "? 

Bos ,  fille  d'un  trésorier  de  France*  TnW  î           ^  eSt  fe  mant' 

Amiens  et  sent  ans  î™*7  I    v  r  P*™ Je»  nations  les  plus  fameuses 

trouva  à  même  de  consulter  les  cha*    "  H^T1  paS  ?  "»* 


tes,  les  diplômes,  les  titres,  les  ma-  »  le  *  |™*ale,  on  naqn'a 
imserits,  ef  une  foule  d'imJnmSqu'il      kS^L'i^  ***  ,U  '! 

lui  aurait  été  impossible  %  trouver  »  rouve «   ™,  d,ct,on,,a|.';es  !  «  d 

ailleurs.  M.  d'HérLa.,  son  amijuî  :  S f  JK  nMes^ 

«  I  aida  souvent  dans  ses  recherches.  »  et  des  oins  rvtiZ  JT  lalK,nCj* 
Attaque"  en  ,688,  d'une  s.rangurie,  .  moK^nt  les 
d  mourut  des  suites  de  cette  maladie,    ouvrais  suivant, -  f  ?7P   •  j 

ceur  une  «Habilite  e,  lue  modes,'  Sffi^^.ftïïS 
extrêmes.  Il  a  remp h  une  carrière  d#»  .      l«*r"«>,ia  première 

.oixante-dix-hui,  ans  par  une  multi  <2«1'   T™     \  COnïuête  * 

«ude  de  travaux  li.téKX  'e  Vé tâTt Z,*?1?***1" 

nombre  paraîtrait  incrovablè  si  l«  f*em"?ns.  60  '  ^4 ,  écrite  en  vieux 

•riginaux1;  -  «bït'i^  ^^£tlf 

;    uvuiii,  ayee  une  version  a  cote;  le 
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texte  revu  et  corrige'  sur  un  manuscrit 
de  la  bibliothèque  royale,  enrichie 
d'observations  historiques,  et  d'un 
glossaire ,  a?ec  la  suite  de  cette  his- 
toire, depuis  1120  jusqu'en  1240, 
tirée  de  l'histoire  en  vers  par  Philippe 
Mouskes.,  chanoiue .  et  depuis  évêque 
de  Tournay.  La  seconde  partie  con- 
tient une  histoire  de  ce  que  les  Fran- 
çais et  les  Latins  ont  fait  de  plus  mé-  . 
morable  dans  l'empire  de  Constanti- 
nople  depuis  qu'ils  s'en  sont  rendus 
maîtres  ,  justifiée  par  les  écrivains  du 
temps  et  par  plusieurs  chroniques  et 
chartes,  et  autres  pièces  non  encore 
imprimées.  II.  Traité  historique  du 
chef  de  S.  Jean- Baptiste ,  Paris  , 
1666,  in-4°.  j  JIL  Histoire  de  S, 
Louis ,  roi  de  France  ,  écrite  par 
Jean,  sire  de  JoinviUe ,  Paris ,  1 668, 
in- fui.  Cet  ouvrage,  enrichi  de  nou- 
velles observations  et  d'un  çrrand  nom- 
bre  de  dissertations  curieuses ,  con- 
tient les  établissements  de  S.  Louis, 
le  conseil  de  Pierre  de  Fontaines,  et 
plusieurs  autres  pièces  concernant  ce 
règne,  tirées  des  manuscrits.  IV.  Joan- 
ni%  Cinnami  historiarum  de  rébus 
gestis  à  Joamie  et  Manuele  Com- 
nenis  libri  FI,  grœcè  et  latine  cum 
notis  historicis  etphilologicis ,  Paris , 
imprimerie  royale,  1670,  in-fol.  ;  V. 
Mémoire  sur  le  projet  d'un  nouveau 
recueil  des  historiens  de  France, 
avec  le  plan  général  de  ce  recueil , 
inséré  dans  la  Bibliothèque  histori- 
que de  la  France,  par  le  P.  Lelong  ; 
VI.  Glossarium  ad  scriptores  me- 
diœet  injimœ  latinitatis,  Paris,  1678, 
3  vol.  in-fol.  \   réimprimé  dans  le 
même  format  à  Francfort,  1681  , 
puis  en  1*710;  nous  en  avons  une 
nouvelle  édition  en  six  volumes  ,  .pu- 
bliée par  les  bénédictius  (  Foy.  Car- 
pEîfnER  ).  VII.  Lettre  du  sieur  ]¥., 
conseiller  du  roi ,  à  son  ami  M.  Ant. 
rTion  dTHérouval,  au  sujet  des  fc- 
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belles  qui  de  temps  en  temps  se  pu- 
blient en  Flandres  contre  les  RR. 
PP.  Henschenius  et  Papebroch  ,  jé- 
suites (?am  ),  168a,  in-4".;  VIII. 
Historia  Byzantina  duplici  com- 
mentario  illustrata ,  Paris,  1680, 
in-fol.  Cet  ouvrage  ,  divisé  en  deux 
parties ,  contient  d'abord  l'histoire  des 
empereurs  d'Orient,  de  leurs  famille.*, 
avec  la  description  des  médailles  frap- 
ées  sous  leur  règne,  et  ensuite  une 
escription  de  la  ville  de  Constanti- 
nople,  à  l'époque  où  elle  était  gouver- 
née par  les  empereurs  chrétiens.  IX. 
Joannis  Zonane  annales  ab  exor- 
dio  mundi  admortem  Alexii  Corn- 
ue ni  ,  grœcè  et  latine ,  cum  notis,  Pa- 
ris, imprimerie  royale,  1686, 1  vol. 
in-fol.;  X.  Glossarium  ad  scriptores 
mediœ  et  injimœ  grœcitatis  ,  Paris, 
1688, 2  vol.  in-fol. ,  aussi  curieux  et 
aussi  recherché  que  le  Glossaire  latin  ; 
XI.  Chronicon  paschale  à  mundo 
condito  ad  Heraclii  imperatoris  an- 
num  vigesimum  ,  Paris  ,  1689  >  *n~ 
fol.  Cet  ouvrage  était  à  l'impression 
lorsque  Du  Cange  mourut  ;  il  fut  soi- 
gné par  Baluze ,  qui  le  publia ,  et  mit 
en  tête  l'éloge  de  notre  savant.  On  a 
publié  sous  le  nom  de  Du  Cange  :  II- 
lyricum  vêtus  et  novum ,  Presbourg, 
1 746 ,  in-fol.  Le  comte  Joseph  Kegle- 
vich  de  Buzin  en  est  l'éditeur,  et  «1 
composé  seul  la  premièie  partie  :  il  a 
tiré  la  deuxième  de  Y  Histoire  byzan- 
tine ,  citée  plus  haut,  N\  VIII.  Après 
la  mort  de  Du  Cange,  ses  manuscrits 
autographes,  sa  nombreuse  et  riche 
bibliothèque,  passèrent  à  Philippe  Du 
Fresne,  son  fils  aîné ,  homme  instruit, 
et  qui  mourut  quatre  ans  après  son 
père,  sans  avoir  été  marié.  François 
Du  Fresne,  son  frère,  et  deux  sœurs , 
recueillirent  sa  succession ,  et  vendi- 
rent sa  bibliothèque  :  la  plus  grande 
partie  des  manuscrits  fut  achetée  par 
l'abbé  de  Camps  ,  qui  n'en  fit  au- 
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cun  usage ,  et  les  ce'da  au  libraire  Ma- 
riette, qui  les  revendit  en  partie  au 
barou  de  Hohendorff.  L'autre  partie 
fut  acquise  par  d'Hozier,  le  généalo- 
giste. Le  gouvernement  français ,  pé- 
ne'tré  de  L'importance  de  tous  les  écrits 
de  Du  Gange,  parvint,  avec  beaucoup 
de  peine,  à  rassembler  la  plus  grande 
partie  des  manuscrits  autographes  de 
ce  savant,  et,  quoiqu'ils  fussent  dissé- 
mine'* à  Paris ,  à  Amiens  et  à  Vienne , 
il  en  est  très  peu  de  perdus.  Voici  la 
notice  de  ceux  qui  sont  conservés  au 
dépôt  des  manuscrits  de  la  Bibliothè- 
que impériale ,  et  qui  doivent  être  di- 
visés eu  trois  classes  ;  la  première  con- 
cerne l'histoire  de  France  en  général  ; 
la  seconde,  l'histoire  générale  de  la 
province  de  Picardie  ;  la  troisième 
traite  de  différents  sujets.  La  première 
contient  tout  le  plan  d'une  géographie 
historique  ancienne  et  moderne  de 
tous  les  pays  compris  dans  l'ancienne 
Gaule,  entre  le  Rhin,  les  Alpes ,  les 
Pyrénées,  l'Océan  et  la  Méditerranée. 
Plusieurs  dissertations  qui  devaient 
entrer  dans  cet  ouvrage,  sont  com- 
mencées. Les  dissertations  sur  les  13e- 
bryces,  sur  la  Gaule  narbonnaise  et 
sur  l'Aquitaine  sont  presque  achevées. 
A  ce  travail,  on  doit  joindre  d'abord  un 
volume  intitulé  :  G  allia ,  dont  on  ne 
peut  concevoir  l'érudition  qu'en  le  par- 
courant, quoique  ce  ne  soit  qu'une 
table  de  noms  arec  des  citations  ;  puis 
une  Histoire  de  France  divisée  en  sept 
époques.  La  plus  grande  partie  des  dis- 
sertations est  achevée,  quelques  parties 
même  sont  complètes,  et,  pour  celles 
qui  ne  le  sont  pas ,  les  matériaux  sont 
considérables  et  les  secours  abondants. 
Ces  pièces  forment  plusieurs  volumes 
et  en  tons  ou  portefeuilles.  Huit  mille 
articles  renfermés  dans  trois  grands 
portefeuilles  pour  un  Nobiliaire  de 
Fiance,  ou  une  Histoire  des  grands 
fiels  ;  des  Catalogues  historiques ,  ou 
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dépouillement  par  noms  de  tous  les  ti- 
tres originaux  de  la  chambre  des  comp- 
tes, rangés  chronologiquement  depuis 
j  200  jusqu'en  1 5 1 5  ;  une  Histoire  des 
seigneurs ,  comtes  et  ducs  de  Guyse  5 
une  Histoire  des  comtes  de  Montagu 
dans  les  Ardennes  j  un  Traité  du  droit 
des  armoiries  ;  un  grand  nombre  de 
corrections,  remarques  ou  additions 
sur  l'histoire  de  S.  Louis  et  sur  les 
chroniques  de  Monstrelet.  La  seconde 
partie  des  manuscrits  de  Du  Gange  se 
compose  d'abord  de  cinq  volumes  in- 
fol.,  contenant  les  extraits  de  tous  les 
titres  originaux  qu'U  avait  lus  sur  la 
Picardie  et  sur  la  Gaule  belgique,puis 
un  portefeuille  de  plus  de  trois  cents 
pièces  originales  copiées  par  lui  pour 
servir  de  preuves  à  cette  histoire  ;  en- 
suite un  volume  contenant  des  renvois 
pour  les  noms  de  lieux ,  et  enfin  un 
autre  volume  pour  les  noms  de  fa- 
milles, etc.  La  troisième  classe  ren- 
ferme deux  volumes  de  dissertations 
sur  toutes  sortes  de  sujets;  un  porte- 
feuille de  recherches  sur  l'histoire 
d'Angleterre ,  avant  le  règne  de  Guil- 
Iaumc-le-Conquérant;  un  autre  porte- 
feuille sur  les  anciens  oracles,  pris 
séparément  ;  une  Généalogie  fort  avan- 
cée des  rois  de  Hongrie  ;  des  maté- 
riaux immeuses  sur  les  rois  de  Bohême, 
les  marquis  et  ducs  d'Autriche ,  les 
ducs  de  Moravie ,  les  marquis  de  Sty- 
rie ,  les  marquis ,  comtes ,  ducs  et  rois 
de  Saxe ,  les  ducs  de  Sclavonic ,  les 
ducs  de  Sleswic,  les  ducs  deNaples  et 
les  ducs  de  Spolète  ;  des  recherches 
considérables  sur  les  anciennes  fa- 
milles de  Constantinople,  de  Jérusa- 
lem ,  et  autres  d'Orient.  Tout  ce  qui 
est  relatif  aux  croisades ,  partie  aussi 
importante  que  curieuse,  est  acheve'- 
Uu  autre  ouvrage  non  moins  intéres- 
sant est  un  volume  intitulé  :  PrincU 
paulés d'outre-mer,  ou  familles  d'O- 
rient ,  c'est-à-dire,  une  histoire  des 
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principautés  et  royaumes  de  Jérusa- 
lem, de  Chypre  et  d'Arménie,  et  des 
familles  qui  les  ont  possédés  (  i  ).  Une 
histoire  des  familles  normandes  qui 
ont  conquis  la  Pouille,  la  Calabre  et  la 
Sicile  ;  une  nouvelle  édition  de  Yille- 
Hardouin ,  tellement  retouchée ,  cor- 
rigée et  augmentée,  qu'elle  devient  un 
ouvrage  entièrement  neuf.  Enfin- un 
grand  nombre  de  lettres  contenant  une 
foule  de  projets  utiles  ,  et  qui  deman- 
daient la  plus  vaste  érudition.  Tous  les 
livres  qui  composaient  la  bibliothèque 
de  Du  Cange  étaient  chargés  de  notes 
desamain(2).  R — t. 

CANG1AGE ,  ou  CABIAZI  (Luc). 
Voy.  Cambiasq.  

(i>  Cet  ouvrage  est  complet.  On  voit  par  plu- 
sirurs  lettres  de  11.  Auisson,  qui  était  en  corres- 
pondance avec  Dn  Csnge  ,  en  1688 ,  que  cet  impri- 
meur se  proposait  de  le  mettre  tous  presse, 
(a)  Les  onze  volumes  des  manuscrits  de  Du  Cange, 

3 ai  étaient  à  Vienne,  lurent  recouvrés  par  les  soins 
u  chancelier  d'Aguesseau ,  qui  teata  plusieurs  fois 
de  faire  imprimer  les  principaux  de  ces  manuscrits 
avant  la  mort  du  cardinal  de  Fleury.  Ce  projet  fut 
repris  «n  1750,  et  Ton  doit  regretter  qu'il  ait  été 
abandonné  II  avait  été  approuvé  par  Secousse, 
Foucemagne  ,  D.  Bouquet ,  D.  Vaissette ,  de  Boxe , 
le  président  Menant  ,  Curpentier,  etc  C'était  Jean 
Charles  Oufresne  d'Aubigny  ,  nev*u  de  Du  Cange  , 
qui ,  possesseur  d'une  grande  partie  de  ses  manus- 
crits, se  proposait  de  les  publier,  et  qui  lit  impri- 
mer à  cet  effet  :  1*.  Notice  des  ouvrages  manus- 
crits de  M.  Du  Cange*  Paris ,  1750 ,  in-4°.  Cette 
notice  de  vingt-trois  pages',  qui  parut  dans  le  Jour- 
nal de*  Savants,  est  divisée  en  deux  parties ,  dont 
la  première  contient  la  description  des  manuscrits 
qui  étaient  a  Vienne;  elle  est  incomplète.  «  Les 
s>  onze  volâmes  revenus  de  Vienne,  dit  d'Aubigny 
si  dans  un  de  ses  projets  manuscrits  ,  fournissent 
s>  ao-dela  de  ce  qui  est  énoncé  dans  l'imprimé.  » 
t°.  Mémoire  'tiitorifjue  sur  /et  manuscrits  de 
M.  Du  Cange ,  i;5a ,  in-4<\  ;  3".  Mémoire  histo- 
rique pour  servir  à  l'éloge  de  Charles  Dufresnm 
Du  Cange  i  Paris  ) ,  lolKj ,  in-4".  et  in-8"- .  ;  4°. 
Projet  sur  C  emploi  des  manuscrit*  de  M.  Du 
Cange  ,  comprit  dan*  la  notice  imprimée  en 
i-5o,  à  la  suite  du  Journal  des  Savants,  manus- 
crit ,  in-fol.  ;  5*.  Ouvrage*  de  M.  Du  Cange  en 
état  d'être  imprimé*  sans  aucune  revit ion ,  ma- 
nuscrit ,  in-4"-  »  ou»  »  le  précédent ,  fait  par- 
tie de  ma  collection  On  peut  encore  consulter  sur 
DuOnge  le  P.  Nicéroo,  t.  VIII  ;  Perrault,  Hommes 
illustres,  t.  I  ;  Baluie  ,  Epistola  devild  et  morte 
C.  Du  Cange  ad  Eu*.  Renaudotum ,  Paris ,  t(>88, 
in-sa,  réimprimée  au-devant  «lu  Chronicon  pas- 
chale,  Paris,  1698,  in-fol.  -,  Y  Eloge  de  Du  Cange, 
couronné  par  l'académie  d'Amieus  eu  1764,  par  Le 
Sage  de  Samine  .Amiens  ,  in-ia  l  cet  éloge  n'a  pas 
été  imprimé  |,  On  conserve  dnnsles  registres  de  la 
niéme  académie  plusieurs  éloges  manuscrits  de  Ou 
C-tn-e  ,  par  Hérissant  et  nôtres  auteurs.  On  trouve 
aussi  uu  loug  arlic'-e  sur  Dn  Cange  dans  V  Hittoire 
littéraire  de  la  ville  d'Amiens  .  par  l'abbé  Dair«. 

Y-Y». 

vu. 
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CANGIAMILA  (  François-Emma- 
nuel), inquisiteur-général  du  royaume 
de  Sicile,  et  chanoine  de  iVglise  de 
Païenne,  né  eu  cette  ville  le  i<r.  jau- 
vier  1702,  est  connu  par  un  ouvrage 
iutitulé:  Embryologia  sacra,  con- 
tenant des  avis  aux  femmes  sur  la  con- 
duite qu'elles  doivent  tenir  durant 
leur  grossesse,  et  aux.  médecins  sur 
les  précautions  à  prendre  dans  l'ac- 
couchement  pour  assurer  le  baptême 
des  enfants.  11  publia  cet  ouvrage  en 
italien  ,  puis  le  traduisit  en  latin  ,  et 
le  fit  imprimer ,  avec  des  additions ,  à 
Palerme,  i758,  in-fol.  L'abbé  I)i- 
nouart  {V oy.  Dinouart  )  en  a  donné 
une  traduction  française  abrégée,  sous 
le  titre  d' Embryologie  sacrée,  Paris , 
1 762  et  1 766,  in- 1 2,  à  laquelle  le  mé- 
decin Roux  a  eu  part.  Cet  ouvrage  a  été 
traduit  encore  en  différentes  langues , 
et,  ce  qui  est  assez  remarquable,  en  grec 
moderne  par  le  jésuite  Vclastie.  Il  ne 
méritait  pas  ce  succès ,  puisque  fauteur 
montre  assez  peu  de  jugemeut  pour 
attribuer  quelques  accouchements  dif- 
ficiles au  sortilège  et  à  la  malice  du 
démon.  On  a  encore  de  Cangiamila  un 
Discours  sur  les  moyens  de  rap- 
peler les  noyés  à  la  vie,  imprimé 
dans  un  recueil  d'opuscules  de  diffé- 
rents auteurs  siciliens.  Il  est  mort  le 
7  janvier  1763.  W— s. 

CANINI  (  Ange  ),  d'Aoghiari  en 
Toscane,  né  en  i5ii  ,  fut  un  très 
habile  grammairien ,  au  jugement  de 
Downe,  de  G.  J.  Vossius,  de  Lance- 
lot  ,  de  Lefèvre ,  de  Scaliger.  A  la  con- 
naissance de  la  langue  grecque,  qui 
lui  valut  ces  honorables  suffrages ,  Ca- 
nini  joignait  la  connaissance  de  l'hé- 
breu ,  du  syriaque  et  des  autres  langues 
orientales.  11  erra  long-temps ,  ensei- 
gnant toutes  ces  langues ,  à  Venise ,  à 
Padoue,  à  Bologne,  à  Rome,  en  Es- 
pagne. François  Ier.  l'attira  à  Paris 
pour  être  professeur  à  l'université,  et 
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il  est  assez  singulier  que  du  Boulay  et 
Crévier  ne  fassent  aucune  mention  de 
Canini  dans  leurs  histoires  de  l'uni- 
versité. Ce  fut  à  Paris,  et  non  en  Hon- 
grie, qu'il  t  ut  pour  écolier  André'  Du- 
dith  (  Voyez  Dudith  ).  Il  fut  ensuite 
attaché  à  Guillaume  Duprat,  évêque 
de  Glerinont,  et  mourut  en  Auvergne 
en  155^. Nicolas  Antonio  cependant, 
sur  le  témoignage  de  François  Foreiro, 
le  dit  mort  à  Séville,  et,  à  ce  titre, 
lui  a  donné  place  dans  sa  Bibliotkeca 
Exlero-llispana,  faisant  partie  de  sa 
Bibliotkeca  ffispana  nova.  Voici  la 
liste  des  ouvrages  de  Canini  :  I.  De 
lotis  S.Scripturœhcbraïcis  commen- 
laria ,  imprimé  avec  les  Quinquage- 
nce  d'Antoine  de  Lcbrija  ,  Anvers , 
1600,  in-8°.ï  II.  Dehellenismo,  1 555, 
in  4°.  j  réimprimé  avec  les  notes  de 
Charles  Haubocs ,  Paris,  1578,  in- 
8°. ,  et  Londres,  16 1 3 ,  in-8°.;  réim- 
primé à  Leyde  en  1 700 ,  par  les  soins 
de  Thomas  Crenius,  qui,  outre  quel- 
ques notes ,  y  a  ajouté  une  préface , 
dans  laquelle  il  donne  la  liste  des  hom- 
mes et  des  femmes  illustres  qui  s'ap- 
pelaient Ange  ;  III.  Instituliones  lin* 
guarum  syriacœ ,  assyriacœ  et  thal- 
mudicop  unà  cum  œthiopicœ  et  ara- 
bicœ  collatione ,  quibus  addita  est 
ad  calcem  N.  T.  mullorumlocorum 
historica  enar  ratio ,  Paris ,  Charles 
Estienne,  1 554 ,  in-4°.;  IV.  Gram- 
matica  greeca ,  Paris ,  in-4°.;  V.  une 
version  latine  du  commentaire  deSira- 
plicius  sur  Epictète ,  imprimée  à  Ve- 
nise ,  1 546 ,  in-fol  5  1 569 ,  in-fol. 

A.  B — t. 
CANINI  (  Jérôme  )  ,  d'Anghiari , 
était  neveu  du  précédent.  Il  com- 
posa quelques  ouvrages  et  publia  un 
grand  nombre  de  traductions.  Parmi 
ses  ouvrages,  nous  citerons:  I.  ffisto- 
ria  délia  eletlione  e  coronalione  del 
re  de  Romani ,  etc. ,  Venise ,  les 
Juntes,  16 ta,  in-4°.j  IL  J/orismi 
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politici  cavati  dalV  historia  di  Fr. 
Guicciardini ,  Venise ,  i6'25 ,  in- \  2. 
Canini  traduisit  en  italien  :  1 u.  le  Trou 
té  de  la  cour ,  de  Denis  du  R(fuge, 
et  il  y  joignit  des  notes ,  Venise ,  1 6'i  1 , 
in- 1 2  ;  i  \  les  Aphorisme  s  politiques 
sur  Tacite,  de  l'espagnol  d'ALamo 
Varient!  :  on  les  a  réimprimés  dans 
la  traduction  italienne  des  Œuvres 
de  Tacite,  donnée  par  Adrien  Politi , 
Venise ,  les  Juntes ,  1618  et  16x0 , 
in«4°»;  3  \  Y  Histoire  de  Louis  XI 9 
de  P.  Matthieu  ,  Venise  ,  i6a8  , 
in-4°.  :  il  y  joignit  un  Giuditio  po- 
litico  sopra  la  vita  di  esso  re  ; 
4".  les  Lettres  du  cardinal  d*Ossat9 
in-4°.,  Venise,  1629;  5°.  la  Généa- 
logie de  la  maison  de  Bourbon  , 
Venise ,  1 658 ,  in-4°.  V — ve. 

CANINI  (Jean-Ange),  peintre  et 
graveur,  né  à  Rome  et  mort  dans  la 
même  ville  en  i665.  Quoiqu'élève  du 
Dominiqtiin  ,  il  profita  peu  de  ses  le- 
çons, mais  il  réussit  beaucoup  mieux 
dans  le  genre  des  pierres  gravées,  qu'il 
dessinait  avec  beaucoup  de  finesse. 
Ayant  accompagné  eu  France  le  car- 
dinal Chigi,  légat  du  Saint-Siège,  il 
présenta  au  grand  Colbert  le  projet 
qu'il  avait  conçu ,  d'un  recueil  de  por- 
traits des  héros  et  des  grands  hommes 
de  l'antiquité ,  plan  que  M.  Visconti 
exécute  aujourd'hui  avec  plus  de  soins 
et  de  critique,  et  avec  un  grand  luxe 
typographique.  Colbert,  toujours  dis- 
posé à  favoriser  les  arts  et  les  lettres  , 
engagea  l'auteur  à  offrir  cet  ouvrage  à 
Louis  XIV.  Canini,  de  retour  dans  sa 
patrie,  avait  déjà  commencé  avec  suc- 
cès son  entreprise ,  lorsque  la  mort  le 
surprit.  —  Son  frère,  Marc-Antoine 
Canini,  sculpteur,  s'étant  charge  de 
terminer  cet  ouvrage,  en  fit  graver  les 
figures ,  au  nombre  de  cent  quinze , 
par  Étienne  Picart  le  Romain,  et  par 
Guillaume  Valel.  Il  le  publia  en  italien 
eu  1669,  in-folio,  sous  ce  titre:  Ico- 
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nografia  di  Gio.  Ang.  Canini;  le 
mot  d'iconographie  ,  invente  à  cette 
occasion  par  Cajtini ,  pour  designer  la 
connaissance  des  portraits  des  person- 
nages célèbres ,  a  été  généralement 
adopté.  Les  dix  dernières  planches 
n'ont  pas  d'explication,  ce  qui  fait  con- 
jecturer que  l'ouvrage  n'est  pas  ter- 
miné. Cette  collection,  accompagnée 
d'explications  savantes  et  curieuses, 
dont  Jean-Ange  n'avait  fait  que  les 
soixante-trois  premières,  prouve  l'éru- 
dition des  deux  frères  Canini  ;  mais 
on  y  désirerait  plus  de  choix  et  de 
critique.  Elle  a  été  réimprimée  à  Ams- 
terdam, en  français  et  en  italien,  1 73 1 , 
in -4°.  La  traduction  est  de  Cbevrières. 

P— E. 

CANISIUS  (Pierre),  né  à  Niinè- 
gue  le  8  mai  \  52  1 ,  fut  d'abord  atta- 
ché au  clergé  de  Cologne ,  et  entra  en- 
suite chez  les  jésuites  à  l'âge  de  vingt- 
cinq  ans.  Il  y  enseigna  la  théologie , 
s'acquit  une  grande  réputation  par  son 
talent  pour  la  chaire,  surtout  a.  Vienne, 
où  il  devint  prédicateur  de  l'empereur 
Ferdinand ,  et  parut  avec  éclat  au  con- 
cile de  Trente.  Son  zèle  pour  la  pro- 
pagation de  la  nouvelle  société  lui  va- 
lut l'honneur  d'en  être  fait  le  premier 
provincial  en  Allemagne.  Les  héréti- 
ques, auxquels  il  ne  cessa  de  faire  la 
guerre,  l'appelaient,  par  allusion  à  son 
nom,  le  chien  d'Autriche.  Le  Saint- 
Siège,  pour  le  récompenser,  le  nom- 
ma nonce  en  Allemagne.  Le  P.Canisius 
mourut  le  2 1  décembre  1 597 ,  à  Fri- 
bourg  en  Suisse,  dans  le  collège  qu'il 
y  avait  établi.  Ses  livres  ne  sont  pas 
profonds  ,  mais  ils  sont  instructifs.  11 
est  principalement  connu  par  l'ouvrage 
intitulé  :  Summa  doctrinœ  christia- 
nœf  dont  l'édition  la  plus  complète  a  été 
donnée  par  le  P.  Busée ,  Paris ,  1 585, 
in-fol.  Il  a  été  traduit  dans  toutes  les 
langues;  en  illyrien,  i583,  iu-4°«; 
cm)  grec  par  le  P.  Muyr,  Prague  ;  1 6 1 2, 
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in  -  8°.  ;  Àugsbourg ,  grec  et  latin , 
in -8°.  L'auteur  en  donna  un 
abrégé ,  dont  la  meilleure  édition  est 
Celle  d'Augsbourg ,  1 762  ,  par  les 
soins  du  P.  Windehofer;  puis  un  fort 
bon  Catéchisme,  encore  plus  abrégé, 
dont  les  jésuites  faisaient  usage  dans 
leurs  collèges.  Les  autres  ouvrages  de 
Canisius  sont  une  édition  des  Sermons 
et  des  Homélies  de  S.  Léon,  Lou- 
vain,  i566,  in- 12;  des  Commen- 
taria  de  verbi  divini  corruptelis  , 
contre  les  centuriateurs  de  Magde- 
bourg,  lugolsladt,  1 583 ,  2  vol.  in- 
fol.,  et  divers  autres  écrits,  tant  li- 
tins  qu'allemands ,  dont  on  trouve  la 
liste  dans  Paquot.  Sa  vie  a  été  com- 
posée par  Radcrus  et  Joacliim,  en  îa- 
tin,  Munich,  162J,  in-8'.  ;  par  le 
P.  Dorigny,  en  français ,  Paris  ,1707, 
in-i 2  ;  par  le  P.  Laugora,  en  italien  -, 
mais  la  meilleure  de  toutes  est  celle  du 
P.  Foligalti,  dans  la  même  langue. 

T— D. 

CANISIUS  (  Henri  ) ,  neveu  du 
précédent,  natif  de  Nimègue,  après 
avoir  fait  ses  études  à  Louvain ,  fut 
appelé  à  lugolstadt,  où  il  professa  le 
droit  canon  pendant  vingt- un  ans,  et 
mourut  en  1610.  C'était  un  savant 
modeste  et  laborieux.  Son  principal 
ouvrage  est  intitulé  :  Antiques  Lectio- 
nés ,  Ingolstadt ,  7  vol.  in-4°. ,  1601 
à  1608.  Comme  il  faisait  imprimer 
les  pièces  de  ce  recueil  à  mesure  qu'il 
les  découvrait,  elles  y  sont  mises  sans 
ordre  de  dates,  et  dans  une  très 
grande  confusion.  Les  règles  de  la 
critique  littéraire  n'avaient  pas  été 
appliquées  de  son  temps  aux  monu- 
ments ecclésiastiques  ;  dc-là  vient  que 
Canisius  n'a  pas  assez  démêle  les  faus- 
ses pièces  des  vraies,  et  qu'il  s'est 
quelquefois  trompé  sur  le  nom  des 
auteurs  auxquels  il  les  attribue.  Il  avait 
promis  des  notes  et  des  éclaircisse- 
ments j  mais  il  mourut  sans  avoir  rem- 
ît.. 
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pli  cette  promesse.  Basnage  a  remédié 
k  ces  défauts  dans  l'édition  qu'il  en  a 
publiée ,  sous  le  titre  de  Thésaurus 
monumentorum  ecclesiasticorum  , 
Amsterdam ,  sous  la  rubrique  d'An- 
vers, 1725  ,  7  tomes  qu'on  relie  or- 
dinairement en  4  ou  5  vol ,  in-fol. , 
dans  lesquels  l'éditeur  a  fondu  le  sup- 
plément de  Stevartius.  Il  mit  toutes  les 

{nièces  dans  leur  ordre  naturel,  remplit 
es  lacunes  à  l'aide  de  manuscrits ,  y  joi- 
gnit les  variantes,  ajouta  de  nouvelles 
pièces,  orna  cette  édition  de  notes  pour 
expliquer  les  endroits  difficiles  et  ob- 
scurs ,  et  d'une  savante  préface ,  où  il 
discute  plusieurs  points  intéressants 
de  l'histoire  ecclésiastique.  Il  y  fit 
usa,ge  de  quelques  variantes  de  Cappe- 
ronicr  ;  mais  il  négligea  celles  qui 
avaient  été  recueillies  par  Gretser,  et 
il  paraît  qu'il  ne  connaissait  pas  le 
supplément  au  cinquième  tome,  publié 
par  Ganisius,  sous  le  titre  de  Promp- 
tuarium,  qui  contenait  cinq  pièces  de 
plus.  Tous  ses  ouvrages  sur  le  droit 
canon  ont  été  recueillis  par  Valère 
André,  Louvain,  i644>in-4°.  C'esten- 
core  à  Ganisius  qu'on  est  redevable  de 
la  première  édition  dëla  Ckronica  Vie* 
toris  Tununensis ,  Ingolstadt,  1600, 
in-4°-  ;  d'une  édition  de  Vllistoria 
miscella,de  Paul  Diacre,  ibid. ,  i6o3, 
in- 12 ,  et  de  quelques  autres  ouvrages 
dont  parle  Paquot ,  qui ,  dans  ses  Mé- 
moires pour  servir  à  Vliistoire  litté- 
raire des  Pays-Bas,  donne  le  détail 
de  toutes  les  pièces  contenues  dans 
les  Lectiones  antiquœ.  Le  Moréri  de 
1759  donne  aussi  cette  liste;  mais 
ils  ont  l'un  et  l'autre  oublié  de  mention- 
ner le  Promptuarium,  et  ne  donnent 
que  six  volumes  aux  Lectiones  anti- 
quœ. —  Ganisius  (  Jacques  ) ,  son  ne- 
veu ,  né  à  Galcar,  dans  le  duché  de  Clè- 
ves ,  entra  chez  les  jésuites,  y  enseigna 
les  humanités  et  la  philosophie  pen- 
dant plusieurs  années ,  et  mourut  le  a  7 
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mai  1 647  9  &  Ingolstadt,  où  son  oncle 
l'avait  attiré.  Il  est  auteur  d'un  traité 
du  baptême,  intitulé  :  Fons  saîutis. 
On  a  aussi  de  lui  Meditaliones  sacrée 
super  mysteriis  ChristietB.Firginis 
et  super  virtutibus  acvitiis ,  1028, 
in-8°.  ;  Hyperdulia  Mariana  1 1 636, 
in- 1 6;  Ars  artium,  seu  de  bono  mor- 
tis  ,  i63o ,  in- 12.  Il  a  traduit  divers 
sermons  de  ses  confrères ,  de  l'italien 
et  de  l'espagnol,  en  latin,  ainsi  que  les 
Fies  des  Saints  ,  de  Ribadcneira, 
auxquelles  il  en  a  ajouté  beaucoup 
d'autres,  i63o,  in-fol.  — -  Ganisius 
(  Henri  )  ,  né  à  Bois-le-Duc  vers 
1624,  entra  dans  l'ordre  des  ermites 
de  St.-Augustin,  fut  prieur  du  couvent 
de  Tenremonde,  puis  à  Tirlemont  et  k 
Maè'stricht.  Il  mourut  le  4  mars  1 689. 
On  a  de  lui  :  I.  Carminum  fasciculus  ; 
11.  Manipulus  sacrarum  ordinatio- 
num,  Louvain,  1661 ,  in- 12  ;  III. 
Paxy  et  una  charitas9  per  easque 
chara  unitas ,  Anvers ,  1 685 ,  in-foL 

T— D. 

CANITZ  ( Frederic-Rodolpbk- 
Louis  ,  baron  de  ) ,  poète  allemand , 
né  à  Berlin  en  i654,  ut  ses  études  à 
l'université  de  Leyde ,  et  manifesta  de 
bonne  heure  un  goût  si  décidé  pour 
la  poésie,  qu'il  lui  arrivait  souvent  de 
mettre  ses  idées  en  vers,  sans  y  pen- 
ser. Sa  vie  ne  fut  cependant  pas  con- 
sacrée à  la  poésie  ;  après  avoir  sou- 
tenu ,  en  1674,  une  dissertation  De 
cautelis  principum  circa  colloquia 
et  congressus  mutuos,  il  fit  quelques 
voyages  et  entra  dans  la  carrière  di- 
plomatique. Le  grand  électeur  de 
Brandebourg,  Frédéric-Guillaume,  le 
nomma  d'abord  son  chambellan,  en- 
suite conseiller  délégation,  et  lui  con- 
fia diverses  négociations  qu'il  con- 
duisit avec  adresse  ;  Frédéric  Ier.  lui 
donna  le  titre  de  conseiller  intime,  et 
l'envoya  en  1698  au  congrès  de  U 
Haye,  pour  y  suivre  les  affaires  de 
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la  succession  d'Espagne;  l'empereur 
Leopold  l'éleva  cette  même  année 
tu  rang  de  baron  d'empire  ;  mais 
Canitz  ne  jouit  pas  loug-temps  de  ces 
honneurs  ;  il  mourut  à  Berlin  le  1 1 
août  1 699.  Aucune  de  ses  poésies  ne 
fut  imprimée  de  son  vivant;  un  an 
après  sa  mort ,  le  docteur  Lange,  qui 
avait  été  précepteur  àp  son  fils,  en 
publia  une  partie ,  sans  nom  d'auteur , 
sous  le  titre  de  Délassements  poé- 
tiques, Berlin,  1700,  in-8".  Elles 
ont  été  augmentées  et  rectifiées  dans 
douze  éditions  successives  ;  le  nom  de 
Canitz  ne  pariât  que  dans  la  neuvième, 
publiée  en  1719,  et  les  deux  der- 
nières ne  sont  que  des  répétitions  de 
la  dixième ,  donnée  à  Berlin  en  1 727, 
par  Jean-Ulrich  Kœnig.  Un  succès  si 
prolonge  semble  annoncer  un  mérite 
supérieur;  les  poésies  du  baron  de 
Canitz  n'ont  cependant  ni  originalité, 
ni  verve;  on  y  trouve  des  odes,  des 
satires,  des  élégies,  des  chants. reli- 
gieux ,  et  nulle  part  de  la  poésie.  11 
eut  néanmoins  le  mérite  de  rester  tou- 
jours simple  et  naturel  au  milieu  du 
goût  bizarre  et  grossier  de  ses  contem- 
porains ;  aussi  est-il  le  seul  poète  alle- 
mand dont  le  grand  Frédéric  fît  quel- 
que cas.  Son  style  est  pur  et  facile  ; 
mais  les  seuls  objets  qu'il  ait  peints 
avec  quetque  chaleur  sont  les  folies 
des  poètes  et  la  vanité  des  plaisirs  du 
monde.  Son  élégie  sur  la  mort  de  sa 
première  femme, qu'il  a  appelée  Doris, 
oftre  quelques  traits  de  sensibilité  as- 
sez touchants;  mais, par  une  singula- 
rité plaisante,  la  plupart  de  ceux  qui 
ont  chanté  la  femme  qu'ils  venaient 
de  perdre  en  ont  épousé  une  se- 
conde :  c'est  aussi  ce  que  fit  Canitz. 
Huber ,  dans  son  Choix  de  poésies 
allemandes ,  a  traduit  quelques  unes 
de  ses  satires.  Ses  oeuvres  complètes 
ont  été  traduites  en  italien,  sous  le 
lire  de  ComponimenU  poetici  del 
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ïïbero  signor  de  Canitz,  volgariz- 
zali  da  un  academico  délia  Crusca, 
Florence  1757;  mais  cet  académicien , 
qui  se  nommait  Leonardo  Riccio,  sa- 
vait mal  l'allemand,  et  sa  traduction 
est  fort  médiocre.  La  vie  de  Canitz  se 
trouve  en  tete  de  l'édition  de  ses  œu- 
vres, donnée  par  J.UIr.  Kœnig.  G— t. 

CANNAMARÈS  (Jean),  catalan , 
né  dans  la  classe  des  laboureurs ,  ac- 
quit une  malheureuse  célébrité ,  le  7 
décembre  1 492 ,  en  frappant  d'un 
coup  de  poignard  le  roi  Ferdinand-Ie- 
Cathoiiquc,  qui  venait  de  faire  son 
entrée  à  Barcelonne ,  après  la  con- 
quête de  Grenade.  Ce  prince  sortait 
de  son  palais ,  accompagné  d'une  suite 
nombreuse ,  lorsque  Canamarès  ,  qui 
Se  tenait  caché  derrière  une  porte, 
s'élança  sur  lui ,  et  le  blessa  entre  le 
cou  et  les  épaules.  Sans  le  collier  d'or 
que  portait  Ferdinand  et  qui  rompit 
là  violence  du  coup ,  ce  monarque  au- 
rait été  tué  sur  la  place.  Canamarès 
fut  aussitôt  interrogé  et  mis  à  la  ques- 
tion. On  reconnut  qu'il  avait  l'esprit 
aliéné,  et  que ,  s'c'tant  imaginé  que  le 
roi  lui  avait  pris  la  couronne  d'Arra- 
gon ,  il  avait  attenté  k  la  vie  de  ce 
prince ,  dans  l'espérance  de  la  recou- 
vrer. Ferdinand  voulait  qu'on  fit  grâce 
à  ce  misérable,  mais  la  sévérité  du 
cardinal  Ximenès  s'y  opposa.  On  le 
condamna  à  avoir  la  main  coupoe,  à 
être  tenaillé  et  tiré  par  quatre  che- 
vaux: la  seule  grâce  qu'on  lui  fit,  à 
cause  de  son  état  de  démence ,  fut  de 
l'étrangler  auparavant.       B — p. 

CANNEGIETER  (Henri),  né  en 
t6§\  ,  àSteinfurt  cnWcstphalie,  fut 
recteur  au  gymnase  d'Arnheitn,  et 
historiographe  des  états  de  Gueldre. 
Il  commença  à  se  faire  connaître  par 
une  bonne  édition  des  Fables  d'Avia- 
nus ,  Amsterdam,  1701,  in-8*.  Les 
ouvrages  qu'il  donna  par  la  suite  eu- 
rent principalement  pour  objet  les 
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antiquités  romaines  et  hollandaises;  ncïs  les  fonctions  d'avocat  près  le  tri- 
les  plus  connus  sont  ;  ].  Disserta-  buual  supérieur  de  la  Gucldre ,  il  fut 
tio  de  Brittenburgo ,  m  a  tribus  Brit-  nomme'  en  1760  professeur  de  droit 
tis,  Britannica  herbd ,  Brittid ,  etc.,  à  Franeker,  à  la  place  de  lia  le k  (i), 
Ja  Haye,  1704,  in-4°-  fig.  Canncgic-  qui  venait  de  mourir.  Dans  son  dis- 
ter  y  a  joint  quelques  remarques  où  il  cours  inaugural,  imprimé  à  Franeker, 
réfute  l'opinion  de  Munting  sur  Yher-  1 75 1  ,  in-ful.,  il  traita  De  multipli- 
ba  britannica.  IL  De  mutald  Ro^  cietvaridveterumjurisconsultorum 
manorum  nominum  sub  principibus  doctrind.  Deux  autres  ouvrages  con- 
ratione,  Utrecht ,  1 768,  in-4".  A  la  sidérables  l'ont  mis  au  rang  des  juris- 
suite  de  cette  dissertation,  on  trou-  consultes  les  plus  érudits;  le  premier 
ve  une  histoire  critique  de  1  empe-  est  intitulé  :  Observationes  ad  colla- 
reur  Posthumus,  et  l'explication  d  un  tionem  le  gui  n  Mosaïcarum  et  Ro- 
monument  découvert  à  Dodcnwcrd  manarum,  Franeker,  1760,  in«4°.  , 
(  ^o^.Posthumus  ),  III.  De  gemmd  réimprimé  en  1 765  avec  des  additions 
Bentinckiand  ,  item  de  Jside  ad  très  importantes  ;  le  second  est  un  re- 
Turnacum  inventa ,  neenon  de  Ded  cueil  à1  Observations  de  droit  ro- 
Buronind,  Utrecht,  1764,^-8°.;  main,  en  quatre  livres,  Leyde,  1772, 
IV.  Epistola  de  ard  ad  Novioma-  in-4  '.  :  la  première  édition  de  Frane- 
jgum  repertd,  etc.,  Arnheim,  1766,  ker,  1768,  in-4°.,  n'avait  qu'un  seul 
in- 8°.;  V.  la  première  édition  des  livre.  On  lui  attribue  les  notes  qui  ac- 
Tristes  de  Henri  Harius,  dont  le  compagnent  la  5e.  édition  des  Anti- 
nom  hollandais  était  Henrik  ter  quités  de  Hcineccius,  donnée  à  Leu- 
Ilaer,  Arnheim,  17GC  ,  in~4°.;  VI.  waruen  et  Franeker,  1777  ,  in-8°.  11 
deux  lettres  latines ,  dans  le  Muséum  est  mort  le  8  septembre  1 8o4 .  B —  ss. 
Turicense  de  Hottinger,  sur  diffé-  CANNEGIETER  (  Jean  ),  fils  de 
rentes  inscriptions.  Cannegieter  mou-  Henri  et  frère  de  Hermann ,  fut  comme 
rut  en  1770,  sans  avoir  donné  les  eux  un  jurisconsulte  distingué.  Il  était 
Antiquités  de  Dombourg  et  les  Mo-  depuis  1770  professeur  à  l'académie 
numents  de  la  Batavie  romaine,  dont  de  Groniugue ,  et  y  est  mort  dans  ces 
il  avait  plus  d'une  fois  fait  espérer  la  derniers  temps.  Il  a  publié  quelques 
publication.  Il  avait  aussi  préparé  une  opuscules ,  entre  autres  A.  Ad  diffî- 
edition  de  Festus  ,  que  son  fils  ,  Her-  cilioraquœdamjuris  cap  il  a  an  un  ad- 
mann  Cannegieter,  avait  promis  de  versiones ,  Franeker,  1754,  in-40*; 
donner;  mais  cette  promesse  n'a  pas  IL  Domitii  Ulpiani  fragmenta  libri 
été  tenue.  B — ss.  singularis  regularum ,  et  incerti  auc~ 
CANNEGIETER  (  Hermakn  ) ,  fils  toris  coUatio  legum  mosaicarum  et 
du  précédent,  naquit  à  Arnheim  en  romanarum,  cum  notis}  Utrecht  x 
17^3.  Pendant  le  cours  de  ses  études,  1768;  Leyde,  1 774,  in-40.;  III.  ^ra* 
qu'il  fil  à  Arnheim  et  à  Leyde ,  il  pu-  tio  de  Romanorum  jurisconsuUorum, 
blia  une  dissertation  sur  la  loi  de  Nu-  excellentid et  sanctitate ,  Gronin gue, 

ma ,  De  ard  Junonis  pellici  non  tan-     .  j  1  , 

gendd,  Leyde,  1  *:45 ,  iu-4°.  L'année  ^  Dominique B.ick  n«quit*L*un*rdfnen  1684, 

•  r        â •  7  J     1  leiintril.il  fut  nomrté  profrweur  en  droit  d.o. 

SUIVante,  il  SOUlmt,  pOUr  le  grade  de  l^er.héd.Fr.nekerJe  «,..„  ctili- 

docteur  en  droit ,  une  thèse  De  diffi-  coPm      PUce  iaT'i  ",nîOTt  '  *rr,!,ée  ,e  .'7  ™ai 

...  '  .  .     v  1750.  On  ne  connaît  de  Im  que  il»  dittert«tion« 

ClllOribUS  qUWUSdammriS  CapitibUS.  «•de'mique* ,  peu  importante*  ,  far  de*  sujet*  dm 

a  •   _  '   »  J     »     •  juruprudence.  On  en  peut  voir  le*  tilre*  dan*  VJt» 

Apres  avoir  exerce  pendant  six  an-  de  Vr.emoct. 
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1770,  în-4°.  :  c'est  le  discours  qu'it 
prononça  en  prenant  possession  de  sa 
chaire.  A.  B— t. 

CANNÉS  (  François  ),  natif  de 
\alcnce  ,  religieux   franciscain  et 
missionnaire  apostolique,  passa  seize 
années  de  sa  vie  au  collège  de  St.-Jeau, 
à  Damas ,  et  s'y  appliqua  avec  beau- 
coup d'ardeur  et  de  succès  à  l'étude  des 
langues  orientales.  De  retour  en  Es- 
pagne ,  il  y  publia  sa  Grammatica 
arabigo-espanola ,  vulgar,  y  literal, 
con  ondiccionario  arabigo-espahol , 
en  que  se  ponen  las  voces  mas  usua- 
Uspara  una  conversation  familiar, 
con  el  texlo  de  la  doctrina  christiana 
en  elidioma  arabigo,  Madrid,  1775, 
in-4 "•  Douze  ans  après,  à  l'instance 
du  comte  de  Campomanès,  il  mit  au 
jour  :  Diccionario  espafwl  latino- 
arabigo  en  que  siguiendo  el  diccio- 
nario abreviado  de  la  academia  se 
ponen  las  correspondencias  latinas 
y  arabes ,  para  facilitar  el  estudîo 
de  la  lengua  arabigo  a  los  misione- 
rosy  y  a  los  que  viajaren  o  contra- 
Un  en  Africa  y  Levante ,  Madrid , 
1787  ,  5  vol.  in-fol. ,  ouvrage  estime' 
et  recherche'.  Canes  mourut  à  Madrid 
en  1 795.  Il  e'tait  membre  de  l'acadé- 
mic  royale  d'histoire  ,  établie  dans 
celte  ville.  J — w. 

CANNIZARÈS  (  D.  Joseph  de  ) , 
on  des  meilleurs  auteurs  dramatiques 
du  théâtre  espagnol ,  vivait  à  la  cour 
de  Madrid  dans  le  17e.  siècle.  Il  est, 
avec  Cervantes,  Moreto,  Solis  et  Za- 
mora ,  au-dessus  de  Lopez  de  Vcga 
et  de  Calderon  pour  l'observation  des 
règles.  11  composa  un  grand  nombre 
de  pièces,  dont  la  plupart  sont  indi- 
quées dans  le  catalogue  de  quatre  mille 
quatre  cent  neuf  comedias ,  que  pu- 
blièrent à  Madrid ,  en  1 735 ,  les  héri- 
tiers de  François  Medèl.  Canizarès  se 
distingua  principalement  dans  la  co- 
médie d'intrigue,  que  les  Espagnols 
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appellent  comedia  dijiguron.  «  Il 
»  offre,  dit  Vélasquez,  uuc  peinture  fi- 
»  dèledes  mœurs;  son  style  est  plein 
»  de  verve  ;  il  a  de  la  finesse  et  de  la 
v  grâce  dans  les  détails.  Il  a  donné  à  la 
1»  poésie  dramatique  un  tour  que  ses  de- 
»  vanciers  n'avaient  pas  connu.  »  On 
estime  son  Musico  por  el  amor,  et 
surtout  son  Domine  Lucas ,  pièce  à 
caractères ,  qui  pourrait  être  intitulée: 
le  Pédant  gentilhomme;  elle  est  d'un 
bon  comique,  et  l'une  des  plus  régu- 
lières du  théâtre  espagnol.    V — ve. 

CANO  (  Jacques  ),  navigateur  por- 
tugais, envoyé  par  le  roi  don  Juan 
pour  pénétrer  aux  Indes  orientales , 
s'embarqua  à  Lisbonne  en  1 484 ,  ar- 
riva à  l'embouchure  du  Zaïre,  décou- 
vrit le  royaume  de  Congo,  revint  en 
Portugal  avec  quatre  Ethiopiens ,  fut 
renvoyé  ensuite  en  ambassade  au  roi 
de  Congo ,  découvrit  deux  cents  lieues 
de  pays  au-delà  du  Zaïre,  rentra  à 
Lisbonne  en  1 486 ,  après  avoir  rem- 
pli l'objet  de  sa  mission ,  et  mourut 
vers  la  fin  du  1 5\ siècle.  B — p. 

CANO  (Sébastien  del),  né  à 
Guctaria  dans  le  Guipuscoa ,  s'em- 
barqua comme  maître  à  bord  du  na- 
vire la  Conception ,  qni  faisait  par- 
tie de  l'escadre  de  Magellan.  Lorsque 
ce  dernier  et  un  assez  grand  nombre 
des  siens  eurent  été  tués  aux  Philip- 
pines, les  équipages  des  trois  vais- 
seaux qui  restaient  sous  le  comman- 
dement de  Jean  Carvallo  ne  se  trou- 
vant pas  assez  forts  pour  les  con- 
duire ,  en  brûlèrent  un  ,  et ,  avec  les 
deux  autres,  la  Trinité  et  la  Vic- 
toire ,  se  mirent  en  roule  pour  les 
Moluques.  Ils  y  arrivèrent  après  bien 
des  traverses ,  et  firent  amitié  avec  le 
roi  de  Tidor,  qui  leur  permit  d'éle- 
ver un  comptoir ,  et  de  charger  du 
girofle.  Les  deux  vaisseaux  firent  en- 
suite voile  pour  l'Espagne;  mais  la 
Trinité  se  trouva  hors  d'état  de  cou- 
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tinuer  la  route,  et  retourna  aux  Mo- 
luques.  La  Victoire  partit  seule  sous 
le  commandement  de  Cano  ,  avec 
quarante-six  Espagnols  et  treize  In- 
diens. Après  avoir  reconnu  Amboine , 
Solor,  Timor,  il  prit  la  route  du 
cap  de  Bon  ne- Espérance  ,  en  s'éloi- 
gnant  des  côtes  des  Indes ,  pour  évi- 
ter les  Portugais.  Avant  de  doubler 
le  cap,  il  fut  balloté  par  les  vents 
contraires  pendant  cinquante  jours, 
et  perdit  vingt  hommes  par  la  misère 
et  les  maladies.  La  disette  le  força  de 
relâcher  aux  îles  du  cap  Vert,  ou 
les  Portugais  lui  enlevèrent  encore 
treize  hommes.  Enfin,  il  arriva  à  San- 
Lucar,  près  de  Seville,  le  8  septem- 
bre i522  ,  après  une  navigation  de 
trois  ans  et  quelques  jours,  et  eut 
ainsi  la  gloire  d'avoir  fait  le  premier 
voyage  autour  du  monde.  Les  Espa- 
gnols conservèrent  précieusement  à 
Sévillc  le  vaisseau  la  Victoire,  qui 
enfin  périt  de  vétusté.  Cano  reçut  du 
roi  d'Espagne  de  grandes  récom- 
penses, et  mourut  le  4  août  i526, 
dans  la  mer  du  Sud1}  où  il  avait  en- 
trepris un  nouveau  voyage  avec  une 
flotte  commandée  par  Loaysa.  Celui- 
ci  étant  mort  le  3i  juillet,  Cano,  qui 
lui  succéda ,  ne  jouit  de  l'honneur  du 
commandement  que  pendant  quatre 
jours.  E — s. 

CANO  (Melchior).  Voy.  Canus. 

CaNO  (Alonzo,  ou  Alexis  ),  l'un 
des  plus  grands  artistes  que  l'Espagne 
ait  produits.  Il  fut  à  la  fois  peintre , 
sculpteur  et  architecte  ;  de  sorte  que 
la  variété  de  ses  talents  et  surtout  leur 
étendue  peuvent  le  faire  considérer 
comme  le  Michel-Ange  de  l'Espagne  ; 
on  verra  même  dans  le  courant  de 
cet  article,  que,  sou* le  rapport  du 
caractère,  Cano  eut  aussi  plusieurs 
points  de  ressemblance  avec  ce  grand 
artiste.  Il  naquit  à  Grenade  en  1600, 
de  Michel  Cano,  architecte ,  qui  lui 
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donna  les  premières  notions  de  l'art 
qu'il  professait.  Séduit  par  le  charme 
de  la  peinture ,  le  jeune  Cano  étudia 
à  Seville  sous  François  Pachcco,  pein- 
tre estimé ,  et  qui  a  composé  un  livre 
sur  son  art  (  Voy,  Pacheco  ).  Après 
s'être  perfectionné  dans  l'école  de  J  uan 
del  Castillo ,  ou  dans  celle  de  Hcrre- 
ra,  Cano,  qui  s'était  en  outre  exercé 
dans  la  sculpture,  se  fit  connaître 
par  trois  statues  de  grandeur  naturel- 
le placées  dans  la  grande  église  de  Le- 
brija  ;  elles  représentaient  une  Vierge 
avec  l'Enfant- Jésus ,  S.  Pierre  et 
S.  Paul.  Cano  n'avait  que  vingt-quatre 
ans,  et  dès -lors  il  fut  mis  au  rang 
des  grands  artistes  j  cependant,  comme 
tous  les  hommes  destinés  a  occuper 
un  des  premiers  rangs  dans  les  arts, 
il  sentit  mieux  que  personne  ce  qui 
lui  restait  encore  à  faire,  et,  protégé 
par  le  duc  d'Olivarez,  il  se  rendit  à 
Madrid.  La  vue  des  tableaux  précieux 
qu'il  y  trouva  lui  arracha  une  de  ces 
exclamations  que  la  médiocrité ,  tou- 
jours contente  d'elle-même,  ne  profère 
jamais  :  «  Pauvre  Cano,  combien  tes  ta- 
»  lents  sont  encore  bornés  !  Combien 
»  de  vies  comme  la  tienne  ne  te  fau- 
»  drait  -  il  pas  pour  approcher  scu- 
»  lemeut  de  ce  qu'il  y  a  de  beau  dans 
»  l'un  de  ces  morceaux  !  »  L'appui  du 
sinistre,  son  protecteur  constant ,  lui 
valut  en  i638  le  titre  de  maître 
des  œuvres  royales ,  de  peintre  de 
la  chambre ,  et  la  première  place 
parmi  les  artistes  qui  donnèrent  des 
leçons  au  prince  don  Ralthasar  Car- 
los d'Autriche.  La  réputation  de  Cano 
lui  procura  un  grand  nombre  de  tra- 
vaux. Comme  architecte  ,  il  donna 
les  plans  de  plusieurs  constructions 
pour  des  palais  ,  des  portes  de  ville, 
et  d'un  arc  de  triomphe  érigé  lors  de 
l'entrée  solennelle  de  Marie  -  Anne 
d'Autriche  7  seconde  femme  de  Phi- 
lippe IV;  ce  dernier  monument  fut 
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généralement  admire'.  Comme  peintre, 
u  exécuta  plusieurs  compositions  cé- 
lèbres. 11  était  alors  au  comble  de  sa 
gloire  :  aussi  ne  tarda-t-il  pas  à  être  en 
butte  à  l'envie.  Un  événement  fâcheux 
fut  pour  lut  la  cause  d'une  foule  d'au- 
tres malheurs.  En  revenant  chez  lui , 
il  trouva  sa  femme  assassinée  et  sa 
maison  volée.  Un  domestique  italicu, 
sur  qui  le  soupçon  tomba  naturelle- 
ment, ne  put  être  arrêté.  Les  juges  fi- 
rent une  enquête  sur  ce  délit  :  ils  dé- 
couvrirent qu'Alonzo  Cano  avait  été 
jaloux  de  cet  Italien,  et  qu'il  était  at- 
taché à  une  autre  femme;  ils  acquittè- 
rent l'amant  fugitif,  et  condamnèrent 
le  mari.  Cano  lut  alors  obligé  de  s'en- 
fuir de  Madrid.  11  fit  répandre  le  bruit 
qu'il  était  allé  eu  Portugal ,  et  se  réfu- 
gia à  Valence,  ha  nécessité  le  força 
bientôt  d'avoir  recours  à  son  art,  et 
son  art  aussitôt  le  fit  reconnaître.  Il 
chercha  un  asyle  dans  un  couvent  de 
chartreux,  parut  quelque  temps  déci- 
dé à  prendre  leur  habit;  mais  il  aban- 
donna bientôt  cette  idée,  et  eut  même 
l'imprudence  de  revenir  à  Madrid.  Il 
s'y  cacha  d'abord;  mais,  ne  pouvant 
se  soumettre  à  cette  contrainte  ,  il  se 
laissa  arrêter  en  disant  :  Excellais  in 
arte  non  débet  mon.  S'il  ne  put  se 
soustraire  à  la  torture ,  il  obtint  com- 
me une  marque  d'égards  pour  son  ta- 
lent que  les  bourreaux  épargnassent 
son  bras  droit.  11  souffrit  la  question, 
et  eut  le  courage  de  ne  proférer  au- 
cune parole  qui  le  fît  juger  criminel. 
Cette  circonstance  ayant  été  rapportée 
au  roi ,  ce  prince  le  reçut  de  nouveau 
dans  sa  faveur.  Cano,  voyant  qu'il  n'y 
avait  de  sûreté  absolue  pour  lui  que 
dans  le  sein  de  l'Eglise,  entra  dans  les 
ordres ,  et  fut  nommé  résident  (racio- 
neroj  de  Grenade.  Le  chapitre  s'oppo- 
sa à  sa  nomination,  et  députa  deux  de 
ses  membres  pour  faire  des  représen- 
tations au  roi ,  observant ,  entre  autres 
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choses ,  qu'il  manquait  d'instruction. 
Ce  prince  renvoya  les  députés,  en 
leur  ordonnant  de  procéder  à  sa  no* 
mination,  et  en  leur  disant  que,  si 
Cauo  avait  été  un  homme  instruit,  il 
l'aurait  peut-être  nommé  leur  évêque. 
Il  se  servit  même  des  expressions 
qui,  dit-on,  avaient  été  employées  par 
Charles-Quint ,  au  sujet  du  Tilien  : 
«Je  peux,  leur  dit-il,  faire  à  mon 
»  plaisir  des  chanoines  comme  vous, 
»  mais  Dieu  seul  peut  faire  un  Alonzo 
»  Cano.  »  L'église  de  Grenade  profita 
de  sa  nomination  ;  il  lui  fit  présent  de 
plusieurs  peintures  et  sculptures ,  aus- 
si bien  qu  à  l'église  deMalaga.Un  con- 
seiller fie  Grenade  lui  ayant  demandé 
une  statue  de  S.  Antoine  de  Padouc , 
Cano  lui  en  demanda  cent  pistoles. 
«  Hé  quoi!  lui  dit  cet  homme,  vous 
»  avez  été  vingt-cinq  jours  à  sculpter 
»  cette  figure  de  S.  Antoine ,  et  vous 
»  m'en  demandez  le  prix  exorbitant 
»  de  quatre  pistoles  par  jour,  tandis 
»  que  moi ,  qui  suis  conseiller  et  votre 
»  supérieur ,  je  ne  me  procure  point 
»  la  moitié  de  ce  gain  par  mes  talents? 
»  — Imbécillc  que  vous  êtes ,  avec  vos 
»  talents,  s'écria  l'artiste  furieux ,  pour 
»  faire  cette  statue  en  vingt-cinq  jours 
»  il  m'a  fallu  étudier  pendant  cinquân- 
»  te  années.  »  Et  aussitôt  il  la  brisa 
avec  violence  contre  le  pavé.  Le  cou» 
sriiler  s'enfuit ,  certain  qu'il  ne  le  res- 
pecterait pas  plus  qu'une  figure  de 
saint ,  et  Cano  dut  s'estimer  heureux 
que  cette  aventure  ne  parvînt  pas  à 
l'Inquisition  ;  il  n'eut  d'autre  punition 
que  d'être  suspendu  de  ses  fonctions 
par  le  chapitre  de  Grenade  :  le  roi  les 
lui  rendit  cependant  en  i658;  mais 
il  exigea  qu'il  finit  un  magnifique  cru- 
cifix que  la  reine  lui  avait  ordonne 
de  sculpter ,  et  qu'il  avait  long-temps 
négligé.  Depuis  cette  époque,  Cano 
mena  une  vie  exemplaire ,  charitable 
et  pieuse.  Quand  il  n'avait  pas  d'aï  * 
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gent  pour  faire  l'aumône ,  ce  qui  lui 
arrivait  souvent,  il  prenait  un  papier, 
et  faisait  au  mendiant  un  dessin  qu'il 
lui  donnait  en  lui  enseignant  où  il  pou- 
vait le  vendre.  Il  avait  une  telle  anti- 
pathie pour  les  juifs ,  qu'il  recardait 
comme  une  tache  d'être  touché  par 
quelqu'un  d'eux,  et,  en  pareil  cas ,  il 
se  dépouillait  de  ses  habits ,  défendant 
a  son  domestique ,  à  qui  il  les  donnait , 
de  porter  jamais  ce  qu'il  avait  rejeté. 
A  son  lit  de  mort,  il  refusa  de  re- 
cevoir les  sacrements  du  prêtre  qui 
l'exhortait,  parce  qu'il  les  avait  don- 
nés à  des  juifs  convertis.  Il  ne  voulut 
point  accepter  d'un  «autre  le  crucifix 
qu'il  lui  présentait,  parce  que,  lui  dit- 
il,  c'était  un  morceau  si  mal  travaillé, 
qu'il  n'en  pouvait  supporter  la  vue. 
(Ce  trait  a  été  aussi  attribué  à  Wat- 
tcau.  )  Alonzo  Cano  mourut  à  soixante  - 
seize  ans,  en  1676.  —  Un  autre Cano 
(  Jean  )  exerça  aussi  la  peinture ,  mais 
avec  bien  moins  de  succès.  11  naquit 
à  Valdemoro ,  à  quatre  lieues  de  Ma- 
drid, en  1 656.  Son  principal  talent 
consistait  à  bien  peindre  des  écrans. 
H  peignit  cependant  la  chapelle  de 
N.-D.  du  Rosaire  dans  l'église  de  sa 
ville  natale.  Palomino  Velasco ,  qui  ne 
cite  de  lui  que  cet  ouvrage ,  dit  qu'il 
mourut  en  1696  à  l'âge  de  quarante 
ans.  D — t. 

GANONIERÏ,  en  latin  Canonhe- 
rius  (  Pierre-André  ),  médecin  du 
1 7e.  siècle ,  né  à  Gênes ,  fut  tour  à 
tour  militaire  et  docteur  en  médecine 
et  en  droit.  Après  avoir  été  reçu  doc- 
teur en  médecine  à  Gênes,  il  alla  se 
faire  recevoir  docteur  en  droit  à  Par- 
me. Il  servit  ensuite  dans  les  armées 
espagnoles ,  et  se  fixa  enfin  à  Anvers , 
où  il  cultiva  à  la  fois  la  médecine  et  la 
jurisprudence.  Il  a  commenté  Hippo- 
cratedans  l'ouvrage  suivant  :  In  sep- 
tem  aphorismorum  Hippocralis  li- 
bres medicœy  politicœ,  morales  ac 
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theologicœ  interpretationes ,  Anver»  , 
1618,  'i  vol.  in-4°.  Ses  autres  ouvra- 
ges sont  :  I.  Epistolarum  laconica- 
rum  libri  IV ,  Florence,  1607,  i»~ 
8°.  ;  II.  De  curiosâ  àoetrinâ  libri  V, 
Florence,  1607,  in-8°.;  III.  Délie 
came  delT  infelicità  e  disgrazie 
degli  huomini  letterati  e  guerrieri , 
Anvers,  1612,  in-8  '.j  IV.  De  admi- 
randis  vinivirtutibus  libri  très,  ibid., 
1627 ,  in-8°.  :  il  avait  d'abord  publié 
ce  traité  en  italien ,  Viterbe ,  1 608,  in- 
8".,  sous  ce  titre  :  Le  lodi  e i  biasmidel 
vinof  V.  Flores  illuslrium  epitaphio- 
rum,  Anvers,  1627,  in-8°.;  VI.  Flo- 
res axiomatum  politicorum ,  ibid., 
161 5,  in-8°.;  VII.  Quœstiones  ac 
discursus  in  duos  primos  librosAn- 
nalium  Taciti, Rome,  1609,  in-4°.; 
VIII.  Dissertations  et  discursus  ad 
Taciti  Annales,  Francfort,  161  o, 
in-4°.;  IX.  Introduzione  alla  poli- 
lica,  alla  ragion  di  stalo  et  alla 
pratica  del  buon  governo ,  en  dix 
livres,  Anvers,  161 4,  in-4°.  Z. 

CANO V AI  (Stanislas),  savant 
religieux  italien  du  18e.  siècle  ,  na- 
quit à  Florence  le  27  mars  174°-  H 
y  fit  ses  premières  études  chez  les 
pères  des  Ecoles  pies ,  et  obtint  des 
l'âge  de  douze  ans  d'en  prendre  l'ha- 
bit. Transféré  à  Pise  dans  le  col- 
lège de  son  ordre ,  il  y  eut  pour  maî- 
tres les  plus  célèbres  professeurs  de 
l'université  ,  et  se  distingua  surtout 
dans  les  mathématiques ,  qu'il  ensei- 
gna ensuite  à  Cortone  et  dans  le  col- 
lège de  Parme.  Reçu  membre  de 
l'académie  étrusque  de  Cortone,  il 
enrichit  d'excellentes  dissertations  les 
recueils  de  cette  société.  L'académie 
lui  décerna  en  1 788  le  prix  fondé  par 
le  comte  de  Dnrfort ,  ambassadeur  de 
France  en  Toscane ,  pour  l'éloge  d'A- 
méric  Vespuce.  Le  discours  du  P.  Ca- 
novai  est  une  de  ses  plus  remarqua- 
bles productions.  Il  sut  y  exposer 
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avec  beaucoup  d'art  ses  idées  parti- 
culières sur  les  biens  et  les  maux 
gui  sont  dérives  de  la  découverte  du 
Nouveau-Monde,  et  sur  le  degré  de 
lumières  et  de  culture  littéraire  où 
ce  pays  peut  atteindre.  11  soutint , 
contre  l'opinion  du  savant  M.  Ga- 
Jcani  Napione,  de  l'académie  de  Tu- 
rin, que  cette  découverte  est  vrai- 
ment due  à  Amél  ie  Vespuce ,  qu'il  y 
aborda  un  an  avant  Christophe  Co- 
lomb ,  et  que  ce  fut  encore  lui  qui 
fit  celle  du  Brésil  ,  sans  s'arroger 
l'honneur  de  lui  imposer  son  nom.  Il 
joignit  à  son  discours  des  pièces  jus- 
tificatives, et  entre  autres  une  lettre 
de  Vespuce ,  qu'il  accompagna  d'un 
savant  commentaire  et  d'une  liste  de 
mots  et  de  phrases  espagnoles  de  ce 
temps-là,  qui  se  trouvent  dans  cette 
lettre ,  et  qu'il  a  mieux  expliqués 
qu'on  ne  l'avait  fait  avant  lui.  M.  Ga- 
leani  Napione  a  repris  depuis  ce  su- 
jet; il  a  donné  de  nouveaux  dévelop- 
pements à  son  opinion  dans  sa  dis* 
sertation  intitulée  Délia  patria  delV 
Colombo  y  insérée  d'abord  dans  les 
Mémoires  de  t académie  de  Turin  en 
i8o5  ,  et  reimprimée,  avec  des  aug- 
mentations considérables,  et  avec  deux 
Lettres  sur  la  découverte  du  Nou- 
veau-Monde y  Florence,  1808,  in- 
8°.  11  parut,  peu  de  temps  après,  un 
écrit  anonyme  intitulé  :  Osservazioni 
inlorno  ad  una  lettera  su  la  scoper- 
ta  del  Nuovo-Mondo,  ou  l'on  criti- 
quait durement  la  deuxième  lettre  do 
M.  Napione.  Le  P.  Canovai  y  était 
beaucoup  loué,  et  son  opinion  défen- 
due à  toute  outrance.  Il  déclara  que 
ces  observations  n'étaient  pas  de  lui, 
mais  d'un  jeune  homme,  son  élève, 
qui  s'était  trop  laissé  emporter  à  son 
zèle.  M.  Napione  répliqua  par  une 
nouvelle  dissertation  qui  a  pour  titre  : 
Del  nrimo  scopritore  del  continente 
del  Nuwo  Mondo  ;  e  dei  più  antichi 
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storici  che  ne  scrissero ,  etc. ,  Flo- 
rence, 1809,  iu-8°.  Cette  réplique 
paraît  démonstrative;  le  P.  Canovai 
défendit  cependant  encore ,  par  deux 
nouveaux  écrits,  la  cause  d'Americ 
Vespuce,  On  peut  s'abstenir  de  pren- 
dre un  parti  dans  cette  question ,  ou 
même  se  ranger  de  l'avis  du  savant  aca- 
démicien piémontais ,  saus  refuser  ce- 
pendant de  rendre  justice  au  savoir  et 
au  talent  pour  la  discussion  qui  brillent 
dans  le  discours  du  P.  Canovai.  Mal- 
gré son  amour  pour  les  sciences  et 
pour  les  lettres,  il  ne  cessa  jamais  de 
remplir  avec  exactitude  les  fonctions 
du  ministère  ecclésiastique.  La  con- 
fiance et  l'estime  qu'il  s'y  était  ac- 
quises étaient  telles  que,  se  trouvant  à 
Florence  lorsque  le  poète  Alficri  y 
mourut,  ce  fut  lui  que  cet  homme 
célèbre  fit  appeler  à  ses  derniers  mo- 
ments. Bienfaisant,  charitable  et  vé- 
ritablement homme  de  bien,  il  ne 
comptait  pour  rien  ni  la  plus  grande 
fatigue,  ni  même  la  privation  des 
choses  les  plus  nécessaires ,  quand  il 
pouvait  rendre  quelque  service.  11  re- 
venait de  visiter  des  malades  lorsqu'à 
la  nuit  tombante,  le  17  novembre 
181 1 ,  il  fut  frappé  d'apoplexie  dans 
la  me  même,  et  mourut  peu  d'heures 
après.  Sa  mort  causa  dans  Florence 
une  consternation  générale  :  ses  ob- 
sèques furent  faites  avec  une  pompe 
extraordinaire  ;  et ,  quelque  temps 
après,  dans  une  cérémonie  particu- 
lière ,  son  oraison  funèbre  fut  pro- 
noncée par  M.  l'abbé  J.  B.  Manciati , 
recteur  du  séminaire.  On  reproche  à 
Canovai  d'avoir  eu  quelquefois  dans 
son  style  un  peu  d  enflure.  On  a  de 
lui  les  ouvrages  suivants  :  I.  Compo- 
nimento  drammatico  da  cantarsi 
nella  nobile  accademia  Etrusca, 
etc. ,  intitolato  Ercole  in  cielo,  Flo- 
rence, 1771  ,  in -4°.;  IL  Rifles- 
sioni  intorno  aUe  pubbliche  scuole , 
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Florence,  1775,  in-8°.;  III.  Disse* 
iazione  sulV  anno  magno  secondo 
Plutarco  e  Suida  irwaiso  appresso 
gli  antichi  Toscani ,  imprimée  dans 
le  septième  volume  de  Yaccademia 
Elrusca  di  Cortona ,  Florence  , 
1 783  ;  IV.  Concetto  in  cui  tennero 
gli  antichi  il  teatro ,  imprimé  dans 
le  tome  VIII  des  Libri  poetici  délia 
Bibbia  tradotti  da  Saverio  Mattei, 
Naplcs,  1781,  in -8".;  V.  Orazione 
funèbre  del   marchese  cavalière 
Giuseppe  Benvenuto   Fenuti ,  di 
Cortona,  Florence,  1780,  in-4°v 
VI.  il  donna  en  1781  ,  de  concert 
avec  son  disciple  le  P.  Gae'tan  del 
Ricco,  une  traduction  italienne  des 
Leçons  élémentaires  de  mathéma- 
tiques de  La  Caille,  revues  par  l'abbé 
Marie,  en  y  faisant  des  additions  et 
des  améliorations  ;  il  s'en  est  fait  cinq 
éditions ,  et  les  célèbres  professeurs 
Grégoire  Fontana  à  Pavic,  et  Antoine 
Cagnoli  dans  l'école  militaire  de  Mo- 
dène ,  adoptèrent  cette  traduction  dans 
leur  enseignement.  VI.  Ce  fut  Cano- 
vai  qui  donna  la  première  édition  ita- 
lienne des  Tables  logarithmiques  de 
Gardiner ,  Florence ,  1782;  VII.  il 
publia,  conjointement  avec  le  même 
P.  Gaétan  Ricco,  Elementi  dijisica 
matemalica ,  dedicati  alV  altezze 
reali  di  Ferdinando,  etc.,  Floreuce, 
1788;  VIII.  Monumenti  relatwi 
algiudizio  pronunziato  àalV  acca- 
demia  Elrusca  di  Cortona  di  un 
elogio  d'Amerigo  Fespucci,  etc., 
Florence,  1787,  in-8°. ;  IX.  Elogio 
d'Amerigo  Fespucci  che  ha  ripor- 
lato  il  premio  dalla  nobile  accade- 
mia  Elrusca  di  Cortona,  etc.,  con 
una  dissertazione  giuslijicativa  di 
questo  célèbre  navigatore,  Florence , 
1788;  ibid.,  1798,  quatrième  édi- 
tion ,  avec  le  portrait  d'Améric  Ves- 
pucc  ;  X.  Dissertazione  sulle  vi- 
cende  délie  longituditii  geografiche 
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da'  tempi  di  Cesare  Augusto  fino 
a  quelli  di  Carlo  F,  dans  le  tome 
IX  de  l'académie  de  Cortone  ;  XI. 
la  même  année  ,  dans  le  tome  II 
des  Memorie  istoriche  di  più  uomini 
illustri,  imprimé  à  Pise,  Y  Eloge  da 
dominicain  Alexandre  Spina,  né 
dans  cette  ville  après  la  moitié  du 
1 3e.  siècle,  et  qui  ne  fut  pas  le  pre- 
mier inventeur  des  lunettes,  mais  qui, 
sachant  qu'elles  étaient  récemment 
inventées,  et  n'ayant  pu  obtenir  de 
l'inventeur  qu'il  lui  en  communiquât 
le  secret,  parvint  à  en  fabriquer  sans 
maître  et  sans  modèle;  XII.  Rifles- 
sioni  sul  metodo  di  risohere  l'equa- 
zioni  numeriche  proposte  dal  signo- 
re  de  La  Grange,  dans  le  tome  VU 
des  Atli  de'  fisiocritici  di  Siena  , 
Sienne,  1 794 ;  XIII.  Dissertazione 
soprail  primo  viaggio  d'Amerigo 
Fespucci  aile  Indie  occidentali  , 
Florence ,  1 809 ,  in-8".  ;  XI V .  Esame 
criiico  del  primo  viaggio  d* Ame- 
rigo Fespucci  ni  Nuov\>  Mundo,  Flo- 
rence ,  1 81 1 .  On  voit  qu'il  eut  a  cœur 
ce  sujet  intéressant  jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie ,  puisqu'il  publia  ce  dernier 
écrit  peu  de  temps  avant  sa  mort. 

G — z. 

CANSTEIN  (Raban  de),  minis- 
tre d'état  prussien  ,  né  le  1 9  août 
161 7  ,  étudia  le  droit  à  Wittenberg , 
fut  employé  dans  des  négociations 
qui  le  firent  voyager  en  Hollande,  en 
Angleterre,  en  France,  en  Suède;  de- 
vint conseiller  aulique  de  la  prin- 
cesse Anne-Sophie  de  Brunswick  ,  et 
entra  enfin  au  service  du  grand  élec- 
teur Frédéric-Guillaume ,  qui  prit  en 
lui  une  telle  confiance  qu'il  s'en  fit 
accompagner  à  l'armée,  lui  douna 
l'administration  de  la  justice  dans 
tout  sou  électorat,  et  le  nomma 
grand  maréchal  ;  mais  l'envie  perdit 
peu  à  peu  Canstein  dans  l'esprit  du 
wuveraûi ,  et  l'obligea  enfin  à  se  dé- 
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mettre  de  ses  dignités.  Il  mourut  le 
22  mars  1 680.  G — t. 

C  A  N  S  T  E I N  (  Charles-Hilde- 
brand  de),  ne'  à  Lindenberg  le  i5 
août  1 667 ,  fit  ses  études  à  Franc- 
fort-sur-l'Odcr,  fut  d'abord  page  de 
rélecteur  de  Brandebourg ,  servit 
comme  volontaire  dans  les  Pays- 
Bas  ,  et ,  attaqué  à  Bruxelles  d'une 
longue  et  cruelle  maladie,  quitta  le 
service  pour  se  retirer  à  Halle,  ou 
l'amitié  qu'il  contracta  avec  le  doc- 
teur Spener  lui  fît  consacrer  sa  vie 
aux  exercices  de  la  piété  h  plus  ac- 
tive. Le  désir  de  répandre  ses  senti- 
ments religieux  parmi  les  classes  les 
plus  pauvres  lui  fit  chercher  les 
moyens  de  publier  une  édition  des 
livres  saints  qu'on  pût  donner  à  très 
bas  prix.  L'idée  de  la  stéréotypie  se 
présenta  à  son  imagination  j  il  saisit 
tous  les  avantages  de  ces  planches 
fixes  qui  épargneraient  les  frais  d'une 
composition  répétée,  et  laisseraient  la 
facilité  de  corriger  les  fautes.  Il  pu- 
blia son  projet ,  ouvrit  une  souscrip- 
tioo ,  et  mit  la  main  à  l'œuvre.  En 
171a,  après  avoir  fait  fondre  un 
nombre  de  caractères  suffisants  pour 
composer  en  entier  le  Nouveau-  Tes- 
tament ,  il  en  tira  5  000  exemplaires 
qui  furent  vendus  à  très  bas  prix. 
Quatre  éditions  suivirent  successive- 
ment en  1713,  et ,  cette  même  année , 
parut  la  première  édition  de  la  Bible 
entière ,  imprimée  de  la  sorte.  Elle  se 
répandit  avec  une  étonnante  rapidité, 
et  fut  si  souvent  renouvelée  que, 
d'après  un  calcul  exact  fait  à  Halle  en 
1791 ,  on  avait  vendu  depuis  l'inven- 
tion de  M.  de  Ganstein  jusqu'à  cette 
époque  1,566,759  Bibles  complè- 
tes, 660,000  Nouveau- Testament 
avec  le  Psautier,  et  60,000  Nou- 
veau- Testament  in- 12  isolés.  En 
1735,  Frédéric-Guillaume  Ier.,  roi  de 
Prusse,  donna  à  la  maison  des  orphe- 
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lins  de  Halle,  où  était  cet  établisse- 
ment, un  nouveau  privilège, y  fonda 
une  nouvelle  imprimerie,  et  on  y  a 
publié  depuis  plusieurs  Bibles  en 
langues  étrangères.  Cansteiu  a  écrit 
aussi  une  Harmonie  des  quatre 
Evangiles ,  Halle  ,1718,  in-fol. ,  une 
Vie  de  Spener ,  qui  ne  fut  publiée 
qu'en  1 7*29,  c'est-à-dire,  dix  ans  après 
sa  mort,  et  quelques  autres  ouvrages 
de  théologie.  11  mourut  à  Halle  le  19 
août  1 7 19,  léguant  à  la  maison  des  or- 
phelins sa  bibliothèque  et  une  partie 
de  sa  fortune.  G — x. 

CANT.  Voy.  Kawt. 

CANTACUZENE  (Jean),  empe- 
reur d'Orient,  exerçait  en  i3ao  la 
charge  de  grand-domestique,  l'une  des 
premières  dignités  de  l'empire  grec , 
et  à  laquelle  sa  naissance ,  ses  vertus 
et  ses  talents  l'avaient  fait  parvenir.  A 
cette  époque ,  le  vieil  Andronic  Paléo- 
loguc  refusait  d'associer  à  l'empire 
son  petit-fils  Andronic  III,  auquel  la 
mort  de  Michel,  son  père,  venait  d'ou- 
vrir le  chemin  du  trône.  Cantacuzène, 
euide  et  ami  du  jeune  Andronic ,  se 
déclara  pour  lui  ;  mais  il  s'opposa  en 
même  temps  aux  conseils  violents  que 
lui  donnaient  Syrgten  et  Apocauque 
(  Voy.  Andronic  III  et  Apocauque). 
Lorsque  ce  prince  fut  seul  possesseur 
du  sceptre ,  il  trouva  dans  Cantacuzène 
unministrehabile  et  vigilant.  En  1 336, 
il  négocia  la  paix  avec  les  Génois  qui 
désolaient  l'Archipel.  Un  an  après ,  il 
battit  les  Turks ,  et,  en  1 339  > S0Û 
quence  fit  rentrer  dans  le  devoir  plu^ 
sieurs  rebelles  ;  mais  la  mort  d  An- 
dronic III ,  arrivée  en  1 34 1  ,  et  la 
minorité  de  son  fils  Jean  Paléologue , 
âgé  de  neuf  ans ,  livra  bientôt  l'empire 
aux  plus  cruelles  agitations  ,  et  Canta- 
cuzène, en  voulant  le  servir ,  fut  lui- 
même  le  jouet  de  la  fortune.  Andronic 
l'avait  nommé  régent;  le  protovestiaire 
Apocauque  et  le  patriarche  Jean  d'A- 


Digitized  by  Google 


5o              CAN  C  AN 

pri  excitèrent  contre  lui  l'impératrice-  uns  furent  près  de  le  trahir;  enfin,  en 

mère,  Anne  de  Savoie.  Les  troupes  se  1 343,  Arair ,  sulthan  de  Lydie ,  vint 

déclarèrent  pour  le  régent ,  qui ,  loin  unir  ses  armes  aux  siennes,  et,  Tannée 

d'abuser  de  ces  dispositions,  calma  suivante,  Gantacuzène  se  vit  en  état 

lui-même  leur  indignation ,  détrompa  de  menacer  à  son  tour  ses  ennemis, 

l'impératrice,  et  ne  songea  plus  qu'à  Amir  et  lui  firent  proposer  la  paix  à 

bien  gouverner  l'état  confié  à  ses  soin  s.  l'impératrice  ;  mais  les  députés  de  Ca  n- 

II  employa  ses  biens  à  payer  les  trou-  tacuzène  furent  traités  avec  la  dcr- 

pes.  Cependant,  les  Bulgares  et  les  nière  barbarie.  Il  s'en  vengea  en  pous- 

Turks  déclarèrent  la  guerre.  Cantacu-  sant  ses  conquêtes  avec  vigueur.  L'im- 

zène  les  défit;  mais,  pendant  son ab-  pératrice,  pressée  de  toutes  parts, 

sencc,  Apocauque  fomentait  une  cons-  redoubla  d'intrigues  et  arma  contre 

piration.  Le  régent  l'amena  à  une  Can tacuzène  les  Bulgares  et  le  craie 

soumission  apparente;  mais  Apocau-  de  Servie,  et  un  de  ses  propres  offi- 

que  forma  bientôt  de  nouveaux  com-  ciers nommé  Montmitzile ,  qui  l'atta- 

1>lots ,  et  il  y  entraîna  l'impératrice ,  qua  en  trahison ,  et  faillit  le  tuer.  Ce- 

e  patriarche  et  la  populace.  Cantacu-  pendant ,  Apocauque  ayant  été  massa- 

zène,  à  cette  nouvelle,  fit  prier  l'im-  créen  1 346,  les  amis  que Canlacuzène 

pératrice  de  lui  donner  des  juges;  avait  conserves  dans  Constanlinople 

Apocauque  fit  maltraiter  ses  députés,  résolurent  de  lui  en  ouvrir  les  portes  ; 

jeter  sa  mère  en  prison ,  et  saisir  ses  ils  le  firent  prévenir  de  ce  dessein ,  et 

propriétés.. Malgré  ces  persécutions,  le  régent  s'étant  approché  avec  ses 

Gantacuzène  voulait  encore  se  mettre  troupes,  fut  reçu  presque  sans  oppo- 

entre  les  mains  de  ses  ennemis;  mais  sition.  L'impératrice,  pressée  par  son 

ceux  qui  l'accompagnaient  l'en  dé-  fils  Jean  Paléoioguc ,  alors  âgé  de 

tournèrent,  et  lui  représentèrent  que  quinze  ans,  consentit  enfin  à  partager 

le  seul  moyen  de  mettre  fin  à  tant  le  tronc,  et  Gantacuzène  entra  dans 

d'intrigues  et  de  soutenir  l'état  chan-  le  palais  le  8  février  1 547»  H  signala 

celant,  était  de  ceindre  un  diadème  d'abord  sa  clémence  et  sa  modération  , 

que  tout  l'empire  lui  déférait  Ganta-  et  ne  s'occupa  qu'à  fermer  les  plaies 

cuzèoe  consentit  à  se  laisser  couron-  de  l'état;  cependant,  la  nomination 

ner;  mais  il  ne  voulut  être  nommé  qu'il  fit  faire  d'un  moine  palamiste  au 

qu'après  Jean  Paléologue  et  l'impé-  siège  de  Constantinople  causa  quel- 

ratrice  Anne.  Celle-ci  penchait  vers  ques  dissensions,  et,  dans  le  même 

un  accommodement  ;  les  factieux  l'en  temps,  les  Serviens  lui  déclarèrent  la 

détournèrent;  les  partisans  de  Can  ta-  guerre  ;  Cantacuzènc  voulait  la  pousser 

cuzène  furent  bannis  des  villes  qu'ils  avec  vigueur;  plusieurs  partis  s'y  op- 

croyaient  soulever;  son  armée  se  dé-  posèrent ,  et  Manuel ,  son  propre  fils  » 

couragca.  Dans  ce  péril,  il  eut  recours  leva  dans  cette  occasion  l'étendart  de 

à  l'alliance  du  crâle  de  Servie.  Les  la  révolte.  La  peste  vint  accroître  les 

{>iéges  se  multipliaient  sous  ses  pas ,  malheurs  de  l'empire  et  les  chagrins 

es  intrigues  ,1a  calomnie,  et  le  poison  de  Cantacuzène,  qui  cependant  né- 

étaient  employés  tour  à  tour  contre  gocia  secrètement ,  mais  inutilement , 

lui;  on  débauchait  ses  troupes,  on  l'alliance  des  princes  d'Occident.  Les 

publiait  sa  défaite  ou  sa  mort.  Il  fit  Génois  établis  à  Galata  prirent  les 

inutilement  le  siège  de  Pherès;  ses  al-  armes,  et  osèrent  même  assiéger 

lies  le  servaient  faiblement;  quelques  Constantinople,  en  i54&  Après  plu- 
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sienrs  succès,  ils  furent  forcés  de 
demander  la  paix.  En  i35o,  Ganta- 
cuzène  vainquit  le  crâle  de  Servie,  et 
le  contraignit  à  signer  un  accommo- 
dement, qui  Ait  aussitôt  rompu.  L'an- 
née suivante,  il  assembla  uu  concile 
à  Constantinople,  et  s'y  déclara  en  fa- 
veur des  palamistes.  11  entreprit  aussi 
de  réduire  les  Génois,  de  concert 
•ivec  les  Vénitiens,  qui  ne  coopérè- 
rent que  faiblement  à  cette  entreprise. 
Mais  de  nouvelles  intrigues  allaient 
enfin  décourager  le  grand  cœur  de 
Cantacuzène.  Il  s'aperçut  que  la  ja- 
lousie de  Jean  Paléologue  devenait  de 
jour  en  jour  plus  vive  contre  lui  et 
contre  Mathieu  son  fils  aîné.  En  vain 
voulut- il  apaiser  ces  querelles;  il 
fallut  combattre  ;  car  déjà  Paléolo- 
gue  assiégeait  Mathieu  dans  la  cita- 
delle d'Andrinople.  Cantacuzène  le  dé* 
livra;  Jean  fit  venir  à  son  secours  les 
Bulgares  et  les  Servions;  son  rival 
appela  les  Turks ,  et  fit  couronner  Ma- 
thieu dans  l'église  de  Ste.  Sophie.  Ce- 
pendant l'empire  était  dans  un  désor- 
dre affreux.  Cantacuzène  ne  voulant 
pas  prolouger  tant  de  maux,  et  voyant 
diminuer  la  faveur  publique  dont  il 
avait  joui  si  long-temps ,  se  hâta  de 
conclure  un  traité  avec  Paléologue , 
et  y  après  avoir  encajié  lui-même  les 
villes  qui  tenaient  pour  lui  à  se  sou- 
mettre,il  renonça  au  sceptre  eu  1 355, 
prit  l'habit  religieux  et  les  noms  de 
Josuaphus  Chris todulus ,  sous  les- 
quels il  a  composé  ses  écrits ,  et  se  re- 
tira dans  le  monastère  de  Mangane. 
Irène,  sa  femme,  suivit  son  exemple; 
elle  prit  le  voile  et  le  nom  d'Eugénie, 
et  s'enferma  dans  le  couvent  de  Ste.- 
Marthe,  fondé  par  les  aïeux  de  Can- 
tacuzène. Leur  fils  Mathieu  fut  bientôt 
en  guerre  ouverte  avec  Paléologue; 
Cantacuzène ,  du  fond  de  sa  retraite , 
lui  conseilla  d'imiter  sa  modération  et 
de  descendre  du  trône;  Mathieu  saus- 
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erivit  à  ce  conseil,  et  l'amitié  de  Paléo- 
logue le  dédommagea  du  sacrifice  qu'il 
avait  fait.  L'histoire  a  placé  Cantacu- 
zène au  rang  des  plus  grands  hommes 
que  l'empire  Romain  ait  comptes  ;  il 
était  digne ,  par  ses  talents ,  par  l'élé- 
vation et  la  modération  de  son  carac- 
tère ,  des  plus  beaux  jours  de  cet  em- 
pire; il  a  vécu  dans  ses  moments  les 
plus  obscurs  et  les  plus  agités ,  et  sou 
génie  seul  ne  pouvait  résister  au  tor- 
rent qui  entraînait  les  tristes  débris 
du  trône  de  Césars.  Lambecius  place 
sa  mort  au  20  novembre  i4">>  mais 
il  est  difficile  de  croire  qu'il  ait  poussé 
sa  carrière  aussi  loin.  Jean  Cautacnzène 
a  écrit  :  I.  Historiœ  b/zantinœ  libri 
quatuor.  Jacques  Pontanus  en  trouva 
le  manuscrit  dans  la  bibliothèque  de 
Bavière ,  le  traduisit  en  latin  avec  des 
notes;  Gretscr,  qui  en  fut  éditeur,  y 
ajouta  de  nouvelles  notes,  et  publia  le 
tout  à  Ingolsladt,  i6o3  ,  in-fol.  Cette 
édition  ne  contient  que  la  version  la- 
tine. Le  texte  grec  fut ,  avec  la  version 
latine,  imprimé  d'après  un  manus- 
crit du  chancelier  Seguier  ,  Paris  , 
imprimerie  royale,  1645,  3  vol.  in- 
fol.  ,  et  fait  aiusi  partie  du  corps  d'his- 
toire byzantine.  Cette  édition  a  été 
réimprimée  à  Venise  en  1729.  Le 
président  Cousin  l'a  traduit  eu  fran- 
çais dans  le  tome  VU  de  son  Histoire 
de  Constantinople.  Cette  histoire  s'é- 
tend de  i32o  a  1357.  Les  harangues 
dont  elle  est  semée  sont  éloquentes , 
mais  souvent  trop  longues.  On  repro- 
che à  l'auteur  les  éloges  qu'il  s'est  pro- 
digués. II.  Quatre  Apologies  ou  dé- 
fenses de  la  religion  chrétienne ,  et 
quatre  Discours  ou  livres  contre  les 
erreurs  du  mahoméiisme ,  qui  ont  été 
imprimés  par  les  soins  de  Rodolphe 
Gaultier  (  Gualterus  ) ,  qui  les  avait 
traduits  en  latin ,  sous  ce  titre  :  As- 
sertio  contra  fidem  mohammedi* 
cam,  Baie,  i543,  in-foL  L'éditeur 
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remarque  que  Cantacuzène  combat 
plusieurs  erreurs  des  juifs ,  qui  sont 
communes  aux  mahométans;  ce  qui 
a  fait  présumer  à  J.  A.  Fabricius  que 
les  traités  de  Cantacuzène,  contre  les 
juifs ,  pourraient  n'être  autres  que  cet 
ouvrage;  mais  Fabricius  ajoute  que 
cependant  Philippe  'Labbe,  dans  sa 
Biblioth.  manuscript.  nova ,  parle  de 
neuf  discours  de  Cantacuzène  contre 
les  juifs.  III.  Quelques  autres  ouvra- 
ges de  théologie ,  qui  n'ont  point  été 
imprimés,  dont  on  possède  des  ma- 
nuscrits dans  plusieurs  bibliothèques, 
et  dont  Fabricius  donne  la  liste  dans 
sa  Bibliotheca  grœca ,  libr.  V,  cap.  5; 
IV.  Paraphrasis  ethicorum  Aris- 
totelis ,  aussi  inédite,  et  dont  parlent 
Si  m  1er  et  Ph.  Labbe.  — Mathieu  Can- 
tacuzène, à  l'exemple  de  son  père, 
cultiva  aussi  les  lettres  dans  son  cloî- 
tre. On  a  de  \u\:  Expos ilio  in  Can- 
ticum  Canticorum,  imprimée  à  Rome , 
grec  et  latin ,  avec  les  notes  de  Vinceut 
Biccard,  1624»  in-fol.     L — S— e. 

CANTACUZÈNE  (  Serban  ),  prin- 
ce de  Valachie  dans  le  1 7e.  siècle,  ne 
fut  pas  plus  tôt  parvenu  à  cette  dignité, 
qu'il  chercha  les  moyens  d'arracher 
son  pays  au  joug  de  la 'Porte  othomane. 
Le  séraskier  qui  commandait  en  Bul- 
garie ,  ayant  découvert  qu'il  entrete- 
nait des  correspondances  avec  les  en- 
nemis du  croissant ,  résolut  de  le  foire 
déposer;  mais  Serban,  par  ses  libé- 
ralités et  son  adresse,  sut  détourner 
l'orage  ;  il  envoya  un  de  ses  frères , 
Georges  Cantacuzène ,  auprès  de  l'em- 
pereur Léopold ,  et  il  conclut  aussi 
une  alliance  avec  le  czar.  On  lui  pro- 
mettait de  le  déclarer  souverain  des 
Grecs,  comme  descendant  de  la  fa- 
mille  impériale  de  Cantacuzène ,  si  les 
Turks  étaient  rejetés  au-delà  du  Bos- 
phore. Les  préparatifs  de  Serban  ré- 
pondaient à  la  grandeur  de  son  entre- 
prise :  il  avait  fait  fondre  un  grand 
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nombre  de  pièces  d'artillerie;  trente 
mille  hommes  rassemblés  dans  les 
bois  et  sur  les  montagnes  n'attendaient 
que  le  signal  du  combat,  lorsqu'il  fut 
empoisonné,  en  1684,  Par  deux  de 
ses  parents  que  l'ambition  conduisit  à 
ce  crime. — Un  autre  frère  de  Serban, 
nommé  Demétrius,  fut  deux  fois  hos- 
podar  de  Moldavie.  C'était  un  prince 
faible,  privé  de  moyens,  qui  rendit 
odieuse  sa  domination.  M.  Thornton  , 
auteur  de  l' Etat  actuel  de  la  Turquie, 
doute  que  la  famille  actuelle  des  Can- 
tacuzène descende  de  celle  qui  a  ré- 
gné a  Constantinople  ;  Démétrius  Can- 
ternir  l'assure  positivement  ;  mais  on 
doit  observer  qu'il  avait  épousé  une 
Cantacuzène.  D.  N — l. 

CANTACUZÈNE  (  Constantin  ). 
V,  Bassaraba. 

CANTA-GALLINA  (  Remi  ),  gra- 
veur, peintre  et  ingénieur,  né  en 
i556,  doit  l'espèce  de  célébrité  dont 
il  jouit  à  la  gloire  qu'il  eut  d'ensei- 
gner à  Callot  les  premiers  éléments  de 
son  art  ;  cependant  cet  artiste  dessinait 
le  paysage  à  ta  plume  avec  une  certai- 
ne facilité.  Il  a  gravé  aussi,  d'après  ses 
propres  compositions  et  celles  de  Jules 
Parigi ,  un  grand  nombre  de  vues,  de 
fêtes  et  de  décorations  théâtrales.  Il 
mourut  à  Florence  en  1624.  P — e. 

CAN  TALYC1US,  ouCANTA  LIC 1 0 
(Jean-Baptiste  ) ,  poète  latin  du  1 5e. 
siècle,  n'est  connu  que  sous  ce  nom 
qui  lui  venait  de  sa  patrie,  et  sous  ce- 
lui de  V alentino ,  qu'il  tenait  d'une 
famille  puissante  à  laquelle  il  fut  atta- 
ché. 11  était  né  à  Cantalice  dans  l'A- 
bruzze ,  et  fut,  en  considération  de  son 
savoir,  choisi  par  le  pape  Alexandre 
VI  pour  instruire  son  neveu  Louis 
Borgia.  Ce  jeune  homme  étant  deveuu 
cardinal ,  obtint  pour  son  précepteur 
l'évéché  de  Penna  et  d'Atri ,  et  la  per- 
mission de  porter  le  nom  de  Valen- 
tinoj  mis  alors  en  grand  honneur  par 
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le  crédit  «t  la  fortune  du  trop  fameux  de  continuer  les  Dogmes  théolcgiques 
César  Borgia.  On  sait  que  César,  d'à-  de  Petau,  et  il  était  capable,  dit  le  P. 
tord  cardinal  de  Valence  en  Espagne,  Oudin ,  de  remplir  cette  carrière  avec 
avait  ensuite  été  fait  dnc  de  Valenti-  honneur.  T— d. 
nois ,  ou  de  Valence  en  Dan  phi  né.  Les  CANTEM1 R  (Constantin  ) ,  né  en 
Italiens ,  à  ces  deux  titres ,  l'appelaient  Moldavie,  entra  fort  jeune  au  service 
û  Valentino,  et  Pévêque  de  Penna  de  Pologne,  et  en  sortit  avec  le  grade 
se  tint  sans  doute  fort  honoré  de  por-  de  colonel.  H  fut  attache  quclq  ue 
ter  ce  nom.  Ses  poésies  ne  sont  pas  temps  à  Georges  Gita,  prince  de  Va- 
saos  mérite ,  quoique  moins  élégantes  lachie,  revint  ensuite  dans  sa  pro- 
que  celles  de  plusieurs  autres  poètes  vince,  où  il  fut  élevé  successivement 
latins  qui  fleurirent  en  Italie  ,  surtout  aux  premiers  emplois.  11  commandait 
dans  le  siècle  suivant.  On  a  réuni  et  la  division  auxiliaire  des  Moldaves , 
publie'  ses  Epigrammes ,  en  douze  lors  de  l'expédition  de  Mahomet  IV 
livres,  Venise,  149^,  in-4%  et  l'on  contre  les  Polonais;  et,  loin  d'imiter 
eu  a  mis ,  à  la  fin  des  siennes ,  quel-  le  vayvode  Pétre  czétcus ,  qui  passa  du 
ques-unes  de  ses  disciples.  On  a  aussi  côte'  de  l'eunemi  à  la  journée  de  Choc- 
de  lui  un  poème  latin  en  quatre  livres,  zim ,  il  défendit  avec  courage  les  fem* 
dont  le  grand  capitaine,  Gonsalvc  de  mes  du  sullhan,  et  empêcha  qu'elles 
Cordoue,  est  le4iéros,  Naples,  i5o6,  ne  fussent  enlevées.  Cet  exploit  lui 
în  fol.;  réimprimé  à  Strasbourg,  1 5i5,  valut  la  promesse  de  régner  un  jour 
in  4e*  Ce  poëme  a  été  traduit  en  prose  sur  la  Moldavie.  Il  fut  provisoirement 
italienne  par  Sertorio  QuaU romani  de  revêtu  de  la  dignité  de  Soudan,  et 
Cosence.                       G — k.  chargé,  en  cette  qualité,  de  la  défense 
CANTEL  (Piebre- Joseph),  né  le  des  frontières  entre  le  Dniester  et  le 
iCT.  janvier  i645 ,  dans  le  pays  de  Pruth.  Constantin  Cantemir  occupait 
Caux ,  jésuite  en  1664,  mort  à  Paris  ce  poste  depuis  plusieurs  années,  lors- 
le  6  décembre  1 684 ,  ava"  altéré  sa  que  le  prince  DémélriusCantacuzène, 
santé  par  excès  de  travail.  Il  fut  em-  qui  était  jaloux  de  son  mérite,  le  dé- 
ployé à  l'édition  des  auteurs  latins  nonça,  au  séraskier  Soliman  -  Pacha, 
destinés  à  l'éducation  du  dauphin,  et  Constantin  réussit  à  se  justifier;  et, 
publia  Justin  (  1677  ) ,  et  Palere  par  uu  jeu  singulier  de  la  fortune ,  il 
Maxime  (  1679,  in~4°*  )»  enrichis  obtint  la  principauté  de  son  accusateur^ 
de  notes  estimées  et  de  bonnes  disser-  sur  la  demande  de  ce  même  séraskier 
tatiens.  On  a  de  lui  :  I.  De  Romand  qu'on  avait  voulu  rendre  l'instrument 
republicd ,  sive  De  re  militari  et  ci-  de  sa  perte.  Bon  officier  et  politique 
vài  romanorum,  Paris ,  1 684  »  »l_  1  *  î  adroit ,  il  favorisa ,  mais  sans  se  cora- 
Utrecht,  1691-96,  1707;  Venise,  promettre,  les  entreprises  des  Polo- 
1730,  in  -  8°.  avec  tig.  C'est  un  bon  nais  sur  la  Moldavie.  Ces  derniers 
a  brégé  des  A ntiquités  romaines,  qui  a  l'ayant  attaqué ,  par  une  espèce  de  tra- 
éié  traduit  en  français.  II.  Metropo-  hison,  à  la  bataille  de  Boïan,  il  les 
litanarum  urbium  kistoriœ  civilis  et  combattit  avec  tant  de  valeur  que  les 
teelesiasticœ ,  1684 ,  in*4°«  Ce  pre-  Turks  lui  durent  la  victoire.  11  eut  la 
mier  volume  devait  être  suivi  de  plu-  satisfaction  d'apprendre  à  son  lit  de 
sieurs  autres;  mais  la  mort  prématurée  mortquelesétatsluiavaientdonnépour 
de  l'auteur  l'arrêta  au.,  milieu  de  ce  successeur  son  second  fils ,  le  célèbre 
travail.  Le  P.  Cantel  avait  été  chargé   Démétrius  Cantemir.  U  mourut  le  s3 
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mars  1693,  après  avoir  gouverné  la 
Moldavie  pendant  huit  ans.  D.  N— l. 

CANTkMlI\(0£M£TR!us),  second 
fils  du  précédent ,  naquit  en  Moldavie 
le  a6  octobre  1673.  A  quinze  ans,  il 
fut  envoyé  à  Gonstantinople  pour  y 
remplacer,  comme  otage,  son  frère 
Àntiochus ,  et  il  y  resta  quatre  ans.  11 
apprit  la  langue  turke,  et  introdui- 
sit chez  cette  nation  l'usage  de  la  mu- 
sique notée.  Il  fit  ses  premières  armes 
en  169* ,  sous  les  ordres  de  son  père, 
au  siège  de  Sorocz,  sur  le  Dniester. 
A  la  mort  de  Constantin ,  ses  grandes 
qualités  déterminèrent  les  barons  de 
la  province  à  le  choisir  pour  leur  prin- 
ce, quoiqu'il  n'eût  pas  encore  vingt 
ans  ;  mais  L'intrigue  prévalut  à  la  Porte 
olhoinane  sur  les  services  du  père  et  le 
mérite  du  fils  :  sa  nomination  ne  fut 
pas  confirmée,  et  il  reçut  Tordre  d'al* 
1er  vivre  à  Constantinople,  où  il  ne 
tarda  pas  à  jouir  d'une  grande  faveur. 
Nommé  deux  fois  hospodar  de  Mol-» 
davie,  il  eut  toujours  le  crédit  de  faire 
donner  cette  principauté  à  son  frère 
Antiochus.  Il  l'avait  accompagné  en 
Moldavie,  la  première  fois  que  ce  prin- 
ce alla  prendre  possession  de  sa  digni- 
té, et,  lorsqu'il  eut  été  déposé  par  les 
intrigues  de  Brancovan  Bassaraba , 
JDémétrius  revint  à  Constantinople ,  et 
lit  bâtir  un  palais  dans  celte  capitale: 
c'est  alors  qu'il  commença  son  His- 
toire de  l'empire  ottoman.  Echappé 
aux  manœuvres  que  Bassaraba  {Vojr. 
Bassaraba  ),  ennemi  de  la  famille 
Cantemir,  avait  employées  pour  le 
perdre,  il  fut  nommé  une  troisième 
fois  prince  de  Moldavie, en  novembre 
1710.  Pour  s'assurer  de  son  accepta- 
tion, la  Porte  lui  donna  l'expectative 
.de  la  principauté  de  Valachie.  On  lui 
promit,  en  outre,  qu'il  conserverait 
•toute  sa  vie  la  souveraineté  de  cette 
province ,  et  qu'il  ne  serait  teuu  à  au- 
guu  tribut  ou  présent  pour  le  temps 
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qu'il  resterait  en  Moldavie 5  mais  â 
peine  était-il  installé,  qu'il  reçut  l'or- 
dre d'envoyer  à  Constantinople  les 
sommes  d'usage  pour  son  joyeux  avè- 
nement ,  et  de  tout  préparer  pour  la 
guerre  qui  allait  éclater  contre  la  Rus- 
sie. Le  prince,  voyant  le  peu  de  fonds 
qu'il  avait  à  faire  sur  les  promesses 
des  Turks,  résolut  de  traiter  avec  le 
exar.  Il  fut  convenu  que  Démétrius 
joindrait  ses  troupes  à  l'armée  de 
Pierre ,  et  que  la  Moldavie  serait  éri- 
gée en  principauté  héréditaire ,  dont 
il  jouirait ,  ainsi  que  sa  descendance , 
sous  la  protection  des  empereurs  rus- 
ses. Ce  traité  ne  put  recevoir  son 
éxecution.  Le  czar,  qui  avait  compté 
sur  le  secours  des  Polonais ,  des  Va- 
laques  et  des  Moldaves,  fut  abandonné 
par  les  uns ,  trahi  par  les  autres ,  et 
Démétrius  lui-même,  trompé  dans  ses 
espérances ,  n'eut  bientôt  d  autre  a&ylé 
que  le  camp  de  son  allié.  La  haine  des 
Turks  l'y  poursuivit.  Le  grand  vézyr 
exigeait,  comme  une  des  premières 
conditions  de  la  paix,  que  Cantemir 
lui  fut  livré;  mais  le  czar,  quoique  ré- 
duit à  la  plus  fâcheuse  extrémité ,  s'y 
refusa  constamment.  «  J 'abandonnerai 
»  plutôt,  écrivait-il  à  son  ministre,  tout 
»  le  pays  qui  s'étend  jusqu'à  Kursk  ;  it 
»  me  restera  l'espérance  de  le  recou- 
»  vrer;  mais  la  pertede  ma  foi  estirré- 
»  parable,  je  ne  j)eux  la  violer.»  Pierref 
rentré  dans  ses  états,  créa  Cantemir 
prince  de  l'empire  russe.  Les  nobles 
moldaves  qui  l'avaient  suivi  ne  du- 
rent relever  que  de  leur  ancien  souve- 
rain, et  ils  obtinrent  des  établisse- 
ments considérables  en  Ukraine.  Dé- 
métrius perdit  en  171 3  sa  femme, 
Cassaudre  Cantacuzène,  et  il  épousa 
en  1  n  18  une  fille  du  prince  Trubezkot, 
feld-maréchal  des  troupes  russes.  Il 
fut  nommé  à  cette  époque  conseiller- 
privé.  Il  accompagna  Pierre-le-Grand, 
en  1 730,  dans  son  expédition  couU* 
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les  Perses  ;  il  devait  même  diriger 
sous  ce  prince  les  affaires  civiles  ;  mais 
à  vingt  lieues  de  Moscou,  il  ressentit 
de  grandes  faiblesses  et  de  la  fièvre; 
il  ne  gagna  la  ville  cT Astracan,  et  en- 
suite Derbent,  qu'avec  une  extrême 
difficulté  ;  il  eut  la  douleur  d'y  appren- 
dre que  la  frégate  qui  portait  ses  équi- 
pages avait  péri  dans  la  mer  Caspien- 
ne ,  et  que  son  cabinet  et  tous  ses  pa- 
piers étaient  perdus.  Oémétrius  revint 
k  Astracan  dans  un  état  désespéré; 
les  soins  d'un  médecin  habite  prolon- 
gèrent ses  jours;  mais  le  mal  ayant 
reparu  avec  plus  de  force,  il  mourut 
le  i 1  août  1 7!i3  ,  dans  les  terres  qu'il 
tenait  de  la  munificence  du  czar.  Oé- 
métrius Cantemir  parlait  le  turk ,  le 
persan ,  l'arabe ,  le  grec  moderne ,  le 
îatio,  l'italien,  le  russe,  le  moldave, 
et  il  entendait  fort  bien*i'ancicn  grec, 
le  slave  et  le  français.  Il  était  versé 
dans  l'architecture,  la  musique,  la 
géométrie  et  dans  les  sciences  philo- 
sophiques. L'académie  de  Berlin  le 
comptait  au  nombre  de  ses  membres. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  I.  His- 
toire de  ï 'agrandissement  et  de  la 
décadence  de  l'empire  ottoman  : 
l'original  latin  est  demeuré  manuscrit. 
J.  L.  Schmidt  l'a  traduit  en  allemand, 
Hambourg,  1745,  in-4°.;  Nie.  Tin* 
dal  le  traduisit  en  anglais  ,  par  ordre 
de  la  reine  Anne,  Londres,  1734, 
a  vol.  in  -  fol.  ,  précédé  de  la  vie 
de  l'auteur;  de  Jonquières  l'a  tra- 
duit en  français,  d'après  la  version 
anglaise ,  Paris,  1 743 ,  in-4°»;  idem , 
4  vol.  in-ii.  Cette  histoire,  qui  se 
divise  en  deux  parties ,  va  jusqu'à  l'an 
1711.  On  reproche  à  l'auteur  d'y 
montrer  peu  de  critique,  et  de  n'avoir 
point  consulté  les  historiens  orientaux  : 
néanmoins ,  cet  ouvrage  sera  toujours 
consulté  avec  fruit  ;  la  chronologie  en 
est  généralement  exacte,  et  les  noms 
propres  n'y  sont  point  défigurés  com- 


me dans  la  plupart  des  ouvrages  de 
ce  genre.  II.  Système  de  la  reli- 
gion mahométanef  St.-Pctcrsbourg , 
1722,  in-folio,  en  allemand;  III. 
Histoire  ancienne  et  moderne  de  la 
Dacie,  en  langue  moldave,  demeurée 
manuscrite  ;  le  même  ouvrage  en  latin 
(  il  fut  perdu  dans  la  mer  Caspienne  ); 

IV.  Etat  présent  de  la  Moldavie, 
avec  une  grande  carte  du  pays  ,  im- 
primé en  latin,  en  Hollande.  La  traduc- 
tion allemande,  faite  par  le  professeur 
J.  L.  Redsiob ,  de  Berlin,  a  été  insé- 
rée par  Biisching  dans  son  Magasin 
pour  F  histoire  moderne  et  la  géogra- 
phie ,  et  a  été  imprimée  à  part,  Franc- 
fort et  Leipzig ,  1771,  grand  in-8°. , 
avec  une  carte ,  et  la  vie  de  l'auteur. 

V.  Histoire  des  familles  Brancovan 
et  Cantacuzène,  manuscrit  in-4°., 
écrit  en  langue  moldave  ;  on  l'a  traduit 
en  russe,  de  russe  en  allemand ,  et  de 
l'allemand  en  grec  moderne.  VI.  l'-r7ij- 
toire  des  mahométans  ,  depuis  leur 
prophète  Mahomet  jusqu'au  premier 
suhan  des  Turcs  :  cet  ouvrage  s'est 
perdu  dans  la  mer  Caspienne.  VII. 
Notice  sur  les  portes  Caspiennes  et 
autres  antiquités  du  Caucase ,  sou- 
vent mise  à  contribution  par  Bayer 
dans  sa  dissertation  De  muro  Cane  a- 
seoy  iusérée  dans  les  Mémoires  de  l'a- 
cadémie de  St.-Pétersbourg;  VIII.  In- 
troduction à  la  musique  turque ,  en 
moldave,  ïn-8°.  Suivant  Toderini, 
Cantemir,  à  la  demande  de  deux  mi- 
nistres puissants,  composa  en  turk  un 
traité  de  musique ,  et  le  dédia  au  sul- 
than  Ahmed  II.  Les  notes  y  sont  indi- 
quées en  lettres  et  en  nombres  turks. 
Cet  ouvrage  a  joui  chez  ce  peuple  d'une 
grande  célébrité;  mais  la  routine  a  fini 
par  reprendre  le  dessus.    D.  N— l. 

CANTEMIR  (  Antiochus ,  et,  se- 
lon d'autres,  Constantin  Démjétrius, 
prince  ) ,  fils  de  Démétrius ,  naquit  à 
Constantinople  en  1709.  Après  avoir 
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reçu  une  éducation  soignée  à  Moscou 
et  à  Pétersbourg ,  il  devint  lieutenant 
de  la  garde  impériale ,  avec  le  rang  de 
colonel ,  sous  le  règne  de  Pierre  II.  Il 
venait  de  perdre  sa  fortune  dans  un 
procès  avec  sa  belle-mère  et  son  frère 
aîné ,  lorsqu'Anne  monta  sur  le  trône; 
cette  princesse  lui  accorda  sa  protec- 
tion ,  et  il  lui  en  témoigna  sa  reconnais- 
sance ,  en  obtenant  qu'elle  fût  rétablie 
dans  la  jouissance  du  pouvoir  absolu , 
auquel  le  parti  de*  Dolgoroucki  l'avait 
obligée  de  renoncer.  A  l'âge  de  vingt- 
trois  ans,  Oaiitemir  fut  nommé  minis- 
tre de  Russie  à  Londres.  En  1 7^)6,  il 
se  rendit  a  Paris  pour  se  faire  gué- 
rir d'une  ophtalmie ,  et,  peu  après,  il 
devint  ambassadeur  de  l'impératrice 
auprès  de  la  cour  de  France.  Sa  santé 
s'etaut  affaiblie ,  il  obtint  la  permis- 
sion de  se  rendre  en  Italie  ;  mais  sa 
faiblesse  augmenta  au  point  qu'il  ne 
put  entreprendre  le  voyage,  et  il  mou- 
rut à  Paris  le  1 1  avril  1744  »  H*  d« 
trente-quatre  an*.  Antiochus  Gantemir 
avait  hérité  de  son  père  le  goût  des 
sciences  et  des  lettres ,  et  son  séjour  à 
Paris  lui  donna  celui  des  beaui-arts. 
J I  était  versé  dans  la  physique ,  les 
mathématiques ,  la  géographie  et  l'his- 
toire; il  cultivait  la  poésie ,  savait  plu- 
«ieurs  langues ,  et  connaissait  la  pein- 
ture et  la  musique.  Il  est  surtout  connu 
par  ses  satires  en  vers  russes ,  dont  il 
lit  la  première  à  Tige  de  vingt  ans  ; 
elles  sont  au  nombre  de  huit ,  et  ont 
principalement  pour  objet  les  mœurs 
moscovites.  On  les  a  traduites  en  fran- 
çais et  en  allemand.  La  traduction 
française,  par  l'abbé  de  Guasco,  a 
pour  titre  :  Salires  du  prince  Can- 
ternir,  précédées  de  thisloire  de  sa 
vie,  Londres,  i^So,  2  parties  in- 12. 
ïl  composa  aussi  en  russe  des  canti- 
ques, des  fables ,  des  odes ,  un  poème 
sur  le  czir  Pierre,  intitulé  :  Pélréide; 
va  Traité  de  la  prosodie  russe  s  et 
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il  traduisit  dans  la  jméme  langue  les 
Lettres  persannes ,  la  Pluralité  des 
mondes,  l'ouvrage  d'Algarolti  sur  la 
lumière  et  les  couleurs ,  et  quelques 
auteurs  grecs  et  latins.      C— au. 

GANTËN  AG  (  le  sieur  de  ),  poète 
du  1 71.  siècle,  est  auteur  d'un  volume 
intitulé  :  Poésies  nouvelles  et  autres 
œuvres  galantes  du  sieur  de  C...  , 
Paris ,  Girard ,  tôria ,  in- 1 2  ;  1 665 
in- 12.  Ces  poésies  sont  divisées  eu 
trois  parties;  la  première  contient  les 
Poésies  nouvelles  et  galantes  ;  la 
seconde ,  les  Poésies  morales  et  chré- 
tiennes ;  la  troisième ,  les  Lettres 
choisies  galantes  du  sieur  de  Can- 
tenac.  C'est  à  la  suite  de  la  première 
partie ,  entre  les  pages  102  et  io3, 
qu'on  intercala  un  cahier  de  quatorze 
pages  contenant  Y  Occasion  perdue 
et  recouvrée ,  poème  de  quarante 
stances.  Aussitôt  que  l'ouvrage  parut, 
le  président  Lamoignon  manda  le 
libraire,  et  lui  ordonna  d'ôter  cette 

})ièce  scandaleuse  des  exemplaires  qui 
ui  restaient;  il  ne  s'en  était  vendu  que 
quelques-uns,  et  cette  pièce  n'a  pas 
été  reproduite  dans  l'édition  de  iô65. 
Le  Carpentariana  attribue  à  tort  à 
Pierre  Corneille  Y  Occasion  perdue  et 
recouvrée.  Les  Mémoires  de  Tré- 
-  voux  ,  de  l'année  même  où  parut  le 
Carpentariana  (  1 724  ) ,  relevèrent 
celte  erreur;  le  P.  Nicéron  la  signala 
encore  dans  le  i5ft.  volume  de  ses 
Mémoires  ,  imprimé  en  in3i  ;  cela 
n'a  pas  empêché  plusieurs  auteurs  de 
la  commettre  depuis,  et  entre  autres 
M.  J.  Christ.  KIotz,  qui,  dans  son  ou- 
vrage De  libris  auctoribus  suis  jata- 
libus ,  Leipzig,  17O8,  in-8\  ,  a  co- 
pié la  faute  du  Carpentariana.  Cante- 
nac  n'était  pas  sans  talents.  Son  Oc- 
casion perdue  et  recouvrée  se  trouve 
dans  le  Recueil  des  pièces  du  temps, 
ou  divertissements  curieux ,  la  Haye, 
J.  Slrick,  ii&5  ,  iû-12,  et  encore 
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fans  les  Poésies  gaillardes  et  héroî- 
(jues  de  ce  temps  ,  petit  volume  in- 
12,  sans  date.  A.B — t. 

CANTER  (  Guillaume  était  fils 
de  Lambert  Gin  ter,  sénateur  d'Ut  recht 
11  naquit  dans  cette  ville  le  1^  juillet 
i54i*  Après  ses  études,  et  quelques 
voyages  littéraires  entrepris  pour  vi- 
siter les  savants  et  les  bibliothèques 
de  France,  d'Allemagne  et  d'Italie ,  il 
se  iixa  dans  la  ville  de  Louvain.  Sans 
ambition  ,  sans  passion  ,  que  celle  de 
Fétude,  Gautir  ne  voulut  prendre  de 
grade  dans  aucune  université,  et  s'éloi- 
gna de  toute  espèce  de  fonctions  pu- 
bliques, pour  se  livrer  exclusivement 
et  sans  réserve  à  la  culture  des  lettres 

- 

savantes.  Il  ne  voulut  point  non  plus 
se  marier  ,  craignant  les  distractions 
que  peuvent  causer  une  épouse  et  des 
enfants ,  et  il  mourut  sans  avoir  ja- 
mais eu  de  liaison  avec  aucune  fem- 
me. L'amitié  même  lui  semblait  dan- 
gereuse; il  était  souverainement  en- 
nemi des  repas  et  des  réunions  de 
société  ;  et  quand  il  consentait  à  rece- 
voir quelqu'un  ,  cette  rare  exception 
n'avait  jamais  lieu  que  pour  uu  sa- 
vant. Chaque  heure  de  la  journée  avait 
son  usage  déterminé  d'avance  ,  et  il 
observait  scrupuleusement  la  règle 
qu'il  s'était  faite.  «  Je  n'ai  jamais  vu  » 
dit  Juste  Lipse ,  dans  une  de  ses  let- 
tres (  cent .  1 ,  ép.  i .  ) ,  «  je  n'ai  jamais 
»  vu  un  esprit  si  infatigable,  si  amou- 
»  reux  des  travaux  littéraires,  si  pro- 
»  pre  à  Tes  supporter.  Il  est  au  milieu 
v  des  livres  et  des  papiers  le  jour , 
'»  la  nuit ,  sans  cesse  ;  il  n'en  bouge 
»  pas.  Tops  les  jours  de  la  vie  vont 
»  de  compte  fait  à  ces  études  savan- 
»  tes  ;  que  dis-jc?  toutes  les  heures  : 

•  il  les  partage ,  la  clepsydre  sous 
»  les  yeux  ;  et  chacune  est  consacrée 

*  à  telle  ou  telle  lecture,  à  telle  ou  telle 
»  composition.  »  Cet  excès  de  travail 
jeu  Ganter  dans  une  maladie  de  ian- 
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gueur  dont  il  mourut ,  n'ayant  pas  en- 
core trente-trois  ans  accomplis  Je  18 
mai  i575.  Ses  ouvrages  sont  nom- 
breux ,  et  l'ont  placé  parmi  les  plus 
habiles  critiques.  En  voici  l'indication. 

I.  Orationes  funèbres  in  obitus  ali- 
quot  animalium.  Ces  discours  sont 
tiaduits  de  l'italien  d'Oi  icnsio  Lando. 
La  seconde  édition  est  de  Lcyde , 
1 591 ,  in-8\  L'ouvrage  de  Lando  avait 
été  traduit  deux  fois  en  français  ; 
la  première  par  Pontoux  (  Lyon  f 
i56i),  in- 16);  la  seconde  par  Fran- 
çois d'Amboise,  sous  le  faux  nom  de 
Thierry  de  Timophile  (  Paris,  1 585, 
in- 16).  On  a  cru  que  Canter,  qui 
savait  peu  l'italien  ,  s'était  aidé  de 
l'une  ou  de  l'autre  de  ces  versions. 

II.  Novœ  Leciiones ,  etc.  :  la  pre- 
mière édition  (  Baie ,  1 564  )  n'avait 
que  quatre  livres  ;  la  seconde  (  Baie, 
1 56(5  ) ,  en  eut  sept  ;  la  troisième 
huit  :  elle  fut  donnée  à  Anvers  en 
1 57 1 ,  in-8°. ,  et  est  aussi  complète 
que  celle  de  Gruter ,  qui  a  imprimé 
les  Novœ  Leciiones  en  neuf  livres , 
dans  le  tome  troisième  de  son  Thésau- 
rus criticus.  Le  quatrième  livre  qui , 
dans  les  autres  éditions ,  a  trente-un 
chapitres  ,  n'en  a  (pie  trente  dans 
Gruter ,  et  c'est  de  ce  chapitre  retran- 
ché qu'est  formé  le  neuvième  livre. 
Les  Novœ  Leciiones  sont  uu  recueil 
très  précieux  d'observations  philolo- 
giques ;  la  critique  verbale  en  est  le 
principal  objet.  Scaligcr  prétendait 
que  Canter  lui  avait  volé  un  bou  nom- 
bre d'excellentes  remarques ,  et  ce  re- 
proche n'a  pas  semblé  tout-à-foit  in» 
juste.  III.  Aristidis  orationes.  C'est 
la  traduction  latine  des  discours  d'A- 
ristide. Reiskc  a  dit  qu'Aristide  était , 
après  Thucydide,  le  plus  difficile  des 
auteurs  grecs,  et  cette  opinion  a  été' 
adoptée  parle  savant  bibliothécaire  de 
Venise,  M.  l'abbé  Morelli.  En  tradui- 
sant d'un*  manière  à  la  fois  élégante  ai 
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fidèle  un  écrivain  aussi  obscur ,  Ganter 
se  fit  beaucoup  d'honneur.  Cette  tra- 
duction ,  imprimée  pour  la  première 
fois  à  Baie,  1 566,  in-fol.  en  3  parties,  a 
reparu  dans  Y  Aristide  de  P.  Étienne, 
et  dans  celui  de  Jebb.  Ganter  y  joignit, 
dans  une  quatrième  partie ,  la  traduc- 
tion de  quelques  discours  de  Gorgias, 
d'Antisthène  ,  d'Alcidamas  ,  de  Lcs- 
bonax ,  d'Hérode-Atticus ,  etc.  A  la  fin 
de  cette  quatrième  partie,  on  trouve, 
IV.  Sj  Magma  de  ratione  emendandi 
grœcos  autores.  Ce  petit  ouvrage ,  ou 
sont  indiquées  les  principales  sources 
de  la  corruption  des  textes  grecs,  vit  le 
jour,  pour  la  seconde  fois ,  et  avec  des 
augmentations,  à  Anvers,  1 5^ i ,  in- 
8".  Jebb  Ta  réimprimé  dans  le  second 
volume  de  son  édition  d'Aristide.  Vé 
A  ristotelis  Pepli  fragmentum ,  Baie , 
i566,  in-4°.  jet  Anvers,  1 5^  i  ,io-8  *. 
Ganter  est  le  premier  qui  ait  attribué  à 
Aristote  les  epitaphes  anonymes  des 
héros  grecs  morts  à  Troie ,  et  il  les  a 
données ,  sous  ce  titre ,  avec  une  tra- 
duction latine ,  qui  a  été  réimprimée 
fréquemment.  VI.  Euripides ,  Anvers, 
1 57  \ ,  in- 1  2.  Dans  cette  édition,  Can- 
ter  a,  le  premier,  mis  quelque  ordre 
et  quelque  mesure  dans  les  chœurs.  Il 
doit  être  compté  parmi  les  meilleurs 
éditeurs  d'Euripide.  VII.  Sophocles , 
Anvers,  i5^9,  in-ia ,  édition  rare  et 
estimée.  VIII.  Mschylus ,  Anvers  , 
i58o ,  in- 12;  le  travail  de  Canter  est 
fort  bon ,  et  ce  volume  n'est  pas  com- 
mun. IX.  "Nous  nous  bornerons  à 
nommer  ses  traductions  latines  de 
Lycoyferou ,  de  Stobéc,  de  Pléthon  , 
de  quelques  ouvrages  de  Synesius  ;  ses 
notes  sur  Propercc,  sur  les  lettres 
diverses  et  les  offices  de  Ciccron  ;  ses 
V %riœ  lectiones  ad  Biblia  grœca , 
dans  le  6".  volume  de  la  Polyglotte 
d'Anvers.  Il  y  a  de  lui ,  dans  le  recueil 
intitulé  :  Deliciœ  poëlarum  belgi- 
corum  ,  quelques  pièces  qui  prou- 
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vent  qu'il  n'était  pas  sans  talent  pour 
la  poésie  laline.  B— - ss. 

CANTER  (  Théodore),  frère  de 
Guillaume ,  naquit  à  Utrccht,  en  1 545. 
Gomme  son  frère,  il  cultiva  les  lettres, 
mais  sans  renoncer  au  commerce  des 
hommes ,  et  aux  devoirs  qu'impose  la 
société.  Il  n'avait  pas  encore  vingt  ans, 
lorsqu'il  composa  ses  V ariœ  lecÙonest 
qui  parurent  à  Anvers  en  1 5^4»  et  son* 
réimprimées  dans  le  t.  V.  du  Thésau- 
rus de  Gruter.  Scaligcr,  parlant  de  Can- 
ter, dans  le  Scaligeriana ,  dit  :  «  H  y 
»  a  de  bonnes  choses  dans  ses  Varice 
»  lectiones  ;  j'y  profite  beaucoup.  » 
Son  second  ouvrage  est  une  édition, 
d'Aruobe  (Anvers,  1 58a,  in-8°.),  avec 
de  courtes  notes,  qui  ont  reparu  dans 
la  grande  édition  d'Aruobe,  donnée  à 
Lcyde  en  i65i ,  iu-4".  Il  avait  fait 
une  collection  de  tous  les  fragments 
dos  anciens  poètes  grecs.  «  C'est  un 
»  beau  labeur  quamvis  non  dodus  * 
(  dit  encore  Scaligcr  à  l'endroit  cité)  ; 
»  il  a  lu  tous  les  auteurs  grecs  pour 
»  recueillir  cela.  «Après  la  mort  de  La 
Bovière ,  qui  était  chargé  d'imprimer 
cet  ouvrage,  le  manuscrit  passa  suc- 
cessivement en  diverses  mains,  et,  ver» 
le  milieu  du  dernier  siècle,  il  se  trou- 
vait entre  celles  de  Pierre  d'Orville, 
frère  du  philologue  de  ce  nom.  Nous 
ignorons  quel  eu  est  aujourd'hui  le 
propriétaire.  Canter  avait  aussi  fait 
beaucoup  de  remarques  sur  S.  Clér 
ment  d'Alexandrie.  A  l'époque  où  Gu 
Burmann  écrivait  son  Trajectum 
érudition,  en  1  ^58 ,  elles  étaient  dans 
la  bibliothèque  de  Drakenborch.  Le 
premier  tome  de  la  collection  épistolai- 
rc  publiée  par  P.  Burmann  offre  trois 
lettres  de  Canter.  Ce  savant  mourut  en 
1 6 1 7 ,  à  Leuwarden  ,  et  fut  enterré  à 
Voilcnhoven  ;  ce  que  nous  remarquons, 

Î>arce  qu'il  y  a  eu  quelques  doutes  sur 
e  lieu  de  sa  sépulture.  B— ss. 
C  A  N  TU  Alt  US,  sculpteur  grec,  étai} 
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4eSycione,  et  fils  d'Alexis,  qu'on  ne  redans  sa  chambre.  Le  jeune  Canton 
doit  pas  confondre  avec  Alexis  de  Sy-  trouva  moyen  d'eu  cacher  une ,  dont  il 
cione ,  sculpteur,  élève  de  Polyclète ,  ne  se  servaitque  lorsque  toute  sa  famil- 
qui  florissait  plus  de  cent  vingt  ans  le  était  couchée.  Il  employa  ce  temps 
avant  Gantharus.  Celui-ci  a  vécu  dans  à  faire ,  avec  la-  pointe  d'uu  couteau  , 
la  120e.  olympiade  ,  trois  cents  ans  un  cadran  solaire  en  pierre,  qui  inar- 
avant  Jésus-Christ.  Il  se  forma  par  les  quait  non  seulement  l'heure  du  jour, 
leçons  oVEutychides.  Cantharus  fit  un  mais  le  lever  du  soleil ,  sa  place  dans 
grand  nombre  d'ouvrages  recomman-  Pécliptique,  etc.  Il  le  montra  à  son 
ûables ,  mais  aucun  ne  fut  rangé  parmi  père ,  qui ,  enchanté  de  ce  travail ,  lui 
les  chefs-d'œuvre  de  l'art.  On  voyait  à  permit  alors  de  se  livrer  à  son  goût. 
Élis,  de  la  main  de  cet  artiste,  la  Sta-  et  plaça  le  cadran  sur  le  devant  de  sa 
tue  dJ Alexinicus  Eléen,([ui  remporta  maison ,  où  il  attira  l'attention  de  plu- 
ie prix  de  la  lutte  destiné  aux  adoles-  sieurs  personnes  du  voisinage;  ce  qui 
cents.—  Un  autre  Cantbarus  inventa  commença  à  faire  connaître  le  jeune 
ces  vases  de  terre  auxquels  on  donna  Canton  ,  et  lui  ouvrit  l'entrée  de  plu- 
ie nom  de  canthares.    L — S— e.  sieurs  bibliothèques,  où  il  trouva  les 

CANTON  ( Jean-Gabriel  ) ,  naquit  secours  qui  lui  avaient  manqué.  Il 
à  Vienne  en  Autriche  le  24  mai  1710,  prit  alors  le  goût  de  la  physique  et 
et  mourut  dans  la  même  ville  le  1,0  des  autres  sciences  naturelles.  Le  doc- 
mai  1 7  55.  Quoiqu'il  ne  soit  pas  corap-  teur  Miles  obtint  de  son  père,  en  1 767, 
té  au  nombre  des  peintres  célèbres,  la  permission  de  l'amener  avec  lui  à 
il  réussit  à  peindre  les  hommes  et  les  •  Londres,  où,  l'année  suivante,  il  s'en- 
chevaux  ;  ses  traits  sont  hardis  et  sa  gagea  commme  clerc  de  Samuel  Wat- 
main  assurée.  Il  a  travaillé  les  ani-  kins,  maître  de  l'académie  de  Spital 
maux  dans  les  paysages  du  fameux  Square,  et,  pendant  cinq  années, 
Orient  (  Voyez  Orient  ) ,  et  les  ba-  il  se  rendit  tellement  rccommand.iblc 
tailles  dans  quelques  grands  tableaux  par  sa  bonne  conduite,  qu'à  l'expira* 
de  Mcy liens  (  Voyez  Meyltens). Les  tion  de  son  engagement,  en  1742» 
ouvrages  de  Gabriel  Canton  sont  très  Watkins  se  l'associa  pour  trois  ans. 
rares  en  France  ;  les  amateurs  de  Canton  lui  succéda  ensuite  dans  son 
Vienne  en  font  un  cas  particulier  j  les  .  emploi,  qu'il  exerça  tout  le  reste  de  sa 
Anglais  les  recherchent  aussi,  et,  quoi-  vie.  En  1 744  >  «*  un  mariage  avan- 
qulls  ne  soient  connus  en  Angleterre  tageux.  En  174$,  l'invention  de  la 
que  d'un  petit  nombre  de  personnes ,  bouteille  de  Lcyde  ayant  tourné  les  es- 
le  prix  en  est  considérable.  A — s.  prits  vers  les  expériences  électriques, 

CANTON  (Jean),  physicien  et  as-  Canton  s'y  livra  avec  ardeur,  et  ren- 
tronome  anglais,  naquit  en  1718a  dit  compte  à  la  société  royale  de  plu- 
Stroud  dans  le  comté  de  Glocester.  Fils  sieurs  découvertes  sur  l'électricité,  sur 
d'un  ouvrier  en  draps,  il  fit  de  bon-  l'aimant,  et  sur  plusieurs  autres  points 
nés  études  dans  l'école  de  celte  ville,  de  la  physique.  Il  fut  nommé  en  1751 
dont  son  père  le  retira  ensuite  pour  membre  de  celte  société;  Le  20  juillet 
lui  (aire  apprendre  son  métier.  Dans  175a,  pendant  un  orage,  Canton,  le 
ses  loisirs,  il  se  livra  avec  une  telle  premier  en  Angleterre ,  attira  le  ton- 
ardeur  à  l'étude  de  l'astronomie ,  que  nerre  des  mnges ,  et  vérifia  ainsi  la  dé- 
son  père,  craignant  que  son  application  couverte  de  Franklin.  On  assure  qu'il 
ne  dérangeât  sa  sauté,  le  priva  de  lumiè*  découvrit  ensuite ,  à  peu  près  en  même 
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temps  que  Franklin  en  Amérique ,  que    arec  des  notes  d u  traducteur ,  et  aussi 
quelques  nuages  contiennent  î'élcctri-   dans  l'ouvrage  de  St.*Yves  sur  les  ma- 
cité  positive ,  et  quelques  autres  l'élec-   ladies  des  yeux ,  Amsterdam ,  1 769 , 
tricité  négative.  11  continua  assidue-    in-12;  VII.  Lettres  sur  le  Traité  ^des 
ment  ses  utiles  travaux  jusqu'à  sa  mort    maladies  de  Furèthre  (  de  Daran  ) , 
en  1773.  X^— s.       Paris,  1749,  in- 12  ;  VIII.  plusieurs 
CAJNTWFX  (  André),  médecin  ir-    observations  dans  les  Transactions 
landais,  nédans  le  comté  de  Tipinfrary,   philosophiques ,  sur  une  tumeur  glan- 
mort  le  1 1  juillet  1764»  fut  un  des  plus    duleuse  considérable  située  dans  le 
ardents  antagonistes  de  l'inoculation,   bassin,  N°.  44^»  année  1737;  sur 
Beçu  médecin  de  Montpellier  en  1 729,    une  paralysie  extraordinaire  des  pau- 
il  concourut  pour  la  chaire  de  méde-    picVes ,  N°.  449 ,  année  1 738  ;  Des- 
tine vacante  par  la  démission  d'As-    cription  d'un  enfant  monstrueux, 
truc  Arrivé  à  Paris  en  1753.  il  fut   N°.  453,  année  1739;  IX.  Lettre  an- 
reçu  docteur  à  la  faculté  de  cette  ville    glaise,  où  le  mercure  est  indique' 
en  1 74^  >  étant  déjà  alors  de  la  société   comme  spécifique  de  la  rage,  Londres , 
royale  de  Londres.  Ses  trois  thèses    1738;  A.  Discours  latin  sur  la  di- 
furent  :  An  aer  ah  inundatione  sa-    gnité  et  la  difficulté  de  la  médecine, 
lubris?  An  ptyalismus  frictionibus    prononcé  à  la  faculté  en  it55;  XI. 
mercurialibus  provocants ,  perfectœ    Tableau  de  la  petite-vérole ,  Paris , 
luis  venereœ  sanationi  adversetur  ?    1 7  58 ,  in- 1 1  ;  XI I .  Analyse  des  eaux 
An  calculo  vesicœ  scaîpellum  sem-    de  Passy,  Paris,  1 755,  in-12;  XII* 
per  necessarium  ?  Ses  conclusions  fu-   beaucoup  d'écrits  contre  l'inoculation  ; 
rent  toutes  négatives.  En  1750,  il  fut   une  réponse  à  M.  de  La  Condamine 
chargé  de  professer  la  chirurgie  latine ,    sur  ce  sujet,  Paris,  1 7 55 ,  in- 1  2  ;  deux 
en  1760,  la  chirurgie  française,  et   autres  lettres  sur  le  même  sujet  à  Fre>- 
en  176a,  la  pharmacie.  Il  a  beaucoup    ron  et  à  Rauliu,  même  année;  une 
écrit  :  I.  Conspectus  secretionum ,    autre  réponse  à  M.  Missa  sur  le  même 

1 73 1 ,  in-ia  ;  II.  Dissertations  latines  sujet  encore ,  etc.  Z. 
sur  ce  qui  manque  à  la  médecine,  CANTWEL  (  Aïidré- Samuel- 
Paris,  1729»  in- 13;  III.  Disserta-  Michel),  fils  du  précédent,  né  eu 
tion  sur  les fièvres  en  général,  Paris ,  1 744 >  fut  lieutenant  des  maréchaux 
1 730,  in-4°.;  IV.  Quœstiones  me-  de  France,  et,  à  ce  titre,  il  fut  admis 
dicœ  duodecim,  etc.,  Montpellier,    dans  l'hôpital  des  Invalides,  en  179a. 

1732,  in-4°.  ;  V.  une  traduction  des  U  devint  bibliothécaire  de  cet  éta- 
Nouvelles  expériences  sur  lè  remède  blissement,  et  y  mourut  le  9  juillet 
de  Mlu.  Stephens ,  par  Haîler,  Paris,  1802.  Gantwel  fut  un  des  plus  igno- 
1 742 ,  in- 12 ,  à  la  suite  de  Y  Etat  de  rants  et  des  plus  inexacts  traducteurs 
la  médecine  ancienne  et  moderne,  tra-  qui  aient  affligé  la  littérature.  Il  a 
duit  de  l'anglais  de  Clifton  par  l'abbé  traduit  de  l'anglais  un  grand  uombre 
Desfontaines;  VI.  Histoire  d'un  re-  d'euvrage*  i  1.  Isabelle  et  Henry , 
mède  très  efficace  pour  la  faiblesse  1789,  4  ▼ni.  in-12;  II.  Histoire  de 
et  la  rougeur  des  yeux ,  et  autres  la  décadence  et  de  la  chute  de  l'em- 
maladies  du  même  genre ,  avec  un  pire  romain.  Les  trois  premiers  vo- 
remede  infaillible  contre  la  morsure  lûmes  parurent  en  1777)  sous  le  nom 
du  chien  enragé,  traduite  de  l'anglais  de  Leclerc  de  Sept-Chciies  ;  mais  on 
de  Hans  Sloane,  Paris,  1 746, in-«8%   croit  que  le  véritable  traducteur  était 
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^ouis  XVI.  MM.  Dcmeûnier  et  Bou-  Vol.  in-i-j;  XII.  les  Aventures  de 
Jard  continuèrent  la  traduction,  qui  fut  Hugues  Trévor,  ou  le  Gilblas  an- 
finie  par  Gantwcl  et  M.  Marinié,  et  glais ,  roman  de  Th.  Ha'croft;  XI II. 
revue,  quant  aux  derniers  volumes ,    le  Château  d'Albert,  ou  le  Sque  eite 

Sar  M.  Boulard.  Les  dix-buit  volumes  ambulant,  \  799,  j  vol.  in- 18;  XIV. 
e  cette  traduction  ont  paru  de  1  ^77  Voyage  en  Hongrie  fait  en  1 797 , 
à  1 795.  La  nouvelle  édition ,  entière-  précédé  d'une  description  de  Vidtne 
ment  revue  et  corrigée ,  et  accom-  et  des  jardins  de  Scliœnbrun,^n\\\oh. 
pagnée  de  notes  critiques  et  kistori-  Towuson  ,  1799,  3  vol.  in-8  .;  XV. 
ques  ,  relatives  ,  pour  la  plupart ,  Voyage  de  M,  Byron  à  la  mer  fat 
à  l'histoire  de  la  propagation  du  Sud  ,  comprenant  la  relation  du 
christianisme,  par  M.  Guizot ,  Paris ,  voyage  de  l'amiral  Ânson^  avec  un 
Maradan ,  1  8  1  a- 1 3 ,  a  1 5  vol.  in-8°.  extrait  du  second  voyage  de  M.  tijr- 
III.  Histoire  des  femmes ,  depuis  la  ron  autour  du  monde ,  1 799 ,  in-8  '. 
plus  haute  antiquité jus  qu'à  nos  jours ,  Cantwel,  enfin  a  eu  part  à  la  traduc- 
1 793 ,  4  in- 1 2  ;  i  V.  De  la  nais-  tion  de  in  Géographie  de  W.  Gùt  lu  te  t 
sance  et  dtrld  chute  des  anciennes    par  M.  Noël.  A.  B — r. 

républiques,  1793,  in -8°.  L'auteur       CANUS  (Julius),  romain  d'une 
anglais  (Montago)  avait  divise'  son    naissance  illustre  ,qui  avait  cultivé  son 
ouvrage  en  neuf  chapitres  ;  le  traduc-    esprit  par  l'étude  de  la  philosophie  , 
teur  y  a  ajouté  un  dixième  chapitre ,    donna    l'exemple   d'une  constance 
ou  des  conclusions  qu'il  applique  à  la    héroïque  que  Scnèquc  admire  dans 
république  française.  Les  réflexions    son  traité  De  tranquiWtate  a  ni  mi. 
de  Gantwcl  à  ce  sujet  sont  très  sages  ;    11  se  retirait  à  la  suite  d'une  longue 
elles  l'élaient  trop  pour  être  appréciées    contestation  qu'il  avait  eue  avec  Gali- 
dans  le  temps.  V.  Discours  surl'his-   gula,  lorsque  cet  empereur  lui  dit  : 
toire  et  la  politique  en  général ,  par    «  Ne  vous  y  trompez  pas ,  j'ai  ordonné 
le  docteur  Jos.  Priestley ,  1 796  ,    »  que  l'on  vous  mît  à  mort.  »  Canus 
a  vol.  in -8°.  Le  traducteur  a  ajouté   répondit  tranquillement  :  *  Je  vous 
quelques  notes ,  où  il  contredit  quel-    »  en  rends  grâce  ,  prince  plein  de 
quefois  son  auteur.  VI.  Voyage  en    »  bonté.»  G:pcudant,  d'aptes  i.n  dé- 
Hollande  et  sur  les  frontières  occi-    crel  du  sénat ,  il  devait  s'écouler  dix 
dentales  de  V Allemagne  ,  fait  en   jours  entre  le  jugement  et  l'exécution. 
1 794  *  suivi  (fun  voyage  fait  dans    Pendant  cet  intervalle,  Canus  ne  mon- 
tes comtés  de  Lancaster,  de  fVest-    tra  ni  crainte ,  ni  inquiétude  ,  et  lors* 
moreland  et  de  Cumberland ,  1 79G,    que  le  centurion  vint  le  chercher  pour 
1  vol.  in-81.;  VII.  Zéluco,  ou  le  Vice    le  mener  au  supplice,  il  le  trouva 
trouve  en  lui-même  son  châtiment ,    jouant  aux  échecs  avec  un  de  ses  amis, 
roman  de  J.  Moore,  1796,  4  v0'<  *n~    Garnis  compta  froidement  son  jeu  et 
1  •!  ;  V 1 1 1 .  Leçons  de  rhétorique ,  de   celui  de  son  adversaire ,  et  dit  ensuite 
Blair  (  Voy.  IL  Blair  );  IX.  Hubert    au  centurion  :  «  Vous  êtes  témoin  que 
de  Sevrac,  ou  Histoire  dHun  émigré,    »  j'ai  sur  lui  l'avantage.  »  11  y  avait 
par  Marie  Bobinsou ,  1 797 ,  3  vol.    peut-être  beaucoup  d'ostentation  dans  < 
in-18;  X.  Louise  Béverlcy ,  ou  le    un  soin  si  puéril;  mais  Ganus  Gt  voir 
Père  égoïste,  1798,  3  vol.  in- 13;    uu  esprit  plus  élevé,  lorsque, s*adrcs- 
XI.  Laura,  ou  la  Grotte  de  P.  Phi-    sauf  a  ses  amis  qui*  pleuraient  sur  son 
Uppe,  roman  de  Burton,  1798,  2    sort,  il  leur  dit:  a  Pourquoi  ces  gé- 
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»  missements  ?  Vous  êtes  en  peine  de  «on  ordre  dans  la  province  de  Ca5h> 

»  savoir  si  l'ame  est  immortelle  ;  je  tille ,  et  mourut  à  Tolède  en  1 56o. 

»  vais  en  être  éclairci  en  un  moment.  C'était  sans  contredit  un  des  théolo- 

»  Je  songe  à  bien  examiner  si  mon  giens  les  plus  judicieux  de  son  temps. 

*  ame  se  sentira  sortir;  »  et  il  leur  U  contribua  beaucoup  à  faire  bannir 

Srouiit ,  s'il  apprenait  quelque  chose  des  écoles  une  fouie  de  questions  vai- 
e  l'état  des  âmes  après  le  trépas ,  de  nés  et  absurdes  qu'on  y  agitait  alors 
revenir  leur  en  faire  part  V— - ve.  avec  une  ridicule  importance.  Sou 
CANUS,  ou  CANO  (  IWelchior),  Traité  De  locis  theologicis  en  douze 
évêque  des  Canaries,  naquit  en  i5ï5  livres,  c'est-à-dire,  des  principes  et 
à  Tarançon,  bourg  du  diocèse  de  To-  des  sources  d'où  les  théologiens  peu- 
lède,  entra  jeune  dans  l'ordre  de  St.-  vent  tirer  les  preuves  de  leurs  sentie 
Dominique  à  Salamauque ,  succéda  en  ments  et  les  arguments  pour  comhat- 
1 540  au  célèbre  Vittoria ,  son  maître ,  tre  ceux  de  leurs  adversaires ,  est  un 
dans  la  première  chaire  de  théologie  des  meilleurs  ouvrages  de  ce  genre ,  et 
de  cette  université,  y  forma  un  parti  ne  fut  imprimé  qu'après  sa  mort  (Sala- 
opposé  à  celui  du  savant  Caranza ,  son  manque,  i56i,  iu-fol ).  A  quelques 
collègue,  qui  fut  depuis  archevêque  de  digressions  près  ,  il  y  a  beaucoup  de 
Tolède. Canus,  fier,  véhément,  ayant  méthode;  le  style  en  est  pur,  élégant 
joiut  à  l'étude  de  la  philosophie  et  de  et  même  fleuri.  Les  règles  en  sont  ex- 
la  théologie  celle  de  l'histoire  et  des  celientes;  mais  elles  pèchent  quelque? 
belles-lettres,  contribua,  dit-on ,  à  la  fois  dans  l'application.  On  lui  repro- 
disgrâce  de  Caranza,  homme  doux  et  che  encore  d'avoir  trop  voulu  rédui- 
poli,  et  aux  malheurs  de  Don  Carlos;  re  cette  matière  en  art,  à  l'imitation 
mais  le  P.  Touron  le  défend  sur  ces  d'Aristote  ,  de  Gcéron ,  de  Quinti- 
deux  accusations  dans  son  Histoire  lien  dans  leurs  Traités  de  rhétori- 
des  hommes  illustres  de  l'ordre  de  que  et  de  dialectique.  Le  reproche 
Saint- Dominique ,  tome  IV.  Lors-  qu'on  lui  fait  d'une  trop  graiide  pré- 
que  les  jésuites  voulurent  s'établir  à  veution  contre  les  scolastiques  vient 
Salamauque,  l'impétueux  Canus  les  sans  doute  de  ce  qu'il  a  réduit  leur 
dénonça  comme  les  précurseurs  de  autorité  à  sa  juste  valeur.  Baronius 
VAnte- Christ ,  et  il  réussit  à  les  fai-  ne  peut  lui  pardonner  d'avoir  dit  que 
re  renvoyer  :  ils  ne  purent  s'y  fixer  S.  Grégoire  le  grand  et  Te  vénérable 
qu'après  qu'il  eut  quitté  cette  ville.  Bède  ont  adopté  sans  trop  de  discer- 
On  prétend  que  ce  fut  à  leur  sollicita-  nement  des  miracles  qui  n'étaient  fonc- 
tion que  Paul  III  l'appela  au  concile  dés  que  sur  des  bruits  populaires.  On 
de  Trente,  et  qu'ils  le  firent  nommer  est  étonné  que  son  bon  esprit  ne  l'ait 
évêque  des  Canaries  en  1 55a,  pour  se  pas  également  désabusé  des  opinions 
débarrasser  d'un  ennemi  si  dange-  ultramontaines.  C'est  à  tort  qu'on  l'ao 
rcux;  mais  Canus, qui  avait  su  s'insi-  cuse  d'avoir  dit  que  les  écrivains  sa- 
nuer  dans  l'esprit  de  Philippe  II ,  dont  crés  n'avaient  eu  besoin  que  d'une  sim- 
il  flatta  l'ambition  en  lui  persuadant  pie  direction  du  S.  Esprit  ;  il  ne  l'en- 
qu'il  pouvait  faire  la  guerre  à  quelque  •  tend  que  des  faits  historiques  dont 
prince  que  ce  fût ,  lorsqu'il  s'agissait  ils  avaient  d'ailleurs  une  connais- 
de  soutenir  ses  droits,  se  démit  de  sance  assurée.  La  dernière  édition  de 
son  évêché ,  obtint  bientôt  son  rap-  cet  excellent  ouvrage  ,  souvent  réira- 
pel  en  Espagne,  devint  provincial  de  primé,  est  celle  qu'a  donnée  Hya- 
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ôflthe  Scrry,  Vienne,  1754,  a  vol.  in- 
<°.  Quoique  son  Traité  des  sacre- 
tnents  en  général  et  ses  Leçons  sur 
la  pénitence  n'aient  pas  la  même  ré- 
putation que  le  Traite  des  lieux  théo- 
logiques ;  on  y  reconnaît  le  même 
caractère  d'instruction ,  de  solidité, 
de  clarté  et  de  méthode ,  et  le  même 
goût  de  la  bonne  latinité.  Ses  œuvres 
ont  été  publiées  à  Cologne  en  i6o5  , 
H3-8\;  ibid,  1678,  in-8°.;  Lyon, 
1704,111-4°.  T—-D. 

CANUS.  Voy.  Cano. 

CANUT  Ier. ,  roi  d'Angleterre  et  de, 
Danemark ,  monta  sur  ces  deux  trônes 
réunis  Tau  1  o  1 5.  11  fut  surnommé  le 
Grand,  pour  sa  puissance,  comme 
Alfred  l'avait  été  pour  ses  vertus.  Les 
barbaries  commises  par  les  Danois  éta- 
blis eu  Angleterre  avaient  attiré  sur 
eux  uue  veogeance  plus  barbare  en* 
core.  Étbelrtd  II  ,  12e.  monarque 
anglais  de  la  race  saxone,  avait  formé 
la  résolution  d'exterminer  ces  étran- 
gers ,  et  il  était  parvenu  à  les  faire 
massacrer  tous  ;  hommes  ,  femmes  et 
enfants,  en  un  seul  jour  (  20  février 
ioo'2  ).  II  avait  même  voulu  repaître 
ses  yeux  de  cet  horrible  spectacle ,  et 
avait  fait  trancher  la  tête  devant  lui  à 
la  propre  sœur  du  souverain  qui  ré- 
gnait alors  eu  Danemark.  Ce  monar- 
que {V ojr, Suenon) ,  transporté  de  fu- 
reur ,  était  venu  descendre  en  Angle- 
terre. Ëthclred ,  après  avoir  su  assas- 
siner, n'avait  pas  su  combattre,  et 
s'était  enfui  en  Normandie ,  abandon- 
nant son  pays  à  des  vainqueurs  fu- 
rieux. Ceux-ci  avaient  à  leur  tour 
rempli  l'Angleterre  d'incendies,  de 
carnage,  et,  ce  qui  était  peut-être  pire , 
de  perlidie  et  de  dépravation.  O  pen- 
dant, abandonnés  par  leur  roi,  les  peu- 
ples, dans  plusieurs  provinces,  résis- 
taient encore  à  leurs  oppresseurs.  Sué- 
non  perdit  la  vie  en  Angleterre  eu  1  o  1 4» 
avant  d'avoir  pu  y  affermir  sa  domi- 
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nation.  Edmond,  surnommé  Céte-de- 
fer,  plus  digne  du  tronc  que  son  père 
Éthclred,  luttait  avec  succès  contre  la 
puissance  des  Danois ,  lorsque  Canut , 
îils  et  successeur  de  Suénon  ,  viut  re- 
vendiquer le  trône  d'Angleterre.  Son 
premier  acte  de  souveraineté  fut  de 
ravager  toute  la  côte  orientale  de  son 
nouveau  royaume,  et  de  jeter  à  Sand- 
wich tous  les  Anglais  remis  en  otage  à 
son  père ,  après  leur  avoir  coupé  le 
nez  et  les  mains.  Bientôt,  avec  des 
renforts  qu'il  était  allé  chercher  en 
Danemark,  il  revint  dévaster  le  midi 
de  l'Angleterre  avec  la  même  fureur, 
entra  dans  le  Dorsetshire ,  sut  qu'il 
était  menacé  par  une  armée  qu'avait 
levée  contre  lui  le  valeureux  Edmond, 
et  trouva  moyen  de  la  dissiper  par  ses 
intelligences  avec  le  per6dcEdric,son 
beau-frère  (  F oy.  Èdric  ).  Edmond 
en  leva  une  seconde,  une  troisième, 
toujours  vaincu  par  la  trahison, même 
quand  il  avait  été  vainqueur  par  le 
courage,  mais  résolu  de  n'abandonner 
qu'avec  la  vie  la  défense  de  .son  trône 
et  de  son  peuple.  Enfin  ,  malgré  les 
désavantages  et  les  dangers  de  son 
affreuse  si  tua  tion ,  ayant  moins  à  crain- 
dre des  armes  de  son  ennemi  que  de 
la  perfidie  d'Edric,  tour  à  tour  décon- 
certé par  une  trahison  ouverte,  et  sé- 
duit par  un  faux  repentir,  et  ne  pou- 
vant être  en  sécurité  ni  dans  son 
camp  ni  dans  son  palais ,  Edmond 
sut  encore  tellement  balancer  la  for- 
tune entre  lui  et  Canut ,  que  les  no- 
bles anglais  et  danois,  épuisés  de 
combats  et  de  fatigues,  demandèrent 
impérativement  à  leurs  deux  souve- 
rains de  se  partager  l'Angleterre.  Un 
traité  solennel  assura  le  nord  au  prince 
danois ,  le  midi  à  l'Anglais  :  un  mois  \ 
après  ce  traité,  deux  chambellans 
achetés  par  Édric  assassinèrent  Ed- 
mond, et  toute  l'Angleterre  fut  à  Ca- 
nut. Edmond  laissait  deux  enfants  nn> 
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neurs  :  Canut  composa  une  assemblée 
d'états,  fit  paraître  devant  eux  des 
témoins  subornés ,  qui  jurèrent  que, 
lors  du  dernier  traité,  Edmond,  au 
préjudice  de  ses  enfants,  avait  cédé  à 
Canut  l'héritage  de  sa  couronne;  et  les 
états  confirmèrent  cette  cession.  Fai* 
bles  et  dépossédés  qu'ils  étaient ,  ces 
enfants  portaient  encore  ombrage  ;  les 
immoler  près  du  tombeau  de  leur  père 
n'était  pas  sans  danger  :  Canut  les  en- 
voya au  roi  de  Suède,  son  ami,  en  le 
priant  de  le  délivrer  de  toute  inquié- 
tude par  leur  mort.  Le  roi  de  Suède 
eut  horreur  d'une  telle  proposition , 
reçut  les  deux  jeunes  princes,  mais 
les  envoya  au  roi  de  Hongrie,  qui 
leur  donua  l'hospitalité  la  plus  géné- 
reuse. Après  leur  mort ,  qu'il  n'avait 
pu  obtenir,  un  tel  éloigneraient  était  ce 
qui  convenait  le  plus  à  Canut.  11  dési- 
ra dès-lors  de  sortir  des  routes  du 
crime,  mais  se  crut  encore  obligé  d'en 
commettre  quelques-uns ,  et,  pendant 
vingt  ans  qu'il  régna,  il  se  montra  d'a- 
bord cruel  et  injuste ,  devint  ensuite 
équitable  et  humain,  et  finit  par  être  dé- 
vot et  superstitieux.  Plusieurs  victimes 
de  ses  nouvelles  cruautés  n'étaient  rien 
moins  qu'intéressantes  :  il  frappa  sur- 
tout ceux  des  Anglais  qui  avaieut  trahi 
pour  lui  leur  roi  Ethelred,  et  l'infâme 
Edric,  ayant  osé  lui  reprocher  ses 
services ,  fut  pendu  et  jeté  dans  la 
Tamise.  11  accabla  ses  sujets  d'impôts 
pour  satisfaire  l'avidité  de  ses  chefs , 
mit  ceux-ci  à  la  tête  de  vastes  terri- 
toires ,  pour  les  intéresser  à  l'affermis- 
sement de  son  autorité  $  puis  les  ban- 
nit l'un  après  l'autre  ;  et ,  confondant 
les  Danois  avec  les  Anglais ,  rétablis- 
sant les  coutumes  saxones  dans  une 
assemblée  des  états ,  assurant  à  tous 
une  distribution  impartiale  de  la  jus- 
tice ,  à  chacun  une  protection  égale  de 
.  sa  vie  et  de  ses  propriétés ,  il  changea 
en  respects  et  en  bénédictions  l'horreur 
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qu'avait  excitée  sa  tyrannie.  H  acheva 
de  charmer  les  Anglais  en  épousant 
Emma,  veuve  de  leur  roi  Ethelred , 
dans  laquelle  ils  aimaient  à  retrouver 
leur  reine,  et,  par  ce  mariage ,  Canut 
arrêta  les  entreprises  du  duc  de  Nor- 
mandie ,  frère  d'Emma,  lequel  se  pré- 
parait à  faire  valoir  les  droits  de  ses 
deux  neveux ,  fils  puînés  d'Ethelrcd  , 
au  troue  d'Angleterre.  Sûr  désormais 
de  pouvoir  s'éloigner  sans  crainte, 
Canut  fit  uu  premier  voyage  sur  le 
continent,  pour  vaincre  la  Suède,  et 
.un  second ,  en  1028,  pour  conquérir 
la  Norwégc.  Ce  fut  alors  que  ,  monté 
sur  le  faite ,  ou  le  vit  aspirer  à  des- 
cendre. Devenu  le  plus  puissant  prince 
de  son  temps,  ne  trouvant  que  vanité 
dans  les  grandeurs ,  poursuivi  pat 
l'idée  du  prix  qu'elles  lui  avaient  cou- 
té,  il  se  jeta  dans  les  bras  de  la  reli- 
gion, couvrit  le  sol  anglais  d'églises  et 
de  monastères  ,  fonda  des  prières  pu- 
bliques pour  les  ames  de  tous  ceux  qui 
étaient  morts  en  combattant  pour  lui , 
et  couronna  tous  ces  actes  religieux 
par  un  pèlerinage  à  Home,  où  il  ob- 
tint de  grands  privilèges  en  faveur 
des  écoles  anglaises.  Quelque  minu- 
tieux qu'ait  paru  à  Hume  cet  esprit 
de  dévotion,  l'on  aimera  toujours  a 
voir  Canut  confondre  le*  flatteurs  qui 
lui  attribuaient  la  toute-puissance, 
entrer  dans  la  vase  de  la  mer  à  l'ins- 
tant du  reflux  ,  défendre  aux  flots  de 
monter  jusqu'à  lui ,  et ,  lorsqu'ils  ont 
mouillé  ses  pieds ,  se  retourner  vers 
ses  vils  adulateurs,  pour  leur  dire 
avec  dédain  :  «  Apprenez  que  celui- là 
»  seul  est  tout-puissant,  à  qui  l'Océan 
»  a  obéi ,  quand  il  lui  a  dit  :  Fa  jus- 
»  que-là  et  pas  plus  loin,  »  La  der- 
nière expédition  de  Canut  fut  contre 
Malcolm,  roi  d'Écosse ,  qui  refusait  et 
qui  fut  forcé  de  se  reconnaître  vassal 
de  l'Angleterre  pour  les  domaines  qu'il 
possédait  dans  le  Cumberland  :  honi- 
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luge  bien  positivement  borné  à  ces 
ferres  situées  hors  du  sol  écossais ,  et 
fui  poste'ricu  rement  causa  des  guerres 
terribles,  lorsque  les  monarques  an» 
glais  voulurent  l'éteudre  à  tout  l'inté- 
rieor  de  l'Écosse.  Quatre  années  d'un 
règne  paisible  suivirent  cette  expédi- 
tion, et  Canut  mourut  en  io36,  à 
Shaftsbury,  laissant  de  son  premier 
mariage  avec  Alswen ,  fille  du  comte 
de  Hampshire,  Sweyn  et  Harold,  et 
d'Emma,  sa  seconde  femme,  Hardi- 
Canut.  Son  testament  assigna  au  pre- 
mier la  Norwége ,  au  second  l'Angle- 
terre ,  et  le  Danemark  au  troisième. 

L — T — l. 
CANUT  II,  autrement  Hardi- 
Canut  ,  ou  Canut-le-Robuste  ,  fils 
du  précédent,  apprit  en  Danemark  la 
mort  de  son  père,  et  le  testament  qui 
lui  assignait  ce  royaume  du  nord  pour 
son  partage,  en  établissant  Harold, 
son  frère  consanguin,  sur  le  trône 
d'Angleterre.  Fils  d'Emma,  sœur  de 
Richard,  duc  de  Normandie ,  Hardi- 
•Catiut  devait  être  appelé  à  la  monar- 
chie anglaise,  d'après  le  traite  passé 
entre  le  duc ,  son  oncle ,  et  le  roi,  son 
père,  lorsque  celui-ci  avait  épousé  en 
secondes  noces  la  veuve  d'Ethelrcd  II. 
Le  vœu  général  des  Anglais  était  pour 
le  fils  de  leur  reine  ;  mais  ils  craigni- 
rent la  guerre  civile,  et  réglèrent  que 
Harold  serait  maître  du  pays  au  nord 
de  la  Tamise ,  et  Hardi-Canut ,  de  la 
partie  méridionale.  Harold  ne  tarda 
pas  à  s'emparer  de  tout,  et  mourut 
après  un  règne  très  court ,  lorsque  Har- 
di-Canut venait,  les  armes  à  la  main , 
revendiquer  sa  part.  Reçu  en  triomphe 
à  Londres,  et  roi  d'Angleterre  sans 
partage,  eu  io4o,  le^fils  d'Emma, 
comme  s'il  lui  eût  tardé  de  perdre  l'af- 
fection de  ses  sujets ,  les  révolu  tous 
en  exerçant  sur  les  restes  de  son  frère 
Harold  une  vengeance  également  bas- 
se 7  absurde  et  impie.  Il  osa  ordonner 
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à  1* archevêque  d'York  de  violer  le 
tombeau  de  Harold ,  d'exhumer  son 
corps,  de  lui  couper  la  tête ,  et  de  le 
précipiter  dans  la  Tamise.  L'archevê- 
que ne  put  empêcher  l'ouverture  du 
tombeau ,  et  le  duc  Godwin  se  charçt-a 
de  l'exécution  du  cadavre.  Des  pê- 
cheurs trouvèrent  ce  corps  flottant, 
et  l'ensevelirent  à  Londres  ;  Hardi* 
Canut  le  fit  déterrer  de  nouveau  ,  et 
rejeter  dans  la  même  rivière.  Bientôt 
il  se  montra  aussi  avide  que  cruel.  La 
nation  vit  rétablir,  de  tous  les  impôts , 
ceux  qu'elle  détestait  le  plus.  Partout 
on  murmura;  le  peuple  de  Woreeslcr 
massacra  deux  des  collecteurs.  Hardi- 
Canut  jura  d'exterminer  la  villcentière. 
Godwin,  Sivard,  Léofric,  y  mirent  , 
le  feu ,  et  la  livrèrent  au  pillage  des 
soldats.  L'Angleterre  frémissait  d'un 
règne  qui  s'annonçait  sous  de  tels  aus- 
pices. Heureusement,  il  fut  encore  plus 
court  que  celui  de  Harold ,  et  ne  s'é- 
tendit pas  au-delà  de  deux  ans.  Hardi- 
Canut  ayant  honoré  de  sa  présence  les 
noces  d  un  seigneur  danois,  en  i  o4^, 
y  mourut  subitement,  d'intempérance 
selon  les  uus ,  de  poison  suivant  d'au- 
tres. Avec  lui  s'éteignit  en  Angleterre 
la  dynastie  danoise.  Les  Anglais  re- 
vinrent aux  deux  frères  d'Edmond 
Côte-de-fer  ,  fils  puînés  d'Éthelred , 
appelés  ,  l'un  Alfred,  et  l'autre 
Edouard.  Ce  dernier  fut  préféré,  soit 
que  Hardi-Canut  et  Godwin  eussent 
assassine  de  concert  le  prince  Alfred , 
ainsi  que  le  disent  quelques  historiens, 
soit  que  Godwin  eut  commis  ce  meur- 
tre à  lui  seul ,  après  la  mort  de  Hardi- 
Cauitt ,  ainsi  que  d'autres  le  rappor- 
tent (  Fàjr.  Alfred  II,  et  Édouard- 

LE-CONFESSEUR  ).  L  T  L. 

CANUT  IV  (S.),  fils  de  Suénon 
II ,  roi  de  Danemark ,  et  d'une  de  ses 
maîtresses,  avait,  à  la  mort  de  sou 
père,  eu  1074,  partagé  les  suffrages 
de  la  nation  pour  occuper  le  trône. 
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Ses  partisans  avaient  même  pris  les 
armes,  et  Ton  était  sur  le  point  d'en 
venir  aux  mains,  lorsque  les  discours 
dcHaro!d,son  frère  aîné,  aidés  des 
artifices  de  deux  seigneurs  de  son 

Sarti,  firent  pencher  en  faveur  de  ce 
entier  les  suffrages  de  rassemblée 
générale.  Canut ,  en  apprenant  cette 
nouvelle,  se  retira  en  Suède ,  et,  sourd 
aux  offres  d'Harold,  qui  promettait 
de  lui  donner  l'investiture  de  quelque 
partie  du  royaume,  à  condition  qu'il 
reconnaîtrait  son  élection ,  il  alla  en 
Prusse,  où  il  avait  déjà 'donné  des 
preuves  de  sa  valeur,  continuer  la 
guerre  que  les  chrétiens  faisaient  aux 
habitants  encore  idolâtres  de  ce  pays. 
Harold  étant  mort  en  1080,  les  états 
résolurent  unanimement  de  rappeler 
Cinut,  qui  se  trouvait  alors  en  Suède. 
Dès  qu'il  eut  pris  possession  de  la  cou- 
ronue ,  il  épousa  Adèle ,  filledc  Robert , 
c<^te  de  Flandre,  puis  il  termina  glo- 
rieusement la  guerre  de  Prusse  et  de 
Courlande.  Il  s'occupa  ensuite  de  faire 
rentrer  dans  le  devoir  ses  sujets  ac- 
coutumés'à  la  licence  et  à  l'impunité, 
délivra  la  mer  des  pirates  qui  l'infes- 
taient ,  fit  punir  tous  les  coupables ,  et 
6 ta  même  à  ses  frères  les  gouverne- 
ments des  provinces  où  ils  s'étaient 
conduits  d'une  manière  tyrannique  ; 
mais  sa  sévérité  souvent  poussée  à 
l'excès  et  sa  déférence  impolitique 
pour  les  prêtres  aigrirent  les  peu- 
ples. Le  mécontentement  général  n'at- 
tendait qu'une  occasion  pour  éclater  ; 
elle  se  présenta.  L'Angleterre,  arra- 
chée à  la  domination  des  rois  de  Da- 
nemark depuis  la  mort  de  Hardi-Ca- 
nnt ,  était  regardée  par  eux  comme 
une  province  révoltée.  Canut ,  qui  en 
avait  médité  la  conquête  ,  avait  pris 
des  mesures  pour  cette  grande  entre- 

{ irise.  Il  conclut  un  traité  avec  Olaiïs- 
e-Débonnaire,  son  beau -frère,  roi 
de  Norwège,  qui  lui  promit  un  se- 
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cours  de  soixante  de  ses  plus  grands 
vaisseaux  et  d'une  armée  d'élite.  Son 
beau-père  lui  envoya  près  de  mille 
vaisseaux  ,  qui  se  joignirent  à  ceux 
des  Norvégiens  dans  le  Lymfiord 
(  golfe  du  Jutland  ).  Guillaume-le- 
Conquérant,  au  bruit  de  cet  armement, 
leva  des  troupes  de  tous  côtés  ,  et 
prit  de  grandes  mesures  pour  préve- 
nir l'invasion  ;  mais  Canut  n'effectua 
pas  son  entreprise ,  soit ,  comme  le 
rapporte  un  historien  anglais,  qu'il 
fut  retenu  par  les  vents  contraires, 
soit  qu'il  apprit  que  lés  Wendes  pré- 
paraient un  armement  contre  le  Da- 
nemark ;  Canut  prit  le  parti  d'apai- 
ser tes  Wendes  en  leur  envoyant  des 
ambassadeurs,  et,  tandis  qu'il  atten- 
dait leur  réponse  pour  se  décider  à 
rejoindre  sa  flotte  ,  l'armée,  impa- 
tiente d'un  délai  dont  elle  ignorait  la 
cause,  chargea  Olaùs,  duc  de  Sles- 
wig  et  frère  du  roi,  de  s'en  informer. 
Canut ,  indigné  des  murmures  de 
l'armée  et  de  la  hardiesse  d'Olaus , 
lui  interdit  sa  présence.  Bientôt  même 
soupçonnant,  non  sans  raison,  qu'il 
est  l'auteur  du  mécontentement ,  il  le 
fait  arrêter ,  et  te  commet  à  la  garde 
du  comte  de  Flandre.  Cette  rigueur , 
en  consternant  les  troupes,  accroît 
leur  animosité  contre  le  roi;  on  pro- 
jette une  vengeance  ;  mais  la  crainte, 
plus  forte  oue  le  ressentiment ,  dis- 
perse toute  l'armée  au  premier  bruit 
de  l'arrivée  de  Canut.  N'ayant  trouvé 
au  lieu  du  rendez- vous  que  les  Nor- 
wégiens  ,  il  les  renvoya  dans  leur 
pays  comblés  de  présents,  et  resta 
en  Jutland  pour  punir  la  désobéis- 
sance de  son  armée.  Sa  sévérité  en 
cette  occasion*  sa  préférence  sans  ré- 
serve pour  les  ecclésiastiques ,  et 
surtout  un  nouveau  tribut  qu'il  im- 
posa par  tête  comme  expiation  de 
l'injure  que  son  peuple  lui  avait  faite , 
révoltaient  même  les  plus  modérés  de 
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ses  sujets.  L'indignation  fut  au  com- 
hle  quand  il  convertit  ce  tribut  en 
décimes  au  profit  du  clergé ,  et  qu'il 
ordonna  que  cette  espèce  d'amende 
fût  exigée  avec  rigueur ,  espérant 
par-là  foire  consentir  les  Danois  à 
payer  au  clergé  les  décimes  aux- 
quels les  états  avaient  constamment 
refusé  de  se  soumettre.  Les  collée* 
teurs  ayant, parleur  dureté,  rendu  ce 
fardeau  insupportable,  le  peuple  se 
plaignit ,  murmura  ;  enfin  ,  dans  le 
nord  du  Jutland ,  les  habitants  mas- 
sacrèrent deux  collecteurs ,  poursui- 
virent le  roi  qui  se  trouvait  dans  le 
voisinage,  et  le  contraignirent  à  fuir 
en  Fionie.  Le  soulèvement  qui  s'était 
étendu  dans  tout  le  Jutland  mena- 
çant de  gagner  cette  île,  Canut  se  ré- 
fugia en  Sclande.  11  eût  pu  y  rester 
en  sûreté  j  mais  un  traître  nommé 
Black  lui  persuada  de  retourner  en 
Fionie,  où  sa  présence  suffirait  pour 
imposer  aux  insurgés.  C:nut  arri- 
ve à  Odenséc  accompagné  de  Black, 
qui ,  feignant  de  remplir  auprès  des 
Jntlandais  le  rôle  de  conciliateur ,  les 
excite  à  saisir  l'occasion  de  se  ven- 
ger. Le  roi ,  déçu  par  ce  perfide ,  se 
fiait  à  la  promesse  d'une  réconcilia- 
tion. Il  entre  dans  une  église  que  les 
conjures  investissent  Black ,  qui  les 
▼oit  retenus  par  la  crainte  de  profa- 
ner ce  lieu,  leur  ouvre  la  porte  ;  ils 
le  suivent.  Canut  et  ses  deux  frères, 
Eric  et  Benoît ,  font  une  résistance 
inutile  ;  ils  sont  massacrés,  à  l'ex- 
ception d'Eric  ,  qui  parvient  à  s'é- 
chapper. Âinsi  périt  dans  l'église  de 
St.-Àlban  à  Odensée,  le  a  juillet 
10S6,  Canut,  victime  du  peuple  ir- 
rité de  la  dureté  de  son  gouverne- 
ment. Son  zèle,  plus  ardent  qu'éclairé, 
pour  les  intérêts  du  clergé,  lui  mérita 
en  1 1  oo  les  honneurs  de  la  canonisa- 
tion. Plusieurs  églises  lui  furent  dé- 
dié». Les  anciennes  chroniques  nous 
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apprennent  qu'il  était  grand,  bien 
fait,  d'une  figure  agi éable,  qu'il  avait 
le  regard  plein  de  vivacité,  beaucoup 
d'esprit ,  d'éloquence  et  de  bravoure  ; 
mais  ses  belles  qualités  furent  ob- 
scurcies peu  à  peu ,  et  enfiu  anéan- 
ties par  un  manque  de  jugement  qui 
fit  son  malheur.  11  commit,  en  ad- 
ministration ,  une  faute  grave  ,  en 
créant  son  frère  Olaûs,  duc  de  Slcs- 
wig.  II  retira  des  fruits  amers  de 
cette  mesure,  et  donna  un  mauvais 
exemple  à  ses  successeurs,  qui  dé- 
membrèrent la  monarchie.  Adèle,  à  la 
nouvelle  de  la  fin  tragique  de  son 
époux,  se  retira  auprès  de  son  père 
avec  un  seul  de  ses  enfants ,  nommé 
Charles.  Ses  deux  fi  y  es  étaient  ma- 
riées en  Suède.  Charles  devint  comte 
de  Flandre ,  fut  tué  dans  une  église 
par  ses  sujets  révoltés ,  et  mis  au  rang 
des  saints  comme  son  père.  Adèle 
épousa  dans  la  suite  Roger  ,  duc  de 
la  Pouille,  dont  elle  eut  un  fils  ap- 
pelé Guillaume.  Elle  légua  en  mou- 
rant tous  ses  biens  au  pape  Honore', 
jfclnoth ,  moine  de  Cautorbery ,  a  écrit 
en  latin  la  vie  et  le  martyre  de  S.  Ca- 
nut. Cet  ouvrage ,  imprimé  d'abord  à 
Copenhague,  en  1602,  a  été  publié, 
avec  des  notes  de  Jean  Meursius ,  à 
Hanau,  i63i,in-4°.,  et  1657,  in- 
4°.  André  Angeletti  a  aussi  composé  en 
italien  la  vie  au  même  saint.    E— s. 

CANUT  (  S.  ),  duc  de  Slcswig, 
second  fils  d'Eric-le-Bon ,  roi  de  Da- 
nemark, ne  fut  pas,  non  plus  que  son 
frère  aîné,  appelé  à  porter  la  couronne 
de  son  père ,  qui  passa  en  1 1  o5  à 
Nicolas,  leur  oncle.  Ce  monarque 
n'ayant  pu  arrêter  les  progrès  de 
Henri,  roi  des  Slaves ,  qui  ravageait 
le  Holstein ,  et  ayant  été  trahi  par  le 
gouverneur  du  Sleswig,  trouva  un 
défenseur  dans  son  neveu.  Nommé 
duc  de  Sleswig  en  ri  1 5 ,  Canut  com- 
mença par  offrir  la  paix  à  Henri.  Ayant 
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essuyé  un  refus ,  il  ne  tarda  pas  à  re- 
couvrer le  Sleswig  ,  et  porta  même 
bientôt  la  gui  i  re  dans  les  états  de  son 
ennemi ,  qui  revint  à  des  sentiments 
plus  pacifiques.  Canut  s'occupa  à  faire 
régner  dans  sa  province  la  paix  et  la 
justice,  et  sut  y  réprimer  le  brigandage 
tenu ,  en  quelque  sorte  à  honneur,  par 
les  braves  de  ce  siècle.  Hepri  étant 
mort ,  et  ses  descendants  ayant  tous 
péri  dans  la  guerre  qu'ils  s'étaient  fai- 
te ,  Canut  monta  sur  le  trône  des  Sla- 
ves OLotrites  ,  et  fut  couronné  par 
l'empereur  Lothaire  II,  à  la  cour  du- 
quel il  avait  passé  une  partie  de  sa 
jeuuessc,  et  a  qui  il  prêta  le  serment 
accoutumé.  Taudis  que  Canut  se  frisait 
chérir  par  ses  vertus,  Harold,  son  frère 
aîné,  que  ses  vices  avaient  f  xcju  du 
tronc  de  Danemark,  se  faisait  détester 
par  ses  brigandages.  Fw  ic,  son  autre 
frère,  s'y  opposait  de  tout  son  pouvoir. 
Nicolas,  trop  faible,  laissait  a  Canut  le 
soin  de  rétablir  la  paix  entre  ses  frè- 
res et  de  mettre  le  peuple  à  l'abri  de 
leurs  violences.  Cette  marque  de  con- 
fiance ayant  augmente  l'attachement 
des  Danois  pour  Canut ,  ses  ennemis 
insinuèrent  au  roj,  qu'à  sa  mort  ses  su- 
jets .préféreraient  a  son  fils  Magnus, 
le  duc  de  SDeswig,  sur  qui  tous  les  re- 
gards se  fixaient .  et  qui  était  trop  puis- 
sant pour  rester  fidèle.  Nicolas  résolut 
de  se  défaire  de  son  neveu;  mais  crai- 
gnant le  ressentiment  de  ses  peuples , 
il  se  décida  à  lâcher  de  le  noircir 
dans  leur  esprit.  Il  lui  manda  de  venir 
à  l'assemblée  des  états  répondre  aux 
^charges  qui  seraient  portées  contre 
lui.  Gmut,  fort  de  sa  conscience, 
comparut.  Le  roi  i  ayant  lui-même  ac- 
cusé de  manœuvres  pour  s'emparer 
du  trône ,  Canut  se  défendit  avec  lant 
de  clarté,  de  rai>ou  et  de  fermeté,  que 
l'assemblée  le  déclara  innocent,  et  que 
le  roi  s'apaisa  ou  cacha  sa  haine.  UI- 
vilde,  la  nouvelle  reine,  qui  avait 
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aussi  conçu  de  la  jalousie  contre  Ca- 
nut ,  réussit  à  entretenir  les  mauvai- 
ses dispositions  du  roi  et  de  son  fils  : 
Magnus  jura  la  mort  de  Canut.  11  l'in- 
vita à  venir  passer  les  fêtes  de  Noël  à 
BosLild.  Canut  s'y  rendit,  malgré  les 
prières  de  son  épouse.  Après  des  fêtes 
qui  durèrent  quatre  jours,  il  alla  à 
un  château  de  son  frère  Harold ,  situé 
à  peu  de  distance.  Magnus  lui  expédia 
alors  un  message  pour  l'engager  à  le 
venir  trouver  dans  une  foret  voisine  _ 
où  il  désirait  l'entretenir.  Canut,  ar- 
rivé sans  armes  au  lieu  de  l'entrevue, 
trouva  Magnus  qui  l'embrassa  et  le 
conduisit  dans  un  endroit  écarté ,  et , 
pour  parler  plus  à  l'aise,  s'assit  à  terre 
avec  lui.  Au  milieu  de  l'entretien ,  il  se 
leva ,  le  saisit  par  les  cheveux  et  lui 
coupa  la  tête.  Ce  lâche  homicide,  com- 
mis le  7  janvier  1 1 5 1,  consterna  tout> 
le  royaume.  Les  vertus  de  Canut ,  sa 
valeur,  sa  prudence ,  sa  bonté,  sa  jus- 
tice, lui  avaient  gagné  le  cœur  des  Da- 
nois. Il  lut  canonisé  en  1171.  Le 
Marty  rologe  romain  le  confond  avec 
S.  Canut,  roi  de  Danemark.  Il  laissa 
sa  femme  Ingeburge,  petite-fille  de 
Waladimir ,  ou  Woldcmar  ,  grand- 
duc  de  Russie ,  enceinte  d'un  fils  qui 
naquit  huit  jours  après,  et  qui,  sous 
le  nom  de  Fraldemar\er.i  occupa  glo- 
rieusement par  la  suite  le  trône  de 
Danemark  (  Voy,  Nicolas  ).  E — s. 

CANUT  V,  fils  du  prince  Magnus 
et  petit-fils  du  roi  Nicolas,  fut,  après 
l'abdication  d'Eric-l'Agneau,  en  1 147, 
l'un  des  prétendants  à  la  couronne 
de  Danemark.  Suénon,  son  compéti- 
teur ,  avait  pour  lui  les  peuples  de 
Sclande  et  de  Scanie.  Canut  était  sou- 
tenu par  les  Jutlandais.  Tous  deux, 
élus  rois  par  les  étals- généraux  de 
leur  parti ,  coururent  aux  armes  :  la 
victoire  se  déclara  contre  Canut,  qui, 
battu  en  Sclande ,  fut  obligé  de  se  re- 
tirer eu  Juilaud.  Bientôt  le*  deux  rois. 
■  •  -  > 
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à  la  sollicitation  du  pape  Eugène  III, 
l'unirent  pour  faire  la  guerre  aux  Van- 
dales ,  ou  Wendcs ,  afiu  de  les  obliger 
à  embrasser  le  christianisme.  Les  Da- 
nois ,  peu  d'accord  entre  eux  et  aban- 
donnés par  les  Allemands,  leurs  al- 
lies, éprouvèrent  du  désavantage,  et 
se  retirèrent  dans  leur  patrie,  où  les 
Vandales  vinrent  commettre  des  dé- 
gâts, ce  qui  n'empêchait  pas  les  deux 
rois  rivaux  de  se  combattre  avec  achar- 
nement. Canut  s'empara  de  Roskild, 
mais  il  fut  battu  une  seconde  fois  à 
Tbostrup.  A  cette  époque,  le  parti  de 
S uen on  reçut  un  renfort  important 
par  l'accession  de  Valdemar,  fils  de 
Canut,  duc  de  Sleswig,  assassiné  par 
Magnus,  père  de  Gauut  V.  Ce  prince 
revendiquait  le  Sleswig  compris  dans 
le  Jutland.  Aidé  de  son  nouvel  allié, 
Suéndn  défit  Canut  une  troisième  fois 
près  de  Vibore  en  Jutland.  Canut  se 
réfugia  en  Suède ,  passa  de  là  en  Rus- 
sie, puis  en  Saxe,  et  enfin  à  Ham- 
bourg ;  il  y  trouva  un  allié  zélé  dans 
l'archevêque  Hartvig,  qui  ne  pouvait 
pardonner  aux  Danois  de  s'être  sous- 
traits à  la  jurisdiction  de  son  église. 
Canut  avait  cependant  travaillé  à  rele- 
ver son  parti  en  Jutland.  11  ne  s'y  fut 
pas  plutôt  montré,  qu'il  eut  sur  pied 
une  armée  nombreuse,  et  força  Sué- 
non  à  s'enfermer  dans  Viborg ,  où  il 
l'assiégea.  La  disette  allait  le  rendre 
maître  de  la  place ,  lorsque  Suénon 
fit  une  sortie  pendant  la  nuit,  et  mal- 
traita tellement  l'armée  de  Canut ,  que 
celui-ci,  resté  sans  ressources,  fut 
obligé  d'aller  chercher  un  asyle  à  la 
cour  de  l'empereur  Frédéric  I*r.,  et 
loi  offrit  de  recevoir,  comme  fief  de 
fera  pire,  les  provinces  de  ses  états 
qu'il  recouvrerait  avec  son  aide.  Fré- 
déric ,  ravi  de  cette  proposition,  jugea 
pourtant  que ,  pour  l'effectuer,  le  con- 
sentement de  Suénon ,  demeuré  maî- 
tre du  royaume ,  n'était  pas  moins 
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nécessaire  que  celui  de  Canut;  il  offrit 
donc ,  dans  ce  dessein  ,  de  servir  de 
médiateur  aux  deux  princes,  et,  sous 
prétexte  d'une  conférence  où  leurs  in- 
térêts seraient  discutés ,  il  indiqua  une 
entrevue  à  la  diète  de  Mersebourg, 
et  y  fit  inviler  Suénon.  Ce  roi ,  redou- 
taut  l'inimitié  de  l'empereur,  y  vint 
avec  Valdemar  et  une  partie  de  sa 
cour.  Quand  il  fut  question  de  régler 
les  prétentions  de  Canut,  on  déclara 
à  Suénon  qu'il  devait,  à  l'exemple  de 
son  rival ,  reconnaître  l'empereur  pour 
son  suzerain.  Cette  proposition ,  ap- 
puyée de  menaces ,  ne  laissant  pas  à 
Suénon  la  liberté  du  choix,  il  fut  obli- 
gé de  dissimuler  et  d'y  accéder.  Alors 
l'empereur  prononça  à  son  avantage., 
et  lui  conserva  la  couronne,  en  réser- 
vant à  Canut  l'île  de  Sélande,  qu'il 
tiendrait  comme  fief  du  royaume.  Ce 
traité  fut  suivi ,  selon  les  auteurs  alle- 
mands ,  du  couronnement  de  Suénon 
par  les  mains  de  l'empereur;  mais  les 
Danois  prétendent,  avec  quelque  fon- 
dement, que  le  différend  soumis  à 
l'examen  de  Frédéric  ne  concernait 
que  le  royaume  de  Van da lie,  et  non 
celui  de  Danemark.  Au  reste,  Suénon, 
à  peine  de  retour  dans  ses  états,  pro- 
testa contre  le  traité  qu'on  lui  avait 
arraché,  et  refusa  de  remettre  la  Sé- 
lande à  Canut.  Valdemar ,  qui  s'était 
rendu  caution  des  engagements  do  , 
Suénon,  l'engagea,  pour  éviter  la 
cuerre ,  à  donner  à  Canut,  en  place 
de  cette  île.  divers  domaines  en  Jut- 
land, en  Sélande  et  en  Scanie.  Après 
cet  arrangement,  la  paix  régna  quelque 
temps  entre  les  princes;  mais  Suénon 
s'étant,  par  ses  excès,  attiré  la  haine 
générale,  Valdemar,  qui  se  défiait  de 
ses  intentions,  et  qui  depuis  quelque 
temps  penchait  pour  Canut,  s'unit 
plus  étroitement  à  ce  dernier  en  épou- 
sant sa  sœur.  Canut  lui  céda  la  troi- 
sième partie  des  domaines  qu'il  pos* 
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sédait.  Cette  alliance  donna  de  l'om- 
brage à  Suénon ,  qui  résolut  de  se  ven- 
ger par  la  perfidie.  Canut  et  Valdemar 
prirent  le  titre  de  rois  en  ^Jutland ,  et 
marchèrent  contre  Sue'non ,  qui  s'en- 
fuit en  Saxe,  puis  revint  en  Fionie, 
où  les  deux  rois  le  suivirent.  Valde- 
mar offrit  sa  médiation ,  et  la  paix  fut 
Conclue.  Suénon  eut  la  Scanie ,  Canut 
les  îles,  Valdemar  le  Juttend  et  le 
Sleswig.  Chacun  devait  gouverner  avec 
le  titre  et  l'autorité  de  roi.  Les  réjouis- 
sances qui  suivirent  la  conclusion  du 
traité  fournirent  à  Suénon  l'occasion 
de  se  venger.  Il  invita  les  deux  rois  à 
une  grande  fête  qu'il  donna  à  Roskild 
en  1 1 56.  fis  y  reçurent  toutes  sortes 
de  témoignages  d'affection  ;  mais  vers 
le  soir  divers  indices  fireut  soupçon- 
ner à  Canut  quelque  perfidie;  il  se 
leva ,  et,  ayant  embrassé  Valdemar,  il 
se  disposait  à  sortir,  lorsqu'une  trou- 
pe de  gardes  armés ,  guidée  par  Sué- 
non ,  entre  dans  la  salle ,  et  attaque 
les  deux  princes  :  Valdemar  s'échap- 
pa ,  mais  Canut  fut  tué  d'un  ccjup 
d'épee  à  la  tête.  II  avait  régné  neuf 
ans  en  Jutland ,  et  quelques  jours  dans 
les  îles  danoises.  Il  laissa  plusieurs 
enfants.  Un  de  ses  fils,  nommé  Nico- 
las,  mourut  en  odeur  de  sainteté;  il 
est  connu  sous  le  nom  de  S.  Nicolas 
de  Viborg;  un  autre,  nommé  Harald , 
fut  par  la  snite  chef  d'un  parti  de  re- 
belles; une  de  ses  filles  (  Hildegarde  ) 
fut  mariée  à  Joromor ,  prince  de  Rur 
£en  ;  une  autre  (  Judith  )  ,  épousa 
Bernard,  duc  de  Saxe.  Son  fils  natu- 
rel ,  Valdemar,  duc  de  Sleswig ,  causa 

Far  la  suite  de  grands  troubles  dans 
état.  (  Vey,  Sttékon  111  et  Valde- 
mar I".  )  E — s. 
'  CANUT  VI ,  roi  de  Danemark,  fib 
aîné  de  Valdemar  Ier. ,  désigné  par  les 
"états  pour  tui  succéder,  et  couronné 
depuis  doure  ans,  monta  sur  le  trêne 
"à  ù  mort  de  son  père,  eu  1 182.  Pfen 
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de  temps  -après  son  avènement,  les 
Scanicns,  qui  s'étaient  révoltés  sous  le 
règne  précédent,  se  soulevèrent  de 
nouveau ,  sous  prétexte  que  les  étran- 
gers occupaient  les  meilleurs  emplois. 
Ils  choisirent  pour  chef  Harald ,  qui 
n'avait  d'autre  mérite  que  celui  d'erré 
fils  de  Canut  V,  et  reçurent  des  se- 
cours de  Canut ,  roi  de  Suède  ;  mais 
bientôt,  vatuctts  par  le  petit  nombre 
de  sujets  restés  fidèles ,  et  par  l'arche* 
vêque  Absalon,  qui  avait  amené  des 
troupes  de  Scanie,  ils  abandonnèrent 
leur  chef,  qui  s'enfuit  en  Suède ,  où 
il  mourut  l'année  suivante.  Cette  même 
année,  l'empereur  Frédéric  Barbe> 
rousse  fit  inviter  Canut  à  venir  à  sa 
cour ,  sous  prétexte  de  renouveler  l'a- 
mitié qui  avait  existé  entre  lui  et  Val- 
demar-, mais  ,  en  effet,  pour  l'engager 
à  lui  faire  hommage  {Voy.  Absalon  ), 
et  il  excita  Bogislas ,  duc  de  Poméra- 
nie ,  à  attaquer  te  Danemark.  Ce  prince, 
battu  à  plusieurs  reprises,  vint  se  je- 
ter aux  pieds  de  Canut  avec  ses  en- 
fants et  sa  femme ,  sœur  de  ce  monar- 
que. .Canutlui  rendit  sa  principauté ,  à 
condition  qu'rl  la  tiendrait  sous  la  suze- 
raineté du  Danemark.  Il  soumit  ensuite 
le  Meklenbourg,  et  prit  le  titre  de  roi 
des  Slaves  ou  des  Vandales  ,  que  les 
rois  de  Danemark  ont  conservé.  La 
Vandalie  comprenait  le  pays  situé  de- 
puis l'extrémité  orientale  de  la  Pomé- 
ranie,  jusqu'à  la  basse  Elbe,  Vers  Ham- 
bourg. Frédéric  apprenant  la  prompte 
soumission  de  cette  contrée,  ne  put , 
dans  les  conjectures  où  il  se  trouvait , 
songer  à  la  vengeance ,  mais  il  mani- 
festa son  dépit,  en  sommant  Canut, 
pour  la  troisième  fois,  de  venir  en  Al- 
lemagne; et ,  sur  son  refus ,  il  hri  ren- 
voya la  princesse  Hélène,  sa  sœur, 
<qui  avait  été  fiancée  à  l'âge  de  sqrt  ans 
i  Frédéric,  duc  de  Souabe,  conformé- 
ment a  la  promesse  faite  par  Valde- 
mar. En  j  186,  pendant  que  Canut 
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présidait  aux  états  assemblé*  a  Oden- 
see,  des  messagers  ai  rivèrent  avec  des 
lettres  du  pape  Clément  III,  qui 
exhortait  les" Danois  à  se  croiser,  à 
l'imitation  des  autres  fidèles  de  l'Eu- 
rope. L'empereur,  qui  avait  pris  la 
croix,  employa  le  crédit  du  pape  pour 
engager  Cm  ut  a  conolure  une  conven- 
tion par  laquelle  ce  roi  s'engagerait  à 
respecter  la  paix  de  l'empire  pendant 
l'absence  de  son  chef;  et ,  pour  lui 
o1  ter  tout  prétexte  de  mécontentement, 
il  révoqua  le  décret  de  proscription 
rendu  contre  Henri  le-Lion ,  beau- 
père  de  Canut.  La  noblesse  danoise 
ftt  vivement  émue  par  les  exhorta- 
tions du  souverain  poutife,qu'Esbern, 
fière  d'Absalon ,  appuya  de  toute  son 
éloquence.  Quinze  des  principaux  sei- 
gneurs se  croisèrent,  mais  cinq  seule- 
ment persistèrent  dans  leur  résolution. 
Le  roi  fut  assez  sage  pour  n'y  prendre 
aucune  part.  En  1 1<>6,  il  marcha  en 
"personne  en  Estonie,  s'empara  de  la 
Livonie ,  où  il  établit  la  religion  chré- 
tienne, et  fit  rentrer  dans  l'obéissance 
les  villes  de  la  Vandatie  qui. s'étaient 
"révoltées.  11  s'appliqua  ensuite  à  faire 
jouir  ses  états  d'une  paix  glorieuse  et 
d'uoe  administration  sage.  L'évêque 
de  Sleswig ,  fils  naturel  de  Canut  V , 
à  qui  il  avait  donné  ce  duché  à  gou- 
verner durant  le  bas  âge  de  Valdcmar, 
son  frère ,  piqué  de  ce  qu'on  lui  était 
cette  province,  voulut  s'en  venger. 
Depuis  long-temps  il  ourdissait  des 
trames  dans  le  royaume ,  et  formait 
des  alliances  avec  quelques  princes 
d'Allemagne,  notamment  avec  Adol- 
phe ,  comte  de  Holstcin.  Enfin ,  il  leva 
le  masque,  passa  en  Norvège,  en 
*Hnt  avec  ûne  flotte  de  trente-cinq 
^aisseaux ,  fit  une  descente  en  Dane- 
mark ,  et  prit  le  titre  de  roi,  pendant 
que  ses  alliés  s'avançaient  vers  l'Ey- 
der  pour  le  soutenir.  Canut  se  conten- 
ta de  faire  garder  les  retranchements 
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qui  défendaient  l'entrée  du  Jutland, 
et  recommanda  d'éviter  tout  engage- 
ment. L'évêque  ayant  épuisé  ses  tré- 
sors, fut  obligé  de  remercier  ses  alliés. 
Il  se  mit  en  chemin  pour  venir  de- 
mander gtâo.e  au  roi;  mais  comme  il 
n'avait  pris  aucunes  sûretés,  il  fut  ar- 
rêté, chargé  de  chaînes ,  et  couduit  au 
château  de  Socborg  en  Sélande.  Canut 
marcha  ensuite  contre  le  comte  de 
Holstein ,  qui  lui  envoya  une  ambas- 
sade pour  acheter  la  paix  :  elle  ne  dura 
pas  long-temps.  Canut  prétendait  trai- 
ter Adolphe  en  vassal  ;  celui-ci  nu 
voulait  reconnaître  d'autre  maître  que 
l'empereur  ;  il  unit  ses  intérêts  à  ceux 
d'Otton,  margrave  de  Brandebourg. 
Canut  expédia  en  Vandalie  une  flatte 
qui ,  renforcée  par  plusieurs  vassaux 
du  Danemark ,  entra  dans  l'Oder.  Ot- 
ton  s'avança  contre  les  Danois  avec 
une  armée  égale  à  la  leur.  Le  choc  rat 
terrible  :  les  Danois  furent  défaits,  Toi- 
bern,  leur  général,  fut  tué;  Pévéque  de 
ttoskild ,  prisonnier  ;  mais  il  s'échappa 
bientôt.  Après  cette  action ,  les  deux 
princes  confédérés  ravagèrent  la  Van- 
dalie ;  mais,  l'année  suivante,  U  face 
•des  affaires  changea  :  Adolphe, réduit  à 
demander  la  paix ,  ne  l'obtint  que  par 
la  cession  de  la  Ditmarse  et  de  Kends- 
bourg.  Canut  fortifia  cette  place ,  y 
•mil  une  garnison  nombreuse,  cons- 
truisit un  pont  sur  l'Kyder,  et,  par- 
là  ,  tint  Adolphe  en  échec;  mais  celui- 
ci  était  d'un  caractère  trop  turbulent 
pour  rester  en  repos.  Il  assiégea  Laucn- 
boùrg,  qui  appartenait  au  duc  de  Saxe. 
Les  habitants  ,  se  voyant  vivement 
pressés ,  avaient  fait  secrètement  aver- 
tir Canut  qu'ils  étaient  disposés  à  lui 
remettre  la  place.  Canut  leur  avait  fait 
promettre  un  prompt  secours,  en  leur 
recommandant  d'arborer  sur  leurs  rem- 
parts l'étendard  de  Danemark.  Adol- 
phe n'en  poussa  le  siège  qu'avec  pîu$ 
d'ardeur,  et  prit  Lanenbourg  avan  ti'arr 

4- 
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rivée  des  Danois.  Canut  entra  dans  le  pompe  se  changea  bientôt  en  appareil 
fiolstein.  Les  sujets  d'Adolphe  et  ceux  de  deuil.  Canut,  de  retour  daus  ses 
d'un  comte,  son  voisin,  qui  l'avait  puis-  états,  fut  atteint  d'une  maladie  qui 
sa  rament  secouru ,  outrés  de  se  voir  remporta  le  ia  novembre  120a,  dans 
sacrifiés  à  des  guerres  étrangères ,  en  la  4°*«  année  de  son  âge  et  la  a  1 e.  de 
murmuraient  hautement.  Une  partie  son  règne.  Il  n'eut  peut-être  pas  pour 
.de  la  noblesse  alla  même  se  rendre  au  la  guerre  autant  cle  talents  que  sou 
roi,  ou  à  Valdemar,  qui  avait  pris  le  frère  Valdemar,  ou  que  Archevêque 
commandement  de  l'armée  (f.VAL-  Absalon,  mais  sa  piété,  sa  modéra- 
jdeblar  II  ).  Ce  prince  soumit  toutes  tbn  et  la  pureté  de  ses.  mœurs  lui 
les  villes  du  Holstein,  et  reçut  l'hom-  ont  acquis  une  gloire  qui  ne  périra 
mage  des  sujets  des  deux  comtes.  Il  pas.  Jamais  le  Danemark  n'avait  été 
s'empara  ensuite  de  Lubeck,  qui  rc-  aussi  puissant  et  aussi  florissant  que 
•connaissait,  sous  quelques  rapports,  sous  son  règne.  Cwut  n'ayant  pas 
lecomlede  Holstein  pour  souverain,  laissé  d'enfants,  eut  pour  successeur 
Valdemar  reçut  des  otages ,  distribua  son  frère  Valdemar.  Leur  sœur  IngeU 
les  fiefs  et  les  gouvernements  de  la  burge  avait  épousé  Philippe-Auguste, 
province  aux  seigneurs  qui  avaient  roi  de  France ,  qui  la  répudia  (  V oyr* 
pris  son  parti,  et  retourna  en  Dane-  Ihgelburge  ).  Canut,  instruit  de  la 
mark  jouir  de  ses  triomphes^  t  pren-  manière  indigne  dont  elle  était  traitée, 
dre  de  nouvelles  mesures  pour  les  as-  envoya  à  Rome  demander  justice  au 
surer.  Dès  qu'il  fut  éloigné,  Adolphe  pape  Célestin  111.  Sous  le  règne  de  ce 
sortit  de  Stade,  où  il  s'était  réfugié,  prince,  le  Danemark  eut  des  hommes 
s'empara  de  Hambourg,  et  chercha  à  distingués  en  tous  genres  ;  les  plus  re- 
soulever le  Holstein  contre  ses  nou-  marquables  furent  Eskild  et  Absalon, 
veaux  maîtres;  mais  Canut  le  surprit  archevêques  de  Lundj  Esbern,  se- 
parune  marche  forcée,  et  l'enferma  nateur  er  frère  de  ce  dernier;  Saxo 
dans  Hambourg.  On  était  au  cœur  de  Gramiuaticus,  et  Suéno  Aagesen,  his- 
rhiver  ;  l'Elbe  était  pris  par  les  glaces,  toriens  de  Danemark  ;  André  Suensen, 
Adolphe  ne  pouvant  se  sauver ,  fut  qui ,  entre  autres  ouvrages ,  traduisit 
contraint  de  traiter  de  sa  liberté.  Val-  en  latin  les  lois  de  Danemark ,  et  Guil- 
demar  consentit  a  la  lui  laisser ,  à  con-  lauuie  de  Paris,  mis  depuis  au  rang  des 
.  dition  qu'il  lui  livrerait  Lauenbourg.  saints,  et  qu' Absalon  avait  fait  venir 
Le  commandant  de  cette  place  ayant  de  France.  E— s. 
refusé  de  remplir  cette  clause ,  Adol-  CANUT,  fils  de  S.  Eric,  roi  de 
phe  fut  conduit  prisonnier  en  Dane-  Suède,  espérait  succédera  son  père  en 
mark.  Ces  succès ,  et  l'avènement  à  la  1 160;  mais  les  évêques  et  les  grands 
couronne  impériale  d'Otton ,  duc  de  décidèrent  que  les  princes  de  la  race 
Saxe,  fils  de  Henri-le-Lion ,  beau-  de  Sverker  et  ceux  de  la  race  d'Eric 
père  de  Canut,  ayant  affermi  les  con-  régneraient'touràtour.  En  conséquen- 
ce «êtes  de  ce  monarque  en  Allemagne,  ce ,  le  trône  tomba  en  partage  à  Charles 
il  vint  se  montrer  à  ses  nouveaux  su-  Sverkerson,  déjà  roi  de  Gothie.  Les 
jets.  Les  bourgeois  de  Lubeck  lui  firent  fils  d'Éric ,  qui  soupçonnaient  Charles 
une  réception  magnifiaue.  Il  convoqua  d'avoir  trempé  dans  le  meurtre  de 
dans  cette  ville  les  députés  du  Hol-  leur  père,  se  retirèrent  en  Norvège, 
siein  et  des  autres  provinces,  et  reçut  Charles  avait  régné  sept  ans ,  lorsque 
leur  serment  de  fidélité;  mais  cette.  Canut  arriva  avec  une  troupe  nom- 
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krease  à  Visingsoe ,  île  du  lac  Wetter , 
attaqua  le  roi  et  le  tua,  le  1 8  avril 
1 168.  II  fut  ensuite  élu  roi  de  Suède» 
Cependant  il  ne  jouit  pas  paisiblement 
de  la  couronne  ;  un  descendant  de  Sver- 
ker  fut  proclamé  roi  en  Gothte  ;  d'autres 
prétendants  essayèrent  de  soulever  di  f- 
fe  rentes  provinces  ;  mais  H  s  furent  dé- 
faits à  la  bataille  de  Biaelbo.  La  tran- 
quillité du  règne  de  Canut  nefut  trou- 
blée d<  puis  lorsque  par  les  incursions 
des  peuples  païens  de  Test,  qui  vinrent 
ravager  une  partie  de  lUpland.  Canut 
ne  prit  «ucune  part  aux  troubles  de 
b  Norvège  et  du  Danemark.  Un  de 
ses  grands  vassaux  envoya  cependant 
des  troupes  pour  soutenir  les  révol- 
tés de  Scauie  contre  Canut  VI ,  roi 
de  Danemarck.  La  paix  qui  régna 
en  Suède  sons  ce  règne  fut  favora- 
ble au  progrès  de  la  culture.  Canut 
fonda  un  grand  nombre  de  monas- 
tères, favorisa  beaucoup  les  moines, 
et  se  fît  mêmer  recevoir  dans  l'ordre 
de  Citeaux.  Vers  la  ûu  de  sa  vie ,  on 
l'engagea ,  en  expiation  du  meurtre  de 
Charles,  à  nommer  pour  successeur 
le  fils  de  ce  prince.  On  essaya  ensuite 
vainement  de  lui  faire  entreprendre  la 
guerre  contre  son  beau-frère ,  le  roi  de 
Norvège.  H  mourut  en  tiQ9,àErics- 
berg  en  Westrogothie ,  et  laissa  un 
fils(ÉricX,  rot  de  Suède  )  et  deux 
filles.  Les  chroniqueurs  rapportent 
qu'il  avait  des  scaldes  à  sa  cour,  ce 
qui  fak  présumer  qu'il  protégeait  les 
lettres.  E — s. 

C  \  SZ  (  rSRJkEL-GOTTLIBB  ) ,  né  à 

Heinsbeim ,  le  26 février  1690,  fit  ses 
études  à  Tubingen ,  fut  diacre  à  Nur- 
tmgcn ,  et  successivement  professeur 
d'éloquence  ,  de  poésie  ,  de  philoso- 
phie et  de  théologie  dans  sa  ville 
natale ,  où  il  mourut  le  2$  janvier 
i^SS.  Cest  un  des  plus  profonds  dis- 
ciples de  Wolf ,  dont  il  avait  embrassé 
les  opinions  sans  s'en  iaire  l'esclave. 
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Son  nenchant  pour  la  scholastique  et 
pour  l'introduction  d'une  terminologie 
nouvelle  a  nui  à  «a  réputation,  fl  * 
laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages  de 
philosophie  et  de  théologie  ;  les  prinv 
cipaux  sont  :  1.  Philosophiez  Leih- 
nhzianœ  et  Wolfianœ  usus  in  theo- 
logid,  per  prœcipua  fidei  capita, 
Francfort  et  Leipzig,  1728-1759,  4 
parties  in-4".  r  cet  ouvrage  a  beaucoup 
contribué  à  répandre  en  Allemagne  la 
philosophie  de  Leibnite  et  de  Wolf; 
II.  Eloquentiœ  et  prœsertim  orato- 
rio» Uneœ  paueœ ,  Tubingen ,  1 734 , 
in-4'.;  III.  Grammaticœ  univers  alis 
tenuia  rudimenla,  ibid.,  1737,  in- 
4°.;  IV.  Disciplina*  morales  omnes  , 
etiam  eœ  quœ  forma  artis  nondum 
hue  usqhe  comparuerunt,  perpétuer 
nexu  traditœ ,  Leipzig ,  1 739 ,  in-8  \  ; 
V.  Ontologia  polemiea  ,  Leipzig  , 
1741 ,  in-8'\;  VI.  Xfeditationes  phi- 
laçophicœ,  Tubingen,  1750,  in-40»? 
VII.  Theologia  thetico-polemica  , 
Dresde,  174*  >  in-8".;  VIII.  Corn- 
pendium  theologiœ  purioris ,  Tubin- 
gen ,  1 ,  in-8". ,  et  un  grand  nom* 
bre  de  dissertations»  G— t. 

CAOUAM-EDDOULÉ-KOR- 
BOUGHAH.  Voy,  Korbougbah. 

CAOUKSIN  (  Guillaume),  né  k 
Douai,  vers  i43ot,  d'une  famille  ori- 
ginaire de  l'He  de  Rhodes ,  possédée 
alors  par  les  chevaliers  de  St.-Jean 
de  Jérusalem,  obtint,  par  sa  capacité, 
la-confiance  du  chapitre  de  l'ordre,  et 
en  jouit  pendant  plus  de  quarante  an  s. 
Son  mérite  le  fit  dispenser  des  vœux 
d'usage  et  même  de  porter  l'habit, 
privilège  qui  ne  s'accordait  que  rare- 
ment et  à  des  sujets  distingués.  En 
1 4&i  •  Gaoursin  remplissait  les  fonc- 
tions de  vice-ehancelicr.  En  1466,  il» 
accompagna  le  grand-maître  à  Rome  , 
en  qualité  de  secrétaire.  Il  y  retourna 
seul ,  en  1470,  pour  solliciter  des  se- 
cours contre  les  Turks,  qui  mena- 
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çaient  de  faire  le  sie'gc  de  Rhodes  ,  et  CAPACCIO  (Jules  César  ),  ecri- 
il  s'acquitta  de  cette  commission  avec  vaiu  fécond  ,  naquit  vers  1 56o  ,  à 
beaucoup  de  diligence  et  de  succès;  Campagna,  petite  ville  de  la  principau- 
mais  les  Turks  ajournèrent  leur  des-  te'  citéricure ,  au  royaume  de  Naples. 
sein  ,  et  ne  parurent  devant  l'île  Sa  famille,  quoique  peu  riche,  y  était 
qu'en  1 480  (  V oyez  Acbusson  }.  En  considérée.  Son  savoir  et  ses  talents  le 
1 4#4  »  Caoursiii  fut  député  par  le  rendirent  célèbre.  La  ville  de  Naples 
grand-maître  à  Innocent  VIII,  pour  le  choisit  pour  son  secrétaire ,  place 
le  complimenter  au  sujet  de  son  exal-  qu'il  occupa  pendant  trente  ans.  11 
tation ,  et  lui  demander  sa  protection  fut  un  de  ceux».qui  contribuèrent  à  y 
pour  l'ordre.  Le  pape  fut  si  satisfait  établir  uue  académie  deglioziosi{  des 
du  discours  qu'il  prononça  dans  cette  oisifs),  qui  eut  alors  beaucoup  de  re- 
circonstance, qu'il  le  nomma  comte  nommée.  François  de  la  Kovère,duc 
palatin ,  et  lui  donna  le  titre  de  secré-  d'Urbin ,  lui  confia  l'éducation  de  sou 
taire  apostolique.  L'année  suivante,  fils,  et  ce  fut  pendant  qu'il  exerçait 
il  se  rendit  à  Naples ,  pour  conférer  les  fonctions  de  cet  emploi  qu'il  com- 
avec  le  roi  Ferdinand  sur  les  mesures  posa  la  plus  grande  partie  de  ses  ou* 
à  prendre  à  l'égard  de  Zizime,  frère  vrages.  11  mourut  eu  i(>5i  .  lia  laissé:' 
de  Bajazet,  qui  s'était  réfugié  dans  I.  Trattato  delV  imprese  in  ire  parti 
l'île  de  Rhodes,  pour  se  soustraire  à  diviso,  Naples,  i5(p,  in-4"*j  IL  */ 
la  cruauté  de  son  frère.  Enfin,  lors-  Segretario  ,  Venise,  1^99,  in-4"*î 
qu'en  1 488 ,  il  fut  décidé  que  ce  mal-  111.  il  Fornsliero ,  Naples ,  1 610 ,  iu- 
heoreux  prince  serait  remis  au  pou-  4°**  dialogues  divisés  en  dix  jour- 
voir  du  pape,  Caoursin  vint  encore  à  nées ,  dans  lesquels  un  Napolitain  ins- 
Romc  pour  régler  les  conditions.  Cette  truit  un  étranger  de  ce  qu'il  y  a  de 
affaire  est  la  dernière  dont  il  ait  été  plus  curieux  à  Naples  ;  cet  ouvrage  a 
chargé.  Il  passa  le  reste  de  ses  jours  reparu  avec  un  nouveau  titre  en  i65o 
dans  sa  famille  ;  car  il  était  marié  de-  et  1 634  >  in-in>  ;  il  est  cependant  rare  j 
puis  1 48 1 ,  et ,  à  cette  occasion  même ,  1 V.  MergeUina ,  egloghe  pescatorie  , 
le  grand-maître  lui  avait  fait  un  pré-  Venise,  1598,  in- 12  :  ce  sont  dix 
sent.  11  mourut  en  i5oi.  Caoursin  a  églogues  en  vers  ,  mêlées  de  prose , 
écrit  plusieurs  ouvrages  en  laûn ,  qui  dans  le  genre  def  Ârcadie  de  Sanua- 
ontété  recueillis  et  imprimés  à  Ulm,  en  zar;  V.  Declamazioni  in  difesa  deU 
1 496,  in-fol. ,  avec  des  figures  en  bois,  la  poesia ,  recitata  nelV  accademia 
Le  principal  est  la  description  de  la  degli  Oziosi,  Naples,  i6iu,  iu~4  .  ; 
ville  de  Rhodes,  et  l'histoire  du  siège  VI.  AnnoUtzioni  alla  Gerusalemnie 
qu'elle  a  soutenu  contre  les  Turks  :  liberaia  di  Torquato  Tasso ,  pour 
Obsidionis  et  urbis  Bhodiœ  descrip-  l'édition  de  Naples  ,  1 58a  ,  in- 1  a  , 
Ho.  On  en  connaît  une  édition ,  Rome,  VU.  Neapolilanœ  historiée,  Naples , 
sans  date,  in-4'\ ,  et  une  autre,  Borne,  1607,  in«4°*>  tome  I.  Il  n'a  paru 
i584?  in-fol.,  aveedes  augmentations,  que  ce  volume.  Le  Toppi  (  Bibliotectt 
Les  autres  ouvrages  de  Caoursin  sent  napolit.  ) ,  prétend  que  cet  ouvrage , 
tous  relatifs  à  l'ordre  qu'il  servait  et  celui  qui  fit  le  plus  d'honneur  à  Capac- 
aux  différentes  commissions  dont  il  cio,  est  de  Fabio  Giordano;  Lcuglet 
avait  été  chargé.  On  en  trouve  la  liste  du  Fresnoy  pense  que  Giordani  l'avait 
dans  les  Mémoires  de  Ntceron ,  tome  écrit  en  italien ,  et  que  Capaçcio  l'a  mis 
XV,  et  dans  Paquot,  t.  IIL  W— s.  eu  latin.  Burmaon  a  inséré  cette  his-  * 
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toiredans  le  tome  IX  des  Ânliquit,  Ita*  liesse  les  universités  les  plus  célèbres 
lias,  VIII.  Puleolana  historia ,  cui  de  l'Allemagne ,  où  il  se  fit  remarquer, 
accessit  de*  balneis  libellus ,  M  a  pies ,  autant  par  ses  dispositions  pour  les, 
1604,  iu-4"*  >  figures.  Le  Toppi  as-  sciences,  que  par  son  goût  pour  la  poé- 
sure  encore  que  cet  ouvrage  est  de  sie.  11  prit  ses  degrés  en  a1  roi  là  Leipzig, 
Fabio  Giordauo ,  et  que  Capaccio  n'en  et  prononça,  dans  une  assemblée  pu- 
est  que  l'éditeur.  11  n'est  cependant  blique  de  1'universilé,  un  discours  ea 
fait  aucune  mention  de  Giordano  dans  vers  latins ,  à  la  louange  de  Frédéria 
les  pièces  préliminaires.  Le  petit  traité  1er.  et  de  Frédéric  U ,  qui  fut  ini- 
De  balneis  a  été  iuséré  par  Burmann  primé.  Cette  pièce  lui  mérita  la  bien- 
dans  te tora. IX des  Antiquitat. Italiœ.  veillance  de  sis  maîtres ,  qui  1 encou- 
Capaecio  traduisit  l'histoire  de  Pouzzol  râpèrent  à  mettre  au  jour  un  poeint 
en  italien,  avec  des  retranchements,  qu'il  avait  composé  à  l'occasion  d'une 
des  additions  et  des  changements ,  et  victoire  remportée  par  Frédéric  Ier* 
la  publia  sous  ce  titre  :  IX.  La  vera  sur  les  Suédois.  Ce  poëmc,  intitulé: 
an lichitàdi  Pozzuolo,Na pics,  1607,  Fridericeidos ,  parut  à  Leipzig,  en 
in-b\,  Borne,  i65*2,  in-8°.  Ces  trois  J  488,in-4".  Pe  retour  dans  sa  patrie, 
derniers  ouvrages  sont  assez  rares.  Capaeius  sut  allier  les  devoirs  de  s* 
Tiraboschi  met  le  dernier  au  nombre  profession  avec  son  penchant  pour  les 
de  ceux  qui  participent  aux  défauts  lettres,  et  obtiut  l'emploi  de  trésorier 
du  siècle  où  ils  parurent ,  époque  du  roi.  Une  émeute  ayant  éclaté  à  Ma- 
où,  d'un  coté,  la  critique  et  la  science  zara,  en  i5 17,  il  se  porta  au  milieu 
des  antiquités  n'étaient  pas  encore  per-  de  la  foule  qu  il  espérait  faire  rentrer 
fcclionnées  comme  elles  l'ont  été  de-  dans  le  devoir,  mais  les  révoltés  l'en- 
puis ,  et  où ,  d'un  autre  côté,  l'ambition  tourèrent ,  et  le  percèrent  de  cou  ps. 
de  paraître  savant  entraînait  souvent  W— s. 
les  écrivains  hors  de  leur  route ,  pour       CAP  ANNA  (  Puccio  ),  fut  disciple 
s'occuper  de  longues  et  inutiles  digres*  de  Giotto,  peintre  du  1 4r-  siècle ,  et 
sions.  X.  llluslrium  mulierum  et  iU  l'un  des  plus  anciens  depuis  la  renais» 
lustrium  Uteris  virorum  elogia ,  Na-  sance  des  arts.  On  n'a  pas  d'autres 
pies,  1608,  in-4°  ;  XL  Apologhi  e  renseignements  sur  l'époque  de  sa  vie. 
favole  inversivolgari,  conlagiunta  Yasari  dit  qu'un  des  premiers  ouvra- 
delle  dicerie  morali,  Naples,  1602,  gesde  Capanna  fut  un  tableau  à  fres- 
in-tf  '.  Ces  apologues  en  vers  sont  faits  que,  représentant  un  V vu  fait  par  des 
sur  des  sujets  indiqués  par  Bernar-  navigateurs  au  milieu  d'un  violent 
dino  Baldi ,  et  qui  se  trouvent  dans  le  orage dontils sont  assaillisXjc  UblavL 
recueil  de  ses  Versi  e  prose  (  V oy,  se  trouvait  chez  les  dominicains  de  Hi- 
Bornardino  Baldi  ).  Ceux  de  Capao  mini.  Un  autre  tableau  du  même  pein- 
ao  ont  surtout  le  mérite  d'un  sens  tre,  plus  remarquable  pour  l'histoire 
juste  et  d'un  style  concis.  Le  rédac-  de  l'art,  se  trouvait  daus  l'église  de  St.- 
teur  de  cet  article  en  a  imité  deux  Dominique,  à  Pisioie;  il  représentait 
dans  son  recueil  de  Fables  nouvelles,  un  Christ,  la  Vierge  et  S.  Jean, 
Paris ,  Michaud frères,  1810.Cc  sont  avec  cette  inscription  ,  qui  indique  le 
la  ao*.  et  la  36*.  G— s.  lieu  uV  la  naissance  de  l'auteur  :  Pue- 
C.4PACIUS(PaiAM),néa  Mazara,    cio  di  Fiorenza  me  fece.  Capanna 
sur  la  cote  occidentale  de  Sicile ,  dans    travailla  long-temps  à  Assise  avec 
le  1 5e.  siècle ,  fréqueutt  dans  sa  jeu-   Giotto ,  qu'il  aida  dans  ses  tableaux  de 
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l'église  de  St.-François ,  dont  tous  les  le  chef-d'œuvre  d'Homère  :  c'est  ub« 

murs  sont  couverts.  Ou  les  y  voyait  parodie ,  que  ceux  qui  entendent  bien 

encore  en  1775,  quoiqu'ils  fussent  cette  langue,  fertile  en  tours  poétiques, 

noircis  par  la  fumée  d'une  multitude  en  expressions  figurées  et  en  méta- 

de  lampes  dont  cette  église  était  rem-  phores ,  trouvent  remplie  de  sel  et 

plie.  Capanna  se  maria  dans  cette  ville,  d'originalité.  Capasso  mourut  à  Naples 

«U  sa  famille  existait  encore  dans  le  1 6e.  en  1 7  4  6.  —  Le  même  pays  a  produit 

siècle,  a  Son  pinceau  a  de  la  douceur,  un  autre  Capasso  (Jean-Baptiste),  peut- 

»  dit  Vasari,  et  tient  de  la  manière  de  être  de  la  même  famille,  médecin  de 

»  Giotto.  »  (  F.  Giotto.  )  R — f.  profession ,  né  à  Grumo ,  et  mort  à  Na- 

CAPARANIE,  vestale  romaine,  qui  pies,  en  1  n35.  Il  a  laissé  un  ouvrage 

périt  accusée  d'avoir  violé  son  vœu  latin  sur  l'histoire  de  la  philosophie, 

de  chasteté ,  et  victime  de  la  supersti-  intitulé:  Historiée philosophiœ  sjrnop- 

tion  de  ses  compatriotes.  L'an  489  de  515 ,  sive  de  origine  et  progressu  phi- 

Rome  (  265  av.  J.-C.  ),  sous  le  consu-  losopkùe;  de  vitis  et  systematibus 

lat  de  Q.  Fabius  Maxim  us  Gurges  et  omnium  philosophorum ,  etc.,  divisé 

de  L.  Mamilius  Vitutus ,  une  maladie  en  quatre  livres ,  et  dédié  au  roi  de 

contagieuse  fit  dans  la  ville  et  aux  en-  Portugal ,  Naples,  1 728,  in*4">  G — £. 
virons  de  si  terribles  ravages,  qu'on      CAPDUELH(  Posde  ),  troubadotir 

eut  recours  aux  livres  sibyllins  pour  que  Nostradamus  a  confondu  avec 

savoir  quel  crime  avait  pu  attirer  ce  Pos  ou  Pons  de  Breuil ,  vivait  vers  la 

fléau  sur  l'état.  On  parvint  enfin  à  fin  du  12e.  siècle,  dans  les  environs 

découvrir  le  délit  de  Caparanie,  qui  du  Puy,  où  il  possédait  une  b/ironie. 

pouvait  être  réel ,  sans  en  avoir  plus  On  trouve  de  lui  vingt  pièces  de  poé- 

de  rapport  avec  l'épidémie.  Condam-  sies  dans  les  manuscrits  de  la  Biblio- 

née,  selon  la  loi ,  à  être  enterrée  vi-  theque  impériale,  avec  une  notice  sur 

vante ,  elle  s'étrangla ,  pour  éviter  un  sa  Vie,  dans  laquelle  on  voit  que 

supplice  long  et  douloureux.  On  obser-  c'était  un  chevalier  des  plus  courtois 

va  envers  son  corps  privé  de  senti-  et  des  mieux  faits  de  son  temps.  11  fît 

ment  les  mêmes  cérémonies  que  si  elle  partie  de  la  troisième  croisade ,  à  la- 

eût  encore  existé.  D— t.  quelle  il  avait  lui-même  exhorté  ses 

CAPASSO  (  Nicolas),  poète  napo*  compatriotes  dans  différentes  poésies  r 
litain,d'un  génie  original,  et  dont  le  et  il  y  trouva  la  mort.  Z. 
style,  dans  le  dialecte  de  son  pays,  CAPECE  (  Marin  et  Cour  ad  ), 
est  regardé  comme  l'un  des  plus  vifs  gentilshommes  napolitains ,  célèbres 
et  des  plus  piquants  ,  naquit  à  Fratta,  par  leur  dévouement  à  la  maison  de 
au  royaume  de  Naples,  en  167 1.  Il  Souabe, conduisirent, en  i!*54,Main- 
etait  docteur  en  droit,  et  professa  in  froi ,  persécuté  par  Innocent  IV,  au 
utroque  jure  ,  dans  l'université  de  travers  des  montagnes,  et  lui  donne- 
Naples.  Il  fit  quelques  ouvrages  re-  rent  asyle  dans  leurs  châteaux.  Us  le 
lajtifs  à  sa  profession  ;  mais  ils  sont  firent  parvenir  jusqu'à  Lucéria ,  et  ils 
moins  connus  que  ceux  qui  étaient  le  mirent  sous  la  protection  des  Sarra- 
analogues  à  son  génie.  Ce  sont  des  fins,  à  la  tête  desquels  Mainfroi  re- 
poésies latines  et  napolitaines  ,  Na-  conquit  son  pays.  Après  que  Mainfroi 
pies,  1 780,  in-4°.  Sa  traduction  napo-  eut  péri  dans  la  bataille  contre  Charles 
litainc  de  Y  Iliade  est  regardée  comme  d'Anjou,  les  Capece  passèrent  en  AU 
son  chef-d'œuvre.  On  y  reconnaît  peu.  lemagné  comme  députes  de  la  noblesse 
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gibeline  ,  pour  solliciter  Conradin  de 
Tenir  recouvrer  l'héritage  de  ses  pères. 
Après  l'avoir  déterminé  à  l'expédition 
qui  eut  une  si  fatale  issue ,  Conrad  Ca- 
pece  vint  à  Pise,  pour  assuYer  à  son 
prince  les  secours  de  cette  république; 
il  passa  ensuite  en  Afrique ,  et  il  rame* 
na  de  Tunis  en  Sicile,  Frédéric  de 
Castflle ,  et  huit*  cents  chevaliers  napo- 
litains qui  s'étaient  réfugiés  chez  les 
Maures^  près  les  malheurs  delà  mai- 
son de  Souabe.  La  Sicile  fut  recon- 
quise presque  en  entier  par  les  Capece  ; 
mais  quand  ils  reçurent  la  nouvelle  de 
la  défaite  et  de  la  mort  de  Conradin, 
leurs  partisans  perdirent  courage.  Ma- 
rin et  Jacques  Capece ,  faits  prison- 
niers par  les  Français ,  furent  mis  à 
mort ,  et  Conrad  Capece,  livré  à  Guil- 
laume-l'Éteudard  par  les  habitants  de 
Centurbia ,  fut  pendu  après  qu'on  lui 
eut  arraché  les  yeux.       S.  S-— i. 

CAPECE  (  Awtoike)  ,  jurisconsulte 
napolitain  à  la  fin  du  i5fl.  siècle  et 
au  commencement  du  16*.  ,  était 
d'une  famille  noble  et  ancienne  qui 
avait  été  en  faveur  sous  les  règnes 
de  Frédéric  Ier.,  de  Henri,  de  Fré- 
déric II  et  de  Mainfroi,  mais  tom- 
bée dans  la  disgrâce ,  à  cause  de  cette 
faveur  même,  depuis  l'avènement  de 
Charles  d'Anjou.  Antoine,  après  s'être 
iàit  une  grande  réputation  au  barreau, 
obtint ,  dans  l'université  de  Naples , 
la  première  chaire  de  droit  civil.  Quel- 
ques troubles  s'étant  élevés  en  Sicile, 
en  1 5 1 7  ^  il  fut  désigné  à  Charles- 
Quint,  par  le  vice-roi  de  Naples,  comme 
l'homme  le  plus  capable  de  les  apaiser. 
L'empereur  lui  confia  cette  mission , 
qu'il  remplit  avec  succès.  De  retour  à 
Naples,  il  fut  nommé  professeur  de 
droit  féodal ,  publia  un  recueil  de  Dé- 
cisions y  et  mourut  en  1 545.  G— é. 

CAPECE  (  Scipion  ) ,  fils  du  précé- 
dent ,  et  célèbre  poète  latin ,  fut  profes- 
seur en  droit  dans  l'université  de  N'a- 
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pies,  comme  son  père.  Un  ouvrage  de  sa 
profession ,  qu'il  a  laissé ,  prouve  qu'il 
était  fort  instruit,  ce  qui  ne  l'empê- 
cha point  de  cultiver  avec  ardeur  les 
belles-lettres.  Il  avait  rassemblé  une 
riche  et  nombreuse  bibliothèque  de 
bons  livres  et  de  pkécieux  manuscrits* 
c'était  un  lieu  de  réunion  pour  les  gens 
de  lettres  et  les  savants ,  qui  s'y  entre- 
tenaient avec  lui  sur  des  sujets  de  phi- 
losophie ,  de  philologie  et  de  littérature. 
Ccst  à  lui  que  l'on  dut  la  publication 
des  commentaires  de  Douât  sur  Vir- 
gile ;  il  les  fit  imprimer  ;  par  les  soins 
de  Paul  Flavius ,  d'après  un  manuscrit 
qui  était  passé  de  la  bibliothèque  du 
célèbre  Pontanus  dans  la  sienne ,  Na- 
ples, i555  ,  in-fol.  ;  édition  si  rare, 
que  Fabricius,  dans  sa  BibliotJièqitc 
latine ,  n'en  parle  pas.  L'épître  dédi- 
catoire  adressée  par  Capece  au  célèbre 
poète  espagnol  Garcilasso  de  la  Vega, 
nous  apprend  qu'ils  étaient  amis ,  et 
que  Garcilasso  rut  un  de  ceux  qui  l'en- 
gagèrent le  plus  à  cette  publication.  Il 
paraît,  par  quelques  lettres  de  Ber- 
nardo  Tasso,  autre  ami  de  Capèce, 
qu'entre  les  grandes  affaires  dont  il 
était  chargé,  se  trouvaient  celles  du 
prince  de  Salerne ,  Ferrante  Sause- 
verino,et!a  gestion  des  biens  de  ce 
prince  pendant  qu'il  était  en  Flandre, 
au  service  de  Charles-Quint.  La  con- 
fiscation de  ces  biens ,  lorsque  Sanse* 
verino  eut  quitté  le  parti  de  l'empereur 
pour  celui  du  roi  de  France,  contribua 
peut-être  au  mauvais  état  de  fortune 
dont  Capece  se  plaint  dans  une  de  ses 
élégies.  On  a  de  lui  :  I.  De  Divo  Joan~ 
ne  Baptista  vate  maximo  libri  III 
imprimé,  pour  la  première  fois,  h 
Baie ,  dans  un  recueil  donné  par  Jean 
Oporinus,  sous  ce  titre  :  Poëmata 
sacra  prœstantium  poëtarum,  i54?, 
in-8°.;  réimprimé  à  Veuise,  par  Aide 
Manuce ,  avec  le  poème  suivant  ;  et  à 
Naples,  i594,  in-8\j  II.  Deprinci- 
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piis  rerum  libri  II ,  Dâ  vote  maxi* 
tyo  Ubri  III,  Venise,  chez  les  fils 
d'Aide,  1 546,  in-8'.  Cette  édition, 
qui  est  rare,  est  accompagnée  d'une 
lettre  du  cardinal  Bcmbo  à  l'auteur, 
et  d'une  autre  d'Aide  Manuce ,  adres- 
sée à  la  princesse  de  Salcrne ,  où  le 
poème  De  principiis  rerum  reçoit  les 
plus  grands  éloges.  Il  a  été  réimprimé 
plusieurs  fois ,  avec  d'autres  poèmes 
du  même  genre ,  à  Paris ,  à  Naples,  à 
Padoue,  et  ailleurs.  Le  P.  Ricci,  abbé 
du  mont  Gissin ,  traducteur  italien  de 
V  Anti- Lucrèce  du  cardinal  de  Poli- 
gnac,en  vers  libres  ou  sciolti,*  tra- 
duit de  la  même  manière  le  poème  de 
Capece,  et  cette  traduction  a  été  pu- 
bliée avec  le  teste  latin  ,  dans  la  bonne 
édition  de  toutes  les  œuvres  de  notre 
poète ,  donuée  à  Venise,  1 754 ,  in  8°. 
La  physique  sur  laquelle  ce  poëmeest 
fondé  est  meilleure  que  celle  de  Lu- 
crèce, mais  n'est  point  encore  une 
bonne  physique,  puisque  c'est  en  plus 
grande  partie  celle  du  16e.  siècle.  Se- 
lon l'auteur,  c'est  l'air  qui  est  le  prin- 
cipe de  toutes  choses ,  et  c'est  à  l'air 
qu'il  attribue  les  effets  que  quelques 
philosophes  ont  attribués  au» atomes, 
quelques  autres  au  feu ,  d'autres  à  l'eau, 
et  d'autres  à  tous  les  éléments  à  la  fois. 
La  versification  et  (a  latinité  y  valent 
mieux  que  la  philosophie ,  quoique 
dans  plusieurs  endroits  cette  dernière 
ne  soit  pas  à  mépriser,  et  que  l'auteur 
y  emploie  contre  celle  de  Lucrèce  des 
arguments  qui  ont  pu  n'être  pas  inu- 
tiles à  ceux  qui  l'ont  combattue  après 
'  lui.  III.  Quatre  élégies  et  six  épigrani- 
mes,  imprimées  avec  ses  autres  poésies 
dans  l'édition  de  Naples,  i5<>4,  et 
reproduites  dans  celle  de  1 9  54-  IV. 
Magistratuum  regrù  Neapolis,  qua- 
liler  cum  antiquis  romanorum  con- 
cernant, compendiolum  nunc  demum 
recognitum  et  instauratum,  imprimé 
dans  les  deux  mêmes  éditions  ^opus- 
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eule  de  six  pages  seulement,  mais  qui 
donne  des  notions  claires  et  suffisante* 
sur  les  rapports  existants  entre  ces 
magistratures.  V.  Un  traite  sur  la  ma- 
tière des  Hefs,  imprimé  a  part,  et  le 
seul  ouvrage  relatif  à  sa  profession 
que  l'auteur  ait  laissé  :  Super  lit.  de 
acquir.  possessions,  ubi  multa  in 
pract  et  in  materia  feudorum  et 
const.  regni  çontinentur,  Naples,  sans 
date ,  iu  4".  Le  P.  Ricci  place  la  mort 
de  Capece  vers  i55o  ;  mais  la  seconde 
de  ses  élégies  est  adressée  au  cardinal 
Seripando ,  qui  ne  fut  revêtu  de  cette 
dignité  qu'en  1 56i ,  notre  poète  vécut 
donc  au  moins  jusqu'à  cette  époque  ; 
et  le  cardinal  étant  mort  lui-même  au 
concile  de  Trente,  en  mars  i  565,  on 
ne  risque  pas  de  se  tromper  de  beaur 
coup  en  plaçant  la  mort  de  Cajrcce 
vers  1 56a.  G— É. 

CAPEL  (Arthur),  fils  du  cheva- 
lier Henri  Capel ,  se  fit  remarquer 
par  ses  excellentes  qualités ,  dès  ses 
premiers  pas  dans  le  monde,  et  fat 
élu  membre  du  parlement  en  1640.  U 
présenta  en  arrivant  une  pétition  des 
propriétaires  du  comté  de  Hartford , 
ses  commettants,  contre  la  chambre 
étoilée,  les  commissions  extraordinai- 
res et  autres  institutions  de  ce  genre. 
Le  parlement  où  il  siégeait,  ayant  été 
soudainement  dissous,  Capel  fut  nom- 
mé à  celui  qui  commença  le  3  novem- 
bre 1640,  et  qui  devint  si  fameux  sous 
le  nom  de  long- parlement.  Lorsque 
la  cité  de  Londres  promit  d'avancer 
100,000  liv.  sied,  pour  payer  les 
armées  anglaises  et  écossaises  ,  et  de- 
manda des  .sûretés  pour  cette  avance, 
Capel  offrit  d'être  caution  pour  1,000 
livres ,  et  plus  de  cent  membres  de  U 
chambre  l'imitèrent.  H  vota  ensuite 
l'accusation  du  comte  de  Staflbrd, 
démarche  dont  il  témoigna,  par  la 
suite,  un  repentir  sincère.  Jusqu'alors 
il  avait  été  opposé  à  la  cour;  mais,  soit 
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que  Je  toi  l'eut  gagné ,  sort  que  les  me- 
sures adoptées  par  1rs  communes  lui 
parussent  trop  violentes,  il  changea 
de  sentiments.  11  fut  fait  baron  en 
164  !•  Plusieurs  lords,  parmi  lesquels 
il  se  trouvait ,  signèrent  à  York,  le  1 5 
juîu  164*2,  une  déclaration  par  la- 
quelle ils  attestèrent  que  le  roi  n'avait 
pas  l'intention  de  faire  la  guerre  au 
"parlement.  Deux  jours  après  ,  Capel 
s'engagea  à  lever  un  corps  de  ceut  ca- 
valiers pour  le  roi ,  et  lui  avança 
1*2,000  liv.  en  argent  et  en  vaisselle. 
L'année  suivante ,  Charles  l'envoya  eu 
qualité  de  lieutenant-général  dans  la 
partie  septentrionale  du  duché  de  Gal- 
les et  dans  les  provinces  voisines.  Ca- 
pel ne  tarda  pas  à  y  former  une  petite 
armée,  qui  donua  beaucoup  d'em- 
barras aux  troupes  du  parlement.  La 
même  année,  le  roi  le  nomma  un  des 
conseillers  du  prince  de  Galles;  il  pa- 
rut, eu  i645 ,  comme  un  des  commis- 
saires du  roi  pour  le  traité  d'Uxbiidge, 
et  fut  ensuite  employé  daus  l'ouest  de 
l'Angleterre,  surtout  à  Bristol ,  à  Exc- 
teret  au  siège  de  Taunton.  H  déjoua  un 
projet  formé  pour  se  saisir  du  prince 
de  Galles,  qu'il  sauva  encore  dans 
deux  autres  occasions,  notamment 
aux  îles  Sorliugues ,  d'où  il  l'emmena 
à  Jersey,  Capel  fut  alors  envoyé  à  Pa- 
ris, avec  lord  Colpeper,  pour  engager 
la  reine  Henriette  à  ne  pas  retirer  son 
fils  de  Jersey.  Il  était  si  fort  opposé 
au  projet  de  faire  passer  le  prince  de 
Galles  en  France ,  qu'il  offrit  d'aller 
a  Ncwcastlc,  où  le  roi  était  alors  pri- 
sonnier des  Écossais,  pour  y  prendre 
ses  ordres  positifs  sur  ce  point  ;  mais 
nonobstant  les  motifs  plausibles  qu'il 
alléguait,  et  dont  le  principal  était 
que  la  cour  de.  France  n'avait  pas  fait 
«moindre  démarche  eflicacc  pour  ve- 
Bu  au  secours  du  roi,  l'avis  de  la  reine 
prévalut.  Capel ,  après  le  départ  du 
prince,  était  resté  à  Jersey,  lorsque 
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les  communes  votèrent  la  vente  de  ses 
biens.  En  1 647  ,  il  alla  à  Paris ,  et  ob- 
tiut  du  prince  de  Galles  la  permission 
de  retourner  en  Angleterre.  U  s'enK 
barqua  en  Zélande,  et ,  après  avoir  fait 
sa  paix  avec  le  parlement ,  il  se  retira 
dans  ses  terres,  où  il  vécut  tranquille 
et  se  concilia  l'affection  générale.  Quel- 
que temps  après ,  il  saisit  une  occasion 
de  se  rendre  auprès  du  roi  à  Hamp- 
toncourt,  et  l'instruisit  de  tout  ce  qui 
s'était  passé  à  Jersey  avant  que  le 
piiucc  de  Galles  quittât  cette  île,  des 
raisous  qui  engageaient  les  membres 
du  conseil  à  y  rester,  et  de  beaucoup 
d'autres  particularités  que  Charles 
ignorait  encore.  Ce  prince  lui  commu- 
niqua ses  espérances  et  ses  craintes , 
ainsi  que  les  ouvertures  que  lui  avaient 
faites  les  Ecossais ,  ajouta  que  leur  di- 
version en  Angleterre  ne  pourrait  ob- 
tenir quelque  succès  qu'autant  que  ses 
partisans  la  seconderaient,  et  invita 
Capel  à  ne  pas  négliger  cette  occasion 
et  à  réunir  ses  amis.  Capel  le  lui  pro- 
mit, et,  lorsqu'il  jugea  que  le  projet  des 
Ecossais  allait  s'exécuter ,  il  écrivit  à 
Paris  pour  que  Ton  envoyât  le  prince 
de  Galles  à  Jersey  ,  mit  beaucoup 
d'ardeur  à  rallier  dans  le  Hertford- 
shire  des  soldats  pour  le  service  du 
roi ,  et  alla  avec  sa  troupe  joindre  le 
comte  de  Norwich  et  le  chevalier  Char* 
les-Lucas,dans  le  comté  d'Essex.  Ayant 
réuni  uncorps  de  quatre  mille  hommes, 
ces  fidèles  Anglais  s'enfermèrent  dans 
Colchestcr,  où  ils  soutinrent  en  1 64  5  un 
siège  de  soixante-dix-sept  jours,  durant 
lequel  Capel  déploya  une  énergie  et 
une  activité  incroyables.  La  place ,  ré* 
duitc  aux  extrémités ,  et  déchirée  par 
des  divisions,  ayant  ouvert  ses  portes  f 
Capel  fut  obligé  de  se  rendre  à  diseré* 
tion  au  général  Fairfàx,  qui,  après  lui 
avoir  donné  l'assurance  d'avoir  la  vie 
sauve,  l'envoya  au  château  de  Wind- 
spr,  où  il  fut  mis  à  la  disposition  du 
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parlement ,  et  décrété  d'accusation  par  l'executi/m ,  Capel  qui ,  depuis  sa 

les  communes.  Instruit  de  cette  me-  damrc*ionr  était  enfermé  au  palais  de 

sure,  ,  Gapel  écrivit  aux  communes  St. -James,  avec  le  duc  de  Hamilton 

que  Fairfax ,  après  lui  avoir  promis  la  et  le  comte  de  Holland ,  fut  conduit 

vie  sauve,  en  avait  informé 4a  ebaffl-  avec  eux  à  Féchafaud  dressé  devant 

bre.  On  demanda  une  explication  au  Westiuinsterhall.  Ses  deux  compa- 

général,  et  Fairfax  répondit  que  la  gnons  furent  frappés  avant  lui.  Capel , 

promesse  de  la  vie  sauve  n'était  rela-  après  avoir  adressé  aux  spectateurs 

tive  qu'au  traitement  que  les  prison-  un  discours  touchant  et  rempli  de  sen — 

niers  auraient  pu  essuver,  suivant  les  timents  de  piété,  présenta  avec  calme 

lois  de  la  guerre,  à  l'instant  où  ils  se  sa  tête  au  bourreau.  Tous  les  histo- 

rendirent  à  discrétion  ;  mais  qu'il  riens  se  sont  accordés  pour  rendre 

n'avait  pu  (es  garantir  de  l'action  des  justice  aux  vertus  étniueutes  de  Capel, 

lois  civiles.  Le  parlement  vota  le  ban-  et  surtout  à  son  courage  et  à  sa  fidé- 

nisseinent  de  Capel  et  de  quelques  au-  lité.  Il  laissa  quatre  fils  et  quatre  filles, 
très  prisonniers  ;  mais  cette  punition 


ne  paraissant  pas  assez  sévère,  on  l'en-  CAPEL  (  Autour  ) ,  fils  aîné  du 
ferma  dans  la  tour  de  Londres,  et  le    précédent,  naquit  en  i635.  11  ne 


1er.  février  i64<j,  on  décréta  que  les  reçut  d'abord,  à  cause  du  désordre 
lords  Capel  et  Goring,  et  d'autres  pri-  des  guerres  civiles ,  qu'une  éducation 
sonniers,  seraient  les  premiers  aux-  assez  négligée;  mais  parvenu  a  l'ado* 
quels  on  ferait  le  procès.  Capel  s'évada  Iescence  ,  il  se  livra  à  l'étude  des 
le  même  jour;  mais  des  recherches  ri-  langues  savantes  et  des  sciences  avec 
goureuses,  et  la  promesse  d'une  re-  tant  d'ardeur  qu'il  fit  de  très  grands 
compense  de  100  liv.  st.  offerte  à  qui-  progrès ,  surtout  dans  les  lois  et  les 
conquête  ramènerait,  le  firent  décou-  mathématiques.  Charles  II,  lors  de 
vrir  deux  jours  après.  Amené  devant  son  rétablissement ,  ayant  égard  à  ce 
la  haute  cour  de  justice,  il  fut  accusé  que  son  père  avait  souffert  pour  s» 
de  haute  trahison.  Sa  défense  roula  fidélité ,  le  créa  vicomte  de  Malden  , 
principalement  sur  la  promesse  qui  lui  et ,  en  1 66 1 ,  comte  d'Essex.  Cepen- 
avait  été  faite  lorsqu'il  se  rendit  ;  mais  dant  il  se  montra  opposé  à  la  cour  ; 
ce  motif  ne  fut  pas  admis.  Ramené  de-  Charles  imputant  cette  conduite  à  quel- 
van  t  la  cour,  la  partie  publique  con-  crue  ressentiment  secret,  résolut  de 
clut  à  ce  qu'il  fut  pendu 4  et  son  corps  1  employer.  Il  l'envoya,  en  1670 ,  en 
partagé  en  quatre;  et,  à  la  cinquième  ambassade  en  Danemark.  Le  gouver» 
comprution,  il  fut  condamné  à  être  neurdu  château  de  Cronenbourg  von- 
décapité.  Sa  femme  présenta  alors  au  lut  exiger  le  salut  du  vaisseau  qui 
parlement  une  pétition  qui  occasionna  portait  le  comte  ;  celui-ci  le  refusa  ;  le 
de  grands  débats.  Plusieurs  membres,  gouverneur  fit  tirer  sur  lui.  Arrivé  » 
et  Cromwell  même  ,  firent  le  plus  Copenhague  ,  le  comte  se  plaignit  ;  le 
grand  éloge  des  belles  qualités  de  Ca-  gouverneur  fut  condamné  à  lui  adres- 
pel  ;  mais  Cromwell  ajouta  que  c'était  ser  des  excuses.  Cette  affaire  mit  Essex 
précisément  ce  qui  le  rendait  un  hom-  en  grand  crédit  à  la  cour.  De  retour 
me  dangereux,  et  qu'en  conséquence  en  1672,  le  roi  le  nomma  membre  du 
il  voterait  contre  la  pétition.  Yreton  en  conseil  privé ,  et  vice-roi  d'Irlande.  Sa 
parle  aussi  comme  d'un  homme  dont  conduite  dans  son  gouvernement  le  fit 
u  avait  peur.  Le  9  mars ,  jour  fixé  pour  généralement  chérir.  Il  fut  rappelé  en 
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1677,  parce  qu'il  se  plaignait  de  oc 
que  la  régularité  ne  présidait  pas  à  la 
gestion  des  finances  de  ce  royaume. 
De  retour  en  Angleterre ,  sa  profonde 
connaissance  des  lois,  son  éloquence, 
sa  réputation,  le  rendirent  un  des 
membres  influents  de  la  chambre 
haute.  U  eut  dans  le  conseil  privé  for- 
mé à  la  retraite  du  comte  de  Danby, 
une  grande  part  à  la  conduite  des  af- 
faires ,  et  devint  un  des  commissaires 
de  la  trésorerie.  En  167  9,  lorsque  l'on 
agita  dans  le  parlement  la  question 
relative  à  l'exclusion  du  duc  d'York,  le 
comte  d'Essex  vota  contre  cette  mesu- 
re ;  mais  sa  haine  bien  prononcée  con- 
tre le  pouvoir  arbitraire  et  contre  les 
principes  religieux  de  ce  prince  lui 
firent  proposer,  pour  le  cas  où  il  hé- 
riterait de  la  couronne ,  des  restrictions 
qui  Te  m  pécheraient  de  rien  innover 
dans  l'Etat  ni  dans  l'Église.  11  resta 
néanmoins  attaché  au  parti  de  la  cour 
jusqu'au  moment  où  u  jugea  qu'elle 
prenait  des  moyens  violents.  Désigné 
alors  comme  complice  du  complot  du 
baril  de  farine  (  Voy.  Charles  II  \ 
il  résigna  son  emploi ,  et,  depuis  cette 
époque,  se  montra  constamment  oppo- 
sé à  la  cour.  Lorsque  l'on  présenta  le 
bill  d'exclusion  pour  la  seconde  fois , 
il  le  soutint  avec  chaleur ,  et  proposa , 
dans  le  cas  où  on  ne  l'adopterait  pas , 
de  former  une  association  entre  les 
mains  de  laquelle  on  remettrait,  durant 
la  vie  du  roi,  certaines  villes  comme 
sûretés  des  mesures  que  l'on  prendrait. 
En  1 681,  il  se  réunit  à  quinze  autres 
pairs  pour  présenter  au  roi  une  péti- 
tion ,  qu'ils  avaient  tous  signée ,  pour 
supplier  ce  prince  de  ne  pas  assembler 
le  parlement  a  Oxford,  comme  il  l'a- 
vait annoncé.  Il  eut  aussi  des  entrevues 
avec  les  personnes  mécontentes  du 
gouvernement.  Toutes  ces  démarches 
le  rendirent  si  odieux  à  la  cour  qu'il 
fut  rayé  de  U  liste  du  conseil  privé. 
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Accusé,  au  mois  de  juin  i683,  de 
complicité  dans  la  conspiration  de 
Bye-Huuse,  ou  le  complot  protestant, 
on  l'envoya  à  la  tour ,  et,  le  1  >  juillet, 
on  l'v  trouva  la  gorge  coupée  avec  un 
rasoir.  Le  magistrat  décida  qu'il  s'était 
do  une  la  mort;  mais  on  crut  générale- 
ment qu'il  avait  été  assassiné  par  son 
domestique  ,  instrument  d'hommes 
puissants.  U  laissa  de  sa  femme ,  qui 
était  fille  du  comte  de  Northumber- 
land,  un  fils  et  une  fille.  E— s. 

CAPELL  (  Édouard  ),  savant  cri- 
tique anglais ,  né  en  1 7 1 3 ,  à  Trostou, 
dans  le  comté  de  Suffolk.  On  a  fort  peu 
de  détails  sur  sa  vie,  absorbée  par  une 
étude  infatigable  des  ouvrages  de  Sha- 
kespeare. Il  entreprit,  le  premier,  de 
donner  une  édition  fidèle  ae  ce  poète; 
cette  édition,  qu'il  publia  en  10  voL 
in-8  '.,  est  précédée  d'une  introduction 
écrite  dans  le  vieux  langage  anglais,  et 
qui  est  regardée  comme  un  morceau 
très  curieux.  U  y  promettait  de  faire 
imprimer  par  la  suite  quelques  autres 
volumes  pour  servir  de  commentaires 
aux  œuvres  du  tragique  anglais;  mais 
comme  il  s'écoula  beaucoup  de  temps 
avant  l'accomplissemeurde cette  pro- 
messe, plusieurs  écrivains  le  prévin- 
rent, en  donnant  des  éditions  de  Sha- 
kespeare avec  des  commentaires  qiû 
rendaient  les  siens  moins  intéressants. 
Us  parurent  cependant  après  sa  mort 
en  1 783,  en  trois  gros  volumes  in>4 
sous  le  titre  de  Notes  et  variantes  de 
Shakespeare  t  suivies  de  V École  de 
Shakespeare,  ou  extraits  de  divers  li- 
vres anglais  qui  existaient,  imprimés 
de  son  temps ,  par  lesquels  on  voit 
d'où  il  avait  tiré  ses  fables,  etc.  Cet 
ouvrage  était  le  fruit  de  près  de  quaran- 
te ans  de  recherches  et  de  travail.  Ca- 
pellest  aussi  l'éditeur  d'un  volume  de 
poésies  anciennes,  appelées  Prolu- 
sions.  Il  mourut  on  1 78 1 .  X— »s. 
CVPELLA  (  Màrtiàtïus  Mimsus 
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Félix  ),  auteur  d'une  espèce  de  petite 
encyclopédie  en  latin,  mélangée  de  pro- 
se et  de  vers.  L'époque  à  laquelle  il  écri- 
vit n'a  pas  encore  été  bien  déterminée; 
quelques-uns  la  Gxeut  à  Tan  474  ou 
490  av.  J.-C. ,  tandis  qu'un  critique  ré- 
cent recule  le  temps  de  son  existence 
jusqu'au  milieu  du  5e.  siècle ,  sous  les 
deux  Gordiens.  Cassiodore  nous  dit 
qu'il  était  né  à  Madaure  en  Afrique ,  et 
lui-même  se  nomme  nourrisson  (PE- 
lice,  ville  de  l'Afrique  propre.  Sur  les 
manuscrits  de  son  ouvrage,  il  a  le  sur- 
nom de  -Carthaginois,  el  le  titre  de  pro- 
consulaire ,  vir  proconsularis.  Il  est 
.  probable  qu'il  a  résidé  quelque  temps 
à  Rome.  L'ouvrage  qui  nous  reste  de 
lui  est  intitulé  Satyricon ,  et  est  di- 
visé eu  neuf  livres.  Les  deux  premiers, 
qui  forment  une  sorte  d'introduction 
aux  sept  autres,  sont  remplis  par  un 
petit  roman  philosophique  et  allégori- 
que assez  bien  imaginé ,  mais  dout  le 
.  *tyle  est  dur,  obscur,  et  barbare. 
Il  est  intitule  :  Des  noces  de  la  Phi- 
lologie et  de  Mercure.  On  y  trouve 
une  description  du  ciel ,  qui  prouve 
que  les  idées  mystiques  de  la  philoso- 
phie platonicienne  se  rapprochaient 
singulièrement,  à  cette  époque,  des 
vérités  du  christianisme.  Les  autres 
livres  sont  consacrés  aux  sept  arts  li- 
béraux. Le  troisième  livre  est  intitulé: 
Grammaire  ;  le  quatrième ,  Dialec- 
tique, Ce  livre  est  divisé  en  deux  par- 
tics  ,  dont  la  première  comprend  ce 
que  nous  nommons  la  métaphysique, 
et  la  secoude ,  la  logique.  Le  cinquième 
livre  traite  de  la  rhétorique;  le  sixiè- 
me ,  de  la  géométrie,  et  Capella  em- 
ploie ce  nu*  suivant  son  sens  étymolo- 
gique; car  ce  livre  contient  un  petit  trai- 
té de  géographie  qui  n'est  qu'un  court 
extrait  de  Pline  et  de  Sol  in ,  et  ce  n'est 
qu'à  la  fin  qu'on  trouve  quelques  cour- 
tes généralités  sur  les  lignes,  les  figures 
-et  les  solides.  Le  septième  est  intitulé  : 
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Arithmétique,  et  roule  principale* 
ment  sur  les  propriétés  des  nombres. 
Le  huitième  livre  est  consacré  à  l'as- 
tronomie; il  y  fait  tourner  Véuus  et 
Mercure  autour  du  soleil,  etj  suivant 
Lalande ,  c'est  là  que  Copernic  a  pris 
la  première  idée  de  son  système.  Le 
neuvième  traite  de  la  musique ,  et  n'est 
guère  qu'un  extrait  d'Aristide  Qninti- 
licn.  L'édition  la  plus  estimée  de  cet 
auteur  est  celle  de  Grottus ,  in-8°.  , 
Lcyde,  1 599.  Elle  est  au  nombre  des 
prodiges  littéraires,  pukque  Grotius, 
lorsqu'il  l'entreprit,  n'avait  que  qua- 
torze ans ,  et  seulement  quinze  lors- 
qu'elle parut.  II  est  probable  qu'il  fut 
aidé  dans  ce  travail  par  Joseph  Scali- 
ger,  qui  le  lui  avait  indiqué;  mais  il 
est  certain  qu'il  le  fût  par  son  père  lui- 
même,  comme  il  nous  l'apprend  :  elle 
est  d'ailleurs ,  quoique  très  vantée , 
insuffisante ,  et  pleine  de  fautes  typo- 
graphiques. Une  bonne  édition  de  cet 
auteur  est  encore  à  donner,  et,  comme 
il  n'est  pas  tout-à-fait  indigne  de  trou- 
ver un  éditeur,  nous  croyons  devoir 
indiquer  toutes  les  éditions  qui  sont 
parvenues  à  notre  connaissance  :  I. 
redilio  princeps  est  in-folio,  imprimée 
à  Vicence  en  1 499 ,  Curd  Francisai 
Vitalis  Bodiani  ;  cette  édition  fut 
réimprimée  à  Modène  Tannée  suivante 
(1 5oo),  sous  le  même  format;  IL  Bâlc, 
in-fol.,  1 53s  ,  chez  H.  Pierre.  La  mê- 
me a  été  réimprimée  à  Lyon  en  1 55 9, 
in-8°.;  lit.  Bâle,  in-fol.,  1599;  IV. 
Baie,  cumvariis  lectionibus  et  sckoliis 
B.  F ulcanii ,  in-fol. ,  1577,  imprimée 
avec  les  Origines  d'Isidore  ;  V.  vient 
ensuite,  par  ordre  de  date,  l'édition  de 
Grotius,  dout  nous  avons  parlé,  et 
dont  le  titre  est  ainsi  qu'il  suit  :  Mar- 
tiani  Minei  Felicis  Capellœ,  Car- 
thaginiensis ,  viri  proconsularis  Sa- 
tiricon in  quo  de  nupiiis  Philologue 
et  Mercurii  lihri  duo ,  et  de  septem 
artibus  liberalibus  libri  singitlaret 
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mnes  et  emendati  et  notis  swe  fe- 
kuis  ffug.  Grotii  Ulustrati  :  ex  of- 
ficind  Plantiniand,  \5gg>  in-8°.; 
VI.  Lyon  ,  1619  ,  apud  hœredes 
Simonis  Vtncentii ,  in-8".  ;  VII.  le 
Deuxième  livre  a  été  inséré  dans  le  re- 
cueil des  anciens  auteurs  relatifs  à  la 
musique,  par  Mcibomius,  Amsterdam, 
i652*,  VIII.  Lyon,  i658,  in-80.; 
IX.  Berne ,  1 7  63  ,  in-8°. ,  cura  L. 
JVaUhardL  Cette  édition  ne  renferme 
que  les  deux  premiers  livres ,  c'est-à- 
dire  l'ouvrage  De  naptiis  inter  Mer- 
curium  et  Phiiologiam  ;  X.  Nurem- 
berg, in- 8°. ,  1 794  ,  edenteJo.  Ad. 
Goetz.  Cette  édition ,  de  même  que  la 
précédente,  ne  renferme  que  les  deux 
premiers  livres.  Heinsius  semble  avoir 
feit  une  étude  particulière  de  Martia- 
wts  Capella,  et  a  proposé,  dans  ses  no- 
tes sur  Ovide,  beaucoup  de  corrections 
heureuses  sur  cet  auteur.  Munker , 
dans  ses  notes  sur  Hygin ,  etc,  a  don- 
né beaucoup  de  variantes  importantes 
prises  d'un  manuscrit  de  Leyde.  — 
Capella  ,  poète  élégiaque ,  a  été  men- 
tiooné  avec  éloge  par  Ovide  (De  Ponto, 
IV,  16,  36  ).  Il  ne  nous  reste  rien  de 
lui.  W— r. 

CAPELLA  (Galeazzo-Flavïo-Ca- 
pra  ,  plus  connu  sons  le  nom  de  ) ,  né 
■  Milan  en  1487  ,  se  ditingua  dans 
les  lettre*.  Pnil.  KcineHi  dit  que  son 
nom  de  famille  était  Copra ,  et  que 
ce  fat  à  raison  de  la  pureté  de  ses 
mœurs  et  de  fétendoe  de  ses  con- 
naissances qu'on  le  surnomma  Ca- 
petta.  Son  rare  savoir  lui  mérita  l'es- 
time et  l'amitié  de  François  Sforze, 
d«jc  de  Milan ,  qui  lin  donna  la  place 
de  secrétaire  d'état,  et  le  chargea  d'é- 
crire son  histoire.  Il  l'employa  aussi 
dans  plusieurs  négociations  importan- 
tes. Capella  fut  orateur  de  l'empereur 
Maximilien ,  et  conservé  dans  ses fonc- 
tions ,  lorsque  Charles-Quint  devint 
waitre  de  Mitai.  La  fidélité  de  Ca« 
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pella  envers  son  premier  maître  est 
digne  d'être  remarquée  dans  les  di- 
verses révolutions  qu'éprouva  sa  pa- 
trie. Il  mourut  d'une  chute  de  cheval 
dans  une  rue  de  Milan»  après  deux  •* 
ans  de  souffrances  ,  le  «23  février 
1537.  On  a  de  cet  écrivain  :  I.  De 
rébus  nuper  in  Italid  gestis  et  de 
bcllo  Mediolanensi  tibri  VIll^  Nu- 
remberg, i532.  in-4°.,  Paris,  1 553, 
in-8".,  Venise,  i555,in-4°.  Cet  ou- 
vrage a  été  réimprimé  encore  plu- 
sieurs fois.  On  le  trouve  anssi  dans 
le  Thésaurus  antiquit.  de  Graeviiis , 
tom.  II ,  et  dans  les  Scriplores  rerum 
Germanicarum ,  de  Simon  Schar- 
dius ,  tom.  II.  Il  a  été  traduit  en  alle- 
mand, et  en  italien,  par  Fr.  Philipopoli, 
Venise,  i539,  in-4°-  c'^st  l'histoire 
des  guerres  du  Milanais,  de  i5'«i  à 
1 53o.  Elle  est  écrite  avec  intérêt  ; 
mais  on  sent  qu'il  aurait  été"  difficile  a 
l'auteur  d'être  impartial.  W.  Hisloria 
belli  Mussiani;  c'est  l'histoire  de  la 
guerre  faite  près  de  Musso ,  sur  le 
lac  de  Cdrae,  par  le  fameux  capitaine 
Jean- Jacques  de  Mcdicis  :  elle  fait  suite 
à  l'ouvrage  précédent,  et  fut  imprimée 
dans  l'édition  de  Strasbourg,  i538', 
in-8".;  on  la  trouve  aussi  dans  le 
Trésor  des  antiquités  de  Graeviùs , 
KomAU^mzV  Histoire  des  Médicis 
de  Henri  Du  Puy ,  Anvers ,  1 654, in- 
12;  III.  Viennes  Austriœ  à  sultano 
Solimanno  Turcorum  tyranno  ob- 
sessœ  historia  ,  Augsbourg,  i55o  , 
in-4û«  ;  IV.  De  rébus  gestis  Franc, 
Sfortiœ  II ,  ducis  Mediolani,  Ve- 
nise, i535,  in-4°.  ;  V.  \'Antropolo~ 
gia  overo  ragionamento  délia  na- 
tura  umana  i  la  quale  contiene  le 
lodi  e  excellenza  desli  uomini ,  la 
dignità  délie  donne;  la  miser ia  d'à» 
meridue,  et  la  vanità  degli  studj 
hro,  Venise,  Aide,  i553,  in-8  ., 
ouvrage  rare  et  recherché.  On  a  en- 
core du  même  des  Harangues  mili* 
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taires,  imprimées  à  Francfort)  en' 
1573.  W— s  et  V— ve. 

G4PELLEN  (Alexandre  van  der), 
Vojr.  Aartsbergen. 

CAPELLO  (Blanche),  seconde 
femme  de  François  de  Médicis,  grand- 
duc  de  Toscane.  Elle  était  fille  de 
Baithehini  Capello,  un  des  nobles 
les  plus  considérés  de  Venise  ,  niè- 
ce de  Grimant  ,  patriarche  d'Aqui- 
Jée ,  et  alliée  à  toute  la  première  no- 
blesse; mais  en  1 565  elle  fut  séduite 
par  Pierre  Bonaventuri ,  jeune  floren- 
tin qui  apprenait  le  commerce  à  Ve- 
nise dans  la  maison  de  banque  de 
Salviati.  L'oncle  de  Bonaventuri  était 
le  chef  du  comptoir  de  ^alviati , 
sa  maison  était  tout  proche  de  celle 
des  Capello  ,  et  Bonaventuri  ,  qui 
n'avait  ni  fortune  ni  famille ,  se  donna 
pour  parent  des  Salviati,  et  pour  as- 
socié a  leur  commerce.  Les  charmes 
de  sa  figure,  et  son*  adresse  séduisi- 
reut  Blanche,  d'autant  plus  facilement 
qu'elle  était  alors  sous  l'empire  d'une 
belle-mère  qui  la  haïssait.  Les  deux 
amants  se  donnèrent,  à  l'aide  de 
fausses  clefs  ,  plusieurs  rendez -vous 
nocturnes;  mais,  craignant  ensuite 
d'être  découverts ,  ils  s'échappèrent 
de  Venise  au  mois  de  décembre  1 563, 
emportant  avec  eux  les  joyaux  les  plus 
précieux  de  la  maison  de  Capello.  Les 
parents  de  Blanche ,  et  plus  encore 
ceux  de  sa  belle-mère ,  manifestèrent 
l'indignation  la  plus  violente ,  lors- 
qu'ils apprirent  cet  enlèvement.  Ils 
prétcBdiunt  que  tout  le  corps  de  la 
noblesse  vénitienne  avait  été  insulté 
en  eux  ;  ils  firent  arreN  r  comme  com- 
plice Jean-Bap(iste  Bonaventuri,  on- 
cle du  ravisseur,  qui  mourut  en  pri- 
son; ils  obtinrent  du  sénat  un  ordre 
de  courir  sus  à  Pierre,  avec  une  ré- 
compense de  deux  mille  ducats  pour 
celui  qui  le  tuerait  ;  enfin ,  ils  envoyè- 
rent sur  ses  traces  des  assassins  qui 
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le  suivirent  à  Florence,  où  Bonaven- 
turi s'était  retiré  avec  sa  maîtresse.  A 
cette  époque ,  Costne  Ier.  de  Médicis 
régnait  encore;  mais  dégoûté  du  pou- 
voir suprême  qui  avait  été  pour  lui  un 
constant  exercice  de  dissimulation  et 
de  perfidie ,  il  avait  confié,  tous  les 
soins  du  gouvernement  à  son  fils 
François ,  dont  le  caractère  était  plus 
sombre  encore,  et  plus  sévère  que  le 
sien.  François  devait  épouser  Jeanne,  - 
archiduchesse  d'Autriche  ;  mais  cette 
princesse  avait  trop  d'orgueil  et  de 
froideur  pour  pouvoir  inspirer  de  l'a- 
mour. Bonaventuri,  dès  la  première 
semaine  de  sou  arrivée  à  Florence  , 
se  mit  sous  la  protection  de  François  • 
et  l'ambition  ou  l'avarice  faisant  taire 
en  lui  tout  autre  sentiment,  il  permit 
entre  ce  prince  et  sa  femme  une  liai- 
son scandaleuse.  François  chercha  ce- 
pendant à  la  dérober  aux  yeux  du  pu- 
blic jusqu'après  son  mariage  avec  l'ar- 
chiduchesse,  le  16  décembre  i565; 
mais  dès-lors  ,  croyant  n'avoir  plus 
rien  à  déguiser,  il  introduisit  Blanche 
dans  son  palais,  en  nommant  Bona- 
venturi son  intendant  La  liaison  de 
François  avec  Blanche  blessait  égale- 
ment, et  Cosme  Ier.,  et  la  cour  d'Au- 
triche que  les  Médicis  devaient  mé- 
nager ,  et  le  peuple  qui  se  plaignait  de 
l'insolence  et  de  l'avidité  de  la  favorite» 
Son  mari ,  dont  l'arrogance  devenait 
insupportable  aux  courtisans ,  et  gê- 
nante pour  elle-même ,  fut  assassiné 
en  1570,  par  des  gens  que  François 
avait  a  postés.  Blanche  cependant  savait 
captiver  toujours  davantage  le  prince 
par  les  charmes  de  son  esprit,  le  pi- 
quant de  ses  manières,  et  l'enjoue- 
ment de  sou  caractère.  Plus  Médicis 
était  sombre  et  sévère,  plus  il  avait 
besoin  d'être  distrait  par  la  vivacité  et 
les  grâces  de  la  Vénitienne.  Cosme  î'r. 
mourut  en  1 574  5  François  avait  deux 
frères  qu'il  détestait,  et  auxquels  il 
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mignait  de  devoir  laisser  son  héri-  dait  un  autre  de  la  seconde.  Il  coin- 
Uge;  sa  femme  ne  lui  avait  donné  que   muniqua  d'abord  son  mariage  à  Phi- 
des  filles,  et  Blanche,  qui  avait  eu   lippe  II,  roi  d'Espagne,  dont  il  re- 
anssi  une  fille  de  Bonaventuri,  n'avait   cherchait  la  protection,  plutôt  que 
plus  d'enfants  depuis  sa  liaison  avec   l'amitié,  et,  i'ayaut  fait  approuver  par 
le  prince.  Celui-ci  désirait  ardemment  ce  monarque,  il  résolut  de  l'avouer 
ivoir  un  fils ,  même  illégitime ,  dans    publiquement.  11  fit  déclarer  au  doge 
l'espérance  de  le  faire  reconnaître  pour   et  à  la  république  de  Venise  que  son 
son  héritier.  Blanche,  désespérantd'en   intention  était  de  s'allier  à  eux  par  les 
avoir  elle-même,  prit  le  parti  de  sup-   nœuds  les  plus  étroits,  en  prenant 
poser  une  grossesse,  et  toutes  ses  me-   pour  épouse  une  fille  de  St.-Marc  ;  et 
sures  étant  prises  pour  cela,  elle  pa-   les  mêmes  magistrats  qui  avaient  dif- 
rot  délivrée  dans  la  nuit  du  29  août   famé  Blanche  Capello ,  et  mis  à  prix 
15^6,  d'un  enfant  qu'une  femme  du   la  tête  de  son  mari,  s'empressèrent 
peuple  avait  mis  an  monde  la  veille  :    alors  de  la  combler  d'honneurs.  Une 
on  le  nomma  don  Antoine  deMédicis.    déclaration  des  Prégadi.  du  16  juin 
Le  grand-duc ,  au  comble  de  la  joie ,    1 579 ,  la  nomma  fille  véritable  et  par» 
redoubla  d'affection  pour  sa  maîtresse,    ticuliere  de  la  république;  deux  am- 
et  celle-ci ,  pour  n'être  pas  trahie,  fit  as-   bassadeurs,  sui  vis  de  quatre-vingt-dix 
sassiuer  presque  tous  ceux  qui  avaient   nobles,  furent  envoyés  à  Florence, 
eu  part  à  cette  supposition;  mais  cou-    pour  solenniser  en  même  temps  l'a- 
tre  l'attente  du  public  et  de  Blanche ,   doption  de  St.-Marc  et  le  mariage.  Ces 
farchiduchesse  a  son  tour  donna  l'au-   deux  cérémouies  furent  célébrées  avec 
née  suivante  un  fils  à  son  mari  ;  bien-    une  grande  pompe  le  1 2  octobre  1 5^g, 
tôt  elle  parut  grosse  de  nouveau ,  et   et  le  mariage  de  Blanche  coûta  trois 
elle  mourut  en  1 5^8 ,  en  couches  d'un   cent  mille  ducats  à  la  Toscane ,  dans 
second  enfant.  François ,  touché  de   u*  temps  où  la  disette  et  des  calami- 
la  mort  de  sa  femme,  et  ébranlé  par   tel  de  tout  genre  accablaient  les  peu- 
les  représentations  de  ses  frères  et  de    pics.  Cependant  le  gouvernement  du 
quelques  gens  de  bien ,  s'éloigna  pour    grand -auc  devenait  tous  les  jours 
quelque  temps  de  Florence ,  avec  Tin-   plus  odieux  par  l'abus  que  Blanche 
lenuon  de  rompre  avec  Blanche  ;  il   taisait  de  son  pouvoir ,  et  par  l'arro- 
donna  même  à  celle-ci  l'ordre  de  quit-   gance  et  la  cupidité  de  Vittorio  Ca- 
ler la  Toscane;  mais  Blanche,  pour   pello,  son  frère,  qu'elle  avait  appe- 
conserver  le  cœur  de  son  amant,  mit   lé  à  Florence,  et  qui  était  désormais 
en  usage  toute  son  adresse  et  tous   le  seul  ministre  et  le  seul  favori  du 
ses  moyens  de  séduction  ;  elle  gagna  le    grand-duc.  Vittorio  excita  enfin  tant 
confesseur  du  grand-duc  ,  pour  qu'il   de  haine  et  de  mécontentement,  que 
l'encourageât  dans  sa  passion,  et,   François  prit  le  parti  de  l'éloigner, 
moins  de  deux  mois  après  la  mort   Blanche,  qui  ne  pouvait  plus  avoir 
de  l'archiduchesse,  elle  parvint  à  se   d'enfants,  et  qui  reucontrait  beaucoup 
faire  épouser  secrètement  par  Fran-   de  difficultés  à  faire  appeler  à  la  suc- 
çois ,  le  5  juin  1 578.  Un  mariage  se-   cession  don  Antoine,  son  fils  sopposé, 
cret  ne  satisfaisait  ni  l'ambition  de   feignit  par  deux  fois  une  nouvelle  gros- 
Blanche,  ni  les  espérances  du  grand-    sesse;  mais,  soit  qu'elle  craignît  de 
duc,  qui ,  ayant  perdu  son  fils  peu   passer  outre,  ou  que  la  vigilance  des 
après  sa  première  femme ,  en  atten-   frères  du  grand-duc  mît  obstacle  à  ses 
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artifices  ,  elle  déclara  autant  de  fois 
s'être  trompée,  et  elle  chercha  enfin  à 
se  recoud) ut  de  bonne  foi  avec  le 
cardinal  Ferdinand  de  Medicis ,  le 
plus  proche  héritier  du  trône. Celui-ci , 
en  1 587 ,  céda  aux  instances  de  son 
frère  et  de  sa  belle-sœur;  au  com- 
mencement d'octobre ,  il  se  rendit  ait 
Poggio  a  Caiano,  maison  de  campagne 
des  Medicis  ;  il  y  fut  accueilli  avec  une 
grande  tendresse  par  François  et  par 
Blanche;  il  paraissait  y  être  sensible, 
lorsque  tout  à  coup,  le  8  octobre ,  le 
grand -duc  tomba  malade;  le  10  oc- 
tobre Blanche  fut  atteinte  de  la  même 
maladie,  qu'on  nomma  fièvre  inter- 
mittente. Le  premier  mourut  le  19 
octobre ,  à  quatre  heures  de  matin ,  et 
sa  femme  le  lendemain  à  trois  heures 
après  midi.  Ferdinand,  qui  déposa 
l'habit  religieux  pour  succéder  à  son 
frère ,  et  qui  régna  en  Toscane  d'une 
mamèie  glorieuse,  n'a  pas  échappé  à 
l'accusation  d'avoir  empoisonné  son 
frère  et  sa  belle-sœur.  En  vain  leurs 
corps  furent  ouverts  publiquement  par 
les  médecins,  en  vain  on  iudiquaJlps 
causes  naturelles  pour  une  iuatoo'ie 
aussi  subite;  la  mémoire  de  Ferdi- 
nand reste  encore  souillée  par  ce  soup- 
çon, et  sa  haine  pour  sa  belle-sœur, 
qu'il  appela  dans  quelques  actes  pu- 
blics la  détestable  Blanche,  a  été 
considérée,  par  beaucoup  de  gens , 
comme  confirmant  l'accusation  du 
peuple.  Sicbenkccs  a  écrit  une  vie  de 
Bianca  Ca|wllo ,  d'après  les  sources 
originales,  Gotha ,  1  -jSq.,  in-8\;  cette 
vie  a  été  traduite  en  anglais  par  Lud- 
ger.  TNlcifisner  a  fait  de  ses  aveutnres 
un  roman  en  dialogue  qui  a  été  traduit 
de  l'allemand  en  français  par  M.  Bau- 
quil-Lieutaud ,  Paris,  1788,  3  vol. 
in- 1 2.  M.  de  Luchct  a  aussi  publie  la 
vie  et  la  mort  de  Biauca  Capello,  Pa- 
ris,  1 788 ,  5  vol.  in- 1  «2 ,  ftg.  S.  S— t. 
CkPELUCHE,  bourreau  de  Pa- 
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ris ,  fameux  par  ses  crimes ,  sous  le 
règne  de  Charles  VI.  Digne  chef* 
d'une  vile  populace  que  la  faction 
des  Bourguignons  encourageait  au 
meurtre  et  an  pillage ,  Gapeluchc  or- 
donnait les  exécutions  ,  dictait  srs 
lois  dans  Paris  ,  et  l'on  obéissait.  )1 
se  fit  livrer  les  prisonniers  de  Vin- 
cc'nncs,  qu'il  promit  de  conduire  an 
Châtelet,  et  qui  furent  bientôt  égor- 
gés sous  ses  yeux.  11  força  les  portes 
du  palais.  Le  duc  de  Bourgogne  vint 
au-devant  de  lui  ,  et,  tendis  qu'ils 
conféraient  ensemble,  le  bourreau,  se 
■croyant  devenu  l'égal  du  prince,  lui 
frappa  dans  la  main  en  signe  d'ami- 
tié. Cependant  le  duc ,  inquiet  de  voir 
croître  de  jour  en  jour  les  troubles 
qu'il  avait  .excités  lui-même  ,  et  re- 
doutant l'empire  que  Capeluche  avait 
pris  sur  la  multitude,  fit  marcher  des 
troupes  qui  se  saisirent  des  princi- 
paux chefe.  Capeluche  fut  arrêté,  jugé 
sommairement ,  et  condamne  à  mort. 
L'échafaud  était  dresse  aux  Halles. 
Le  valet  du  bourrean ,  devenant  son 
successeur ,  s'apprêtait  à  lui  trancher 
la  tête  :  c'était  son  coup  d'essai;  Cape- 
luche lui  donna  froidement  une  le- 
çon sur  les  mesures  qu'il  devait  pren- 
dre pour  ne  pas  le  manquer.  Il  se  mit 
ensuite  à  genoux  ,  et  reçut  le  coup 
mortel  sans  avoir  montré  la  plus  légère 
émotion.  V— ve. 

CAPET  (  Hugues  ).  F.  Hugues. 

CAPETAL  (  Henri  ) ,  otigiuarre  «le 
Picardie,  prévôt  de  Paris  sous  le  réè- 
gne de  Philippe  V ,  se  rendit  coupable 
d'un  crime  atroce  que  les  lois  puui- 
rent,  et  que  l'histoire  a  retrace'  pour 
flétrir  d'un  éternel  opprobre  ce  ma- 
gistrat prévaricateur.  Un  riche  homi- 
cide ,  détenu  dans  les  prisons  du  Châ- 
telet, fut  condamné  à  mort  d'une  vorx 
unanime.  Il  offrit  une  somme  «for 
considérable  au  prévôt,  s'il  voulait  le 
soustraire  au  supplice.  Le  prévôt  choi- 


Digitized  by  Google 


CAP  CAP  67 

sit un  prisonnier  innocent,  sans  for-  luni  mourut  à  Mantoue  le  3  janvier 

tune  et  sans  appui ,  le  fit  pendre  sous  1 56o ,  deux  jours  après  son  ami  Joa- 

Jc  nom  de  l'homicide,  et  remit  ce  der-  diim  du  Bellay.  Parmi  les  centons  de 

nier  en  liberté  sous  le  nom  de  l'inuo-  Lélio ,  011  remarque  :  ï.  Cento  Fir- 

cent  .supplicie'  ;  mais  cette  grande  iui-  gilianus  de  vitd  monachorum  quos 

quite'  ne  tarda  pas  à  être  découverte,  vulgofratres  appellant,  imprimé  d'a- 

Le  roi  indigué  fit  faire  le  procès  à  borda  Venise,  i543,  i55o,in  8'.; 

Capetal,  et  il  fut  pendu  en  i&ii  au  Borne,  1 5 7 3 ,  etc.;  réimprimé  dans 

même  gibet  où  il  avait  fait  attacher  la  l'ouvrage  intitulé  :  Varia  doctorum 

victime  de  sa  cupidité.  V— -ve.  piorumque  virorum  de  corrupto  ec- 

CAP I LA.  Foy.  Kapila.  clesiœ  statu  poémata ,  Bâle,  i556, 

CAPILUPI  (  Camille)  de  Man*  in-8°.,  dans  le  Begnum  papisticum 

loue  s'est  rendu  fameux  dans  le  16e".  de  Naogeorgus  .  et  encore  dans  les 

siècle  par  un  ouvrage  intitulé  :   lo  Mémoires  de  littérature  de  S allcngre, 

Stratêgerna  di  Carolo  IX,  contra  t.  Il,  a",  partie;  lï.  Cento  Firgilianus 

gli  ugonotli  ,  Rome ,  1 572 ,  in-4°. ,  in  fœminas ,  imprime  dans  les  Aino- 

imprimé  en  italien  et  en  français  en  rodeBaiidius(lr.BAUDius),  et  encore 

1374»  »n-8  \ ,  augmenté  dans  la  ver-  dans  les  Schediasmata  de  erudilis 

siou  d'un  avertissement  du  t racine-  cœlibibus  de  God.  Wagner,  1717, 

teur.  C'est  une  relation  de  l'horrible  in  -  8  '.  ;  III.  Cento  Firgilianus ,  in 

massacre  de  la  Saint-Barthélcroi ,  dans  siphillim ,  etc.  Les  vers  et  cenlons  de 

laquelle  l'auteur  rend  compte  des  mo-  L.  Capilupi  ont  été  réunis  avec  ceux 

tifs  qui  déterminèrent  cette  affreuse  de  ses  frères,  sous  ce  titre  :  Capilupo- 

journée ,  des  préparatifs  qui  la  pré-  rum  carmina  et  centones ,  ex  editio- 

cédèrent,  et  des  suites  qu'elle  eut.  ne  Jos.  Castallionis ,  Rome,  i5qo, 

On  doit  être  en  garde  contre  les  in-4tt* ,  rare  :  on  a  retranché  de  cette 

faits  qu'il  raconte  ;  mais  on  y  trou-  édition  les  centons  obscènes  et  ceux 

ve  des  choses  curieuses.  Capilupi,  contre  les  moines.  —  Capilupi  (  Hip- 

croyant  faire  beaucoup  d'honneur  à  polyte  ) ,  évêque  de  Fano  ,  mort  eu 

Charles  IX  et  à  son  conseil,  s'atta-  i58o,  à  soixante-huit  ans  ,  et  Jules 

che  dans  sa  préface  à  prouver  que  la  Capilupi  ,  tous  deux  frères  de  Lélio , 

St-Bartbélemi  était  méditée.  Le  car-  s'exercèrent  à  diverses  sortes  de  poc- 

dinal  de  Lorraine ,  qui  se  trouvait  à  sies.  —  Jules  Capilupi  ,  leur  neveu , 

home  quand  cet  écrit  parut,  l'avait  fit  aussi  des  centons  qiu  ,  au  jugement 

d'abord  approuvé;  mais  quand  il  sut  de  Possevin,  sont  meilleurs  que  ceux 

qu'on  avait  honte  en  France  de  ce  de  Lélio.  A.  B — t. 

massacre ,  et  que  l'idée  d'une  telle  bou-       CAPISTR  AN  (Jean  de)  ,  ainsi  ap- 

cberie  préparée  paraissait  atroce  même  pelé  delà  petite  ville  de  ce  nom  dans 

aux  Italiens  les  plus  forcenés,  il  cher-  l'Abruzze,  où  il  vit  le  jour  en  i585  , 

cha  à  en  empêcher  le  débit.    ï— o.  était  fils  d'un  gentilhomme  angevin, 

CAPILUPI  (Lelio),  frère  du  pré-  qui,  ayant  suivi  Louis,  duc  d'Anjou , 

cèdent,  né  à  Mantoue  le  19  décem-  lorsque  ce  prince  devint  roi  de  Napl<  s, 

bre  1498»  *c  fi*  quelque  nom  par  avait  fixé  son  séjour  dans  cette  ville, 

des  centons  qu'il  composa  avec  les  II  alla  faire  son  cours  de  droit  civil  et 

vers  de  Virgile,  qui  se  trouvent  ainsi  canonique  à  Pérouse,  prit  le  bonnet 

appliqués  à  des  matières  dont  cegrand  de  docteur  dans  l'une  et  l'autre  faculté, 

pvète  n'a  pu  avoir  idée*  Lélio  Capi-  s'y  fit  tellement  estimer  qu'on  lui  don- 

5.. 
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na  on  emploi  de  judicature  ,  dont  il    d'Arragon.  H  délivra  la  Marche  d'An- 
remplit  les  fonctions  avec  autant  d'in-    cône  des  restes  des  Fraticelles,  connus 
tégrité  que  d'intelligence.  Ces  qualités    sous  les  noms  de  Frérots  et  de  Bé~ 
réunies  à  sa  fortune  lui  procurèrent    roches.  Nommé  deux  fois  vicaire-gé- 
un  mariage  riche  et  honorable.  Char-    néral  des  observantins ,  il  fit  rédiger , 
gé  par  la  ville  de  Pérouse  d'aller  né-    dans  un  chapitre  général,  de  sages 
gocier  îa  paix  avec  Ladislas,  roi  de   constitutions  pour  le  maintien  de  U 
Naples,  oc  I  accusa  de  favoriser ,  dans    discipline  régulière ,  contribua  à  after- 
cette  négociation ,  les  intérêts  de  son    mir  la  réforme  de  S.  Bernardin  de 
ancien  souverain.  A  son  retour ,  il  fut   Sienne,  dont  il  fut  le  disciple  et  i'apo- 
ciifermé  au  château  de  Bruffa,  et  traité    logis! e  contre  ses  calomniateurs.  Les 
dans  sa  prison  avec  la  plus  extrême    papes  Martin  V,  Eugène  IV,  Nicolas  V, 
rigueur,  pour  avoir  tenté  de  se  sau-   Caîixte  lll ,  remployèrent  dans  les  af- 
ver  par  adresse.  La  mort  de  sa  femme    faircs  les  plus  importantes  de  l'Église*, 
mit  le  comble  a  ses  malheurs.  Les   11  fut  député  par  eux  en  Oriem,  pour 
tristes  réflexions  qui  l'occupèrent  alors    y  rétablir  la  discipline  dans  les  mai- 
sur  l'instabilité  des  choses  humaines    sons  de  son  ordre.  Il  travailla  eflica- 
lui  firent  prendre  la  résolution  de  se   cernent  à  prévenir  les  suites  du  schis- 
consacrer  à  Dieu  dans  Tordre  de  St.-    me  occasionné  par  la  translation  du 
François.  Il  traita  de  sa  rançon,  vendit   concile  de  Bâle  à  Florence ,  et  se  Irou- 
ses  biens  pour  la  payer,  distribua  ce   va,  dans  ce  dernier  concile,  du  nom- 
qui  lui  restait  aux  pauvres ,  et  alla ,  en   bre  des  théologiens  employés  à  la 
i4i5,  se  présenter  chez  les  Francis-    réunion  des  Grecs.  U  remplit,  à  la 
cains  de  Pérouse.  11  n'y  fut  admis  qu'a-   satisfaction  des  souverains  pontifes  , 
près  qu'on  eut  éprouvé  sa  vocation    les  nonciatures  de  Lombardic  ,  de 
par  des  humiliaûons  qui  le  donnèrent   France ,  et  de  Sicile.  Envoyé  légat  en 
en  spectacle  dans  une  viMe  où  il  avait    Allemagne,  a  la  réquisition  des  prtn- 
autrefois  brillé  par  ses  talents,  sa    ces,  il  parcourut  la  Bohême,  la  Mo- 
ibrtune  et  ses  emplois.  Capistran  s'ac-    ravie,  la  Hongrie,  la  Pologne,  agitées 
quit  une  grande  considération  parmi    par  les  Hussites ,  combattit  le  fameux 
ses  confrères,  par  la  pratique  exacte    Rockysana,et  convertit  plus  de  quatre 
des  vertus  et  des  observances  qui    mille  de  ces  sectaires.  Mahomet  H , 
avaient  formé  le  caractère  primitif  de    après  la  prise  de  Constantinople ,  en 
Vordre.  Ses  succès  dans  cette  partie    i453,  menaçait  l'Italie  et  l'Allemagne 
du  ministère  évangélique  étendirent    d'une  invasion  prochaine.  Nicolas  V 
au  loin  sa  réputation  :  on  le  rechercha   et  Caîixte  III  chargèrent  Capistrau  d« 

Îtour  les  stations  les  plus  renommées,  prêcher  une  croisade  contre  ce  £a- 
l  prêcha  avec  éclat  dans  les  princi-  rouche  conquérant.  Il  s'enferma ,  en 
pales  vides  d'Italie,  d'Allemagne,  de  i456,  avec  le  brave  Huniade,  dans 
Pologne,  de  Hongrie,  laissant  par-  Belgrade,  assiégée  par  le  sulthân  en 
tout  des  monuments  de  son  zèle  et  de  personne,  avec  une  armée  fière  de 
sa  charité.  Il  sut  faire  servir  la  grande  son  nombre  et  de  ses  victoires.  On  l« 
confiance  qu'il  inspirait  à  rapprocher  vit  partout  aux  premiers  rangs ,  sur 
[es  cœurs  désunis ,  à  réconcilier  les  la  brèche,  bravant  tous  les  dangers  , 
familles,  à  calmer  les  séditions  popu-  animant  le*  soldats ,  un  crucifix  à  la 
laires.  11  rétablit  la  bonne  harmonie  main,  et  ne  quittant  jamais  le  champ 
.entre  la  ville  d'Aquila  tt  le  roi  Charles    de  bataille  qu'après  que  l'ennemi  avait 
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été  repousse.  Tous  les  historiens  lui 
attribuent  la  gloire  d'avoir,  dans  cette 
occasion  mémorable,  autant  contribue' 
par  son  zèle ,  à  délivrer  la  ville ,  qu'Hu- 
niade  par  son  courage  et  ses  belles 
dispositions.  Gapistran  survécut  peu 
t  ce  triomphe.  11  fiit  attaqué  à  Wil- 
Ub ,  en  Carinlhic,  de  divers  maux  à 
la  fois.  Les  princes  se  firent  un  devoir 
daller  le  visiter  dans  sa  maladie,  et 
il  termina  sa  carrière  le  u3  octobre 
i456.  11  fut  béatifié  en  1690,  par 
Alexandre  VII ,  et  canonisé  en  1724, 
par  Benoit  XIII.  Parmi  les  ouvrages 
qui  nous  restent  de  lui ,  on  distingue  : 
1.  De  papœ  et  concilii  sive  ecclesiœ 
atdoritate,  Venise,  i58o,  in-4°*: 
ce  traité  est  contre  le  concile  de  Bâle  ; 
H.  Spéculum  clericorum ,  ibid.  ;  III. 
Spéculum  conscientiœyibid.;  IV.  De 
canone  pœnitentiali ,  ibid.,  1 584 ; 
V.Jliquot  repetitiones  in  jure  civili, 
ihid,  1 587  ;  VI.  des  Traités  du  juge- 
ment dernier  y  de  VAnle-Christ ,  de 
ht  guerre  spirituelle,  du,  mariage , 
de  ^excommunication ,  de  la  con- 
ception immaculée,  etc. Ses  ouvrages 
contre  les  Hussitcs,  n'ont  jamais  été 
imprimés.  T— d. 

CAPISUCCHI  (Jean -Antoine), 
savant  jurisconsulte,  cardinal ,  évê- 
que  de  Lodi,  naquit  à  Rome,  d'une 
famille  ancienne,  le  1  \  octobre  1 5 1 5. 
Il  fut  d'abord  chanoine  du  Vatican , 
ensuite  auditeur  de  rote.  Pie  V  le  fit 
préfet  de  la  signature  de  grâce ,  le  mit 
au  nombre  des  cardinaux  préposés 
peur  le  tribunal  de  l'inquisition,  et  le 
nomma  gouverneur  de  Gualdo ,  avec 
le  caractère  de  légat  apostolique.  U 
mourut  à  Rome,  le  29  janvier  i5(k) , 
5^c  de  cinquante-trois  ans.  On  a  de 
lui  des  Constitutions ,  qu'il  publia  dans 
son  diocèse  de  Lodi,  où  if  tint  un  sy- 
node.   Capisucchi  (  Paul  ) ,  oncle  du 
précédent,  fut,  comme  lui,  chanoine 
du  Vatican  tt  auditeur  de  rota,  Hom- 
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mé  évé'que  de  Neocastro ,  et  vice-légat 
en  Hongrie ,  il  se  distiugua  dans  plu- 
sieurs négociations  importantes  qui 
lui  furent  confiées  par  Clément  VII 
et  Paul  III.  Il  calma  les  factions  qui 
déchiraient  la  ville  d'Avignon ,  et  mou- 
rut à  Rome,  le  5  août  1639,  âgé  de 
soixante  ans.  V — ve. 

CAPISUCCHI  (Raimond),  né  à 
Rome  en  1 6 1 6,  entra  dans  l'ordre  des 
dominicains,  et  professa  dans  cette 
ville  la  théologie  et  la  philosophie.  Sou 
mérite  lui  valut  plusieurs  emplois  im- 
portants. En  i654»  il  fut  fait  maître 
du  sacré  palais;  Innocent  XI  le  fit 
eardinal  en  168 1 ,  et  il  mourut  à  Ro- 
me le  aa  avril  1691.  Il  a  laissé  plu- 
sieurs ouvrages  de  théologie,  eutre 
autres  :  Contrôler  s  iœ  theologicœ  se- 
lectœ  y  Rome ,  1677 ,  in-fol.  —  Capi- 
succhi (Camille)  et  Capisucchi  (  Blai* 
se),  deux  frères,  de  la  même  famille 
que  les  précédents  t  suivirent  la  car- 
rière des  armes.  Le  premier,  après 
avoir  donné  des  preuves  de  valeur  à 
la  bataille  de  Lépante,  en  1 57 1 ,  com- 
manda un  corps  de  quatre  cents  gen- 
tilshommes à  l'expédition  de  Tunis.  Il 
se  signala  souvent  dans  les  guerres 
des  Pays-Bas ,  où  le  duc  de  Parme  lui 
donna  un  régiment  d'infanterie ,  en 
i584*  H  commanda  avec  distinction 
les  troupes  du  pape  en  Hongrie ,  où  il 
mourut  en  novembre  1 597 ,  dans  sa 
6o".  année.  Bîaise  Capisucchi,  son 
frère,  marquis  de  Monterio,  se  distin- 
gua dans  les  guerres  civiles  de  France, 
sous  Charles  IX ,  en  coupant  les  câbles 
d'un  pont  que  les  calvinistes  avaient 
jeté  sur  la  rivière  de  Gain ,  devant  Poi- 
tiers ,  en  1 569.  Ce  pont  fut  entraîné 
par  les  eaux.  Pendant  la  ligue ,  Bl  lise 
Capisucchi  commanda  la  cavalerie  du 
duc  de  Parme,  et  ensuite  les  troupes 
papales  dans  le  cotntal  Venaissin ,  en 
1  5q4  9  cf  mourut  à  Florence  après 
l'année  161 5.  Le  P.  Annibal  Adam , 
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jésuite ,  a  fait  en  italien  les  éloges  Lis- 
toriques  de  ces  deux  frères ,  Borne  , 
i  G85 ,  in-4 C.  T— y  et  V— ve. 

CAP1TEIN  (  Pierre),  né  à  Mid- 
deibourg  en  Zélande  ,  vers  1 5 1 1  , 
étudia  la  médecine  à  Louvain  et  à  Pa- 
ris ,  prit  le  bonnet  de  docteur  à  Va- 
lence en  Dauphiué ,  fut  professeur  à 
Bostock  et  à  Copenhague  ,  deux  fois 
recteur  de  l'université  de  cette  der- 
nière ville,  et  médecin  de  Christian  III. 
11  mourut  le  6  janvier  1 557.  On  a  de 
lui  :  I.  De  potentiîs  animœ,  1 55 o;  H. 
Calendaria.  Celaient  des  médecins, 

{presque  toujours  partisans  de  l'astro- 
ogie  judiciaire,  qui  faisaient  les  altna- 
nachs  dans  les  1 5*.  et  \  6".  siècles.  III. 
Prophj'laclicum  consiliurn  anti-pes- 
titentiale  ad  cives  Hafnienses  anno 
31.  D.  LUI,  irapr.  dans  la  Cista 
.  medica  Hafniensis  de  Th.  Bartholin. 

A.  B— t. 

CAPITEIN  (Jàcques-Élisa-Jean), 
nègre,  né  en  Afrique,  fut  acheté,  à 
sept  ou  huit  ans,  sur  les  bords  de 
la  rivière  St.-André,  amené  en  Hol- 
lande ,  où  il  apprit  la  langue  du  pays  , 
et  je  livra  à  la  peinture.  Il  fit  ses  pre- 
mières études  à  la  Haye ,  apprit  le  la- 
tin et  les  éléments  du  grec,  de  l'hé- 
breu et  du  cbaldéen  de  M11''.  Roscam , 
passa  à  l'université  de  Leyde ,  où  il 
étudia  la  théologie  dans  l'intention 
d'aller  prêcher  la  foi  à  ses  compatriotes. 
Après  avoir  pris  ses  grades,  il  partit, 
en  1742,  pour  Elmina  en  Guinée. 
Les  uns  prétendent  que  Capitein  y 
reprit  ses  mœurs  idolâtres  ;  d'autres 
révoquent  ce  fait  en  doute.  M.  Gré- 
goire, à  qui  nous  devons  tout  ce  que 
nous  savons  de  ce  personnage,  ne 
donne  pas  la  date  de  sa  mort;  il  se 
contente  de  parler  de  ses  écrits  ,  qui 
sont  :  I.  une  Élégie  en  vers  latins  sur 
la  mort  de  Manger,  son  maître  et  son 
ami.  M.  Grégoire  en  rapporte  le  com- 
mencement avec  la  traduction  libre 
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dans  son  ouvrage  intitulé  :  De  la  litté- 
rature des  nègres  ;  II.  De  vocatione 
Ethnicorum,  dissertation  qu'il  compo- 
sa pour  son  entrée  à  l'université  de 
Leyde;  111.  Dissertatio  politico-theo- 
logica  de  servitute  liberlati  chris- 
tianœ  non  contraria  ,  quam  sub 
prœside  J.  van  der  Hanert  publiées 
disquisitioni  subjicit  J.  E.  J.  Capi- 
teux, Afer,  Leyde,  174*-*,  in-4°.  Il 
est  assez  singulier  que  ce  soit  un  nègre 
qui  ait  soutenu  celte  thèse.  Elle  a  été 
imprimée  quatre  fois,  et  traduite  en 
hollandais  par  Wilhelm,  Leyde,  1 74a, 
in-4°.  IV.  Des  Sermons,  en  hollan- 
dais ,  Amsterdam,  1742»  in-4°.  On 
trouve  le  portrait  deCapitcin  par  Rey- 
nolds ,  dans  le  Manuel  d'histoire 
naturelle  de  Blumenbach ,  traduit  en 
français.  A.  B — t. 

CAPITO  (  Ateîtjs  ),  fut  un  des 
plus  grands  jurisconsultes  de  son  siè- 
cle. Il  était  fils  d'un  préteur.  Auguste 
le  porta  au  consulat.  Il  avait  écrit  sur 
le  droit  divers  ouvrages  dont  il  ne  uous 
reste  plus  rien.  Sous  le  règne  de  Til»c- 
re,il  se  signala  dans  le  sénat  par  une  de 
ces  adulations  servilcs  dont  le  prince 
même  était  fatigué.  On  accusait  L.  En- 
nius  du  crime  de  lèse-majesté.  L'em- 
pereur trouvant  l'accusation  injuste , 
ne  voulut  pas  qu'elle  fut  intentée.  Sur 
celaCapito  dit  hautement,  en  alïcctant 
un  air  de  liberté,  qu'on  ne  devait  pas 
enlever  aux  sénateurs  le  droit  de  pro- 
noncer sur  cette  accusation  ;  qu'un  si 
grand  délit  ne  devait  pas  rester  impu- 
ni; que  l'empereur  pouvait  bien  ne 
point  écouter  son  ressentiment  ;  mais 
qu'H  ne  fallait  pas  que  l'état  en  souffrît. 
«  Cette  lâcheté  marqua  d'autant  plus , 
dit  Tacite,  que  Capito  était  un  homme 
très  éclairé,  et  qu  il  flétrissait  un  ca- 
ractère que  sa  conduite  publique  et  par- 
ticulière avait  fait  honorer. »  Il  mou- 
rut peu  de  temps  après.  Q — R— y. 

CAP1ÏOLIN  (  Jules  ),  historien 
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romain  des  3e. et  4e.  siècles  de  J.-C  , 
est  l'un,  des  six  écrivains  de  l'histoire, 
auguste  (  V c^'.Spabtiem  ).  J.Capito- 
lin  a  laissé  les  Vies  d'Autonia-le-Pieux, 
de  Marc-Auîomu-lc-philosopbe(  Marc- 
Aurclc  ) ,  de  Yéius ,  dç  PerjLinax  , 
d'Albin ,  de  Macrîu  ,  des  deux  Maxi- 
miQs ,  de  Maximiu-le-jeune,  des  trois 
Gordiens, ,  de  Maxime  et  Balbin,  qui 
sont  imprimées  avec  Içs  œuvies  de 
S parue u.  Les  autres  Vies  qu'avait 
composées  Capitoliu  ne  sont, pas  vçuues 
jusqu'à  nous,  La  plupart  des  écrits  de 
Capitoliu.  soui  dédiés  à  Diodctieu  et  a 
Constantin»  J.  G.  Mollcr  a  publié  une 
Dissertaûo  de  Julio  Capitplino,  AU 
torf,  iGSq,  in-4'.— Corneille  Ca#ito- 
un,  auteur  du  5e.  siècle,  don*  nous  n'a- 
vons aucun  écrit ,  est  cité  par  Tuébel- 
liu&PolUan,  dans  sa  Fie  tfOdenat, 
qui  fait  partie  de  ses  Trente  tyrans 

{  V.  TatBELUUS  Pollion  ).  A. 

CAPITOLINUS  (  T.  Qwnçtius  ) , 
frère  du  célèbre  Cincinnajus ,  fut  élu 
consul,  poux  la  première  fois ,  l'an  de 
Borne  'jo5  (  47  •  av.  J.-C),  avec  Ap- 
pi  us  Cîaudius ,  père  du  decemvir.  QuoU 
(pie  les  plébéiens  le  regardassent  coin- 
inc  un  des  chefs  du  parti  de  la  no- 
blesse ,  ils  lui  portaient  une  affection 
sincère ,  parce  qu'ils  connaissaient  son 
penchant  pour  les  mesures  de  dou- 
ceur. Capitolinus  était  en  cela  très  op- 
posé à  soin  fougueux  collègue,  aussi  le 
peuple  l'en  aimait-il  davantage.  Tou- 
tefois ,  Capitol inus  rendit  à  Appuis  le 
service  sigualé  de  l'arracher  à  la  ven- 
geance de  U  multitude  ,  et  proposa 
d'eusevelir  toutes  les  haines  dans  un 
éternel  oubli.  Il  fit  ensuite  adopter  la 
loi  de  Voléron,  qui  portait  4ftf?  les 
tribuns  seraient  désormais  élus  parles 
curies,  et  non  par  les  tribus.  Ensuite 
Capitolinus  marcha  contre  les  Eques, 
et  ces  peuples,  n'osant  combattre  un 
général  dont  les  troupes  préféraient  sa 
gloire  a  leur  propre  vie,  se  tinrent 
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cachés  dans  les  forets.  Capitolinus  ra- 
vagea leurs  terres  ,  et  revint  à  Rome 
chargé  d'uu  riebe  butin.  Au  milieu  de 
leurs  acclamations ,  les  citoyens  lui  dé- 
ceruèreut  le  surnom  de  père  des  sol- 
dats, tandis  qu'Appuis  n'était  connu 
que  squs  celui  de  tyran  de  V armée. 
Trois  aus  plus  tard ,  Capitolinus  fut 
nommé  consul  avec  Q.  Servilius  Pris- 
eus ,  et  ils  surent  adroitement  occuper 
de  guerres  étrangères  la  multitude, 
toujours  remuante.  Vainqueur  des 
Eques  et  des  Volsques,  Capitoliuus  fut 
honore  du  triomphe.  Le  sénat  et  le 
peuple  formèrent  son  cortège,  et  se 
rendirent  avec  lui  au  Capitole.  Ce  fut 
Sftus  doute  à  cette  occasion  qu'il  ob- 
tint le  surnom  de  Câpitnliiius.  L'ait 
289  de  Home  ,  on  le  nomma  consul 
pour  la  troisième  /ois ,  et  il  combattit 
avec  avantage  les  Éques.  Dans  l'ai  foire 
de  sou  neveu  Géson ,  il  prit  en  vain  le 
parti  de  ce  malheureux  jeune  homme 
(  V.  G&on).  Le  quatrième  consulat  de 
Capitolinus  eut  lieu  l'an  3o8  de  Rome , 
et  fut  remarquable  par  l'acharnement 
xjuc  les  nobles  et  le  peuple  mirent  dans 
leurs  querelles  politiques,  fas  Eques 
et  les  Volsques,  empressés  de  profiler 
de  ces  dissensions ,  recommencèrent 
leurs  courses  sur  le  territoire  de  la 
république.  On  vit  alors  combien  le 
peuple  avait  pour  Capitolinus  de  res- 
pect et  d'attachement.  Les  tribuns  ne 
voulaientpas  permcttrc<  juc  les  citoyens 
prissent  le»  armes  ;  Capitolinus  haran- 
gua la  multitude  pour  l'y  déterminer , 
et  les  levées  furent  complétées  dans  le 
.jour  même.  Les  consuls  battirent  l'en- 
nemi ,  cependant  ils  n'osèrent  pas 
demander  le  triomphe,  parce  qu'ils 
n'avaient  vaincu  que  dans  une  seule 
action.  Ils  ne  purent  empêcher  que, 
-cette  même  année ,  Te  peuple  roraaiu 
ne  donnât  une  preuve  éclatante  de 
cupidité  et  d'injustice.  Les  Ardéales  et 
(es  Aricieos  se  disputaient  un  territoi- 
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re  :  Us  prirent  les  Romains  pour  arbi-  de  noblesse  pour  lui  et  pour  tonte  sa 

très,  et  ceux-ci  s'emparèrent  du  terrain  famille.  Il  était  dans  ce  dernier  poste , 

contesté.  Les iuterminables dissensions  arec  l'espérance  fondée  de  pousser  sa 

entre  le  sénat  et  le  peuple  s 'étant  en-  fortune  beaucoup  plus  loin,  lorsqu'il 

core  renouvelées,  Capitolinus  se  fit  embrassa  la  nouvelle  réforme,  dont  il 

constamment  remarquer  par  un  carao*  répandit  les  premières  semences  à 

tère  doux  et  modéré.  Il  fut  nommé  Baie,  et  devint  ensuite  ministre  à 

interroiy  pour  décider  si  l'on  élirait  Strasbourg.  Capiton  se  lia  très  étroi- 

des  consuls  ou  des  tribuns  militaire*,  tement  avec  OEcolampade  et  Buccr, 

Son  cinquième  consulat  se  rapporte  à  II  fut  député  avec  le  dernier  à  presque 

Fan  3 1 1  de  Rome.  Depuis  dix-sept  toutes  les  diètes  de  l'Empire ,  convo* 

ans ,  il  n'y  avait  point  eu  de  cens ,  ou  quees  pour  pacifier  les  différends  de 

dénombrement  ;  Capitolinus  et  son  religion  ;  à  toutes  les  conférences  qui 

collègue  firent  alors  adopter  l'établis-  eurent  lieu  pour  trouver  les  moyens 

sèment  de  la  magistrature  des  censeurs,  de  réunir  les  luthériens  et  les  sacra- 

L'an  5 1 5  de  Rome ,  il  fut  encore  con-  mentaires.  Dans  la  seconde  conférence 

«ul  une  sixième  fois,  et  le  sénat  le  de  Zurich,  en  i5?5,  il  s'opposa  à 

chargea  de  nommer  dictateur  son  frère  l'abolition  violente  du  catholicisme  , 

Quinctius  Cincinnatus,  afin  d'opposer  et  proposa  d'opérer  la  réforme  par  la 

une  autorité  toute  puissante  à  Sp.  Mé-  voie  d'instruction  ;  il  se  trouva  aussi  au 

lius ,  accusé  d'avoir  voulu  se  faire  roi  colloque  de  Marpurg  en  1529.  Député 

(  V oy.  CmciNif  atus  et  Melius  ).  Ca-  en  1 55o  à  la  diète  d'Augsbourg ,  il  pré* 

pitolinus  eut  ensuite  le  titre  de  lieute-  senta  à  l'empereur,  de  concert  avec  Bu* 

liant-général  du  dictateur  Marnerais  cer,  la  confession  de  foi  des  sacramen- 

Vfcmilius ,  pour  Combattre  l'armée  des  taires,  qu'ils  avaient  eux-mêmes  dressée 

fjalisques,  des  Fidénates  et  des  Véiens,  et  fait  approuver  par  le  sénat  de  Stras- 

qui  furent  vaincus.  Il  mourut  proba-  bourg.  11  s'aboucha  cinq  ans  après  à 

blemenf  peu  de  temps  après  cette  épo-  Baie  avec  Calvin ,  porta  les  ministres 


mention  de  lui.  D— t.  cène  et  sur  l'efficacité  des  sacrements  y 

CAPITON  (Wolpgawg-Fabrick)  ,  afin  d'aplanir  les  voies  à  une  réunion 

originairement  nommé  fVolff  À'oép-  avec  ceux  de  la  confession  d'Augs- 

ïtein,  naquit  en  1478  ou  80,  d'un  bourg ,  d'où  résulta  l'accord  simulé  et 

des  premiers  magistrats  de  Haguenau.  éphémère  de  Wittemberg.  Dans  tou- 

11  fit  ses  études  à  Bâte,  prit  le  grade  tes  ces  démarches  et  plusieurs  autres 

de  docteur  en  médecine  par  comptai-  de  la  même  espèce ,  Capiton  et  Bucer 

sance  pour  son  père  ;  en  théologie,  par  se  rendirent  suspects  aux  zwiugliens 

goût  pour  celte  science^  en  droit,  par  sans  gagner  la  confiance  des  luthériens, 

circonstance.  Ses  talents ,  son  savoir,  ce  qui  arrive  ordinairement  à  tous  les 

ses  manières  agréables,  lui  procuré-  auteurs  de  transactions  en  fait  de  doc- 

ïent  successivement  la  confiance  de  trine»  religieuse.  On  a  de  Capiton  une 

l'évéque  de  Spire;  la  place  de  prédi-  lettre  à  Farel,  parmi  celles  de  Calvin , 

cateur  de  celui  de  Bâlc ,  et  celle  de  se-  où  il  déplore  amèrement  les  désordres 

erétairc  du  cardinal  Albert  de  Bran-  qui  régnaient  dès-lors  dans  les  églises 

debourg,  archevêque  de  Mayence,  réformées,  qu'il  représente  energique- 

qui,'par  considération  pour  son  mé-  ment  comme  une  suite  nécessaire  du 

ui  fit  donner,  en  1 5*3,  des  lettres  principe  qui  avait  brisé  le  frein  de 
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tonte  autorité  dans  l'église.  Le»sub- 
iiiitës ,  les  modifications  en  matière 
de  doctrine,  auxquelles  Gipiton  avait 
été  obligé  de  plier  son  esprit  pour 
concilier  ensemble  les  luthériens  et 
les  zwingliens  ,  l'avaient  disposé  à 
pousser  encore  pins  loin  sa  complai- 
sance. Ses  liaisons  avec  Martin  Cella- 
ri  us  en  Grent  un  prosélyte  de  l'aria- 
nisme;  du  moins,  c'est  l'idée  qu'on 
s'en  forme,  en  lisant  sa  lettre,  qui 
tcrtde  préface  au  livre  de  son  ami, 
De  operibus  Dei ,  Albe-JuUe  (Caris- 
bourg),  j  508,  in>4%  et  qui  lui  valut, 
de  la  part  des  miuistres  unitaires  de 
Transylvanie,  l'honneur  d'être  nommé 
le  premier  de  leurs  bommes  illustres. 
11  mourut  de  la  peste  à  Strasbourg ,  en 
j  54 1 1  avec  la  réputation  d'un  des 
plus  habiles  théologiens  de  son  parti. 
Ses  ouvrages  sont  :  I.  Instituâmes 
hebraîcœ ,  libri  duo  ;  11.  Enarratio- 
nes  in  Habacuch ,  Strasbourg,  i5rô 
et  i5*8,  in-8°.,  fort  rare;  111.  Jn 
Oseam,  ibid.,  1 5*8,  iu-8\  ;  IV.  Bes- 
ponsio  de  missd,  matrimonio  et  jure 
ma  stratus  in  religionem,  ibid., 
1 53<)  et  1 54o,  in-8  .;  V.  FitaOEco- 
lampadiij  de  concert  avec  Sim.  Gry- 
cams,  1C17,  in-8'. j  VI.  ffexameron 
Dd  opus  explication,  ibid. ,  1 53g , 
ui-8A* ,  etc.  Sa  seconde  épouse ,  nom- 
mée Agnès,  femme  savante,  le  sup- 
pléait dans  sa  chaire  de  théologie  lors- 
qu'il était  malade.  T— D. 

CAPIVACCiO,ou  CAPO  DI  VAG- 
CA  (  Jérôme  ),  médecin  du  16'.  siè- 
cle ,  né  à  Padoue,  d'une  famille  noble, 
mourut  en  1 58g,  après  avoir  professé 
la  médecine  pendant  trente-sept  ans 
dans  sa  patrie,  et  s'être  suitout  adon- 
né au  traitement  de  la  maladie  véné- 
rienne ,  avec  lequel  il  avouait  avoir  ga- 
gné plus  de  1 8,oooducats.  Ses  œuvres 
oui  été  recueillies  à  Francfort ,  160D, 
in -fol.  On  en  peut  voir  le  détail  d.ins 
la  Bibl*  med*  de  Manget,  C.  T— t* 
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CAPMANI  (  D.  Antoitto  de  ) ,  né 
en  Catalogne  vers  le  milieu  du  i8*. 
siècle,  fut,  dans  ces  derniers  temps , 
un  des  meilleurs  philologues  espa- 
gnols. Après  avoir  passé  une  partit 
de  sa  vie  à  Barcelone ,  il  vint  s'éta- 
blir à  Madrid ,  fat  reçu  membre  de 
plusieurs  académies ,  et  mourut  en 
181  o.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages 
estimés ,  dont  les  principaux  sont  :  I. 
Théâtre  historique  et  critique  de  Vé- 
loquence ,  Madrid,  1786-1394,  5 
vol.  in-4°.  ;  IL  Philosophie  de  î élo- 
quence, ibid.,  1777,  in-8".;  III* 
l'Art  de  bien  traduire  du  français 
en  espagnol,  ibid.,  1776,  in-4°«> 
précédé  d'un  savant  discours  sur  le 
génie  des  langues,  et  suivi  d'un  dic- 
tionnaire figuré  de  la  phrase  dans  les 
langues  espagnole  et  française;  IV. 
Dictionnaire  français  -  espagnol , 
Madrid ,  i8o5 ,  in-4%  précédé  d'une 
bonne  dissertation  sur  les  deux  lan- 
gues, comparées  ensemble;  V.  Dis- 
cours analytique  sur  la  formation 
des  langues  en  général,  et  particu- 
lièrement de  la  langue  espagnole. 
Parmi  les  autres  ouvrages  de  Capma- 
ni,  on  distingue  des  Mémoires  his- 
toriques sur  la  marine,  le  commerce 
et  les  arts  de  Barcelone ,  Madrid , 

1 779*1)^»  4  v0'*  in"4"»»  publics  par 
ordre  et  aux  frais  de  la  junte  du  com- 
merce de  Barcelone.  On  attribue  au 
même  auteur  un'  Discours  économi- 
que et  politique  en  faveur  des  arti- 
sans, qui  fut  oublié  en  1 778 ,  in-4% 
sous  le  nom  de  D.  Rainon-Miguel  Pa- 
laccio,  et  qui  traite  de  l'influence  des 
associations  et  des  maîtrises  sur  les 
mœurs  du  peuple.  V— v». 

CAPMART1N.  To^.Xaupl 
CAPN10N.  F.  BEucnLiw. 
CAPONI  (Augustin  ),  entra  em 
1 5 1 3  dans  une  conjura tionavec Pierre- 
Paul  Barcoli  et  le  célèbre  Machiavel , 
pour  enlever  aux  MécKcis  l'autorité 
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qu'ils  avaient  recouvrée  l'année  précé- 
dente avec  l'appui  d'une  armée  étran- 
gère. Les  citoyens  les  plus  distingués 
de  Florence  et  l'archevêque  lin-même 
prenaient  part  à  ce  complot  ;  mais  Ca- 
poui,  le  plus  zélé  de  tous,  fut  celui 
qui  perdit  les  autres.  Un  papier  qui 
contenait  la  liste  des  conjurés  échappa 
de  sa  poche ,  et  fut  porte  aux  magis- 
trats :  tous  ceux  qui  y  étaient  nommés 
lurent  aussitôt  arrêtes  et  mis  à  la  tor- 
turc.  Cipoui  et  Barcoli  eurent  la  tête 
tranchée  ;  les  autres ,  condamnés  à  une 
prison  perpétuelle,  reçurent  ensuite 
leur  grâce  de  Léon  X.       S.  S—». 

CAPONS  ÀCCM  (Piebre),  religieux 
franciscain,  né  dans  les  environs  d'A- 
rmo  en  Toscane,  au  1 5e.  siècle,  a  pu- 
]>lié  quelques  ouvrages  peu  connus  :  I. 
In  Johatmis  apostoli  Apocahpsin 
pbservaiiOy  Florence,  1 573,  in-4w.  Ce 
commentaire  sur  V Apocalypse ,  dont 
il  existe  une  seconde  édition  publiée 
dans  la  même  ville  en  i586,  in-£°., 
est  ',  par  une  singularité  très  remarqua- 
hic,  dédie  à  Sélim  11,  empereur  des 
.Turks.  IL  De  justitid  et  juris  audi- 
tione,  Florence,  1  5t5,  in-4°.;IIL Dis- 
corso inlomo  alla  canzone  del  Pe~ 
trarca  cite  inconiincia  :  V ergine  bel- 
la  che  di  sol  vestilay  Florence ,  1 56^ 
et  1 5go,  in-  4°.  :  c'est  une  des  produc- 
tions de  la  jeunesse  de  l'auteur,  qui  , 
comme  on  l'a  vu,  se  livra  par  la  suite 
à  des  études  plus  conformes  à  la  gra> 
vite'  de  son  état.  Le  P.  Lelong  parle  de 
cet  ouvrage  dans  la  BiblioUi.  sacra  ; 
mais ,  trompé  par  le  titre  qu'il  avait 
trouvé  cité  d'une  manière  peu  exacte,  ' 
il  a  cru  qu'il  était  questiou  du  Cantique 
des  Cantiques ,  et  n'a  pas  manqué  de 
dire  que  notre  auteur  en  avait  public 
Un  commentaire.  W — s. 

CAP  OR  ALI  (César),  né  le  20 
juin  i53i  ,  à  Pérouse,  d'une  famille 
originaire  de  Vieence ,  membre  de  l'a- 
cadémie des  ùuensati,  fut  un  des  poè- 


CAP 

tes  italiens  qui  se  distinguèrent  le 
plus  dans  la  satire  burlesque.  Il  écri- 
vit de  meilleur  goût,  et  surtout  avec 
plus  de  décence  qu'on  ne  le  (ait 
communément  dans  ce  genre.  Après 
d'excellentes  études,  il  se  rendit  k 
Home ,  et  s'attacha  successivement  à 
trois  cardinaux  :  Fulvio  de  la  Cornia  , 
dont  l'humeur  brusque  et  difficile  ne 
lui  permit  pas  de  rester  long-temps 
auprès  de  lui;  Ferdinand  de  Mcdicis, 
bientôt  après  grand-duc  de  Toscane  , 
et  Octave  Aquaviva.  Ce  dernier  le  fit 
gouverneur  d'Alii ,  ville  del' Abritasse, 
et  duché  appartenant  à  sa  famille; 
mais,  quoique  très  heureux  avec  lui , 
Caporali  se  trouva  encore  plus  li- 
bre auprès  d'Ascague  .  marquis  de  la 
Cornka,  petit- neveu  du  cardinal,  et 
il  y  resta  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 
Il  mourut  de  la  pierre ,  à  Castiglio- 
ne,  près  de  Pérouse,  en  1601  , 
après  avoir  long-temps  souffert  avec 
patience,  et  même  sans  perdre  de 
sa  gatte.  Ses  satires ,  à  l'exception  de 
deux  capitoli  sur  la  cour  ,  délia 
Corte,  et  de  deux  autres  contre  un 
pédant,  sont  des  poèmes  en  action. 
Le  premier  est  son  V oyage  du  Par^ 
nasse,  suivi  d'uu  autre  moins  consi- 
dérable, intitulé:  Avis  du  Parnasse 
(Awisi  di  Parnaso).  Dans  un  autre 
poëme,  il  feint  que  les  obsèaoes  de 
Mécène  sont  célébrées  tous  les  ans 
sur  le  Parnasse ,  et  la  description  de 
ces  obsèques,  Eseqme  diMecenatet 
est  pour  lui  un  nouveau  cadre  satiri- 
que ,  qu'il  remplit  d'une  manière  aussi 

Siquante  que  le  premier.  Celui-ci  lui 
ouua  l'idée  d'un  autre  poëme ,  dont 
la  vie  entière  de  Mécène  est  le  sujet. 
Cette  vie  y  est  arrangée  selon  la  fan- 
taisie du  poète,  et  c'est  encore  uni- 
quement  un  moyen  d'amener  toutes 
les  gaîtés  satiriques  qui  lui  viennent 
à  l'esprit;  mais  c'est  une  satire  un 
peu  longue }  ce  poème  n'a  pas  moins 
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de  dix  chants.  Enfin,  les  Jardins  de 
Mécène  sont  un  d<  ruier  petit  poème, 
conçu  daus  le  même  esprit ,  et  écrit 
avec  la  même  originalité.  La  Fila  di 
Mecenate  fut  publiée  après  la  mort 
de  l'auteur ,  par  Antinio  Caporali  , 
son  fils,  Venise,  iCo4 ,  petit  in- 12. 
Ces  poésies ,  qui  se  distinguent  sur- 
tout par  la  fccilité,  l'élégance,  et  par 
un  respect  pour  les  mœurs  auquel 
Fauteur  manque  rarement,  ont  été 
réimprimées  plusieurs  fois.  On  cite  or- 
dinairement comme  la  première  édi- 
tion de  ces  poésies  celle  qui  parut  sous 
ce  titre  :  Raccolta  di  nlcune  rime 
piacevoli ,  Parme  ,  1 58a  ,  in  -  »  'i  ; 
mais  ce  petit  volume  ne  contient  que 
le  V ojrage  au  Parnasse ,  les  Obsè- 
ques de  Mécène ,  et  les  deux  capitoli 
sur  la  cour.  Le  reste  du  volume  est 
rempli  par  des  poésies  du  même  ge li- 
re ,  et  de  différents  auteurs.  11  est  inu- 
tile de  citer  les  nombreuses  éditions 
de  celles  du  Caporali;  la  meilleure  et 
la  plus  complète  est  celle  de  Pérouse, 
J770,  in-4  -  ,  sous  le  simple  titre  de 
Rime.  On  a  faussement  attribué  au 
Caporali  deux  comédies,  UPazzo, 
ou  plutôt  lo  Sciocco  4  et  la  Berceuse: 
ce  sont  deux  comédies  de  l'Aretin, 
la  Cortigiana  et  la  Talanta ,  tron- 
quées et  défigurées ,  imprimées  à  Ve- 
nise, in- 1 12  ;  la  première  sous  le  titre 
de  lo  Sçiocco ,  en  16*28  ;  la  seconde , 
sous  celui  de  la  Ninetla,  en  1604. 
Elles  ont  été  portées,  sous  ces  deux 
litres,  dans  plusieurs  Catalogues  de 
comédies  italiennes.  Baillet  n'enten- 
dant point  apparemment  le  nom  de 
Ninetla,  qui  est  l'abrégé  de  Catari* 
netta ,  l'a  rendu  par  la  Berceuse  ou 
VEnfanl  bercé,  qui  n'y  a  pas  le  moin- 
dre rapport ,  et  les  Dictionnaires  uni' 
verse  Is ,  qui  prennent  leur  érudition 
dans  Baillet,  S'ont  répété  d'après  lui. 

G-é. 

.     CAPPEL  (  GvnxAVME),  lils  d'un 
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avocat-général  au  parlement  de  Paris , 
se  trouvait  recteur  de  l'université  en 
i49it  ^P°que  à  laquelle  le  pape  In- 
Hoceut  VIII  venait  d'imposer  une  dé- 
cime sur  ce  corps.  Cappel  en  interjeta 
appel  comme  d'abus,  dans  une  as- 
semblée des  quatre  facultés,  et  défen- 
dit par  un  décret  à  tous  les  suppôts  de 
l'université,  sous  peine  d'en  être  ex- 
clus, de  paver  ladite  décime.  Ayant 
ensuite  pris  le  bonnet  de  docteur ,  il 
remplit  une  chaire  de  théologie  avec 
tant  de  réputation ,  qu'on  accourait  de 
de  toutes  parts  pour  assister  à  ses  le- 
çons. Il  devint  curé  de  St.-Côme,  et 
mourut  doven  de  la  faculté  de  tbéolo  - 
gie.  Dans  sa  dispute  avec  le  pape  In- 
nocent VIII,  il  avait  publié  un  ouvrage 
in-fol.  pour  soutenir  son  appel.  T— d. 

CAPPEL  (  Jacques  ) ,  neveu  du 
précédent,  fut  avocatrgénéral  au  par^ 
h  meut  de  Paris,  charge  qu'avait  aussi 
possédée  non  grand-père.  Nous  avons 
de  ce  savant  magistrat  :  I.  Fragmen- 
ta ex  variis  auloribus  humanarum 
Utterarum  candidalis  ediscenda , 
Paris,  1 5 1 7 ,  in-4°.  Ce  recueil ,  qui 
est  comme  un  abrégé  de  toute  l'anti- 
quité païenne ,  renferme  un  discours 
plein  de  bon  sens  ,  prononcé  à  ses 
élèves ,  lorsqu'il  enseignait  dans  l'uni- 
versité de  Paris.  H.  In  Parisiens ium 
laudem  oratio ,  Paris  (  1 5'2o) ,  in-4". 
C'est  une  harangue  qu'il  avait  débitée  à 
la  tenue  des  grands  jours  de  Poitiers , 
en  recevant  le  bonnet  de  docteur  en 
droit  dans  cette  ville.  III.  Un  plai- 
doyer célèbre  prononcé  en  i537  ,  le 
roi  séant  en  son  ht  de  justice,  accom- 
pagné du  roi  dT^cosse,  des  princes  et 
des  grands  du  royaume.  Ce  plaidoyer  ^ 
tendait  à  faire  dépouiller  Chartes-Quint, 
comme  vassal  rebelle,  des  comtés  Ho 
Flandre,  d'Artois  et  deCharolois.  IV 
Mémoire  pour  le  roi  et  l'église  galli- 
cane., contre  la  levée  des  deniers  au  pro- 
fit de  la  cour  de  Rome ,  dans  le.  Tr*i- 
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té  des  libertés  gallicanes  des  frères 
Du  Puy.  Il  y  fait  monter  à  5  ou  600,000 
livres  cette  levée,  et  y  soutient  que  le 
concordat  est  un  ouvrage  de  circons- 
tance et  de  nécessité;  que  la  nomina- 
tion royale  aux  évêchés  et  autres 
grands  bénéfices  est  fondée  sur  l'an- 
cien droit  du  royaume,  et  indépen- 
dante de  ce  traité;  que  le  roi  peut,  daus 
une  assemblée  des  princes  du  sang  et 
de  l'église  gallicane ,  rétablir  les  mé- 
tropolitains dans  leur  droit  primitif 
d'instituer  les  évêques  nommés  par 
lui  (  1  ).  T— d. 

CAPPEL  (Louis),  dit  Y  Ancien,  et 
surnommé  Moniambert,  fils  du  précé- 
dent, naquit  à  Paris  le  i5  janv.  1 534  > 
fut  régent  d'humanités  à  seize  ans  au 
cftllége  du  Cardinal-le-Moine.  Appelé 
à  Bordeaux  pour  occuper  une  chaire 
de  langue  grecque,  il  y  fréquenta  les 
nouveaux  réformés  de  cette  ville,  em- 
brassa leurs  dogmes,  et  se  rendit  à 
Genève  pour  se  fortifier  dans  la  doc- 
trine de  Calvin.  Ses  parents  voulaient 
qu'à  l'exemple  de  ses  ancêtres,  il  sui- 
vit la  carrière  du  barreau;  mais  son 
goût  et  ses  nouveaux  engagements  le 
déterminèrent  pour  l'étude  de  la  théo- 
logie. 11  ne  tarda  pas  à  devenir  un 
personnage  important  dans  son  parti. 
Les  réformés  de  Paris  le  chargèrent 
de  faire  insérer  daus  les  cahiers  du 
bailliage  de  cette  ville  leur  requête, 
tendante  à  obtenir  des  états  d'Orléans 
le  libre  exercice  de  leur  culte.  Il  échoua 
dans  cette  démarche,  et  n'en  fut  pas 
moins  député  aux  états.  Echappé  à  la 
St-Baxthéltmi ,  il  se  relira  à  Sedan, 
fut  envoyé  en  Allemagne  pour  sollici- 
ter les  secours  des  priuces  protestants. 
Guillaume,  prince  d'Orange,  l'appela 
en  1575  àLeydc,  pour  être  profes- 
seur de  théologie  dans  la  nouvelle  uni- 


(1)  On  troure  dam  laa  manuscrit*  de  Du  Puj  un 
Arrêt  contre  le/  luthérien* ,  $n  i535 ,  mrec  tê 
plaidoj §r  de  Jac/nct  Cappel,  advocat  durojr. 
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versité  de  celte  ville.  Etant  depuis  ren- 
tré en  France ,  il  fut  quelque  temps 
ministre  dans  les  troupes  protestantes, 
et  finit  par  retourner  à  Sédan,  où  il 
exerça  le  ministère ,  professa  la  théo- 
logie, et  mourut  le  0  janvier  .586. 
Le  P.  Niceron  lui  attribue  quelques 
ouvrages  qu'il  croit  n'avoir  jamais 
été  imprimés,  si  ce  n'est  la  harangue 
inaugurale  qu'il  avait  faite  pour  Fou- 
verture  de  l'université  de  Leyde  ,  et 
qui  se  trouve  imprimée  à  la  tête  des 
AQienœ  Balavœ,  de  Meursius,  où  l'on 
trouve  aussi  sa  vie  et  son  portrait.  — 
Son  frère  Guillaume  G  appel  ,  homme 
de  lettres ,  docteur  et  professeur  en 
médecine,  mort  en  1 584  »  a  publié  les 
mémoires  de  Du  Bellai,  traduit  Macbia* 
vel  en  français,  et  composé  divers  au- 
tres ouvrages.  T — d. 

CAPPEL  (Auge),  seigneur  du 
Luat,  frère  du  précédent,  fut  secrétaire 
du  roi ,  et  traduisit  de  Senèque  :  I.  le 
Traité  de  la  clémence,  Paris ,  1 578; 
II.  le  premier  livre  des  Bienfaits, 
ibid. ,  i58o  ;  III.  divers  autres  mor- 
ceaux sur  la  vertu  ,  qu'il  intitula  le 
Formulaire  de  la  vie  humaine, 
Paris,  i58a.  Il  traduisit  de  Tacite  la 
Vie  d'/Igricola,  qu'il  fit  imprimer 
a  Paris.  La  Croix  du  Maine  dit  qu'il 
avait  aussi  traduit  les  Histoires  du 
même  auteur,  mais  que,  de  son  temps , 
elles  n'avaient  pas  encore  vu  le  jour. 
L'ouvrage  le  plus  curieux  d'Ange  Cap- 
pel  est  son  Avis  donné  au  roy  sur 
V abbréviation  des  procès  (  Paris  ) , 
i56i,.  in-fol.;  il  le  publia  de  nou- 
veau avec  de  grands  changements  t 
sous  ce  titre  :  Y  Abus  des  plaideurs , 
Paris ,  1  (k)4 ,  in-fol. ,  dédié  au  roi  Hen- 
ri IV.  11  propose  de  punir  par  des 
amendes  tous  ceux  qui  plaideraient 
témérairement  et  perdraient  leurs  pro- 
cès. Ange  Cappel  se  fit  graver  sous  la 
forme  attribuée  aux  anges,  au  com- 
mencement de  ce  livre,  avec  un  qua- 
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ner  une  idée  des  aménités  littéraires  h omericis  versibus  express*,  1616, 

de  ce  teinps-là  :  in  -8°.;  V.  FindUiœ  pro  Jsaaco 

De pwqu*  cet aag«  l'élit»,  Casaubono  ,  contra  Roswerdum  , 

Comme  Lucifer  auircfoii ,  1?         f  , 


—  Cappel  (Ysonar4) ,  un  des  seize,  fesscur  de  Sedan  et  le  savant  jésuile , 
sigua  la  lettre  que  ie  conseil  des  seize  qui  donna  lieu  à  plusieurs  écrits  de 
quartiers  de  Paris  envoya  au  roi  d'Es-  part  et  d'autre  ;  VI.  des  notes  estimées 
pagne  Philip pe  II ,  par  Je  P.  Matthieu,  sur  Y  A ncien-  Testament ,  qui  se  trou- 
jésuite  ,  et  dans  laquelle  Philippe  était  vent  à  la  suite  des  commentaires  de 
prié  de  donner  à  la  France  un  roi  «  de  Louis ,  son  frère ,  sur  les  mêmes  li- 
ft son  estoc  et  de  sa  main.  »  Après  la  vres  ;  VII.  Plngiarius  vapulans  , 
réduction  de  Paris ,  Ysouard  Cappel  contre  le  P.  Cotton ,  Genève ,  1 620. 
/ut  chassé  de  cette  ville.  «  Celait ,  dit  On  peut  voir ,  dans  Nicéron ,  la  liste 
»  l'Etoile,  un  grand  ligueur  et  un  vrai  de  ses  autres  ouvrages.  T— d. 
»  Espagnol.  »  V— ve.  CAPPEL  (  Louis  ) ,  dit  le  jeune,  le 
CAPPEL  (Jacques),  seigneur  du  plus  célèbre  des  Cappels,  frère  cadet  du 
Tiiloy ,  petit-fils  de  Louis ,  et  fils  aîné  précédent ,  naquit  a  Se < tau  le  1 5  oct 
de  Jacques  Cappel ,  conseiller  au  par-  1 585,  alla  faire  ses  études  à  Oxford , 
le  ment  de  Rennes,  mort  le  ai  mai  rentra  en  France,  devint  ministre, 
i58ô  à  Sedan,  où  les  fureurs  de  la  professeur  d'hébreu  et  de  théologie  à 
ligue  l'avaient  obligé  de  se  réfugier ,  Saumur ,  et  remplit  ces  différents  em- 
uaqnit  à  Rennes  en  mars  1570.  Il  plois  avec  distinction  pendant  tout  U 
fut  d'abord  ministre  dans  le  lieu  de  cours  de  sa  vie.  Il  se  rendit  surtout 
sa  naissance ,  puis  professeur  d'hé-  célèbre  par  un  nouveau  système  de 
breu  et  de  théologie  jusqu'à  sa  mort ,  critique  sacrée,  dont  il  jeta  les  fonde- 
arrivée  le  7  septembre  1 6-24-  H  est  ments  dans  son  Arcanum  punctua- 
auteur  des  ouvrages  suivants  :  I.  Epo-  tionis  revelatum.  Cet  ouvrage  éprouva 
charum  ilhistriwn  thematismi  cum  les  plus  grandes  contradictions  de  la 
erplicatione  selectorum  aîiquot  dif-  part  de  ceux  de  la  communion  de  l'au- 
Jicilium  scripturœ  locorum ,  Sedan ,  teur,  au  point  qu'il  fut  obligé  de  l'en- 
160 1  ,  in-4°.  ;  IL  De  ponderibus  voyer  a  Erpeni us,  qui  le  fit  imprimer 


dent  qui  avait  éfé  public  sans  la  par*  braïque  même;  les  autres  en  attri- 

ticipation  de  l'auteur.  Ce  dernier  est  huaient  l'invention  à  Esdras.  Le  sa- 

peut-être  l'ouvrage  de  ce  genre  le  plus  vaut  rabbin  Elias  Levita  en  avait  fait 

méthodique  et  le  plus  exact  qui  eût  honneur  aux  massorètes ,  qui  exis- 

paru  jusqu'alors;  il  est  accompagné  de  taient  dans  le  6e.  siècle  défère 

seize  tableaux  et  d'une  planche  où  on  chrétienne.  C'est  à  ce  dernier  senti- 
a  gravé  en  iaiU*  doue*  là  longueur  .  ment  que  s'attacha  Cappel;  il  allait 


etc.,  Francfort,  1619:  cet  ouvrage 
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même  plus  loin  qu'Klias.  Non  seule- 
ment il  prouvait  que  les  points  voyelles 
étaient  inconnus  avant  les  massorètes, 
mais  encore  que  ces  critiques  avaient 
'  ponctue  les  livres  saints  sans  êire  gui- 
dés par  des  traditions  authentiques  , 
et  que,  par  conséquent,  la  ponctuation 
du  texte  hébreu  est  une  inventiou 
tont  humaine  qu'on  peut  soumettre  à 
la  critique.  Il  étaya  sou  système  de 
preuves  si  démonstratives  qu'il  a  en- 
fin prévalu  parmi  les  plus  doctes  hé- 
braisants.  Il  avait  envoyé  son  manus- 
crit à  Buxtorf  le  père,  qui  en  parut 
ébranlé;  mais  vingt  ans  après  qu'il 
eut  été  imprimé,  Buxtorf  le  fils,  héri- 
tier des  préventions  de  son  père  en 
faveur  des  points  voyelles,  l'attaqua 
-vivement ,  et  fit  tous  ses  efforts  pour 
rétablir  l'antiquité  de  ces  points.  Il 
prétendit  que  c'était  Esdras  lui-même 
qui  les  avait  introduits  dans  le  texte 
original,  et  qu'il  fallait  leur  rendre 
l'antiquité  et  l'authenticité  qu'Elias  et 
Cappel  leur  avaient  enlevées.  Cappel 
prit  I  i  défense  de  son  livre  dans  un 
écrit  qui  ne  parut  qu'après  la  mort 
des  deux  combattants ,  et  qui  lui  a 
*  assuré  un  triomphe  complet  sur  son 
adversaire.  Le  savant  professeur  de 
Saumur  proposait  en  même  temps 
deux  projets,  l'un  d'une  Grammaire 
hébraïque  sans  points  voyelles ,  exé- 
cuté depuis  par  Masclef  {V.  Masclek); 
l'autre  d'une  réforme  du  texte  original 
delà  Bible  parle  moyen  des  anciennes 
versions,  des  paraphrases  chaldaï- 
ques ,  dés  commentaires  des  juifs,  de 
la  collation  des  textes  correspondants 
des  divers  livres  de  l'Ecriture,  et  de 
ceux  du  Vieux  et  du  Nouveau -Testa- 
ment. Ce  projet  reçut  un  plus  grand 
développement  dans  sa  Critica  sa- 
cra (  Paris ,  i65t> ,  in-fol.}  Ce  nouvel 
ouvrage  éprouva  encore  plus  de  con- 
tradictions de  la  part  des  protestants 
que  n'en  avait  éprouvé  le  premier  j 
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elles  ne  purent  être  vaincues  qu'au  bont 
de  dix  ans  par  Jean  Cappel,  son  fils 
aîné ,  prêlre  de  l'Oratoire ,  qui ,  sou- 
tenu du  crédit  des  PP.  Morin ,  Petau 
et  Mersenne,  obtint  enfin  le  privilè- 
ge du  roi ,  et  en  dirigea  l'édition , 
qui  parut  eh  i65o ,  in-fol.  Cappel  y 
prétendait  que  tous  les  exemplaires 
du  texte  hébreu ,  tel  que  nous  l'avons 
aujourd'hui, sont  postérieurs  à  la  ré- 
vision qui  en  fut  faite  par  les  masso- 
rètes ,  et  qu'ils  sont  tous  calqués  sur 
l'unique  exemplaire  de  Ben-Asser , 
qui  s'était  occupé  pendant  plusieurs 
années  à  corriger  le  texte  et  à  en  fixer 
le  sens  au  moyen  des  points  nou- 
vellement inventés.  11  concluait  de  là 
que  nos  exemplaires  sont  très  infé- 
rieurs aux  anciennes  versions ,  faites 
originairement  sur  ceux  qui  étaient 
antérieurs  à  la  nouvelle  critique  des 
massorètes.  Ccst  d'après  ce  système 
qu'il  proposait  le  plan  d'une  Bible  hé- 
braïque corrigée  et  d'une  version  lati- 
ne, plan  qui  a  été  exécuté  au  bout  d'un 
siècle  par  le  P.  Houbigant  de  l'Ora- 
toire. On  a  reproché  à  Cappel  d'avoir 
trouvé  entre  les  anciens  interprêtes 
et  le  texte  hébreu  des  différences ,  ou 
qui  n'existent  pas  réellement,  ou  qui 
sont  de  peu  d'importance;  d'avoir  fait 
dans  ce  texte  des  corrections  qui  ne 
valent  pas  mieux  que  les  fautes  qu'il 
y  relève  ;  de  n'avoir  pas  mis  assez 
d'exactitude  à  recueillir  les  variantes. 
On  ne  lui  contestait  pas  d'être  de 
beaucoup  supérieur  à  Buxtorf  dans  la 
connaissance  des  règles  de  critique, 
mais  on  soutenait  qu'il  lui  était  quel- 
quefois inférieur  dans  l'application  de 
ces  règles  ;  enfin,  on  disait  qu'ayant 
appris  la  langue  hébraïque  avant  de 
s'exercer  à  la  critique,  il  donnait  trop 
de  confiance  aux  rabbins  qui  lui 
avaient  servi  de  maîtres  ;  que  ses  ou- 
vrages auraient  été  plus  parfaits  s'il 
eût  consulté  davantage  les  manuscrits  9 
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si  les  grandes  polyglottes  de  Paris  et 
de  Londres  eussent  été'  imprimées  de 
son  temps.  ftootius  l'accusa  de  s'être 
entendu  avec  le  P.  Morin  pour  ruiner 
le  teite  original  de  la  Bible.  Cappel 
n'eut  pas  de  peine  à  prouver,  dans  sa 
lettre  apologe'tique  à  Usscrius,  qu'il 
avait  fortement  attaqué  le  sentiment 
du  docte  oratorien  ;  mais  qu'en  con- 
sidération du  service  que  Morin  lui 
avait  rendu  en  procurant  l'édition  de 
son  livre ,  il  avait  cru  devoir  retran- 
cher cette  partie  qui  ne  fut  pas  per- 
due, puisqu'il  l'imprima  dans  sa  let- 
tre. Nous  nous  sommes  étendus  sur 
ce  point  important  de  philologie  , 
parce  que  Cappel  doit  être  regardé 
comme  le  père  de  la  véritable  criti- 
que sacrée,  et  que  ses  ouvrages  font 
époque  dans  cette  partie.  Ce  savant 
bomme  mourut  à  Saumur  le  18  juin 
i658.  Jacques- Louis  Cappel,  son  fils 
et  son  successeur  dans  la  chaire  d'hé- 
breu à  Saumur,  né  dans  la  même  ville 
en  i63ç),  publia  en  1689,  in-fol.,  à 
Amsterdam,  ses  Commentaires  sur 
le  Vieux-  Testament,  à  la  snite  des- 
quels il  mit  XArcanum  punctuatio- 
nis,  corrigé  et  augmenté ,  avec  la  dé- 
fense de  cet  ouvrage  qui  n'avait  pas 
encore  vu  le  jour.  Parmi  les  antres 
pièces  que  renferme  cette  collection, 
on  distingue  Y  Histoire  de  la  fa- 
mille des  Cappel  y  à  laquelle  il  faut 
ajouter  le  Supplément  qui  se  trouve 
dans  le  5e.  tome  des  Singularités 
historiques  de  dom  Liron;  un  Traité 
de  l'état  des  ames  après  la  mort, 
où  l'auteur  soutient  que  celles  des 
justes ,  aussi  bien  que  celles  des  ré- 
prouvés, ne  seront  couronnées  ou  pu- 
nies qu'après  avoir  repris  leurs  corps 
au  jugement  dernier;  qu'en  attendant, 
les  premières  jouissent  d'un  doux  re- 
pos qui  u'est  altéré  que  par  le  pieux 
désir  de  ia  suprême  béatitude,  et  que 
k$  dernières  sont  déchirées  par  le  re- 
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gretdu  passé  et  la  frayeur  de  l'ave- 
nir; De  verts  et  aniiquis  hebrœo- 
rum  litteris ,  Amsterdam,  i645,  in- 
8°.,  pour  prouver,  contre  Bnxtorf  le 
fils ,  que  les  caractères  hébreux  d'à 
présent  sont  différents  des  anciens  ca- 
raetères  dont  les  juifs  se  servaient 
avant  ia  captivité  de  Babylone.  On 
trouve  dans  le  même  recueil ,  ou  dans 
les  Critiques  sacrés ,  plusieurs  autres 
pièces  de  ce  savant  homme,  qui  dé|H>- 
sent  toutes  en  faveur  de  sa  profonde 
érudition ,  de  son  bon  goût  pour  une 
critique  saine,  dégagée  des  préven- 
tions vulgaires ,  en  tout  ce  qui  ne  con- 
cerne pas  la  controverse  avec  les  ca- 
tholiques. I  ndépendamment  de  ses  trai- 
tés de  philologie  sacrée,  nous  avons 
encore  de  lui ,  en  latin ,  une  Histoires 
apostolique  tirée  des  apôtres  et  des 
épîtres  de  Saint  Paul ,  précédée  dW 
abrégé  de  Y  Histoire  judaïque  ,  de 
Josephe,  Genève,  i634,  m*4"'ï  des 
Thèses  théologiques  sur  le  juge  des 
controverses .  Saumur,  i655 ,  in-4  .  ; 
deux  écrits  sur  la  Pdque  de  N.  S. , 
dans  les  ccuvres  de  Cloppenbourg,  rt 
Amsterdam,  i643,  iu-i  2;  une  Chro- 
nologie sacrée  à  la  tête  de  la  poly- 
glotte d'Angleterre  ,*  et  imprimée  à 
part,  Paris,  i655,  in-4°.  Ce  savant 
nomme ,  quoique  naturellement  paci- 
fique et  porte,  par  caractère,  à  des 
voies  de  conciliation,  était  très  attaché 
à  son  parti;  car,  après  avoir  long* 
temps  disputé  contre  son  fils  Jean , 
devenu  catholique,  et  qui  entra  dans 
l'Oratoire, il  le  mit  hors  de  sa  maison. 
Il  chercha,  avec  Amyraultet  La  place, 
ses  collègues ,  à  modifier  la  dureté  des 
décrets  de  Dordrecht  sur  la  grâce  et  la 
prédestination.  Il  eut  un  digne  succes- 
seur daus  son  fils  cadet  Jacques-Louis, 
qui,  dès  l'âge  de  dix-neuf  ans,  pos- 
sédait à  fond  la  langue  hébraïque.  La 
révocation  de  l'cdit  de  JNantes  Yob\i- 
gea  de  se  réfugier  eu  Angleterre,  où , 


Digitized  by  Google 


8o            CAP  Cap 

après  avoir  professe*  le  latin  dans  une  talents  et  la  douceur  de  son  cane- 

école,  afin  de  se  procurer  des  moyens  tère  le  firent  généralement  estimer, 

de  subsistance,  il  mourut  en  173a ,  On  trouve  son  Eloge  historique, 

âgé  de  quatre-vingt-trois  ans.  En  lui  par  Baltbasar  ,  dans  le  Nouveau 

finit  la  famille  des  Cappel ,  qui ,  pen-  Journal  helvétique,  novembre  1 769. 

dant  deux  cents  ans,  s'était  fait  un  U — 1  et  D — P — s. 

nom  illustre  dans  la  magistrature  et  GAPPELLARl  (Janvier- Antoine  ) 

dans  les  lettres.  T— d.  naquit  à  Naplcs  le  1  o  avril  i655. 

CAPPELER  (  Maurice-Antoine)  ,  -  Douéd'unc  facilité  vraiment  extraordi- 
né  à  Lucerne  en  it>85,  mort  le  16  naire,  il  était  à  peine  âgé  de  quinze  ans, 
septembre  1 769 ,  s'appliqua  des  sa  quand  il  fit  son  cours  de  philosophie 
tendre  jeunesse  à  la  médecine ,  à  la  sous  le  savant  jésuite  de  Betiedictis , 
philosophie,  à  l'histoire  naturelle  et  et  il  entra  peu  de  temps  après  dans  cette 
aux  mathématiques,  et  obtint  des  sue-  société,  où  l'on  fut  très  empressé  de 
ces  dans  toutes  ces  sciences.  Médecin,  le  recevoir.  Il  y  continua  ses  études 
attaché  à  l'armée  impériale  qui  conquit  avec  ardeur ,  et  donna  des  preuves  de 
le  royaume  de  Naples  en  1 707  ,  ses  son  savoir  et  de  ses  talents  dans  un 
connaissances  dans  le  génie  militaire  cours  de  rhétorique  dont  il  rédigea 
le  firent  employer  dans  cette  partie.  Il  ensuite  les  leçons  en  italien.  Il  avait 
revint  dans  sa  pat  lie,  et  servit  de  fait  une  étude  approfondie  de  la  lau- 
meme  comme  officier  du  génie  dans  gue  latine,  dans  laquelle  il  écrivait 
la guerrecivile  de  1 7 1 2. Bientôt  après,  également  bien  en  vers  et  en  prose  ;  il 
il  se  voua  exclusivement  aux  sciences  la  parlait  si  élégamment,  et  avec  une 
et  a  la  médecine.  En  171 7,  il  donna  telle  facilité,  qu'il  étonnait  tous  ceux 
l'analyse  des  eaux  minérales  de  Rus-  qui  venaient  l'entendre.  La  faiblesse 
swyl,  près  de  Lucerne.  Les  crystaux  de  sa  santé  le  força  de  quitter  llnsti- 
decouverts  sur  la  montagne  duGriin-  tut  qu'il  avait  embrassé.  Après  avoir 
sel,  canton  de  Berne,  l'engagèrent  à  des  passé  quelque  temps  a  Rome,  où  il 
recherches  étendues  et  à  la  composi-  se  lia  d'amitié  avec  les  cardinaux  Pic 
tion  d'un  grand  ouvrage,  sous  le  titre  de  de  la  Mirandolc  et  Ottoboni,  ainsi 
Cristallographie ,  dont  il  n'a  publié  qu'avec  la  plupart  des  savants  qui  y 
qu'un  chapitre  (  Prodromus  crystal-  florissaient,  il  retourna  dans  sa  patrie, 
lographiœ ,  de  crystallis  improprie  et  publia  divers  ouvrages,  parmi  lesf- 
sic  dictis  ),  Lucerne,  1723,  in-4°.  quels  on  doit  distinguer  :  I.  Delau- 
Il  écrivit  une  lettre  savante  sur  l'étude  dibus  philosophiœ,  traité  en  forme  de 
de  la  lithographie,  sur  les  entroques  dialogue,  dans  lequel  l'auteur  examine 
et  les  bélemnites.  Klein  Ta  publiée  h  la  les  diverses  opinions  des  philosophes 
tête  de  son  Nomenclateur  des  pierres  anciens  et  modernes.  U  y  joint  des 
figurées,  Dantzig,  1740,  in -4°.  Le  considérations  politiques  aux  riches- 
fameux  mont  Pilât  fut  l'objet  le  plus  ses  d'une  vaste  érudition  grecque  et 
constant  de  ses  recherches.  La  descrip-  latine,  et  la  noblesse  du  style  à  la 
tion  qu'il  en  a  publiée  en  latiu ,  Pilati  clarté.  IL  De  fortunœ  progressu  ; 
montis  historia ,  Bàle,  1 767 ,  in-4°«,  il  y  explique  à  la  manière  des  érudits, 
avec  sept  planches ,  contient  des  ob-  par  de  nombreuses  citations  des  an- 
sérvations  très  curieuses,  et,  pour  ciens  historiens  et  des  pères ,  ce  que 
aiusi  dire,  un  abrégé  de  l'hisjoirc  na-  c'est  que  la  fortune.  III.  Un  poëme 
turelle  du  canton  de  Lucerne.  Ses  latin  sur  les  Comètes  de  1664  et 
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i665,  imprimé  à  Venise  en  1675$ 
IV.  il  écrivît  aussi  en  latin  V Histoire 
de  la  Réunion  arcadienfte ,  dans  la- 
quelle il  avait  e'ic'  reçu  en  1694  :  on  la 
conserve  dans  les  archives  de  cette 
académie.  Son  talent  et  sa  facilité  à 
écrire  en  latin  lui  firent  attribuer  les 
satires  de  monsignor  Scrgardi,  pu- 
bliées d'abord  sous  le  nom  de  Quin- 
tus  Sectanus.  C'est  avec  plus  de  fon- 
dement qu'on  lui  attribue  la  traduction 
de  ces  mêmes  satires  en  tercets ,  ou 
terza  rima ,  publiée  sous  ce  titre  :  Le 
Satire  di  Q.  Settano  tradoite  da 
Sesto  SetUmioadi  stanza  di  Oltavio 
Aoroo,  etc.,  Païenne,  1707.  Cette 
traduction  est  faible,  et  ne  vaut  pas, 
à  beaucoup  près ,  celle  qui  parut  à 
Zurich  eu  1 760 ,  in-8  ,  et  dont  on 
croit  que  Scrgardi  lui-même  est  l'au- 
teur (  F.  Sergardi  ).  Cappellari  avait 
encore  composé  des  drames ,  des  sou- 
nets  et  des  canzoni,  dont  Crescimbeni 
a  parlé  dans  sou  HiUoire  de  la  poésie 
vulgaire.  Se  trouvant  à  Palerme  lors- 
que le  cardinal  del  Giudice  gouvernait 
là  Sicile,  Gippellari  fut  faussement 
accusé  d'un  crime  de  lèse-majesté ,  et 
coodamné  à  porter  sa  tête  sur  l'écha- 
faud.  Ainsi  périt  le  29  mars  1702  ,  à 
l'âge  de  quarante-sept  ans  ,  et  vic- 
time d'un  jugement  inique,  un  écri- 
vain élégant  et  laborieux ,  qui  méri- 
tait un  meilleur  sort.  —  Cappellari 
(  Michel  )  fut  secrétaire  de  Christine , 
reine  de  Suède,  pendant  le  séjour  de 
cette  princesse  à  Rome ,  et  publia  a  sa 
louange ,  sous  le  titre  de  Christina , 
un  poème  latin.  On  a  encore  de  lui 
quelques  épigrammes  et  autres  poé- 
sies. R.  G. 

CAPPELL1  (  Marc-Antoine  ) ,  de 
Tordre  des  mineurs  conventuels ,  na- 
quit à  Este,  dans  le  Padouan,  vers  le 
milieu  du  16".  siècle.  11  prit  parti 
pour  la  république  de  Venise,  dont 
il  était  né  sujet,  contre  l'interdit  de 

Y 11. 
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Paul  Y,  et  publia,  à  cette  occasion, 
deux  écrits  assez  vifs,  l'un  en  italien , 
intitulé  :  Avis  sur  la  controverse , 
etc.,  Venise,  1606,  in-4°.J  et  l'au- 
tre, en  latin,  De  interdicto  Pauli 
F  y  etc.,  Francfort,  1607,  in*4°.  ; 
mais,  soit  qu'on  lui  eût  fait  des  me- 
naces ,  comme  le  prétend  l'auteur  de 
la  vie  de  Fra  Paolo ,  soit  de  lui-même, 
il  se  rétracta  dans  la  suite ,  alla  iaire 
une  espèce  d'abjuration  à  Bologne, 
devant  le  cardinal  Justiniani,  et  assu- 
ra la  sincérité  de  son  changement  par 
un  traité  De  absolutd  rerum  sacra- 
rum  immunitate  à  potestate  princi* 
pum  laicorum ,  qui  ne  fut  point  im- 
primé; mais  tous  ses  autres  ouvrages 
se  ressentirent  plu*  ou  moins  de  sa  pa* 
linodie.  Cappclli  passa  par  toutes  les  ' 
charges  de  son  ordre,  devint  qualifi- 
cateur du  saint  office,  et  mourut  à 
Rome  en  iôi5.  Il  était  savant  dans 
l'hébreu,  dans  le  grec  et  dans  les  an- 
tiquités ecclésiastiques.  Ses  ouvrages . 
sont  :  I.  Adversus  prœtensum  régis 
Angliœ  primatum,  liber,  Bologne, 
1610,  in-4°.;  II.  Disputationes  duce 
de  summo  poniijice,  etc.,  Cologne, 
1621 ,  in-4".;  dans  la  première  dis- 
sertation ,  il  établit  la  primauté  de  S. 
Pierre  contre  un  ouvrage  attribué  à 
Antoine  de  Dominis  ;  et  dans  la  secon- 
de, il  prouve,  contre  Jacques  Gode- 
froi,  que  les  pontifes  romains  lui  ont 
succédé  en  cette  qualité.  III.  De  ap" 
pellationibus  ecclesiœ  Africanœ  ad 
Romanam  sedem,  Paris,  1622,  in- 
4°.;  3". édition, Rome,  172a,  in-8*., 
avec  la  vie  et  la  liste  des  écrits  de  l'au- 
teur, par  Jean  Bontoni;  IV.  De  cp- 
nd  Cliristi  supremd ,  Paris ,  1 62  5 ,  in* 
4°.  Le  savant  Vecchietti  avait  soute- 
nu, dans  son  traité  De  anno  priini- 
tivo  (  Augsbourg ,  1 62 1  ) ,  in-fol. ,  que 
J.-C.  n'avait  point  mangé  l'agneau  pas- 
cal la  veille  de  sa  mort,  ui  institué 
l'Eucharistie  avec  du  pain  azyme.  C'cs% 
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à  réfuter  cet  ouvrage ,  condamne'  au 
feu  |>ar  l'inquisition,  que  Gappelli  a 
consacré  le  sien ,  où  il  prouve  que  la 
dernière  cène  de  J.-C.  a  e'te'  une  cène 
pascale ,  et  qu'elle  a  été'  célébrée  le 
lendemain  du  1 4  de  la  lune  de  mars. 
L'ouvrage  est  bien  écrit  et  rempli 
de  recherches  ;  mais  le  fond  de  h 
question  a  été  mieux  traité  par  le 
P*  Bernard  Lamy.  L'auteur  en  a 
composé  d'autres  qui  attestent  son 
érudition.  T — d. 

(HPPERONNIER  (Claude  )?  né  à 
Mont-Didier  le  mai  1671,  était 
destiné  à  l'état  de  tanneur ,  qu'exer- 
çait sa  famille.  11  apprit  sans  maître 
les  premiers  éléments  de  la  langue  la- 
tine ,  et  Ch.  de  St.-Léger,  son  oncle, 
bénédictin,  en  ayant  été  instruit,  ob- 
tint qu'on  envoyât  le  jeune  homme  au 
collège  de  Mont-Didier.  11  y  fit  de  très 
grands  progrès ,  et  ne  se  distingua  pas 
inoins  à  Amiens,  où  il  acheva  ses  étu- 
des. Il  vint  a  Paris  en  1 688 ,  faire 
«es  cours  de  philosophie  et  de  théolo- 
gie au  séminaire  des  Trente-  Trois,  Il 
avait  cultivé  les  langues  grecque  et  la- 
tine, et  s'occupait  des  langues  orien- 
tales, lorsqu'en  1694,  on  l'envoya  à 
Abbeville  pour  guider  les  ccclésiasti- 
1  ques  qui  s'appliquaient  à  l'étude  de  la 
langue  grecque.  L'année  suivante ,  il 
professa  les  humanités  et  la  philoso- 
phie à  Moutreuil  sur-Mer.  Sa  santé 
ne  lui  permit  pas  d'y  rester;  il  revint 
à  Paris ,  y  vécut  du  produit  de  quel- 
ques répétitions  ;  alla ,  en  1698,  rece- 
voir les  ordres  à  Amiens  ,  et  revint 
reprendre  ses  répétitions ,  qui ,  avec 
le  fevenu  très  modique  d'une  cha- 
pelle de  l'église  St.-André,  faisaient 
toute  sa  fortune.  Collesson ,  profes- 
seur en  droit ,  à  qui  il  enseignait  le 
grec,  lui  offrit  et  le  força  d'accepter 
chez  lui ,  en  1 700 ,  la  table  et  le  loge- 
ment. Il  donna  sa  démission  de  la 
•feapelle.  Viel,i  Q£teur  de  l'université, 
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Pourchot ,  syndic ,  et  Billet ,  ancien 
recteur ,  obtinrent  pour  lui,  de  la  fa- 
culte,  en  1 706,  une  pension  de  400  fr., 
à  condition  qu'il  veillerait  à  la  correc- 
tion des  livres  grecs  qui  s'imprimaient 
pour  les  classes.  Cappcronnier  ensei- 
gna le  grec  à  Bossuet  en  1 704  >  l'année 
même  de  la  mort  de  ce  prélat.  Il  resta 
dix  ans  chez  Collesson ,  et  ce  fut  dans 
cet  intervalle  qu'il  refusa  les  offres  lu- 
cratives et  honorables  que  lui  fil  l'uni- 
versité de  Baie  pour  l'engager  à  venir 
professer  la  langue  grecque.  Il  con- 
sentit ,  en  1 7 1 1 ,  à  être  instituteur  des 
enfants  Crozat,  dont  la  famille  lui  fit , 
six  mois  après ,  une  pension  viagère 
de  1,000  fr.  A  la  mort  de  l'abbé  Mas- 
sieu ,  en  1 722 ,  il  lui  succéda  dans  la 
chaire  de  professeur  de  grec  au  col- 
lège de  France.  «  Non  seulement ,  dit 
»  Goujet ,  il  possédait  parfaitement 
»  cette  langue,  il  était  de  plus  verse 
»  dans  l'héhreu ,  le  grec  vulgaire ,  fita- 
»  lien  et  l'espagnol ,  et  il  n'ignorait 
»  rien  de  ce  qui  peut  former  la  con- 
»  naissance  la  plus  profonde  de  la  lan- 
»  gue  latine.  C'était  un  des  plus  habiles 
»  philologues  qui  aient  paru  depuis 
»  long-temps.  »  11  se  faisait  un  plaisir 
de  communiquer  ses  recherches,  et? 
parmi  les  savants  qui  en  ont  frit  usage, 
on  doit  citer  Bernard  de  Montfaucon, 
Baudelot  de  Dairvaî,  Boivin  le  cadet, 
Kuster ,  le  P.  Tournemine  ,  etc. ,  etc. 
En  1732,  Claude  Capperonnier  ap- 
pela aupès  de  lui  sou  neveu  Jean  ,  et 
acheva  son  instruction.  11  obtint  la  fa- 
veur de  l'avoir  pour  successeur  dans 
sa  chaire  en  1 743,  peu  de  temps  avant 
sa  mort,  qui  eut  lieu  le ^4 juillet  1744* 
On  a  de  lui  :  I.  lllustrissimœ  acadé- 
mies Paris iensi,  Francorum  regiim 
primogenitœ  filice  et  litteramm  ma~ 
triaenutrici,  atque  amplissimo  ejus- 
dem  rectori  Petro  Fiel  gratiarum* 
actio,  Paris,  Thiboust,  1706,  in-4*. 
C'est  un  petit  poème  en  vers  grecs,, 
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•à  il  témoigne  sa  reconnaissance  pour  Capperonnier ,  dans  l'édition  de  cette 
k  |>ension  qu'on  lui  avait  faite.  La  ver-  traduction ,  Paris  ,  Barbou ,  1 8o3 ,  4 
won  latine  en  vers  de  cette  pièce  est  vol.  in-is,  et  dans  des  c'ditions  posté- 
de  P.  Billet,  et  non  de  Vicl  lui-même ,  Heures.  11  a  fourni  un  grand  nombre 
comme  le  dit  le  Moréri  de  1759.  II.  d'observations  pour  l'édition  du  The- 
Jpologie  de  Sophocle  contre  la  let-  saurus  linguœ  laUnœ  ,  de  Robert 
ire  deToltaire^  1719,  in-8".  La  lettre  Étienne,  faite  à  Baie,  1 740-43,  4  vol. 
de  Voltaire,  à  laquelle  Capperonnier  in -fol.  Dans  l'édition  de  Basnage  des 
réplique,  est  la  troisième  de  celles  qu'on  Lectiones  antiques  de  Canisius,  on 
trouve  à  la  tête    OEdipe.WX.  Marci  trouve  de  Capperonnier  :  Observa» 
Fabii  Quintiliani  de  oratorid  insti-  lions  et  corrections  sur  la  version 
tutione  libri  duodecim,  Paris,  1725,  latine  des  fragments  d'Hippolyte 
in-folio.  11  revit  tout  le  texte,  le  cor-  par  Anasiase ,  sur  un  passage  des 
rigea  eu  plusieurs  passages ,  y  ajouta  fragments  de  Clément  à'  Alex  an- 
des  notes  extraites  des  divers  criti-  drie ,  mal  traduit  par  D.  Nourry  9 
ques,  en  mit  quelques-unes  de  non-  et  sur  la  version  de  l'apologie  d  Eu- 
▼elles.  Cette  édition  lui  valut  une  pen-  nomius.  1 1  avait  commencé,  avec  Tour- 
sion  de  800  fr.  de  la  part  du  roi,  à  nemiue  et  Du  Fin,  une  édition  des  OEu- 
qui  el  e  est  dédiée,  et  une  querelle  avec  vres  de  Photius  ;  Du  Pin  s'était  chargé 
P.  Burmann  (  For.  Burmann  ).  Cap-  de  la  direction  de  tout  l'ouvrage;  Cap- 
peronnier n'a  pas  lait  imprimer  la  ré-  peronnier  faisait  une  nouvelle  version 
ponse  qu'il  fit  à  ce  savant.  Au  juge-  des  ouvrages  déjà  traduits ,  et  devait 
ment  d'Ernesti  et  de  Spalding ,  Cappe-  traduire  ceux  qui  ne  l'avaient  pas  cn- 
ronnier  est  resté  inférieur  à  Burmann  core  été;  Tourncmine  composait  la 
pour  la  partie  critique  et  philologique;  plus  grande  partie  des  notes  ;  on  avait 
mais  on  fait  cas  de  ses  explications  déjà  imprimé  cinquante  feuilles  de  la 
des  termes  techniques  de  la  rhétorique.  Bibliothèque,  quand  l'exil  de  Du  Pin 
IV.  Traduction  de  la  dispute  de  Ni'  suspendit  leur  entreprise.  Il  a  laissé 
cephore  Grégoras  avec  Cabasilas,  en  manuscrit  beaucoup  de  travaux 
insérée  dans  l'édition  de  Nicéphore  philologiques  ,  sur  lesquels  on  peut 
Grégoras ,  donnée  par  Boivin.  Cappe-  consulter  Yffist.  lict.  de  Mont-Didier 
fonnier  était  licencié  en  théologie ,  et  du  P.  Daire ,  et  surtout  l'éloge  de  Cap- 
ses  connaissances  dans  cette  sciénee  peronnier  que  St.-Marc  a  fait  imprimer 
le  rendirent  plus  propre  qu'un  autre  dans  son  édition  de  Boileau.  A.  B — T. 
à  bien  entendre  et  bien  traduire  la  dis-  CAPPERONN 1 ER  (  Jea n  ),  neveu 
pute  théologique  de  Grégoras  et  de  Ca-  du  précédent ,  né  à  Mont-Didier  le  9 
basilas.V.  Explication  et  justification  mars  1716,  n'avait  pas  achevé  ses 
du  sentiment  de  Longin,  touchant  le  études  quand  il  perdit  son  père.  Un 
sublime  d* un  passage  de  Mo'ise ,  im-  de  ses  parents,  curé  de  la  Hérelle ,  le 
primée  dans  l'édition  des  Œuvres  de  prit  chez  lui ,  continua  son  éducation , 
Boileau ,  donnée  par  St.-Marc.  C'est  et,  voyant  ses  progrès ,  le  fit  envoyer 
d'après  ses  manuscrits  qu'a  été  donnée  à  Amiens.  Jean  quitta  cette  ville  en 
r édition  des  Hhetores  antiqui ,  Stras-  1732,  que  son  oncle  Claude  l'appela 
bourg,  1  r56 ,  in-4°»  Ses  remarques  a  Paris.  Il  entra  en  1753  à  la  biblio- 
sur  la  traduction  de  Quinlilien,  par  Ge-  thèque  du  roi ,  et ,  dix  ans  après ,  suc- 
doyn,avecquelques-unesdesonneveu,<  céda  à  son  oncle  dans  la  chaire  da 
ont  été  publiées  par  M.  Jean- Augustin  grec.  Après  avoir  été  commis  en  sa- 
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cond  à  la  garde  des  livres  de  la  biblio- 
thèque du  roi ,  puis  garde  des  manus- 
crits, il  fut  enfin  bibliothécaire  ,  en 
remplacement  de  l'abbé  Sallier.  L'a- 
cadémie des  inscriptions  l'avait  admis 
dans  son  sein  en  1 749.  Il  est  mort  le 
3o  mai  1775.  Capperonnier  a  clé  édi* 
teur  de  X Histoire  de  S.  Louis ,  par 
Join ville,  1761 ,  in-fol. ,  édition  que 
Mellot  et  Sallier  avaient  disposée.  Il 
copia ,  sur  le  manuscrit  que  possédait 
la  bibliothèque  du  roi,  le  Lexique 
de  Timée,  et  c'est  sur  cette  copie 
que  Ruhnkenius  mit  au  jour  son  édi- 
tion de  cet  ouvrage.  II  a  donné  chez 
Barbou  les  éditions  de  Jules  Cœsar , 
1754»  2  vol.  in- il)  de  Justin,  1770, 
in- 11 ,  de  Plaute,  1759,  3  vol.  in- 
12.  Il  avait  fait  imprimer  avec  M. 
Querlon  une  édition  grecque  à'Ana- 
créon,  accompagnée  de  la  traduction 
de  Gâcon,  Paris,  Grangé,  1754, 
in- 16.  Enfin ,  il  a  fourni  quelques  se- 
cours à  Wesseling  pour  son  édition 
8 Hérodote ,  1 765.  Il  avait  fait  impri- 
mer un  Sophocle,  mais  cet  ouvrage  ne 
fut  public  qu'après  sa  mort  par  J.-F. 
Vauvilliers ,  qui  est  auteur  des  notes  ; 
il  porte  ce  titre  :  Sophocles ,  tragediœ 
septem  cum  interpretatione  latind  et 
scholiis  veteribus  et  novis ,  Paris, 
1781,2  vol.  in-4°.  :  cette  édition  était 
attendue  avec  beaucoup  d'impatience; 
elle  ne  répondit  pas  à  l'attente  du  pu- 
blic* Capperonnier  a  donné  trois  mé- 
moires à  l'académie  des  inscriptions, 
entre  autrei  un  sur  les  ilotes.  11  établit 
des  différences  entre  les  esclaves  do- 
mestiques des  Spartiates  et  les  ilotes  ; 
c'était ,  par  exemple ,  du  nombre  des 
premiers  que  les  Lacédémoniens  ti- 
raient ceux  qu'ils  forçaient  de  boire 
jusqu'à  s'enivrer,  pour  inspirer  à  la 
jeunesse  l'horreur  de  l'ivrognerie.  Les 
ilotes  n'étaient  pas  renfermés  dans  les 
villes  y  et  étaient  employés  à  divers  tra- 
vaux* Ils  étaient  encore  destines  à  sui- 
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vre  les  funérailles  des  rois  lacédémo* 
nieus ,  à  s'y  frapper  la  poitrine ,  et  à 
s'écrier,  comme  le  font  les  orateurs  fu- 
nèbres, que  le  roi  qu'on  pleurait  était 
le  meilleur  qu'on  eût  encore  perdu, 
—  Capperoiuher  (  Claude -Marie  )  , 
né  en  1 758,  fils  de  Jean,  attaché  à  la 
bibliothèque  du  roi,  devait,  lorsqu'il 
aurait  atteint  ving-cinq  ans ,  succéder 
à  son  père  dans  ses  places  de  garde  de 
la  bibliothèque  du  roi  et  de  profes- 
seur de  grec  ;  il  avait  même  la  moitié 
des  appointements  de  la  chaire  grec- 
que, mais  il  périt  en  1780.  IL  était 
allé  à  Saint- Cloud  avec  neuf  de  ses 
amis  dans  une  petite  nacelle  qu'il  avait 
fait  eujoliver  eu  forme  de  gondole; 
craignant ,  à  leur  retour,  de  n'arriver 
que  trop  tard  à  Paris  en  n'employant 
que  les  rames,  ils  attelèrent  un  cheval 
au  mât  de  leur  petit  bateau  ;  mais  l'ef- 
fort du  cheval  dominautà  plomb  de  la 
barque,  lui  fit faire  capot  du  premier 
coup  :  cinq  des  jeunes  gens  sont  cul- 
butés dans  la  Seine;  Capperonnier, 
le  seul  qui  sût  nager ,  était  près  de  ga- 
gner le  bord,  quand  il  fut  saisi  et  cn- 
traîué  par  un  de  ses  camarades  d'in- 
fortune. A.  B— t. 

CAPPONI(Augustin).  T-Capou!. 

CAPPOM  (  Gino  ),  appartenait  à 
la  haute  bourgeoisie  qui  dominait  à 
Florence  au  milieu  .du  i4*«  siècle.  11 
fut  témoin  de  l'insurrection  des  ciom- 
pi  (ou  cardeurs  de  laine) ,  dirigée  con- 
tre son  parti  en  1 378,  et  il  nous  a  lais- 
sé un  récit  de  cette  révolution ,  que 
Muratori  a  inséré  dans  sa  collection 
des  écrivains  d'Italie  (  tom.  XV1I1  ). 
Ce  morceau  est  écrit  sans  agrément  et 
sans  art ,  mais  sa  simplicité  dénote  un 
homme  de  grand  sens ,  rompu  dans 
les  affaires  et  consommé  dans  la  po- 
litique. Cependant  Capponi  était  trop 
jeune,  et  peut-être  aussi  d'un  ca- 
ractère trop  modéré,  pour  éprou- 
ver aucune  persécution  personnelle, 
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lorsqu'un  parti  contraire  au  sien  avait 
le  dessus.  Il  rentra  dans  le  gouver- 
nement eu  1 58a ,  avec  Pierre  des  Al- 
bizzi  (  Voyez  Albizzi.  ) ,  et  l'ancien 
parti  guelfe  ;  mais  il  s'occupa  moins  de 
l'administration  intérieure  que  de  l'é- 
tat militaire  de  la  république.  Il  se  lia 
d'amitié  avec  les  principaux  condot- 
tieri qui  servaient  alors  en  Italie.  Il 
fut  presque  toujours  charge  de  traiter 
avec  eux ,  lorsque  les  Florentins  vou- 
laient les  prendre  à  leur  service,  ou 
de  suivre  les  armées  comme  commis- 
saire de  la  république ,  lorsqu'elles  en- 
traient en  pays  ennemi.  Il  était  revêtu 
de  cette  dignité',  et  en  même  temps 
decemvir  de  la  guerre,  en  i4o5  et 
i4o6,  lorsque  les  Florentins  firent 
b  conquête  de  Pise.  Il  réussit  à  faire 
açir  de  concert  Sforza  et  Tartaglia , 
deux  généraux  alors  ennemis  et  près 
de  se  combattre.  La  république  lui  dut 
plus  qu'à  personne  la  conquête  de 
Pise  :  aussi  fut-il  le  premier  gouver- 
neur donné  à  cette  ville ,  et  il  s'effor- 
ça de  réconcilier,  par  sa  modération , 
le  peuple  conquis  au  joug  qu'il  détes- 
tait. Gino  Capponi  mourut  en  1 4'<*°> 
honoré  des  larmes  de  ses  concitoyens. 
Nous  avon$  encore  de  lui  un  fragment 
historique  sur  la  conquête  de  Pise,  écrit 
avec  une  grande  simplicité.  S.  S— r. 

CAPPONI  (  Nebi  ),  fils  du  précé- 
dent ,  et,  comme  lui ,  un  des  premiers 
magistrats  de  la  république  florentin 
ne,  hérita  des  vertus  et  de  la  fortune 
de  son  père.  Il  fut  contemporain  de  Re- 
naud des  Albizzi  et  de  Côme  de  Médi- 
as ;  mais  quoique  sa  naissance  et  ses 
relations  l'attachassent  aux  Albizzi ,  il 
n'embrassa  point  leur  cause  avec  cha- 
leur ,  et  il  fut  plutôt  considéré  comme 
neutre  par  eux  et  par  leurs  adver- 
saires. Capponi,  aiusi  que  son  père, 
s'était  attaché  de  préférence  à  la  car- 
rière mil  tLa ire.  Il  fut  commissaire  des 
Florentins  au  siège  de  Lucques ,  eu 
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i4^9  et  i45o.  H  est  vrai  qtte  ses  avis 
n'ayant  point  été  suivis ,  l'armée  près 
de  laquelle  il  se  trouvait  éprouva  une 
suite  de  revers.  Il  fut  plus  heureux  en 
i44°-  La  victoire  d'Anghirri,  rem- 
portée pnr  les  Florentins  sur  Nicolas 
Piccinino ,  fut  attribuée  presque  uni- 
quement à  son  habileté.  Il  était  devenu 
enfin  l'égal,  en  réputation,  de  Corne 
de  Médicis,  et,  lorsqu'il  lui  arrivait 
d'embrasser  un  avis  contraire  à  celui 
de  ce  citoyen  célèbre,  il  balançait  les 
décisions  de  la  république  ;  mais  ces 
deux  grands  hommes  trouvèrent  leur 
intérêt  l'un  et  l'autre  à  demeurer  unis 
jusqu'en  1457,  que  Néri  Capponi 
mourut,  le  21  novembre,  âgé  de 
soixante-neuf  ans,  après  avoir  exercé 
quarante  ans  les  emplois  les  plus  im- 
portants de  l'état ,  sans  exciter  ni  haine 
ni  jalousie.  Il  a  écrit  des  commentaires 
sur  son  administration ,  imprimés  par 
Muratori  dans  les  Berwp  Italicarum 
scriptores,  à  la  suite  des  cou  ment  ai- 
res de  Gino,  son  père  (t.  XVIII);  ils 
sont  écrits  avec  beaucoup  d'élégance, 
et  on  reconnaît  dans  son  style  un  hom- 
me de  goût  et  d'érudition.  Le  célèbre 
Barthel.  Platina  a  écrit  sa  vie  politi- 
que :  elle  est  imprimée  dans  la  même 
collection ,  au  tome  XX.    S.  S— 1. 

CAPPONI  (Pierre),  petit-fils  du 
précédent.  II  occupa  comme  lui  les  pre- 
miers emplois  delà  république  florcn»- 
tine,  et  il  fut  ,  entre  autres,  charge  de 
plusieurs  ambassades,  soit  en  Italie  , 
soit  eu  France.  Charles  VIII,  étant  en- 
tré à  Florence  en  1 494 ,  à  la  tête  de  sa 
gendarmerie  et  la  lance  à  la  main, 
prétendait  avoir  fait  ainsi  la  conquête 
de  la  république,  et  demandait  qu'elle 
le  reconnût  pour  souverain.  Les  Flo- 
rentins n'avaient  vu  en  lui  qu'un  allié 
qui  demandait  l'hospitalité;  ils  lui 
avaient  ouvert  leurs  portes  ;  mais  iJs 
avaient  eu  soiu  de  rassembler  dans  les 
maisons  des  principaux  citoyens  tous 
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les  soldats  de  la  république  et  un  grand 
nombre  de  paysans  armes.  Charles 
"VIII  eut  plusieurs  conférences  avec 
Pierre  Capponi,  qui  le  connaissait  déjà, 
et  avec  d'antres  magistrats  florentins. 
Enfin,  il  fit  lire  devant  eux,  par  son 
secrétaire ,  son  ultimatum.  Les  con- 
ditions en  étaient  toutes  contraires  à 
la  dignité  et  à  la  liberté  de  Florence. 
Pierre  Capponi  arracha  ce  papier  des 
mains  du  secrétaire,  et  le  déchira 
sous  les  yeux  du  roi:  «  Ayant  que 
»  nous  accédions  à  des  demandes  dés- 
»  honnêtes,  sonnez  vos  trompettes, 
»  dit-il ,  et  nous  sonnerons  nos  clo- 
>  ches.  »  En  même  temps  il  sortit, 
et  il  fut  suivi  par  les  trois  commissai- 
res, ses  collègues.  Cette  intrépidité 
étonna  les  Français;  ils  rappelèrent 
Capponi,  et  lui  proposèrent  des  con- 
ditions plus  douces.  On  assure  que 
Charles  VIII,  en  le  prenant  par  la 
main,  lui  dit  en  italien  :  Cappon, 
Cappon,  tu  strilli  corne  un  G  allô. 
Un  traité  fut  conclu  entre  le  roi  et  la 
république,  et  Charles  reprit  la  route 
de  tapies.  Pierre  Capponi  fut  tué  en 
1 49^,  d'un  coup  d'arquebuse,  devant 
Sciauo ,  petit  château  des  montagnes 
de  Pise ,  qu'il  attaquait  avec  l'armée 
florentine,  dont  il  était  commissaire. 

S.  S— 1. 

CAPPONI  (Séraphin),  savaut 
dominicain ,  né  dans  le  Bolonais,  en 
i536,  passa  sa  vie  à  étudier  la  théo- 
logie ,  et  à  la  professer  dans  différentes 
villes  d'Italie.  U  mourut  à  Bologne ,  le 
2  février  16 1 4*  H  a  composé  une  mul- 
titude d'ouvrages  sur  l'Écriturc-Sainte 
et  sur  la  théologie ,  tous  imprimés  à 
Venise  ;-on  peut  en  voir  la  liste  dans 
la  Bibliothèque  des  auteurs  domini- 
cains ,  par  les  PP.  Quétif  et  Échard, 
toin.II.  Sa  Vie  a  été  écrite  par  J.  Mich. 
Pio ,  et  imprimée  en  it)a5  ,  iu-4°.-— 
Capponi  (  Jean- Baptiste  ) ,  médecin  de 
Bologne,  mort  le  itj  novembre  1626. 
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Il  envoya  au  cabinet  des  médailles  du 

roi  de  France  une  médaille  en  bronze 
de  l'empereur  Othon,  bien  conservée, 
avec  une  légende  grecque ,  et  il  fit  un  | 
traité  latin  pour  en  soutenir  et  prou- 
ver l'authenticité,  Bologne,  16G9, 
in-4°«  Outre  plusieurs  ouvrages  pos- 
thumes sur  la  médecine ,  et  différents 
ouvrages  de  critique  en  italien,  on  a 
encore  de  lui  :  Imprese  e  ritratli  de' 
gli  academici  gelati  di  Bologna, 
Bologne,  1622,  in -4°.  —Capponi  , 
(  Dominique- Joseph  ),  dominicain  ita- 
lien ,  et  docteur  en  théologie  du  1 8*. 
siècle ,  a  publié,  pour  la  première  fois , 
le  recueil  des  lettres  latines  de  Jean- 
Antoine  Fia  m  in  io  d'Imola,  Bologne, 
1744  »  in-8°.  L'éditeur  y  a  joint  des 
sommaires ,  des  notes ,  la  vie  de  l'au- 
teur, et  le  catalogue  de  ses  ouvrages , 
tant  imprimés  que  manuscrits. 

C.  T — t. 
CAPPONI  (  le  marquis  Grégoire- 
Alexandre  ) ,  patrice  romain  ,  né  à 
Borne ,  vers  la  fin  du  1 70.  siècle  ,  s'est 
acquis  une  assez  grande  célébrité,  non 
par  ses  ouvrages ,  mais  par  son  goût 
éclairé  pour  les  livres  et  pour  les  anti- 
quités ,  et  par  le  soin  qu'il  prit  de  for- 
mer dans  ces  deux  genres  de  riches 
collections.  Il  occupait  à  la  cour  de 
Rome  la  place  de  foriere  maggiore , 
ou  degrandmarécbal-des-logis.  Quand 
le  pape  Clément  XII  fit  rassembler 
au  Capitole  ce  beau  recueil  d'antiqui- 
tés qui  a  été  regardé  depuis  comme  un 
des  principaux  ornements  de  Rome , 
ce  fut  le  marquis  Capponi  qu'il  char- 
gea d'y  faire  disposer  les  statues,  bas- 
reliefs  ,  inscriptions ,  bustes  des  grands 
hommes,  et  autres  monuments  (1). 

(1)  Un  Dictionnaire  hit  torique ,  qu'un  eat  tou- 
jours fore*  de  citer  de  temps  en  temps ,  trorap* 
par  ce*  mots,  tulle  stanse  del  Campidoglio  ,  qu'il 
a  lus  dans  un  Dictionnaire  italien,  dit  plaisant* 
ment  que  le  papo  chargea  Capponi  des  embellit» 
sentent  t  à  faire  à  ta  maison  de  Cumpidoglio. 
Les  savants  rédacteurs  auront  pris  le  Campidvgl  t*> 
(  le  Opilule  )  pour  «oc  maison  de  plaiaaoce  du, 
p-pt. 
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l'ordre  et  la  symétrie  bien  entendue 
qu'il  mit  dans  la  disposition  de  ces 
richesses  de  Fart  obtinrent  l'approba- 
tion des  plus  savants  antiquaires  et 
l'admiration  des  étrangers.  Il  possé- 
dait lui-même  un  musée  précieux, 
composé  de  camées ,  de  médailles  et 
d'autres  antiquités,  qu'il  légua  en 
mourant  au  P.  Contuccio  Contucci, 
savant  jésuite,  l'un  des  antiquaires  les 
plus  instruits  qui  fussent  alors  à  Rome. 
Celui-ci  plaça  depuis  cette  collection 
dansune  salle  à  part  du  musée  Kircher, 
dont  il  était  conservateur,  et  qu'il  a 
considérablement  enrichi.  La  biblio- 
thèque du  marquis  Capponi  était  du 
meilleur  choix,  et  remplie  des  éditions 
lesplus  rares.  Il  ne  voulut  point  qu'elle 
fut  démembrée  après  sa  mort ,  et  la 
laissa ,  par  son  testament ,  à  la  biblio- 
thèque du  Vatican .  Monsignore  Giorgi 
en  fit  imprimer  séparément  le  catalo- 
gue, avec  de  savantes  notes ,  où  l'on 
troure  un  grand  nombre  de  renseigne- 
ments et  de  faits  intéressants  pour 
l'histoire  littéraire;  it  est  intitulé  :  Ca- 
tdo*o  délia  libraria  Capponi,  ossia 
àt  libri  Ualiani  del  fu  marqhese 
Akssanàro  Gregorio  Capponi,  par 
tàzio  romano,  etc.,  Rome,  1747» 
û-4\  Cest  un  des  livres  de  ce  genre 
^e  les  bibliographes  recherchent  te 
plus.  Le  créateur  de  cette  belle  biblio- 
thèque était  mort  à  Rome  l'année  pré- 
ttd'ute,  septembre  1746.  G*— ê*. 

CAPRA  (  Galeazzo  Flavio  ).  V. 
Caïeua. 

CàPRA  (  Marcel  ),  médecin  sici- 
««>,  originaire  de  l'île  de  Chypre, 
tterçait  son  art  avec  succès  à  Paier- 
ie et  à  Messine  à  k  fin  du  16e.  siècle. 

loi  doit  un  traité,  en  latin,  sur 
uoe  maladie  épidémique  dont  la  Sicile 
fut  affligée  en  i5<)i  et  9a  (  Messine , 
1595,  in-4».  ),  et  quelques  ouvrages 
d«  philosophie  péripatéticienne,  ou- 
depuis  long-temps.  —  Cami* 
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(  le  comte  Balthasar  ),  médecin  et  phi- 
losophe milanais,  mort  le  8  mai 
1626,  s'appliqu<it  aussi  à  l'astrono- 
mie et  même  à  l'astrologie.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  I.  Tyrocinia 
astronomie* ,  in  quitus  calculus 
eclypsis  solaris  à  Tychone  restitu- 
as expUcatur,  et  traditur  methodus 
erigendi  et  dirigendi  thema  ad  Pto- 
lemœi  mentem,  Padoue,  1606,  in- 
4°.;  H.  Considerazione  astronomica 
sopra  la  nuova  Stella  del  1604 
(  i6o5,  in-4°*  );  III.  Deusu  et  fa- 
bried  circini  cujusdam  proportionii, 
Padoue,  1607,  in-4°.  Dans  cet  ou- 
vrage ,  il  cherche  à  enlever  à  Galilée 
l'honneur  de  l'invention  du  compas 
de  proportion,  et,  dans  le  précédent, 
il  l'attaque  avec  aigreur,  relativement 
aux  observations  de  la  nouvelle  étoile 
qui  parut  en  1604.  Galilée  répliqua 
par  Une  Difesa  contro  aile  calumnie 
ed  imposture  di  B  aidas  s  are  Capra , 
Venise,  1607,  in-4°.  Ces  deux  opus- 
cules se  trouvent  dans  le  tome  1  *r.  dei 
œuvres  de  Galilée,  Padoue,  1744» 
in-4°.  —  Capra  (  Alexandre),  archi- 
tecte de  Crémone,  publia,  de  1672  à 
i685  ,  en  3  vol.  in -4°.,  un  grand 
traité  de  géométrie  et  d'architecture 
civile  et  militaire  ,  qui  est  encore  un 
peu  recherché  à  cause  des  planches. 
—  Capra  (Dominique),  autre  ma- 
thématicien de  Crémone,  s'occupa  de 
l'architecture  hydrauliqne,  et  publia , 
sur  l'art  de  construire  les  digues,  un 
ouvrage  sous  ce  titre  :  11  vero  riparo  9 
il  facile ,  il  naturale ,  per  owiare ,  e 
rimediare  ogni  corroskme  e  rwine  di 
fume ,  benchè  giudicata  irremedia- 
bile, «Bologne,  if385,in-4w.  C.  M.  P. 

CAPRA1S  (  S.  ) ,  né  à  Agen  dans  le 
5*.  siècle ,  s'était  retiré  dans  une  ca- 
verne de  la  montagne  voisine  de  cette 
ville  pour  y  mener  la  vie  érémitique. 
Un  jour  que,  du  haut  de  la  montagne, 
il  regardait  ce  qui.se  passait  dans  la 
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ville,  il  aperçut,  dit-on,  le  supplice 
de  Ste.-Foy.  Il  courut  aussitôt  se  pré- 
senter à  Dacien ,  gouverneur  de  l'Es- 
pagne tarragonaise ,  qui  était  alors  à 
Agen  (  vers  Tan  287  de  J.-C.  ) ,  et  il 
se  déclara  chrétien.  Saisi ,  chargé  de 
chaînes  ,  il  se  montra  '  insensible  à 
l'appareil  des  tortures  et  à  l'offre 
.d'une  .place  à  la  cour  des  empereurs. 
Jl  eut  la  tête  tranchée  le  6  octobre , 
avec  Ste.-Foy.  Les  chrétiens  enlevè- 
rent leurs  corps  pendant  la  nuit ,  et , 
.dans  la  suite,  vers  le  milieu  du  5e. 
siècle ,  lorsque  la  paix  eût  été  rendue 
.  à  l'Église ,  Dulcide  ou  Dulcice ,  évê- 
.  que  d'Agen ,  fit  bâtir  une  église  sous 
l'invocation  de  S.  Caprais.  Ce  martyr 
est  nommé  le  20  octobre  dans  Adon, 
Usuard,  dans  le  martyrologe  attribué 
à  S.  Jérôme,  et  dans  le  romain.  Un 
chanoine  de  la  collégiale  de  S.  Caprais 
d'Agen,  Bernard  Labcnazic,  publia 
dans  cette  ville ,  en  1 7 1 4 ,  in- 1 2 ,  un 
volume  intitulé:  Prœconium  divi  Ctb- 
prasii  Aginnensis  ejusque  episcopa- 
lis  dignitas ,  seu  disserlatio  de  anti- 
.  quilate  ecclesiœ  S.  Caprasii  A%in- 
nensis.  Labenazie  et  quelques  autres 
auteurs  fout  de  Caprais  un  évêque 
d'Agen  ;  mais  Baillet  dit  que  cette  opi- 
nion  est  sans  fondemf  nt.    V— ve. 

CAPRA1S(S.  ),que  plusieurs  agio- 
graphes  appellent  Capraise,  pour  le 
distinguer  du  précédent,  avait  étudié 
.  l'éloquence  et  la  philosophie  ;  mais 

Srcssé  du  désir  de  renoncer  au  mon- 
e,  il  vendit  sou  bien ,  le  distribua  aux 
pauvres,  et  se  retira  vers  les  montagnes 
qui  séparaient  la  Gaule  belgique  et  la 
Germanie ,  darCs  une  des  solitudes  des 
Vosges.  Il  y  vivait  depuis  plusieurs 
annéesdans  le  silence,  lorsqu'un  jeune 
.  seigneur ,  Honorât ,  qui  fut  depuis 
évêque  d'Arles,  vint,  avec  son  frère 
_  Venance ,  consulter  le  solitaire  sur  le 
projet  qu'ils  avaient  formé  de  se  cou- 
.  sacrer  à  Dieu,  Caprais  les  accompagna 
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dans  divers  pèlerinages.  Ils  arrivèrent 
enfin  dans  l'île  de  Lerins,  où  Honorât 
jeta  les  fondements  du  célèbre  monas- 
tère de  ce  nom.  Caprais  se  fit  alors  le 
disciple  de  celui  dont  il  avait  été  le 
maître  ;  mais  Honorât  ne  voulut  gou- 
verner que  sous  sa  direction  et  par  ses 
conseils.  Caprais  mourut  le  i<  r.  juin. 
43o.  Eucher  de  Lyon,  Sidoine  Apol- 
linaire et  Hilaire  d'Arles ,  ses  contem- 
porains ,  font  un  grand  éloge  de  sa 
vertu.  Tous  les  martyrologes  latins  lui 
donnent  la  qualité  d'abbé  de  Lérins. 
(  Voy,  la  Chronol.  monast.  Lirinen- 
5«,  la  Vie  de  S.  Honorât,  Snrius, 
Baillet ,  etc.  )  V — ve. 

CAPRALIS.  Voy.  Cabràl. 

CAPRARA  (  Albert,  comte  de  ), 
seigneur  de  Siklos,  général  de  cavale- 
rie, chevalier  de  l'ordre  de  la  toison 
d'or ,  gentilhomme  de  la  chambre  de 
l'empereur  Léopold,  naquit  à  Bologne 
en  i63i.  Neveu  du  fameux  général 
Piccolomini,  il  entra  au  service  de 
l'Autriche,  fit  quarante-quatre  cam- 
pa gues,  fut  battu  par  Turenne,  et  se 
distingua  dans  les  guerres  de  Hongrie. 
11  commanda  souvent  en  chef  les  ar- 
mées impériales ,  prit  d'assaut  sur  les 
Turks  la  villedeNeuhausel,en  i685; 
assiégea  Tékéli  dans  Cassovie ,  fit  lever 
le  siège  de  Tilul,  coupa  les  Turks  qui 
voulaient  se  jeter  dans  Bude  ,et  en  fit 
un  horrible  carnage.  11  rendit  degrands 
services  à  l'empereur ,  en  découvrant 
.  diverses  conspirations ,  et  en  mainte- 
nant dans  la  soumission  les  pays  con- 
quis. Non  moins  bon  politique  qu'ha- 
bile capitaine ,  il  fut  envoyé  deux  fois 
.ambassadeur  extraordinaire  à  la  Porte 
en  if>8'2  et  i685. 11  avait  servi  plu- 
sieurs années  en  qualité  d'envoyé  dans 
les  Pays-Bas,  et  avait  assisté  à  la  con- 
clusion de  la  paix  de  Nimègue,  Sa  pre- 
mière ambassade  à  Constantinople 
n'eût  aucun  succès.  11  était  chargé 
,  d'obtenir  la  prolongation  de  la  trêve  • 
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mais  la  Porte  éleva  si  haut  ses  préten- 
tions (  entre  autres  conditions  était 
relie  d'an  tribut  annuel  de  5oo,ooo 
florins  )  que  le  comte  Caprara  ne  put 
rien  obtenir.  Le  grand-vezyr  le  renvoya 
à  Bude,  et  vint  mettre  le  siège  devant 
Vienne  (F,  Cara-Moustapha).  Jean 
Benaglia,  qui  avait  été  secrétaire  des 
chiffres  dans  l'ambassade  de  Cons- 
tantinople ,  publia  une  Relazione  del 
viaggiç  fatlo  a  Constantinopoli ,  e 
ritomo  in  G  er mania  dell  illustr. 
conte  Alberto  Caprara,  per  trattare 
la  continuazione  délia  Tregua,  Bo- 
logne ,  1 684 1  m~  1 2*  Cette  relation  est 
curieuse  et  intéressante.  On  a  du  comte 
Albert  Caprara  diverses  traductions  : 
Seneca  ,  délia  clemenza  ,  Lyon , 
1664,  in-4"»  ;  Seneca,  délia  colera , 
para/rase  y  Bologne,  1666,  in-ia; 
Seneca ,  délia  brevità  de  la  vita, 
parafrase,  Bologne,  1664,  in- \i; 
VUso  delli  passioni,  traduit  du  fran- 
çais du  P.  Senault,  Bologne,  1662, 
10-8".;  //  DesingannOy  ovvero  il  pas- 
tore  délia  notie  felice ,  traduit  de 
l'espagnol,  Venise,  1681  ,  in- 12.  Le 
gênerai  Caprara  composa  aussi  plu* 
sieurs  opuscules  et  pièces  de  circons- 
tance qu'on  peut  voir  dans  la  Biblio- 
teca  volante,  de  Cinelli.  —  Caprara 
(  Enéc  ) ,  frère  d'Albert ,  était  général 
comme  lui ,  et  se  distingua  dans  les 
guerres  de  Hongrie.  Adelung  s'est 
trompé  en  lui  attribuant  l'ambassade 
à  Constantinople.  V— ve. 

CAPRARA  (  Jeaw-Baptiste  ) ,  car- 
dinal-prêtre ,  du  titre  de  S.  Onuphre, 
archevêque  de  Milan ,  légat  à  latere 
du  Saiot-Siége ,  comte  et  sénateur  du 
royaume  d'Italie,  grand  dignitaire  de 
Fordre  de  la  couronne  de  fer,  naquit 
à  Bologne  le  39  mai  1 7 33 ,  de  Fran- 
çois, comte  de  MontccocoUi,  et  de 
Marie-Victoire,  dernier  rejeton  de  la 
maison  Caprara.  11  prit  dans  le  monde 
lt  nom  de  sa  famille  maternelle, entra 
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fort  jeune  dans  l'état  ecclésiastique , 
et  se  livra  particulièrement  à  l'étude 
du  droit  politique.  Benoît  XIV  ne 
tarda  pas  à  distinguer  son  mérite ,  et 
le  nomma  vice-légat  à  Ravcnnc  avant 
qu'il  eût  atteint  l'âge  de  vingt  cinq  ans. 
En  1 767 ,  Clément  XII  l  l'envoja,  en 
qualité  die  nonce,  à  Cologne  ;  il  y  mé- 
rita, par  son  urbanité  >  l'estime  de 
l'impératrice  Marie-Thérèse,  qui  de- 
manda pour  lui  la  nonciature  de  Lu- 
cerne.  Elle  lui  fut  conférée  par  Pic  VI, 
en  1775.  Dans  ce  poste  difficile,  il 
éteignit  les  dissensions,  et  se  fit  géné- 
ralement estimer.  Nommé,  en  1 
à  la  nonciature  de  Vienne ,  il  rat  ho- 
norablement accueilli  par  Joseph  II , 
et  par  son  ministre,  le  prince  de  Kau- 
nitz.  Riche  de  son  patrimoine  et  des 
biens  de  l'Église,  il  appliqua  ces  der- 
niers à  leur  véritable  destination ,  en 
les  distribuant  aux  pauvres,  et  surtout 
aux  habitants  de  l'un  des  faubourgs  de 
Vienne,  qui  fut  submergé  par  une  inon- 
dation. Il  reçut  le  chapeau  dè  cardi- 
nal le  18  juin  1792,  et  fut  rappelé  à 
Rome  en  1 793.  Témoin  des  troubles 
que  la  révolution  française  excita  dans 
cette  ville,  il  en  fut  affecté  jusque  dans 
sa  santé,  et  l'on  craignit  même  pour 
ses  jours.  Il  fut  nommé,  en  1800, 
évêque  d'Iési.  Son  diocèse  était  en 
proie  à  la  plus  affreuse  disette  ;  il  part 
de  Rome  le  7  janvier ,  par  un  froid 
rigoureux,  parcourt  les  villes  et  les 
campagnes,  fait  vider  ses  greniers, se 
dépouille  de  tout  son  argent,  emprunte 
des  sommes  considérables  pour  ache- 
ter des  grains  et  des  farines ,  qu'il  fait 
distribuer  à  tous  les  indigents.  C'est  au 
milieu  de  ces  travaux  vraiment  apos- 
toliques que ,  par  un  bref  du  4  sep- 
tembre 1 80 1  ,  il  fut  nommé  légat  à 
latere  près  le  gouvernement  français. 
Sa  mission  avait  pour  objet  le  rétablis- 
sement du  culte.  Le  cardinal  entra 
dans  les  vues  de  Napoléon,  et  |c  cou- 
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cordât  rendit  la  paix  à  l'Église  et  à  là 
France.  Le  1 8  avril ,  jour  de  Pâques 
180-2,  les  consuls,  le  sénat,  les  ininis* 
1res,  et  toutes  les  autorites  civiles  et 
militaires,  se  réunirent  dans  l'église 
Notre-Dame.  Le  cardinal  Caprara  ce'» 
lébra  la  messe ,  entonna  le  Te  Deumy 
et  le  culte  fut  rétabli.  Le  28  mai  1 8o_5, 
il  sacra  Napoléon  roi  d'Italie,  dans  la 
cathédrale  de  Milan.  Dans  les  relations 
qu'il  eut ,  pendant  près  de  neuf  an- 
nées ,  avec  le  gouvernement  français , 
il  sembla  devoir  plutôt  à  son  noble  ca- 
ractère qu'à  ses  dignités,  l'estime  et  la 
considération  dont  il  jouissait.  Deve- 
nu aveugle  et  infirme,  il  mourut  le  2 1 
juin  1810  ,  âgé  de  soixante-dix-sept 
ans.  Son  corps ,  revêtu  des  habits 
pontificaux,  fut  exposé  pendant  plu- 
sieurs jours  dans  une  chapelle  ardente. 
Un  décret  impérial  ordonna  qu'il  se- 
rait inhumé  dans  l'église  de  Ste.-Gene- 
riève,  et  ses  funérailles  eurent  lieu  le 
»3  juillet,  avec  la  plus  grande  solen- 
nité. L'oraison  funèbre  fut  prononcée 
par  M.  de  Rozan.  Le  cardinal  Capra- 
ra légua  tous  ses  biens  à  l'hôpital  de 
Milan.  V — ve. 

CAPRE  (  François  ) ,  président  de 
la  chambre  des  comptes  du  duc  de 
Savoie,  mourut  en  i^o5.  11  a  publié 
deux  ouvrages  qui  peuvent  encore 
trouver  leur  place  dans  les  grandes 
bibliothèques  ;  l'un  est  intitulé  :  Traité 
historique  de  la  chambre  des  comp- 
tes de  Savoie,  justifié  par  titres, 
etc.,  Lyon,  1662,  in-4°.  ;  et  le  se- 
cond :  Catalogue  des  chevaliers  de 
l'ordre  de  Vannonciade  de  Savoy  e  ; 
depuis  son  institution ,  en  1 36a ,  par 
Amédée  VI jusqu'à  Charles  Emma- 
nuel, Turin,  1654,  in-fol.  On  trouve,  à 
la  suite  du  premier ,  un  petit  Traité  du 
saint  suaire  de  Turin ,  qui  n'est  pas 
fait  pour  donner  une  bien  haute  idée 
de  la  critique  de  l'auteur.  L'autre  est 
remarquable  par  la  singularité  de  son 
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exécution; il  contient  cinq  cent  qua- 
raute-deux  gravures  en  bois,  dont 
chacune  remplit  presque  en  entierune 
grande  page  in-folio  ;  il  peut  encore 
être  recherché  par  les  amateurs  de  la 
science  héraldique.  W — s. 

CAPREOLUS  (  Eue  Cavrïolo  , 
plus  connu  sous  le  nom  de  ) ,  juris- 
consulte ,  né  à  Brescia ,  dans  le  1 5e. 
siècle,  a  publié  l'histoire  de  cette  ville 
sous  le  titre  suivant:  Chronica  de  ré- 
bus Brixianorumad  sénat.  populumm 
que  Brixianum  opus.  La  première 
édition  est  in-fol.,  très  rare,  et  sans 
date;  mais  comme  elle  ne  contient  que 
le  récit  des  événements  qui  se  sont 
passés  depuis  la  fondation  de  Brescia, 
jusqu'à  l'année  i5oo,  on  conjecture 
de-là,  avec  raison,  qu'elle  a  paru,  à 
Brescia ,  vers  cette  époque.  Burmann  a 
inséré  cette  histoire  dans  son  Thésau- 
rus antiquitat.  Italiœ,  et  a  ajoute  aux 
douze  premiers  livres  qui  avaient  pa- 
rures i5  et  i4c.  restés  manuscrits, 
et  qui  en  renferment  la  continuation 
jusqu'en  1 5 1  o.  Patritio  Spini  a  traduit 
cet  ouvrage  en  italien,  Brescia,  1 585, 
in-40.  :  cette  traduction  ne  contient 
que  les  douze  premiers  livres.  On  con- 
naît encore  de  Capréolus  un  traité  De 
confirmations  christianœ  fidei,  im- 
primé avec  différents  opuscules  du 
Mantuan,  Brescia,  i499»  "1-4°*$ 
Defensio  statuti  Brixiensium  ;  de 
ambitione  et  sumptibus  funerum  mt- 
nuendis.  Cet  écrivain  est  mort  en 
i5ig,  dans  un  âge  avancé.  W— s. 

CAPR1ATA  (  Pierre- Jeaw),  ci- 
toyen et  historien  de  Gènes ,  qui  flo- 
rissait  dans  le  1 7*.  siècle,  a  composé 
sur  les  affaires  de  son  temps  plusieurs 
Mémoires  historiques  fort  estimés 
par  la  sagesse  ,  l'impartialité  et  la 
droiture  avec  lesquelles  ils  ont  été  ré- 
digés. Capriata  divisa  son  histoire  d'I- 
talie en  deux  parties  ;  il  publia  la  pre- 
mière à  Gènes  en  deux  livres ,  1  vol. 
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in-8'.,  en  1626,  ou ,  selon  le  catalogue 
de  De  Tbou ,  en  16-^7.  Il  la  fit  réim- 
primer à  Gênes  en  1 638 ,  in-4°. ,  et  y 
ajouta  dix  livres  qui ,  Joints  aux  précé- 
dents, contiennent  l'histoire  dltalie, 
depuis  161 3  jusqucs  et  compris  i634» 
La  seconde  partie,  divisée  en  rix  livres 
qui  offrent  q ueiques  événements  militai- 
res hors  de  l'Italie,  et  comprennent  de- 
puis i634  jusqu'en  i644>  ™t  publie'e 
à  Gènes ,  1 649 ,  in-4°*  Ces  deux  par- 
ties, réimprimées  à  Genève  in-8°., 
furent  traduites  en  anglais  par  Henri, 
comte  de  Monmouth,  Londres  >  i663, 
la  •  4°.  Capriata  était  mort  quelque 
temps  auparavant.  Il  laissa  une  troi- 
sième partie  en  six  livres ,  contenant 
la  suite  de  la  guerre  en  Italie  jusqu'en 
1660;  elle  fut  publiée  après  saNmort 
par  Jean-Baptiste  Capriata,  son  fils, 
Gênes  ,  i6G3 ,  in-4w.  Cet  auteur  était 
aussi  habile  jurisconsulte.  11  aurait 
voulu,  dans  l'histoire  comme  au  bar- 
reau, arranger  tout  par  arbitrage  ;  son 
système  était  de  tenir  la  balance  égale 
entre  les  puissances ,  et  d'être  franc 
et  véridique  en  toutes  choses.  Cest 
par  suite  de  cette  franchise  que  Ca- 
priata ne  voulut  jamais  dédier  son  ou- 
vrage à  aucun  prince,  pour  que  sa  plu- 
me restât  libre ,  et  que  la  flatterie  ou 
la  complaisance  n'altérassent  point  en 
lui  la  vérité.  H.  G. 

CAPTAL  DE  BUCH.  V,  Graillt. 
CAPUA  (  Bartuélem  1  da  ),  qui  oc- 
cupa ,  dans  le  1 a*,  siècle,  les  premières 
dignités  du  royaume  de  Naples ,  est 
auteur  des  ouvrages  suivants  :  I.  Sin- 
gularia  juris ,  Francfort,  i5f>6,  a 
vol.  ;  II.  Glossœ  ad  constiiutionés 
repd  Neapolitani  ,  Lyon  1 533  ; 
Venise,  1 594 ,  à  la  suite  des  Com- 
ment, in  capitula  regni  Neapolilani, 
de  J.  A.  de  Aigris ,  Naples ,  1 6o5 ,  in- 
fol.  Il  mourut  en  1 3oo.  —  Capctà 
(  André  da  ) ,  de  la  même  famille  que 
le  précédent,  écrivit  aussi  sur  le  Di- 
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geste  et  sur  le  Code ,  et  sur  les  consti- 
tutions du  royaume  de  Naples.  Il  était 
avocat  fiscal  à  Naples  en  128a. — 
Quelques  autres  écrivains  du  même 
nom  et  du  même  pays  ont  laissé 
des  écrits  de  peu  d'importance. 

V  VE. 

CAPUA,  ou  CAPOA  (  Léonard  de  ), 
en  latin  Capuanus,  médecin ,  né  en 
1617,  àBagnuolo,dansle  royaume  de 
Naples,  étudia  chez  les  jésuites  la  philo- 
sophie et  la  théologie,  puis  se  livra  a  la 
jurisprudence ,  qu'il  abandonna  pour 
la  médecine.  Persuadé  que  les  traduc- 
tions n'offrent  qu'imparfaitement  les 
traits  de  l'original ,  il  apprit  la  langue 
grecque,  afin  de  lire  Hippocrate,  Ga- 
lien ,  Arétée  et  les  autres  principes 
arlis  medicœ.  Il  puisa  dans  ces  lec- 
tures le  germe  du  scepticisme  médical 
dont  toutes  les  pages  de  ses  écrits 
portent  l'empreinte.  A  vingt-deux  ans, 
il  revint  à  Bagnuolo;  mais  ayant  été 
impliqué  dans  un  assassinat,  il  fut 
obligé  de  retourner  à  Naples:  cette 
ville  d'ailleurs  lui  offrait  un  théâtre 
plus  propre  à  faire  briller  ses  talents. 
Professeur  de  l'université,  dont  il  rem- 
plit les  premières  chaires,  il  fut  un  des 
plus  ardents  propagateurs  de  la  phi- 
losophie cartésienne  en  Italie.  Telle 
est  probablement  la  principale  cause 
de  l'estime  que  lui  témoigna  la  reine 
Christine  de  Suède.  Il  fut  aussi  l'un 
des  fondateurs  de  l'académie  de^li 
investiganti  ,  et  celle  degli  Àrcadi 
l'admit  au  nombre  de  ses  membres , 
sous  le  titre  de  Alcesio  Cillenio.  C  i- 
pua  mourut  le  1 7  janvier  1 6g5 ,  après 
avoir  publié  les  ouvrages  suivants:  I. 
Parère  y  divisato  inotto  raggiona* 
menti  f  ne*  quali  partitamente ,  nar- 
randosi  l'origine  e'I  progressa  dél- 
ia medicina  ,  chiaramente  l'incer- 
tezza  délia  medeshna  si  fa  mani- 
festa, in-4°.  Naples,  1681  ;  II.  1\ag- 
gionamenti  intorno  alV  incerlezza 
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de  medicamenti ,  in -4*.,  Naples, 
1689  ;  111.  Lezioni  intorno  alla  na- 
tura  délie  mofete,  in-4°.  >  Naples, 
i633 ,  in-4".  Ces  trois  ouvrages  ont 
été  réimprimés  en  trois  volumes  in- 
8°.,  à  Naples,  sous  la  date  de  Colo- 
gne ,  en  1 7 1 4.  On  doit  encore  à  Ca- 
poa  la  vie  du  cardinal  Cantelmo ,  Na- 
ples, 1693,  in-4°.  Il  avait  composé 
en  outre  plusieurs  comédies,  et  divers 
opuscules  de  littérature,  dont  les  ma- 
nuscrits lui  furent  volés  dans  un  voya- 
ge de  Uagnuoli  à  Naples.  La  vie  de  ce 
médecin  a  été  écrite  par  Nie.  Amcnta, 
et  sou  éloge,  par  Hyacinthe  Gimma  et 
Nicolas  Crcscenzio.  C. 

CAKA-MOUSTAPHA,  grand-vézyr 
de  Mahomet  IV,  était  fils  de  Ouredj- 
Bcy,  capitaine  des  spahys,  qui  périt 
lors  de  la  prise  de  Bahgdâd.  11  naquit 
à  Mcrzyfour,  ville  de  la  Turkie  asia- 
tique, en  1 044  de  l'hcg.  (  1 654)  Le  fa- 
meux Kioprouly  -  Mouhammed ,  ami 
intime  de  son  père,  se  chargea  delà  for- 
tune de  Moustapha,  et  le  fit  élever  avec 
son  fils  Ahmed.  Lorsque  Kioprouly- 
Mouhammcd  fut  devenu  grand-vézyr, 
il  lui  donna  la  place  de  telhysdjy 
(  porteur  des  rapports  du  vézyr  au 
grand-seigneur),  et,  peu  de  temps 
après,  il  l'envoya  à  Constantinople 
avec  la  nouvelle  de  la  prise  de  Yanik; 
le  sullhan  le  gratifia  de  la  place  de 
grand-écuyer.  En  1070,  il  devint  pa- 
cha de  Siustria;  amiral  en  1072,  et 
caïmmccamcn  1073.  Enfin,  en  1077, 
il  succéda  à  Kioprouly*Ahmed*Pacnar 
dans  la  place  de  grand-vézyr.  Ce  fut 
lui  qui  détermina  Mahomet  IV  à  faire 
la  guerre  à  Léopold  1er. ,  en  1074  de 
l'hcg.  (  1 664  ).  Il  marcha  à  la  téte  des 
troupes  othomanes,  prit  plusieurs  for- 
teresses sur  les  impériaux,  et  donna 
des  secours  à  Tékéli  el  aux  mécouteuts 
de  la  Hongrie  ;  mais ,  sans  égard  pour 
les  représentations  des  pachas  compo- 
sant son  conseil,  et  qui  s 
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lement  opposés  £  l'attaque  de  Vienne; 
avant  que  l'on  fût  maître  des  autres 

f>laces,  qui,  par  cette  entréprise,  al- 
aient  rester  sur  les  derrières  de  l'ar- 
mée, il  laissa  une  petite  partie  de  ses 
troupes  pour  faire  le  siège  de  ces  pla- 
ces ,  et  se  dirigea  sur  Vienne.  Il  arriva 
à  la  vue  de  cette  ville  le  mardi  1 8  de 
redjeb  de  l'an  1094  de  l'hég.  (  i4 
juillet  i683),  etïassiégea  pendant 
soixante  jours.  Enfin ,  le  dimanche  20 
ramazan  (  12  septembre  )  de  la  même 
année,  l'armée  impériale,  réunie  à 
celle  des  Polonais  et  d'autres  princes 
chrétiens  de  l'Allemagne,  sous  les  or- 
dres de  Sobicski ,  arriva  sur  une  émi- 
nence  à  douze  lieues  de  la  ville.  Elle 
fondit  à  Timproviste  sur  l'armée  de 
Cara-Moustapha ,  qui  fut  totalement 
baltue  et  forcée  de  prendre  la  fuite  , 
abandonnant  tous  ses  bagages  à  l'en- 
nemi. Cara-Moustapha  distribua  l'ar- 
gent qui  lui  restait  aux  soldats ,  et  se 
retira  avec  les  débris  de  son  armée  k 
Budc ,  et  de  là  à  Bahgdâd ,  où  il  eut  la 
tête  tranchée  par  ordre  de  son  maître 
le  6  mouharrem  l'an  1095  (  16  déc. 
i685)  Le  grand  vézyr,  sans  être  un 
homme  extraordinaire ,  n'était  pas  dé- 
pourvu de  moyens;  successeur  des 
Kioproulysau  vézyriat,  il  remplit  cette 
place  avec  beaucoup  d'éclat.  Les  his- 
toriens orientaux,  tout  en  plaignant 
son  sort,  rendent  justice  à  son  dé- 
vouement aux  intérêts  de  son  pays, 
et  vantent  sa  politique  ;  mais  ils  avouent 
sa  cruauté  et  son  injustice  envers  quel- 
ques pachas  qu'il  tâcha  de  sacrifier 
après  l'affaire  de  Vienne,  pour  justi- 
fier sa  conduite.  L'un  des  plus  riches 
personnages  qui  eussent  jamais  existé 
en  Turkie ,  il  avait  amassé  ses  riches- 
ses dans  les  différentes  places  lucrati- 
ves qu'il  avait  occupées  pendant  vingt- 
quatre  ans.  Il  fit  construire  des  mos- 
quées et  des  fontaines  dans  les  villes 
de  Cunitantinople  7  d'Adrinople  et  de 
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Djccldah,  et  dans  le  faubourg  de  Ga- 
hn.  Merzyfour,  sa  patrie,  s'embellit 
à  ses  frais  d'un  grand  marché,  de 
belles  masquées,  et  devint,  disent  les 
historiens  turks,  une  des  plus  belles 
villes  de  la  Turkie  asiatique.  R— s. 

CARA  -  YAZYDJY-  ABD9ULHA- 
LYM,  chef  de  rebelles,  contempo- 
rain de  Malitmet  III ,  parut,  pour  la 
première  fois ,  à  la  tête  de  quelques 
hordes ,  aux  environs  de  Rohâ,  en  Tan 
3600.  Il  donna  asyle  à  Hocéin-Pacha , 
proscrit  par  la  Porte,  et  s'enferma 
avec  lui  dans  la  citadelle  de  Rohâ  ; 
mais,  ne  pouvant  pas  résister  long- 
temps aux  forces  de  Mouhammed-Pa- 
eba,  il  livra  la  forteresse,  sous  la  con- 
dition que  Hucéin  serait  rendu  au  pa- 
cha, et  que,  quant  à  lui,  il  serait  in- 
vesti du  gouvernement  d'Amassie. 
Cara-Yazycïjy,  persistant  dans  sa  ré- 
bellion ,  mais  battu  et  réduit  à  prendre 
la  fuite  Vers  les  frontières  de  Sywas , 
s'enfonça  dans  des  montagnes  inac- 
cessibles. Au  printemps  de  la  même 
année,  Mouhammed-Pacha  reçut,  pour 
la  seconde  fois,  ordre  de  marcher 
contre  les  Djeïalys  (  c'est  ainsi  que 
s'appelaient  Cara-Yazydjy  et  ses  par- 
tisans )  ;  mais ,  d'après  le  témoignage 
de  Mahmoud ,  pacha  de  Sywas ,  qui 
s'était  rendu  caution  pour  lui ,  le  gou- 
vernement lui  pardonna ,  et  lui  accor- 
da le  sandjacat  de  Tchourm.  Quelque 
temps  après ,  il  fut  envoyé,  conjointe- 
ment avec  le  même  Mahmoud-Pacha , 
contre  les  brigands  qui  s'étaient  réfu- 
giés dans  la  province  d'Itch-YI.  L'an- 
née suivante ,  Cara-Yazydjy  se  révolta 
de  nouveau ,  et  deux  pachas  reçurent 
ordre  de  marcher  contre  lui.  Celui-ci 
attendit  l'armée  otbomane  dans  la 
plaine  de  Césarée  avec  une  armée  de 
vingt  mille  hommes.  Hadjy-Ibrahym- 
Pacha,  qui  reçut  l'ordre  le  premier, 
ayant  eu  l'imprudence  de  l'attaquer 
seul,  fut  battu,  et  les  Djdalys  pour- 
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suivirent  les  Othomans  et  en  tuèrent 
à  peu  près  seize  mille.  Le  pacha  s'eu- 
ferma  dans  la  citadelle  de  Caïsaryé. 
On  rapporte  la  défaite  d'lbrahym-Pa- 
cha  en  1 009  de  l'hég.  (  1 60 1  ).  Hassan- 
Pacha,  commandant  les  troupes  de 
Diarbckr,  et  qui  devait  réunir  ses  ef» 
forts  a  ceux  d'ibrahym  pour  extermi- 
ner Cara-Yazydjy,  marcha  sans  diffé- 
rer contre  le  rebelle  le  1 2  safer  de  l'an 
1 01  ode  l'hég.,  le  rencontra  à  Lyped- 
lan,  et,  après  un  combat  opiniâtre, 
le  mit  en  âéroute ,  et  tua  à  peu  près 
les  deux  tiers  de  son  armée,  composée 
de  trente  mille  hommes.  Cara-Yazydjy 
ramassa  les  débris  de  son  armée,  et 
se  relira  dans  la  province  de  Djanyk. 
II  y  mourut  en  ramazan  1  o  t  o  (  1 602  \ 
Chah-Verdy ,  son  kyahya  (iutendant) , 
raconte  qu'après  sa  mort ,  ou  mit  en 
pièces  son  cadavre,  et  qu'on  l'en  terra 
par  morceaux  dans  des  endroits  diffé- 
rents, afin  que  les  Othomans  ne  le  brû- 
lassent pas.  Après  sa  mort ,  Dely-Has- 
san,  sou  frère,  lui  succéda,  et  fut 
unanimement  reconnu  par  tous  les 
chefs  des  Djclalys.  Il  marcha  sur  les 
traces  de  son  frère,  et  jeut  long-temps 
à  se  battre  contre  les  efforts  des  pa- 
chas que  le  gouvernement  otthoman 
envoyait  pour  le  réduire.  Enfin,  voyant 
qu'on  ne  pouvait  en  venir  à  bout  par  la 
force ,  la  Porte  chercha  à  le  gagner  par 
la  douceur,  et  lui  donna  le  gouverne- 
ment de  Bosnie;  mais,  les  plaiutes 
réitérées  des  habitants ,  il  fut  envoyé 
au  gouvernement  de  Témeswar.  Ce  fut 
là ,  en  1  o  1 4  (  i6o5),  qu'un  jour ,  étant 
à  la* chasse,  il  se  trouva  assailli  par  des 
gens  qui  l'attendaient  dans  une  em- 
buscade ;  toute  sa  suite  fut  passée  au 
fil  de  l'épée,  et  lui-même  se  réfugia  à 
Belgrade.  Le  gouverneur  de  cette 
place ,  Geizy-Hassan-Pacha ,  le  fit  en  - 
fermer,  et  écrivit  à  la  Porte  othomane 
pour  demander  ce  qu'il  en  devait  faire. 
Il  reçut,  pour  toute  réponse,  l'arrêt  de 
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mort  de  Dely-Hassan  et  de  son  frère  : 
cet  ordre  fut  aussitôt  exécuté.  H— s. 

CARA-YOUSOUF,  premier  prince 
île  la  dynastie  des  turkomans ,  dite  du 
Mouton  noir ,  parce  qu'ils  portaient 
la  figure  de  cet  animal  sur  leurs  en- 
seignes, était  fils  de  Gara-Mohammed, 
chef  d'une  des  hordes  de  ce  peuple. 
Ce  dernier  résista  long-temps  aux 
troupes  de  Tamcrlan ,  et  mourut , 
laissant  son  fils  en  possession  de  ses 
grades  militaires.  Cara-Yoùsoùf  entra 
au  service  d' Aveïs  II  (  Voyez  Aveïs  ) , 
et,  comme  il  était  plus  habile  guerrier 
et  meilleur  politique  que  ne  Test  or- 
dinairement un  barbare,  il  parvint 
en  très  peu  de  temps  à  se  rendre 
puissaut  dans  le  Diarbekr  et  Y  Armé- 
nie, et  poussa  ses  conquêtes  jusqu'à 
Tauris.  L'arrivée  de  Tamerlan  viut  y 
mettre  un  terme,  et  le  forcer  à  prendre 
la  fuite.  Il  alla  chercher  un  asyle  en 
Egypte ,  où  il  trouva  Aveïs ,  fugitif 
comme  lui ,  et  avec  qui  il  s'était  pré- 
cédemment brouillé.  Le  malheur  les 
réconcilia ,  et  ils  se  jurèrent  une  étroite 
amitié.  En  807  de  l'hég.  (  i4o4  de 
J.«C  ),  la  mort  de  Tamerlan  les  tira 
de  la  prison  011  le  sulthan  Faradj  les 
avait  jetés  pour  complaire  au  conqué- 
rant tatar  ,  et  ils  reprirent  la  route 
de  leurs  états  ;  mais  le  serment  qu'ils 
s'étaient  juré  fut  bientôt  oublie,  et  ils 
ne  songèrent  plus  qu'à  satisfaire  leur 
ambition.  C$£-Yoùsoùf,  plus  habile, 
sut  profiter  des  débauches  de  son  en- 
nemi et  des  querelles  des  enfants  de 
Tamerlan  pour  se  former  un  royau- 
me. Il  s'empara  de  l'Irac ,  d'une  par  lia 
de  la  Mésopotamie  et  de  la  Géorgie , 
prit  Tauris,  vainquit  et  fit  prisonnier 
Ahmed,  et  entra  triomphant  dans 
Bagdad.  Il  menaçait  déjà  la  Syrie  et 
l'Asie  mineure,  lorsque  l'arrivée  de 
Chahrokh  le  força  à  songer  à  sa  pro- 
pre défense.  Fort  de  ses  succès,  et 
maître  dune  armée  aguerrie,  il  ne  re- 
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douta  pas  un  si  puissant  ennemi;  mais 
au  moment  où  uue  bataille  allait  déci- 
der du  sort  de  deux  empires ,  il  tom- 
ba malade ,  et  mourut  dans  son  camp 
près  de  Tauris,  en  8-i3  de  l'hég.  (  1 4  20 
de  J.-C)On  jugera  facilement  du  trou- 
ble que  jeta  sa  mort  parmi  des  troupes 
indisciplinées ,  et  que  le  seul  appât  du 
butin  attachait  à  leur  chef  :  elles  se 
débandèrent  ;  les  tentes  de  Cara-Yoù- 
soùf furent  pillées  ;  son  corps  resta 
quelque  temps  sans  sépulture ,  et  quel- 
ques soldats  lui  coupèrent  les  oreilles 
pour  en  avoir  les  pendants.  Ce  prince 
avait  régné  dix-neuf  ans.  Il  eut  trois 
successeurs  :  Iskender ,  qui  débuta  sur 
le  trône  par  le  meurtre  d'un  de  se» 
frères ,  fut  vaincu  trois  fois  par  Chah- 
rokh ,  et  périt  assassiné  par  son  fils , 
digne  châtiment  du  fratricide  dont  il  ' 
s'était  souillé.  Djehan-Cbah,  son  frère, 
qui ,  soutenu  par  Chahrokh ,  l'avait 
vaincu ,  lui  succéda ,  et  devint  très 
puissant;  mais  il  fut  vaincu  et  tué  par 
le  célèbre  Usun-Cassan  (  Poy.  Usuic- 
Cassaw)  en  84  a  de  l'hég.  (  1496  de 
J.-C.  )  Aly,  son  fils,  eut  le  même 
sort,  et  en  lui  finit  la  dynastie  du 
mouton  noir,  à  laquelle  succéda  celle 
du  mouton  blanc.  J«— »n. 

CARABANTES  (  Joseph  de  ) ,  ca- 
pucin espagnol ,  né  en  1 628.  Enflam- 
mé du  désir  de  prêcher  l'Evangile 
aux  nations  sauvages  du  Nouveau- 
Monde,  il  s'embarqua  pour  aller  par- 
courir d'immenses  déserts ,  se  rendit 
célèbre  par  de  pénibles  travaux,  et 
mourut  en  1694,  avec  la  réputation 
d'avoir  opéré  des  prodiges.  On  lui 
donna,  après  sa  mort,  le  titre  dt 
nouvel  apôtre  du  royaume  de  Gallice. 
Il  fit  aussi  des  missions  en  Europe. 
Son  biographe  l'appelle  :  Misionario 
upostolico  en  la  America  y  Europa. 
Il  publia  quelques  ouvrages  intitulés  : 
I.  Ars  addiscendi  atque  docendipro 
missionariif  ad  conversionem  Indo* 
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mm  abeuntibus  ;  If.  Lexicon  nés  vo- 
cabularium  ad  meliorem  intelligen- 
tiam  significationemque  verborum 
Indorum  ;  M.  Practica  de  misio- 
nés;  W.Praclicas  dominicales.  Ce 
dernier  ouvrage  fut  imprimé  à  Ma- 
drid, 1686  et  1687,  1  vol.  in-4w-î 
les  autres  avaient  été  publies,  dans  le 
même  format,  à  Léon  et  à  Madrid  en 
1674  et  1678.  Les  Pratiques  domi- 
nicales contiennent  des  explications 
sur  les  principaux  points  de  l'Evan- 
gile, et  furent  si  estimées  en  Espagne, 
que  Michel  de  Fucntcs,  évêque  de 
Lugo,  en  ordonna  des  lectures  pu- 
bliques dans  tout  son  diocèse.  Diego 
Gonziles  de  Quiroga  a  public  la  Fi- 
dû)  virtutes  ,  prédication  y  prodi- 
pos ,  du  P.  de  Carabantes ,  Madrid , 
1705,  in-40.  V — ve. 

CARACALLA,  empereur  romain, 
ainsi  nommé  cftm  habillement  gaulois 
qu'il  se  plaçait  à  porter ,  s'appelait  d'a- 
bord Bassianus,  du  nom  de  son  grand- 
père  maternel  :  il  est  aussi  quelque- 
fois appelé  Severus  dans  les  médailles 
grecques  et  les  monuments.  11  naquit 
à  Lyon  en  avril  188.  L'empereur  Sé- 
vère, son  père,  lui  donna  les  noms 
de  Marc-  Aurèle  -Anlonin ,  en  le 
créant  César  à  l'âge  de  huit  ans  ;  le  fit 
proclamer  Auguste  dans  sa  1 1*.  année, 
et  se  l'associa  au  consulat  avant  qu'il 
eût  quatorze  ans.  A  la  mort  de  Sévère , 
le  4  février  2 1 1  (964  de  Rome  ) ,  Ca- 
racalla  lui  succéda,  conjointement  avec 
Gela.  Ces  deux  frères  se  portaient  une 
haine  mutuelle  qui  datait  de  leur  en- 
fance. Ils  régnèrent  cependant  quel- 
que temps  ensemble.  Caracalla  mena 
Geta  à  une  expédition  contre  les  Calé- 
doniens (en  Ecosse).  Après  une  paix 
assez  honteuse,  ils  revinrent  et  firent 
solennellement  une  entrée  dans  Rome. 
Tous  deux  concoururent  à  l'apothéose 
de  leur  père.  Ils  n'en  cherchaient  pas 
■rouis  1M  moyens  de  s'eatre^étruirc. 
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Un  moment  ils  s'arrêtèrent  à  un  parti 
qui  les  accordait:  c'était  de  partager 
l'empire.  Caracalla  aurait  eu  Rome , 
l'Occident,  etc.  Julie ,  leur  mère ,  et 
les  grands  de  l'état  s'opposèrent  à  ce 
partage.  Caracalla,  dans  l'impatience 
de  régner  seul ,  ne  songea  plus  qu'à  sa 
débarrasser  de  son  collègue  par  l'as- 
sassinat. Les  occasions  lui  manquant, 
il  feignit  de  désirer  une  réconciliation, 
cl  pria  sa  mère  de  lui  ménager,  dans 
son  appartement ,  une  entrevue  avec 
son  frère.  Le  jeune  prince  s'y  rendit 
sans  défiance.  A  peine  fut-il  entré, 
que  des  centurions  placés  en  embus- 
cade l'assaillirent.  Il  se  sauva  dans  Ici 
bras  de  Julie,  où  il  fut  percé  de  plu- 
sieurs coups.  L'impératrice  fut  cou- 
verte de  son  sang,  et  blessée  à  la  main. 
La  cruauté  de  Caracalla  s'étendit  jus- 
qu'à sa  mère  :  il  ne  lui  fut  pas  permis 
de  pleurer  la  mort  de  son  fils,  et  elle  fut 
même  obligée  d'en  paraître  satisfaite. 
Pour  régner  seul ,  Caracalla  avait  be- 
soin du  consentement  des  soldats  pré- 
toriens. Il  feignit  d'abord  de  n'avoir 
échappé  qu'avec  peine  à  un  complot 
formé  contre  sa_  vie  ;  mais  bientôt  la 
promesse  qu'il  leur  fit  de  dix  mille 
sesterces  par  tête  et  d'autres  largesses, 
promesse  effectuée  sur-le-champ ,  lui 
gagna  tous  les  cœurs.  Les  prétoriens 
le  proclamèrent  seul  empereur,  et 
déclarèrent  Géta  ennemi  public.  Assu- 
ré des  soldats,  il  se  rendit  au  sénat, 
armé  d'une  cuirasse  sous  sa  toge,  et 
entouré  de  ses  gardes.  H  se  plaignit 
des  embûches  dressées  contre  sa  vie 
par  son  frère ,  et  s'efforça  de  présenter 
sa  mort  comme  l'effet  d'une  défense 
légitime.  Pour  en  imposer  au  sénat 
par  un  grand  acte  de  clémence,  il  or- 
donna que  tous  les  exilés  et  déportés, 
pour  quelque  cause  que  ce  fût,  eussent 
la  liberté  de  revenir  à  Rome.  Depuis 
lors  la  vie  de  Caracalla  ne  fut  plus 
qu'un  enchaînement  de  cruautés  et  de 
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folies.  Il  fit  périr  tous  ceux  qui  avaient 
été  attaches  à  Ge'ta,  à  quelque  titre 
que  ce  lût,  n'épargnant  pas  même  les 
entants.  L'historien  Dion  fait  monter  à 
vingt  mille  le  nombre  des  victimes  , 
parmi  lesquelles  on  comptait  une  (Lie 
de  Marc-Aurèle ,  dont  le  crime  était 
d'avoir  pleuré  Géta  ;une  petite-fille  de 
cet  empereur  ;  le  célèbre  jurisconsulte 
Papinieu  (  Voy.  Pàpinien  ) ,  etc.  Par 
une  contradiction  qui  tenait  de  la  folie, 
il  fit  mettre  à  mort  plusieurs  des  com- 
plices du  meurtre  de  son  frère ,  et  de- 
manda au  sénat  un  décret  pour  placer 
Géta  au  rang  des  dieux.  Il  parut  même 
souvent  le  pleurer.  Sylla  Je  plus  san- 
guinaire des  Romains ,  au  temps  de  la 
republique,  était  son  idole:  il  fit  cher- 
cher et  reconstriùre  son  tombeau.  Per- 
sonne n'imita  mieux  ce  dictateur  dan  s 
la  manière  de  payer  ou  plutôt  d'enri- 
chir ses  soldats.  L  augmentation  de 
paye  qu'il  leur  accorda  se  montait  à 
u8o  millions  de  sesterces  par  année, 
ou  55  millions  de  livres  tournois.  «  Je 
»  veux,  disait-il ,  qu'il  n'y  ait  que  moi 
»  dans  l'univers  qui  ait  de  l'argent:  je 
»  veux  tout  avoir  pour  en  faire  des 
»  largesses  aux  soldats.  »  Ses  extor- 
sions et  ses  rapines  égalèrent  ses  cruau- 
tés. Il  obligeait  les  provinces  de  fournir 
gratuitement  toutes  les  provisions  né- 
cessaires a  l'entretien  et  à  la  subsistan- 
ce de  ses  armées.  Quand  il  était  hors 
de  Rome  pour  ses  voyages  et  ses  ex- 
péditions militaires,  il  fallait  que  les 
riches  citoyens  construisissent  à  leurs 
frais,  sur  tous  les  chemins  par  lesquels 
il  pouvait  passer ,  des  maisons  magni- 
fiques, garnies  de  tout  ce  qui  était  né- 
cessaire pour  le  recevoir.  Dans  les  villes 
où  il  devait  prendre  ses  quartiers  d'hi- 
ver, on  était  tenu  d'élever  des  amphi- 
théâtres pour  des  combats  de  bêtes,  et 
des  cirques  pour  des  courses  de  chars. 
Ces  constructions  dispendieuses  étaient 
détruites  stu-le-cbaiijp.  Aussi  cruel 
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que  Caligula  et  Néron ,  mais  plus  fou 
que  ces  deux  empereurs,  il  confondait 
dans  la  même  haine  et  le  même  mépris 
le  sénat  et  le  peuple.  11  les  attaquait  par 
des  invectives  qu'il  publiait  en  forme 
d'édits  ou  de  harangues.  Il  se  plaisait 
surtout  à  ruiner  des  sénateurs.  Ce  fut 
lui  qui  rendit  commun  à  tous  les  hom- 
mes libres  de  l'empire  le  droit  de  ci- 
toyen romain ,  et  il  admit ,  le  premier, 
des  Égyptiens  dans  le  sénat.  Mais  de 
toutes  ses  folies ,  la  plus  grande  fut  sa 
passion  pour  Alexandre.  Des  l'enfance, 
il  en  fit  son  modèle,  et  le  copia  en  tout 
ce  qui  était  facile  à  imiter.  Parmi  les 
statues  qu'il  lui  éleva  à  Rome  et  dans 
toutes  les  villes,  il  y  en  avait  plusieurs 
dont  le  visage  était  moitié  d'Alexandre, 
moitié  de  Caracalla.  11  avait  une. pha- 
lange macédonienne  composée  de  seize 
mille  hommes  tous  nés  en  Macédoine, 
et  commandés  par  de9  officiers  qui 
portaient  les  noms  de  ceux  qui  avaient 
servi  sous  Alexandre.  Il  se  croyait  lai- 
même  un  autre  Alexandre ,  et  se  fai- 
sait aussi  donner  le  titre  de  grand.  Il 
était  convaincu  qu'Aristote  avait  trem- 
pé dans  la  conspiration  d'Antipater , 
et ,  daus  Son  enthousiasme  pour  le  roi 
de  Macédoine,  il  fit  brûler  partout 
les  ouvrages  d'Aristote.  Enthousiaste 
d'Achille  avec  folie ,  comme  il  l'était 
d'Alexandre ,  il  se  rendit  à  lliura  pour 
y  honorer  le  tombeau  du  héros  de  la 

0 

*  Grèce.  Voulant  copier  Achille  jusque 
dans  l'excès  de  sa  douleur ,  il  lui  fallut 
un  Patrocle  :  il  le  trouva  dans  Festus  y 
le  plus  cher  de  ses  affranchis,  qui  ve- 
nait de  mourir ,  ou  qu'il  avait  fait  em- 
poisonner pour  son  objet ,  comme  on 
le  soupçonna.  Il  célébra  ses  obsèques 
avec  la  pompe  la  plus  extraordinaire  ; 
lui  dressa  un  bûcher;  lui  fit  des  sacri- 
fices ,  des  prières ,  des  offrandes.  C'est 
surtout  dans  ses  expéditions  militaires 
qu'il  faut  voir  Caracalla.  Il  commença 
par  visiter  les  Gaules,  et  fit  tuer  le  pro- 
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«onsul  de  la  Gaule  narboonaise.  Il  exer- 
ça toutes  sortes  de  cruautés  dans  ia  pro- 
vince sur  le  people  et  sur  les  déposi- 
taires de  l'autorité.  Il  porta  ensuite  la 
guerre  en  Germanie,  au-delà  du  Rhin, 
contre  les  Gennes  ou  Cattes,  et  contre 
les  Allemands.  Les  Gennes  se  battirent 
avec  courage ,  et  ne  lui  permirent  de 
se  dire  vaiuqueur  et  de  repasser  le 
fleuve  qu'après  avoir  reçu  de  lui  beau- 
coup d'or.  Il  entra  comme  ami  et  allié 
sur  les  terres  des  Allemands  ,  et  y  fit 
construire  des  forts  >  dont  ce  peuple 
re  s'alarma  point.  Quand  il  compta 
bien  sur  sa  sécurité,  il  rassembla  toute 
sa  jeunesse,  comme  pour  la  prendre  à 
sa  solde ,  et  la  fit  massacrer  par  ses 
troupes,  dont  il  l'avait  enveloppée. 
Pour  celte  grande  victoire  ,  il  prit  le 
nom  d1 Àlemannicus.  S*éUnt  porté 
sur  le  Danube,  il  rencontra  lesGoths 
dans  une  partie  de  la  Dacie,  et  eut 
sur  eux  quelques  avantages.  La  guer- 
re que  Caracalla  méditait  contre  les 
Partîtes  l'appela  à  Antioche.  Artaba- 
ne,  qui  réguait  alors,  effrayé  de  ses 
menaces ,  le  satisfit ,  et  en  obtint  la 
paix.  Abgare,  roi  dTEdcsse,  était  allié 
des  Romains  ;  Caracalla  l'invita  à  ve- 
nir le  trouver  à  Antiocbe,  et,  lorsqu'il 
l'eut  en  sa  puissance,  il  le  fil  charger 
de  chaînes,  et  s'empara  de  ses  états. 
Même  perfidie  à  l'égard  de  Vologèse , 
roi  d'Arménie  ,  qui  s'était  rendu  avec 
ses  entants  auprès  de  lui  ,  comme  au- 
près d'un  médiateur.  Les  Arméniens 
prirent  les  armes  pour  venger  leur 
prince  et  leur  liberté:  ils  battirent  et 
repoussèrent  les  Romains.  L'empe- 
reur vint  ensuite  à  Alexandrie ,  dans 
l'intention  secrète  de  tirer  vengeance 
de  plaisanteries  malignes  que  le  peuple 
de  cette  ville ,  naturellement  léger  et 
railleur,  s'était  permises  contre  lui.  Il 
annonça  qu'il  venait  visiter  le  tombeau 
d'Alexandre,  et  rendre  ses  hommages 
•u  dieu  Sérapis.  Il  se  rendit  en  effet 
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an  temple  du  Dieu ,  et  y  offrit  des 
hécatombes,  de  làau  tombeau  d'Alexan- 
dre, où  il  déposa,  en  forme  d'offi an- 
des,  ses  vêtements  impériaux  et  ce 
qu'il  portait  de  plus  précieux.  Ce  fut 
ainsi  qu'il  prépara  le  niassae.n-  qu'il  fit 
faire  des  habitants  d'Alexandrie.  Les 
historiens  ne  sont  pas  d'accord  sur  les 
moyens  qu'il  employa.  Il  paraît  que 
ses  soldjts,  répandus  dans  la  ville, 
firent  main  basse ,  pendant  plusieurs 
jours  et  plusieurs  nuits  i  sur  les  habi- 
tants et  les  étrangers,  et  mirent  tout 
au  pillage.  Caracalla  contemplait  eet 
affreux  spectacle  du  haut  du  temple  de 
Sérapis.  Il   termina  en  consacrant 
dans  ce  temple  le  fer  dont  il  .s'était 
servi,  quelques  années  auparavant, 
pour  ordonner  ou  peut  -  être  pour 
consommer  lui-même  l<»  meurtre  de 
son  frère  ,  comme  il  était  accusé  d'a- 
voir, dans  sa  jeunesse,  aitenté  a  la  vie 
de  sou  père.  Le  désir  qu'il  avait  tou- 
jours en  de  triompher  (les  Parthcs,  et 
le  dépit  de  voir  qu'Artabane,  leur  roi , 
lui  avait  refusé  sa  fille  en  mariage,  lui 
firent  rompre  la  paix  qu'il  avait  faite 
avec  ce  prince.  Il  se  mitaussitôten  mar- 
che, trouva  le  plat  pays  sans  défense, 
ravagea  les  campagnes ,  prit  des  villes , 
parcourut  la  Médie,  et  s'approcha  de 
la  ville  royale.  Il  viola  les  tombeaux 
des  Arsacides,  et  jeta  leurs  cendres  au 
vent.  Les  Parthes,  retirés  dans  des 
montagnes  au-delà  du  Tygre ,  se  pré- 
paraient à  tomber  avec  toutes  leurs 
forces  sur  les  Romains ,  l'année  sui- 
vante :  Caracalla  ne  les  attendit  pas  ;  il 
revint  en  Mésopotamie,  fier  de  sa  vic- 
toire sur  les  Parthes,  qu'il  n'avait  pas 
même  vus.  Dans  une  lettre  qu'il  écri- 
vit au  sénat  et  au  peuple,  il  se  vanta 
d'avoir  subjugué  l'Orient.  Le  sénat  lui 
décerna  le  triomphe ,  et  le  titre  de 
Partkique.  Instruit  des  préparatifs 
que  faisaient  les  Parthes,  il  se  dispo- 
sait lui-même  à  recommencer  la  guerre, 
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quand  il  trouva  le  terme  de  ses  fo- 
lies et  de  ses  cruautés.  Macrin ,  pré- 
fet du  prétoire,  haïssait  Garacalla,  qui 
lui  prodiguait ,  en  toutes  occasions , 
les  outrages  et  le  mépris  ;  il  crut  avoir 
à  craindre  pour  sa  vie,  des  soupçons 
que  l'empereur  avait  conçus  contre 
lui ,  et  résolut  de  le  prévenir  :  en 
conséquence,  il  s'assura  de  Mari ia lis , 
un  des  officiers  des  gardes  ,  sa  créa- 
turc,  pour  tuer  leur  ennemi  commun, 
quand  l'occasion  se  présenterait.  Ga- 
racalla ,  d'Edesse  où  il  était,  voulut  se 
rendre  à Carrhes  pour  y  offrir  un  sacri- 
fice dans  le  temple  du  dieu  Lunus; 
sur  la  route,  Macriu  trouva  le  mo- 
ment favorable ,  et  le  frappa  d'un  coup 
qui  le  tua  le  18  avril  217.  Ainsi  périt 
ce  prince,  jeune  encore,  après  avoir 
régné  un  peu  plus  de  six  ans.  Les 
historiens  Dion  et  Hérodien  ne  s'accor- 
dent pas  avec  Spartian,  son  biographe, 
sur  son  âge.  Avec  des  dispositions  na- 
turelles qui  avaient  été  cultivées  par 
l'éducation,  Caracalla montra  toujours 
de  l'ignorance  et  du  mépris  pour  les  let- 
tres. Quoiqu'il  eût  toujours  vécu  dans 
la  débauche,  il  affectait  du  zèle  pour 
la  pureté  des  mœurs  :  il  voulait  même 
qu'on  le  crût  religieux.  Il  condamnait 
à  mort  les  adultères,  et  ordonna  le 
supplice  de  quatre  vestales  dont  le  cri- 
me n'était  pas  avéré.  Ennemi  de  toute 
dignité  et  de  toute  retenue,  et  passion- 
né pour  les  jeux  du  cirque  et  de  l'am- 
phithéâtre, il  prostituait  sa  personne , 
soit  eu  combattant  lui-même  contre 
des  sangliers,  soiten  guidant  des  chars, 
vêtu  en  cocher,  avec  la  livrée  de  la 
factiou  bleue.  11  choisissait  ses  princi- 

Eaux  ministres  parmi  les  plus  vils  des 
ommes  :  c'étaient  un  ennuque ,  un  fils 
d'esclave,  etc.  II  avait  épousé  Fui  via 
Plautilia ,  fille  de  Plautiauus ,  préfet 
du  prétoire,  qui  jouissait  d'un  très 
grand  crédit  auprès  de  Sévère ,  et  qui 
lut  mis  à  mort  par  Garacalla.  Le  règne 
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de  ce  prince,  l'un  de  ceux  qui  contri- 
buèrent le  plus  à  souiller  le  trône  des 
Césars,  est  remarquable  par  les  grands 
monuments  qu'il  fit  élever  dans  Ro- 
me, par  les  thermes  magnifiques  qur 
portèrent  son  nom ,  et  par  nn  porti- 
que où  étaient  représentés  les  victoires 
et  les  triomphes  de  Sévère,  son  père. 
Malgré  ses  crimes  ,  Garacalla  fut  mis 
au  rang  des  dieux  par  un  senatus- 
consulte  ,  et  par  Macrin  lui-même  , 
qui  l'avait  tué.  Ses  médailles  attes- 
tent sa  consécration  ;  on  en  a  de  grec- 
ques et  de  latines ,  en  tous  métaux. 
On  trouve,  sur  ces  médailles,  la  mê- 
me légende  que  sur  celles  d'Antonin- 
le-Pieux ,  quoique  ces  deux  empereurs 
ne  se  ressemblassent  guère  :  anto- 

WINUS  PIUS  AUG.  Q — R — Y. 

CARACCIO.  Voy.  au  Supplément 
CARAGCIOLI  (  Ser  Gianni  ), 
gentilhomme  napolitain  de  la  bran- 
che cadette  d'une  maison  dès  long- 
temps illustre  et  puissante,  fut  le  fa- 
vori de  Jeanne  II,  qui  le  combla  de 
ses  dous ,  et  le  laissa  maître  absolu  de 
sa  personne  et  do  son  royaume.  Ca- 
raccioli,  pour  affermir  son  pouvoir, 
fit  arrêter  en  1416  Jacques  de  la 
Marche ,  mari  de  la  reine ,  et  il  le  con- 
traignit ensuite  à  s'enfuir.  11  trouva 
un  rival  dangereux  dans  Sforza  de 
Gotignola ,  qui  lui  disputa,  sinon  le 
cœur  de  la  reine ,  du  moins  la  puis- 
sance ;  mais  l'ambition  qui  les  divisa 
les  réunit  aussi  à  plusieurs  reprises, 
et  lorsque  Caraccioli  fut  arrêté  le  12 
mai  i4^5  par  Alfonse  d'Arragon,  fils 
adoptif  de  la  reine,  qui  voulait  se  dé- 
faire de  lui,  il  dut  sa  délivrance  à  ce 
même  Sforza  ,  qui  céda  aux  Arago- 
nais,  pour  le  racheter,  les  vingt  pri- 
sonniers les  plus  illustres  qu'il  eût 
faits  sur  eux  à  la  bataille  des  For- 
melles. Caraccioli  n'était  plus  jeune; 
mais  la  reine  était  plus  vieille  que 
lui ,  fft ,  quoiqu'elle  ne  lui  fut  point 
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fidèle,  elle  continuait  à  l'aimer,  à  le 
craindre  et  à  se  laisser  gouverner  par 
lai  L'ambition  et  l'orgueil  du  favori 
étaient  sans  bornes  ;  il  avait  allié  sa 
tiraille  aux  plus  puissantes  du  royau- 
me; il  s'était  surtout  assuré  l'appui 
des  gens  de  guerre  et  de  Caldora,  le 
condottiere  le  plus  renommé  parmi 
les  sujets  de  la  reine.  Il  s'était  fait  nom- 
mer grand  sénéchal ,  duc  de  Vénuze , 
comte  d'Avcilino  ,  seigneur  de  Ca- 
poue ,  quoiqu'il  ne  portât  pas  le  titre 
de  cette  priucipauté.  11  demandait  en- 
core à  la  reiuc  la  principauté  de  Sa- 
lerne  et  le  duché  d'Anialfi;  mais 
Jeanne,  lassée  de  l'humeur  violente  et 
impérieuse  de  Caraccioli ,  avait  été 
obligée  de  chercher  une  confidente; 
c'était  Gobella  Ruflfa  ,  duchesse  de 
Suesse ,  fille  d'une  tante  de  la  reine. 
Elle  engagea  cette  princesse  à  résis- 
ter aux  instances  de  Caraccioli  pour 
avoir  occasion  de  le  perdre.  Le  fa- 
vori, ne  pouvant  obtenir  les  fiefs  qu'il 
demandait ,  s*em porta  en  effet  à  ce  re- 
fus d'une  manière  si  violente  et  si  in* 
jurieuse  que  Jeanne  fondit  en  larmes. 
La  duchesse  lui  arracha  aussitôt  un 
ordre  d'arrêter  Caraccioli.  On  choi- 
sit, pour  l'exécuter ,  la  nuit  qui  suivit 
le  njariage  de  son  fils  avec  la  fille  de 
Caldora ,  le  1 7  août  1 43a.  Des  as- 
sassins se  présentèrent  à  sa  porte 
avec  un  message  supposé  de  Jeanne, 
et,  feignant  que  le  grand  sénéchal 
avait  fait  résistance,  ils  le  tuèrent  sur 
son  lit  à  coups  d'épée  et  de  hache.  La 
reine  ne  se  contenta  pas  de  pardon- 
ner à  ses  meurtriers ,  elle  confisqua 
tous  ses  biens*  Dès  qu'on  apprit  dans 
Naples  la  mort  de  Caraccioli, toute  la 
ville  se  précipita  dans  son  palais  pour 
voir  un  homme  devant  qui  le  mari  de 
la  reine,  ses  deux  fils  adoptifs ,  ses 
généraux ,  toute  la  noblesse  et  tout  le 
peuple  avaient  tremblé  pendant  dix* 
Luit  ans.  Son  cadavre  était  couché  par 
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terre,  à  moitié  couvert  de  ses  habits. 
Uue  seule  jambe  était  chaussée,  et  per- 
sonne n'avait  pris  soin  de  l'habiller  ou 
de  le  remettre  sur  son  lit.    S.  S— -1. 

CARACCIOLI  (  Robert  )  de  la 
même  famille  que  le  précédent,  mais 
plus  connu  sous  le  nom  de  Robertus 
de  Licio,  parce  qu'il  était  de  Lecce, 
dans  la  province  d'Otrante ,  au  royau- 
me de  Naples,  naquit  en  1 4/5,  et  entra 
dans  l'ordre  des  miueurs  observan- 
tes, d'où  il  passa  dans  celui  des 
conventuels;  il  y  fit  de  grands  pro- 
grès dans  les  sciences  ecclésiastiques 
et  profanes ,  professa  la  théologie,  et 
se  distingua  surtout  par  son  talent 
pour  la  prédication  dans  les  princi- 
pales villes  d'Italie.  Le  luxe  de  la  cour 
romaine  n'échappa  pas  à  ses  censures , 
sans  que  les  panes  devant  lesquels 
il  prenait  cette  liberté  lui  en  sussent 
mauvais  gré.  Callixtc  II  le  chargea  de 
la  nonciature  dans  l'Ombrie  ;  Paul  II 
lui  donna  une  commission  impor- 
tante à  Ferrare,  et  le  nomma  prédi- 
cateur apostolique;  Sixte  IV  releva 
en  147X  sur  le  siège  d'Aquino,  et  en- 
suite sur  celui  de  Lecce  ;  mais  Sixte 
étaut  mort  avant  l'expédition  de  ses 
bulles,  Caraccioli  garda  son  premier 
siège ,  et  il  mourut  à  Lecce  le  6  mai 
1 49^.  Si  nous  en  croyous  Erasme,  son 
ami ,  Caraccioli  avait  commis  quelques 
infractions  à  la  règle  de  S.  François  sur 
l'article  de  la  chasteté.  On  cite  de  ses 
sermons  des  traits  assez  semblables 
à  ceux  qu'on  attribue  an  petit  père 
André,  et  même  des  saillies  dignes  des 
Menot,  des  Barlette  et  des  Maillard. 
Ces  sermons ,  dont  la  première  e'di- 
tion  est  de  Venise,  i47*>  in -4°. , 
ont  été  souvent  réimprimes,  et  ses 
deux  Carêmes  ont  été  traduits  en  ita- 
lien. On  a  encore  de  lui  :  I.  De  ho- 
jninis  formatione  liber ,  Nuremberg, 
1 479 ,  in-fol.  ;  II.  Tractatus  de  m- 
camatione  Christi;  III.  Speeulum 
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fidei  Chris  tianœ ,  Venise ,  1 555 ,  iu- 
fol.  ;  IV.  Tractatus  de  immortalilate 
animœ ,  ibid.,  i4Ç)6.  i»-4n«»  V.  De 
œternà  beatitudine,  ibid. ,  1 4<)6 ,  in- 
4".  Sa  Vie  a  clé  composée  par  Do- 
menico  de  AngeHs,  Naples ,  î  ho3,  iri- 
4°.  T — D. 

CARACCIOLI  (  AifTOiPŒ  ),  fils  de 
Jean  Caraccioli,  prince  de  Melphc,  qui 
fut  maréchal  de  France  en  1 544» el qu* 
mourut  à  Suze  en  1 55o,  naquit  à  Mel- 
pbe  au  commencement  du  16".  siècle. 
Après  avoir  reçu  une  éducation  distin- 
guée sous  les  plus  habiles  maîtres ,  il 
se  produisit  à  la  cour  de  François  Ier.; 
mais  il  se  dégoûta  prompte  ment  d'un 
séjour  où  le  rôle  que  lui  imposait  sa 
naissance  l'obligeait  à  des  dépenses 
au-dessus  de  sa  fortune.  Un  accès  de 
dévotion  le  conduisit  dans  le  désert 
de  la  Sainte-Baume,  eu  Provence,  où 
il  mena  pendant  quelque  temps  une 
vie  pénitente  chez  les  dominicains 
qui  habitaient  cette  solitude.  De  re- 
tour à  Paris,  il  prit  J'habir  de  char- 
treux; mais,  avant  d'avoir  fini  son 
noviciat ,  il  passa  en  1 558  chez  les 
chanoines  réguliers  de  Saint- Victor, 
dont,  au  bout  de  cinq  ans,  il  fut  fait 
abbé  :  c'est  le  dernier  régulier  qui  ait 
possédé  cette  abbaye.  Brantôme  rap- 
porte qu'à  l'arrivée  de  Charles-Quint 
à  Paris,  l'abbé  de  St.- Victor  leva  deux 
régiments ,  l'un  d'écoliers ,  l'antre  de 
moiues ,  afin  de  rehausser  la  magnifi- 
cence de  sa  réception.  Son  esprit  in- 
quiet et  ambitieux  lui  suscita  de  fâ- 
cheuses affaires  avec  ses  religieux ,  et 
le  jeta  dans  les  cabales  de  la  cour.  On 
prétend  même  que ,  pour  complaire  à 
Diane  de  Poitiers,  il  intrigua  pour 
faire  dépouiller  son  père  du  gouver- 
nement de  Piémont.  Ayant  permuté 
son  abbaye  avec  Louis  de  Lorraine , 
pour  revêchc  deTroyes ,  il  obtint  des 
lettres  dë  Henri  II ,  adressées  au  cha- 
pitre ,  pour  qu'il  lui  fut  permis  d'en 
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prendre  possession  sans  être  obligé 
de  se  faire  couper  la  barbe,  afin  de 
pouvoir  être  envoyé  en  ambassade 
daus  les  cours  étrangères.  Caraccioli, 
devenu  évêque,  se  montra  favorable  à 
la  nouvelle  réforme,  la  prêcha  même 
en  chaire,  et  finit  par  en  faire  pro- 
fession ouverte;  mais  le  peuple,  in- 
digné de  cette  apostasie ,  le  força  k 
uue  abjuration  publique.  Il  entreprit 
en  i557  le  voyage  de  Rome,  pour 
solliciter  auprès  de  Sixte  IV ,  son  pa- 
rent, le  chapeau  de  cardinal  et  quel- 
que riche  bénéfice.  Déçu  dans  ses  es- 
pérances, il  reprit  le  chemin  de  la 
France,  et  s'arrêta  à  Genève,  où  il 
eut  des  conférences  avec  Calvin  et 
Théodore  de  Bèze,  qui  réveillèrent  son 
penchant  pour  la  réforme.  Il  dissimula 
néanmoins  tant  que  Henri  II  vécut; 
il  assista  même  au  colloque  de  Poissy, 
et  fut  l'un  des  six  évêques  qui ,  après 
ce  colloque,  entrèrent  en  conférence 
avec  le  même  nombre  de  ministres, 
chargés  de  trouver  quelque  moyen  de 
conciliation,  projet  qui  n'eut  aucun 
succès.  Giraccioli  ne  fut  pas  plutôt  de 
retour  à  Troyes,  qu'il  leva  entièrement 
le  masque,  et  prêcha  le  calvinisme 
avec  beaucoup  de  chaleur.  Ou  assure 
même  qu'il  mit  le  sceau  à  son  apos- 
tasie ,  en  se  mariant  ;  mais  ce  fait  n'est 

Î>as  suffisamment  prouvé.  Forcé  d'a- 
>an donner  son  évêché,  moyennant 
une  retenue  de  4,5oo  liv.  de  pension , 
H  reprit  son  titre  de  prince  de  Melpke, 
et  se  retira  à  Château  neuf-sur-  Loire, 
où  il  termina  sa  carrière  en  i5f3o. 
Quelques  auteurs  disent,  sans  fonde- 
ment, qu'avant  sa  mort,  il  était  rentré 
dans  le  sein  de  l'Eglise.  Théodore  de 
Bèze  en  fait  un  portrait  qui  n'est  pas  h 
son  avantage  :  «  C'était,  dit-il,  un  hom- 
me qui  avait  beaucoup  plus  de  paroles 
que  de  science,  un  esprit  léger,  am- 
bitieux, et  menait  une  vie  impudique.  » 
De  Thou  assure  cependaut  «ju'd  ne 
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manquait  pas  de  littérature.  Àprèi  son 
apostasie,  il  continua  à  prendre  le  titre 
ftevéque  ,  quoiqu'il  eut  renoncé  à  l'é- 
piscopat ,  et  celui  de  ministre  du 
saint  Evangile,  quoiqu'on  eût  refusé 
de  le  recevoir  ministre,  surtout  à  cause 
de  sa  conduite  équivoque  après  ia  ba- 
taille de  Dreux,  où  il  était  allé  faire 
sa  cour  à  Catherine  de  Médicis  et  au 
connétable  de  Montmorenci.  On  a  de 
lui  :  I.  Miroir  de  la  vraie  religion , 
Paris ,  i544»  »n-i6;  II.  une  Lettre  à 
Corneille  de  Muis,  évêque  de  Bitonte, 
pour  justifier  Montgoinéri  de  ia  mort  de 
Henri  11 ,  dans  le  recueil  des  Epitres 
des  Princes,  deRuscelli;  III.  une  autre 
Lettre  aux  ministres  d'Orléans ,  pour 
dissiper  leurs  soupçons  sur  le  peu  de 
sincérité  de  sa  conduite ,  par  rapport 
à  la  religion  réformée ,  dans  les  Mé- 
moires de  Coudé;  IV.  une  traduction 
italienne  de  l'éloge  latin  de  Henri  II , 
par  Pierre  Paschalius.  Il  se  mêlait  de 
poésie  française  et  italienne ,  comme 
on  le  voit  par  quelques  pièces  peu 
importantes.  Ou  a  souvent  imprimé 
sous  son  nom  un  traité  historique  et 
politique,  De  republied  Fenetorum, 
qu'on  sait  être  de  Trifonc  Gabneli , 
noble  vénitien.  T— d. 

CARAGCIOLI  (  Antoine),  de  la 
même  famille  que  les  précédents ,  en- 
tra dans  l'ordre  des  théatins ,  et  s'y 
distingua  au  1 7e.  siècle  par  un  grand 
nombre  d'ouvrages  qui  font  honneur 
à  son  érudition.  I^es  principaux  sont: 
1.  Synopsis  veterum  religiosorum  ri- 
tuum  ,  etc. ,  cum  notis  ad  constitutio- 
nes  clericorum  regularium  eompre- 
hensa,  Rome,  161  o,  in-4°.  ;  réim- 
primé à  Paris  en  1628,  in-4°.,  par 
les  soins  du  cardinal  de  Berulle;  lf. 
Nomenclator  et  propylea  in  qua- 
tuor antiquos  chronologos ,  Naplcs, 
jf>a6,  in -4°.,  rare  :  ces  quatre 
chroniqueurs  ^nt  Hércmpcrt,  moine 
du  Moui-Cassin,  auteur  de  YHis- 
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toire  des  princes  de  Bcnëvent  f 
depuis  785  jusqu'en  880  ;  Lupus 
Protospata,  qui  a  fait  une  chroni- 
que du  royaume  de  Naples,  depuis 
806  jusquen  11 01;  l'Anonyme  du 
Mont-Cassin,  qui  a  écrit  une  autre 
chronique  du  même  royaume,  depuis 
l'an  1000  jusqu'en  1  202;  enfin ,  Fal- 
con,  notaire  du  sacré  palais,  à  qui 
Ton  doit  une  relation  des  événements  - 
du  même  pays ,  depuis  1 1 02  jusqu'en 
iî5o,  écrite  avec  exactitude,  mais 
d'un  style  barbare  ;  tout  cela  est  en- 
richi des  notes  estimées  de  l'éditeur. 
Ces  pièces  ont  été  réimprimées  dans  le 
tome  V  du  recueil  des  Historiens  #/7- 
talie,  de  Muratori ,  avec  lés  additions 
et  corrections  de  Camille  Peregrini. 
Les  autres  ouvrages  du  P.  Caraccioli, 
sont  :  Biga  illuslrium  controversia- 
rurn  ;  De  S.  Jacobi  accès  sn  ad  His- 
paniam  et  de  funere  sancti  Martini 
à  S,  Ambrosio  procurato,  Naples  , 
1 6 1 8 ,  in-8*.  ;  Collectanea  vitœ  Pau- 
li  ;  B.  Cajetani  et  sociorum  vitœ , 
Cologne ,  161a,  in-  4°.  ;  De  sacris  ec- 
clesiœ  Napolitanœ  munumenlis ,  Na- 
ples, i645,  in-fol.,  ouvrage  postho- 
me; iS.  Bas ilii  mar,ni  orationes  de 
jejunio;  Apologia  pro  psalmodia  in 
clwro;  Vita  sancti  Antonini.  T — d. 

CARACCIOLI  (  Tristan  ),  de  ia 
branche  cadette  dite  d'AUeone,  naquit 
vers  l'an  i45q.  Il  était  homme  fait  et 
même  marié  lorsque  le  désir  de  s'ins- 
truire lui  fit  commencer  à  étudier  la 
grammaire  et  la  langue  latine,  dont  il 
n'avait  aucune  teinture.  Ou  ne  connaît 
pas  la  date  exacte  de  sa  mort ,  mais  on 
voit  par  ses  écrits  qu'il  vivait  encore  en 
1 517.  On  a  de  lui  des  opuscules  la- 
tins ,  que  Muratori  a  insérés  dans  le 
tome  XXII  de  son  Recueil  des  écri- 
vains de  Vhistoire  d'Italie,  Tristan 
y  est  en  général  d'une  telle  réserve, 
que  l'on  y  apprend  rarement  des 
choses  particulicces.  —  Wétcllus  C  a- 
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facciolt,  jésuite,  professeur  de  théo- 
logie et  d'Ècriture-Sainle  à  Naples ,  en 
i5o5,  a  laisse'  un  Commentaire  sur 
le  prophète  haïe.  Octave  Carac- 
cioli, né  en  Sicile,  avocat,  et  ensuite 
juge  à  la  cour  royale  de  Païenne ,  pu- 
blia en  latin  un  recueil  des  décisions 
de  cette  cour ,  et  un  autre  intitulé  :  De 
fori  privilegiorum  remissione  ;  il 
mourut  en  1671.  —  On  cite  encore 
un  Michel  Caraccioli  de  Francavilla , 
jurisconsulte  et  poète,  qui  n'a  rien 
publié,  et  dont  on  a  seulement  con- 
servé en  manuscrit  des  ouvrages  de 
sa  profession,  et  quelques  poésies 
italiennes  ;  et  un  Ferrante  Caraccio- 
li, comte  de  Biceari,  qui  publia  en 
italien,  en  1 58 1 ,  des  commentaires  des 
guerres  de  D.  Juan  d'Autriche  contre 
les  Turks,  Florence,  i58i  ,  in-4°. ,  et 
qui  a  laissé  en  manuscrit  dans  la  même 
langue,  une  Fie  de  ce  même  D.  Juan 
d'Autriche  ;  un  discours  sur  les  mai- 
sons Caracciola  et  Carafa;  un  autre 
sur  le  décret  du  concile  de  Trente , 
relatif  au  duel,  etc.— Enfin,  un  au- 
tre Caraccioli,  ambassadeur  de  Na- 
ples à  Londres ,  et  ensuite  à  Paris,  à 
la  fin  du  18e,  siècle,  s'y  fit  remar- 
quer par  rétendue  de  ses  connais- 
sances et  la  finesse  de  son  esprit , 
et  fut  lié  avec  les  gens  de  lettres  les 
plus  distingués ,  et  surtout  avec  les  éco- 
nomistes ,  dont  il  voulut  ensuite  met- 
tre les  principes  en  pratique  lorsque 
sa  cour  le  nomma  vice-roi  de  Sicile. 
Jl  écrivit  de  Palerme  à  plusieurs  de  ses 
amis  de  Paris ,  et  surtout  à  d'Alcm- 
bert  et  h  Mannontel.  Ce  dernier  en 
fait  un  très  beau  portrait  dans  ses  Mé- 
moires, C.  T— y. 

CARACCIOU  (  Louis  -  Autoinb 
de  ) ,  naquit  à  Paris ,  en  1 721 ,  d'une 
branche  de  l'illustre  maison  napoli- 
taine de  ce  nom ,  et  d'un  père  dont 
la  fortune  avait  été  ruinée  par  le  sys- 
tème de  Law,  Après  avoir  fait  ses  étu- 
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des  au  Mans,  où  son  père  était  établi, 
il  entra  en  1 73g  dans  la  congrégation 
de  l'Oratoire;  il  s'y  distingua  par  sa 
facilité  et  son  goût  pour  les  belles-let- 
tres ,  par  la  gaîté  de  son  caractère,  les 
agréments  de  son  esprit,  et  par  le  ta- 
lent singulier  pour  imiter ,  de  la  voix 
et  du  geste ,  toutes  sortes  de  person- 
nes, au  point  qu'on  s'imaginait  con* 
verser  avec  les  originaux  dont  il  n'é- 
tait que  la  copie.  Après  avoir  rempli  sa 
carrière  classique  avec  succès  dans  le 
collège  de  Vendôme,  son  goût  pour 
les  voyages  et  le  désir  de  connaître  la 
patrie  de  ses  ancêtres  le  conduisirent 
en  Italie.  Le  nom  qu'il  portait,  ses  qua- 
lités aimables,  ses  connaissances  litté- 
raires ,  lui  valurent  un  accueil  distin- 
gué. Benoît  XIV,  et  ensuite  Clément 
Xlll ,  le  reçurent  avec  honneur,  et  il 
conserva  des  relations  épistolairesavec 
plusieurs  membres  du  sacré  collège. 
Etant  passé  en  Allemagne  et  de  là  en 
Pologne,  il  devint  gouverneur  des  en- 
fants du  prince  Rewski ,  grand-géné- 
ral et  premier  sénateur  du  royaume. 
U  y  fut  décoré  d'un  brevet  cfe  colo- 
nel, afin  d'être  admis  à  la  table  du 
grand  général.  Celte  place  lui  valut 
une  pension  viagère  de  3,ooo  livres , 
qui  lui  a  été  régulièrement  payée  jus- 
qu'à la  révolution  de  Pologne ,  et  il 
témoigna  sa  reconnaissance  envers  son 
bienfaiteur,  en  composant  la  vie  de 
Wenceslas  Hewfki,  le  plus  illustre 
personnage  de  cette  famille.  Lorsque 
sa  mission  fut  terminée,  Caraccioli 
rentra  en  France  ;  il  résida  quelques 
années  à  Tours ,  et  vint  enfin  se  fixer 
à  Paris.  U  sut  se  rendre  intéressant 
dans  plusieurs  sociétés  par  une  con- 
versation gaie,  nourrie  d'une  foule 
d'auecdotes  qu'il  avait  recueillies  dans 
ses  voyages,  et  qu'il  racontait  d'une 
manière  piquante.  Mais  comme  sa  mo- 
dique fortune  suffisait  à  peine  à  son 
entretien ,  il  chercha  a  y  suppléer  par 
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U  composition  d'un  grand  nombre 
6°0Qvragcs  qui  se  succédèrent  rapide- 
ment sous  sa  plume  féconde.  On  ne 
doit  y  chercher  ni  des  vues  profondes , 
ni  un  style  brillant  5  mais  ils  respirent 
tous  un  grand  respect  pour  la  religion 
et  pour  la  saine  morale  ;  ils  sont  d'ail- 
leurs écrits  avec  une  clarté  oui  les  met 
à  la  portée  de  tout  le  monde  ;  ils  eu- 
rent surtout  beaucoup  de  vogue  parmi 
les  ecclésiastiques  de  province,  qui 
trouvaient  dans  plusieurs  d'abondants 
matériaux  pour  leurs  sermons ,  quel- 
quefois même  des  sermons  tout  faits. 
On  en  traduisit  la  plupart  en  italien , 
en  allemand ,  quelques-uns  en  anglais. 
Carat  cioli  n'avait  jamais  été  dans  l'ai- 
sance ;  les  troubles  de  la  Pologne  le 
privèrent  de  la  pension  que  lui  fai- 
saient ses  anciens  pupilles.  Il  perdit , 
peu  après ,  une  autre  pension  que  lui 
avait  laissée  l'impératrice  Marie-Thé- 
rèse. La  révolution  française  lui  ravit 
encore  des  secours  du  même  genre.  II 
reçut  de  la  convention  nationale ,  en 
1 795,  nn  traitement  annuel  de  2,000 
livres.  Enfin ,  il  mourut  à  Paris ,  le 
59  mai  i8o3,  ne  laissant  à  son  fidèle 
domestique  que  vingt-quatre  francs 
pour  tout  héritage,  et  la  recomman- 
dation de  ses  amis.  La  seule  nomen- 
clature de  ses  nombreux  ouvrages 
remplirait  plusieurs  colonnes;  nous 
nous  bornerons  à  indiquer  les  prin- 
cipaux :  I.  Caractères  de  V amitié , 
Francfort,  1766,  iu-ia;  II.  Con- 
versation avec  soi-même  ;  Jouis* 
sance  de  soi-même;  111.  le  Vérita- 
ble Mentor ;le  Tableau  de  la  mort; 
W.le  Cri  de  la  vérité  contre  la  sé- 
duction du  siècle;  V.  les  Derniers 
A  dieux  à  la  maréchale  ;  VI.  Lettres 
et  récréations  morales  ;  VII.  les  Vies 
du  cardinal  de  Bérulle,  du  P.  de  Con- 
dren,  de  Benoît  XIV,  de  Clément 
XIV,  de  M™*,  de  Maintenon ,  de  Jo- 
seph Hj  VIII.  les  Nuits  Clémenti- 


nes, poème  en  quatre  chants,  traduit 
de  l'italien  de  Bertolo  ;  IX.  Lettres 
intéressantes  de  Clément  XIV , 
Paris,  1775,  1  vol.  in-u;  ibid. , 
1 776 ,  3  vol.  in  - 1 1,  Une  philoso- 
phie douce  ,  une  morale  tolérante , 
des  maximes  de  conduite  sagement 
exprimées,  des  préceptes  de  littéra- 
ture pleins  de  goût ,  qui  forment  le 
caractère  de  ces  lettres,  sous  la  plu- 
me d'un  pape  auquel  l'opinion  pu- 
blique attachait  un  grand  intérêt,  leur 
donnèrent  une  vogue  extraordinaire. 
La  criûque  forma  des  doutes  sur  leur 
authenticité;  en  effet,  elles  paraissaient 
si  supérieures  à  tous  les  ouvrages  de 
Garaccioli ,  qu'on  ne  pouvait  se  résou- 
dre à  les  lui  attribuer.  On  le  somma 
de  produire  ses  originaux.  11  les  fit 
imprimer  en  1777.  On  crut  n'y  aper- 
cevoir qu'une  traduction  italienne  de 
l'original  français.  C'est  ainsi  que  Ca- 
raccioli  est  resté  malgré  lui  l'auteur  du 
meilleur  ouvrage  qui  soit  sorti  de  sa 
plume,  ayant  constamment  protesté 
jusqu'à  sa  mort,  qu'il  n'en  était  que 
le  traducteur,  et,  lorsque  l'illusion  a 
été  dbsipée ,  ces  lettres  ont  encore  con- 
servé une  grande  partie  de  leur  pre- 
mière vogue.  On  attribue  aussi  à  Ca- 
raccioli  la  Notice  intéressante  et  cu- 
rieuse des  vuvrages  satiriques  qui 
parurent  à  V 'époque  des  états  géné- 
raux dé  1 664 ,  et  une  foule  d'autres 
ouvrages  dont  on  peut  voir  le  détail 
dans  la  table  du  Dictionnaire  des 
anonymes  et  pseudonymes,  T-— d. 

CARACTACUS  ,  roi  des  Silures 
(  peuple  de  la  Grande-Bretagne  dans 
la  principauté  de  Galles  ),  était  l'un 
des  princes  les  plus  puissants  qui  ré- 
gnaient dans  cette  île ,  lorsque  le  pro- 
préteur Publius  Ostorius  y  fut  envoyé 
par  l'empereur  Claude  contre  les  en- 
nemis qui  s'étaient  jetés  sur  les  terres 
des  allies  de  Rome.  Caractacus,  dit 
Tacite ,  s'était  élevé,  par  beaucoup  de 


Digitized  by  Google 


io4?  CAR 

revers  et  beaucoup  de  succès,  fort  au** 
dessus  des  autres  chefs  de  la  Grande- 
Bretagne.  Il  se  défendit  long-temps , 
et  opposa  une  grande  résistance  au 
général  romain.  Enfin,  son  armée 
svétant  renforcée  de  tous  ceux  qui  crai- 
gnaient la  paix  avec  ce  peuple,  il 
choisit  son  champ  de  bataille ,  haran- 
gua ses  troupes ,  et  se  décida  à  une 
affaire  générale.  Du  côté  des  Romains, 
le  soldat  demandait  aussi  le  combat. 
Ostorius  marcha  aux  retranchements 
de  l'ennemi ,  le  mit  en  déroute ,  et  le 
poursuivit  sur  les  montagnes  où  il  s'é- 
tait réfugié.  Garactacus  fut  vaincu  j  on  • 
prit  sa  femme  et  ses  enfants ,  et  ses 
frères  se  rendirent.  Quant  à  lui,  il 
crut  trouver  un  asyle  auprès  de  Cas- 
tiiuandua,  reine  des  Bngantes  (  peu- 
ple du  duché  d'York  )  ;  mais  elle  le 
livra  au  vainqueur.  M  fut  conduit  à 
Rome,  où  son  nom  avait  quelque  cé- 
lébrité :  il  avait  bravé  la  puissance  des 
Romains  pendant  neuf  ans.  On  attacha 
une  grande  importance  à  la  prise  de 
Garactacus;  Glaude  augmenta  les  états 
de  la  reineCastimandua  qui  l'avaitlivré, 
et  on  décerna  les  honneurs  du  triom- 
phe à  Ostorius.  On  compara  cet  ex- 
ploit à  la  prise  de  Syphax  par  Scipion , 
et  à  celle  de  Persée  par  Paul-Emile.  La 
femme  de  Garactacus ,  ses  enfants  et 
les  grands  de  sa  cour ,  servirent  au 
triomphe  de  Glaude,  devant  lequel  ils 
s'humilièrent;  mais  lorsque  Garactacus 
fut  amené  devant  son  tribunal ,  il  con- 
serva toute  la  fierté  de  son  caractère , 
et  lui  adressa  ce  peu  de  mots  que  nous 
a  conservés  Tacite  :  o  Si  dans  mes 
»  jours  de  prospérité  j'eusse  eu  autant 
»  de  modération  que  j'avais  de  nobles* 
»  se  et  d'éclat ,  cette  ville  m'eût  vu 
»  entrer  dans  ses  murs  l'ami,  non  le 
»  captif  des  Romains  ;  leur  empereur 
»  n'eût  pas  dédaigné  l'alliance  d'un 
j>  prince  né  d'illustres  aïeux  et  souve- 
»  i ain  de  plusieurs  contrées.  Aujour- 
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»  dTiui  la  fortune  vous  élève  de  ton* 
»  te  la  hauteur  d'où  elle  me  précipite  $ 
»  mais  j'étais  né  ayant  des  chevaux,. 
»  des  armes ,  des  soldats,  des  trésors. 
»  Etes-vous  surpris  qu'avaut  de  les 
»  perdre  j'aie  tenté  de  les  défendre  ? 
>►  Parce  que  vous  voulez  commander 
»  au  inonde,  s'cnsuit-il  que  le  monde 
»  veuille  vous  obéir  ?  Au  reste ,  si  je 
»  me  fusse  livré  sans  défense  à  votre 
»  discrétion,  votre  victoire  eût  été 
»  aussi  obscure  que  mon  infortune. 
»  Daus  ce  moment  même,  envoyez- 
»  moi  au  supplice ,  et  l'oubli  de  mon 
»  nom  va  suivre  la  fin  de  mes  jours, 
a  S'il  vous  plaît  de  me  laisser  vivre  ,. 
»  je  deviens  un  monument  éternel  de 
•  votre  clémence.  —  Vivez  et  soyez 
»  libre,  »  répond  l'empereur,  moins- 
entraîné  par  sa  propre  émotion  que 
par  celle  qu'il  a  lue  dans  les  yeux  d'A- 
grippine.  Aussitôt  c'est  à  qui  détachera 
les  fers  de  Garactacus,  de  sa  famille  , 
de  son  cortège.  Garactacus,  comme 
les  autres  ,  court  se  jeter  aux  tueds  de 
l'impératrice  ;  la  reconnaissance  ob- 
tient de  lui  l'hommage  que  la  crainte 
n'avait  pu  lui  imposer.  La  place  pu- 
blique reteutit  d'acclamations ,  et  pen- 
dant ce  jour  et  pendant  ceux  qui  le 
suivent,  la  cour,  le  sénat ,  le  peuple , 
l'armée ,  s'occupent  à  i'envi  d'honorer 
Je  courage  et  d'adoucir  le  malheur  des 
Bretons.  Eufiu,  Glaude  renvoie  Ca- 
ractacus  chargé  de  présents  exercer 
encore  dans  sa  patrie  une  puissance 
qu'il  ne  tournera  plus  contre  les  Ro- 
mains. C'était  le  seul  moyen  qu'eût  le 
vainqueur  de  s'égaler  au  vaincu  :  la 
politique  l'eût  saisi  au  défaut  de  la  gé- 
nérosité. Les  historiens  écossais  di- 
sent que  Garactacus  régna  encore  deux 
ans  sur  leurs  ancêtres,  uniquement 
occupé  du  gouvernement  intérieur  et 
du  bonheur  de  ses  sujets.  On  ne  le  vit 
plus  prendre  aucune  part  aux  nouvel- 
les insurrections  des  peuples  britauni- 
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^«contre  Ostorius ,  et  les  Romains 
«'curent  pas  lie»  de  se  repentir  d'avoir 
voulu 

Eatayer  détonnait 
&ar  ce  essor  indompté  ta  force  des  bienfaits. 

Ces  mêmes  historiens  placent  la  mort 
du  héros  breton  dans  l'année-  54  de 
J.-C.  Il  y  a  une  tragédie  anglaise  de 
Caractacus,  ouvrage  estimé,  dont 
l'auteur  est  M.  Masson.  C'est  par  er- 
reur que  Haym  a  attribué  uue  mé- 
daille à  Caractacus  5  elle  n'est  pas  de 
ce  prince.  T — n. 

CAR ADOG  (  de  Lann-Carvan), 
historien  breton ,  ne  dans  le  pays  de 
Galles,  florissait  sous  le  roi  Etienne, 
dans  le  1 1*.  siècle,  et  mourut  vers  l'an 
1 1 5o.  Il  était  contemporain  de  Guil- 
laume de  Malmesbury  et  de  Henri  de 
Huntington ,  qui  ont  aussi  écrit  l'his- 
toire de  leur  temps.  11  estloué  par  Gau- 
frid ,  ou  Galfrid ,  évéque  de  St.- Asaph , 
qui  vivait  dans  le  même  siècle.  Cara- 
dog écrivit  l'histoire  des  petits  rois  bre- 
tons, qui,  lorsque  les  Saxons  étaient 
maîtres  de  l'Angleterre,  se  maintin- 
rent dans  les  montagnes  de  Galles  et 
de  Cornouailles.  Cetlè  histoire ,  qui  a 
pour  titre  :  Brilannorum  successio- 
ns ,  est  conservée  manuscrite  dans 
uo  des  seize  collèges  de  Cambridge 
(celui  de  St.-Benoît  ).  Cette  chronique 
commence  à  Tan  686,  et  a  été  conti- 
nuée jusqu'en  1280.  Caradog  com- 
posa aussi  un  livre  De  situ  orbis, 
une  vie  de  S.  Gildas  l'Albanie»,  et 
des  commentaires  sur  Merlin  le  Calé- 
donien. Sylvestre  Giraldus,  qui  vivait 
sous  Henri  II ,  avait  écrit  la  Vie  de 
Caradog.  V— -ve. 

CARAFFA,  maison  illustre  de  fla- 
pies ,  qui  se  dit  issue  de  la  famille  Sis- 
nxmdi  de  Pise.  Le  premier  qui  porta 
tu  nom  était  un  gentilhomme  Pisan  qui 
sauva  l'empereur  Henri  V  I,en  se  jetant 
entre  lui  et  un  homme  qui  voulait  le 
lltsser.  11  reçut  lui-même  le  coup  desti- 
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ne'  à  son  souverain,  et  son  sang  coulant 
sur  son  bouclier,  Henri  l'essuya  de  la 
main ,  et  fit  paraître  trois  raies  blan- 
ches sur  le  rouge  ;  il  s'écria  en  même 
temps  :  Cara  fe  m'è  la  vostra.  Telle 
est  1  origine  du  cri  de  guerre  et  des  ar- 
mes des  Sismondi  et  des  CarafTa ,  qui 
prirent  eux-mêmes ,  comme  surnom , 
les  deux  premieis  mots  de  leur  devise, 
cara  fe.  — -  Caraflcllo  Caraffa  ,  un 
des  courtisans  de  Jeanne  lrr.,  entra 
dans  la  conjuration  contre  André,  sou 
mari,  et  fut  au  nombre  de  ceux  qui 
périrent  sur  l'échaffiiud.  —  Antoine 
Caraffa,  surnommé  Malizia,  un  des 
politiques  les  plus  habiles  qu'il  y  eut 
alors  en  Italie,  fut  envoyé  par  Jeanne 
Il  en  ambassade  auprès  du  pape  Mar- 
tin V ,  et  c'est  là  qu'il  conclut ,  eu 
i4^o,  l'alliaucc  eutre  Jeanne  et  Al- 
plioused'Arragon,  en  vertu  de  laquelle 
le  dernier  fut  adopté  comme  héritier 
du  royaume  de  Naples.  Paul  IV,  enfin, 
qui  fut  fait  pape  en  i555,  était  de  la 
même  famille ,  et  ses  efforts  pour  ren- 
ies Cara  fia  puissants  et  riches,  trou- 
blèrent long-temps  l'Italie.  S.  S — 1. 

CARAFFA  (  Charles  ,  Jean  ,  et 
Antoine)  ,  neveux  du  pape  Paul  IV, 
et  fils  de  Jeau-A!fonse  Caraffa ,  comte 
de  Montorio.  Paul  IV ,  ayaut  été  élevé 
à  la  chaire  de  St. -Pierre,  le  20  mai 
1 555 ,  voulut  aussitôt  faire  jouir  ses 
parents  de  sa  haute  dignité.  11  créa 
Charles  cardinal,  quoique  ce  seigneur, 
qui  auparavant  était  chevalier  de  Mal- 
te ,  fût  bien  plus  fait  pour  la  carrière 
militaire,  qu'il  avait  suivie  jusqu'alors, 
que  pour  les  dignités  de  l'Église.  Il 
dépouilla,  sous  de  vains  prétextes, 
les  Colonne,  de  tous  les  biens  qu'ils 
possédaient  dans  l'état  de  Rome,  pour 
en  investir  Jean,  le  second  de  ses  ne- 
veux, qu'il  créa  duc  de  Palliano,  et 
capitaine- général  de  l'Eglise;  enfin,  il 
donna  au  troisième,  Antoine,  le  mar- 
quisat de  Montebello ,  qu'il  enleva  aux 
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comtes  Guidi.  Gomme  ces  confiscations 
excitaient  le  mécontentement  de  toute 
Ja  noblesse,  et  que  les  Colonne,  pro- 
tégés par  le  vice-roi  de  Naplcs ,  vou- 
laient recouvrer  leur  patrimoine,  l'é- 
le'vation  des  Ca rafla  engagea  les  clats 
de  l'Église  dans  une  guerre  sanglante; 
elle  devint  même  bientôt  générale  en 
Europe;  car, tandis  que  le  ducd'Albe, 
vice- roi  de  Naples,  envahissait  le  pa- 
trimoine de  St.-Pierre ,  Henri  II,  roi 
de  France ,  rompait ,  pour  le  défendre , 
la  trêve  qu'il  avait  faite  l'année  précé- 
dente avec  les  Espagnols.  Philippe  II 
faisait  à  contre  cœur  la  guerre  à  l'E- 
glise; il  proposa  des  termes  avanta- 
geux aux  Caraffa  ;  au  lieu  des  biens  de 
la  maison  Colonne,  il  offrit  de  leur 
donner  l'état  de  Sienne ,  que  les  armes 
«le  Charles-Quint  avaient  soumis  en 
1 555.  Mais  Paul  IV  formait  déjà  pour 
ses  neveux  des  projets  plus  rélevés;  il 
soutint  la  guerre  avec  l'aide  du  duc  de 
Guise ,  qui  lui  avait  amené  une  armée 
française,  et,  lorsque  la  retraite  de  ce 
duc  le  força  enfin  a  traiter,  il  trouva 
Philippe  encore  disposé  à  lui  accorder 
des  couditiou  s  avantageuses.  Son  traité 
f  it  signé  le  i5  septembre  1557.  Mais 
Guise  en  partant  avait  dénoncé  au 
pape  l'insolence  de  ses  neveux.  Leur 
rapacité  et  les  injustices  qu'ils  com- 
mettaient soulevaient  contre  eux  tous 
les  sujets  de  l'Eglise,  et  l'ambassadeur 
de  Toscane  vint  à  son  tour  porter  les 
plaintes  de  son  maître  contre  leur  ar- 
rogance. Paul  IV ,  qui ,  jusqu'alors 
avait  paru  n'écouter  que  leurs  con- 
seils, prit  tout  à  coup  contre  eux  les 
résolutions  les  plus  violentes  ;  il  les 
dépouilla,  au  mois  de  janvier  i55q, 
de  toutes  les  dignités  qu'il  avait  accu- 
mulées sur  leurs  têtes,  et  il  les  exila 
loin  de  Borne,  après  avoir  déploré, 
dans  une  congrégation  de  cardinaux, 
les  fautes  qu'il  avait  commises  pour 
avoir  suivi  leurs  conseils.  Huit  mois 
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après  avoir  exercé  contre  sa  famille 
une  justice  aussi  sévère  ,  Paul  IV 
mourut,  le  18  août  1 559,  et  k  P611' 
pic  de  Rome,  ne  trouvant  point  encore 
que  les  Caraffa  fussent  assez  punis, 
effaça  de  tous  les  monuments  publics 
leur  nom  et  leurs  armes ,  força  les  pri- 
sons pour  en  tirer  leurs  ennemis,  et 
brûla  le  palais  de  l'inquisition  que 
Paul  IV  avait  rendue  plus  sévère  : 
dans  le  même  temps,  le  sénat  romain 
abolit,  par  un  décret,  la  mémoire  des 
Caraffa ,  et  le  conclave  porla  sur  la 
chaire  de  S.  Pierre  le  cardinal  de  Mé- 
dicis ,  leur  ennemi ,  qui  prit  le  nom  de 
Pie  IF.  Le  nouveau  pontife  ne  tarda 
pas  à  satisfaire  le  désir  de  vengeance 
que  le  peuple  manifestait.  Le  7  juin 
1 56o ,  il  fit  arrêter  les  deux  cardinaux 
Caraffa,  Charles  et  Alfonse,  ainsi  que 
Jean  Giraffa,  comte  de  Montorio;  un 
procès  fut  intenté  contre  eux ,  soit 
pour  les  abus  dont  ils  s'étaient  rendus 
coupables  dans  leur  administration, 
soit  pour  le  meurtre  de  la  comtesse 
de  Montorio,  que  son  mari  avait  fait 
assassiner.  Philippe  II  pressait  leur 
condamnation  pour  se  venger  des  Ca- 
raffa; le  pape  lui-même  désirait  don- 
ner un  exemple  aux  favoris  et  aux 
neveux  des  pontifes  à  venir.  Le  pro- 
cès fut  lu  aux  cardinaux, en  plein  con- 
sistoire, le  3  mars  i56i,  ensuite  de 
quoi  Charles  Caraffa ,  cardinal ,  fut  dé- 
gradé et  condamné  à  mort  :  il  fut  étran- 
glé dans  sa  prison  la  nuit  siûvante. 
Jean  Caraffa ,  comte  de  Montorio,  eut 
la  tête  tranchée  le  même  jour,  avec  le 
comte  d'Alife  et  Léonard  de  Cardine 
qui  l'avaient  assisté  dans  le  meurtre 
de  sa  femme;  son  neveu ,  le  cardinal 
Alfonse  Caraffa  ,  fils  du  marquis  de 
Montebelîo  ,  fut  relâché ,  après  avoir 
été  soumis  à  une  amende  de  cent  mille 
écus  ,  et  se  retira  dans  son  archevêché 
de  Naplcs ,  011  il  mmirut  d*-  chagrin  en 
1 565,  âge  de  vingt-cinq  ans.  Maisaprcs 
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Pic  IV,  Pie  V,  créature  de  Paul  IV, 
fut  élevé,  en  i566,  au  pontificat;  ce 
couveau  pape  fit  revoir  le  procès  in- 
tenté aux  Caraffa  ;  la  sentence  pronon- 
cée contre  eux  fut  déclarée  injuste  j 
le  juge  rapporteur ,  Alexandre  Pallen- 
ti Te,  eut  la  tête  tranchée,  et  la  maison 
Cirafla  fut  restituée  dans  les  honneurs 
qu'elle  tenait  de  ses  ancêtres ,  et  qu'elle 
à  conserves  jusqu'à  nos  jours.  S.  S — i. 

CARAFFA  (  Antoine  ) ,  cousin  d  u 
troisième  au  quatrième  degré  de  Paul 
IV,  fut  élevé  par  ce  pontife,  qui  lui 
donna  pour  maître  le  savant  Guil- 
laume Sillet,  et  le  pourvut  d'un  cano- 
nicat  de  St .-Pierre  ;  mais  à  la  mort  de 
son  parent  et  protecteur ,  Antoine  par- 
tagea la  disgrâce  de  sa  famille,  fut 
dépouille'  de  son  canonicat,  et  contraint 
de  se  réfugier  à  Padoue ,  où  il  se  livra 
à  l'étude  avec  le  plus  grand  succès. 
Pie  V  le  rappela  à  Home ,  et  le  fit 
cardinal  en  i568;  nommé  bientôt, 
après  chef  de  la  congrégation  établie 
pour  la  correction  des  Bibles ,  il  fut 
encore,  sous  Grégoire  XIII,  biblio- 
thécaire apostolique,  et  mourut  en 
i5k)i.  Il  a  traduit  du  grec  en  latin  : 
Calena  veterum  patrum  in  omnia 
sacrœ  scripturœ  cantica,  Cologne, 
1 572 ,  in-8\  ;  c'est  lui  qui  a  recueilli 
les  lettres  des  papes,  depuis  S.  Clé- 
ment jusqu'à  Grégoire  VII ,  et  qui  est 
l'éditeur  de  la  Bible  grecque  des  Sep-» 
tante ,  imprimée  avec  la  préface  et  les 
scholies  de  Pierre  Moriu ,  Borne , 
1 587 ,  in-fol. ,  à  laquelle  il  ajouta  des 
notes  et  une  épître  dédicatoirc  au  pape 
Sixte  V.  C.  T— y. 

CARAFFA  (Charles),  de  la  même 
famille  que  les  précédents,  naquit  à 
Naples ,  en  1 56 1  ,  et ,  à  l'âge  de  seize 
ans, entra  chez  les  jésuites.  La  faiblesse 
de  sa  santé  l'en  fit  sortir  après  cinq 
ans.  Il  prit  alors  le  parti  des  armes , 
et  se  signala  par  ses  exploits.  Il  vint 
solliciter  à  Naples  la  récompense  de 
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ses  services  militaires*  «  Un  jour,  dit 
»  M.  de  Chateaubriand ,  comme  il  se 
»  rendait  au  palais ,  il  entre  par  hasard 
»  dans  l'église  d'un  monastère.  Une 
»  jeune  religieuse  chantait  ;  il  fut  tou- 
»  ché  jusqu'aux  larmes  de  la  douceur 
»  de  sa  voix  ;  il  jugea  que  le  service 
»  de  Dieu  doit  être  plein  de  délices , 
»  puisqu'il  donne  de  tels  accents  à  ceux 
»  qui  lui  ont  consacré  leurs  jours.  Il 
»  retourne  à  l'instant  chez  lui,  jette  au 
»  feu  ses  certificats  de  service,  se  coupe 
»  les  cheveux ,  et  fonde  l'ordre  des 
»  ouvriers  pieux ,  qui  s'occupe  en  gé- 
»  néral  du  soulagement  des  infirmités 
»  humaines.  Cet  ordre  fit  d'abord  peu 
»  de  progrès,  parce  que,  dans  une 
»  peste  qui  survint  à  Naples,  les  re~ 
»  ligieux  moururent  tous  en  assistant 
»  des  pestiférés ,  à  l'exception  de  deux 
»  prêtres  et  de  trois  clercs.  »  Grégoire 
XV,  approuva  ,  en  i6ai ,  la  congré- 
gation des  ouvriers  pieux. Caraffa  mou- 
rut le  8  septembre  1 653.    A.  B— t. 

CARAFFA  (  Vincent  )  frère  du  pré- 
cèdent,  se  fit  jésuite  à  l'âge  de  seize  ans, 
parvint,  eu  i645,  à  être  élu  le  7e.  gé- 
néral de  sa  compagnie,  et  mourut  en 
1649 ,  âgé  de  soixante-quatre  ans.  Il 
a  laissé  quelques  ouvrages  de  piété.  Sa 
vie  a  été  écrite  en  italien  par  Dan.  Bar- 
toli ,  Rome,  i65i ,  111-4".;  traduite  en 
français  par  Thomas  Leblanc,  Lyon, 
j65a ,  in- 8°. ,  et  en  latin  par  Jacques 
Hautin,  Liège,  i655,  in-8°.  —  Ca- 
baffa  (  Charles  ) ,  fils  de  Fabrice  Ca- 
raffa, prince  de  la  Roccella,  fut  évê- 
que  d'Aversa ,  nonce  apostolique,  puis 
légat  en  Allemagne  près  de  Ferdinand 
II,  sous  le  pontificat  d'Urbain  VIII, 
et  mourut  en  1 644*  H  *st  auteur  d'un 
ouvrage  intitulé  :  Commentaria  de 
Germanid  sacra  restauratd ,  Colo- 
gne, i65g,  in-8°.;  cet  ouvrage,  qui 
a  été  traduit  en  français  par  le  prési- 
dent Cousin  ,  concerne  l'état  de  la  re- 
ligion en  Allemagne ,  depuis  l'an  1620 


Digitized  by  Google 


io8  CAR 

jusqu'en  1629  ;  une  seconde  édition , 
Francfort ,  1G/4 1  ,  in  - 1  a  ,  contient 
une  deuxième  partie  ou  continuation 
jusqu'à  164 1  ,  faite  par  un  anonyme. 
—Caraffa  (Charles-Marie),  dernier 
des  princes  de  la  Roccclla  et  de  Bu- 
tero,  premier  baron  du  royaume  de 
flapies,  et  grand  d'Espagne,  fut  am- 
bassadeur extraordinaire  d'Espagne  à 
Rome  en  iG84>  et  mourut  sans  en- 
fants  en  1695,  âgé  de  quarante-neuf 
ans.  C'était  un  homme  très  savant 
dans  Jes  belles-lettres,  les  langues, 
l'art  oratoire,  la  philosophie,  les  ma- 
thématiques et  le  droit.  On  a  de  lui  : 
Opère  poliliche  chris liane ,  1692, 
in -fol. ,  divisées  en  trois  parties ,  dont 
la  première  concerne  le  prince,  la  se- 
conde l'ambassadeur ,  et  la  troisième 
est  une  critique  de  la  Raison  d'état 
de  Machiavel  :  les  deux  premières 
avaient  déjà  été  imprimées  séparé- 
ment. C.T— y. 

CARAFFA  (  Jean-Baptiste  )  est 
auteur  d'une  histoire  de  Naplcs,  Isto- 
rie  del  regno  di  Napoti ,  Naples, 
1572,  in-4°.;  elle  est  divisée  en  dix 
ivres ,  s'étend  depuis  l'an  premier  de 
Jésus-Christ  jusqu'à  l'an  1481 ,  et  est 
précédée  d'un  discours  sur  l'origine 
des  familles  -"nobles  de  la  ville  de  Na- 
plcs. Le  même  publia  un  traité  De  Si' 
moniis,  i566,  in-8n.  —  Caraffa 
(  Placide  ),  historien  de  Sicile,  né  à 
Modica  au  commencement  du  17e. 
siècle,  a  composé  :  1.  Sicaniœ  des- 
criptio  et  delineatio  in  qud  ulterioris 
regni  Siciliœ  partes,  oppida,  litto- 
ra  breviter  describunlur ,  Païenne, 

1653 ,  in-4w.;  II.  Motucœ  illustrâtes 
descriptio  swe  delineatio ,  Païenne , 

1654,  in-4°.:  c'est  la  description  de 
la  patrie  de  l'auteur.  Bunnann  a  in- 
séré ces  deux  ouvrages  dans  sa  col- 
lection. III.  la  Chiave  dell  Italia , 
compendio  istorico  délia  città  di 
Messina,  Venise ,  1670,  in-4%  rare  j 
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celte  histoire  de  Messine  remonte  à 
l'an  du  monde  1974»  s'étend  jus- 
qu'à  l'an  1670  de  J.-C.  —  Caraffa 
(  Joseph  ),  savant  italien  du  18e.  siè- 
cle, est  connu  par  divers  ouvrages 
estimés,  entre  autres  par  celui  qui  a 
pour  litre  :  De  Gymnasio  romano , 
et  de  cjus  professoribus ,  ab  urbe 
conditd  usque  ad  hœc  tempora ,  li- 
bri  II,  Rome,  1  *j5 1 ,  iu-4  *.  Il  avait 
publié  dans  la  même  ville,  en  1749* 
in-4°.  :  De  Capelld  régis  utriusque 
Siciliœ  ,  et  aliorum  principum  liber 
unus.  —  Caraffa  (  François),  prince 
de  Colobrauo,  poète  italien  du  i8*« 
siècle.  On  a  de  lui  :  Rime  varie,  Flo- 
rence, i75o7in-4°-  V— ve. 

CAR  AGL  10,  ou  CAMALIUS 
(  Giovanni  Jacopo  ) ,  surnommé  Ja- 
eobus  Veronensis ,  dessinateur  et  gra- 
veur au  burin,  naquit  à  Vérone  dans 
le  commencement  du  1 6**.  siècle  ,  et 
.  fut  élève  de  Marco  Antonio  Raimondi. 
Cet  artiste  a  beaucoup  gravé  d'après 
Raphaël,  Jules  Romain,  le  Titien,  le 
Parmesan ,  et  autres  grands  maîtres* 
Ses  estampes  sont  cependant  assez 
rares.  11  a  gravé  aussi  des  camées , 
des  pierres  fines  et  des  médailles , 
avec  succès.  Il  s'occupait  encore  d'ar- 
chitecture. Sicismond  Ier. ,  roi  de  Po- 
logne, l'appela  près  de  sa  personne , 
et  le  combla  de  bienfaits.  Caraglio  est 
mort  à  Parme  en  1 55 1 .  P— e. 

CARAMAN.  Voy.  Riquet. 

CARAM  AN-OGLOU-  ALY-  BEY, 
prince  de  Caramanie,  descendait  du 
prince  de  même  nom  qui,  se  disant 
issu  de  Kaykobad-Ala-Eddyn,  mort  en 
634  de  l'hég.  (  1256  de  J.-C.  ) ,  avait 
reçu  en  partage,  lors  de  la  destruction 
de  l'empire  d'iconium  par  Kandgia- 
toutkhan ,  empereur  des  Moghols ,  la 
Phrygie,  depuis  Philadelphie  jusqu'à 
la  Cilicie.  Il  épousa  la  fille  de  Mourad 
Ier. ,  troisième  empereur  des  Olho- 
nxans,  et  profila  de  l'absence  de  son 
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beau-père,  qui  était  en  Roméiie,  pour 
faire  quelques  excursions  dans  les  pays 
otltonians  limitrophes  de  son  domai- 
ne; ce  qui  détermina  Mourad  Ier.  4 
tourner  ses  armes  du  cote'  de  l'Asie , 
et  à  marcher  contre  lui.  Carnman- 
O^lou  tâcha  en  vain  d'apaiser  Mou- 
rad, par  des  protestations  de  soumis- 
sion, qui  ne  furent  point  écoutées.  Il 
fat  complètement  battu  près  d'Ico- 
ninm,  l'an  788  de  l'hég.  (  i38ti  de 
J.-C.  ).  N'ayant  plus  d'espoir  dans  le 
sort  des  armes,  il  députa  sa  femme 
auprès  de  Mourad  ;  elle  parvint  à 
desarmer  le  vainqueur  par  ses  larmes. 
Caraman -Oglou  ne  resta  pas  jusqu'à 
la  fin  fidèle  à  ses  engagements  ;  car , 
après  l'avènement  du  sulthân  Baya- 
zyd,  il  eut  l'imprudence  de  recom- 
mencer des  excursions  dans  les  pro- 
vinces des  Turks.  Bayazyd  marcha 
contre  lui,  s'empara  des  principales 
villes  de  la  Caramanie ,  et  ne  lui  accor- 
da la  paix  que  lorsqu'il  fut  rappelé 
eu  Europe  par  les  progrès  dTstienne, 
prince  de  Moldavie.  Caraman -Oglou 
crut  pouvoir  profiter  des  revers  de 
son  ennemi  pour  se  soulever  de  nou-" 
veau;  il  marcha  contre  Tymour-Tâch- 
Pacha,  gouverneur  d'Ancyrc ,  le  vain- 
quit et  l'emmenai  prisonnier  avec  toute 
sa  suite.  Bayazyd,  indigné,  repassa 
eu  Asie  avec  son  armée.  Caraman  tâ- 
cha encore  en  vain  d'apaiser  son  en- 
nemi, en  faisant  relâcher  Tymour- 
Tâch-Pacha,  après  l'avoir  comblé  de 
présents.  Oblige  de  livrer  bataille  dans 
la  plaine  d'Ac-Tzay,  il  fut  mis  en  fuite, 
et  atteint  avec  son  fils  Moùhammed- 
Bey.  On  les  conduisit  devant  Bayazyd, 
qui  renvoya  le  fils  à  Brousse,  pour  y 
être  enfermé,  et  confia  le  père  àTy- 
mour-Tâcb-  Pacha.  Celui-ci  n'avait 
point  oublié  les  mauvais  traitements 
qu'il  avait  endurés  quand  il  était  son 
prisonnier.  Il  profita  de  celte  occasion 
fM>ur  st  venger,  et  le  fit  mourir  à  l'insu 


CAR  1 09 

du  siiIlltAn.  Bayazyd  feignit  d'abord 
d'être  mécontent  du  procédé  du  pacha  ; 
mais  il  finit  par  réunir  les  principales 
tilles  de  la  Caramanie  à  son  empire. 

R — s. 

CARAMUEL  (  Jean  ) ,  éveque  de 
Vigevano,  naquit  à  Madrid,  le  a3 
mai   1606  ,  d'un  gentilhomme  du 
Luxembourg ,  et  d'une  mère  de  l'illus- 
tre maison  des  Lobkowilz,  dont,  sui- 
vant l'usage  des  Espagnols ,  il  joignit 
le  nom  à  celui  de  .son  père.  Sa  pre- 
mière éducation  développa  en  lui  des 
talents  rares  pour  les  mathématiques, 
ce  qui  ne  l'impécha  pas  de  réussir 
également  dans  les  différentes  parties 
de  la  littérature  et  de  la  philosophie. 
Ce  fut  après  avoir  parcouru  d'une 
manière  brillante  toutes  les  routes  de 
cette  carrière ,  qu'il  entra  dans  l'ordre 
de  Cîteaux.  Quelques  années  d'étude 
de  la  théologie  à  Salamanque  lui  suf- 
firent pour  enseigner  dans  l'université 
d'Alcala,  où  il  consacra  une  partie  de 
son  temps  à  apprendre  les  langues 
orientales.  Appelé  ensuite  dans  les 
Pays-Bas,  il  s'occupa  de  divers  ou- 
vrages, s'y  fit  beaucoup  de  réputation 
par  ses  sermons,  prit  le  bonnet  de 
docteur  en  théologie  à  Louvain  ,  et 
s'attira  quelques  fâcheuses  affaires  par 
son  zèle  contre  le  livre  de  Jansénius. 
L'abbé  de  Cîteaux  le  nomma  abbé  de 
Melros  en  Ecosse,  avec  le  titre  de  son 
vicaire-général  dans  les  îles  Britanni- 
ques; mais  comme  il  n'existait  plus, 
dans  aucun  des  trois  royaumes,  de 
couvents  de  cisterciens,  il  ne  passa 
jamais  la  mer  pour  aller  exercer  des 
fonctions  qui  étaient  sans  objet.  Gai  a- 
muel  fut  alors  fait  abbé  de  Dissem- 
bourg,  dans  le  bas  Palatinat.  11  s'y  ap- 
pliqua avec  succès  à  réparer  les  dé- 
sordres que  l'hérésie  y  avait  causes , 
à  ramener  ceux  des  habitants  qu'elle 
avait  égarés, et,  pour  donner  plus  d'au- 
torité à  sa  mission,  l'archevêque  de 
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Mayence  le  choisit  pour  son  suflfragant, 
sous  le  titre  d'évêque  de  Missy.  Les 
révolutions  arrivées  dans  le  Palatinat 
Tayaut  obligé  d'eu  sortir,  le  roi  d'Es- 
pagne l'envoya,  en  qualité  de  son 
agent ,  à  la  cour  de  l'empereur  Ferdi- 
nand III.  Ce  dernier  prince  fut  si  sa- 
tisfait de  sa  conduite  ,  qu'outre  une 
pension  considérable,  il  lui  donna 
deux  abbayes ,  l'uue  à  Vienne ,  l'autre 
à  Prague  j  et  le  cardinal  de  Harach, 
archevêque  de  cette  dernière  ville ,  l'y 
lit  son  vicaire-général.  Lorsque  les 
Suédois  l'assiégèrent ,  en  1648,  Cara- 
muel  ne  crut  pas  que  sa  double  qualité 
de  moine  et  d'évêque  dût  l'empêcher 
de  prendre  les  armes  pour  la  défense 
commune  contre  les  hérétiques.  11 
avait  déjà  donné  des  preuves  de  son 
humeur  guerrière  et  de  ses  talents  mili- 
taires dans  les  guerres  des  Pays-Bas, 
où  ses  talents  pour  les  mathématiques 
le  firent  employer  comme  ingénieur. 
À  Prague,  il  se  mit  à  la  tête  d'une  corn- 

f>agnic  d'ecclésiastiques  exercés  par 
ni  et  animés  par  son  exemple,  et  se 
porta  partout  où  sa  présence  pouvait 
contribuer  à  repousser  l'ennemi.  Ses 
services  en  cette  occasion  furent  ré- 
compensés par  un  collier  d'or  que 
l'empereur  lui  fit  remettre  :  c'est  ce 
qui  a  fait  dire  qu'il  avait  abandonné 
son  état  de  religieux  pour  celui  de  sol- 
dat. A  la  paix  de  Westphalic ,  il  re- 
prit ses  travaux  apostoliques ,  et  M.  de 
11  ira  oh  fait  monter  à  deux  mille  cinq 
cents  le  nombre  des  hérétiques  qu'il 
ramena  dans  le  sein  de  l'Église.  Son 
zèle  lui  valut  l'évcohé  de  Kônisgratz , 
dont  il  ne  put  jouir,  parce  que  les  ter- 
res en  étaient  occupées  par  les  protes- 
tants. En  1657,  Alexandre  VU  lui 
donna  l'évêché  de  Campagna ,  au 
royaume  de  Naplcsj  mais  comme  il 
n'y  trouva  pas  assez  de  facilité  pour 
faire  imprimer  ses  volumineux  ouvra- 
ges, quoiqu'il  entretînt  à  ses  dépens 
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une  imprimerie  à  Sant'  Àngclo ,  il  s'en 
démit  en  1673,  et  fut  nommé  par  le 
roi  d'Espagne  à  l'évêché  de  Vigevano, 
dans  le  Milanais,  où  il  termina  sa  car- 
rière, le  8  septembre  1 682.  Caramuel 
avait  une  vaste  érudition ,  mais  mal 
digérée  ;  une  imagination  très  vive, 
mais  peu  réglée  ;  une  prodigieuse  faci- 
lité de  s'énoncer,  mais  sans  justesse; 
beaucoup  d'esprit ,  mais  peu  de  juge- 
ment. G  est  sans  doute  d'après  cette 
idée  qu'on  disait  de  lui,  qu'il  avait  reçu 
le  génie  au  huitième  degré ,  l'éloquent* 
au  cinquième ,  et  le  jugement  au  se- 
cond. Il  se  dispensait  de  lire  les  an- 
ciens ,  parce  qu'il  supposait  que  les 
modernes  s'étaient  emparés  de  tout  ce 
qu'ils  contenaient  de  bon ,  et  l'avaient 
embelli*  11  avait  imaginé  une  gram* 
maire  pour  exprimer  d'une  manicie 
claire  et  distincte  les  conceptions  ob- 
scures et  équivoques  des  métaphysi- 
ciens et  des  scolastiqucs  ;  mais  les 
mots  barbares  qu'il  voulait  introduire 
étaient  plus  propres  à  embrouiller  les 
choses  qu'à  les  éclaircir.  11  avait  com- 
posé soixante-dix-sept  gros  volumes , 
autant  qu'il  comptait  d'années  dans 
sa  vie,  et,  pour  en  faciliter  le  débit , 
il  les  avait  disposés  de  manière  que 
les  derniers  renvoyaient  toujours  aux 
précédents ,  et  que  les  premiers  ne 
pouvaient  guère  s'entendre  sans  ceux 
qui  les  suivaient.  11  y  en  a  sur  la 
grammaire ,  la  poésie ,  l'art  oratoire , 
les  mathématiques,  l'astronomie,  la 
physique,  la  musique,  la  politique,  le 
droit  canon,  la  logique,  la  métaphy- 
sique, la  théologie,  et  sur  des  sujets  de 
piété.  A  travers  beaucoup  de  fatras, 
on  y  trouve  quelques  bonnes  vues. 
Cet  auteur  aurait  pu  servir  utilement 
le  public  s'il  se  fût  moins  livré  à  son 
excessive  fécondité ,  et  qu'il  se  fût  bor- 
né aux  matières  pour  lesquelles  la  na- 
ture lui  avait  donné  uu  talent  décidé. 
En  théologie,  sa  morale  est  si  décriée, 
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que  ceux  qui  s'éloignent  le  plus  du 
rigorisme  ue  voudraient  pas  qu'on  les 
soupçonnai  du  moindre  penchant  pour 
ses  opinions.  Il  prétendait  résoudre  les 
questions  théologiques,  même  celles 
de  la  grâce  et  du  libre  arbitre ,  par 
des  règles  d'arithmétique  et  de  mathé- 
matiques. 11  enseignait  que  les  pré- 
ceptes du  décalogue  ne  sont  point  im- 
muables; que  Dieu  peut  les  changer 
ou  en  dispenser,  commander  le  vol , 
l'adultère,  etc.  Le  moindre  degré  de 
probabilité  lui  suffisait  pour  justifier 
une  actiou ,  quelque  criminelle  qu'elle 
fût.  L'auteur  des  Lettres  provincia- 
les a  versé  quelque  ridicule  sur  celte 
eu-ange  morale.  On  trouve  dans  les 
Mémoires  pour  servir  à  V histoire  lit- 
téraire des  Pays-Bas  ,  par  Pacquot , 
une  notice  détaillée  et  intéressante  des 
ouvrages  de  Cararnuel ,  au  nombre  de 
deux  cent  soixante-deux,  non  compris 
les  manuscrits.  Les  titres  de  la  plupart 
des  volumes  qu'il  publia  sont  très  sin- 
guliers :  Primus  calamus  f  ars  gram- 
matica  ;  Secundus  calamus  ,  rhyth- 
mica  ;  Calamus  terlius ,  metame- 
trica;  Cabalœ  grammaticce  speci- 
men;  Grammatica  audax  ;  Herculis 
logici  labores  ;  Metalogica  ;  Pan- 
doxium  physicothicum  ;  Mathesis 
audax  ;   Sublimium  iiigeniorum 
crux  f  Soliset  artis  adulteria;  Ut, 
re,  mi,  fa, sol,  la,  si,  nova  musi- 
eu ,  Vienne ,  1 645 ,  in-4°.  ;  Intérim 
astronomicum  ;  Musœum  mortis  ; 
Bernardus  triumphans  ;  Cabalœ 
théologie  excidium  ;  Theologia  in- 
tentionalis  et  prœter-intentionalis  ; 
Scholion  elimatum  ;  Libra  de  prte- 
cedentid  ;  Benedictus  Christiformis  ; 
Officii  divini  encyclopedia  ;  Tribu- 
nal Dedali ;  Caramuelis  Deus ,  etc., 
etc.  Nie.  Antonio,  dans  sa  Biblioth.  his- 
pnna,  donne  le  catalogue  de  vingt-sept 
volumes  iu-f'ol.,  dix  in-40.,  etc. ,  de 
Caramncl.  licite,  parmi  st*  manuscrits, 
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nn  Art  militaire  en  espagnol,  et  nu 
autre  en  latin.  Grégoire  Mayans  dit , 
en  parlant  de  Carainuel  :  Auctor  in 
omnibus  operibus  suis ,  quœ  quam 
plu  ri  ma  sunt ,  sui  similis  est ,  magis 
ingeniosus  ,  quàm  judiciosus  ;  ma- 
gis mirabilis ,  quàm  utilis.  T— -o. 

CARANUS,  fils  d'Aristomidas,  et 
descendant  deTéméuus ,  à  la  septième 
génération,  aida  Phidon,  son  frère,  à 
monter  sur  le  trône  de  ses  ancêtres  : 
il  se  mit  ensuite  à  la  tète  des  mécon- 
tents, et  les  emmena  dans  la  Macé- 
doine, où  il  s'empara  d'abord  d'E- 
desse.  Ayant  ensuite  chassé  du  pays 
Midas ,  roi  des  Briges ,  il  jeta  les  fon- 
dements du  royaume  de  Macédoine , 
vers  l'an  8oo  av.  J.-C.  11  eut  pour 
successeur  Camus  son  fils.     C — r. 

CARANZA  (Alphonse),  juris- 
consulte espaguol,  vécut  sur  la  fin  du 
i  G  .  siècle  ,  à  Scville ,  et  ensuite  à 
Madrid ,  où  il  publia  divers  ouvrages 
en  latin  et  en  espagnol:  I.  De partu 
naturali  et  legitimo,  1628,  in -fol. 
Cet  ouvrage  estimé,  sur  les  droits  des 
enfants  naturels  et  légitimes,  offre  une 
nouvelle  preuve  du  crédit  que  les  lois 
romaines  eurent  en  Espague.  Il  a  été 
souvent  réimprimé  in-4°.,  à  Genève, 
161 1,  i63o, 1668,  1677;  a  Franc- 
fort, i6i4;  à  Cologne,  1629,  etc. 
On  trouve  à  la  suite  de  ce  traité,  écrit 
avec  beaucoup  de  clarté ,  une  diatribe 
du  savant  jurisconsulte,  sur  la  Doc- 
trine des  temps  du  P.  Petau.  II.  Roga- 
cion  al  rey  D.  Felipe  IV,  en  detes- 
tacion  de  los  grandes  abusos,  etc., 
nuovamente  inlroducidos  en  Espa- 
fia,  i636,  in -4°.;  III.  El  ajusta- 
miento y  proporcion  de  las  monedas 
de  oro,  platay  cobre ,  y  la  reduc- 
cion  de  eslos  metales  a  $t$  debida  es- 
timation, etc. ,  1628,  in-fol.  V — ve. 

CARAUSIUS  (  Marcus  Aurelius 
Valerius  ) ,  naquit  de  p  irents  ob- 
scurs chei  les  Mcnapieus ,  peuple  de 
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la  Gaule  bclgique,  entre  la  Meuse  et 
l'Escaut.  Il  se  distingua  par  plusieurs 
actions  d'éclat  dans  la  guerre  que  Maxi- 
mien  Hercule  eut  à  soutenir  contre  les 
•  Germains  et  contre  les  Gaulois  révol- 
tes, qu'on  appelait  Baguudes.  Comme 
il  avait  passé  sa  jeunesse  à  s'exercer 
dans  la  marine,  l'empereur  le  chargea 
«l'équiper  à  Boulogne  une  flotte  pour 
délivrer  l'Océan  dea  pirates  dont  il 
était  inlcsté,  et  pour  défendre  les  cotes 
fie  la  Belgique  et  de  l'Aquitaine  con- 
tre les  Saxons  et  les  Francs  qui  déso- 
laient ce  pays;  mais  Carausius  fut 
soupçonné  de  laisser  passer  librement 
les  barbares  pour  leur  enlever  à  leur 
retour  le  butin  qu'ils  avaient  fait,  et , 
comme  d'ailleurs  il  n'était  pas  fort 
c**act  à  en  rendre  compte  ,  Maxi- 
mien  donna  ordre  de  le  faire  mourir. 
Averti  du  danger  qu'il  courait ,  Ci- 
rausius  se  décida  à  se  faire  reconnaî- 
tre empereur ,  l'an  287  ,  par  les  lé- 
sions de  la  Grande-Bretagne,  où  il 
parait  qu'il  était  vivement  désire.  On 
connaît  une  médaille  au  revers  de 
laquelle  on  lit:  expectate  vewi;  elle 
est  d'autant  plus  curieuse  que  c'est  la 
swiile,  dans  la  longue  suite  des  empe- 
reurs romains,  qui  nous  offre  une 
telle  légende.  Maximien  Hercule  fit  de 
grands  préparatifs  pour  marcher  con- 
tre cet  usurpateur,  et  ordonna  la  cons- 
truction d'un  grand  nombre  de  vais- 
seaux qu'il  fit  descendre  par  les  riviè- 
res jusqu'à  la  mer  ;  mais ,  malgré  les 
légers  succès  qui  semblaient  dans  les 
commencements  lui  promettre  une 
heureuse  expédition ,  il  fut  obligé  de 
céder  au  talent  et  à  l'expérience  de 
Carausius ,  avec  lequel ,  suivant  Eu- 
trope  et  Aurel.  Victor,  il  fit  un  traité 
qui  le  laissait  jouir  paisiblement  de 
cette  île.  Quelques  historiens  le  met- 
tent au  nombre  des  empereurs,  d'au- 
tres ne  le  regardent  que  comme  un 
tvran  j  Mamertin  et  Eumènes  l'a^pel- 
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lent  constamment  le  Pirate;  mais  ; 
soit  qu'il  ait  été  reconnu  par  bioclé* 
tien  et  Maximien  comme  leur  collègue; 
à  l'empire,  soit  qu'il  voulût  passer 
pour  tel ,  ses  médailles  attesteraient 
cette  association,  si  elles  n'avaient  pas 
été  frappées  par  ses  ordres.  La  plus 
importante  est  celle  où  se  trouvent  les 
têtes  accollées  des  trois  empereurs, 
aveç  la  légende  caravsivs  et  fra- 
tres  svi.  Elle  a  été  publiée  et  savam- 
ment expliquée  par  Gasp.  ûderico, 
dans  une  lettre  insérée  dans  le  jour- 
nal De*  letlerati  de  Pise,  de  l'an  1 782. 
D'autres  médailles  nous  donnent  la  lé- 
gende suivante  :  PAX  AVGGG  ,  LALT1TIA* 
avggg  (  la  paix  des  trois  Augustes  , 
la  joie  des  trois  Augustes  ).  Ce  qui 
pourrait  faire  croire  qu'il  ne  fut  pas 
reconnu  par  les  deux  empereurs  com~ 
me  leur  collègue ,  c'est  qu'il  paraît, 
d'après  lui-même  et  Marnertin  ;  que 
Constance  Chlore  partit  pour  ré- 
duire Carausius  aussitôt  qu'il  fut 
nommé  César  {Voy,  Constance). 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  se  maintint  avec 
gloire  dans  la  Grande-Bretagne  ,  la 
gouverna  avec  sagesse  ,  la  défendit 
contre  les  barbares,  et  même  contre 
les  Romains.  H  y  régna  tranquillement 
pendant  sept  ans,  et  fut  assassiné  en 
293 ,  par  Allectus ,  un  de  ses  princi- 
paux officiers,  qui  se  fil  proclamer 
empereur  à  sa  place.  Genebrier  a  don- 
né V Histoire  de  Carausius  prouvée 
par  les  médailles ,  Paris ,  1 74°  >  in~ 
4°m  ouvrage  beaucoup  moins  complet 
que  celui  de  Guill.  Stuckeley,  publié 
en  anglais ,  Londres ,  1757,  in-4*\  * 
qui  contient  pourtant  plusieurs  er- 
reurs. T — rr. 

CARAVAGE  ( Michel- Awge-Ame- 
righi  ,  ou  Morigi,  dit  Michel-Ange 
de),  peintre,  naquit  à  Caravaggio, 
dans  le  Milanais,  en  1 56g.  Il  fut  d'a- 
bord compagnon  maçon;  mais  bientôt 
il  s'appliqua  à  1  étude  de  la  peinture , 
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tt  ne  tarda  pas  à  devenir  célèbre.  On 
peut  le  regarder  comme  l'inventeur 
cPuqc  manière  nouvelle  qui  trouva 
une  foule  d'imitateurs. Taillassou  parle 
ainsi  de  cet  artiste  :  «  Très  fort  dans 
«quelques  pallies  de  la  peinture , 
i  très  faible  dans  d'autres ,  Caravage 
»  fut  admiré  de  beaucoup  de  gens  , 
*  et  peu  senti  et  déchiré  par  bcau- 
»  coup  d  autres.  Sur  une  surJàce  pla- 
»te,  donner  aux  objets  la  rondeur 
»  et  la  saillie  qu'ils  ont  dans  la  nature, 
»  et  offrir  cette  saillie  de  la  manière 
»  la  plus  piquante  que  la  nature  puisse 
»!a  présenter  elle-même,  voilà  une 
»  des  grandes  parties  de  la  peinture, 
»  et  le  but  qu'elle  a  dû  avoir  avant  tous 
»  les  autres.  Le  Caravage  est  un  de 
»  ceux  qui  l'ont  approché  de  plus 
»  près.  A  la  force,  à  la  vérité  du  clair- 
»  obscur ,  il  joint  la  force  et  la  vérité 
»  de.la  couleur ,  et  c'est  là  un  de  ses 
»  caractères  distinclifs.  Pour  obtenir 
»  ces  vérités ,  il  affecta  d'éclairer  les 
>  objets  d* en  haut ,  avec  des  lumières 
»  étroites.  II  donna  à  la  nature  qu'il 
»  imitait,  des  masses  d'ombres  larges 
»  et  vigoureuses  ,  qui  accroissaient 
v  beaucoup  l'éclat  des  lumières.  Ces 
»  moyens  ,  dont  il  a  tiré  un  grand 
»  parti ,  sont  une  des  choses  qui  le 
»  caractérisent  le  mieux.  Cette  manière 
»  neuve  séduisit  l'Italie ,  et  fit  au  Cara- 
»  vage  une  réputation  étonnante.  »  Il 
faut  maintenant  faire  connaître  les  dé- 
fauts de  ce  peintre.  Quaud  il  avait 
imité  la  nature,  il  croyait  avoir  tout 
iàit.  Il  ignorait  quelle  gloire  acquiert 
un  maître  qui ,  à  ce  premier  succès  , 
sait  allier  la  sagesse  dans  la  composi- 
tion ,  et  l'élévation  dans  les  idées.  An- 
nibal  Carrache  et  le  Dominiquin , 
pendant  leur  vie ,  brillèrent  peut-être 
moins  que  le  Caravage  ;  mais ,  après 
leur  mort,  ils  obtinrent  une  place  plus 
distinguée,  parce  que,  sans  négliger 
le  coloris  et  l'étude  de  la  nature ,  ils 
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cherchèrent  la  correction  du  dessin 
et  la  noblesse  des  pensées.  On  repro- 
che au  Caravage  d'avoir  trop  employé 
la  terre  d'ombre  dans  ses  demi-teintes 
et  dans  ses  carnations ,  et  on  pense 
que  l'obscurité ,  souvent  désagréable 
et  à  contre-sens,  répandue  aujour- 
d'hui dans  beaucoup  de  ses  tableaux, 
doit  être  attribuée  à  cette  terre  d'om- 
bre sujette  à  pousser  au  noir.  Nous 
apercevons  dans  ses  ouvrages  une 
sorte  de  crudité ,  là  où  ses  contempo- 
rains voyaieut  une  vérité  frappante 
qu'ils  ont  tant  louée.  Eu  effet,  Félibien 
dit  de  lui  qu'il  possédait  parfaitement 
l'art  de  peindre ,  et  qu  il  exprimait 
heureusement  les  objets  de  la  nature 
qu'il  avait  sous  les  yeux.  On  doit  con- 
venir qu'il  a  traité  si  bien  les  carna- 
tions, qu'à  cet  égard  il  a  surpassé  le 
Poussin,  à  qui  il  reste  la  gloire  d'être 
infiniment  plus  noble  dans  le  choix  de 
ses  sujets.  Amérighi  eut  le  tort  de  par- 
ler avec  mépris  des  ouvrages  des  au- 
tres. 11  s'éleva  une  querelle  à  ce  sujet 
entre  lui  et  le  peintre  Joseph  Cesari , 
connu  sous  le  nom  de  Josépin,  che- 
valier (tArpino.  Caravage  voulant  se 
battre  avec  Josépin,  celui-ci  s'excusa 
en  disant  qu'il  ne  se  battait  pas  avec 
un  homme  qui  n'était  pas  chevalier. 
Caravage  passa  alors  à  Malte,  et  de- 
manda à  être  reçu  chevalier  servant. 
Il  obtint  cette  faveur,  et  se  mit  en 
chemin  pour  venir  retrouver  son  en- 
nemi j  mais ,  après  diverses  aventures 
malheureuses,  il  fut  saisi  par  une  fièvre 
violente,  dont  il  mourut  en  1609,  à 
l'âge  de  quarante  ans.  Les  peintres  qui 
l'ont  imité  le  plus,  sont:  Manfredi, 
Valentin ,  et  Ribeira,  dit  l'Espacnolet. 
Le  musée  Napoléon  a  quatre  tableaux 
de  cet  artiste.  11  y  a  un  peu  de  con  ■ 
fusion  dans  celui  qui  représente  un 
Concert  ;  mais  on  y  trouve  de  la  véri- 
té, et  une  couleur  vigoureuse.  On  es- 
time beaucoup  celui  qui  représente  le 
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Corps  du  Christ  porté  au  tombeau 
par  S.  Jean  et  Nicodéme ,  accompa- 
gnés des  trois  Maries.      A— d. 

CAR AV AGE  (  Polidobe  de).  V, 
Caldara. 

CARAVITA  (Grégoire),  natif 
de  Bologne,  exerçait  la  chirurgie  à 
Rome  au  commencement  du  16e.  siè- 
cle. Il  imagina  la  composition  d'une 
huile  qu'il  regardait  comme  un  an- 
tidote certain.  Le  pape  Cléinent  VII , 
voulant  en  faire  constater  l'efficacité 
par  one  expérience  positive  et  pu- 
blique ,  lui  fit  livrer ,  en  1 5?4  >  deux 
criminels  condamnés  à  mort.  On  leur 
fit  prendre  une  forte  dose  d'acouit- 
napel.  L'un,  auquel  Caravita  avait  ad- 
ministré son  antidote,  n'éprouva  au- 
cun effet  nuisible  de  cette  plante  vé- 
néneuse, au  lieu  que  l'autre,  qui  fut 
abandonné  à  l'action  du  poison,  pé- 
rit. Matlhiole,  qui  rapporte  ce  fait 
comme  témoin  oculaire ,  était  le  dis- 
ciple de  ce  chirurgien.  Il  rapporte 
aussi  deux  autres  expériences  sem- 
blables qu'il  fit  lui-même  une  tren- 
taine d'années  après ,  à  Prague ,  en  pré- 
sence de  l'empereur.  —  Deux  juris- 
consultes italiens  du  même  nom  ont 
publié  dans  le  16e.  siècle  des  écrits 
sans  importance.  D— -P — s. 

CAR  BEN  (Victor  m),  rabbin 
allemand,  né  en  i4^5  de  parents 
peu  aisés  ,  fit  cependant  de  très 
bonnes  études,  et  acquit  des  connais* 
sances  fort  étendues  dans  les  langues, 
les  coutumes  et  les  lois  des  peuples 
de  l'Orient.  Les  juifs  de  Cologne  le 
choisirent  pour  leur  rabbin ,  et,  dans 
cet  emploi,  il  acquit  une  réputation 
telle  que  l'archevêque  de  cette  ville 
attacha  une  grande  importance  à  sa 
conversion:  u  l'entreprit,  et  y  réus- 
sit. A  fâge  de  cinquante-neuf  ans  , 
Carben  renonça  publiquement  h  sa 
croyance ,  abandonna  sa  femme,  plus 
ferme  dans  la  foi  judaïque,  et  trois 


CAR 

enfants  nés  de  leur  mariage,  et  reçut 
le  baptême  en  présence  d'un  grand 
concours  de  peuple.  Quelque  temps 
après ,  il  entra  dans  les  ordres ,  fut 
fait  prêtre,  et,  des  ce  moment,  em- 
ploya ses  talents  à  combattre  les  er- 
reurs qu'il  avait  lui-même  partagées 
pendant  tant  d'années.  Il  mourut  à 
Cologne  le  a  février  1 5 1 5,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-douze  ans.  Tous  ses  ou- 
vrages sont  rares  ;  les  plus  remar- 
quables sont  :  I.  Propugnaculum  fi- 
dei  christianœ  ,  instar  dialogi, 
christîanum  et  judœum  disputato- 
res  introducens ,  in-4°.  ,sans  date ,  de 
1 7 1  feuillets  :  cette  édition  est  la  plus 
recherchée  des  curieux  ;  II.  Judœo- 
rum  errores  et  mores ,  opus  aureum 
ac  novum  et  à  doctis  viris  diù  ex* 
pectalum,  Cologne,  i5og,  in-4°. ; 
traduit  en  allemand ,  1 55o  ,  in-8Q. 
Jean-Antoine  Slrubbcrg  a  publié  une 
lettre  latine  touchant  Victor  de  Car- 
ben et  son  ouvrage  contre  les  juifs , 
Jéna ,  172 1 ,  in-4°.  W — s. 

CARBON  (Gaïus)  fut  un  des  plu» 
grands  orateurs  de  son  temps.  Il 
n'avait  pas ,  dit  Gcéron,  une  élocu- 
tion  brillante  ;  mais  il  avait  de  la  fi- 
nesse et  de  la  grâce.  Son  carac- 
tère était  d'une  mobilité  qui  se  mon- 
tra dans  sa  conduite  publique.  Tri- 
bun du  peuple  au  temps  de  Tibérius 
Gracchus,  il  agit  en  factieux;  il  per- 
sécuta Scipion  Emilien ,  et  fut  forte- 
ment soupçonné  d'avoir  eu  part  à 
l'assassinat  de  ce  grand  homme ,  l'an 
63'i.  Consul  aussitôt  après  la  mort 
de  Gai  us  Gracchus ,  dont  il  avait  été' 
l'ami  et  le  collègue,  il  défendit  publi- 
quement le  consul  Opimius ,  ennemi 
du  tribun,  qui  avait  pris  les  armes 
contre  lui  et  provoqué  sa  mort.  A  son 
tour ,  il  fut  accusé  par  L.  Crassus  , 
jeune  orateur,  dont  cette  cause  était  le 
début  (  Fojr.  L.  Crassus  ).  Carbon  , 
pour  se  soustraire  à  la  condamnation 
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qu'il  redoutait ,  se  donna  la  mort.  — 
Cikbo>  (  Arvina  )  fut  sénateur,  et  per- 
dit la  vie  dans  le  massacre  que  fit  au 
sénat  le  préteur  Bru  lus  Damasipus, 
par  Tordre  de  Marius  le  fils.Gcéron, 
dans  ses  Lettres  familières ,  dit  que, 
de  toute  la  famille ,  Carbon  Arvina  fut 
le  seul  bien  intentionné  pour  la  répu- 
blique. — R — Y. 

CARBON  (Cweius  Papirius),  fils 
de  Caïus-Papirius,  fut  soupçonné  de 
complicité  dans  le  crime  de  péculat, 
dont  on  chargea  la  mémoire  de  son 
père.  Marius  ayant  clé  rappelé  d'exil , 
Pan  de  Rome  G65,  Carbon,  l'un  des 
chefs  de  son  parti,  fut  mis  à  1 1  tête 
d'une  des  quatre  armées  qui  assiégè- 
rent Rome  à  cette  époque.  Deux  ans 
après,  Cinna  le  prit  pour  collègue  dans 
le  consulat.  Tous  deux  persécutèrent 
à  outrance  les  partisans  de  Sylla  , 
et  se  préparèrent  à  la  guerre  contre 
ce  général,  qui  la  faisait  alors  à  Mi th ri- 
date.  Cinna  ayant  péri  par  les  mains 
de  ses  soldats ,  Carbon  resta  seul  con- 
sul, et  ne  voulut  point  accéder  aux 
propositions  de  paix  que  faisait  Sylla, 
quoique  le  sénat  les  trouvât  raisonna- 
bles. Pour  continuer  la  guerre  avec 
plus  de  sécurité ,  Carbon  imagina 
d'exiger  de  toutes  les  villes  et  de  tou- 
tes les  colonies  d'Italie  des  otages  de 
leur  opposition  à  Sylla.  11  fallut  toute 
l'autorité  du  sénat  pour  résister  à  une 
innovation  si  dangereuse.  Pompée  s'é- 
tant  déclaré  pour  Sylla ,  marcha  con- 
tre Carbon ,  qui  était  k  la  téte  d'une 
nombreuse  cavalerie ,  et  le  baUit  au- 
près du  fleuve  j£sin.  Consul  pour  la 
troisième  fois  avec  le  (ils  de  Marins, 
en  670,  Carbon,  soutenant  encore  la 
guerre  contre  Sylla  revenu  en  Italie, 
et  contre  ses  lieutenauts,  reçut  un 
nouvel  échec.  On  cite  de  lui  le  mot 
suivant  sur  Sylla ,  qui  débauchait  les 
troupes  de  ses  adversaires  :  a  J'ai  à 
"combattre  un  renard  et  un  lion: 
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»  mais  le  renard  est  plus  dangereux.  » 
Enfin ,  les  chefs  des  deux  partis,  Sylla 
et  Carbon ,  se  trouvèrent  en  présence 
l'un  de  l'autre  auprès  deClusiuui  :  il  ne 
se  passa  rien  de  décisif  ;  mais ,  en  l'ab- 
sence de  Svlla ,  Carbon  et  Norbanus 
ayant  réuni  leurs  forces,  se  portèrent 
sur  le  camp  de  Métellus  pour  l'assié- 
ger ,  quoique  la  nuit  fût  proche,  et  la 
situation  des  lieux  désavantageuse.  Ils 
Jurent  défaits  avec  une  très  grande 
perte,  et  le  reste  de  leur  armée  fut  dis- 
persé. D'autres  revers  firent  perdre  à 
Carbon  l'espoir  de  conserver  l'Italie; 
et ,  quoiqu'il  eût  encore  trente  mille 
hommes ,  des  forces  assez  considéra- 
bles sous  divers  généraux  ,  et  la  nation 
des  Samnites  pour  lui ,  il  abandoona 
honteusement  l'Italie  et  son  armée ,  et 
se  réfugia  en  Afrique,  puis  dans  l'île 
de  Cossura ,  où  il  fut  arrêté  par  l'or- 
dre de  Pompée ,  et  conduit  garrotéaux 
pieds  de  ce  général,  qui  prononça 
son  arrêt  de  mort.  Lorsque  Carbon 
vit  le  fer  prêt  à  le  frapper,  il  chercha 
lâchement  à  prolonger  sa  vie,  jus- 
qu'au moment  où  un  soldat  impatient 
lui  coupa  la  tête.  Pompée  l'envoya  à 
Sylla ,  pour  qu'il  eut  à  repaître*  ses 
yeux  de  ce  spectacle.  C'était  l'an  de 
Rome  670.  Q — R — y. 

CARBON.  Voy.  Fliws. 

CARBONDALA  (  Jean  de),  né  à 
Sanlhià  en  Piémont ,  exerça  avec  dis- 
tinction la  chirurgie  à  Crémone ,  Pa- 
vie,  Plaisance,  Vérone,  où  il  était 
professeur  en  1298,  et,  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  à  Sanlhià. 
Nous  avons  de  lui  un  traité  fort  boa 
pour  son  temps,  que  Marc  de  Ver- 
gasco,  son  élève  et  son  compatriote, 
nous  a  conservé ,  et  qui  a  pour  titre 
De  operatione  manuali,  manuscrit 
in-folio  de  trois  cent  vingt  colonnes , 
suivi  d'un  supplément  qui  contient 
deux  mémoires,  i°.  Effectus  cujum 
vitœ  mirabilcs  in  corpore  et  exirà 
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corpus  hiiTnanum,  4  colonnes  5  2°. 
Ad  injlammationem  carbunculi , 
5  colonnes.  Ah  commencement  de  ce 
traite' ,  que  L'auteur  composa  pour  ac- 
quiescer aux  demandes  de  ses  confrè- 
res, et  qu'il  adressa  à  un  certain  Bono, 
il  assure  qu'il  n'indique  ni  remède,  ni 
opération  quelconque  qu'il  n'ait  exé- 
cutée ou  essayée  plusieurs  fois  pen- 
dant le  long  exercice  de  sa  profes- 
sion dans  les  villes  et  endroits  les 

ÎIus  remarquables  de  la  Lombardie. 
.'ouvrage  est  divisé  en  cinq  parties , 
que  l'auteur  expose  lui-même  ainsi  : 
JPrimus  tractatus  erit  deœgritudi- 
nibus  omnibus  quœ fiuntin  manifesto 
corpore  à  ccipite  us  que  ad  pedes  àb 
intrinsecâ  causa;  Secundus  de  om- 
nibus vulneribus  et  contussionibus 
qucejiunt  in  omnibus  membris  à  cet- 
pite  usque  ad  pedes  ;  Tertius  est  de 
algebra,  idest  restaurations  conve- 
nienti  circa  fracturam  et  disloca- 
tionem;  Quaruts  de  anathomid  in 
çomuni  et  de  formis  membrorum  et 
figuris  que  sont  considerande  in  in- 
cisione  et  cauterisacione  ;  Quintus 
de  cauteriis  scilicet  quibus  in  mem- 
bris possint  jieri;  de  formis  instru- 
mentorum  et  de  medicinis  necessa- 
riis  ad  hanc  artem  et  utilibus  pênes 
ttnamquamque  aperationem.En  exa- 
minant ce  traité,  on  remarque  que 
Garbondala  était  un  homme  profond 
dans  son  art.  Il  recommande  surtout 
à  ses  élèves  la  pratique  et  l'observa- 
tion ;  et  désire  que  le  chirurgien  ne 
se  livre  à  la  pratique  qu'après  avoir 
assisté  à  un  grand  nombre  d'opéra- 
tions exécutées  par  un  excellent  maî- 
tre ;  car  il  ne  croit  pas  que  l'on  puisse 
jamais  devenir  un  bon  chirurgien  en 
se  bornant  à  la  lecture  des  livres. 
Dans  le  cours  de  l'ouvrage ,  on  trouve 
d'utiles  observations  sur  l'hydrocé- 
phale, sur  une  maladie  du  cuir  che- 
velu |  sur  les  maladies  des  yeux,  sur 
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une  énorme  épulie ,  sur  les  apostéW s 
des  cuisses  et  des  bras ,  sur  les  frac- 
turcs  du  crâne ,  sur  l'influence  de  la 
fièvre  et  des  convulsions  dans  les  bles- 
sures ,  sur  les  plaies  et  les  contusions 
du  larynx  et  de  la  trachée-artère ,  sur 
une  ancienne  dislocation  du  fémur, 
sur  les  différentes  espèces  de  cautères, 
et  les  endroits  où  on  peut  les  appli- 
quer; et,  comme  il  avait  pratiqué  dans 
les  armées ,  son  traité  est  parsemé  de 
détails  précieux  sur  la  chirurgie  mili- 
taire. Mais  ee  qui  est  tout-à-fait  sin- 
gulier ,  c'est  qu'il  parle  de  la  maladie 
vénérienne  dans  le  chapitre  et 
surtout  dans  le  chapitre  4&  du  pre- 
mier livre,  Depustûiis  albis  ut  milium 
et  ntbeis  et  fissuris  et  corruptionibus 
quœ  fiunt  in  virga  et  circa  prepu- 
cium  propter  coytum  cum  feda  vel 
meretrice.  Dans  ce  chapitre  il  ne  fait 
point  mention  du  mercure  et  de  ses 
préparations;  cependant  il  les  con- 
naissait, puisqu'il  s'en  servait  pour  le 
traitement  de  la  çale.  Quoiqu'il  ait 
vécu  avant  Mondino ,  Carbondala  n'é- 
tait pas  moins  versé  dans  l'anatomie. 
Son  traité  sur  cette  science ,  qui  est 
divisé  en  six  chapitres,  et  ne  contient 
que  les  connaissances  purement  né- 
cessaires au  praticien,  est,  sans  con- 
tredit ,  tout  aussi  bon  que  celui  qui  a 
immortalisé  le  nom  de  Mondino;  il 
est  même  plus  exact ,  plus  précis  en 
plusieurs  endroits,  et,  daus  d'autres 
qui  semblaient  Pexiger ,  il  s'étend  da- 
vantage. Au  surplus ,  des  hommes  d'un 
grand  mérite  qui  ont  été  à  même 
d'examiner  l'ouvrage  de  Carbondala  , 
nous  assurent  que  sa  chirurgie  est 
bien  plus  claire  et  plus  instructive  que 
celle  de  Guy  de  Cnauliac ,  qui  lui  est 
de  beaucoup  postérieure.  Sa  pharma- 
copée chirurgicale  est  assez  simple, 
et  ne  se  ressent  nullement  du  goût 
prédominant  des  Arabes  pour  la  coin» 
plicatioM  et  la  mulûplicité  des  formu- 


Digitized  by  Google 


CAR 

les. Ses  moyens  e'taient  simples,  et  il 
ne  se  serrait  jamais  des  instruments 
dès  qu'il  pouvait  s'en  passer.  U  avait 
lu  avec  attention  les  ouvrages  d'Hip- 
pocrate,  Galien ,  Celse,  Avicenne, 
etc.;  ce  sont  même  les  seuls  auteurs 
dont  il  appuie  ses  opinions.  (  Article 
tiré  de  l'ouvrage  du  docteur  Mala- 
carne,  intitule  :  Délie  opère  de*  me- 
dici  e  dé*  cerusici  che  nacquero  o  fio- 
rirono  prima  del  secolo  XVI  negli 
stati délia  real  casa  diSavoja).  Z. 

CARBONE  (Louis),  orateur  et 
poète  latin,  naquit  à' Ferrare  vers 
1 436 ,  d'une  famille  origiuaire  de  Cré- 
mone. Après  avoir  étudié  la  langue 
grecque ,  sous  Guarino  de  Vérone  et 
sous  Théodore  Gaza ,  il  fut  nommé 
rofesseur  d'éloquence  et  de  poésie  à 
université  de  Ferrare  ,  à  peine  âgé 
de  ? ingt  ans.  Le  pape  Pie  II  passaut 
par  celte  ville  en  14^9  >  pour  se  ren- 
dre au  congrès  de  Mantoue,  Carbone 
fut  choisi  pour  le  haranguer.  Pie  fut 
si  content  de  son  discours,  qu'il  lui 
accorda  le  titre  de  comte  palatin.  Car- 
bone alla  passer  quelques  aunées  à 
Bologne,  et  y  donna,  en  diverses  occa- 
sions, des  preuves  de  ses  talents  pour 
Fcloqucnce.  Revenu  à  Ferrare,  il  s'y 
maria ,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  sui- 
vre, en  1 473 ,  les  princes  d'Esté ,  Si- 
gismond  et  Albert ,  dans  un  voyage 
qu'ils  firent  à  Naples,  et  d'aller  à  Ro- 
me ,  à  Florence  et  à  Sienne ,  où  il  pro- 
nonça plusieurs  discours  publics.  Il 
mourut  de  la  peste,  vers  i485.  Il 
avait  composé  plus  de  deux  cents  dis- 
cours latins ,  et  fait  plus  de  dix  mille 
vers ,  comme  il  le  dit  lui-même  dans 
one  harangue  qu'il  prononça  en  1 469 
devant  l'empereur  Frédéric  III.  La 
plupart  de  ses  discours,  dont  aucun 
n'a  été  imprimé,  sont  des  oraisons  fu- 
nèbres ,  ou  furent  prononcés  pour  des 
cérémonies  de  mariage.  Ils  contien- 
nent souvent  des  particularités  histo- 
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tiques  peu  connues.  On  en  conservait 

I plusieurs  en  manuscrit,  à  Rome , dans 
a  bibliothèque  de  Ste.-Maric  del  Po~ 
polo.  La  publication  en  serait  utile , 
même  pour  l'histoire.  —  Un  autre 
Carbone  (Jérôme),  poète  napolitain 
dans  le  16e.  siècle ,  a  publié  quelques 
poésies  de  peu  d'importance.  R.  G« 
CARBONE  (Jean-Bernard), 
peintre,  né  en  161 4»  à  Albaro,  près 
de  Gênes ,  étudia  sous  André  de*  Fer- 
rari. Ses  premiers  ouvrages  sont  des 
sujets  tirés  de  l'histoire  ou  de  la  fable. 
Il  s'attacha  ensuite  à  faire  des  portraits, 
et  chercha  surtout  la  manière  de  Van 
Dyck,  qu'il  sut  heureusement  imiter. 
On  a  de  Carbone  des  portraits  à  l'huile 
de  toute  grandeur  j  quelques  -  uns  sont 
même  assez  petits  pour  qu'on  puisse 
les  monter  en  bague.  U  eut  le  désir  de 
voir  Venise  et  les  monuments  de  cette 
ville ,  et  il  en  revint  avec  une  collec- 
tion abondante  de  dessins  et  d'idées 
nouvelles.  On  remarqna  que  son  pin- 
ceau avait  acquis  de  la  finesse  et  de  la 
franchise.  A  cette  époque  ,  Valerio 
Castello  étant  mort  à  Gênes  saus 
avoir  achevé  une  grande  fresque  à 
Santa  Maria  del  Zcrbino,  Carbone 
reçut  ordre  de  la  terminer.  Bientôt 
après,  on  exposa  dans  l'église  de  la 
Nunziata  del  Guaslato ,  un  tableau 
de  Jean-Bernard ,  destine  pour  une 
chapelle  de  la  nation  française ,  et  qur 
représentait  S.  Louis  en  adoration 
devant  la  croix.  Derrière  ce  prince , 
on  voit  quelques  seigneurs  de  sa  cour, 
au-dessus  est  une  gloire  d'anges  d'une 
beauté  surnaturelle.  Contre  l'attente 
de  Carbone ,  cette  composition  n'eut 
pas  de  succès,  et  on  en  commantH 
une  autre  sur  le  même  sujet  à  un  pein- 
tre de  France.  Le  tableau  vint  de  Pa- 
ris et  fut  placé  sur  l'autel.  Peu  de 
temps  après ,  on  fut  mécontent  de  ce 
second  tableau ,  et  on  en  commanda 
un  troisième  à  Paris.  Ce  dernier 
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n'ayant  pas  encore  convenu,  on  se 
décida  à  donner  la  préférence  à  celui 
de  Carbone.  On  lit  ces  détails  datis 
Batli,  qui  les  raconte  de  manière  à 
faire  croire  qu'il  est  animé  par  quel- 
que prévention  nationale.  Les  autres 
ouvrages  de  Carbone  se  voycut  dans 
l'église  paroissiale  de  Celle  (  rivière 
du  Ponent  )  et  à  Lérici.  Cet  artiste 
mourut  d'une  attaque  de  goutte  en 
1683.  A~n. 

CARBONNET  DE  LA  MOTHE 
(  Jeanne  de  î  ,  religieuse  à  Bourg  en 
Bresse,  sous  le  nom  de  mère  Jeanne 
de  Ste.- Ursule,  a  fourni  des  maté- 
riaux aux  agiographes  et  aux  biogra- 
phes, en  publiant  l'ouvrage  suivant  : 
Journal  des  illustres  religieuses  de 
l'ordre  de  Sainte-  Ursule ,  avec  leurs 
maximes  et  pratiques  spirituelles, 
tiré  des  chroniques  de  l'ordre  et 
autres  mémoires  de  leurs  vies , 
Bou?g,  1 684- 1690,  4  vol.  in-4°.  Cet 
ouvrage,  à  la  rédaction  duquel  le  père 
Groscz  ,  jésuite ,  a  eu  beaucoup  de 
part ,  est  rangé  suivant  l'ordre  du  ca- 
lendrier, et  ne  va  que  jusqu'à  la  fin 
d'octobre.  Il  paraît  que  les  deux  mois 
suivants  n'ont  pas  été  imprimés.  Ce 
recueil ,  contenant  le  tableau  des  ver- 
tus de  sept  cent  cinquante-cinq  ursu- 
lines  et  de  trente  bienfaiteurs  de  l'or- 
dre, peut  fournir  aux  religieuses  une 
lecture  édifiante  et  instructive ,  mais 
le  manque  de  critique  et  le  défaut  de 
dates  et  de  détails  biographiques  n'y 
laissent  que  peu  de  matériaux  pour 
l'histoire.  On  y  trouve  cependant  quel- 
ques anecdotes  qui  ne  sont  pas  sans 
intérêt,  par  exemple  sur  le  P.Cotton , 
jésuite  ;  mais  il  faut  de  la  patience  pour 
les  chercher.  C.  M.  P. 

CARBURl  (  Marin  ),  grec ,  natif  de 
l'île  Cep  halo  nie ,  a  rendu  son  nom  cé- 
lèbre par  un  des  plus  grands  travaux 
de  mécanique  dont  l'histoire  de  celte 
science  lasse  mentiou.  Obligé  de  quit- 
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ter  sa  patrie  pour  un  procès  criminel 
dont  il  étaiî  l'objet ,  il  alla  chercher  do 
service  en  Russie ,  où  il  prit  le  nom 
de  chevalier  Lascary,  Il  y  parvint  au 
grade  de  lieutenant-colonel,  chargé  de 
la  direction  du  corps  noble  des  cadets , 
après  avoir  été  aide-dc-camp  et  adjoint 
du  conseiller-privé  Bclzky,  intendant 
des  bâtiments  et  des  arts.  Catherine  II 
ayant  fait  exécuter  en  bronze  la  statue 
équestre  de  Pierre-le-Grand  (  V.  Fal- 
connet  ) ,  résolut  de  lui  donner  pour 
base  un  rocher  de  granit  que  Ton  trou- 
va dans  la  Carélie ,  au  milieu  d'un  ma- 
rais ,  à  un  quart  de  lieue  de  Cronstat. 
11  s'agissait  de  transporter  à  Pélcrs- 
bourg  cette  masse  énorme  ,  qui  avait 
vingt  un  pieds  de  haut ,  quarante-deux 
de  long,  et  vingt-sept  de  large ,  et  dont 
la  pesanteur  s'évaluait  à  plus  de  trois 
millions  cl  deux  cent  mille  livres ,  poids 
de  marc.  La  distance  était  de  vingt 
werstes  (  plus  de  cinq  lieues  de  poste  ), 
dont  les  deux  tiers  pouvaient  se  faire 
par  eau.  On  promit  sept  mille  roubles 
de  récompense  à  celui  qui  viendrait  à 
bout  d'amener  ce  fardeau ,  le  plus  con- 
sidérable que  la  main  de  l'homme  ait 
jamais  remué.  (  Le  plus  grand  obélis- 
que connu,  celui  que  l'empereur  Cons- 
tance fit  venir  d'Alexandrie  à  Rome , 
ne  pesait  pas  tout-à-fail  un  million.  ) 
Lascary  se  chargea  de  l'entreprise  , 
surmonta  tous  les  obstacles ,  et  ,en  six 
semaines ,  le  rocher  parcourut  les  six 
werstes  qui  le  séparaient  de  la  mer.  La 
rigueur  de  l'hiver  qui  gelait  la  terre  à 
plusieurs  pieds  d'épaisseur ,  rendait  1s 
chemin  assez  ferme  pour  un  pareil 
transport,  qui  aurait  été  impraticable 
dans  tout  autre  climat.  Aucune  sorte 
de  roues  ni  de  rouleaux  ne  pouvait 
supporter  l'effort  d'une  telle  charge. 
Lascary  y  substitua  des  boules  de 
bronze,  qui,  roulant  entre  des  rainu- 
res de  même  métal ,  diminuaient  le 
frottement  autant  que  possible ,  ne 
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ponant  chacune  que  sur  deux  points. 
Oo  voit  à  Paris,  au  Conservatoire 
des  arts  et  métiers,  un  modèle  de 
cet  inge'uieux appareil,  dont  on  doit, 
dit -on,  l'invention  à  un  serrurier- 
mécanicien  de  Pétersbourg ,  nommé 
Muriel ,  qui  n'osa  faire  de  réclama- 
tion quand  Lascary  s'en  fut  attribue' 
JTionueur.  L'embarquement  de  cette 
masse  énorme  entre  deux  frégates, 
et  son  débarquement,  ne  demandèrent 
pas  de  moindres  précautions.  Enfin,  le 
transport  fut  achevé  en  1 769 ,  et  la 
dqiense  totale  s'éleva  à  70,000  rou- 
bles. On  peut  voir  un  détail  intéres- 
sant de  cette  belle  opération  dans  l'ou- 
vrage  intitulé:  Monument  élevé  à  la 
gloire  de  Pierre-le-  Grand  ,  etc. , 
par  le  comte  Marin  Carburi,  etc. , 
Paris,  1777,  in-fol. ,  avec  douze  plan- 
ches. On  trouve  à  la  fin  du  volume  un 
examen  physique  et  chimique  de  ce 
rocher ,  par  le  comte  J.  B.  Carburi , 
médecin  de  l'hôpital  royal  de  Turin , 
membre  de  l'académie  de  la  même 
ville,  et  connu  par  plusieurs  ouvrages 
de  chimie.  Marin  Carburi  ayant  obtenu 
de  la  république  de  Venise  de  pouvoir 
retourner  daus  sa  patrie,  s'y  livra  à 
de  nouvelles  entreprises,  et  voulut  y 
introduire  la  culture  de  la  canne  à 
sucre  et  de  l'indigo  ;  mais  ayant  pris 
querelle  avec  ses  ouvriers,  ceux-ci 
l'assassinèrent  avec  sa  femme  en 
1782.  CM.  P. 

CARCANO  (  François  )  ,  gentil- 
homme de  Vicencc ,  mort  en  1 58o  , 
â^éde  quatre-vingts  ans ,  passait  pour 
le  plus  habile  chasseur  de  son  temps, 
surtout  dans  l'art  de  dresser  les  oi- 
seaux de  proie  :  il  a  publié  sur  ce 
sujet,  Trelihti  degli  uccellidapre- 
da ,  ne'  qiiali  si  coniiene  la  ver  a 
cognizionc  deW  arte  de*  struccieri , 
eà  il  modo  di  conoscere  tutti  li  uc 
celli  di  rapina ,  con  un  trattato  de' 
cani,  Venise,  i568,  ûv80.j  Vicenee, 
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162a,  in-8°.  Cet  ouvrage,  l'un  des 
plus  complets  en  ce  genre,  est  fort  rare, 
et  a  échappé  aux  recherches  de  MM. 
Lallemant,  dans  la  bibliographie  qu'ils 
ont  jointe  à  Y  Ecole  de  la  chasse  aux 
chiens  courants.  C  M.  P. 

CARCANO  (Archélaus), 
médecin ,  né  «  Milan  en  1 556 ,  fut 
professeur  à  l'université  de  Pavie,  et 
mourut  prématurément  le  ni  juillet 
1 588,  après  avoir  publié  :  I.  De  peste 
opusculum,  Milan,  1577  ,  in-4°.;  li. 
In  aphorismos  ffippocraas  lucubra- 
tiones ,  Pavie,  1 58 1 ,  in-8°.  On  trouve 
à  la  suite  :  1  °.  De  methodo  medendi  et 
collegiandilibriduo;  i°.  De  aculo- 
rum  et  diurnorum  morborum  cousis 
et  signis ,  petit  traité  qui  a  été  réimpri- 
mé à  Paris  avec  des  notes  de  P.  Petit. 
—  Carcano-Léone  (  Jean-Baptiste  ), 
son  compatriote  et  son  contemporain, 
fut  disciple  de  Fallope ,  qui  le  choi- 
sit pour  prévôt  de  son  amphithéâ- 
tre ,  et  l'avait  même  désigné  pour  son 
successeur.  La  mort  de  Fallope  dé- 
truisit les  espérances  de  Carcano,  qui 
de  Padoue  alla  à  Pavie ,  où  il  eut  la 
chaire  d'auatomie.  11  vivait  encore  en 
1 600.  On  a  de  lui  L  De  musculis  pal- 
pehrarum  oculorum  moubus  inter- 
vientijum,  1 574  y  in-8°.j  W.Ânato- 
mici  libri  duo;  1574 ,  in-8°.  ;  111. 
De  vulneribus  capitis  liber  absolu* 
tissimusf  Milan ,  1 583,  in-4°.  ;  1 584* 
in-4°.  ;  IV.  Exaceratio  cadaveris 
illustrissimi  cardinalis  Borromœi, 
Milan,  i584,  in-4'\ J  V. Lettere del 
felice  successo  di  sua  anatomia  fat» 
ta  ffuesto  anno ,  1 585 ,  in-4°*  Carrère 
vante  l'érudition  et  les  recherches  de 
Carcano ,  mais  critique  son  style  dur, 
prolixe,  obscur  et  incorrect.  —  Car- 
cano (  Ignace  ) ,  petit-fils  du  précé- 
dent, docteur  en  médecine,  et  mem- 
bre du  collège  des  médecins  de  Milan v 
a  donné  :  I.  Considerazioni  alcune- 
sopra  VultUna  epidemia  bovina , 
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Milan,  1 7 i4;  II.  Refiessioni  sopra  la 
naturalezza  del  lucimenio  veduto 
in  un  pezzo  di  carne  les$atay  etc., 
Milan ,  1716,  in-4°.  Z. 

CARCAVI  (  Pierre  de)  ,  né  à  Lyon, 
fut  d'abord  conseiller  au  parlement  de 
Toulouse,  puis  vint  à  Paris,  où  il 
acheta  une  charge  de  conseiller  au 
grand  conseil.  11  avait  été  très  lié  avec 
Fermât ,  qui,  en  mourant,  le  fit  déposi- 
taire de  ses  écrits.  Il  était  ami  de  Pas- 
cal et  de  Descartes  j  mais  il  se  brouilla 
avec  ce  dernier  pour  avoir  embrassé 
avec  trop  de  chaleur  le  parti  deRober- 
val.  En  i645,  il  prit  part  à  la  dispute 
qui  s'éleva  sur  la  quadrature  du  cercle, 
dont  il  démontra  l'impossibilité.  Car- 
cavi,  après  avoir  quitté  sa  place  au 
grand  conseil,  s'adonna  à  la  bibliogra- 
phie, et  passa  pour  le  plus  habile 
homme  de  son  temps.  Colbert  lui  con- 
fia sa  bibliothèque ,  où ,  dans  l'espace 
de  cinq  ans ,  Curcavi  mit  en  ordre  et 
fit  copier  l'immense  recueil  des  Mé- 
moires du  cardinal  Mazarin,  en 
556  volumes.  Colbert,  pour  récom- 
penser Carcavi ,  le  commit  à  la  garde 
de  la  bibliothèque  du  roi  en  i6t>5. 
Ce  fut  pendant  l'administration  de 
Carcavi,  en  1666,  qu'on  transféra  la 
bibliothèque  du  roi  ,  de  la  rue  de  la 
Harpe  dans  la  rue  "Vivichne.  Dans  ce 
nouveau  local ,  l'académie  des  scien- 
ces, qui  venait  d'être  créée,  tint  long- 
temps ses  séances ,  et  Carcavi  en  fut 
un  des  premiers  membres  pour  les 
mathématiques.  Le  Piincc  ,  dans 
son  Essai  historique  sur  la  biblio- 
thèque du  roi ,  parle  longuement  des 
services  rendus  à  cet  établissement 
par  Carcavi,  qui  se  retira  après  la 
mort  de  Colbert ,  en  1 683 ,  et  mou- 
rut lui-même  en  1684.  —  Carcavi 
(  Charles-Alexandre  ),  fiU  de  Pierre, 
né  vers  i665,  fut  élevé  auprès  du 
duc  d'Orleaus ,  depuis  régent  ,  em- 
brassa l'état  ecclésiastique,  et  mourut 
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au  mois  de  février  1 723.  Il  avait  com- 
posé ,  en  1720,  1.  le  Pamasse'houf-  1 
fon ,  comédie  en  un  acte  et  en  prose , 
non  représentée  ;  IL  la  Comtesse  de 
Follerwilley  comédie  en  un  acte  et  en 
prose ,  jouée  avec  peu  de  succès  sur  le 
Théâtre  français, le  11  octobre  171a, 
et  non  imprimée.  Z. 

CAKC1NUS  d'Agrigente  ,  poète 
tragique  et  comique,  florissait  un  peu, 
avant  l'époque  de  Philippe,  roi  de  Ma- 
cédoine. 11  se  trouva  avec  le  philoso- 
phe Eschyne  à  la  cour  de  Denys.  H 
mit  au  théâtre  quatre-vingt-dix-huit 
pièces ,  une ,  entre  autres ,  intitulée 
les  Biches,  que  cite  Athénée,  et  que 
d'autres  ont  appelée  Plutus.  Aristote 
parle  de  ce  poète  avec  c'Joge  dans  plu- 
sieurs endroits  de  ses  ouvrages ,  et 
Diodore  mentionne  honorablement  la 
pièce  qu'il  avait  composée  sur  -Cérès 
cherchant  sa  fille  Proserpine.  Athénée 
en  cite  des  vers  très  piquants  contre 
les  vieillards  qui  épousent  de  jeunes 
femmes.  —  Un  autre  poète  tragique 
du  même  nom  était  d'Athènes  ,  et 
presque  contemporain  du  premier. 
Athénée  cite  deux  de  ses  pièces: 
Achille  et  Sémélc.  On  lui  en  attribue 
cent  soixante.  11  ne  fut  couronnéqu'une 
fois.  L'obscurité  énigmalique  de  son 
style  avait  donné  lieu  au  proverbe  : 
Cest  du  Carcinus ,  pour  désigner 
une  diction  pénible  et  entortillée.  Il  eut 
trois  fils ,  Xénoclès ,  Xcnétime  et  Dé- 
motime,  dout  la  vanité  fut  tournée  en 
ridicule  par  Aristophane.  A— D — r. 

CARDA ILLAC (  Jean  de),  d'une 
ancienne  famille  du  Querci ,  professa 
le  droit  à  Toulouse ,  fut  nommé ,  en 
1 35 1 ,  évéque  d'Orense  en  Galice  ; 
en  1 36o ,  évéque  de  Braga  en  Portu- 
gal; en  1 07 1 ,  patriarche  d'Alexandrie 
et  administrateur  de  l'évêché  de  Rho- 
des* en  1376,  administrateur  perpé- 
tuel de  l'archevêché  de  Toulouse.  Il 
fut  employé  utilement  par  la  cour  de 
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Rome  en  Averses  légations,  et  donna 
des  preuves  éclatantes  de  civisme  dans 
les  guerres  de  Charles  V  contre  les 
Anglais.  En  i308,  il  parcourut  la 
Guienne,  où  commandait  le  prince 
Édouard  de  Galles  ,  alla  de  ville  en 
ville,  engageant  les  habitants  à  se- 
couer un  joug  étranger ,  et  gagna  seul 
à  son  prince  soixante  villes,  places  ou 
forteresses.  Une  armée  victoripuse 
eut  fait  des  conquêtes  moins  rapides. 
Le  zèle  et  l'éloquence  du  prélat  facili- 
tèrent les  succès  qu'obtint  en  1S70 
le  connétable  DuGucsclin,  qui  soumit 
presque  toutes  les  villes  de  la  Guienne 
et  du  Poitou.  Cardaillac  fit  fondre  à 
ses  frais ,  pour  la  cathédrale  de  Tou- 
louse, une  cloche  d'une  grosseur  ex- 
traordinaire qui  portait  son  nom ,  et 
pesait  cinquante  mille  livres  :  elle  a  été 
détruite  pendant  la  révolution.  Ce  pré- 
lat mourut  le  7  octobre  1 390,  laissant 
plusieurs  manuscrits  qui  prouvent  son 
éloquence  et  son  érudition  :  on  les  con- 
servait dans  la  bibliothèque  des  domi- 
nicains de  Toulouse.  lia  vie  de  Jean 
de  Cardaillac  se  trouve  daus  les  Essais 
de  littérature,  imprimés  à  Amster- 
dam ,  en  1 702 ,  in-i 2.  V— ve. 

CARDAN  (  Jérôme),  médecin  et  géo- 
mètre,  naquit  à  Pavie  en  i5oi.  La 
date  précise  de  sa  naissance  est  assez 
incertaine  ;  car  il  en  indique  deux  dans 
ses  ouvrages;  l'une  au  a3  septembre , 
et  l'autre  au  q4  novembre;  circons- 
tance d'ailleurs  peu  importante,  ainsi 
que  la  prétention  qu'il  annonce  de  des- 
cendre de  la  famille  des  Châtillons,  sou- 
verains de  Milan ,  cinq  cents  ans  aupa- 
ravant. Il  était  fils  de  Facio  Cardan , 
médecin  et  jurisconsulte ,  qui  mourut 
eu  i5a4«  On  croit  généralement  que 
sa  naissance  était  illégitime,  et  il  est 
convenu  lui-même  que  sa  mère  recou- 
rut à  des  breuvages  pour  se  faire 
avorter  lorsqu'elle  «tait  enceinte  de 
lui.  U  fut  cependant  cJeYé  dans  la  mai- 
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son  de  son  père ,  qui  demeurait  à  Mi- 
lan. C'était  uu  homme  d'un  grand  sa- 
voir ,  d'une  probité  incorruptible  , 
qui  donna  beaucoup  de  soius  à  l'édu- 
cation de  son  fils ,  et  dont  celui-ci  ne 
parle  jamais  qu'avec  tendresse  et  vé- 
nération. A  l'âge  de  vingt  ans ,  Jérô- 
me Cardan  se  rendit  à  Pavie  pour  y 
achever  ses  études,  et,  deux  ans  après, 
il  y  expliqua  Euclide.  A  trente- trois 
ans ,  il  commença  à  professer  les  ma- 
thématiques, puis  la  médecine  à  Mi- 
lan. 11  retourna  ensuite  à  Pavie,  pro- 
fessé quelque  temps  à  Bologne,  et,  s'y 
étant  attiré  de  mauvaises  affaires,  il 
alla  terminer  sa  carrière  à  Rome.  Là , 
il  futaggrégéau  collège  des  médecins, 
et  reçut  une  pension  du  pape.  En  1 547, 
le  roi  de  Danemark  l'avait  fait  inviter 
à  venir  dans  ses  états  ;  mais  le  climat 
et  la  religion  du  pays  le  détournèrent 
d'accepter  les  offres  avantageuses  que 
lui  faisait  ce  souverain.  Le  dernier  mo- 
tif de  son  refus  paraît  bien  singulier 
pour  un  homme  qui  fut  accusé  d'irré- 
ligion; mais  les  biographes  sont  peu 
d'accord  sur  ses  véritables  sentiments 
à  cet  égard.  Ils  citent  des  passages 
contradictoires  qui  n'ont  rien  de  sur- 
prenant de  la  part  d'un  homme  qui  se 
perdait  dans  les  rêveries  de  la  cabale , 
qui  dirait  avoir  un  démon  familier, 
dont  il  recevait  des  avertissements , 
mais  qui  se  croyait  aussi  quelquefois 
en  la  présence  de  son  bon  ange.  On 
sent  qu'avec  de  pareilles  dispositions  , 
lorsqu'il  voulut  philosopher  suivant 
l'esprit  du  temps,  il  donna  beaucoup 
de  prise  sur  lui  aux  théologiens.  Son 
orthodoxie  fut  vivement  attaquée  ;  on 
le  rangea  même  au  nombre  des  athées. 
Et  comment  un  athée  pouvait-il  croire 
,  au  démon ,  à  la  magie?  Ce  ne  sont  pas 
là  les  opinions  d'un  esprit  fort,  et 
quand  on  les  adopte ,  il  reste  peu  de 
choses  difficiles  à  croire.  La  vérité, 
à  ce  qu'il  nous  semble ,  c'est  que  Car- 
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dan  fut  un  esprit  superstitieux ,  dont 
les  chimères  ne  s'accordaient  pas  avec 
celles  qui  ëtaient  en  crédit ,  et  que 
ses  ennemis  chargèrent  de  l'impu- 
tât ion  d'athéisme,  parce  qu'elle  était 
la  plus  odieuse  qu'on  pût  imaginer 
alors.  Cardan  s'entêta  de  l'astrologie, 
au  point  de  tirer  plusieurs  fois  l'horos- 
cope de  sa  mort,  et  d'attribuer  la  faus- 
seté de  ses  prédictions ,  non  à  rincer- 
iilude  de  l'art,  mais  à  V ignorance 
de  l'artiste.  On  a  été  jusqu'à  dire  que , 
pour  accomplir  sa  dernière  prédiction, 
ou  plutôt  pour  ne  pas  survivre  à  la 
honte  que  son  erreur  devait  attirer  sur 
lui,  il  se  laissa  mourir  de  faim  à  l'âge 
de  soixante-quinze  ans;  mais  ce  fait 
n'est  pas  constaté.  Il  ne  fut  pas  plus 
heureux  dans  les  prédictions  qu'd  fit 
pour  les  autres  :  il  annonça  une  longue 
vie  à  Edouard  VI ,  qui  mourut  assez 
promptement;  mais  une  révision  du 
calcul  justifia  l'événement;  car  l'astro- 
logie ue  pouvait  alors  avoir  tort.  L'ho- 
roscope de  Jésus- Christ  peut  être  re- 
gardé comme  un  chef-d'œuvre  parmi 
les  extravagances  de  ce  genre  ;  et ,  mal- 
gré les  persécutions  que  Cardan  éprou- 
va à  ce  sujet ,  il  ne  voulut  jamais  en 
restituer  l'honneur  à  Pierre  d'Ailly  et 
Russilianus  Sextus,  qui  avaient  fait 
les  nais  de  l'invention.  Deux  trai- 
tés, qu'il  publia  sous7  ces  titres  :  De 
subtilitate  et  De  rerum  varietate, 
embrassent  l'ensemble  de  sa  physi- 
que ,  de  sa  métaphysique  et  de  ses 
connaissances  en  histoire  naturelle  , 
et  peuvent  paraître  curieux  à  ceux 
qui  aiment  à  voir  dans  quelles  er- 
reurs s'est  promené  l'esprit  humain; 
mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'en  parler 
plus  au  long.  On  en  trouve  un  extrait 
fort  détaillé  dans  l'article  Cardan, 
placé  à  la  fin  du  second  volume  du 
Dictionnaire  de  philosophie  de  l'En- 
cyclopédie méthodique.  11  écrivit  aus- 
si sur  la  médecine;  et,  parmi  beau- 
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coup  de  fatras ,  il  émit  quelques  idéés 
saines.  Sa  réputation ,  comme  méde- 
cin, fut  très  étendue,  et  le  fit  appeler 
en  Ecosse  par  l'archevêque  de  St.- 
André,  primat  du  royaume.  Les  soins 
et  les  conseils  de  Cardan  rendirent  la 
santé  à  ce  prélat ,  malade  depuis  dix 
ans ,  et  qui  avait  recouru  vainement 
aux  médecins  du  roi  de  France  et  de 
l'empereur.  Mais  s'il  reste  à  Cardan 
des  titres  réels  à  la  reconnaissance  des 
savants,  ce  sont  ceux  qu'il  s'est  acquis 
en  mathématiques,  sur  lesquels  cepen- 
dant une  conduite  peu  délicate  a  ré- 
pandu beaucoup  de  nuages.  L'algèbre , 
qui,  depuis  sa  naissance,  n'était  guère 
cultivée  qu'en  Italie ,  excitait  beaucoup 
d'émulation  entre  les  mathématiciens 
de  ce  pays;  ceux  qui  pouvaient  faire 
des  découvertes  les  cachaient  soigneu- 
sement, pour  s'assurer  les  moyens  de 
triompher  dans  les  défis  publics  qu'ils 
se  proposaient  les  uns  aux  autres, 
allant  de  ville  en  ville ,  à  la  manière 
des  musiciens,  faire  montre  de  leurs 
talents  devant  les  curieux  rassemblés 
dans  les  églises  pour  les  juger.  Cardan 
apprit  que  Tartalea,  ou  Tartaglia 
(  Foyez  Tartalea  ) ,  provoqué  par 
de  semblables  défis,  avait  trouvé  la 
résolution  des  équations  du  troisième 
degré,  et,  dès  ce  moment,  il  conçut  le 
plus  vif  désir  d'eu  obtenir  la  commu- 
nication. Ses  premières  sollicitations 
ayant  été  inutiles,  il  écrivit  à  Tartalea 
que  le  marquis  del  Vasto  désirait  le 
connaître  et  s'entretenir  avec  lui  de  ses 
découvertes.  Tartalea  crut  devoir  cé- 
der à  l'invita  lion  pressante  d'un  per- 
sonnage distingué,  dont  il  espérait  se 
ménager  la  protection  ;  mais  en  arri- 
vant à  Milan,  ce  fut  Cardan  seul  qu'il 
trouva  dans  la  maison  du  marquis,  et 
qui  lui  offrit  de  faire  tous  les  serments 
qu'il  exigerait  de  ne  point  révéler  son 
secret ,  qu'il  le  jurerait  même  sur  l'E- 
vangile. Vaincu  par  ces  instance*,  et 
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pour  obtenir  la  lettre  de  recomman- 
dation qui  devait  l'introduire  auprès 
du  marquis  del  Vasto,  Tartalea  fit 
connaître  ses  méthodes  à  Cardan ,  qui 
les  imprima  quelques  années  après, 
en  1 545,  dans  sonars  magna,  mal- 
gré la  toi  de  ses  promesses.  Les  plain- 
tes de  Tartalea  furent  aussi  vives 
qu'elles  étaient  fondées  ;  il  dévoila  la 
conduite  de  Cardan  en  publiant  la  cor- 
respondance et  les  entretiens  qu'il  avait 
eus  avec  lui.  Cardan ,  de  son  coté,  ré- 
duisait à  la  formule  du  procédé  de  la 
solution  ce  qu'if  devait  à  Tartalea  ;  il 
affirmait  que  seul  il  en  avait  trouvé  la 
démonstration,  et  attribuait  la  pre- 
mière découverte  à  Sciniou  Ferrco. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  débat,  sur  le- 
quel il  est  assez  difficile  de  prononcer 
aujourd'hui ,  l'honneur  de  donner  son 
nom  à  la  méthode  est  demeure  à  ce- 
lui qui  l'a  publiée  le  premier ,  et  l'on 
dit  encore  :  Informulé  de  Cardan. 
On  s'accorde  à  penser  que  Cardan  dé- 
couvrit quelques  cas  nouveaux  qui  ne 
paraissaient  pas  compris  dans  la  règle 
donnée  par  Tartalea ,  et,  entre  autres , 
celui  qui  porte  le  nom  de  cas  irré- 
ductible; qu'il  s'aperçut  de  la  multi- 
plicité des  racines  des  équations  des 
degrés  supérieurs,  et  enfin  de  l'exis- 
tence des  racines  négatives,  dont  pour- 
tant ij  ne  reconnut  pas  l'usage.  M.  Cos- 
sali/qui  a  fouillé  dans  les  vieux  ma- 
nuscrits italiens,  fait  remonter  plu- 
sieurs de  ces  remarques  jusqu'à  Léo- 
nard de  Pise;  mais  il  n'en  assigne 
pas  moins  à  Cardan  une  part  très 
honorable  dans  les  découvertes  sur  la 
résolution  des  équations .  et  revendi- 
que, eu  sa  faveur,  l'application  de 
l'algèbre  aux  problèmes  de  géométrie 
determi  nés,  généralement  attribuée  à 
\iète;  mais,  en  cela,  il  nous  paraît  que 
M.Cossali  va  trop  loin  (  V.  le  2e.  vo- 
lume de  l'Origine  e  trasporlo  in  Ita- 
ki  del  algebra ,  ouvrage  dont  nous 
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avons  tiré  une  partie  de  ce  qui  pré- 
cède). Cardan  tenta  aussi  d'appliquer 
la  géométrie  à  la  physique ,  comme  on 
Je  verra  par  le  titre  de  l'un  de  ses  ou- 
vrages j  mais  il  manquait  de  données 
assez  précises,  et  n'eut  aucun  succès. 
Avec  un  amour- propre  excessif,  une 
humeur  tr9s  irritable  ,  et  quelquefois 
peu  de  scrupule  pour  s'emparer  des 
découvertes  des  autres,  Cardan  ne 
pouvait  manquer  d'ennemis.  Jules  Sca- 
liger  s'acharna  particulièrement  sur  le 
traité  De  subtilitate ,  et  prétendit  avoir 
fait  mourir  l'auteur  de  chagrin  par  ses 
critiques.  La  vie  de  Cardan  fut  encore 
plus  troublée  par  ses  vices,  dont  il 
n'est  pas  besoin  de  chercher  l'énumé- 
ration  dans  les  invectives  de  ses  en- 
nemis ;  car  il  a  pris  soin  de  tracer  lui- 
même  un  portrait  affreux  de  ses  mœurs 
et  de  son  caractère  dans  l'ouvrage  in- 
titulé :  De  vitdproprid.  La  franchise, 
ou  plutôt  la  hardiesse  des  aveux ,  y  est 
portée  aussi  loin  qu'elle  peut  aller;  et 
ceux  qui,  sur  cette  production,  ont  vou- 
lu juger  Cardan  avec  quelque  indulgen- 
ce ,  ont  été  réduits  à  le  regarder  com- 
me ayant  des  accès  de  folie  :  c'est  ainsi 
qu'en  ont  parlé  Leibuitz  et  Naudé.  11 
nous  apprend  que,  dans  \e  monde,  il 
ne  savait  dire  que  ce  qui  devait  déplaire 
à  ceux  qui  l'entouraient ,  et  qu'il  persé- 
vérait dans  cette  mauvaise  disposition , 
quoiqu'il  en  vît  les  effets;  qu'il  recher- 
chait les  souffrances  physiques,  parce 
qu'elles  le  préservaient  des  orages  qui 
s'élevaient  fréquemment  dans  son  es- 
prit ;  qu'il  se  procurait  lui-même  des 
sensations  douloureuses  dans  celte 
vue  f  et  pour  jouir  de  la  volupté  qu'il 
éprouvait  à  leur  cessation;  enfin  qu'il 
employait  aussi  ce  moyen  comme  un 
remède  ou  comme  un  palliatif  dans  les 
grandes  afflictions  morales.  Il  éprouva 
dans  sa  famille  des  malheurs  acca- 
blants; son  fils  aîné  eut  à  vingt-six 
ans  la  tête  tranchée,  pour  avoir  em- 
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poisonné  sa  femme.  Son  second  fils  le 
tourmenta  beaocoup  par  son  incon- 
duite. Cardan  met  encore  au  nombre 
de  ses  plus  grandes  infortunes  l'état 
d'impuissance  qui  le  priva  du  com- 
merce des  femmes  depuis  vingt-un  ans 
jusqu'à  trente-un ,  époque  à  laquelle  il 
se  maria.  Il  a  laissé  une  fille  qui  n'eut 
point  d'enfants.  Pendant  une  grande 
partie  de  sa  vie ,  l'état  de  ses  affaires , 
voisin  de  la  pauvreté ,  l'obligea  de 
multiplier  ses  ouvrages  et  de  les  gros- 
sir pour  en  tirer  plus  de  profit  :  ce- 
pendant, il  n'est  pas  vrai  qu'il  mourut 
dans  l'indigence.  Nous  avons  déjà  dit 
iju'il  recevait  une  pension  du  pape , 
^  et  il  était  alors,  dit  Montucla,  dans 
»  l'aisance  d'un  médecin  accrédité  qui 
»  va  voir  ses  malades  en  voiture.  »  Il 
y  a  quelque  incertitude  sur  l'époque 
de  sa  mort;  de  Thon  la  fixe  au  iflr. 
septembre  i5^5;  mais  Bayle,  à  l'ar- 
ticle Cardan  ,  fait  remarquer  qu'il 
écrivait  encore  sa  vie  au  mois  d'octobre 
1576,  ce  qui  s'accorde  avec  l'âge  de 
soixante-quinze  ans,  qu'on  lui  donne 
au  moment  de  son  décès.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont:  I. Ârlis  magnœ, 
scu  de  regulis  algebrœ  liber  unus, 
Nuremberg,  i545,  in-4°.;  II.  De 
snbtilitate,  libri  XXI,  Nuremberg, 
1 55o,  in-fol.:  il  y  en  auue  traduction 
française  par  Richard  Leblanc ,  Paris , 
i556,  in-4°.;  III.  De  rerum  varie- 
tate  libri  XVII,  cum  appendice  , 
Ijâle,  i557 ,  in-fol.;  IV.  Opus  no- 
vum  de  proportionibus  numerorum, 
motuum ,  ponderum ,  sonorum,  Baie, 
1570,  in-fol. ;  V.  De  vitd  propnd , 
Paris,  i643,  in-8. ,  publié  par.  Ga- 
briel Naudé  ;  réimprimé  à  Amster- 
dam ,  i654 ,  in- 1  «2  ;  V 1.  Neronis  en- 
comium;  VII.  De  sanilate  tuendd 
etvitdproducendd  libri  IV,  Rome, 
1 58o.  Tous  les  écrits  de  Cardan  ,  au 
nombre  de  plus  de  cinquante,  ont.  été 
réunis  en  10  volumes  in-folio  par 
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Charles  Spon,  sous  le  tiwe  de  Hier 6* 
nymi  Cardani  opéra ,  Lyon ,  1 663  : 
c'est  dans  le  tome  IV  que  se  trouvent 
Yjérs  maena  et  les  autres  traités  con- 
cernant les  mathématiques.— Son  fils 
aîné,  Jean-Baptiste  Cardait,  médecin, 
qui  périt  malheureusement  comme  on 
l'a  dit ,  a  laissé  deux  traités  qui  ont  été 
imprimés  avec  les  ouvrages  du  père , 
i°.  De  fulgure;  a°.  De  abstinentid 
ciborum  fetidorum.  L — x. 

CARÛENAL  (Pierre),  l'un  des 
plus  féconds  parmi  ces  poètes  connus 
sous  le  nom  de  troubadours ,  naquit 
vers  le  commencement  du  1 3e.  siècle,  ; 
et  mourut  en  i5o6,  âgé  de  cent  ans. 
Les  biographes  ne  sont  pas  d'accord 
sur  le  lieu  de  sa  naissance  ;  ils  dési- 
gnent pour  sa  patrie  ou  Beaucaire ,  on 
le  Puy-en-Velay,  et  ne  s'accordent  pas 
davantage  sur  les  différentes  actions 
de  sa  vie.  Millot  rapporte  qu'ayant  fait 
quejqucs  éludes,  afin  de  pouvoir  en- 
trer dans  les  ordres  sacrés,  il  pré- 
féra suivre  la  profession  de  chanteur 
ambulant.  Jean  Nostradamus  le  fait 
aller  se  fixer  à  Tarascon ,  où  il  se  fit 
maître  d'école.  Les  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  impériale  contiennent 
quatre-vingt-dix  pièces  qu'il  a  com- 
posées; elles  consistent,  i°.  en  Ten- 
sons ,  ou  Jeux  partis ,  sorte  de  ques- 
tion de  jurisprudence  amoureuse  qui 
renfermait  ou  un  purisme  d'amour 
poussé  au  fanatisme  ,ou  un  libertinage 
outré;  20.  des  Sirventes,  pièces  or- 
dinairement satiriques;  5°.  des  Chan- 
sons. Les  différentes  pièces  composées 
par  Cardenal  sont  empreintes  de  cette 
manie  de  subtilité  qui  régnait  dans  les 
écoles  ,  et  de  cette  métaphysique  de 
sentiment  devenue  si  ridicule.  Aussi 
trouve-t-on  un  grand  nombre  de  pas- 
sages si  obscurs  qu'ils  deviennent  inin- 
telligibles. R — T. 

CAUDENÂS  (  Berwardipt  de  ),  né 
à  Qnjquisaca,  dans  la  province  de  Us 
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Ckrcas  au  Pérou ,  entra  assez  jeune 
dans  Tordre  de  St-François ,  où  il  ne 
tarda  pas  à  se  distinguer  par  son  ta- 
lent pour  la  prédication ,  et  fut  mis- 
aonnaire  apostolique.  Nommé  en 
i645  à  Févêché  de  l'Assomption, 
dans  le  Paraguay ,  sa  piété  lui  concilia 
la  plus  grande  partie  de  ses  diocésains; 
mais  les  missions  des  jésuites  étant 
yoisines  de  son  diocèse ,  il  ne  vit  dans 
la  défiance  avec  laquelle  ils  en  défen- 
daient l'entrée  aux  Espagnols,  comme 
aux  autres  Européens ,  qu'un  projet 
de  se  soustraire  à  l'obéissance  du  roi 
d'Espagne,  il  les  accusa  avec  chaleur  ; 
les  jésuites  se  défendirent,  et  parvin- 
rent même  à  le  mettre  mal  avec  les 
officiers  du  roi.  Le  zèle  ardent  de  Gar- 
denas  ne  fut  pas  refroidi  par  les  désa- 
gréments qu'on  lui  suscita.  Son  exem- 

fle  encouragea  d'autres  évêques  de 
Amérique  à  combattre  les  entreprises 
des  jésuites.  Le  plus  célèbre  de  ces 
prélats,  Palafox,  était  en  correspon- 
dance intime  avec  Cardenas.  La  cour 
de  Madrid,  à  qui  les  deux  partis 
avaient  envoyé  des  mémoires ,  nomma 
des  commissaires  qui  curent  beaucoup 
de  peine  à  concilier  les  esprits.  On 
peut  voir  les  détails  de  cette  querelle 
dans  F Histoire  du  Paraguay ,  par 
le  P.  Charlevoix.  Cardenas ,  nommé  à 
levêché  de  Popayan ,  refusa ,  en  s'ex- 
cusant  sur  son  grand  âge  ;  mais  le  dé- 
sir de  la  paix  lui  fit  accepter,  en  1 666 , 
celui  de  Santa-Cruz  de  la  Sierra  ,  ou 
il  mourut  peu  d'années  après.  On  a 
de  lui  :  I.  Manual  y  relation  de  las 
cosas  di  Piru ,  Madrid ,  1 634  >  in-4°.  ; 

II.  Historia  Indiana  et  indigenarum  ; 

III.  Mémorial  présenté  au  roi  d'Espa- 
gne pour  la  défense  de  dom  Bernar- 
din de  Cardenas ,  évêque  de  Paraguay, 
contre  les  religieux  de  la  compagnie 
de  Jésus ,  et  pour  répondre  aux  mé- 
moriaux présentes  à  la  susdite  majesté, 
par  le  P.  Pedraça ,  procureur  des  je* 
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suites  aux  Indes,  traduit  de  l'espagnol , 
1662,  in- 12,  ouvrage  curieux.  Cent 
ans  environ  après  la  mort  de  Cardenas, 
on  a  publié  en  Espagne  le  livre  suivant: 
Documentos  tocantes  à  la  persécu- 
tion que  los  regulares  de  la  compa- 
rut de  Jesu  suscitaron  contra  don  B. 
de  Cardenas ,  ohispo  de  Paraguay, 
Madrid,  1768,  in-4°.  E—-S. 

CARDE  11  (Peter  ).  Lorsque  le  G 
septembre  1 5^8 ,  le  fameux  Drake  eut 
débouché  du  détroit  de  Magellan  dans 
la  mer  du  Sud ,  il  détacha  de  sa  flotte 
un  petit  bâtiment  pour  revenir  donner 
en  Angleterre  nouvelle  de  son  passage. 
Cette  pinasse ,  sous  la  conduite  du  ca- 
pitaine Carder,  repassa  le  détroit,  et 
vint  aborder  au  nord  de  la  rivière  de 
la  Plata ,  sur  un  rivage  habite  par  un 
peuple  sauvage ,  qui  tua  une  partie 
des  Anglais.  En  s'éloignant  de  cette 
côte  malheureuse ,  ils  touchèrent  con- 
tre une  petite  île,  et  la  pinasse  fut  mise 
en  pièces.  Le  peu  de  monde  qui  avait 
échappé  aux  sauvaees  périt ,  à  l'excep- 
tion de  Carder  et  d'un  autre  Anglais. 
Ils  se  nourrirent  dans  cette  île  de  fruits 
assez  semblables  à  l'orange,  de  feuilles, 
de  crabes  et  de  petites  anguilles  qu'ils 
trouvèrent  dans  le  sable;  mais,  comme 
il  n'y  avait  pas  une  goutte  d'eau ,  ils 
furent  réduits  à  boire  leur  urine.  Il 
fallut  de  nouveau  se  remettre  en  mer 
sur  quelques  planches  de  la  pinasse. 
Après  être  restés  trois  jours  et  deux 
nuits  à  la  merci  des  flots,  la  vague 
•les  poussa  sur  le  rivage  du  continent, 
près  d'une  petite  rivière  d'eau  douce. 
Le  compagnon  de  Carder,  malgré  ses 
conseils,  voulut  en  boire  sans  modé- 
ration, et  en  mourut  deux  heures  après. 
Quant  à  Carder,  il  tomba  entre  les 
mains  des  sauvages,  qui,  quoique  can- 
nibales, et  dans  le  barbare  usage  de 
manger  les  prisonniers  de  guerre,  res- 
pectèrent à  son  égard  les  droits  de 
l'hospitalité;  ils  le  prirent  même  «a 
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amitié  lorsqu'ils  curent  senti  de  quelle 
utilité  leur  pouvait  être  un  homme  fort 
industrieux  et  possédant  plusieurs  con- 
naissances. Après  avoir  vécu  parmi 
ces  sauvages  assez  long-temps  pour 
apprendre  leur  langue.  Carder  en  ob- 
tint la  liberté  de  partir.  Il  entra  sur  les 
terres  des  Portugais ,  d'où  enfln  il  re- 
vint en  Angleterre,  en  1 586.  Le  grand- 
amiral  le  présenta  à  la  reine  Élisabeth, 
qui  prit  beaucoup  de  plaisir  au  récit  de 


arts  et  des  sciences ,  puisée  dans  ta 
nature,  i685,  4  ^o\.  in -8'.;  un 
Palais  royal  de  chymie  et  de  méde- 
cine, 1684,  in-S  '.,  et  une  Descrip- 
tion de  quelques  maladies  (  le  typhus 
nosocomial  et  la  dis  sente  rie  ) ,  1684  7 
in- 1 2  ;  ces  trois  ouvrages  ,  imprimes 
à  Nuremberg ,  sont  eu  allemand. 


D — P — s. 


CARDIM  (  Antoine  -  François  ), 
jésuite  portugais ,  né  en  1 6 1 5  à  Viana, 


ses  aventures  (Histoire des  voyages),    près  d'fcvora,  fut  envoyé  aux  Indes 

M — le.       comme  missionnaire.  Il  visita  le  Ja- 
CARDILUCIUS  (  Jean Hiskjàs  ),    pou ,  la  Chine,  le  royaume  de  Siara , 


l'alchimie  et  de  la  doctrine  de  Para-  Macao.  Sa  province  le  députa  à  la 
cclse  et  de  van  Hclmont.  Après  avoir  huitième  congrégation  générale  de  son 
étudié  en  Hollande  et  à  Maycnce ,  il  ordre.  Il  fit  naufrage  en  retournant 
s'établit  à  Nuremberg ,  où  il  prenait  aux  Indes.  Délivré  de  ce  péril ,  Car- 
ie titre  de  comte  Palatin  et  de  pre-  dira  employa  le  reste  de  sa  vie  aux 
mier  médecin  du  duc  de  Wurtemberg,  travaux  apostoliques,  et  mourut  à 
11  y  a  donné  de  nouvelles  éditions  Macao  en  1659.  On  a  de  lui  en  por- 
de  deux  ouvrages  allemands  de  Bar-  tugais  :  I.  Relation  de  la  mort  glo- 
thélemi  Carrichter^  11  y  fit  des  ad-  rieuse  de  quatre  missionnaires  por- 
ditions  considérables.  L'un  parut  à  tugais  décapités  au  Japon  pour  la 
Nuremberg  en  1686,  in-8".,  sous  le  foi,  Lisbonne,  1640;  II.  Relatione 
titre  de  Livre  de  plantes  et  de  méde-  delà  provincia  del  Giapone,  Rome  , 
cine  :  il  a  été  réimprimé  à  Tubingcn ,  i645,  in-8°.,  traduite  en  français 
en  1709,  in -8°.;  l'autre  traite  de  avec  une  autre  relation  du  P.  Darelti, 
l'Harmonie ,  de  la  sympathie  et  de  composée  eu  italien ,  Paris  t  1 64 6 ,  in- 
f  antipathie  des  pfontes,  Nuremberg ,  8°.  Le  P.  Cardim  écrivit  en  latin  : 
1686,  in  -8".  :  Cardilucius  y  ajouta  Fasciculus  èJaponicis  Jloribus  suo 
une  préface.  On  y  voit  que  l'auteur  et  adhuc  sanguine  madentibus  compo- 
l'éditeur  étaient  également  imbus  des  situs  cum  elogiis  et  imaginibus  in- 
mêmes  préjuges.  Ils  croyaient  qu'il  terfectorum  in  odium  fidei,  Rome , 
fallait  consulter  tel  ou  tel  signe  du  zo-  1646 ,  inr4°.  î  Catalogus  omnium  in 
diaque  ,  avoir  égard  à  son  degré  Japonidpro  Christo  interemptorum^ 
d'élévation  sur  l'horizon ,  lorsqu'on  ibid.  La  relation  de  Cardim ,  indé- 
voulait  cueillir  une  plante  ou  admi-  pendamment  du  détail  des  missions, 
nisfrer  un  médicament.  Ce  médecin  a  contient  quelques  particularités  rela- 
publié  un  ouvrage  en  latin ,  intitulé  :  tives  aux  pays  qu'il  avait  parcourus. 
Ojficina  sanitatis ,  sive  praxis  chy-  E — s. 
miatrica  Joannis  Hartmanni,  cui  C4RDIN1  (Ignace),  médecin,  né 
annexus  est  Zodiacus  medicus,  Nu-  en  1 562 ,  à  Mariai) a ,  en  Corse ,  est 
remberg,  1677,  in-4°*  On  lui  doit  auteur  d'un  ouvrage  latin,  si  rare  que 
encore  une  Ecole  évangclique  des  nous  n'ayons  pu  nous  en  procurer 


médecin  allemand  du  17%  siècle  , 
était  grand  partisan  de  l'astrologie,  de 
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même  le  titre.  Le  Morêri  de  175g, 
d'après  lequel  nous  parlons  de  ce  vo- 
lume ,  dit  qu'il  est  divisé  en  deux  par- 
ties: «  La  première  traite  de  la  métal- 
»  lique  de  son  pays  ;  la  seconde  con- 
fient l'histoire  des  plantes  qui  y 
t  croissent ,  et  des  lettres  plus  sati- 
>  riques  que  critiques.  »  Les  prêtres 
et  les  moines ,  attaques  dans  ces  let- 
tres, suscitèrent  à  l'auteur  une  telle 
rsécutiou,  qu'il  fut  oblige'  de  sortir 
Corse ,  et  se  retira  à  Lucques ,  où, 
trois  mois  après,  il  mourut  d'une  dis- 
senterie.  Les  moines  corses  ont  détruit 
de  cet  ouvrage  tous  les  exemplaires 
qu'ils  ont  pu  trouver.      A.  B-— t. 

CARDON  A  (  Jean-Baptiste  ),  an- 
tiquaire et  bibliographe  espagnol ,  na- 
quit à  Valence  dans  le  16°. siècle,  et 
fut  successivement  chauoine  de  cette 
vu  le ,  membre  du  tribunal  de  l'inqui- 
sition ,  évêque  de  Perpignan ,  de  Vie 
en  Catalogne,  et  enfin  de  Tortose.  Il 
cultiva  les  lettres  avec  succès ,  et  s'ap- 
pliqua ,  sur  la  fin  de  sa  vie,  à  réta- 
blir, d'après  les  manuscrits ,  les  véri- 
tables leçons  des  Pères  ;  il  en  avait 
déjà  restitué  plus  de  buit  cents  dans 
les  œuvres  de  S.  Léon-le-Grand  et  de 
S.  Hitairc,  lorsqu'il  mourut,  le  3o 
décembre  1 58g.  On  a  de  lui  les  ou- 
vrages suivants  :  I.  Oratio  de  S.  Sté- 
phane ,  panégyrique  prononcé  à  Ro- 
me en  1 j  II.  De  expungendis  hœ- 
reticorumpropriisnominibus,  Rome, 
1576,  în-8u. ,  dédié  au  pape  Gré- 
goire XIII  ;  III.  De  regid  sancti 
Laurentii  Scorialensis  bibliothecd 
libellas ,  sive  consUium  cogendi  om- 
nisgeneris  utiles  libros,  et  per  ido- 
neos  ministres  fructuosè)  callidèque 
custodiendi ,  Tarragone ,  1 587 ,  in- 
4°.  On  trouve  aussi  dans  cet  ouvrage , 
dédié  à  Philippe  II ,  un  petit  commen- 
taire estimé ,  De  diptycis  ;  un  traité 
De  bibliothecis ,  tiré  de  Fulvio  Orsi- 
Ao,  et  un  autre  de  la  bibliothèque  du 
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Vatican,  extrait  d'Onofrio  Panvino 
(  V qy,  les  Bibliothèques  espagnoles 
d'André  Schott  et  de  Nicolas  Antonio , 
et  Y  Histoire  de  Faïence ,  de  Gaspar 
Escolàno .  )  V— -ve. 

CARDONE  (  Raymond  de  ) ,  géné- 
ral arragonais ,  fut  envoyé  en  Italie  en 
i5aa,  par  le  pape  Jean  XXII  et  le 
roi  Robert  de  Naplrs  ,  pour  comman- 
der les  armées  guelfes.  Il  jouissait  de 
la  réputation  d'un  grand  général ,  et 
cepeudant  il  n'éprouva  guère  que 
des  revers.  11  fut  défait  le  6  juillet 
1 3a2,  par  Marc  Visconti,  à  Bassigna- 
no.  Après  avoir  rétabli  sou  armée,  et 
conquis  Tortone  et  Alexandrie ,  en 
1 3*3,  il  fut  de  nouveau  défait  à  Var- 
rio,  le  16  février  1 32 4 ,  et,  cette  fois, 
il  tomba  entre  les  mains  des  Visconti, 
6es  ennemis.  Ces  seigneurs  de  Milan  le 
relâchèrent  au  bout  de  quelques  mois, 
pour  ouvrir,  par  son  moyen,  une  né- 
gociation avec  l'Eglise  ;  ils  lui  firent 
seulement  prêter  serment  de  ne  plus 
servir  contre  les  gibelins;  mais  le  pape 
le  releva  de  ce  serment,  et  l'euvoya 
commander  les  Florentins,  attaqués 
alors  par  Castruccio.  L'armée  de  Car- 
done  était  fort  supérieure  en  nombre 
à  celle  de  ses  ennemis  ;  mais  il  la  re- 
tint pendant  une  partie  de  l'été  autour 
des  matais  de  Fucecchio,  pour  que  les 
bourgeois  florentins  qu'il  avait  sous 
ses  ordres,  dégoûtés  d'un  si  pénible 
service ,  achetassent  de  lui  leur  congé. 
Après  que  cette  misérable  avarice  eut 
fait  perdre  courage  à  son  armée,  il  li- 
vra bataille  à  Castruccio  devant  Alto- 
pascio  ,  le  a5  septembre  i3?5  :  il  y 
fut  complètement  battu,  et  fait  pri- 
sonnier. Son  vainqueur  l'obligea  de 
marcher  à  pied  devant  son  char, 
comme  il  rentrait  eu  triomphe  à  Luc- 
ques. Ainsi  se  termina  la  carrière  mi- 
litaire du  premier  Raimond  de  Car- 
done  en  Italie.— Cardone(  Raimond 
II  de  ),  de  la  même  famille,  fut  nom- 
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me  vice-roi  de  Nazies  par  Ferdinand- 
le-Cathoiique ,  le  i(\  octobre  1 5o<).  Ce 
monarque  s'étaut  détaché ,  en  i5i  i , 
de  la  ligue  de  Gambray,  donna  com- 
mission à  Raimond  de  Cardone  de  dé- 
Xendre  le  pape  et  les  Vénitiens  contre 
Jes  attaques  de  l'empereur  Maximiiien 
et  des  Français.  Il  commença  pend  dit 
l'hiver -de  i5i*i  le  siège  de  Bologne; 
obligé  de  le  lever  à  l'approche  de  Gas- 
ton de  Foix ,  il  livra  à  celui-ci  la  san- 
glante bataille  de  Itavenne ,  le  \\  avril 
1 5 1 2.  Il  la  perdit  après  une  horrible 
boucherie  ;  presque  tous  ses  officiers- 
généraux  fureut  tués  ou  faits  prison- 
niers ;  mais  Gaston  de  Foix ,  son  ad- 
versaire ,  perdit  la  vie  dans  la  mêlée , 
et  Cardone  n'ayant  plus  ce  terrible  an- 
tagoniste, se  releva  bientôt  de  sa  dé- 
faite ,  plus  redoutable  que  jamais.  Les 
Français,  attaqués  par  les  rois  d'Angle- 
terre et  d'Arragon,  et  abandonnés 
par  Maximilien,  avaient  retire  leurs 
armées  d'Italie.  Cardone  fut  alors  en- 
voyé en  Toscane  pour  punir  les  Flo- 
rentins de  leur  alliance  avec  Louis  XII. 
Il  surprit  la  ville  de  Prato ,  et  la  li- 
vra au  massacre  d'une  manière  si  hor- 
rible que  les  Florentins  perdirent  cou- 
rage ;  ils  rappelèrent  les  Médicis, 
leur  rendirent  l'autorité  dont  ils  les 
avaient  privés  pendant  dix-huit  ans, 
et  se  soumirent  à  payer  d'énormes 
contributions  ;  mais  à  peine  les  Fran- 
çais s'étaient-ils  retirés  d'Italie  ,  que 
Ferdinand  changea  de  nouveau  de 
politique;  il  trahit  les  Vénitiens,  qu'il 
avait  défendus ,  et  Cardone  leur  enleva 
la  ville  de  Brescia ,  avec  les  châteaux 
de  Peschiera ,  Legnago  et  Trezzo,  et 
les  força  ainsi  à  chercher  un  réftige 
auprès  de  ces  mêmes  Français  qui  les 
avaient  jusqu'alors  opprimés.  Cardone, 
eu  faisant  la  guerre  aux  Vémtieus,  ne 
se  montra  pas  moins  féroce  qu'il  l'a- 
vait été  dans  ses  autres  campagnes. 
Ba/thélemy  d'Alviano,  pour  réprimer 
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la  barbarie  des  Espagnols,  leur  livra 
bataille  près  de  Vicence ,  le  *]  octobre 
1 5 1 3  ;  mais  son  armée  fut  détruite,  et 
Cardone  continua  ses  ravages  jusqu'au 
bord  des  lagunes.  Enfin ,  en  1 5 1 5 ,  la 
p.iix  fut  momentanément  rétablie ,  et 
Cardone  reconduisit  ses  troupes  dans 
le  royaume  de  Naples,  dont  il  demeu- 
ra vice- roi  sous  1  autorité  de  Charles  - 
Quint.  S.  S— i. 

CARDONE  (  Vincent  ) ,  religieux 
dominicain,  né  daus  l'Abruzze  cite'- 
rieure,  s'amusait  à  ces  sortes  d'ou- 
vrages qui  n'ont  guère  d'autre  mente 
que  celui  de  la  difficulté  vaincue.  Ayant 
naturellement  peine  à  bien  prononcer 
la  lettre  r,  il  composa  d'abord  un  pe- 
tit volume  dans  lequel  cette  consonne 
ne  se  trouve  pas  une  seule  fois,  ex- 
cepté dans  le  titre  ;  il  l'intitula  :  la  R 
sbandita,  sopra  la potenza  d'à  'iore, 
et  le  publia  sous  le  nom  de  Jean-Ni- 
colas Oiminello- Carbone ,  qu'il  avait 
porté  dans  le  monde,  Naples ,  iOi  4 , 
in-8  '.  Un  Dictionnaire  universel  his- 
torique a  travesti  le  titre  de  ce  livre  en 
celui  de  la  Religione  sbandita ,  ayant 
apparemment  pris  l'r  pour  une  abré- 
viation. Le  succès  de  ce  premier  ou- 
vrage engagea  Cardone  à  faire  le  même 
travail  successivement  sur  chacune  des 
lettres  de  l'alphabet  ;  cet  ouvrage  de 
patience, qu'il  intitulait  VAlfabeto  dis- 
trutto  ,  étant  achevé ,  il  était  en  route 
pour  le  dédier  au  duc  de  Savoie,  lors- 
qu'il mourut  à  prine  âgé  de  viugt-cinq 
ans:  il  venait  d'entrer  dans  l'ordre  de 
St.-Dominique.  G  M.  P. 

CAKDON>i  E(  Denis-Dominique  ) , 
savant  orientaliste  ,  naquit  à  Paris  en 
1 7*0,  et  partit  à  l'âge  de  neuf  ans 
pour  Constantinople ,  où  il  apprit  le 
turk ,  l'arabe  et  le  persan ,  et  où ,  pen- 
dant un  séjour  de  vingt  ans ,  il  acquit 
de  grandes  connaissances  sur  les 
mœurs,  les  usages  et  le  caractère  des 
peuples  dé  l'Orient*  A  son  retour  à 


Digitized  by  Google 


CAR 

Paris,  i!  fut  nommé  successivement 
professeur  des  langues  turke  et  per- 
sane au  collège  royal ,  en  1750,  se- 
Cràaire-interprète  du  roi  pour  les  lan* 
gués  orientales,  censeur  royal,  cais- 
sier et  inspecteur  de  la  librairie.  Il 
étudia  avec  beaucoup  d'assiduité  les 
manuscrits  orientaux  de  la  Bibliothè- 
que. Son  premier  ouvrage  fut  l'/fis- 
toire  de  V Afrique  el  de  l'Espagne 
sous  la  domination  des  Arabes  , 
1765,  3  vol.  in- 12 ,  traduite  en  alle- 
mand par  de  Murr  ,  Nuremberg , 
1768-70,  en  3  roi.  inr8\,  dont  un 
est  composé  de  notes  ;  et  par  Faesi , 
Zurich,  1770,  in-8a.  Cet  ouvrage,  ré- 
digé en  grande  partie  d'après  des  ma- 
nuscrits arabes ,  aurait  jeté  un  grand 
jour  sur  l'histoire  d'Espagne  sous  les 
Sarrasins,  si  les  matériaux  qui  ont  ser- 
vi à  le  composer  eussent  été  employés 
avec  plus  de  critique;  mais  Gardonne 
s'est  trom  pé  quelquefois  dans  les  dates; 
il  a  négligé  plusieurs  manuscrits  aussi 
importants  que  ceux  dont  il  a  profi- 
té, en  sorte  qu'on  ne  doit  le  consulter 
qu'avec  défiance.  Biorustaebl ,  qui,  du 
reste,  parle  de  Gardonne  avec  beau- 
coup d estime,  lui  reproche  aussi  de 
n'avoir  pas  cité  exactement  les  auteurs 
dont  il  a  tire'  les  détails  de  son  histoi- 
re. Ce  même  voyageur  parle  du  grand 
succès  qu'eurent  à  Paris  les  Mélanges 
de  littérature  orientale ,  traduits  de 

et  persans ,  que  Cardon  ne  publia  en 
1770,  en  a  vol.  in- 12  ;  id. ,  la  Haye 
(Paris),  1 77  1  :  c'est  une  contrefaçon,  à 
laquelle  on  a  ajouté  les  2?ows  mots  des 
Orientaux ,  par  Galland.  Ces  Melon* 
g«  furent  traduits  en  anglais  la  même 
année,  et  en  allemand  en  1781.  Le 
choix  en  est  très  bien  tait  ;  tout  ce 
que  Gardonne  a  donné  est  neuf,  et  ne 
se  trouve  ni  chez  d'Herbelot ,  ni  chez 
d'autres  orientalistes.  Gardonne  conti- 
nua la  traduction  des  Contes  et  fables 

vu. 


CAR  123 

indiennes ,  commencée  par  Galland  ; 
elle  parut  en  1778 ,  3  vol.  in-i  j  ,  et 
fut  traduite  en  allemand  en  1787.  Il 
avait  assuré  à  Biôrnstshl  qu'il  s'occu- 
pait aussi  d'une  histoire  des  khalyfes. 
Lite  n'a  point  paru.  C'est  encore  lui  qui 
a  fourni  les  extraits  d'auteurs  orien- 
taux qui  se  trouvent  à  la  suite  de  ¥  His- 
toire de  S.  Louis ,  par  le  sire  de  Jo in- 
ville, édition  de  1 74 1  >  et  à  l'abbé 
Mignot  beaucoup  de  notes  pour  son 
Histoire  des  Turcs.  Cardon  ne  mou-  ' 
rut  le  25  décembre  1783.  On  a  mis 
au  jour  en  1 796  ses  Nouveaux  mé- 
langes de  littérature  orientale ,  2  vol. 
in- ta  ,  qui  ne  sont  que  la  réimpres- 
sion de  ses  premiers  Mélanges  sous 
un  titre  nouveau.  Il  a  aussi  travaillé 
à  la  Bibliothèque  universelle  des  ro- 
mans, a  laquelle  il  a  fourni  l'extrait  des 
principaux  romans  de  l'Orient,  dans 
les  années  1775  à  1780.  D— o. 

CARDOSO(  FsRfiAKD),  médecin, 
né  eu  Portugal,  exerça  la  médecine  à 
Madrid,  après  l'avoir  professée  àValla- 
dolid.  U  se  retira,  en  1673,  à  Venise, 
pour  y  suivre  plus  librement  la  reli- 
gion judaïque ,  qu'il  avait  embrassée. 
On  a  de  lui  :  I.  De  febre  sjrncopali 
tractatiOy  controversiis ,  observation 
nibus  ,  historiis  referta,  Madrid, 
i634,  id-4°.  J  ÏI.  Utilidades  del 
aëua)X  h*  nieve7  del  beber  frio  y 
caliente,  Madrid,  1637;  III.  Pane- 
gjrico  del  color  verde ,  Madrid, 
i655,  in-8°.jIV.  elFesuvio,  Ma- 
drid ,  i63*i  ,  in-4°.  t  c'est  d'après 
George  Cardoso  qu'Antonio  lui  attri- 
bue ces  deux  derniers  ouvrages  ;  V. 
Philosophia  libéra  in  septem  libros 
distributa ,  Venise,  1673,  in-folio, 
dédiée  au  doge  de  Venise  :  ce  volume 
porte  le  nom  iïlsaac  Cardoso,  parce 
qu'en  abjurant  le  christianisme ,  l'au- 
teur avait  changé  son  nom  de  Fernand 
en  celui à'isaac  ;  V./as  Excelencias 
de  los  ffebreqs,  Amsterdam,  1678: 
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dans  ce  livre,  qui  est  fort  rare,  il  dé*  legrim,  de  Bologne.  Il  peignit  le  fa- 
veloppe  en  autant  de  chapitres  tes  dis  mcux  plafond  de  la  bibliothèque,  i^es 
pre'rogativcs  qu'il  attribue  à  la  nation  figures  cTAristote  ,  d'Euclide,  d'Ar- 
juive ,  et  réfute  les  calomnies  dont  elle  chimède  et  de  Ciceron  sont  de  lui, 
a  été  l'objet.  —  Cardoso  (  Fernand-  et  lui  font  un  grand  honneur ,  tant 
Rodrigue),  autre  Tnédecin  portugais,  pour  le  dessin  que  pour  l'exécution* 
ne' à  Lisbonne  dans  le  i6\  siècle,  a  Une  partie  des  fresques  exécutées  dans 
laissé  :  I.  Methodus  medendi  summd  les  cloîtres  est  aussi  de  lui.  Ces  tra- 
facilitate ac  diligentid,  Venise,  i  G 1 8,  Taux  satisfirent  entièrement  Philippe 
iri-4°.  L'ouvrage  est  divisé  en  trois  II,  qui  lui  donna  deux  cents  ducats  au- 
parties  ;  la  première  traite  des  signes  dessus  de  son  salaire  ;  et  quand  Gar- 
des maladies  en  général  ;  la  seconde ,  ducho  fut  invité  à  venir  en  France  par 
des  moyens  curatifs  ;  la  troisième,  des  le  roi  très  chrétien,  Philippe  raon- 
préservatifs  ;  H.  De  sex  rébus  non  tra  tant  de  regret  de  ce  qu'il  se  dis- 
naturalibus  ,  imprimé  d'abord  sans  posait  à  partir,  que  le' peintre  en  fut 
nom  d'auteur,  Lisbonne,  1602,  in-  touché,  s'excusa  le  mieux  qu'il  put 
4°.;  réimprimé  avec  son  nom  chez  auprès  de  l'ambassadeur  de  Fran- 
Pierre  Uffenbach ,  Francfort ,  i6ao ,  ce ,  et  demeura  en  Espagne.  Cardu- 
in-8°.  Antonio  attribue  cet  ouvrage  à  cho  passa  quelque  temps  à  Vallado- 
Fernand  Rodrigue,  et  à  un  Rodrigue  lid,  où  il  reste  plusieurs  de  ses  pein- 
Cardoso.                     A.  B— t.  tures.  U  peignit  aussi  quelques  ta- 

CARDOSO  (George),  prêtre,  ne  bleaux  pour  le  palais  de  Madrid, 

à  Lisbonne  au  17e.  siècle,  mort  le  5  particulièrement  une  Céne%  'et  une 

octobre  1669,  est  auteur  d'un  Agio-  Circoncision  ,  qui  est  un  excei- 

logio  Lusitano  dos  sanctos  e  Va*  lent  ouvrage;  mais  le  tableau  qui  a 

rones  illustres  em  virtude  do  reino  le  plus  établi  sa  réputation  en  Ks~ 

de  Portugal .  e  suas  conquistat ,  pagne  est  une  Descente  de  Croix  f 

Lisbonne,  i652-i666  ,  5  vol.  in-  placée  maintenant  dans  une  petite 

fol.,  contenant  les  six  premiers  mois  chapelle  près  de  la  porte  latérale  de 

de  l'année.  Il  avait  composé  ou  du  l'église  de  San  Phelipe  cl  Real  à  Ma- 

moins  commencé  un  Traité  Dos  son-  drid.  Ce  morceau  est  d'une  exécutio» 

tuarios  de  Portugal ,  c  est-à-dirè  ,  si  supérieure ,  que  Cumberland  n'hé- 

des  lieux  consacrés  au  culte  de  la  site  point  à  dire  qu'on  pourrait  le 

Vierge.  Il  préparait  une  Bibliotheca  croire  de  Raphaël.  Dans  la  seconde 

Lusitana,  dans  laquelle  il  aurait  pro-  chapelle  à  droite  de  l'église  de  St.-Jé- 

filédes  mauuscrits  délaissés  par  Jean  rôme  est  une  excellente  figure  de  & 

Soarez  de  Brito  et  Je^fc  -  François  François ,  avec  les  stigmates.  Il  y  a 

.  Barreto,  qui  s'en  étaient  occupés  avant  aussi  dans  la  chapelle  du  vieux  pa- 

lui.  Antonio,  qui  mentionne  quelques  lais  à  Ségovie  une  composition  très 

autres  opuscules  de  Cardoso  ,  parie  estimable  de  ce  peintre,  dont  le  su* 

de  beaucoup  d'auteurs  du  même  nom ,  jet  est  \* Adoration  des  Mages  ,  et 

dont  aucun  ne  mérite  d'être  tiré  de  une  autre  au-dessus  représentant  le 

l'oubli.  A.  B— t.  Père  éternel  dans  sa  gloire.  Cardu- 

CARDUCHO  (Barthelemi  ),flo-  cho  continua  de  demeurer  en  Espa- 

rentin ,  accompagna  son  maître  Zuc-  gne  plusieurs  années  après  la  mort 

chéro  en  Espagne,  et  fut  employé  'de  Philippe  II,  et  fut  choisi  par  Phi- 
dans  l'£scurial,de  concert  avec  Pel-    lippe  111  pour  peindre  une  galciic 
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dans  le  palais  du  Pardo;  le  sujet  de- 
vait être  tiré  de  la  vie  et  des  actions 
de  Charles  -  Quint  Carducho  com- 
mença l'ouvrage;  mais  il  mourut  au 
Pardo,  à  l'âge  de  cinquante  ans ,  avant 
d'y  avoir  beaucoup  travaillé.  Son 
frère  Vincent ,  qui  avait  étudié  avec 
lui,  entreprit  de  finir  la.  galerie  ,  et 
la  finit  effectivement;  mais  il  prit  ses 
sujets  dans  l'histoire  d'Achille,  et  non 
dans  celle  de  Charles-Quint,  Barthé- 
lemi  Carducho  était  non  seulement 
peintre  distingué ,  mais  encore  sculp- 
teur et  architecte.  C'était  un  homme 
dan  caractère  exemplaire,  patient, 
Je  contentant  de  peu,  et  très  stu- 
dieux. Il  était  très  avant  dans  la  fa- 
Tear  de  Philippe  II  et  de  son  fils  ; 
nais,  à  l'exception  du  présent  que  lui 
Gt  le  premier  de  ces  deux  princes , 
il  ne  parait  pas  avoir  eu  grande  part 
a  leurs  libéralités.  Il  mourut  en  1610. 
—  Vincent  Carducho  ,  son  frère  et 
son  élève ,  fut  peiutre  des  rois  Phi- 
lippe III  et  IV.  Il  jouissait  de  l'es- 
saie particulière  et  de  toute  la  faveur 
de  ces  princes ,  et  fut  employé  à  plu- 
sieurs ouvrages  remarquables  dans 
le  palais  du  Pardo.  Ou  trouve  des  ta- 
bleaux de  ce  maître  dans  toutes  les 
"Iles  de  Castillc,  à  Tolède,  Sala- 
maoque,  Ségovie  et  Valladolid,  aussi 
ton.qu'à  Madrid,  où  il  mourut  en 
i638.  Cette  date  est  constatée  par 
la  note  suivante,  écrite  sur  un  ta- 
Neau  de  S.  Jérôme  dans  la  grande 
église  de  Alcala  de  Henarès  :  Fincen- 
tius  Carduchi  Florentinus ,  hic  vi- 
tm  non  opus  firiiit  anno  i638.  11 
publia  un  Traité  sur  la  nature  et  la 
dignité  de  la  peinture,  divisé  en  huit 
taes,  intitulé:  Dialogo  de  la  Pin- 
îur& ,  sa  defensa\  origen,  essencia , 
^finition ,  modos  y  diferencias  , 
Madrid,  i635",  in-4°«î  d  mourut  à 
soixante-dix  ans.  11  eut  un  grand 
nombre  d'élèves,  entre  autres  le  fa- 
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meux  Ricci,  qui  fut  peintre  de  Phi- 
lippe IV  et  de  Charles  I  ! .  D— T. 

CAB£L  (Jacques ) ,  sieur  de  Ste.- 
Garde,  conseiller  et  aumônier  du  roi , 
né  à  Rouen  vers  16*20,  est  un  de  ces 
poètes  auxquels  Boileau  a  donné  une 
célébrité  malheureuse  ;  celui-ci  est  au- 
teur d'un  poëme  qu'il  avait  d'abord 
intitulé:  Childebrand,  ou  les  Sarra- 
sins chassés  de  France,  mais  Boileau 
ayant  dit  dans  son  Art  poétique: 

O  le  plaisant  projet  d'un  poète  ignorant, 
Qui  «Je  tant  de  heroa  va  cLuiiir  Childebraod  ! 

il  substitua  au  nom  de  ce  prince  celui 
de  Charles  Martel ,  et  répondit  à 
Boileau  sous  le  nom  de  Lerac  (  ana- 
gramme du  sien  ) ,  par  la  Défense  des 
beaux  esprits  de  ce  temps ,  Paris, 
1675,  iu- 1«2,  petit  ouvrage  où  il  es- 
saye de  justifier  le  choix  qu'il  avait 
lait  de  son  héros  par  la  ressemblance 
qu'il  trouve  entre  le  nom  de  Childe- 
brand  et  celui  d' Achille.  Le  poëme 
de  Carel  devait  être  composé  de  seize 
chants.  Les  quatre  premiers  seule- 
ment ont  été  publiés,  Paris,  1666  et 
1670,  in-ia.  Les  exemplaires  avec 
la  date  de  1 668  ue  diffèrent  de  ceux 
de  1 666  que  par  le  frontispice;  l'au- 
teur déclare,  dans  un  avis  placé  en 
tête  de  cet  ouvrage,  qu'il  s'y  est  très 
exactement  attaché  aux  règles  d'A- 
ristote,  et  qu'il  désirerait  que  ses  cri- 
tiques les  eussent  lues,  de  peur  qu'il 
ne  leur  arrivât  de  reprendre  les  en- 
droits le  plus  selon  la  règle.  Cet  avis 
est  accompagné  de  remarques  sur 
quelques  parties  de  la  versification  et 
de  l'orthographe.  Il  se  proposait  de 
développer  ses  idées  à  ce  sujet,  dans 
un  Traité  de  t  orthographe  moderne, 
établie  sur  des  principes  certains. 
L'abbé  Carel  voulait  qu'on  supprimât 
les  doubles  consonnes,  sans  égard  pour 
l'étymologie.  Cette  opinion  a  trouvé 
plusieurs  partisans ,  entre  autres  Du* 
clos  et  l'abbé  de  St.-Pierre.  W— s. 

9.. 
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CAREW  (  Richard  ) ,  auteur  an- 
glais, né  en  i555,  à  East-Anlhony , 
dans  le  comté  de  Cornouaiiles ,  étudia 
à  Oxford ,  où  a  eut  l'honneur ,  à  l'âge 
de  quatorze  ans,  de  soutenir,  sans  y 
être  préparé,  et  en  présence  des  com- 
tes de  Leicestcr,  de  Warwick,  etc., 
une  thèse  contre  Philippe  Sidncy ,  de- 
venu ensuite  si  célèbre.  Il  fut  fait,  en 
1 58 1,  juge  de  paix,  et,  en  1 586,  grand 
shériff  du  comté  de  Cornouaîlles ,  et 
commissaire  royal  pour  la  milice.  Ses 
connaissances  dans  les  antiquités  de 
son  pays  le  firent  recevoir  en  i58g 
dans  la  société  des  antiquaires  de  Lon- 
dres. 11  mourut  en  1620.  Les  hom- 
mes de  lettres  de  son  temps  lui  ont 
décerné  des  éloges  que  n'a  point  con- 
firmes la  postérité.  Dans  une  pièce  de 
vers  dont  il  est  l'objet,  il  est  présenté 
comme  un  nouveau  Tite-Live,  un 
nouveau  Pirgile,  un  nouveau  Pa- 
pirius.  On  a  de  lui  :  I.  une  Descrip- 
tion du  Cornouailles  (  The  survey  of 
Cornwall),  Londres,  i6oa,ki-4°., 
réimprimée  en  1723  et  en  1769. 
Camdcn  parle  très  avantageusement 
de  cet  ouvrage,  qu'il  avoue  lui  avoir 
été  d'un  grand  secours  ;  mais  le  tra- 
vail de  Garew  a  beaucoup  perdu  de 
.son  prix  depuis  l'ouvrage  qu'a  publié 
le  docteur  Borlase  sur  le  même  sujet. 
II.  Examen  des  esprits  des  hommes , 
où ,  par  l'observation  des  divers 
tempéraments ,  on  fait  voir  à  quelle 
profession  chacun  est  propre,  et  jus* 
ou  à  quel  point  il  doit  y  réussir , 
traduit  de  l'italien  ,  Londres ,  1 594  et 
1604.  Quoique  le  nom  de  Richard 
Carew  soit  attaché  à  cftte  traduction, 
quelques  personnes  l'ont  attribuée  à 
son  père.  III.  La  Fraie  méthode  pour 
apprendre  promptement  la  langue 
latine.  Cet  ouvrage  se  trouve  dans  le 
traité  de  Samuel  Hartlib,  sur  le  même 
sujet.  X— s. 

CAREW  (  George  ) ,  frère  du  pré- 
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cèdent,  fut  élevé  à  Oxford ,  et  destiné 
a  la  carrière  du  barreau.  Au  retour  de 
ses  voyages,  le  lord  chancelier  Hatton 
le  prit  pour  son  secrétaire,  sur  la  re- 
commandation de  la  reine  Elisabeth, 
qui  le  nomma  en  même  temps  proto- 
notaire de  la  chancellerie,  et  le  créa 
chevalier.  Il  fut  ensuite  successive- 
ment maître  de  la  chancellerie ,  am- 
bassadeur en  Pologne,  l'un  des  com- 
missaires choisis  pour  traiter  avec  les 
Ecossais  de  l'union  des  deux  royau- 
mes, et  ambassadeur  en  France.  Pen- 
dant un  séjour  de  quelques  années  a 
Paris ,  il  se  lia  avec  plusieurs  hommes 
distingués,  particulièrement  avec  le 
président  de  Thou ,  auquel  il  commu- 
niqua des  détails  intéressants  sur  les 
affaires  de  Pologne ,  dont  cet  écrivain 
a  fait  usage  dans  le  121*.  livre  de  son 
histoire.  George  Carew  revint  en  An- 
gleterre en  1609,  et  obtint  peu  de 
temps  après  la  place  émineute  de  maî- 
tre de  là  cour  de  Tutèle.  Il  mourut 
vers  161 3.  On  a  de  lui  une  Rela- 
tion de  tétât  de  la  France,  avec 
les  caractères  de  Henri  IF"  et  des 
principaux  personnages  de  sa  cour. 
Cette  relation ,  adressée  à  Jacques  I". 
et  écrite  avec  plus  de  naturel  qu'on 
ne  l'attendrait  d'un  auteur  de  cette  épo- 
que, a  été  publiée  en  1 7499  par  le  doc- 
teur Bircb,  à  la  suite  du  Tableau 
historique  des  négociations  entre  les 
cours  d 'Angleterre ,  de  France  et 
de  Bruxelles ,  de  i59*  à  161 7.  — 
Carew  (sir  Alexandre),  de  la  même 
famille,  fut  décapité  en  1644  >  pour 
avoir  tenté  de  livrer  aux  troupes  du 
roi  le  fort  de  St.-Nicolas  à  Plimouth, 
qu'il  commandait  pour  le  parlement. 

X— s. 

CAttEW  (George),  brave  officier 
et  historien  anglais,  né  d'une  famille 
ancienne,  en  1 557 ,  dans  le  comté  de 
Devon,  étudia  quelque  temps  à  l'uni- 
versité d'Oxford,  qu'il  quitta  pour  prest- 
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dre  Y  étal  militaire.  Il  vint  en  Irlande, 
èu  \à  reine  Elisabeth  le  nomma  l'un 
de  ses  conseillers  prives  et  maître  de 
l'artillerie.  Pendant  l'insurrection  de 
ce  royaume,  il  fut  nommé  président 
de  Munster,  défît  les  insurgés,  et  mû 
en  jugement  leur  chef,  le  comte  de  Des- 
mond.  Le  roi  Jacques,  dès  la  première 
innée  de  son  règne ,  le  nomma  gou- 
verneur de  111e  de  Guernesey,  et,  trois 
ans  après ,  le  créa  baron ,  avec  le  litre 
de  lord  Carew  de  Gopton.  Il  fut  fait 
ensuite  maître  de  l'artillerie  pour  toute 
l'Angleterre,  conseiller  privé,  et,  à l'a- 
vènement de  Charles  Ier.,  comte  de  Tot- 
dcss  dans  le  comté  do  Devon.  Il  mou- 
rut en  1629,  estimé  pour  ses  services, 
ses  talents  dans  la  guerre,  et  son 
amour  pour  les  lettres.  On  a  de  lui  un 
ouvrage  intitule  :  Pdcata  Hihernia , 
ou  Histoire  des  dernières  guerres 
t Irlande,  publié  à  Londres ,  in-fol,, 
1033.  X— s. 

CAREW  (  TnoMAs  ),  poète  anglais 
du  1 7%  siècle ,  élevé  à  Oxford  et  mort 
ta  1639,  etait  gentilhomme  de  la 
chambre  privée  de  Charles  Ier.,  et  l'un 
des  beaux  esprits  de  sa  cour.  On  a  de 
lui  quelques  poésies  et  une  pièce  de 
carnaval ,  intitulée  :  Cœlum  Britanni- 
eum,  jouée  à  Whitehall,  en  i633, 
le  jour  du  mardi  gras ,  par  le  roi ,  le 
duc  de  Lenox ,  le  comte  de  Devon , 
*tc.  Ces  ouvrages  ont  eu  plusieurs  édi- 
tions, dont  la  ir6.  est  de  Londres, 
i65i,  in -8°.  Les  poésies  de  Carcvv 
se  composent  d'odes  lyriques  et  de 
sonnets  amoureux.  On  y  trouve  la 
grâce  et  la  facilité  d'un  homme  du 
monde.  Il  a  été  ridiculement  loué  par 
Ben  Johnson  et  Davenant.  X — s. 

OBEY  (  Rajiry  ),  poète  anglais 
du  18e.  siècle,  a  composé  quelques 
ouvrages  de  peu  d'étendue ,  mais  qui 
se  font  remarquer  par  beaucoup  d'es- 
prit et  de  gaîté ,  et  par  une  satire  me- 
ure* et  décente.  Il  publia  en  1  «720  un 
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recueil  de  poésies ,  et ,  en  1  ,  six 
cantates,  dont  les  paroles  et  la  mu- 
sique sont  de  sa  composition.  Il  donna 
en  1  720 ,  par  souscription,  une  nou- 
velle édition  de  ses  poésies,  et,  en 
1 7  4  0  >  un  volume  de  chansons  sous  le 
titre  de  Centurie  musicale,  ou  Re- 
cueil de  cent  ballades  anglaises.  On 
a  aussi  de  lui  une  tragédie  burlesque, 

représentée  en  1734»  avec  k  utre 
singulier  de  Chrononhotonthologos , 
où  il  tourne  en  ridicule  le  style  am- 
poulé des  tragédies  anglaises  moder- 
nes. Cette  pièce  a  été  imprimée  eu 
1 743 ,  en  un  petit  volume  in-4°. ,  avec 
quelques  autres  farces  du  même  au- 
teur. Carcy ,  poète  et  musicien,  vécut 
presque  toujours  dans  un  état  voisin 
de  l'indigence ,  et  se  tua  daus  un  mo- 
ment de  désespoir  ,  en  1 744*  C'est  de 
lui  qu'est  le  fameux  chant  :  God  s  ave 
great  George  ourking,  etc.  (  Dieu 
conserve  le  grand  George,  notre  roi, 
etc.  )  On  a  remarqué,  à  sa  louange, 
que,  dans  toutes  ses  poésies  et  ses  chan- 
sons sur  l'amour,  le  vin,  et  autres  su- 
jets du  même  genre ,  il  a  su  conserver 
le  respect  dû  *à  la  décence  et  aux 
mœurs.  X— s. 

GAREZ  (  Joseph  ),  imprimeur  à 
Toul ,  était  passionné  pour  le  perfec- 
tionnement de  son  art,  et  doit  être 
considéré  comme  l'inventeur  du  cu- 
chaee,  procédé  auquel  tient  la  beau- 
té d'exécution  du  stéréotypage.  Ins- 
truit par  les  papiers  publics  des  pre- 
miers essais  qu'Hoffmann  exécutait 
sous  le  nom  de  yolylypage,  il  tenta, 
en  1785,  de  deviner  son  procédé,  et 
de  le  perfectionner  en  appliquant  au 
moulage  des  planches,  ou  formes  d'im- 
primerie ,  le  procédé  que  M.  Thouve- 
nin ,  de  Toul,  amateur  en  médailles , 
employait  avec  succès  pour  en  tirer 
des  empreintes  parfaitement  nettes, 
au  moyen  d'un  coup  sec  qu'il  donnait 
avec  un  marteau  sur  une  bille  d'étant 
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posée  sur  la  médaille.  Carez ,  voyant  primer  la  réunion  de  plusieurs  types 
que  la  netteté  de  l'empreinte  dépcn-  en  un  seul.  En  Van  ix  (  1 8d  i  ) ,  il 
dait  de  la  vivacité  du  coup,  imagina  fut  fait  sous-préfet  à  Toul,  et  y  mourut 
de  frapper  un  coup  vif,  au  moyen    la  même  année.  CM.  P. 

d'un  bloc  de  bois  suspendu  à  une       CARIBERT,  ou  CHEREBERT, 
bascule  qu'il  laissait  tomber  sur  le    Famé  des  fils  de  Clotaire  I*r.,  eut  en 
métal  qui  devait  recevoir  l'empreinte    partage  le  royaume  de  Paris,  et  com- 
de  sa  planche,  quand  il  était  an  point    mença  à  régner  en  56 1.  Ce  prince, 
de  fusion  convenable.  Cette  empreinte    ami  de  la  paix  et  des  lettres ,  montra 
en  creux ,  attachée  à  son  tour  sous  le    beaucoup  de  zèle  pour  l'observation 
bloc ,  et  frappant  sur  un  nouveau  mé-    de  la  justice,  obtint  de  l'ascendant  sur 
tal  en  fusion  et  commençant  a  se   les  grands  de  sa  cour  par  son  éloqucn- 
figer,  y  donna  une  empreinte  en  re-    ce,  et  s'attira  le  respect  des  monarques 
lief ,  à  laquelle ,  après  beaucoup  de  tâ-  -  voisins  par  les  instructions  qu'il  don- 
ton  neraents,  Carez  parvint  à  donner   nait  à  ses  ambassadeurs,  a  Un  roi  de 
la  plus  grande  netteté.  En  1786,  il    »  ce  caractère,  dit  avec  raison  le  P. 
imprima ,  par  ce  procédé ,  un  livre    »  Daniel ,  était  en  ce  temps-là  une 
d'église  avec  le  plain-chant  noté,  en    »  chose  plus  rare  qu'un  roi  guerrier, 
1  vol.  in-8°.  de  plus  de  mille  pages ,    »  les  vertus  militaires  ayant  beaucoup 
et  successivement  vingt  autres  volu-    »  moins  d'opposition  avec  quelque 
mes  de  liturgie,  ou  d'instructions  à    »  barbarie  qui  restait  encore  dans  l'es- 
l'usage  du  diocèse.  En  1791 ,  il  fut    »  prit  des  Français,  que  toutes  ces 
député  à  l'assemblée  législative  par  le    »  qualités  et  toutes  ces  vertus  civiles 
département  de  la  Menrthe,  et  se  fit    »  et  politiques.  »  L'esprit  pacifique  de 
remarquer  par  la  modération  de  ses    Caribert  étonnera  peu,  si  l'on  réfléchît 
opinions.  Il  fut  membre  du  comité  des    qu'il  avait  quarante  ans  lorsqu'il  com- 
assignats,  à  la  confection  desquels  ses    mença  à  régner ,  et  qu'il  était  l'aîné 
procédés  purent  être  fort  utiles.  Il  se    des  enfants  de  Clotaire  1er.,  prince  am- 
déelara  hautement  contre  la  persécu-    bitieux  et  cruel,  qui  prouva,  par  le 
tion  dont  les  prêtres  insermentés    supplice  effroyable  de  Chramne,  le 
étaient  l'objet  dans  plusieurs  sociétés   plus  aimé  de  ses  fils,  qu'il  ne  pardon- 
populaires,  et  demanda  que  les  dé-    nerait  pas  dans  ses  héritiers  les  défauts 
nonciations  faites  contre  eux  fussent    qu'il  avait  lui-même.  Le  royaume  de 
toujours  vérifiées  par  les  départe-   Paris ,  que  possédait  Caribert ,  était 
ments.  Rendu  à  ses  travaux ,  il  termi-   avantageusement  situé  pour  un  prince 
na  l'impression  d'un  Dictionnaire  de   ami  de  la  paix,  puisqu'il  se  trouvait 
la  f  ïblc  et  d'une  Bible  eu  nompareille,    défendu  de  toute  attaque  subite  par 
format  grand  in-8\ ,  dont  le  caractère   les  royaumes  de  ses  frères;  et  cepen- 
est  d'une  grande  netteté ,  et  bien  supé-   daut  l'esprit  guerrier  l'emportait  si 
rieur  aux  essais  de  Valleyre ,  de  Ged ,    hautement  dans  le  caractère  des  Fran- 
d'Hoffmann  et  de  tous  ceux  qui  Ta-    çais,  que  l'histoire  a  pris  soin  de  rê- 
vaient précédé  dans  cette  découverte*   marquer  que  la  puissance  des  maires 
On  peut  voir  une  page  de  cette  Bible    du  palais,  qui  absorba  bientôt  la  puis- 
dans  f  Histoire  des  procédés  du  po-    sànce  royale ,  parce  qu'ils  devinrent 
Iftjrpage  et  de  la  stéréotjrpie ,  par   chefs  de  l'armée ,  commença  sous  ce 
À.-G.  Camus.  Carez  donnait  a  ses  édi-    prince.  Les  Francs ,  fidèles  à  leurs 
lions  le  nom  Komotypes,  pour  ex-   coutumes,  se  faisaient  un  chef  mili- 
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taire  quand  le  roi  qui  les  gouvernait  ne  tor- Amédee ,  la  tutelle  de  ses  enfants 

montrait  pas  d'ardeur  pour  les  com-  et  le  gouvernement  pendant  la  mino- 

luto.Caribert  ne  mit  pas  la  continence  rite.  «  Os  deux  princes ,  dit  le  prési- 

iu  nombre  de  ses  vertus.  Aussitôt  dent  He'nault ,  donnèrent  à  la  du* 

après  la  mort  de  son  père ,  il  chassa  chesse  de  Savoie  bien  de  la  peiné 

la  femme  qu'il  lui  avait  donnée,  épou-  pendant  sa  régence,  »  Le  prince 

sa  les  deux  filles  d'un  ouvrier  en  laine,  Thomas  entre  en  1 63g  dans  le  Pié- 

et,  plus  tard,  la  fille  d'un  gardeur  de  mont ,  s'empare  de  Cliivas  ;  Quiers  , 

troupeaux.  Il  est  le  premier  roi  de  Moncallicr,  Yvrée,  se  déclarent  pour 

France  exclu  par  son  c'vêque  de  la  lui  ;  Verrue  lui  ouvre  ses  portes  j  il  se 

communion  des  fidèles  ;  et  sa  conduite  rend  maître  de  Cresceutin;  et,  réu- 

scandaleuse  l'aurait  sans  doute  jeté  nissant  ses  troupes  aux  Rspagno  s  que 

dans  des  embarras  plus  grands  que  la  commaude  le  marquis  de  Lcgauez,  il 

Çnerre,  si  la  mort  ne  l'avait  enlevé'  en  marche  sur  Turin  avec  douze  mille 

567,  après  un  règne  de  sept  ans.  hommes  et  cinq  miile  chevaux.  Ta 

Comme  il  ne  laissa  que  des  filles ,  son  duchesse  régente  était  dans  sa  capi- 

royaume  rentra  dans  le  partage  de  ses  taie,  que  défendaient  le  cardinal  de 

frères.  —  Il  ne  faut  pas  le  confondre  La  Valette,  le  comte  de  Plessis-Pras- 

âîec Garibert,  ou  Charibert,  roi  d'A-  lin ,  et  six  miile  Français  Après  avoir 

qiiitaine,  frère  de  Dagobcrt  I".,  et  fait  jeter  des  bombes  dans  la  ville,  le 

mort  au  château  de  Blayc  en  63 1.  prince  Thomas ,  désespérant  de  s'en 

F — e.  rendre  maître  par  la  forée ,  se  retire, 
CARIGNAN  (  Thomas  •  François  s'empare  de  Saluées ,  de  Coni ,  de  plu- 
de  Savoie,  prince  ns  ),  cinquième  sieurs  autres  places,  et  inédite  d'enle* 
fais  de  Charles-Emmanuel  Ier.,  duc  de  ver  Turin  par  surprise.  Il  y  envoie  six 
Savoie,  naquit  en  1 5t)6.  Son  caractère  à  sept  cents  soldats ,  qui  entrent  par 
actif  et  inconstant  le  jeta  successive-  diffère  nies  portes  ,  déclarent  qu'ils 
ment  dans  plusieurs  partis,  et >  pen-  viennent  grossir  la  garnison,  servir  la 
dant  vingt  ans,  il  fit  la  guerre  avec  duchesse,  et  sont  imprudemment  re- 
divers succès.  Mécontent  du  cardinal  çus  sans  être  interrogés,  sans  éveiller 
de  Richelieu,  il  s'unit  en  i635  aux  aucun  soupçon.  Dans  la  nuit  du  iS 
Espagnols ,  et  obtint  le  commande-  au  a6  juillet,  le  prince  Thomas  fait 
ment  de  leur  armée.  Son  début  dans  appliquer  un  pétard  à  une  des  portes; 
le  géuéralat  ne  fut  pas  heureux  :  vou-  à  ce  signal ,  toutes  les  autres  sont  ou- 
lant  empêcher  la  jonction  des  troupes  vertes  ;  ses  troupes  entrent  ;  il  est  reçu 
françaises  avec  celles  des  États- Gêné-  lui-même  aux  acclamations  du  parti 
faux ,  il  perdit  la  bataille  d'Àvcin ,  où ,  nombreux  qu'il  a  dans  la  ville.  A  peine 
«îrtreize  mille  hommes  qu'il  comman-  la  duchesse  a-t-elle  le  temps  de  se 
dait,  les  maréchaux  dcChâtilton  et  de  sauver  dans  la  citadelle  j  les  Français 
Brezé  lui  en  tuèrent  cinq  mille,  lui  fi*  la  défendent  :  plusieurs  combats  sau- 
tent dix-huit  cents  prisonniers,  et  lui  glants  sont  livrés.  Enfin ,  il  est  résolu 
prirent  quatre-vingts  drapeaux.  En  dans  le  conseil  de  la  princesse,  qu'elle 
j638,  il  battit  le  maréchal  de  La  partira  avec  une  escorte  pour  se  rcti- 
Forre ,  et  lui  fit  lever  le  siège  de  St.-  rer  à  Suze  ou  à  Chambéri.  Cependant, 
Omtr.  Déjà  il  avait  formé,  avec  le  le  nonce  du  pape ,  Caffarelli ,  s'établit 
cardinal  de  Savoie,  son  frère,  le  des-  médiateur  entre  les  deux  partis,  Çt 
«tin  doter  à  Christine,  veuve  de  Vie-  leur  fit  accepter  une  suspension  d'ar- 
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mes.  Le  marquis  de  Léganez  retourna  majesté'.  En  i655,  il  marcha  an  se- 
a  Milan,  et  le  prince  de  Garignan  de-  cours  du  duc  de  Modène ,  fit  lever  le 
meura  dans  Turin.  Après  l'expiration  siège  de  Reggio ,  assiégea  Pavie ,  et 
de  la  trêve,  la  guerre  recommença.  Le  mourut  à  Turin  le  aa  janvier  1 656.  Il 
prince  fut  défait  par  le  comte  d'Har-  avait  épousé  Marie  de  Bourbon-Sois- 
court  au  combat  de  Quiers.  En  1641,  sons,  dont  il  eut  deux  Bis  :  l'aîné, 
le  comte  d'Harcourt  ayant  battu  le  car-  Emmanuel,  qui  continua  la  branche 
dioal  de  Savoie,  fit  lever  le  siège  de  de  Garignan;  le  cadet,  Eugène- Mau- 
Cbivas  à  son  frère,  qui  échoua  aussi  rice,  qui  fut  père  du  célèbre  prince 
en  voulant  escalader  Quérasque.  L'an-  Eugène.  On  trouve  la  vie  du  prince 
née  suivante ,  il  eut  une  entrevue  avec  Thomas  dans  X Histoire  généalogie 
la  duchesse  de  Savoie  sur  le  chemin  que  de  la  maison  royale  de  Savoie, 
d'Yvrée ,  monta  dans  le  carrosse  de  la  par  Guichenon ,  Lyon ,  1 660 ,  a  vol. 
princesse,  sa  belle-sceur,  et  entra  avec  in-fol.  ;  une  autre  vie  du  même  prince 
die  dans  Turin ,  au  milieu  des  accla-  a  été  publiée  sous  ce  titre  emphatique  : 
mations  du  peuple ,  qui  voyait  dans  //  Colosso  :  hîstoria  paneejrrica  del 
cette  réconciliation  la.  fin  de  ses  mal-  -principe  Thomaso  di  Savoia,  per 
heurs.  \  cette  époque ,  le  prince  Tbo^  Antonio  -  A gostino  Codretto ,  dotiore 
mas  fit  aussi  son  accommodement  avec  délia  legef  Turin,  i663,  in-4*.  Le 
Louis  XI H  ;  le  due  de  Longueville  lui  portrait  de  ce  prince ,  peint  pa£  Van 
apporta  la  commission  de  lieutenant-  Dyck ,  a  été  grave  par  Pontius. 
çénéral.  Déclaré  généralissime  des  ar-  Vt— ve. 
mécs  de  France  et  de  Savoie  en  Italie,  CARILLO  D'ACUNHA  (  dom  Al- 
il  eut  ]>our  lieutenauts  Turenne  et  le  phonse  ),  archevêque  de  Tolède,  ori- 
comte  de  Praslin.  La  prise  d'Ast ,  celle  ginaire  du  Portugal ,  embrassa  l'état 
de  Trio ,  qui  valut  à  Turenne  le  bâton  ecclésiastique,  quoique  son  naturel  ar- 
de  maréchal  de  France  à  trente-deux  dent  le  rendit  plus  propre  aux  func- 
ans;  celle  de  Santià ,  de  Rocca ,  de  Vi-  tions  politiques  et  militaires.  Il  occupa; 
gevauo,  et  la  bataille  de  Mora,  gagnée  jeune  encore  le  siège  de  Siguenza  , 
sur  don  Canlelme ,  général  des  lîspa-  parvint  en  1 4 46  à  l'archevêché  de  Tôt 
gnols ,  signalèrent  les  campagnes  de  lède,  puis  au  ministère  sous  Henri  IV, 
i643  à  i645.  Le  prince  Thomas  se  roi  de  Gastille ,  dont  il  trompa  la  con- 
rendit  ensuite  a  Paris,  où  il  obtint  fiance,  en  dirigeant  le  parti  des  sei- 
toute  la  confiance  du  cardinal  Mazarin.  gneurs  mécontents  et  en  se  vendant  au 
Corbinelli  écrivait  au  comte  de  Bussy-  roi  d'Arragon.  Henri  ouvrit  enfin  les 
Rabutin,  le  a5  juillet  i65a  :  «  Le  yeux,  et  l'écarta  du  conseil.  Le  fier 
»  prlnee  Thomas  est  du  petit  conseil  prélat,  outré  de  sa  disgrâce,  se  dis- 
»  du  cardinal ,  et  l'un  des  principaux  posa  à  la  guerre  civile,  leva  des  trou- 
»  Mazarins  du  monde,  lis  sont  en  pes  contre  son  souverain,  et,  après, 
»  perpétuelle  conférence,  son  émi-  l'avoir,  déclaré  indigne  de  la  couronne , 
v  nence, ledit  prince, M.  de  Bouillon  proclama  roi  de  Gastille,  en  i^fi&y 
»  et  le  maréchal  Du  Plessis.  »  (  Voyez  Alphonse ,  frère  de  Henri.  S'étant  em- 
les  Mémoires  du  comte  de  Bussy-*,  paré  ensuite  de  Penaflor,  il  mena  ses 
Jiabutin.  )  En  i654,  le  prince  Tho-  troupes  devant  Simancas.  Henri  act- 
mas  fut  fait  grand-maître  de  France  ^  courut  avec  une  année ,  lui  fit  lever  le 
h  place  du  prince  de  Coudé,  qui  ve-  siège ,  et  demanda  justice  au  pape  con- 
naît d'çlre  déclaré  aiu^ncl  oV  lèz<e-  tre  rarcherêque  qui  l'avait  dépose.  Ca« 
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riflo  osa  soutenir  à  Rome  que  la  dépo- 
ntioD  était  juste,  et  qu'il  n'avait  été 
que  l'organe  de  la  nation.  Le  pontife 
le  condamna.  Alors  la  guerre-civile ,  un 
moment  suspendue,  recommença  avec 
plus  de  fureur.  L'archevêque ,  à  la  tête 
d'une  armée  de  vingt-cinq  mille  hom- 
mes ,  ayant  avec  lui  le  frère  de  Henri , 
marcha  contre  ce  monarque,  et  lui  livra 
bataille  sous  les  murs  de  Médina  del 
Caropo  9  le  ao  août  1 464.  On  le  vit 
charger  en  personne  à  la  tête  des  trou- 
pes ,  ayant  par  dessus  son  armure  une 
étole  écarlate  avec  des  croix  blanches. 
]l  fot  blessé,  et  resta  le  dernier  sur  le 
champ  de  bataille,  maigre'  sa  blessure. 
La  nuit  sépara  les  deux  armées ,  qui 
s 'attribuèrent  l'une  et  l'autre  la  victoire. 
Le  jeune  Alphonse  étant  mort ,  Henri, 
qui  avait  déjà  offert  lâchement  la  paix 
à  Carillo ,  conclut  un  traité  avec  les 
chefs  de  la  ligue,  par  l'entremise  de  ce 
prélat,  cjiû  fit  déclarer  Isabelle,  soeur 
de  Henri ,  héritière  de  la  Castiilc ,  au 
mépris  des  droits  de  Jeanne,  fille  de 
ce  monarque.  Devenu  l'ame  du  parti 
d'Isabelle  ,  l'archevêque  de  Tolède 
prit  de  nouveau  les  armes  contre  Hen- 
ri, et  vint  mettre  le  siège  devant  Pé- 
ralès.  En  vain  le  roi  lui  offrit  des  éta- 
blissements immenses,  rien  ne  put 
vaincre  fanimosité  du  fougueux  pré- 
lat. Henri  obtint  un  bref  du  pape  pour 
lui  faire  son  procès  :  quatre  chanoines 
oe  Tolède  commencèrent  la  procédu- 
re; mais  Carillo  enleva  les  juges ,  s'as- 
sura l'impunité,  et  parvint  enfin  à 
reconcilier  Henri  avec  sa  sœur.  De* 
venu  tout  -  puissant  à  l'avènement 
d'Isabelle,  il  soutint  cette  princesse 
contre  le  parti  de  sa  nièce  Jeanne,  et 
régla  dans  le  conseil  Ja  part  que  Fer- 
diuand  d'Arragon ,  époux  d'Isabelle, 
aurait  dans  le  gouvernement;  mais , 
jaloux  ensuite  du  crédit  du  cardinal 
Mendoza,  il  se  retira  mécontent,  et 
passa  dans  le  parti  de  Jeanne  :  a  Je 
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»  veux,  dit-il  en  partant,  forcer  Isa- 
»  belle  à  reprendre  la  quenouille  que 
»  je  lui  ai  fait  quitter.  »  On  le  vit  com- 
battre avec  les  Portugais  pour  cette 
même  Jeanne ,  dont  il  avait  ruiné  les 
espérances,  et  se  précipiter  dans  les 
pl  us  grands  périls  a  la  bataille  de  Toro, 
où  son  parti  fut  défait.  Isabelle  triom- 
phante, fit  saisir  les  revenus  de  ce 
prélat  factieux ,  et  procéder  contre  lui 
pour  crime  de  rébellion.  Enfin,  l'opi- 
niâtre Carillo ,  après  avoir  inutilement 
teuté  de  livrer  Tolède  aux  Portugais, 
et  lutté  jusqu'à  U  dernière  extrémité 
poursouteuir  les  droits  de  la  princesse 
Jeanne,  se  soumit  en  1 4 ,  remit 
toutes  ses  forteresses,  et,  à  ce  prixv 
rentra  en  grâce  et  obtint  (a  restitution 
de  ses  immenses  revenus.  II  se  relira 
sur  la  fin  de  sa  vie  dans  un  monastère 
qu'il  avait  fondé  à  Alcala  de  Henarès, 
où  il  mourut  le  1".  juillet  i^Hi.  Ce 
prélat  eut  du  courage  et  de  grands  ta* 
lents;  il  avait  présidé  le  concile  d'A- 
randa,  tenues  1^7$;  mais  il  fut  in- 
quiet et  séditieux ,  né  enfin  pour  renr 
verser  les  trônes  et  pour  le  malheur 
de  son  pays.  Passionné  pour  l'alchi- 
mie, il  fit  des  dépenses  immenses, 
dans  l'espoir  de  trouver  le  secret  de 
faire  de  l'or.  B  —p. 

CARINUS  (  Menons  -  Aureluj  s  ) , 
était  fils  aine  de  l'empereur  Carus, 
qui  lui  donna,  avec  le  titre  de  Gésar 
et  la  qualité  d'Auguste,  le  gouverne- 
ment de  l'Italie,  de  l'IUyrie,  de  l'A- 
frique et  de  l'Occident ,  lorsqu'il  partit 
avec  Numérien,  son  second  fils,  pour 
a  lier  faire  la  guerre  aux  Perses.  Carinus 
fut  particulièrement  chargé  de  défen- 
dre les  Gaules  contre  les  barbares  qui 
menaçaient  de  fiûre  une  irruption  dans 
ce  pays.  Ce  n'est  qu'à  regret  que  son 
père  se  détermina  à  lui  confier  cette 
expédition  ;  il  aurait  voulu  en  charger 
Numérien ,  prince  plus  sage ,  plus  ré- 
servé, mais  trop  jeune.  Il  connaissait, 
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les  mauvaises  qualités  de  Carinus,  qui 
ne  justifia  que  trop  les  craintes  et  1rs 
soupçons  de  l'empereur.  Tous  1rs  his- 
toriens peignent  ce  jeune  César  comme 
un  homme  corrompu,  paresseux  et 
cruel.  Les  Romains  ne  redoutèrent 
l'élection  de  faïus  à  l'empire,  que 
parce  qu'ils  avaient  en  horreur  les 
vices  de  son  fils.  Dès  qu'il  fut  anive' 
dans  les  Gaules,  il  éloigna  de*  emplois 
les  hommes  les  plus  vertueux ,  pour 
y  placer  les  compagnons  de  ses  débau- 
ches ;  il  fit  mourir  le  préfet  du  pré- 
toire,  pour  lui  substituer  un  homme  de 
la  lie  du  peuple  ;  il  -épousa  jusqu'à  neuf 
femmes ,  et  les  répudia  successive- 
ment ,  quoique  plusieurs  se  trouvas- 
sentenceiutes  ;  il  remplit  le  palais  d'IuV 
trions,  de  courtisanes  et  de  chan- 
teurs. Il  avait  une  si  grande  répu- 
gnance à  signer,  qu'il  avait  chargé  de 
ce  soin  l'un  de  ses  favoris,  et  cepen- 
dant il  le  querellait  souvent  de  ce  qu'il 
contrefaisait  trop  bien  sa  signature. 
Lorsqu'il  apprit  la  mort  de  son  père, 
il  se  crut  dégagé  de  toutes  entraves , 
et  se  livra  avec  plus  de  fureur  à  de 
nouveaux  crimes.  Il  ne  manqua  ce- 
pendant pas  de  courage  pour  dé- 
fendre et  pour  conserver  l'empire. 
11  eut  d'abord  à  combattre  Julien  II 
(Marcus  AuréliusJulianus),  qui  avait 
pris  la  pourpre  en  Pannonie ,  et  qu'il 
défit  près  de  Vérone  à  son  retour 
des  Gaules.  Ensuite ,  il  marcha  contre 
.Dioctétien,  qui  avait  été  proclamé  em- 
pereur après  la  mort  de  Numérien. 
Les  deux  armées  se  rencontrèrent 
dans  la  Mésic  ;  Carinus,  après  avoir  été 
plusieurs  fois  vainqueur,  et  après  s'ê- 
tre vaillamment  défendu,  succomba 
enfin ,  et  fut  tué  par  les  siens  auprès 
de  Margus,  l'an  284*  L'époque  de 
son  règne  est  mémorable  en  ce  qu'il 
fit  célébrer  à  son  retour  des  Gaules  les 
jeux  romains  avec  un  éclat  et  une  ma- 
gnificence extraordinaires.  11  donna 
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an  peuple  des  spectacles  nouveaux , 
dont  on  peut  voir  les  détails  dansCal- 
puruius  (églogue  \II)  et  dans  Vo- 
piscus.  Si  les  historiens  ont  décrié  cet 
empereur,  à  cause  de  ses  crimes,  il 
n'a  pas  manqué  de  poètes  qui  ont  mis 
ses  actions  au-dessus  de  celles  des 
meilleurs  princes.  Kéinrsîen  <t  Cal- 
purnius  ont  suivi  l'exemple  de  Vir- 
gile, qui  a  placé  dans  la  bouche  de 
ses  bergers  les  louanges  d'Auguste; 
comme  lui ,  ils  ont  chanté  dans  leurs 
églogws  (Carinus  et  son  frère  ,  en 
mettant  ces  princes  au  rang  des  dieux. 
Quelque^  antiquair  es  ont  donné  pour 
femme  à  Carinus  Magnia  Drbica .  prin- 
cesse qui  n'est  connue  que  par  les 
médailles.  I/antres  j  retendent  qu'elle 
était  femme  de  Carus  son  père.  Cette 
question  a  donné  lieu  à  un  grand  nom- 
bre de  dissertations  entre  les  plus 
célèbres  numi  mates  du  siècle  pas- 
sé. Stosch  et  Khell  la  donnent  à  Cari- 
nus ;  Genehrier  ,  Banduri  ,  l'abbé 
RelN  y  ,  croient  qu'elle  était  femme 
de  Carus.  On  penche  aujourd'hui 
pour  cette  dernière  opinion,  qui  paraît 
d'ailleurs  appuyée  de  raisonnements 
et  de  preuves  plus  solides.  On  a  des 
médailles  latines  et  grecques  de  Cari- 
nus. Celles-ci  ont  été  frappées  en 
Egypte  (  Popiscus.  A.  Victor.  Eutro- 
pius  ).  T— If . 

CARION  (Jean),  professeur  de 
mathématiques  à  Francforl-sui  -l'Oder, 
où  il  eut  pour  disciple  Mélanchthon  , 
naquit  à  Biitickhcim  en  1 499.  et  mou- 
rut à  Berlin  ,  âgé  de  trente-neuf  ans. 
Il  publia  d'abord  des  Ephémérides  , 
qui  s'étendent  de  i556  à  i55o,  et 
contiennent  des  prédictions  et  des  ju- 
gements astrologiques.  Il  fit  imprimer 
ensuite  des  Practicœ  aslrologicœ  ; 
mais  ces  deux  ouvrages  uc  lui  avaient 
fait  aucune  réputation ,  lorsqu'il  devint 
tout  à  coup  célèbre  par  une  chronique , 
dont  il  n'était  point  l'auteur.  Elle  eut 
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dans  le  16'.  siècle  un  succès  si  prodî-    mentale  aux  motets,  et,  le  premier, 
gicux ,  il  en  parut  un  si  grand  nombre   employa  la  cantate  pour  des  sujets  ré- 
agirions et  de  traductions,  qu'il  n'est    ligieux.  Il  reforma  l'organisation  du 
pas  hors  de  propos  d'entrer  dans  quel-   récitatif,  dont  Péri,  et  surtout  Mo6te- 
ques  détails  siu*  l'histoire  de  cet  ou-    verde ,  avaient  été  les  inventeurs.  A 
ouvrage.  Caiion  avait  composé  une    un  style  pur  et  savant,  qui  sert  en- 
chronique  en  allemand ,  et ,  avant  de   core  de  modèle  à  ceux  qui  étudient  la 
la  faire  imprimer,  il  voulut  que  Me-    composition  ,  Carissimi  joignait  une 
hnchtlion  la  corrigeât.  Mélanchthon ,    mélodie  enchanteresse.  Parmi  les  re- 
au  lieu  de  la  corriger ,  en  fit  une  autre ,    formes  heureuses  qu'il  introduisit ,  on 
et  la  publia  en  allemand ,  à  Wittcm-   doit  distinguer  surtout  celle  du  mouve- 
berg ,  en  1 53 1 .  C'est  ce  qu'il  nous  ap-    ment  et  des  marches  de  la  basse,  partie 
prend  lui-même ,  en  écrivant  à  Camé-   qui  jusqu'alors  avait  été  fort  négligée, 
rarius:  Ego  totum  opus  retexi,  et   11  sortit  de  son  école  une  foule  d'élèves 
quidem  germanicè.  Peucer ,  gendre    distingués  j  tels  que  Bassani,  Buotoon- 
de  Mélanchthon,  et  continuateur  de  la   cini ,  Cesti ,  Alex.  Scarlatti,  et  plusieurs 
même  chronique,  dit ,  dans  sou  édi-    autres.  On  ignore  si  Carissimi  a  com- 
tion  de  1 5"p ,  que  Mélanchthon  raya    posé  pour  le  théâtre;  on  a  de  lui  des 
tout  le  manuscrit  de  Carion  :  Totum   messes  ,  des  oratorio ,  des  motets  et 
abolevit  una  litura,alio  conscrîpto,    des  cantates.  C'est  surtout  dans  ces 
cui  tamen  nomen  Carionis  prœfuit.   deux  dernières  parties  qu'il  s'est  ren- 
Tandis  que  Mélanchthon  publiait  sa    du  célèbre,  et  qu'il  mérite  les  grands 
chronique  sous  le  nom  de  Carion,  ce-   éloges  qui  lui  ont  été  prodigués  par  ses 
lui-ci  faisait  imprimer  son  ouvrage,    contemporains.  Les  plus  remarquables 
et  le  dédiait  à  Joachim ,  marquis  de    de  ses  cantates  sont  :  le  Sacrifice  de 
Brandebourg.  Il  le  terminait  par  qua-   Jephté  et  le  Jugement  de  Salomon. 
tre  ou  cinq  prophéties  appliquées  à-  R— t. 

Charles  -  Quint ,  et  qui  ont  été  toutes       CARITEO,  poète  italien  du  1 5*. 
fausses.  Les  deux  chroniques  sous  le    siècle ,  était  né,  selon  le  Quadrio  et 
nom  de  Carion  eurent  divers  traduc-   le  Crescimbeni ,  à  Barcelone  en  Es- 
teurs.  Herman  Bonnus  donna  une  ver-   pgne;  mais  il  vécut  habituellement 
sîon  latine  de  celle  de  Mélanchtli  on,  et   h  Naples.  Il  paraît  que  Cariteo  fut 
Jean  Leblond  traduisit  en  français  celle   un  nom  poe'tique  que  Sannazar  lui 
de  Carion,  Paris,  i556,in-ia.  (  foy.   donna  pour  indiquer  qu'il  se  consa» 
Mélanchthon  }.  V— ve.       crait  aux  Grâces  (  Charités  ) ,  et  qui 
CARISSIMI  (Jean- Jacques),  l'un    fît  oublier  son  nom  de  famille.  11  fut 
des  plus  grands  compositeurs  de  son   un  des  membres  de  la  célèbre  acadé- 
temps ,  et  le  réformateur  de  la  musi-    mie  de  Pontanus,  qui  parle  de  lui  dans 
que  moderne  en  Italie ,  naquit  à  Ve-   plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages , 
nise  vers  le  commencement  du  17e.   et  le  fait  parler  lui-même  dAis  un  de 
siècle.  Ses  talents,  la  haute  réputation   ses  dialogues.  Il  était  intime  ami  de  - 
dont  il  jouissait,  et  qu'il  a  conservée  de    Sannazar,  et,  ainsi  que  lui  et  toute 
nos  jours,  le  Çrent  nommer  à  la  place   cette  académie  de  Naples ,  fort  attaché 
de  maître  de  la  chapelle  pontificale ,  et   à  la  maison  régnante  d'Arragon.  Lors 
du  collège  de  Rome,  en  1649.  Caris-    de  l'expédition  de  Charles  VIII ,  au 
simi  introduisit  dans  les  églises  l'ac-   moment  où  l'armée  française  descen- 
coinpaguemeot  de  la  musique  iustru-   4^it  en  Italie ,  il  fit  éclater  cet  attache- 
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ment  dans  plusieurs  pièces  de  Ters , 
et  n'épargna  ni  le  sarcasme,  ni  les  in- 
jures aux  Français  et  à  leur  roi.  Les 
rapides  progrès  de  cette  armée  ne  le 
firent  point  changer  de  ton;  il  exhorta 
dans  une  grande  ode  les  princes  ita- 
liens à  oublier  leurs  divisions,  et  à 
marcher  ensemble  contre  leur  ennemi 
commun.  On  ne  sait  ce  qu'il  devint 
après  la  conquête ,  mais  il  eïait  mort 
avant  1 509.  Ses  OEuvres ,  ou  Rime , 
recueillies  pour  la  première  fois  en 
i5o6,  furent  réimprimées  en  i5og  , 
in-4°. ,  par  son  ami  Summonte,  avec 
un  grand  nombre  d'additions.  Le  style 
y  manque  d'élégance  et  de  force;  mais, 
pour  les  sentiments  et  les  pensées, 
elles  sont  des  meilleures  de  ce  siècle,  où 
la  poésie  italienne  avait  déchu,  pour  se 
relever  avec  plus  d'éclat.    G — é. 

CARL  (Jeaw- Samuel),  savant 
médecin  allemand,  né  en  1675,  fut 
disciple  et  l'un  des  plus  zélés  parti- 
sans de  Stahl.  11  devint  premier  méde- 
cin de  Christian  VI,  roi  de  Danemark, 
et  mourut  à  Meldorf ,  dans  le  duché 
de  Holstein ,  le  1 3  juin  1 757.  On  a  de 
lui  :  I.  Lapis  Lydius  pkilosophico- 
pyrotechnicus  ad  ossium  fossilium 
docimasiam  analyticè  demonstran- 
dam  adhibitus,  Francfort-sur-le-Mein, 
1705,  in -8°.  Sous  ce  titre  singulier, 
l'auteur  donne  l'analyse  chimique  des 
os  pétrifiés.  II.  Praxeos  medicœ  the- 
rapeia  generalis  et  specialis  pro  ho- 
dego  tu  m  dogmatico,  tum  clinico  ^ 
in  usumprwatum  audiiorum  ichno- 
graphice  delineata  ,  Halle ,  1718, 
1720,  in-4v.;  I1L»  Spécimen  histo» 
riœ  meàicœ,  ex  monumentis  Stahlia- 
nis  in  syllabum  aphoristicum  redac- 
tum ,  1727,  in-8°. ,  réimprimé ,  avec 
additions,  en  1 737,  in-8°.,  sous  le  titra 
à'Hisloria  medica ,  pathologico-the- 
rapeutica}\\,  Ichrwgnaphia  praxeos 
clinicce,  172a,  in-8  Y.  Elemeuta 
chirurgiœ  medicœ  ex  mente  H  me- 
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thodo  Stahliand,  1727,  in-8°.;  VI. 
Diœtica  sacra,  hoc  est  disciplina 
corporis  ad  sanctimoniam  animœ 
accomodata ,  Copenhague ,  1 7  38.  — 
Cest  à  Antoine-Joseph  Carl,  profes- 
seur de  botanique  à  Ingolstadt ,  que 
Ton  doit  ;  I.  Zjrmotechnia  vindicala 
etapplicata,  Ingolstadt,  1759,  in- 
4*.$  II.  Deoleis 9  1760,  in -4°  ;  III. 
Jardin  botanico  -  médical  (  en  allé» 
mand),  1770,  in-8\  I>— P— s. 

CARLE  (  Pierre),  naquit  à  Valle- 
rangue  en  1666,  et  fît  ses  premières 
études  à  Puy-Laurens  et  a  Nîmes:  il 
avait  dès -lors  un  désir  si  vif  de  s'ins- 
truire, que,  pour  n'être  pas  tenté  de 
sortir,  il  coupa  ses  cheveux  et  les  talons 
de  ses  souliers.  Il  sortit  du  royaume  le 
12  juin  IÔ85 ,  par  suite  de  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes ,  et  se  rendit  à 
Genève,  puis  en  Hollande  et  en  An- 
gleterre. Uu  grand  seigneur  l'engagea 
k  revenir  en  Hollande,  et  lui  promit 
de  pourvoir  à  son  avancement;  mais 
ce  seigneur  étant  mort,  Carie  se  trouva 
sans  ressource.  Dans  cette  extrémité , 
il  s'enferma  pendant  quelque  temps, 
vécut  avec  la  plus  grande  frugalité ,  et 
s'appliqua  sans  relâche  a  l'étude  des 
mathématiques.  Il  ménagea  si  bien  une 
très  petite  somme  qui  lui  était  restée , 
qu'elle  suffit  pour  le  (aire  subsister 
pendant  six  mois.  Au  bout  de  ce  temps, 
il  se  présenta  pour  se  faire  placer  sur  la 
liste  des  ingénieurs ,  et  y  réussit ,  sans 
antre  appui  que  son  mérite.  A  la  révo- 
lution de  1 688,  Carie,  entré  au  ser- 
vice du  roi  Guillaume ,  servit  sur  mer 
et  sur  terre ,  en  Irlande ,  et  principale- 
ment en  Flandre,  pendant  les  dix  an- 
nées que  dura  la  guerre.  Dès  Tannée 
1693,  il  reçut  une  pension  de  100 
livres  sterl. ,  en  considération  de  ses 
services  ;  et  déjà ,  à  cette  époque ,  son 
mérite  Pavait  élevé  au  rang  de  quatriè- 
me ingénieur  du  royaume.  Blesse  au 
mois  d'août  1695,  devant  la  ville  de 
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Namur,  il  fut  visité  sur-le-champ  par 
tous  les  officiers -généraux,  et  le  roi 
loi  témoigna  le  plus  grand  intérêt.  Ce 
fut  pendant  le  cours  de  cette  guerre 
qu'il  se  chargea  de  faire'construire  un 
pont ,  pour  le  passage  de  l'armée,  dans 
f espace  de  vingt-quatre  heures,  et  il 
réussit  dans  cette  entreprise,  où  les 
autres  ingénieurs  avaient  échoue'.  Ce 
fut  aussi  pendant  cette  guerre  que, 
dans  un  conseil  où  les  officiers-géné- 
raux étaient  divisés  d'opinion ,  après 
avoir  entendu  celle  de  Carie,  le  roi 
dit,  en  levant  la  séance  :  «  Nous  sui- 
»  vrons  l'avis  du  boiteux.  »  (Carie  était 
boiteux  ).  11  se  fit  naturaliser  en  1693 
en  Angleterre,  et,  pendant  la  courte  du- 
rée de  la  paix  qui  suivit  le  traité  de  Ris* 
wick,  il  résida  à  Londres.  Lors  de  la 
guerrede  la  succession  d'Espagne,  Car- 
ié passa  au  service  du  roi  de  Portugal , 
et  devint  successivement  maréchal-de- 
camp,  lieutenant-général,  et  enfin  ingé- 
nieur en  chef  du  roi  de  Portugal ,  sans 
perdre  le  commandement  d  un  régi- 
ment d'infanterie,  au  service  d'Angle- 
terre, dont  il  était  colonel.  Il  prit ,  avec 
mi  lord  comte  Gallowai ,  réfugié  fran- 
çais comme  lui ,  la  ville  d'Alcantara  sur 
les  Espagnols  et  les  Français ,  condui- 
sit les  travaux  du  siège  de  Sala  man- 
que, entra  dans  Madrid  avec  le  mar- 
quis Das  Minas ,  défendit  Barcelone 
contre  le  roi  d'Espagne ,  Philippe  V , 
qui  fut  obligé  d'en  lever  le  siège  après 
trente-sept  jours  de  tranchée  ouverte, 
fit  cette  belle  retraite  de  l'Andalousie 
que  le  maréchal  de  Berwick  admirait 
tant ,  et  se  concilia  l'estime  particulière 
du  roi  de  Portugal,  qui  le  récompensa 
généreusement  de  ses  services,  et  lui 
offrit  le  libre  exercice  de  sa  religion 
dans  son  palais  même:  ce  que  Carie  re- 
fusa. Après  la  paix  générale ,  Carie  res- 
ta pendant  quelques  années  eifcore  au 
service  de  Portugal ,  et  se  retira  vers 
1 72*  à  Londres ,  où  il  résida  jusqu'à 
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sa  mort.  Moins  ambitieux  que  philoso- 
phe paisible,  Carie  goûta  les  douceurs 
de  la  paix  au  sein  de  sa  patrie  adop- 
tive.  H  s'adonna  à  l'agriculture  et  en 
fit  ses  délices.  11  tenta  d'introduire  en 
Angleterre  la  culture  du  mûrier,  et 
même  il  essaya  d'y  élever  des  vers  à 
soie.  Il  conserva  toujours  le  désir  et 
le  projet  de  revenir  dans  sa  patrie  qui 
l'avait  rejeté  de  son  sein  ;  mais  il  mou- 
rut a  Londres ,  sans  avoir  pu  les  effec- 
tuer, le  7  octobre  1730,  d'une  atta- 
que de  goutte.  Z. 

CARLENCAS.  Voy.  Juvxnel. 

CARLES  (Lance lot  de),  né  1 
Bordeaux ,  au  commencement  du  1 6*. 
siècle,  était  fils  de  Jean  de  Caries, 
président  au  parlement  de  cette  ville. 
Le  roi  Henri  II  le  chargea  d'une  né- 
gociation avec  la  cour  de  Rome ,  et ,  en 
récompense  de  ses  services, le  nomma 
à  l'éveché  de  Riez.  Caries  avait  reçu 
une  excellente  éducation ,  dont  il  avait 
heureusement  profité.  Il  était  savant 
dans  les  langues  grecque  et  latine  ;  il 
aimait  aussi  la  poésie  française ,  et 
recherchait  ceux  qui  s'étaient  acquis 
quelque  réputation  en  la  cultivant.  Il 
était  particulièrement  lié  avec  Ron- 
sard, Joachim  du  Bellay  et  le  chan- 
celier de  l'Hôpital.  Caries  mourut  à 
Paris,  vers  l'année  1570.  La  Croix 
du  Maine  lui  attribue  plusieurs  ouvra- 
ges imprimés ,  et  d'autres  qui  ne  l'ont 
pas  été.  Dans  cette  dernière  classe,  it 
faut  ranger  une  Traduction  en  vers 
français  de  ?  Odyssée  d' Homère, 
dont  notre  bibtiothécaire  ne  parle  que 
sur  le  témoignage  de  Jacques  Pelletier 
du  Mans.  11  avait  fait  imprimer  on 
1 56 1 ,  la  Paraphrase  en  vers  fran- 
çais de  ÏEcclesiaste  de  Salomon  0 
et,  en  1 56a ,  ceHe  des  Cantiques  de 
la  MMe,  et  du  Cantique  des  Canti- 
ques ,  in-6*.  On  a  encore  de  lui  : 
Exhortation  ou  Parénèse  en  vers 
héroïques  { latins  et  français  )  a  son 
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neveu,  Paris,  Vascoean,  i56o  ,  in-  ouvrages  en  suédois,  parmi  lesquels 

4°.;  Éloge  ou  Témoignage  d'honneur  nous  remarquerons  ses  Considérp- 

d* Henri  11»  roi  de  France ,  traduit  tions  sur  l'état  des  pêcheries  en  Sue- 

du  latin  de  Pierre  Paschal,  i56o,  de,  et  sa  Relation  du  voyage  de 

in -fol.  ;  Lettres  au  roi  de  France  ,  deux  seigneurs  suédois  en  Asie , 

Charles  IX,  contenant  les  actions  en  Palestine,  à  Jérusalem,  etc.  Ou 

et  propos  de  M.  de  Guy  se ,  depuis  trouve  aussi  plusieurs  mémoires  du 

sa  blessure  jusqu'à  son  trépas ,  Paris,  président  Carleson  dans  le  recueil  de 

i563  in-8w.;  mais  le  plus  rare  des  l'académie  des  sciences  de  Stockholm, 

ouvrages  de  Caries  et  le  plus  recher-  dont  il  était  membre.       C — au. 

ché  est  une  Épitre  contenant  le  CARLET.  Foy.  Rozière  (  la  ). 

procès  criminel  fait  à  rencontré  de  CARLETON  (George),  évéque 

la  royne  BouUan  (Anne  de  Bou-  anglais ,  naquit  en  1 55g ,  daus  le  Nor- 

leyn  ) ,  à" Angleterre ,  Lyon ,  1 545 ,  thumberland,  au  château  de  Norham , 

in  8°.  M.  Brunet  en  parle  dans  son  dont  son  père  était  gouverneur.  Cette 

Manuel  du  libraire,  mais  par  erreur,  place  n'était  probablement  pas  une 

sous  le  mot  Charles,  W— s.  grande  source  de  fortune  ;  car  l'éduca- 

CARLESON  (Charles),  secrétaire  tîon  de  George  fut  faite  en  partie  aux 

d'état  eu  Suède ,  chevalier  de  l'Étoile  dépens  de  Bernard  Gilpin , 
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polaire,  naquit  en  i^o3  à  Stockholm,  des  Anglais  sous  le  nom  de  X  Apôtre 
où  son  père  était  négociant.  Ayant  fait  du  nord,  et  sous  lequel  il  avait  com- 
de  bonnes  études  à  Upsal,  il  entra  mencé  ses  études.  11  les  acheva  à  Ox- 
dans  les  charges,  et  s'éleva  peu  à  peu  ford,  où  il  se  distingua  dans  difteren- 
à  celle  de  secrétaire  d'état.  Il  mourut  tes  parties  des  sciences ,  et  en  particu- 
en  1761.  Carleson  était  versé  dans  les  lier  dans  la  théologie.  Nommé,  en 
langues  anciennes  et  modernes,  dans  161 7 ,  évêque  de  Landaff,  il  fut  en- 
le  druit  et  dans  les  sciences  économi-  voyé  en  1 6 1 8 ,  par  le  roi  Jacques  1% 
qucs.On  à àeluiun Dictionnaire d'é-  au  synode  de  Dordrecht,  avec  trois 
conomie ,  quelques  traités  de  jurispru-  autres  théologiens  anglais ,  et  un  écos- 
dence  et  de  morale,  etdes  traductions  en  sais  ;  il  s'y  prononça  fortement  en  fa- 
suédois  de  plusieurs  ouvrages  anglais ,  veur  de  l'épiscopat,bien  que,  sur  quel- 
ainsi  que  du  Traité  de  la  vieillesse,  ques  points  de  dogme,  notamment 
de  Ciccron.  —  Carleson  (  Edouard  ),  celui  de  la  prédestination ,  il  suivît  la 
son  frère,  fut  président  du  conseil  de  doctrine  des  calvinistes  ,  et  qu'il  fût 
commerce  à  Stockholm.  Après  avoir  d'ailleurs  violent  ennemi  des  catho- 
voyage  en  Turkie  avec  le  baron  de  liques.  Nommé  en  1619  évéque  de 
Hœpken,  il  fut  nommé  ministre  de  Chichester,  il  mourut  en  1628,  âgé 
Suède  à  Constantinople.  Les  services  de  soixante-neuf  ans.  Il  a  composé  un 
qu'il  rendit  à  son  pays  furent  récom-  assez  grand  nombre  d'ouvrages ,  entre 
pensés  d'une  manière  brillante.  Re-  autres:  I.  Heroïci  char  acier  es  (en 
tourné  en  Suède  en  1746,  il  devint  vers),  Oxford,  i6o3,  in-4°»;IL  les 
successivement  secrétaire  d'état ,  corn-  Dixmes  dues  au  clergé  examinées  et 
mandant  de  l'ordre  de  l'Etoile  polaire,  prouvées  être  de  droit  divin,  Lon- 
chancelier  de  la  cour,  et  président  au  dres  ,  1606  et  161 1 ,  in-4°*;  III. 
conseil  de  commerce.  Il  mourut  en  la  Jurisdiction  royale  ,  papale  , 
1 767 .  Ses  loisirs  avaient  été  consacrés  épiscopale ,  etc. ,  Londres ,  1 6 1  o,  in- 
aux  sciences,  et  it  laissa  plusieurs  4'-î  IV.  Consensus  ecclesiœ  catho- 
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lien  contra  tridenlinos  ,  de  scrip- 
Vins ,  ecclesid,  fi  de  et  gralid,  etc., 
Francfort ,  1 6 1 5 ,  in-  H\ ;  V.  A strolo- 
gimania ,  ou  la  tolie  de  V  astrologie, 
Londres,  16*24,  îu-4'-»  i65i;  VI. 
Fita  Bernardi  Gilpini  ,  Londres  , 
1628,  in-4'\ ,  et  dans  la  collection 
des  Hes  de  Bâtes,  1681 ,  Londres, 
iu-4  X — s. 

CARLETON  (sir  Dudley),  hom- 
me d'état  anglais,  né  en  1 ,  à  Raid- 
win  Brightwell ,  dans  le  comté  d'Ox- 
ford, et  élevé  à  l'université  d'Oxford, 
fut,  pendant  vingt  années,  ambassa- 
deur du  roi  Jacques,  successivement  à 
Venise,  eu  Savoie  et  dans  les  Pro- 
vinces-Unies. Il  fut  ensuite  envoyé 
deux  fois  comme  ambassadeur  ex- 
traordinaire auprès  de  Louis  XIII ,  et 
avec  le  même  caractère  dans  les  Pro- 
vinces-Unies. Charles  Ier.,  dès  la 
deuxième  .innée  de  son  règne,  le  créa 
baron  d'1  inbercourt ,  dans  le  comté  de 
Surrey  ,  et,  trois  ans  après,  vicomte 
de  Dorchester ,  dans  le  comté  d'Ox- 
ford. Nommé  vers  le  même  temps  l'un 
des  principaux  secrétaires  d'état,  il 
conserva  cette  place  jusqu'à  sa  mort , 
arrivée  en  i63i,  et  fut  enterré  dans 
l^bbaye  de  Westminster.  On  a  de  lui 
divers  écrits  politiques,  tant  en  fran- 
çais qu'eu  anglais ,  des  discours  au 
parlement ,  et  des  lettres  imprimées 
dans  divers  recueils.  X — s. 

CAULETON  (  George  ),  officier 
anglais,  entra  fort  jeune  au  service , 
comme  volontaire  ,  et  assista  à  la 
fameuse  bataille  navale  qui  eut  lieu 
entre  le  duc  d'York  et  Rtiyler,  en 
1672.  Pendant  la  campagne  en  Es- 
pagne, il  fut  fait  prisonnier  au  siège 
de  Dénia ,  et  resta  ensuite ,  sur  sa 
parole,  pendant  trois  ans,  à  Santa 
Clemenza  de  la  Mancha.  Cest  là  qu'il 
eut  occasion  cPobserver  le  caractère, 
les  mœurs  et  les  usages  des  Espagnols, 
vivaut  avec  çux  dans  une  grande  fa- 
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iniliarité ,  et  gagnant  leur  confiance 
par  le  respect  qu'il  portait  à  leurs 
opinions  politiques  et  religieuses.  Ha 
laissé,  en  anglais,  des  Mémoires  con* 
tenant  entr 'autres  plusieurs  notices 
et  anecdotes  sur  la  guerre  d'Espa- 
gne (  de  la  succession  )  sous  le  com- 
mandeinent  du  comte  de  Péterbo- 
rough.  Cet  ouvrage  fut  imprimé  en 
1 7  \"5  ,  et  réimprimé  en  1808 ,  1  vol. 
in-8".  Il  en  existe  une  traduction  fran- 
çaise par  Gaspard  Joël  Monod  ,  pu- 
bliée sous  ce  titre  :  LeWes ,  mémoi- 
res et  négociations  du  chevalier  Car- 
leton ,  1 7  >9 ,  3  vol.  in- 1 2.  A.  B— t. 

CARLETON  (  Gui  ),  général  an- 
glais dans  la  guerre  d'Amérique ,  fut 
nommé  en  1774  gouverneur  de  Que- 
bec,  et,  lors  de  l'invasion  du  Canada, 
n'échappa  aux  Américains  qu'à  l'aide 
d'un  déguisement.  Arrivé  à  Québec,  il 
mit  la  vdlc  en  état  de  défense,  et,  lors- 
que Montgomeri  voulut  s'en  emparer , 
il  fût  repoussé  avec  perte,  et  périt 
dans  l'assaut  qu'il  donna  à  celte  place. 
Peu  de  temps  après,  Carlcton  chassa 
entièrement  l'armée  américaine  du 
Canada.  En  1777,11  donna  sa  dé- 
mission, et  fut  remplacé  par  Bur- 
goyne.  En  1 782 ,  il  eut  le  commande- 
ment en  chef  des  troupes  anglaises  en 
Amérique;  et,  après  avoir  conclu  un 
traité,  il  retourna  en  Angleterre, où  il 
est  mort  en  1808,  âgé  de  quatre- 
vingt-quatre  ans.  Z. 

CARLETTI(  Fbawçois)  ,  voyageur 
florentin,  fils  d'un  commerçant,  fut 
envoyé  ,  en  iSgi,  à  Séville,  pour 
apprendre  la  profession  de  son  père. 
Après  deux  ans  de  séjour  dans  cette 
ville,  il  s'embarqua  pour  l'Afrique ,  où 
son  père  l'envoya  pour  la  traite  des 
noirs.  11  passa  ensuite  dans  l'Amérique 
espagnole.  Après  avoir  vendu  ses  nè- 
gres à  Carthagène,  il  se  rendit  à  Lima, 
puis  à  Mexico,  et  passa  peu  de  temps 
après  aux  îles  Philippine!,  dans  le 
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dessein  de  former  de  nouvelles  spécu- 
lations ;  mais  ne  trouvant  pas  les  cir- 
constances favorables ,  il  s  embarqua, 
eo  1 597 ,  pour  se  rendre  au  Japon , 
où  il  fil  un  séjour  de  neuf  mois ,  et 
passa  ensuite  à  la  Chine ,  où  il  resta 
pendant  près  de  deux  ans.  II  continua 
sa  ruute  parGoa,  et  s'embarqua  enfin 
pour  l'Europe,  en  1601 ,  sur  un  bâti- 
ment portugais,  qui,  ayant  relâché  a 
File  Ste.-Hélène,  fut  pris  parles  Hol- 
landais. Ainsi ,  Carletti  se  trouva  dé- 
pouillé eu  un  instant  de  toutes  les  ri- 
chesses qu'il  avait  amassées ,  et  ne  put 
se  les  faire  restituer ,  malgré  la  pro- 
tection spéciale  de  son  gouvernement. 
On  lui  remit  seulement,  par  grâce  , 
une  très  faible  somme.  Débarrassé  de 
ces  affaires ,  qui  le  retinrent  long- 
temps en  Hollande ,  il  avait  formé  le 
projet  d'entreprendre  un  second  voya- 
ge, lorsqu'il  fut  appelé  à  Paris  par  le 
ministre  de  France,  pour  négocier, 
avec  le  consentement  de  son  souve- 
rain, une  affaire  qui  intéressait  les 
deux  cours.  Cette  négociation  n'ayant 
pas  eu  de  suite,  Carletti  renonça  à  son 
projet  de  voyage,  et  se  retira  a  Floren- 
ce, où  il  rédigea  l'histoire  de  ses 
voyages,  d'après  l'invitation  du  grand- 
duc  Ferdinand  Ier. ,  qui  lui  fit  un  ac- 
cueil favorable,  et  le  nomma  maître 
de  sa  maison.  Carletti  avait  perdu  tous 
ses  papiers  ;  mais,  doué  d'une  heureuse 
mémoire,  il  a  décrit  avec  autant  d'exac- 
titude que  de  vérité  tout  ce  qu'il  avait 
observé.  On  est  étonné  que,  sans  avoir 
reçu  aucune  éducation  littéraire,  il  ait 
su  peindre  avec  une  si  grande  exacti- 
tude les  mœurs  et  les  productions  des 
pays  «font  il  parle.  Il  a  donné  avant 
les  autres  voyageurs  dos  notions  exac- 
tes sur  la  cochenille,  sur  le  coco  des 
Maldives,  et  sur  le  musc  Son  ouvrage, 
qui  est  écrit  avec  beaucoup  de  simpli- 
cité ,  et  qui  ne  fut  publié  que  plus  d'un 
siècle  après  sa  mort,  porte  pour  titra  : 
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fiaçionamentidi  Francesco  Carletti 
Fiorentino  sopra  le  cose  da  lui  ve~ 
dute  ne*  suoi  viaggi ,  si  deW  Jndie 
occidentali  e  orientaU  corne  ét altri 
paesi,  Florence,  1701 ,  2  vol.  in-8\ 

L— ie. 

CARLETTO.  ^.Caliari. 

CARLI  DE  PIACENZA  (  Dzifis  ), 
et  Michel  Angelo  GUaTTINI,  tous 
deux  capucins  missionnaires ,  le  pre- 
mier natif  de  Reggto,  et  le  second  de 
Plaisance ,  furent  envoyés  au  Con- 
go en  1666,  avec  quatorze  autres  ca- 
pucins, par  la  congrégation  de  la  Pro- 
pagande, munis  d'amples  pouvoirs  du 
Saint-Siège ,  qui  les  autorisa  même  a 
lire  les  livres  défendus ,  excepté Ma- 
chiavel. Ils  se  rendirent  d'abord  à  Lis- 
bonne, ensuite  au  Brésil,  et  du  Brésil 
au  Congo.  Ils  visitèrent  St.-Pbilippe 
de  Benguela  et  Loanda.Le  vicaireapos- 
tolîque  du  Congo  leur  ordonna  d'exer- 
cer leur  zèle  dans  les  royaumes  de  Bam« 
ba  et  de  Sonho ,  situés  sur  la  côte  en- 
tre le  fleuve  Zaïre  et  la  rivière  Danda. 
Ils  baptisèrent  trois  mille  enfants  du- 
rant le  cours  de  leurs  missions ,  et  fi- 
rent quelques  conversions  ;  mais  le 
plus  grand  obstacle  qu'ils  éprouvaient 
était  de  persuader  lés  nègres  de  l'o- 
bligation de  se  contenter  d'une  seule 
femme.  Michel  Angelo  mourut  au 
Congo;  Denis Carli  fut  assez  heureux 
pour  résister  aux  fatigues  et  aux  dan- 
gers de  sa  mission ,  et  pour  triompher 
d'une  longue  et  cruelle  maladie.  11  se 
mit  en  route  pour  revenir  en  Europe, 
s'embarqua  sur  un  vaisseau  qui  par- 
tait pour  le  Brésil ,  et  de  là  fit  voile 
pour  Lisbonne.  Il  visita  Cadix ,  fit  un 
pèlerinage  à  St.- Jacques  eu  Galice,  se 
rembarqua  de  nouveau  pour  retour- 
ner à  Cadix  ;  mais  le  vaisseau  sur  le- 
quel il  se  trouvait,  après  avoir  livré 
combat  à  un  corsaire ,  entra  dans  le 
port  d'Oran ,  et  revint  ensuite  à  Cadix. 
De  là  Cari  traversa  l'Espagne,  et  se 
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rendit  à  Barcelone,  où  il  s'embarqua 
pour  la  Sardaigne  ;  il  éprouva  une 
violente  tempête,  fut  rejeté  sur  la  cote 
de  Roussi  I  In  u ,  traversa  le  midi  de  la 
France,  et  se  rendit  ensuite  à  Bolo- 
gne, où  il  rédigea  la  relation  des  voya- 
ges de  son  compagnon  et  des  siens. 
La  plus  grande  partie  est  remplie  par 
de  longues  descriptions  des  souffran- 
ces de  ces  missionnaires  et  par  des 
contes  ridicules.  Les  renseignements 
sur  la  géographie  et  Y  histoire  natu- 
relle qui  s'y  trouvent  sont  vagues,  et 
décèlent  f ignoraucc  d<es  auteurs  j  mais 
il  y  règne  une  sorte  de  naïveté  et  de 
bonhomie  religieuse  qui  en  rend  la 
Jecturc  intéressante ,  et  le  peu  de  rela- 
tions que  Ton  a  de  ce  pays  a  fait  re- 
chercher celle-ci  et  d'autres  du  mê- 
me genre  avec  plus  d'empressement 
qu'elle»  ne  méritent.  La  première  édi- 
tion des  voyages  de  Carli  a  été  im- 
primée sous  ce  titre  ;  II  Moro  iras- 
portato  in  Venezia ,  ovvero  raconti 
de'  costumi  riti  e  religione  deJ  popoli 
delU  Africa ,  America ,  Asia  ed 
Europa,  Reggio,  167a,  in- 12.  Elle* 
fut  réimprimée  en  1674  *  Bologne i 
in-8\  et  in- 12  ;  et  en  1687,  à  Bassa- 
no,  in-4°»  Une  nouvelle  édition  de  ce 
voyage  parut  à  Bologne  en  1678 ,  in- 
12 ,  sous  le  titre  suivant  :  Fiaggio  di 
V,  Michel  Anniolo  di  Guattini  e  del 
P.  Vionigi  Carli  nel  regno  del  Con- 
go, descritto  per  leltere  con  una  fi- 
dèle narration  del  paese.  En  1  ti8o , 
ii  en  parut  une  traduction  française , 
imprimée  à  Lyon  chez  Amaulry,  in- 1 2. 
Le  P.  Labat  l'a  réimprimée  dans  sa  Re- 
lation historique  de  l'Ethiopie  orien- 
tale, t.  V,  pag.  91-268.  La  première 
traduction  anglaise  a  paru  dans  Chur- 
chill ,  Collections  of  voyages  and 
traveZSy  pag.  6i3-65o.  Daus  la  col- 
le» tion  d'Asjtey  (  vol.  lll,pag.  i43  à 
1 06  ) ,  on  en  n  don  né  un  extrait ,  qui  a 
clé  reproduit  dans  Y  Histoire  généré 
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des  voyages y  de  Prévôt,  livre  XII, 
ch.  2,  et  dans  Allgemeiner  historié 
der  Reisen,b.  4- s.  55 1.  11  a  para 
une  traduction  allemande  de  la  rela- 
tion de  Carli,  Augsbourg,  1G9Ï,  in- 
4°. ,  faite  sur  une  des  premières  édif- 
iions italiennes.  W*— r. 

CARLI  (  Jeai?- Jérôme  ),  naquit 
dans  les  environs  devienne,  eu  1  n  \iu 
d  un  père  cultivateur,  qui  lui  lit  faire 
de  bonnes  études,  il  embrassa  l'état 
ecclésiastique,  fut  plusieurs  années 
professeur  d'éloquence  à  Colle  eu  Tosr 
cane,  et  ensuite  à  Gubbio,  .dans  les 
états  du  pape.  Sa  renommée  s'étendit 
bientôt  dans  toute  l'Italie  ;  tous  les 
savants ,  les  littérateurs  ,  les  naturar 
listes  s'empressaient  d'entrer  en  rela- 
tion avec  lui  sur  des  sujets  relatifs  ou 
aux  sciences  ou  aux  arts  mécaniques  »' 
dont  H  était  fort  instruit.  Les  habitants 
de  Gubbio  avaient  une  si  grande  esr 
time  pour  lui ,  qu'ils  le  consultaient 
dans  toutes  les  affaires  difliciles.  Ils  le 
chargèrent  de  plusieurs  missions  déli- 
cates et  importantes.  Après  un  séjour 
de  dix  huit  ans,  il  fut  obligé  de  retour- 
ner à  Sienne,  et,  peu  de  temps  après , 
nommé  secrétaire  perpétuel  de  l'aca^ 
demie  des  sciences ,  arts  et  belles-let- 
tres de  Mantouc.  11  remplit  cette  place 
avec  distinction  jusqu'à  sa  mort ,  ar- 
rivée le  29  septembre  178O.  On  dut 
à  son  zèle  et  à  ses  lumières ,  pendant 
le  séjour  de  treize  ans  qu'il  fît  à  Man- 
touc, l'activité  rendue  aux  sciences, 
aux  arts ,  aux  manufactures ,  l'établis- 
sement du  musée  et  de  la  bibliothèque 
publique.  L'estime  générale  des  savants 
fut  la  récompense  de  ses  travaux;  il  re- 
çut même  des  témoignages  de  cejle  de 
1  impératrice  Marie-Thérèse  et  de  Jo- 
seph II,  son  fils.  Carli  parcourut  en 
différents  temps  presque  toute  l'Italie 
pour  rassembler  des  livres ,  des  mé- 
dailles, des  antiquités ,  des  échantillons 
çVhisWire  naturelle  ,  etc.,  et  il  parvint 
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à  en  former  une  collection  considéra- 
ble. Il  a  laissé  plusieurs ouvrages,  par- 
mi lesquels  on  en  distingue  un  de  cri- 
tique, intitulé  :  Scrilturc  intorno  a 
varie  toscane  e  latine  opérette  del 
dottor  Giov.  Paolo  Simone  Bian- 
chi  di  Rimini,  che  si  fa  chiamar 
Giono  Planco ,  vol.  I ,  contenente 
la  relazione  di  due  opérette  compos- 
te dal  sien.  Planco  in  Iode  dise  me- 
^tlesimo,  con  moite  notizie  ed  osser- 
pazioni  sopra  questi  ed  altri  opus- 
culi  dello  stesso  autore ,  Florence, 
1749*  A  Mantoue,  il  publia  deux  dis- 
sertations d'un  intérêt  plus  général, 
sous  ce  titre  :  Dissertazioni  due  delt 
nbate  Girolamo  Carli  ;  la  prima 
suit  impresa  degli  Argonauti  ed  i 
fatti  posteriori  di  Giasonee  Medea; 
la  seconda  sopra  un*  antico  bas- 
seriUevo  rappresentante  la  Medea 
d* Euripide,  conservato  nel  museo 
deW  accademia,  Mantoue,  1 785,  in- 
8  Le  comte  Carli,  qui  avait  écrit  dans 
sa  jeunesse  sur  le  sujet  des  Argonautes, 
fit ,  sur  cet  ouvrage  de  Jérôme  Carli , 
des  Observations  dans  lesquelles  il  en 
parle  avec  estime,  et  que  l'on  trouve 
à  la  suite  de  sa  première  dissertation  , 
dans  le  10e.  volume  de  ses  œuvres 
(  Foy.  l'article  suivant).  Jérôme  Carli 
a  aussi  enrichi  d'excellentes  notes  un 
Choix  d'élégies  de  Tibulle,  de  Pro- 
perce et  d'Albinovanus  traduites  en 
terza  rima  par  François  Corsetti  , 
de  Sienne ,  Venise ,  1 75 1 .  On  lui  doit 
encore  des  notes  sur  le  discours  de 
Çelso  Cittadini  Dell'  antichità  deW 
armigentilizie,  Lucques,  174»  »  in-8°. 
Il  a  de  plus  laissé  un  grand  nombre 
d'ouvrages  de  littérature  qui  n'ont  pas 
été  publiés.  Après  sa  mort ,  les  habi- 
tants de  Gubbio ,  qui  ne  l'avaient  point 
oublié ,  firent  célébrer  en  son  honneur 
de  magnifiques  obsèques.  On  y  pro- 
nonça son  oraison  funèbre ,  et  Ton 
consacra  à  sa  mémoire  une  élégante 
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inscription  latine.  —  Carli  (  Jean  ), 
dominicain,  a  publié  en  italien  :  I. 
Fie  de  Dominique,  cardinal  et  ar- 
chevêque de  Raguse  ;  II.  Fie  de 
Simon  Salterolo ,  archevêque  de  Pi- 
se;  III.  Fie  d'Aldobrande  Caval- 
canli,  évéque  de  Cività-Fecchia.  Ce 
biographe  mourut  à  Florence  le  Ier. 
février  i5o5,  à  l'âge  de  soixante-cinq 
ans.  R.  G. 

CARLI  (  Jean-Renaud,  comte  ) , 
appelé  aussi  quelquefois  Carli- Rub- 
bi ,  du  nom  de  sa  femme ,  naquit , 
d'une  famille  noble  et  ancienne  , 
à  Capo-d'Istria ,  en  avril  1720.  Il 
Y  fit  ses  premières  études,  et,  dès 
l'âge  de  douze  ans ,  il  composa  une 
espèce  de  drame,  dont  il  se  souvenait 
encore  avec  plaisir  dans  sa  vieillesse. 
Il  alla  ensuite  à  Flambro,  dans  le 
Friotil,  étudier  sous  le  savant  abbé 
Bini.  11  y  apprit  la  physique  et  les  élé- 
ments des  sciences  exactes.  Son  goût 
pour  la  recherche  des  monuments  du 
moyen  âge  s'y  déclara,  et,  cultivant 
.avec  la  même  ardeur  les  belles-lettres , 
il  publia  à  dix-huit  ans  une  disserta- 
tion sur  l'aurore  boréale,  et  quelques 
poésies.  Il  se  rendit  l'année  suivante  k 
P a doue ,  et  continua  d'étudier  à  la  fois 
les  mathématiques ,  particulièrement 
la  géométrie ,  et  les  langues  grecque  et 
latine.  Il  apprit  aussi  l'hébreu.  A  vingt 
ans,  il  fut  reçu  de  l'académie  des  Rico- 
vrati.  11  commença  dès-lors  à  se  faire 
connaître  par  des  discussions  littérai- 
res avec  les  célèbres  antiquaires  Fon- 
tanini  et  Muralori,  et  par  plusieurs 
ouvrages  de  divers  genres  qu'il  publia 
presque  à  la  fois  ;  des  observations  sur 
différents  auteurs  grecs;  d'autres  sur 
le  théâtre  et  sur  la  musique  des  an- 
ciens et  des  modernes;  une  tragédie 
d'iphigénie  en  Tauride ,  une  traduc- 
tion de  la  Théogonie  d'Hésiode,  un 
savant  traité,  en  quatre  livres,  sur 
l'expédition  des  argonautes ,  etc.  Le 
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seVat  de  Venise ,  voulant  alors  mettre 
a  marine  sur  un  pied  respectable , 
créa  une  chaire  d'astronomie  et  de 
science  nautique,  dont  Carli ,  qui  n'a- 
vait que  vingt-quatre  ans ,  fut  nommé 
professeur.  11  ne  se  borna  point  à  ses 
leçons;  on  le  vit  dans  cet  arsenal  cé- 
lèbre donner  des  conseils,  diriger  les 
travam,  réformer  les  dessins,  et  faire 
adopter  de  nouveaux  modèles  pour  la 
construction  des  vaisseaux  de  guerre. 
Gela  ne  l'empêcha  pas  de  se  jeter  dans 
des  recherches  d'un  genre  très  éloigné 
des  sciences  exactes,  à  l'occasion  d'un 
écrit  qui  lui  avait  été  communiqué  par 
l'auteur.  Cet  auteur  était  l'abbé  Tarta- 
rotti,  et  son  ouvrage  avait  pour  titre  : 
Il  congresso  notturno  délie  lamie, 
u  niait  l'existence  des  sorcières,  mais 
il  admettait  celle  des  magiciens  ,  au 
moyen  d'un  pacte  avec  le  diable.  Carli 
répondit  par  une  dissertation,  dans 
Quelle  il  démontrait  également  la 
fausseté  des  magiciens  et  des  sorciè- 
res,  et  où  il  dévoilait  toutes  les  ruses 
employées  chez  les  anciens  et  chez  les 
modernes  par  Jes  charlatans  des  deux 
«exesqui  se  font  passer  pour  tels.  Tar- 
tarotti ,  à  qui  il  l'envoya,  eut  l'indis- 
cfcoon  de  la  faire  imprimer  avec  la 
sienne,  et  d'y  joindre  une  réponse 
très  acre,  ou  il  taxait  d'hérésie  l'opi- 
nion de  Carli.  Le  savant  Maffei  prit  la 
défense  de  ce  dernier.  Tartarotti  ré- 
pondit à  Maffei ,  qui  répliqua.  Quator- 
ze différents  écrivains ,  les  uns  théolo- 
Çiens,  les  autres  légistes,  prirent  le 
parti  du  diable  :  quatre  seulement  s'ar- 
mèrent contre  lui  ;  ce  fut,  selou  l'ex- 
pression de  Carli  lui-même,  une  guer- 
re dont  le  diable  parut  être  l'Hélène. 
Elle  ne  s'apaisa  qu'environ  dix  ans 
lprès.  Un  dernier  écrit  de  Maffei ,  in- 
titulé: la  Afagia  annichilata,  réduisit 
enfin  au  silence  les  avocats  du  diable. 
Depuis  long-temps  Carli  les  laissait  se 
débattre,  et  s'occupait  de  sujets  plus 
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importants.  Il  adressa  en  1  ?47 > 
Maffei ,  une  savante  dissertation  sur 
l'emploi  de  l'argent,  qui  prouve  qu'il 
méditait  dès-lors  son  grand  ouvrage 
sur  les  monnaies.  Une  autre  disserta- 
tion, adressée  au  savant  Gori,  sur 
les  vaisseaux  armés  de  tours  des  an- 
ciens, fut  suivie  de  celle  où  il  traite  de 
la  géographie  primitive  et  des  cartes 
géographiques  des  anciens  ;  et,  dans 
le  même  temps ,  il  composait  et  récitait 
dans  l'académie  des  Ricovrati,  dont  il 
avait  été  nommé  président ,  un  poëme 
philosophique  en  trois  chants,  inti- 
tulé :  Andropologia,  ou  délia  Socie- 
tà,  dans  lequel  il  entreprend  de  prou- 
ver, 1  °.  que  la  société,  telle  qu'elle  est, 
dérive  de  la  nature  de  l'homme  ;  2°. 
que  l'homme  est  heureux  dans  la  so- 
ciété heureuse  et  bien  réglée  ;  3'\  en- 
fin, qu'il  l'est  encore  dans  la  société 
corrompue.  Carli  s'était  marié  en 
1747;  f  ne  le  f"1  que  deux  ans.  Des 
affaires  multipliées ,  suites  de  la  mort 
de  sa  femme,  qui  lui  laissait  un  (ils 
à  élever  et  une  grande  fortune  à  ad- 
ministrer, le  forcèrent  de  se  démet- 
tre de  sa  chaire  de  science  nauti- 
que et  d'astronomie ,  qu'il  ne  quitta 
qu'avec  beaucoup  de  regret.  11  partit 
pour  ristrie  avec  le  naturaliste  Vi- 
taliano  Donati.  Ni  les  chagrins  ,  ni 
les  affaires ,  ne  détournèrent  Carli  de 
rechercher  avec  l'attention  la  plus 
active  les  antiquités  dont  l'Istrie  était 
remplie,  et  qui  n'avaient  point  encore 
été  décrites.  L'édition  qu'il  donna  en 
1751  à  Venise,  in-80.,  delà  relation 
de  ses  découvertes  dans  Yamphithéd- 
ire  de  Pola ,  avec  des  dessins  et  des 
plans,  lui  assurent  la  priorité  qu'on  a 
vainement  prétendu  lui  disputer  long- 
temps après.  Les  monnaies  étaient  dès 
ce  temps-là  le  principal  objet  de  ses 
études.  Il  publia  cette  année  même 
(  1 751  ,à  Venise,  sous  le  titre  de  la 
Haye  )  ses  deux  premières  disserta- 
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lions ,  l*une  sur  l'origine,  l'autre  sur  le 
commerce  des  monnaies.  L'étendue  de 
cette  matière)  et  celle  du  plan  qu'il 
s'était  trace',  exigeaient  des  travaux 
immenses,  des  correspondances  mul- 
tipliées, de  fréquents  voyages,  des 
expériences  délicates  et  coûteuses.  Au- 
cun de  ces  moyens  De  fut  épargné 
pour  la  parfaite  exécution  de  son  des- 
sein, et,  quoique  dans  ses  excursions 
à  Turin ,  à  Milan  et  dans  d'autres  vil- 
les, il  s'occupât  sans  cesse  d'objets 
tout  diflerents ,  et  qu'il  publiât  même 
de  temps  en  temps  des  dissertations 
qui  supposaient  des  recherches  fort 
étrangères  aux  monnaies ,  il  acheva  et 
publia  en  neuf  années  cette  grande  en- 
treprise. Le  premier  volume  parut  en 
1754s  la  Haye  (Venise)  le  second  à 
pise  en 1 757  ;  et  le  troisième ,  divisé  en 
deux  parties,  à  Lucquesen  1760.  Le 
titre  de  ce  livre  eu  annonce  toute  l'im- 
portance :  Délie  rnonete ,  e  delV  isti- 
tuzione  délie  zecche  d'italia,  de\\* 
antico  e  présente  si^ema  di  esse  e 
del  loro  intrinseco  valore  e  rapporta 
colla  présente  moncla,  dalla  deçà- 
denza  deW  imperio  fino  al  secolo 
XV II ,  per  utile  délie  pubbliche  s 
délie  pr'wate  ragioni.  Cet  ouvrage  fît 
une  grande  sensation  en  Italie;  les  sa- 
vants, les  jurisconsultes,  les  écono- 
mistes, les  hommes  d'etat  et  les  corps 
politiques  y  applaudirent.  11  y  en  eut 
en  peu  de  temps  plusieurs  éditions. 
Les  cours  de  Milan,  de  Turin  et  plu- 
sieurs autres  en  adoptèrent  les  princi- 
pes dans  leurs  essais  monétaires  cl 
dans  leurs  réductions  ;  la  cour  impé- 
riale les  prit  pour  base  dans  ses  paie- 
ments pour  le  rachat  du  droit  de  ré- 
gale ;  enfin  le  Traité  des  monnaies  ser- 
vit de  règle  dans  toute  l'Italie  pour  les 
jugements  sur  cette  matière,  et  pour 
les  règlements  publics.  Dans  l'inter- 
valle qui  s'écoula  de  l'impression  du 
premier  volume  à  celle,  du  dernier, 
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Carli  ne  laissa  pas  d'en  publier  plu- 
sieurs autres ,  tant  sur  des  sujets  d'é- 
rudition que  sur  d'autres  plus  analo- 
gues au  sujet  de  son  grand  ouvrage  ;  tel 
est  son  Essai  politique  et  économie 
que  sur  la  Toscane,  adressé  en  1757 
au  professeur  Stellini.  La  mort  de  son 
père  le  rappela  peu  de  temps  après 
dans  sa  patrie.  11  retourna  ensuite  en 
Toscane  achever  son  édition.  Elle  était 
eufin  terminée,  lorsqu'ayant  trouvé 
à  Venise,  parmi  les  biens  de  la  suc- 
cession de  sa  femme ,  un  grand  éta- 
blissement de  commerce  et  de  manu» 
facture  de  laine,  autrefois  très  floris- 
sant, mais  détérioré  par  différentes 
circonstances,  il  crut  faire  une  chose 
utile  à  sou  pays  et  à  la  fortune  de 
son  ûls ,  en  transportant  cet  établis- 
sement à  Capo-d  lstria ,  et  en  fon- 
dant une  grande  fabrique  dans  ses 
biens  de  campagne  auprès  de  la  ville. 
Il  y  employa  si  activement  son  génie 
et  ses  fonds,  qu'en  moins  de  deux  ans 
tout  fut  prêt,  et  la  province  commença 
à  jouir  des  avautages  que  ces  sortis 
d'établissements  apportent  toujours  ; 
mais  des  préposés  infidèles  firent 
éprouver  de  grandes  pertes  à  l'entre- 
prise; uu  torrent  débordé  et  un  oura- 
gan terrible  détruisirent  à  plusieurs  re- 
prises les  principaux  édifices ,  et,  pour 
comble  de  malheur,  un  procès  vint 
achever  la  ruine  du  propriétaire.  Une 
maladie  grave ,  occasionnée  sans  doute 
par  tant  de  traverses,  fit  craindre  pour 
sa  vie.  La  fortune  sembla  se  réconci- 
lier avec  lui.  La  cour  impériale  de 
Vienne  établit  à  la  fois  à  Milan  le  con- 
seil suprême  du  commerce  et  d'écono- 
mie publique,  et  celui  des  études ,  et 
choisit  Carli  pour  président  de  l'un  et 
de  l'autre.  Ses  idées  et  ses  plans  lui  fu- 
rent demandes  pour  ce  double  établis- 
sement. 11  fut  meraeappolé  secrètement 
à  Vienne,  en  1 765,  pour  en  concerter 
tout  le  système  avec  le  nùuisirc  Kau- 
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nli.  Il  revint  comblé  des  égards  du 
ministre  et  des  bontés  de  l'impératrice, 
et  des  témoignages  d'admiration  des 
savants  les  plus  distingués  de  l'Alle- 
magne. A  Milan ,  les  soins  de  ses  nou- 
veaux emplois  l'absorbèrent  d'abord 
tout  entier.  Les  écrits  qu'il  fit  paraître 
à  cette  époque  ont  tous  rapport  au 
commerce  et  à  l'économie  publique.  Le 
séjour  de  Joseph  II  à  Milan ,  en  1 769, 
offrit  à  Carli  l'occasion  de  faire  briHer 
ses  talents  et  son  zèle.  L'empereur  fut 
prése»t  à  treize  séances  do  conseil  de 
commerce,  dans  lesquelles  le  président 
fit  des  rapports ,  présenta  des  vues  et 
des  projets  «fui  furent  adoptes.  Joseph 
lui  témoigna  sa  satisfactidn  en  foi  ac- 
cordant une  augmentation  d'honorai- 
res et  le  titre  de  conseiller  privé  d'état. 
En  1 77 1 ,  on  créa  un  nouveau  conseil 
des  finances  à  Milan ,  pour  retirer  les 
revenus  publics  de  ta  Lombardie  des 
mains  avides' des  fermiers.  La  prési- 
dence de  ce  conseil  fut  encore  donnée 
au  comte  Cirli  par  un  diplôme  rempli 
des  titres  et  des  expressions  les  plus 
honorables.  Le  conseil  suprême  des 
étndes  l'occupait  cependant  comme  s'il 
n'avait  eu  d'autre  emploi  que  celui  dé 
le  présider.  11  fit  adopter  cette  année 
un  nouveau  plan  pour  les  études  du 
génie;  il  songeait  aussi  à  une  reforme 
dans  les  études  littéraires ,  et  fit  impri- 
mer à  Florence,  sous  la  date  de  Lyon , 
un  petit  traité  rempli  d'érudition  et 
de  vues  utiles ,  intitulé  :  Nuovo  meto- 
do  per  le  scuole  pubbliche  A'Ilalia. 
Au  milieu  de  tant  de  travaux  et  d'oc- 
cupations graves ,  il  n'abandonnait  ni 
ses  études  philosophiques,  ni  son  goût 
pour  les  recherches  savantes  ;  son  li- 
vre intitulé  VUomo  libero  fut  le  pro- 
duit des  premières,  et  ses  Lettere 
americane ,  le  résultat  des  Secondes. 
Dans  l'un  de  ces  ouvrages,  il  ne  se 
propose  pas  moins  que  de  combattre 
en  même  temps  Hobbes  ?  J.-J.  Rous- 
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seau  et  Montesquieu  ;  c'est  dire  assez 
que  ce  livre  ne  peut  être  jugé  légère* 
ment,  et  que,  quand  même  l'auteur 
se  serait  trompé ,  ce  qui  n'est  pas ,  du 
moins  sur  quelques  points,  la  concep- 
tion d'un  tel  ouvrage  en  de  telles 
circonstances  ,  marque  une  grande 
force  de  tête  et  uùc  grande  facilité 
d'esprit.  Les  Lettres  américaines  sont 
encore  plus  étonnantes.  Elles  curent 
pour  origine  uue  correspondance  fa- 
milière de  notre  président  avec  lé 
marquis  Gravisi  ,  son  cousin  ,  en 
1 777  et  1779;  et  ce  qui  paraîtrait 
le  travail  d'un  érudit ,  tout  entier  aux 
objets  qui  y  sont  traites ,  ne  fut  que  lé 
délassement  d'un  homme  d'état  pres- 
que absorbé  dans  des  fonctions  aussi 
multipliées  qu'importantes.  I/ouvrage 
èst divisé  en  deux  parties:  la  première 
est  historique;  l'auteur  y  décrit  les 
moeurs,  les  usages,  la  religion,  les 
gouvernements  des  peuples  d'Améri- 
que evant  que  les  Européens  en  eus- 
sent fait  là  découverte  et  la  conquête  ; 
tl  y  réfute,  sur  tons  les  points,  les 
paradoxes  de  Pauw  dans  ses  Rechcr- 
ches  sur  les  Américains.  La  secondé 
partie  est  hypothétique;  elle  a  pour 
pincipal  Objet  de  rechercher  à  quelle 
époque  les  peuples  de  l'Atlantide ,  de 
ce  grand  continent  qui  doit  avoir  dis- 
paru dans  une  commotion  gcne'rale 
du  globe,  purent  communiquer  d'une 
part  avec  l'Amérique,  et  de  l'antre 
avec  notre  continent,  ce  qui  expli- 
querait ,  et  ce  qui  peut-être  même  peut 
seul  expliquer  les  rapports  qui  se  trou- 
vent entre  d'anciens  usages  civils  et  re- 
ligieux, d'anciennes  traditions  astro- 
nomiques et  mythologiques,  commu- 
nes aux  deux  continents.  Ces  lettres, 
dont  le  premier  volume  avait  été  publié 
à  Florence  en  1780,  ont  été  traduites 
en  anglais ,  en  allemand,  et  font  aussi 
été  en  français ,  par  Lefebvre  de  Ville- 
brune  ,  imprimées  en  2  vol.  iu-8°. ,  la 
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premièrefois ,  sous  la  date  de  Boston , 
1 788 ,  et  la  seconde  fois  à  Paris , 
1 79*2 ,  avec  une  carte.  Cette  traduction 
est  accompagnée  de  savantes  notes , 
et  suivie  de  deux  lettres  du  traducteur 
sur  le  même  sujet.  Villebrune  annon- 
çait dans  sa  préface,  qu'il  avait  aussi 
traduit  un  autre  volume  de  lettres  de 
Carli,  contenant  la  réfutation  de  l'At- 
lantide de  Bailli  ;  mais  il  ne  l'a  point 
fait  paraître.  La  santé'  de  l'auteur, 
11sec  par  tant  de  travaux,  était  déjà 
fort  altérée 5  une  colique  hépatique, 
dont  il  fut  alors  attaqué  et  dont  il  eut 
de  la  peine  à  guérir ,  diminua  encore 
ses  forces ,  et  lui  laissa  le  germe  des 
infirmités  qui  devaient  terminer  sa 
vie.  11  obtint  sa  retraite  de  président 
du  conseil  de  commerce,  en  en  con- 
servant tous  les  honoraires  ,  qui  étaient 
de  30,000  livres;  mais  un  an  après, 
des  reformes  générales  dans  les  finan- 
ces de  l'Empire  les  firent  diminuer 
des  deux  tiers.  Une  branche  de  con- 
naissances qu'il  avait  peu  cultivée,  la 
physique  animale  et  la  physiologie,  de* 
vint  alors  pour  lui  l'objet  d'une  étude 
particulière.  Le  chevalier  Michel  Kosa 
ayant  publié  cinq  lettres  :  Sopra  al- 
cune  curiosità  fisiologiche ,  dont  la 
première  parut  eu  1  -781  ,ct  qui  étaient 
adressées  à  Gtrli  lui-même,  celui-ci 
écrivit,  à  cette  occasion,  un  Rasio- 
namento ,  dans  lequel  il  rassemble  et 
explique  toutes  les  parties  de  la  théo- 
rie de  Rosa  sur  la  circulation  et  la  co- 
Joration  du  sang,  sur  la  pulsation , 
la  respiration,  la  chaleur  animale  et 
le  principe  de  la  vitalité.  Pendant  ce 
temps ,  il  réunissait  et  mettait  en  or- 
dre uue  collection  immeuse  de  recher- 
ches sur  les  antiquités  italiennes ,  dont 
il  s'était  occupé  toute  sa  vie.  11  en  for- 
ma un  corps  d'ouvrage  dont  il  publia 
les  deux  premiers  volumes  en  1 788,  et 
deux  autres  dans  les  deux  années  sui- 
vants* :  un  cinquième  volume,  sous  le 


titre  à'Jppendix,  fut  publié  en  1 79  r> 
Les  quatre  premiers  volumes ,  réim- 
primés à  Milan  en  1 793-95 ,  et  ornés 
de  vingt-six  planches  et  de  beaucoup 
d'inscripdons  inédites,  traitent  des  an- 
tiquités de  tous  les  peuples  de  l'Italie 
avant  les  Romains  et  dès  les  siècles 
les  plus  reculés  ;  de  celles  des  Romains 
eux-mêmes  ;  de  la  Gaule  cisalpine ,  de 
Nstrie  et  de  la  Dalmatie  avant  et  après 
la  domination  romaine.  Les  recher- 
ches de  l'auteur  s'étendent  à  travers 
le  moyen  âge,  jusqu'au  i3e.  siècle, 
et  même  jusqu'au  1 4e*  ;  ce  qui  regar- 
de ristrie ,  patrie  de  Carli ,  est  traité 
surtout  avec  beaucoup  d'étendue  et 
avec  un  soin  particulier.  Cet  ouvrage  v 
intitulé  :  Dell'  antichile  Italiche ,  est 
tout-à-fait  différeutde  ceuxdeSigonius 
et  de  Muratoii  j  il  eut  un  succès  prodi- 
gieux ,  et  assigna  à  l'auteur,  parmi  les 
antiquaires,  une  place  égale  à  celle  qu'il 
occupait  entre  les  écrivains  d'économie 
politique.  Ce  fut  sans  doute  la  sensa- 
tion que  ce  livre  fit  dans  le  monde 
littéraire  qui  détermina  le  nouvel  em- 
pereur Léonold  II ,  sur  la  demande  du 
priuce  de  Kaunitt,  à  rendre  à  notre 
président  émérite  la  pension  entière 
de  30,000  francs  que  Joseph  H  avait 
réduite.  Ce  retour  de  fortune  lui  pro- 
cura une  vieillesse  heureuse.  Maigre' 
l'altération  toujours  croissante  de  sa 
santé,  il  n'interrompit  point  ses  tra- 
vaux. Parmi  les  écrits  qu'il  produisit 
alors,  on  distingue  sa  Dissertation 
sur  la  mémoire  artificielle ,  compo- 
sée eu  1 792 ,  et  lue  publiquement  par 
Ecitinelli  à  l'académie  de  Mantoue  le 
22  mars  1793.  Ses  infirmités  aug- 
mentant toujours,  des  eaux  qu'il  prît 
en  1 79a  et  1 794  ne  lui  procurèrent 
qu'un  soulagement  passager,  et,  après 
plusieurs  rechutes,  il  mourut  le  aa 
février  1795.  Doué  d'un  physique 
avantageux,  et  d'un  esprit  aussi  re- 
marquable par  la  justesse,  la  saga- 
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cile  et  l'activité,  que  par  la  souplesse 
et  fétendue ,  le  comte  Carli  fut  pro- 
be et  éclairé  dans  les  grands  em- 
plois, ingénieux  dans  ses  vues,  infa- 
tigable dans  ses  travaux.  La  collec- 
tion entière  de  ses  œuvres  a  été  pu- 
bliée par  lui-même  de  1 784  à  1 794 , 
sous  ce  titre  :  Délie  opère  del  sis. 
eommendatore  D.  Gian  -  Rinaldo 
conte  Carli,  présidente  emerito  del 
supremo  consiglio  di  pubblica  éco- 
nomat, edel  regio  ducal  magistra* 
to  c  amer  aie  di  Milano,  e  consiglie- 
re  intimo  aUuale  di  stato  di  S.  M. 
I.  B.  A.,  Milan,  i5  vol.  gr.  in-8°. , 
Le  grand  Traité  des  monnaies  en 
remplit  six,  et  les  Lettres  américai- 
nes, trois,  y  compris  la  troisième  par- 
ue qui  n'est  point  traduite  en  fran- 
çais. Les  six  autres  renferment  un 
grand  nombre  d'opuscules ,  de  disser- 
tations et  de  mélanges  d'économie  po- 
litique, de  philologie  et  d'érudition. 
Les  Antiquités  italiennes  ne  sont 
pas  comprises  dans  ces  quinze  volu- 
mes ;  elles  forment  à  part  cinq  vo- 
lumes in-4*.  Un  libraire  de  Tricste 
avait  annoncé,  vers  la  fin  du  siècle 
dernier,  une  édition  des  œuvres  pos- 
thumes de  Carli  en  10  vol.  in-8\ ,  du 
même  format  que  la  collection  de  Mi- 
lan. La  plus  grande  et  la  plus  pré- 
cieuse partie  était  son  commerce  épis- 
tolaire,  contiuué  sans  interruption 
pendant  le  cours  de  cinquante  années, 
avec  les  plus  grands  hommes  de  son 
siècle ,  sur  des  objets  d'érudition  et  de 
littérature  :  il  est  à  désirer  qu'on  n'ait 
pas  abandonné  ce  projet.      G— É. 
CARLIER.  Voy.  Uertholet-Fle- 
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CARLIER  (Claude)  ,  né  à  Verbe- 
rie  en  1725,  mort  prieur  d'Andresi 
le  23  avril  1787 ,  a  reçu  dans  sa  vie 
neuf  couronnes  académiques,  quatre 
de  l'académie  des  inscriptions,  deux 
de  celle  de  Soissons,  et  trois  de  celle 


d'Amiens.  L'abbé  Carlier  s'appliqua 
surtout  à  perfectionner  l'éducation  des 
brebis  ,  et  fut  l'un  des  premiers  qui  ap- 
pelèrent en  France  l'attention  des  pro- 
priétaires et  du  gouvernement  sur  cette 
partie  importante  de  la  richesse  publi- 
que. Il  a  cultivé  l'histoire  naturelle  prin- 
cipalement dans  ses  rapports  avec  l'é- 
conomie rurale;  il  a  aussi  fait  des 
recherches  sur  quelques  parties  de 
l'histoire  de  France,  et  a  fourni  un 
grand  nombre  d'articles  au  Journal 
des  Savants  et  au  Journal  de  Physi- 
que ,  et  quelques-uns  an  Journal  dê 
rerdun.  On  a  de  lut  :  T.  Disserta- 
tion sur  V étendue  du  Belgium  et  SUT 
l'ancienne  Picardie,  Amiens,  1753; 
IL  Mémoire  sur  les  laines,  in-ia  > 
1755$  l'auteur  fit  paraître  cet  ouvra- 
ge sous  le  nom  de  Blancheville  ;  IIL 
Considérations  sur  les  moyens  de 
rétablir  en  France  les  bonnes  espè- 
ces de  bétes  à  laine,  1 762.  L'abbé 
Carlier  y  traite  de  la  qualité  des  pâtu- 
rages ,  des  différentes  températures  de 
la  Frauce ,  et  des  provinces  les  plus 
favorables  à  l'établissement  des  bétes 
à  laine.  Le  ministre  Turgot  avait  re- 
mis à  l'auteur  trois  cents  mémoires  de 
divers  cantons ,  sur  les  moutons  : 
c'est  d'après  ces  matériaux,  fournit 
par  les  intendances  ,  que  cet  ou- 
vrage fut  composé.  IV.  Histoire  du 
duché  de  Patois ,  contenant  ce  qui 
est  arrivé  dans  ce  pays  depuis  la 
temps  des  Gaulois  jusqu'en  1 703 , 
Paris,  1764*  3  vol.  in-4°»,  avec 
cartes  et  figures.  On  y  trouve  l'histoire 
naturelle,  les  propriétés  et  produc- 
tions des  différents  territoires  du  du- 
ché de  Valois,  et  des  recherches  cu- 
rieuses sur  les  voies  romaines  qu'çp. 
n'a  commencé  qu'au  i3e.  siècle  à  nom- 
mer Chaussées  de  Brunehaut  ;  V» 
Instruction  sur  la  manière  d? élever 
et  de  perfectionner  la  bonne  espèce- 
de  bétes  à  laine  er)  Flandre,  in- 
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m,  1765;  VT.  Traité  des  bêtes  k 
laine ,  ou  Méthode  d'élever  et  de  gon- 
verrier  les  troupeaux  aux  champs  et 
à  ha  bergerie,  Compièguc ,  1770,  n 
vol.  iir-4 '  .  »      Ce  traité  est  divisé  en 
deux  parties;  dans  la  première  est  Un 
«orps  d'instructions  sur  la  manière  de 
gouverner  les  moutons  ;  la  seconde 
contient  le  dénombrement  et  la  des- 
cription des  principales  espèces  de  bc^ 
tes  àr  laine  dont  on  fait  commerce  en 
france.  VU.  Traité  sur  les  manu- 
factures delaineries,  2  vol.  in-ia? 
VI 11.  Dissertation  sur  l'état  du  corn- 
merce  eh  France  sous  les  rois  de 
la  première  et  de  la  seconde  race^ 
Amiens,  1753,  in- 12.  L'abbé  Gir lier 
est  éditeur  du  Journal  du  Voyage 
fâit  au  cap  dè  Bonrié-  Espérance  par 
/abbé  de  la  Caille  (  Voy.  Caillé),  et 
auteur  du  Biseours  sur  la  vie  de  cet  as- 
tronome, qui  se  trouve  à  la  fête  de 
Cette  édition.  Ou  lui  doit  aussi  les  Ob- 
servations pour  servir  de  conclusion 
à  l'histoire  du  diocèse  de  Paris ,  in- 
sérées à  la  fin  du  tome  XV  de  i'ou- 
vrage  de  l'abbé  Lebeuf.  D — m — t. 

CARLIN-  (  Chàrlës -  Antoiné 
BertinA^zi  ,  connu  sous  le  nom  de  )  ; 
naquit  à  Tu  vin  vers  1 7 13,  d'un  officier 
dans  les  tfmipes  du"  roi  de  Sardaigne , 
ét  fut  à  quatorze  ans  porte-enseigne 
&ms  un  régiment. -Api  es  la  mort  de 
rion  perè,  se  trouvant  sans  fortune, 
SI  donna  des  levons  d'escrime  et  de 
danse,  et  occupait  ses  loisirs  à  jouer 
là  comédie  avec  ses  écoliers.  Se  trou- 
vant à  Bologne  ira  jour  qu'on  donnait 
tïne  pièce  nouvelle,  H  offrit  de  rem- 
placer l'âclcur  chargé  du  rôle  d'Arle- 
quin, et  qui  venait  de  s'esquiver.  Il 
pua*  le  rôle  sans  être  reconnu  étavec 
ic  plus  grand  succès.  Il  ne  fut  décou- 
vert qu'à  la  quatrième  représentation, 
î!  alla  ensuite  à  Venise  et  dans  plu- 
sieurs autres  villes  cPftaîie.  En  1 741  , 
il  débuta  à  Paria  sur  le  théâtre  de  la 
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Comédie  italienne.  Pendant  quarante* 
deux  ans  ,  il  fut  toujours  applaudi 
dans  les  rôles  d'Arlequin.  11  mourut 
fce  7  septembre  1785.  Carlin  impro- 
visait mieux  qu'il  ne  jouait  les  rôles 
écrits.  On  Fa  vu  soutenir  un  grand  su- 
jet en  cinq  actes  (  les  Fmgt-six  In- 
fortunes d'Arlequin),  et  renvoyer  le 
public  satisfait.  De  la  gaîté,  une  bon- 
homie charmante ,  une  probité  à 
toute  épreuve,  furent  ses  titres  à  l'es- 
time du  public.  Aussi  a-t-on  dit  dé 
hii  : 

Dans  tei  griUi ,  tes  toni  ,  cVit  1*  nature  mAmc  ; 
Sun»  le  uùnque  on  l'admire  ,  k  découvert  on  l'aimé. 

Dégoûté  des  tromperies  dont  il  avait 
été  fa-  dupe  ,  il  s'écriait  quelquefois  : 
<t  Je  crois  qu'il  n'y  a  que  moi  de  par- 
»  faitement  honnête  homme.  »  Ou 
cite  de  lui  un  grand  nombre  de  sail- 
lies spirituelles.  Un  jour,  les  Italiens  se 
trouvèrent  obligés  de  jouer  pour  deux 
spectateurs  seulement.  A  la  fin  de  la 

Sicce,  Carlra  s'avançant  sur  le  bord 
u  théâtre,  fit  signe  à  l'un  des  spec- 
tateurs ,  en  le  priant  de  s'approcher; 
et,  quand  ils  furent  près  Tira  de  l'au- 
tre :  «  Monsieur  » ,  lui  dit-il  tout  bas , 
avec  cette  grâce  qui  lui  était  si  natu- 
relle :  «  Si  vous  rencontrez  quelqu'un 
tf'én  sortant  d'ici,  faites-moi  le  pbisir 
»  dé  lui  dire  cjuc  nous  donnerons  dc- 
»main  une  représéntation  d'^rfe- 
*>  quin ,  etc.  »  On  a  de  Carlin  les 
NoMèllès  Métamorphosas  £Arle~ 
quîri  ,  comédie  en  cinq  actes ,  1  y63 , 
in-8*.  Dans  la  comédie  que  M.  Pujoulx 
dorihâ  en  1784,50ns  le  titre  des  Ca- 
prices de  Proserpine ,  ou  les  Enfers 
à  la  moderne ,  il  a  eo  n sacré  une  scène 
à  l'ombre  de  Carlin.       A.  B— -t. 

GAULOIS;  For.  Farticle  Griffet 
ét  celui  dè  la  Vieillxville. 

CARLOMAN,  fils  de  Charles  Mar- 
tel, et  ffère  aîné  de  Pcpin-le-Bief , 
reçtrt  en  partage  l'Austrasie ,  la  Souabc 
et  la  T-hurit'ge,  qu'il  gouverna  en  son 
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▼min,  mais  sans  prendre  le  titre  de* 
roi;  pour  apaiser  le  mécontentement 
des  seigneurs  et  les  empêcher  de  sc- 
douer  le  joug  dé  l'autorité,  il  fut  même 
obligé  de  s'entendre  avec  Pépirt-le- 
tëref,  et  d'élever  sur  le  trône  un  prince 
do  sang  de  Clovis,  ChildCric  III,  sur- 
nommé l'Insensé.  La  même  ambition 
qui  portait  un  fils  de  Charles  Martel 
à  s'emparer  de  la  couronne,  excitait 
les  ducs  de  la  Germanie  à  s'affranchir 
du  tribut  qu'ils  devaient  à  la  monar- 
chie française,  et  les  grands  de  l'état 
lès  secondaient  dans  l'espoir  d'imiter 
un  jour  leur  exemple ,  en  se  rendant 
souverains  dans  leurs  domaines.  Cette 
conséquence  nécessaire  de  l'usurpation 
réduisit  Carloman  à  avoir  sans  cesse 
les  armes  à  la  main;  à  peine  était-il 
vainqueur  dés  Allemands,  qtf*il  cou- 
rait apaiser  la  révolte  des  peuples 
d'Aquitaine ,  et,  pendant  qu'il  était  oc- 
cupé à  cette  expédition,  les  Allemands, 
les  Bavarois  et  les  Saxons  levaient  des 
troupes  et  attaquaient  ses  états.  Las  de 
toujours  vaincre  et  de  combattre  tou- 
jours ,  peut-être  effrayé  du  sang  qu'il 
avait  versé  et  de  celui  qui  devait  cou- 
ler encore  avant  que  les  peuples  se 
soumissent  à  l'autorité  d'une  famille 
nouvelle,  il  renonça  aux  grandeurs , 
remit  entre  les  mains  de  Pépin-lc-Brcf 
ses  principautés  et  même  ses  enfants, 
sans  avoir  pris  aucune  mesure  pour 
leur  établissement  ,  et  se  rendit  à 
Rome  en  747  ?  F°lir  se  consacrer  à 
Dieu  dans  Tordre  de  St. -Benoît.  II 
fit  bâtir  un  monastère  sur  le  mont 
Soractc,  depuis  appelé  le  mont  St.- 
Orestè  et  le  mdnt  at.-Silvestre;  mais 
pour  éviter  les  visites  des  Français  qui 
allaient  à  Rome,  visites  qui  sans  doute 
faisaient  ombrage  à  Pépin ,  il  se  retira 
a*u  rabnt  Cassin,  montrant  autant  de 
soumission  aux  ordres  de  sès  chefs 
spirituels  ,  (fu'il  avait  déployé  de  cou- 
rage et  de  talent  à  la  içte  des  armées. 
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Envoyé'  en  France  par  l'abbé  de  sou 
couvent,  pour  y  suivre  une  négocia- 
tion qui  intéressait  le  pape,  il  mourut 
à  Vienne  en  Dauphiné,  le  7  août  7  554 
Pépin  fit  conduire  son  corps  an  mont 
Cassin  ,  en  l'accompagnant  de  pré- 
sents considérables.  Lorsqu'on  voit 
Cari oman  renoncer  au  pouvoir,  se  fai- 
re couper  les  cheveux ,  se  vouer  à  la 
vie  monastique,  choisir  enfin ,  par  es-» 
prit  de  pénitence,  le  sort  auquel  ofr 
condamnait  les  rois  détrônés  de  I* 
première  race ,  on  ne  peut  s'empêcher 
de  réfléchir  sur  l'ascendant  qu'avaient 
pris  à  cette  époqne  le*  idées  monastw 
ques ,  et  Ton  s'étonne  moins  de  voir 
le  clergé  foire  et  définie  les  monarque* 
de  la  seconde  race.  F— e. 

CARLOMAN ,  fils  de  Pépin-lc-Bre  f, 
frère  de  Chàrlemagne,  né  en  751, 
devint  roi  eu  768.  Pépin-le-Bref  avait 
partagé  le  royaume  entre  ses  deux 
fils  ;  soit  que  les  dispositions  qu'il  avait 
faites  ne  convinssent  paà  à  ses  héritiers, 
Soit  qu'un  seul  se  trouvât  mécontent 
de  son  lot,  les  seigneurs  intervinrent, 
ét  divisèrent  le  royaume  comme  aVait 
fart  Charles  Martel  5  mais  cet  arrange- 
ment éprouva  encore  quelques  modi- 
fications ;  chaque  discussion  nouvelle 
ajoutait  à  l'animosité  déclarée  entré 
les  deux  frères.  Carloman,  roi  deNeus- 
trie,  de  Bourgogne  et  d'une  partie  de 
l'Aquitaine,  soupçonna  toujours  Char* 
lcmâgue  de  vouloir  se  rendre  maître 
de  la  France  entière ,  et  se  tint  avec 
lui  dslns  un  état  continuel  de  défiance. 
Obligés  d'omr  leurs  forces  pour  aller 
apaiser  une  révolte  dans  lè  duché* 
a  Aquitaine ,  qui  leur  appartenait  eu 
commun ,  Carloman  rebroussa  che- 
min avec  son  armée,  craignant  quel- 
que trahison  s'il  mêlait  ses  troupes  h 
celles  dé  Chàrlemagne.  Etant  mort  en 
77 1 ,  après  un  règne  de  trois  ans,  la 
reine  Gebcrge,  son  épouse,  qui  sans 
doute  partageait  ses  soupçons,  s'enfuit 
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avec  ses  enfants  en  Italie,  et  obtint  un 
asyle  à  la  cour  de  Didier ,  roi  des 
Lombards.  Quelques-uns  des  princi- 
paux seigneurs  de  Neustrie  et  de  Bour- 
gogne imitèrent  cet  exemple.  Cbarie- 
magne  parut  blesse  de  la  méfiance  de 
la  reine  Geberge;  ii  s'en  plaignit  fas- 
tueusement  dans  une  diète  tenue  à  Va- 
lenciennes,  et  ne  s'empara  pas  moins 
des  royaumes  de  son  frère,  justifiant 
ainsi  la  fuite  de  ses  neveux ,  et  le  peu 
d'amitié  que  lui  avait  témoigné  Garlo- 
man. Les  historiens  qui  ont  voulu  tout 
admirer  dans  Charlemagne ,  disent 
que  ses  neveux  n'avaient  point  de 
droits  a  l'héritage  de  leur  père ,  parce 
que  la  couronne  étant  devenue  élec- 
tive, il  n'y  avait  plus  de  droits  que 
ceux  reconnus  ou  accordés  par  l'as- 
semblée de  la  nation;  mais  était-ce 
Charlemagne  qui  devait  établir  des 
principes  subversifs  de  la  monarchie , 
et  préparer  lui-même  la  ruine  de  ses 
descendants  ?  La  spoliation  de  ses  ne- 
veux n'aurait  été  juste  en  politique  que 
dans  le  cas  où  elle  aurait  eu  pour  but 
de  préparer  l'unité  de  la  couronne;  et 
toutes  les  lois  faites  par  ce  prince  ont 
prouvé  que  cette  grande  idée  n'était  ni 
dans  son  esprit,  ni  dans  les  mœurs 
de  son  siècle.  F— e. 

CARLOMAN,  fils  de  Louis-le-Bè- 
gue,et  frère  de  Louis  III,  se  vit  au 
moment  d'être  écarté  du  trône  par  les 
diverses  factions  qui  agitaient  la  Fran- 
ce ;  mais  ayant  épousé  une  fille  du  duc 
Boson,qui  s'était  fait  roi  de  Provence, 
le  crédit  dont  jouissait  cet  usurpateur 
servit  la  juste  cause  de  son  gendre;  et 
Garloman,  ainsi  que  Louis  lll ,  furent 
sacrés  l'an  879,  le  premier,  roi  d'A- 
quitaine et  d  une  partie  de  la  Bour- 
gogne; le  second,  roi  de  Neustrie  et 
d'une  partie  de  l'Austrasie:  le  reste  de 
la  France  était  passé  sous  des  domina- 
tions étrangères.  Garloman  et  Louis 
III  trouvèrent  leur  salut  dans  leur 
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union;  ils  poursuivirent  Hogues-Ie- 
Bâtard,  qui  revendiquait  la  Lorraine , 
Boson,  qui  s'était  fait  un  royaume  dans 
le  midi  de  la  France,  et  les  Normands 
qui  ravageaient  toutes  les  provinces. 
Ils  furent  presque  toujours  victorieux  ; 
mais  ces  victoires,  peu  décisives  dans 
un  temps  où  les  rois  sans  pouvoir  n'a- 
vaient que  de  petites  armées  levées  à 
la  hâte,  n'éloignaient  pas  la  nécessité 
de  combattre  sans  cesse  les  même»  en- 
nemis. Louis  III  étant  mort  au  moif 
d'août  88a ,  Garloman  devint  seul  roi 
de  France  :  il  mourut  lui-même  au  moi* 
de  décembre  884  ?  d'une  blessure  qu'il 
reçut  â  la  chasse,  et  ne  laissa  point 
d'enfants.  On  remarque  qu'en  moins 
de  sept  années  il  périt  sept  souverains 
de  la  famille  Carlovingienne ,  savoir  : 
Louis ,  roi  de  Germanie  ;  deux  fils  de 
ce  roi ,  nommés  Louis  et  Garloman  ; 
Charles-le-Chauve ,  Louis -le-Bègue 
son  fils ,  et  Louis  et  Garloman ,  fils  de 
Louis-le-Bègue.  Ces  règnes  précipités 
avancèrent  la  chute  des  héritiers  de 
Charlemagne,  comme  les  minorités 
successives  avaient  hâté  l'anéantisse- 
ment des  héritiers  de  Clovis.  On  trou- 
ve dans  le  tome  II  du  recueil  des  his- 
toriens de  Duchesne  ,  un  fragment 
De  rébus  Ludwici  III  et  Carlo- 
manro,  regum,  tiré  d'un  manuscrit 
de  Saint-Quentin.  F— e. 

CARLON ,  ou  CARLONI  (  Jean  ), 
peintre  génois,  né  en  i5qi  ,  mort  a 
Milan  en  i63o,  h  l'âge  de  trente-neuf 
ans ,  fut  d'abord  élève  de  Sorri ,  pein- 
tre de  Sienne  qui  était  venu  se  fixer 
à  Gênes,  où  il  forma  une  école ,  et 
ensuite  du  Passignano,  bon  dessina- 
teur et  médiocre  coloriste;  mais  Car- 
lo ni  avait  des  dispositions  naturelles 
pour  cette  partie  brillante  de  la  pein- 
ture, et  il  y  joignit  la  facilité  de  com- 
position et  la  grâce  du  dessin, qualités 
distinctives  du  talent  de  sou  maître.  M 
traita  surtout  la  fresque  avec  une  rare 
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perfection ,  et  ses  ouvrages  dans  ce 
genre  ont  une  force,  une  clarté,  un 
brillant  dans  la  couleur  qui  séduisent 
et  charment  les  regards.  —  Jean- Bap- 
tiste Carloni ,  son  frère,  beaucoup 
plus  jeune,' et  qui  lui  survécut  cin- 
quante ans,  était  aussi  élève  du  Passi- 
gnano.  Il  les  surpassa  tous  deux,  et 
porta ,  suivant  Lanzi ,  l'éclat  de  la  fres- 
que aussi  haut  qu'elle  peut  atteindre. 
Les  plus  belles  peintures  des  deux 
frères  se  trouvent  à  Gênes ,  dans  ré- 
élise de  l'Annonciade  del  Guastato. 
il  est  difficile  de  trouver  d'aussi  vastes 
fresques  exécutées  avec  plus  de  soin, 
et  en  même  temps  avec  plus  de  facilité. 
Les  compositions  en  sont  riches  et 
neuves ,  les  têtes  vivantes  ;  les  figures 
se  détachent  du  fond ,  et  les  couleurs 
sont  d'un  éclat  extraordinaire.  On  y 
remarque  un  rouge  de  pourpre ,  un 
bleu  céleste,  et  surtout  un  vert  d'éinc- 
raude,  qui  font  le  désespoir  des  artis- 
tes; il  est  vrai  que  ces  tons  un  peu 
crus  nuisent  à  l'harmonie  générale  ; 
mais  le  procédé  n'en  est  pas  moins 
digne  de  remarque.  Les  peintures  des 
deux  Carloni  ont  beaucoup  de  ressem- 
blance ;  néanmoins  celles  de  Jean- 
itaptiste  ont  une  plus  belle  entente  de 
clair-obscur ,  et  sont  d'un  dessin  plus 
grandiose.  Ce  dernier  peignit  aussi  à 
l'huile,  travailla  jusquà  son  dernier 
moment,  et  mourut  âgé  de  quatre- 
vingt-cinq  ans,  en  1680. 11  laissa  deux 
fils(  André  et  Nicolas  ),  qui  tous  deux 
s'adonnèrent  à  la  peinture.  Le  style 
d'André  offre  un  mélange  de  celui  de 
son  père  et  du  goût  des  écoles  ro- 
maine et  vénitienne  qui  plaît  davan- 
tage dans  les  tableaux  à  l'huile  que 
dans  les  fresques.  Il  travailla  beaucoup 
à  Pérouse  ;  mais  il  n'eut  jamais  la  fi- 
nesse et  la  grâce  de  son  père  :  il  fut 
aussi  moins  heureux  dans  ses  compo- 
sitions ,  quoi  qu'elles  ne  manquent  pas 
<T esprit  et  de  facilite.  Dans  un  voyage 


qu'il  fit  à  Rome,  il  améliora  sa  manière. 
On  eu  peut  juger  par  les  tableaux  qu'il 
peignit  dans  cette  ville  pour  l'église  del 
Gesù,  et  par  ceux  qu'on  lui  demanda  . 
à  son  retour  dans  sa  patrie.  Nicolas , 
sou  frère  et  son  élève,  fut  le  moins 
habile  delà  famille.  —  On  connaît 
encore  deux  autres  Carloni  (  Tàudé* 
et  Thomas  ).  Taddée,  peintre,  sculp- 
teui  et  architecte ,  naquit  à  Reno,  pro- 
che du  lac  de  Lugano.  11  fut  élève  de  son 
père ,  Jean  Carloni ,  se  perfectionna  à 
Rome ,  et  s'établit  à  Gênes,  où  il  exé- 
cuta beaucoup  de  tableanx  :  il  y  mou- 
rut en  1 6 1 3.  Thomas  Carloni ,  sculp- 
teur lombard ,  fils  et  disciple  de  Giof- 
fedo  Carloni,  travailla  à  Gênes  et  à 
Turin  ,  où  il  mourut.  Le  souverain 
lui  fit  faire  de  magnifiques  obscquejs  , 
et  on  lui  éleva  un  tombeau  avec  sa*: 
statue.  L'Orlandi ,  dans  1  Abeceda- 
rio  pittorico ,  fait  descendre  tous  les 
Carloni  de  Jean  Girloni,  ne  à  Reno; 
mais  cette  généalogie  est  fort  embrouil- 
lée, et  Lanzi  prévient  qu'il  faut  un  peu 
se  méfier  de  l'Orlandi.  C — w. 

CARLOS(don),  infant  de  Navarre, 
prince  de  Viane,  naquit  en  i4^o,  de 
Jean  1er.  d'Arragon  et  de  la  reine  Blan- 
che de  Navarre ,  de  laquelle  il  devint 
l'héritier;  mais  à  la  mort  de  cette  prin- 
cesse, Jean  Ier.  s'empara  du  trône  de 
Navarre  au  préjudice  de  Don  Carlos.  Co 
prince,  victime  de  l'ambition  de  son 
père,  et  des  persécutions  de  sa  marâ- 
tre ,  qui  voulait  le  perdre,  pour  placer 
la  couronne  sur  la  tête  de  l'infant  don 
Ferdinand,  prit  les  armes,  excité  par- 
le roi  de  Castille,  et  se  rendit  maître 
de  la  Navarre ,  qui  lui  appartenait  en 
propre,  du  chef  de  sa  mère  :  il  en  fut 
proclamé  roi.  Une  guerre  sanglante 
éclata  entre  le  père  elle  fils,  en  i45a. 
Le  jeune  prince ,  vaincu  en  bataille 
rangée  par  son  père,  dans  la  plaint» 
d'Aibar,  fut  pris ,  et  conduit  au  châ- 
teau de  TafcUa,  d'où  il  ne  sortjj  qn'a- 
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près  avoir  promis  solennellement  dé 
ne  prendre  le  titre  de  roi  de  Navarre 
qu'après  la  mort  de  son  père.  Les 
deux  partis  étaient  trop  animes  pour 
que  le  royaume  pûft  jouir  d'une  paix 
durable.  La  guerre  civile  se  ralluma  en 
*455.  Poursuivi  par  son  implacable 
marâtre,  déshérite  par  son  père,  et 
vaincu  de  nouveau  à  Estelta ,  le  mal- 
heureux prince  de  Viane  se  réfugia 
en  France,  et  de  là  à  Naples,  auprès  de 
son  oncle  Alphonse-le-Magnanime,  roi 
d'Arragon ,  qui  se  déclara  l'arbitre  de 
cette  odieuse  querelle.  La  mort  d'Al- 
phonse, protecteur  de  don  Carlos, 
laissa  ce  prince  sans  appui.  Maigre*  un 
traite  d'amnistie,  son  barbare  père, 
pousse' par  la  reine,  feignit  de  crain- 
dre pour  sa  couronne,  et  fit  arrêtrr 
don  Carlos  à  Fraga  ,  en  1  /\6o ,  après 
1  avoir  attire'  à  la  cour  par  d'artificieu- 
ses promesses  :  il  nomma  des  com- 
missaires pour  lui  faire  sou  procès.  A 
cette  nouvelle ,  tous  les  peuples  de  lâ 
monarchie  se  soulevèrent  :  les  Cata- 
lans furent  les  premiers  à  prendre  les 
armes  en  faveur  de  don  Carlos  ;  les 
Arragonais  et  les  Valencicns  suivirent 
cet  exemple.  La  reine,  qui  était  re- 
gardée comme  l'unique  cause  des  mal- 
heurs du  prince,  craignant  d'être  mise 
en  pièces1  par  le  peuple  furieux ,  alla 
elle-même  tirer  don  Carlos  de  sa  pri- 
son de  Mire! fa  ,  et  le  remit  aux  Cata- 
lans, qui  l'emmenèrent  en  triomphe  à 
Jïarcclone.  Le  roi  se  vit  contraint  de 
lui  promettre  par  serment  la  Catalo- 
gne, de  le  reconnaître  pour  son  héri- 
tier,  et  de  consentir  à  son  mariage 
âvec  l'infante  Isabelle  de  Castille.  En 
souscrivant  à  ce  traité  ,  le  monarque 
arragonais  signait  en  quelque  sorte  son 
abdication.  La  reine  sauva  son  époux 
par  nn  crime.  Don  Carlos,  qui  nè  faisait 
que  languir  depuis  qu'il  avait  recouvré 
la  liberté,  mourut  empoisonné  le  23 
septembre  1461,  à  quarante-un  axis. 
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Les  Catalans  reprirent  les  armes  pour 
venger  sa  mert ,  et  accusèrent  publi- 
quement la  reine.  Ce  prince  s'était  fait 
chérir  par  soi»  courage,  sa  douceur, 
et  par  son  goût  pour  les  lettres.  L'Es- 
pagne lui  doit  une  traduction  élégante 
de  la  Morale  d'kmtole  en  langue  cas- 
tillane,ouvrage  qu'il  dédia  à  Alphonse- 
le-Magnanime ,  son  oncle.  11  composa 
aussi  une  Chronique  abrégée  des  rois 
de  Navarre  depuis  l'origine  de  la 
monarchie  jusqu'au  règne  du  roi 
Charles  ,  son  aïeul.  Cette  chronique , 
qui  a  été  conservée  dans  les  archives 
dePampclune,  n'a  jamais  été  imprimée. 

B — p. 

CARLOS  (  Do*  ) ,  fils  de  Philippe 
H  et  de  Marie  de  Portugal ,  naquit  à 
Valladolid  le  8  janvier  1 545  ;  et ,  qua- 
tre jours  après,  sa  mère  mourut  au 
milieu  des  préparatifs  des  fêtes  qui  de- 
vaient célébrer  la  naissance  du  priuce. 
Il  était  infirme,  et  avait  nne  jambe 
plus  courte  que  l'autre.  L'indulgence 
excessive  avec  laquelle  il  fut  élevé 
fortifia  son  naturel  colère, opiniâtre  et 
vindicatif.  11  eut  aussi  le  malheur  d'a- 
voir pour  précepteur  Bossulus,  fran- 
çais de  nation  ,  fils  d'un  moine  de  St.- 
Denis,  homme  savant,  mais  d'une  vie 
déréglée,  qui  n'inspira  point  au  jeune 
prince  une  grande  considération  pour 
son  père.  On  rapporte  que  D.  Carlos 
ayant  reproché  à  Bossulus  d'être  bâ- 
tard, il  répondit  avec  insolence  :  «  Je 
4  le  suis  y  mais  j'ai  un  père  meilleur 
»  que  le  vôtre.  »  En  1 56o,  Philippe  fit 
solennellement  reconnaître  D.Carlos, 
héritier  de  la  couronne,  par  les  états 
assemblés  à  Tolède;  et,  deux  ans 
après ,  il  l'envoya  à  f  université  d'Al- 
cala  de  Hénarès ,  espérant  que  l'étude 
des  lettres  adoucirait  son  caractère  in- 
domtable.Uu  accident  malheureux  mit 
bientôt  sa  vie  en  danger.  Il  fit  une 
chute  violente  dans  un  escalier  du  pa- 
lais bâti  par  le  cardinal  Xiinenès  ;  on 
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le  crut  mort;  il  e'tait  sans  connaissan-  sur-le-champ  aux  gentilshommes  qui 
ce;  mais  ue  voyant  aucune  blessure ,  le  suivaient  d'aller  mettre  le  feu  à  la 
ou  se  rassura.  Le  onzième  jour,  une  maison,  et  d'égorger  tous  ceux  qui 
fièvre  aiguë  le  saisit.  Les  médecins  le-  l'habitaient.  Ils  parurent ,  comme  s'il» 
vèrent  icpiderme  pour  examiner  le  allaient  obéir;  mais  bientôt  après  il» 
crâne;  n'y  ayant  remarqué  ni  tumeur,  revinrent,  et  dirent  qu'ils  u'avaient 
ni  fracture,  mais  seulement  une  pe-  osé  exécuter  l'ordre,  parce  que  lesaint- 
tite  tache  rouge,  ils  jugèrent  que  le  sacrement  porté  à  un  malade  venait 
mal  était  interne.  La  fièvre  augmenta ,  d'entrer  dans  la  maison ,  et  D.  Carlos 
les  accidents  s'aggravèrent  ;  ou  avertit  parut  satisfait.  Un  des  personnages  de 
le  roi,  qui  se  rendit  sur-le-champ  au-  la  cour  de  son  père  qui  lui  étaient  le 
près  de  son  fils ,  et  trouva  les  méde-  plus  odieux,  le  président  Spinola, 
ans  désespérant  de  sa  guérison.  Alors  avait  banni  un  comédien,  nommé  Cis* 
on  se  rappela  que  D.  Carlos  avait  une  neros,  que  don  Carlos  avait  envie 
giande  dévotion  à  St. -Didace ,  qui  n'é-  d'entendre;  il  rencontre  un  jour  le 
tait  pas  encore  canonisé.  Philippe  or-  président  au  palais,  le  saisit  par  son 
donna  que  le  corps  du  saint  fut  pro-  chaperon,  et,  mettant  sa  main  sur  son 
rationnellement  apporté;  on  le  plaça  poignard  :  ce  Vous  osez,  s'écria-t-il , 
sur  le  lit  de  son  fils,  et  l'on  couvrit  du  »  lutter  contre  moi ,  en  empêchant 
froid  linceul  de  Didace  le  visage  en-  »  que  Cisneros  ne  vienne  me  servir  l 
fhmraé  de  Carlos.  Le  prince  s'assou-  »  par  la  vie  de  mon  père,  il  faut  que 
pit.  A  son  réveil,  disent  les  historiens  »  je  vous  tue.  »  Spinola  tombe  aux 
espagnols,  le  délire  avait  cessé,  la  pieds  de  Carlos,  il  s'humilie,  et  le 
fièvre  était  tombée  ;  le  prince  demanda  prince  se  radoucit.  Ferreras ,  qui  rap- 
à  manger  :  il  guérit,  on  crut  au  mira-  porte  ces  deux  anecdotes,  ajoute  les 
de,  et  Philippe  II  sollicita  à  Rome  traits  suivants  :  un  cordonnier  ayant 
la  canonisation  de  Didace.  Cependant  fait  à  D.  Carlos  des  botûnes  trop  étroU 
la  raison  du  jeune  prince  se  trouva  tes ,  ce  prince  les  fit  couper  par  petits 
pour  toujours  altérée,  et  il  n'échappa  morceaux,  et  exigea  que  l'ouvrier  les 
à  la  mort  que  pour  courir  à  une  desti-  avalât.  D.  Alonso  de  Cordoue,  frère 
née  plus  cruelle.  Les  historiens  contem-  du  marquis  de  Las  Navas.  et  gentil- 
porains  varient  dans  le  portrait  qu'ils  homme  de  la  chambre  du  prince ,  n'é* 
tracent  de  D.  Carlos.  Selon  les  uns ,  il  tant  pas  accouru  assez  vite  lorsque  la 
était  né  avec  plusieurs  des  qualités  sonnette  l'appelait ,  Carlos  se  leva  fu- 
qui  font  les  héros.  Il  joignait  à  l'amour  rieux,  le  saisit  au  milieu  du  corps, 
de  la  gloire  une  grande  élévation  de  et,  sans  la  résistance  et  les  cris  d'A« 
courage;  à  beaucoup  de  fierté,  l'em-  Jonso,  qui  attirèrent  les  domestiques 7 
portement,  la  violence  et  le  désir  de  il  eût  été  précipité  par  la  fenêtre  dans 
dominer.  Selon  les  autres ,  il  aimait  les  fossés  du  palais.  Mais  on  ne  sait 
les  aventures  extraordinaires ,  tout  ce  jusqu'à  quel  point  il  faut  croire  les- 
qui  était  bizarre  et  singulier ,  et  ses  ac-  historiens  espagnols ,  qui  défendent  U 
tionsétaient  souvent  celles  d'un  furieux  mémoire  de  Philippe,  protecteur  de 
qu'irrite  le  hasard  ou  la  résistance,  et  la  religion,  et  représentent  son  fi's 
que  calme  l'adresse  eu  la  soumission,  comme  peu  affermi  dans  la  foi ,  parti- 
Une  mût  qu'il  parcourait  les  rues  de  san  des  révoltés  calvinistes  dans  les 
Madrid,  on  laissa  tomber  par  mégarde  Pays-Bas ,  et  surtout  comme  un  ar- 
un  peu  d'eau  sur  sa  tête)  d  ordonna  dent  ennemi  de  l'inquisition.  Pu  tut 
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que  D.  Carlos  avait  fait  un  livre  en 
blanc  des  voyages  de  son  père ,  avec 
ce  titre  :  los  Grandes  y  admirables 
viajes  del  rey  don  Philipe,  et  tous 
ces  voyages  consistaient  à  aller  de  Ma- 
drid à  l'Ksmrial,  et  de  l'Escurial  à 
Madrid.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est 
qu'au  congrès  de  Catau-Cambresis ,  en 
i55ç),  il  fut  question  du  mariage  de 
D.  Carlos  avec  Elisabeth,  fille  de 
Henri  H  ;  et  que  Philippe ,  alors  veuf 
de  Marie  d'Angleterre ,  jugea  à  propos 
de  se  substituer  à  son  fils.  Ou  a  dit 
que  D.  Carlos  aimait  Elisabeth,  qu'il 
en  était  aimé,  et  qu'il  ne  pardonna  ja- 
mais à  son  père  de  la  lui  avoir  enle- 
vée. On  lui  fit  espérer ,  en  1 565 ,  de 
lui  donner  pour  épouse  l'archiduches- 
sc  Anne,  sa  cousine,  fille  de  l'empe- 
reur Maximilien  ;  mais  Philippe  s'op- 
posa ensuite  à  ce  mariage  y  et  il  épousa 
lui-même  cette  princesse  après  la  mort 
de  D.  Carlos  :  il  prit  ainsi  successive- 
ment deux  femmes  qui  avaient  été 
destinées  à  son  fils.  En  i563,  Phi- 
lippe ,  qui  n'avait  d'autre  héritier  que 
D.  Carlos ,  le  jugeant  sans  doute  inca- 
pable de  gouverner,  fit  venir  en  Es- 
pagne les  archiducs  Rodolphe  et  Er- 
nesf ,  ses  neveux,  afin  de  leur  assurer 
la  succession  de  ses  états.  Il  alla  les 
recevoir  lui  -  même  à  Barcelone  le  5 
janvier  i564;  visita  avec  eux  une 
partie  de  l'Espagne ,  et,  pendant  ce 
temps,  D.  Carlos  était  laissé  à  Madrid. 
L'année  suivante,  ce  prince,  inquiet 
et  mécontent ,  vivant  toujours  en  mé- 
sintelligence avec  Philippe,  projeta  de 
sortir  d'Espagne,  sous  prétexte  de  vou- 
loir aller  au  secours  de  Malle,  alors 
assiégée  par  les  armées  de  Soliman.  Il 
ramassa  5o,ooo  ducats,  et  il  était  près 
départir,  lorsque  Ruy  Gomez  de  Silva, 
confident  de  Philippe,  et  que  Carlos 
avait  pris  pour  le  sien ,  lui  montra  une 
lettre  supposée  du  vice-roi  de  Naples , 
annonçant  que  fttaUe  avait  été  se- 
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courue;  il  ajouta  que  les  motifs  du  dé- 
part du  prince  ne  subsistaient  plus ,  et 
il  le  détourna  ainsi  de  sa  résolution* 
Carlos  le  pria  de  ne  rien  apprendre 
à  son  père  d'un  dessein  dont  il  était 
trop  bien  instruit.  En  1 567 ,  lors- 
que la  révolte  des  Pays-Bas  occupait 
les  armes  de  Philippe  et  inquiétait  ses 
conseils,  D.  Carlos  écrivit  à  plusieurs 
grands  du  royaume,  que  son  dessein 
était  de  passer  en  Allemagne.  11  en- 
voya Garcie  Alvarez  Ossorio  chercher 
600,000  écus  à  Séville,  et  s'ouvrit  à 
D.  Juau  d'Autriche,  son  oncle,  qui 
lui  parla  avec  douceur ,  lui  représenta 
que  la  plupart  des  grands  auxquels  il 
avait  écrit  ne  manqueraient  pas  de 
remettre  ses  lettres  au  roi ,  ce  que  fi- 
rent, en  effet ,  l'Amirante,  d'autres 
encore  ;  et  D.  Juan  lui-même  alla  rap- 
porter à  Philippe  ce  que  son  neveu 
venait  de  lui  confier.  On  croit  que  D. 
Carlos  avait  été  touché  du  malheur  des 
Flamauds  ;  qu'il  fut  invité  par  eux  à 
veBir  se  mettre  à  leur  tête;  qu'il  avait 
souri  à  ce  projet,  qui  lui  parut  grand , 
parce  qu'il  était  bizarre  et  extravagant. 
On  le  soupçonna  même  d'avoir  eu  des 
entrevues  secrètes  avec  le  comte  de 
Berg  et  le  baron  de  Montigny ,  dépu- 
tés des  Pays-Bas  à  Madrid,  et  retenus 
par  Philippe.  Ce  monarque  parut  croi- 
re que  son  fils  cherchait  à  s'échapper 
d'Espagne,  pour  passer  dans  les  Pays- 
Bas.  Il  en  coûta  la  tête  au  baron  de 
Moutignv,  confident  et  peut-être  au- 
teur du  projet  d'évasion.  Plusieurs  his- 
toriens prétendent  que ,  si  Philippe  ne 
se  rendit  pas  lui-même  eu  Flandre , 
à  la  tête  de  l'aimée  qu'il  confia  au  duc 
d'Albe,  c'est  qu'il  craignit  l'esprit  re- 
muant de  D.  Carlos;  qu'il  n'osa  ni  le 
laisser  à  Madrid,  ni  le  mener  avec  loi 
dans  cette  expédition.  Le  jeune  prince 
avait  témoigné  le  désir  le  plus  ardent 
d'être  admis  par  son  père  dans  l'ad- 
ministration drune  partie  de  sex  états  ; 
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mais,  trop  jaloux  de  son  autorité,  rail  ouvrir  et  fermer  sa  porte  sans  sa 
Philippe  se  conduisait  envers  lui  avec  lever  de  son  lit;  que  ce  prince  avait 
beaucoup  de  réserve  et  de  froideur,  toujours  sous  son  chevet  deux  épees 
tandis  qu'il  paraissait  accorder  sa  con-  nues,  deux  pistolets  chargés,  et,  à 
fiance  au  duc  d'Albe,  à  Ruy  Gomez  côté  de  son  ht,  plusieurs  arquebuses 
de  Sylva,  à  D.  Juan  d'Autriche  et  à  et  un  coffre  rempli  d'armes  à  feu, 
Spiuola,  D.  Carlos  avait  pour  eux  une  Cette  extrême  défiance,  ces  précau- 
repngnance  invincible,  soit  qu'il  fut  tions  alarmèrent  Philippe.  On  avait 
jaloux  de  leur  crédit,  soit  qu'il  les  re-  souvent  entendu  D.  Carlos,  lorsqu'il 
gardât  comme  des  espions  chargés  sortait  de  la  chambre  de  la  reine ,  se 
d  éclairer  sa  conduite.  11  ne  pouvait  plaindre  vivement  de  ce  que  son  père 
supporter  que  le  duc  d'Albe  eût  ob-  la  lui  avait  enlevée.  Il  laissait  alors  im- 
tenu  le  gouvernement  de  la  Flandre,  prudemment  éclater  sa  colère  et  son 
qu'il  avait  sollicité  pour  lui-même.  Ré-  indignation.  La  veille  de  Noël ,  il  dé- 
solu  de  se  venger,  il  se  jeta  avec  un  clafa,  dit-on,  en  se  confessant  à  un 
poignard  sur  ce  seigneur,  quand  il  prêtre,  qu'il  avait  résolu  de  tuer  un 
vint  prendre  congé  de  lui ,  et  le  duc  homme.  La  confession  fut  révélée  à 
n'évita  la  mort  que  par  sa  force  et  son  Philippe,  qui  s'écria  :  «  Je  suis  cet 
adresse.  Philippe  parut  croire  aussi  »  homme  que  mon  fils  veut  tuer;  mais 
que  D.  Carlos  avait  conspiré  contre  sa  »  je  vais  prendre  des  mesures  pour  le 
Vie,  parce  qu'il  portait  toujours  sur  lui  »  prévenir.  »  Ainsi ,  mari  jaloux,  roi 
deux  pistolets  /aits  avec  beaucoup  sombre  et  défiant,  ou  père  malheu- 
d'art  Louis  de  Foix,  architecte  et  in-  reux,  Philippe,  conduit  par  la  haine 
génieur  français ,  célèbre  par  la  cons-  ou  la  crainte,  résolut,  par  politique 
traction  de  l'Ëscurial  et  de  la  tour  de  ou  par  superstition ,  de  perdre  un  fils 
Cordouan ,  rapporta  à  l'historien  De  unique  qui  devait  hériter  de  sa  cou- 
Thou,  que  D.  Carlos  l'avait  chargé  ronne.  Il  ne  faisait  rien  d'important 
de  lui  faire  un  livre  assez  pesant  pour  sans  consulter  le  Saint-Office.  On  lit 
tuer  un  homme  d'un  seul  coup.  «  Ce  dans  la  Continuation  de  l'Histoire  ec-» 
»  prince,  dit-il,  avait  désiré  d'avoir  ce  clésiastique,  de  Fleury,  par  le  P. 
»  livre  depuis  qu'il  avait  lu  dans  les  Fabre,  de  l'Oratoire,  «  que  D.Carlos 
»  annales  d'Espagne,  qu'un  évêque  s'était  expliqué  en  des  termes  qui  fai- 
»  prisonnier  avait  fait  couvrir  de  cuir  saient  craindre  à  l'inquisition  qu'il  ne 
»  une  brique  de  la  grandeur  de  son  la  supprimât  dès  qu'il  serait  le  maître, 
»  bréviaire ,  qu'il  s'en  était  servi  pour  et  que  c'était  là  son  plus  grand  crime.» 
»  tuer  son  geôlier,  et  s'était  sauvé  par  De  Foix  fut  chargé  d'arrêter  les  pou- 
»  ce  moyen.  »  De  Foix  ajoutait  qu'il  lies  qui  servaient  à  fermer  en  dedans 
avait  fait  pour  D.  Carlos  un  livre  corn-  Ja  porte  de  D.  Carlos.  11  le  fit  secrète- 
posé  de  douze  tablettes ,  d'une  pierre  ment  et  avec  tant  d'art ,  que  le  prince 
bleue,  couvert  de  lames  d'acier  cachées  ne  s'en  aperçut  point.  11  dormait  pro- 
sous des  lames  d'or,  et  que  ce  volume,  fondement,  dans  la  nuit  du  1 8  janvier 
long  de  six  pouces  et  large  de  quatre ,  1 568 ,  lorsque  le  comte  de  Lerme  en- 
pesait  plus  de  quatorze  livres.  Il  disait  tra  le  premier  dans  son  appartement, 
encore  que  D.  Carlos,  voulant  être  enleva,  sans  le  réveiller,  les  épées  et 
seul  dans  sa  chambre,  lui  avait  fait  les  pistolets  qui  étaient  sous  son  che- 
iaîre  une  machine  avec  laquelle,  par  vet,  s'empara  des  arquebuses,  et  s'às- 
Je  moyen  de  quelques  poulies,  il  pou-  sit  sur  le  coffre  qui  renfermait  d'autres 
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urines  à  feu.  Alors  le  roi  entra ,  pré- 
cédé de  Buy  Gomez  de  Silva ,  du  duc 
de  Féria  et  du  plusieurs  autres  sei- 
gneurs. D.  Carlos  était  encore  plongé 
daus  le  sommeil.  On  le  réveille  :  il 
voit  le  roi,  son  père,  et  s'écrie  :  «  Je 
»  suis  mort ,  »  et,  s'adressant  à  Phi- 
lippe :  «  Votre  majesté  veut-elle  me 
»  tuer?  Je  ne  suis  pas  fou,  mais  dé- 
»  sesperé  de  tout  ce  qu'on  fait  a  mon 
»  égard.  »  Ensuite,  avec  des  larmes , 
des  cris  et  des  gémissements  ,  il 
conjura  ceux  qui  étaient  présents 
de  lui  donner  la  mort.  «  Je  ne  suis 
»  pas  venu,  dit  Philippe ,  pour  vous 
»  tuer,  mais  pour  vous  châtier  en 
j»  père,  et  vous  faire  rentrer  dans  le 
»  devoir.  »  11  lui  ordonna  de  se  lever, 
lui  ôta  tous  ses  domestiques ,  fit  saisir 
une  cassette  remplie  de  papiers ,  qui 
clait  sous  son  lit ,  confia  le  prince  à  la 
garde  de  six  gentilshommes,  leur  en- 
joignit de  ne  le  perdre  jamais  de  vue , 
de  l'empêcher  d'écrire,  de  communi- 
quer avec  personne,  et  il  se  retira. 
J^es  gardes  de  D.  Carlos  le  revêtirent 
d'habits  de  deuil;  on  enleva  les  tapis- 
series ,  les  meubles,  le  lit  même,  et  on 
lie  laissa  dans  la  chambre  qu'un  petit 
lit  roulant  et  un  matelas  D.  Carlos,  se 
laissant  emporter  au  désespoir  et  à  la 
fureur,  avait  fait  allumer  un  grand 
feu ,  sous  prétexte  du  froid  rigoureux 
de  l'hiver  ;  il  se  jeta  dans  les  flammes 
où  il  voulait  être  étouffé;  ses  gardes 
accoururent ,  et  ne  l'en  retirèrent  qu'a- 
vec de  grands  efforts.  U  essaya  de  se 
détruire  par  la  soif,  par  la  faim ,  par 
des  aliments  mangés  avec  excès;  U 
voulut  aussi  s'étrangler  avec  un  dia- 
mant mis  dans  sa  bouche.  On  dit  que 
Philippe  découvrit  dans  la  cassette 
saisie  sous  le  lit  de  D.  Carlos ,  ses  in- 
telligences avec  les  rebelles  des  Pays- 
Bas  ,  et  qu'il  y  trouva  une  correspon- 
dance secrète  avec  la  reine,  qui  ne 
laissait  auçun  doute  qu'il  n'aimât  cette 
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princesse  et  qu'il  n'en  fût  aime'.  Phi- 
lippe écrivit  au  pape,  à  l'empereur,  au 
roi  de  France ,  et  aux  princes  ses  al- 
liés ,  qu'il  avait  été  obligé,  par  de  bon* 
nés  raisons ,  d'emprisonner  son  fils, 
et  que,  dans  cette  affaire,  il  n'omet- 
trait rien  de  tout  ce  qu'on  devait  atten- 
dre d'un  père  et  d'un  roi  également 
juste  et  prudent.  Il  fit  part  aussi  de  la 
résolution  qu'il  avait  prise  aux  villes 
de  ses  états,  par  une  lettre  que  Col- 
menares  rapporte  dans  l'Histoire  d* 
Scgovie,  et  Zuniga  dans  les  Annales 
de  Sévilje.  Philippe  écrivit  le  a  i  jan- 
vier à  l'impératrice ,  sa  sœur  :  «  Quot- 
»  que  votre  majesté  ait  pu  voir*  par 
»  tout  ce  que  je  lui  ai  déjà  écrit  sur  la 
p  conduite  du  prince ,  de  quelle  né- 
»  cessité  il  était  depuis  long-temps  d  y 
»  apporter  remède ,  cependant  la  ten- 
»  dresse  paternelle,  les  précautions  et 
»  les. éclaircissements,  que  j'ai  dû  pren- 
»  dre  avant  d'en  venir  à  cette  extré- 
»  mité ,  m'ont  arrêté  jusqu'à  présent. 
»  Les  fautes  du  prince  se  sont  portées 
»  a  un  tel  excès,  que,  pour  remplir 
»  mos  devoirs  envers  Dieu,  et  pour 
»  satisfaire  à  ce  que  je  dois  aux  peu- 
«  pies  qu'il  lui  a  plu  de  me  confier,  je 
»  u'ai  pu  différer  davantage  de  m'as- 
»  surer  de  sa  personne,  et  de  le  faire 
»  emprisonner.  Votre  tendresse  ma- 
»  tcrnellc  vous  fera  connaître  combien 
»  cette  résolution  a  dû  coûter  à  mes 
i»  sentiments  et  à  mon  coeur.  J'ai  cm 
»  devoir,  en  cette  occasion,  faire  à 
»  Dieu  un  sacrifice  de  ma  chair  et  de 
»  mon  sang,  etc.  »  Les  précautions 
excessives  que  prit  Philippe  pour  jus- 
tifier sa  conduite ,  sont  peut-être  ce  qui 
déposerait  le  plus  en  laveur  de  D.  Car- 
los. Plusieurs  princes  et  toute  la  nobles- 
se espagnole  sollicitèrent  en  vain  sa  li- 
berté. Philippe  voulut  que  l'inquisition 
prononçât  sur  son  sort.  La  plupart  des 
historiens  prétendent  qu'il  fut  condam- 
né à  inw't  par  ce  tribunal  odieux  3  que 
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la  sentence  fut  exécutée  secrètement, 
qu'on  fit  avaler  au  prince  uu  bouillou 
empoisonné,  et  qu  il  mourut  quelques 
heures  après  l'avoir  pris.  D'autres 
croient  qu'on  lui  ouvrit  les  veines  dans 
un  bain;  d'autres,  qu'il  rut  étrangle; 
mais  Ferreras  et  les  historiens  espa- 
gnols eu  général  prétendent  que  D. 
Carios  mourut  d'une  fièvre  maligne , 
occasionnée  par  un  régime  extrava- 
gant, et  par  de  violents  accès  de  fu- 
reur; qu  il  reçut  les  derniers  sacre- 
ments avec  une  grande  piété;  qu'il 
voulut  avoir  la  bénédiction  de  son 
père,  etqull  lui' demanda  pardon  de 
tous  les  chagrins  qu  il  lui  avait  causés. 
On  n'a  donc  rieu  de  certain  sur  le  gen- 
re, ni  même  sur  l'époque  de  la  mort 
de  D.  Carlos.  Plusieurs  ont  placé  cette 
époque  au  a4  juillet  i56<S,  plusieurs 
au  mois  d'octobre;  mais  Louis  de  Foix 
e*De  Thou  la  font  remonter  aux  pre- 
miers mois  de  l'année ,  et  croient  qu'on 
ne  répandit  la  nouvelle  de  la  mort  de 
ce  prince  qu'après  L'avoir  tenue  cachée 
pendani  quelques  mois ,  et  qu'après  la 
victoire  remportée ,  le  1 1  juillet,  par 
le  duc  d'Albe  sur  les  Belges  confédé- 
rés. La  catastrophe  de  D.  Carlos  pa- 
raît avoir  été  aussi  mystérieuse  que 
tragique.  L'abbé  deSt.-Réal,  au  lieu  de 
l'éclaircir  ,  n'a  -  contribué  qu'à  l'cm* 
brouiller  encore,  en  cherchant  moins 
la  vérité  trop  difficile  à  trouver ,  qu'à 
écrire  un  roman  intéressant*  D.  Carlos 
n'était  âgé  que  de  vingt-trois  ans  et 
«oie  jours,  suivant  Louis  de  Cobrera, 
ce  qui  fixerait  la  date  de  sa  mort  au 
a4  janvier.  Élisabeth  mourut  le  5 
octobre  de  la  même  année,  cuceinte. 
et  à  peine  âgée  de  viugt-  trois  ans. 
On  soupçonna  aussi  Philippe  de  l'avoir 
fait  empoisonner.  Ou  fit,  après  la 
mort  de  D.  Carlos ,  un  recueil ,  en 
espagnol,  de  tous  les  traits  de  bizarre- 
rie vrais,  faux  ou  exagérés,  qui  pou^ 
vaient  rendre  ce  prince,  odieux. ou 
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ridioule.  On  publia  aussi  la  Fie  et  la 
jnart  du  prince  D.  Carlos  d'Espa- 
gne. Cet  ouvrage  fut  traduit  en  espa- 
gnol ;  mais  Ferreras  le  regarde  comme 
un  libelle  diffamatoire,  rempli  d'er- 
reurs grossières  ,  également  attenta- 
toire à  l'honneur  de  Charles-Quint,  de 
Philippe  II,  de  D.  Carlos,  et  de  la 
reine  Elisabeth.  11  assure  que  Grégorio 
Léti  lui-même  en  porta  ce  jugement  ; 
et  Philippe ,  ajoute-t-il ,  assura  tou- 
jours que  son  fils  n'avait  jamais  rien 
tramé  ni  contre  sa  vie,  nr  contre  sa  per- 
sonne. Eu  effet ,  ce  monarque  écrivait  à 
l'impératrice,  sa  sœur:  «  Ma  conduite, 
»  à  l'égard  du  prince,  n'est  fondée  sur 
»  aucun  vice  capital,  ni  sur  aucun 
»  crime  déshonorant.  »  Ce  qu'il  y  a  de 
bien  certain,  c'est  que  D.  Carlps  et 
Elisabeth  furent  malheureux  ;  qu'ils 
avaient  été  promis  l'un  à  l'autre  ;  qu'ils 
moururent  dans  le  même  temps  ,£  la 
fleur  de  l'âge,  et  que  plusieurs  mois 
s'étaient  à  peine  écoulés,  lorsque  Phi- 
lippe épousa  l'archiduchesse  Anne,  sa 
nièce,  qui  avait  encore  été  promise  à 
D.Carlos.  La  fin  tragique  de  ce  prince 
a  fourni  le  sujet  de  plusieurs  tragé- 
dies :  à  Campistron,  en  i685  .  dans 
son  Andronic  ;  à  M.  de  Xi  menés ,  et 
a  Chénier,  dont  la  pièce  n'a  été  ni  re- 
présentée ni  imprimée.  Otway,  Schil- 
ler et  Alfieri  ont  aussi  mis  D.  Carlos 
sur  la  scène.  V— -ve. 

C\RLOSTAD.  Voy.  Bodewsteiic. 

CAKLYLE  f  Joseph-D acres  ) ,  sa- 
vant orientaliste  anglais,  fils  d'un  mé- 
decin établi  à  Carliste ,  naquit  dans 
cette  ville  en  1 75g.  Elevé  à  l'univer- 
sité de  Cambridge ,  il  s'y  livra  à  l'é- 
tude de  la  langue  arabe  ,  et  en  fu(  fait 
professeur  à  la  pbce  du  docteur  Cra- 
ven.  Il  publia  d'abord  :  Maured  AU 
latofet  Jemaleddini  fdii  Togri  B ar- 
du ,  seu  rerum  œgyptiacarum  anna- 
les ,  ab  anno  chr.  97 1  usque  ad  ann, 
i455,  Cambridge,  179a,  in- 4".  Cette 
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chronique  égyptienne,  dont  le  teité 
arabe  n'avait  jamais  été  imprimé,  est 
accompagnée  d'une  traduction  latine 
et  de  savantes  notes.  Il  publia  encore 
en  1796,  un  Spécimen  de  poésie 
arabe,  ouvrage  estimé.  Ayant  obtenu 
d'accompagner  lord  El  gin  dans  son 
ambassade  à  Coustantinople,  en  1 799, 
il  visita  les  principales  bibliothèques 
des  pays  soumis  aux  Othomans ,  re- 
cueillit une  multitude  de  notes  pré* 
eieiises,  et  revint  en  Angleterre  en 
1 80 1 .  Il  s'apptîqua  dès  lors  avec  ar- 
deur à  l'édition  de  la  Bible  arabe ,  pu- 
bliée par  la  société  biblique  de  Lon- 
dres ,  pour  être  répandue  gratis  chez 
les  musulmans  d'Afrique.  Ce  bel  ou- 
vrage ,  imprimé  à  Oxford,  dans  l'im- 
primerie deClarendon,  avec  de  beaux 
caractères  neufs ,  est  fait  sur  le  texte 
arabe  de  la  Polyglotte  de  Waltoh , 
mais  corrigé  et  revu  avec  soin.  Car- 
lyle  ne  put  en  voir  la  publication;  l'ex- 
cès du  travail  et  la  suite  des  fatigues 
de  son  voyaee  abrégèrent  ses  jours, 
et  il  mourut  le  12  avril  i8o4,  âgé  de 
quarante-cinq  ans.  L'édition  de  la  Bi- 
ble arabe  fut  continuée ,  à  son  défaut, 
par  le  docteur  Henri  Ford ,  professeur 
d'arabe  à  Oxford.  Carlyle  avait  laissé 
très  avancées  efc  près  d'être  publiées 
les  observations  faites  pendant  son 
voyage  au  Levant,  et  une  dissertation 
sur  la  plaine  de  Troie.     C  M.  P. 

CAKMAGNOLE  (  François  Bu* 
toux ,  dit  ) ,  né  à  Carmagnole ,  ville  du 
Piémont,  en  1590,  de  parents  obs- 
curs, et  dont  le  métier  était  de  garder 
les  pourceaux,  servit  d'abord  un  offi- 
cier de  Facino-Gane  en  qualité  de  va- 
let. 11  entra  comme  simple  soldat,  en 
i4i2,  dans  l'armée  de  Philippe-Ma- 
rie Visconti ,  duc  de  Milan.  11  se  dis- 
tingua sous  les  yeux  de  son  souverain 
dans  la  seule  occasion  peut-être  où 
celui-ci  eût  été  présent  à  un  combat , 
et  il  fut  rapidement  élevé  par  lui  aux 
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plus  hautes  dignités  militaires.  En  re- 
tour, il  fut  l'instrument  de  la  grandeur 
de  son  maître.  Il  l'avait  trouvé  sans 
argent,  sans  soldats,  entouré  d'enne- 
mis, ne  commandant  plus  qu'à  Milan 
et  à  Pavie,  où  il  était  encore  menacé 
par  les  factieux;  mais,  Carmagnole  soin 
mit  successivement  tous  les  tyrans  qui 
s'étaient  partagé  les  conquêtes  de 
Jean  Galéaz,  et  il  ramena  la  Lombar- 
die  entière  sous  la  domination  du  duc. 
Il  força  les  Génois  à  reconnaître  aussi 
l'autorité  de  Philippe-Marie  ,  et  il  se 
préparait,  en  i4'*4>  à  monter  sur 
leurs  vaisseaux  pour  aller  dans  le 
royaume  de  Naples  combattre  Alphonse 
d'Arragon ,  lorsque  le  duc  de  Milan , 
qui  avait  donné  à  Carmagnole  le  titie 
de  comte,  qui  l'avait  adopté  dms  sa 
famille,  et  qui  lui  avait  permis  de 
prendre  sim  nom ,  parut  tout  à  coup 
jaloux  d'un  homme  qu'il  avait  fait 
trop  grand,  et  dont  il  avait  reçu  trop 
de  services  pour  ne  pas  le  craindre. 
11  voulut  lui  ôter  le  commandement 
de  ses  troupes,  et  le  borner  à  la  car- 
rière civile  ;  mais  Carmagnole  ,  qui 
avait  formé  lui-même  l'armée  qu'il 
commandait,  et  qui  trouvait  sa  sûreté 
dans  le  respect  et  l'amour  de  ses  sol- 
dats ,  ne  voulut  pas  se  séparer  d'eux , 
et  demeurer  sans  défense  vis-à-vis 
d'un  souverain  soupçonneux.  Il  de- 
manda au  doc  avec  instance  une  au- 
dience qui  lui  fut  refusée;  il  insista , il 
fut  menacé,  et,  reconnaissant  alors  que 
sa  perte  était  jurée,  il  s'échappa  des 
états  de  Milan,  au  printemps  de  1 4^5, 
pour  se  rendre  à  Venise.  Ses  biens 
furent  aussitôt  mis  sous  le  séquestre, 
sa  femme  et  ses  filles  furent  traînées  eu 
prison.  Carmagnole  excita  les  Véni- 
tiens à  prendre  la  défense  des  Floren- 
tins, alors  accablés  par  les  armes  du 
duc  de  Milan.  11  leur  révéla  les  projets 
de  Visconti  pour  les  écraser  à  leur 
tour ,  et  uue  tentative  que  fit  le  dac 
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pour  le  faire  empoisonner  ne  laissa 
plus  de  doutes  sur  sa  sincérité.  Car- 
magnole, mis  à  la  tête  des  troupes 
des  deux  républiques  ,  fit  changer  la 
fece  des  affaires.  Il  ouvrit  la  campa-» 
gue  par  la  prise  de  Brescia,  et  enleva 
toutes  les  forteresses  du  Bressan  aux 
Milanais,  par  plusieurs  sièges  succes- 
sifs, sous  les  yeux  d'une  armée  ennemie 
fort  supérieure  à  la  sienne.  11  rempor- 
ta, Tannée  suivante,  le  1 1  octobre 
i4^7  9  une  glorieuse  victoire  à  Maca- 
lo'y  sur  les  quatre  généraux  les  plus 
célèbres  de  l'Italie,  réunis  alors  au 
service  du  duc ,  savoir  :  François 
Sforza,  Piccinino,  Ange  delà  Pergola, 
et  Guido  Torello  ;  mais,  par  une  im- 
prudente générosité,  il  renvoya  tous 
les  prisonniers  qu'il  avait  faits,  et  il 
excita  ainsi  les  soupçons  des  Vénitiens. 
La  paix  obtenue  par  ses  victoires  fit 
recouvrer  la  liberté  à  sa  femme  et  h 
ses  enfants,  tandis  qu'elle  assura  aux 
Vénitiens  la  conquête  de  Brescia,  de 
Bergame,  et  d'une  moitié  du  Crémo- 
nais.  Mais  dans  une  guerre  qui  se  re- 
nouvela bientôt  après,  Carmagnole  ne 
répondit  plus  à  l'attente  que  les  Véni- 
tiens fondaient  sur  ses  talents  ;  il  fut 
cause ,  le      mai  1 43 1 ,  de  la  défaite 
d'une  flotte  vénitienne  sur  le  Pô,  et  il 
ne  répara  point  cet  échec  par  son  acti- 
vité dans  le  reste  de  la  campa  gue.  Le 
sénat,  défiant,  ne  supposa  pas  que 
Carmagnole  pût  éprouver  des  revers 
sans  être  coupable  de  perfidie  ;  il  crut 
que  ce  général  avait  pitié  d'un  maître 
qu'il  avait  long-temps  servi  et  dont 
il  s'était  assez  vengé  ,  et  il  s'occupa  de 
punir  par  une  trahison  sa  trahison 
supposée.  Carmagnole  fut  appelé  à 
Venise  au  commencement  de  1  année 
i45s  par  le  conseil  des  dix,  pour 
éclairer  la  république  par  ses  conseils 
durant  les  négociations  de  paix.  Il  fut 
reçu  avec  une  pompe  extraordinaire; 
le  doge  le  fit  asseoir  à  ses  côtés  dans  te 
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sénat,  et  lui  exprima ,  dans  son  dis- 
cours, l'affection  et  la  reconnaissance 
de  la  république  ;  mais  à  peine  ses 
soldats  se  furent  retirés,  et  l'eurent 
laissé  au  milieu  des  sénateurs,  que 
Carmagnole  fut  charge  de  fers,  jeté 
dans  une  affreuse  prison ,  et,  bientôt 
après ,  soumis  à  la  torture,  pour  qu'il 
avouât  ses  trahisons  prétendues. Enfin, 
le  vingtième  jour  après  son  arrestation, 
il  eut  la  tête  tranchée,  le  5  mai  143-2; 
mais  on  eut  soin,  avant  son  supplice , 
de  lui  mettre  uu  bâillon  dans  fa  bou- 
che, afin  qu'il  ne  pût  pas  protester  de 
son  innocence.  Ses  biens,  qui  étaient 
immenses ,  furent  confisqués ,  et  la 
république  se  chargea  seulement  de 
faire  une  misérable  pension  à  ses  deux 
filles.  La  Vie  de  Carmagnole,  écrite 
par  Tcnivelli,  se  trouve  dans  les  Pié- 
montesi  illustri.  S.  S— 1. 

CARMASAT.  Voy.  Behram  IV. 

CARMATH,  fondateur,  parmi  les 
musulmans,  d'une  secte  qui  fit  beau- 
coup de  ravages  dans  l'empire  des 
Arabes  pendant  le  3e.  et  le  4e*  siècle 
de  l'hégire ,  se  nommait  Hamdan ,  fils 
(VAlaschath.  Le  surnom  de  Car  math, 
sous  lequel  il  est  plus  connu ,  lui 
fut  donné,  suivant  les  uns,  parce 
qu'il  avait  les  yeux  rouges;  suivant 
d'autres,  parce  qu'il  avait  les  pieds 
courts,  et  ne  pouvait  faire  que  de 
petits  pas.  Ce  surnom ,  en  admettant 
la  première  étymologie ,  est  tiré,  dit- 
on  ,  de  l'idiome  des  Nabathéens ,  dia- 
lecte de  la  langue  chaldaïque  ou  sy- 
riaque ,  qui  nous  est  très  peu  connu  : 
si  l'on  adopte  la  seconde  étymologie , 
il  est  d'origine  arabe.  On  donne  encore 
d'autres  motifs  à  cette  dénomination , 
qui  devint  celle  de  la  secte  fondée  par 
Hamdan.  Suivant  les  livres  sacrés  des 
Druzcs,  dont  la  doctrine  a  de  grands 
rapports  avec  celle  des  Carmathes,  ces 
sectaires  furent  appelés  ainsi,  parce 
qu'ils  affectaient  un  air  refrogné.  Quoi 
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qu'il  en  sèit,  Hamdan,  ne  dans  une 
condition  obscure  au  second  siècle 
de  l'hégire,  ayant  contracté  des  liai- 
sons avec  un  missionnaire  de  la  secte 
des  ismaéliens,  embrassa  leur  doctri- 
ne ,  et  la  répandit  dans  les  environs  de 
Koufab.  Les  israaéliens,  ennemis  des 
khalyfes  de  la  famille  d'Abbas,  comme 
toutes  les  sectes  qui  reconnaissaient 
dans  la  postérité  d'Aly  le  droit  exclu- 
sif à  l'exercice  de  la  souveraineté  tem- 
porelle et  spirituelle  parmi  les  musul- 
mans, avaient  cela  de  particulier, 
qu'au  lieu  que  les  autres  chyites,  ou 
partisans  d'Ali ,  admettaient  une  suc- 
cession de  douze  imams ,  ou  pontifes 
souverains,  les  ismaéliens  en  bornaient 
le  nombre  à  sept,  et  reconnaissaient 
pour  dernier  imam  Mohammed,  fils 
a  Ismaël.  Ils  croyaient  que  celui-ci 
n'était  point  mort ,  et  qu'il  paraîtrait 
un  jour  pour  faire  valoir  ses  droits  à 
la  souveraineté,  faire  triompher  ses 
partisaus,  et  tirer  vengeance  de  tous 
ses  ennemis.  En  attendant  ce  moment 
heureux,  les  chefs  de  la  secle,  qui, 
sous  le  voile  de  la  religion,  nourris- 
saient des  vues  ambitieuses,  se  te- 
naient soigneusement  cachés ,  et  entre- 
tenaient dans  un  grand  nombre  de 
provinces  des  missionnaires,  qui,  an- 
nonçant la  manifestation  prochaine  de 
l'imam,  employaient  toutes  sortes  de 
moyens  de  séduction  pour  augmenter 
le  nombre  de  leurs  prosélytes.  Ham- 
dan devint  bientôt  un  de  leurs  plus 
zélés  partisans  ,  et  le  missionnaire  par 
qui  il  avait  été. instruit,  et  auquel  il 
avait  donné  le  logement  chez  lui,  étant 
mort,  il  lui  succéda  dans  les  fonctions 
de  daij  ou  chef  de  la  mission ,  dans 
une  partie  de  la  Mésopotamie,  et  par- 
mi les  tribus  qui  habitaient  le  nord- 
est  de  r Arabie.  On  rapporte  à  l'an 
274  de  l'hégire  (  887  de  J.-G.  ) ,  l'af- 
filiation de  Garmath  a  la  secte  des  is- 
maéliens. Cet  homme»  insinuant  et 
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fécond  en  ressources ,  ne  tarda  pas , 
soit  par  lui-même,  soit  par  les  mis* 
sionnaires  employés  sous  ses  ordres, 
à  attirer  un  grand  nombre  d'hommes 
dans  son  parti.  Quand  il  se  fut  bien 
assuré  de  leur  obéissance,  il  commen- 
ça à  exiger  d'eux  des  contributions 
d'abord  légères,  ensuite  beaucoup  plus 
fortes ,  et  qu'il  porta  jusqu'au  cinquiè- 
me de  tout  ce  qu'ils  possédaient ,  et 
du  produit  même  de  leur  industrie. 
Bientôt,  il  obtint  un  tel  ascendant  sur 
ses  sectateurs,  qu'il  entreprit  d'établir 
parmi  eux  la  communauté  des  biens , 
et  jusqu'à  celle  des  femmes.  Il  ne  s'en 
tint  pas  là,  et,  sûr  de  la  puissance 
sans  bornes  qu'il  exerçait  sur  leurs 
esprits,  il  les  initia  dans  les  mystères 
les  plus  profonds  de  la  secte  des  ismaé- 
liens ;  il  enseigna  ouvertement  le  mé- 
pris pour  toute  révélation ,  bissant  à 
chacun  un  choix  illimité  entre  les  di- 
verses opinions  des  sectes  philosophi- 
ques; il  ne  craignit  point  de  publier 
hautement,  que,  par  la  connaissance 
de  la  doctrine  qu'il  prêchait,  les  fidè- 
les étaient  dispensés  du  jeune,  de  la 
prière ,  de  Faumône ,  et  de  tous  les  au- 
tres devoirs  imposes  aux  musulmans; 
qu'ils  pouvaient  impunément  se  livrer 
sans  frein  à  toutes  leurs  passions, 
égorger  les  ennemis  de  leur  croyance, 
piller  leurs  biens,  fouler  aux  pieds 
toutes  les  lois;  en  un  mot,  que  la  con- 
naissance de  la  vérité  .et  de  l'imam 
leur  tenait  lieu  de  toute  religion ,  et 
qu'il  ne  restait  plus  pour  eux  ni  pé- 
ché dont  ils  dussent  se  préserver,  ni 
châtiment  qu'ils  dussent  craindre.  Une 
association  fondée  sur  le  libertinage 
le  plus  absolu  de  l'esprit  et  du  cœur, 
et  qui  ne  connaissait  de  devoirs  que 
l'exercice  du  fanatisme  le  plus  féroce, 
inspira  la  terreur  à  tous  ceux  qui 
n'appartenaient  point  à  cette  secte  re- 
doutable ;  mais  comme  le  désir  de  la 
vengeance  pouvait  armer  contre  les 
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prédicateurs  de  cette  abominable  doc- 
trine tous  ceux  qui  en  devenaient  les 
victimes,  les  missionnaires  jugèrent 
à  propos  de  se  bâtir  un  fort  qui  pût 
leur  servir  de  chef-lieu  et  d'asyle  eu 
même  temps,  et,  par  allusion  sans 
doute  à  l'hégire ,  ou  fuite  de  Mahomet , 
ils  l'appelèrent  Dar-alhidjra ,  c'est- 
à-dire  ,  la  maison  de  la  fuite.  On 
t  conjecturer  que  Garraath  y  éta- 
sa  résidence.  Ce  fanatique ,  entre 
les  missionnaires  qui  exerçaient  leurs 
fonctions  sous  son  autorité,  en  avait 
deux  qui  jouissaient  de  toute  sa  con- 
fiance :  l'un  se  nommait  Zacrowiah , 
ou  Zacrouyahy  et  joua  dans  la  suite 
un  grand  rôle  parmi  les  Carmathes  ; 
l'autre ,  appelé  Abdan,  avait  épousé 
la  sœur  de  Hamdan,  qui ,  de  son  côté , 
avait  aussi  pour  épouse  une  sœur 
d' Abdan.  Jusqu'ici  Hamdan  n'avait  agi 
que  comme  délégué  du  chef  de  la  secte 
des  ismaéliens,  qui  vivait  dans  une 
retraite  ignorée  à  Salamyah ,  et  qui  ne 
se  donnait  lui-même  que  pour  le  lieu- 
tenant ou  le  vicaire  de  l'imam  atten- 
du, Mohammed,  fils  d'Ismaël.  Celui 
qui  était  revêtu  de  cette  dignité  étant 
mort,  son  successeur,  en  anuonçant  à 
Carmath  son  élévation  au  rang  de  vi- 
caire de  Fimam,  laissa  percer  des  vues 
d'ambition  personnelle,  qui  parurent 
à  Garmath  une  innovation  dangereuse 
et  contraire  à  la  vraie  doctrine  de  la 
secte.  11  envoya  donc  Abdan  à  Sala- 
mia ,  pour  s  e'claircir  de  l'objet  de  ses 
alarmes.  Dans  l'entrevue  d' Abdan  avec 
les  chefs  du  parti  qui  résidaient  à  Sa- 
lamyah, celui-ci  eut  tout  lieu  de  se  con- 
vaincre que  les  soi-disant  vicaires  de 
l'imam  travaillaient  pour  eux-mêmes , 
et  n  attendaient  qu'un  moment  favo- 
rable pour  réaliser  leurs  projets  de 
domination  et  lever  le  masque.  Abdan 
ne  manqua  point  d'en  faire  sou  rap- 
port à  Carmath ,  qui  lui  ordonna  d'as- 
sembler les  missionnaires ,  de  les  ins- 
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truire  de  ce  qu'il  avait  appris ,  et  de 
leur  ordonner  de  cesser  dorénavant 
de  faire  des  prosélytes.  Abdan  exécuta 
ses  ordres,  et  la  prédication  de  la 
doctrine  des  ismaéhens  fut  suspendue 
dans  les  contrées  voisines  de  la  rési- 
dence de  Garmath.  Dès  ce  moment, 
Carmath  rompit  toute  correspondance 
avec  les  ismaéliens  de  Salamyah.  On 
iguore  ce  qu'il  devint  dans  la  suite  : 
peut-être  périt-il  victime  de  la  ven- 
geance du  chef  de  la  secte,  comme 
son  beau-frère  et  son  confident  Abdan, 
qu'un  fils  de  ce  chef  fit  assassiner  par 
Zacrowiah,  dont  on  a  déjà  parlé.  Za- 
crowiah ,  devenu  odieux  aux  disciples 
de  Carmath ,  par  l'assassinat  d' Abdan , 
passa  en  Syrie  vers  l'an  28*7  de  l'hé- 
tfre  (  t)oo  de  J.-C).  La  d&prilioa. 
ou  la  mort  de  Carmath ,  ou  Hamdan , 
doit  être  antérieure  d'un  an  ou  deux 
à  cette  époque.  La  division  qui  s'était 
établie  entre  le  chef  de  la  secte  des 
ismaéliens  et  Hamdan  se  communi- 
qua à  leurs  sectateurs,  et,  dès  ce  mo- 
ment ,  à  ce  qu'il  paraît,  les  ismaéliens, 
proprement  dits ,  et  les  Carmathes  ont 
forme  deux  sectes  distinctes ,  quoique 
fort  rapprochées  l'une  de  l'autre  par 
les  dogmes  et  les  opinions.  A  la  pre- 
mière ,  appartiennent  les  khalyfes  fa- 
témites  dVEgypte  et  les  ismaéliens  de 
Perse  et  de  Syrie,  connus  sous  le  nom 
à' Assassins  ;  les  Nosaïris ,  qui  subsis- 
tent encore  aujourd'hui  dans  quelques 
parties  de  la  Syrie,  paraissent  être 
un  reste  des  Carmathes.  Les  Druzes 
sont  une  secte  née  parmi  les  ismaé- 
liens de  l'Egypte ,  à  la  fin  du  qua- 
trième ,  ou  au  commencement  du  cin- 
quième siècle  de  l'hégire.  Quelques 
personnes  croyent  que  les  Wahhabis, 
ou  Wah  habites,  qui  paraissent  appelés 
à  jouer  un  rôle  important  dans  une 
partie  de  l'empire  othoman ,  sont  un 
rejeton  des  Carmathes  ;  mais  cette  con- 
jecture nous  parait  peu  fondée.  En 
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finissant  cet  article,  nous  devons  ob- 
server que  quelques  historiens  attri- 
buent le  surnom  de  Carmath  à  un 
personnage  différent  de  Hamdan  et 
plus  ancien  que  lui  :  leur  opinion  nous 
semble  dénuée  d'autorité.  S.  d.  S — y. 

GâBMELI  (Michel-Ange),  sa- 
vant helléniste  italien ,  entra  dans  Tor- 
dre de  St-François ,  et  fut  professeur 
de  théologie  et  d'Ecriture-Sainte  à  Pa- 
doue.  Il  mourut  le  1 5  décembre  1 766 , 
âgé  de  soixante  ans.  Ses  principaux 
ouvrages  sont:  I.  un  Commentaire 
(  latin  )  sur  te  Miles  gïoriosus  de 
Plaute,  avec  une  traduction  en  vers 
italiens,  Venise,  174*»  în-4°«  H  pu- 
blia ce  premier  ouvrage  sous  le  nom 
de  Lacermi  (anagramme  de  Car- 
meli).  II.  Tragédie  di  Euripide  in- 
tere  XIX ',  frammenti  ed  epislole 
grecoilaliane  in  versi  iUustrati  di 
annotazioni  al  testo  greco  ed  alla 
traduzione ,  Padoue  ,  1 743- 1 754  , 
ao  parties  in-8*.  Paitoni ,  dans  sa  Bi- 
hlioteca  degli  volgarizzatori,  fait 
de  grands  éloges  de  cette  traduction 
d'Euripide;  quant  aux  notes,  qui  sont 
partie  en  italien ,  partie  en  laiiu ,  on 
ne  peut  rien  voir  de  plus  trivial  et 
de  plus  faible.  III.  Pro  Euripide  et 
novo  ejiis  italico  interprète  disserta- 
fio,  Padoue,  1750,  in-8°.  :  c'est  une 
réponse  à  la  censure  que  Rciske  avait 
faite  de  cette  édition  dans  les  Acta 
erudilorum  de  1748;  Reiske  répli- 
qua dans  les  Acta  de  1 75 1  ;  IV.  «Sto- 
ria  de  varj  cosiumi  sacri  e  profani 
degli  antichi  sino  a  noi  pervenuti , 
con  due  dissertazioni  sopra  la  ve- 
nuta  del  Messia,  Padoue,  1750,  a 
vol.  in-80.;  V.  une  traduction  en  vers 
italiens  du  Plutus  d'Aristophane,  avec 
le  texte  grec,  Venise,  17S1 ,  in-8°.; 
VI.  Dissertazioni y  Padoue,  1756, 
in-8°.  La  première  de  ces  trois  dis- 
sertations est  relative  à  un  passage 
dTiérodien  t  la  deuxième  au  Neptune 
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svvofftyatGç  d'Homère ,  et  la  dernièro 
à  la  poésie  lyrique.  Vil.  Spiegamento 
delV  Ecclesiaste  sul  testo  ebreo,  o 
sia  la  morale  del  uman  vwere  in- 
segnata  da  Salomone  ,  Venise  , 
1765,  in-8°.j  VIII.  Spiegamento 
délia  cantica  sul  testo  ebreo,  ibid., 
1 767 ,  in-8°.  C  M.  P. 

CARMONA  (  Jean  de),  médecin  à 
Séville,  et  qui  avait  été  auparavant 
médecin  de  l'inquisition  à  LIcrena , 
dans  rEstramadure  espagnole,  a  lais- 
sé :  I.  Praxis  utilissima  ad  eut  an- 
dam  co^noscendamque  pestilentiam 
apprime  necessaria,  sive  de  pesta 
et  febribus  cum  puncticulis  vulgà 
TabardiUo ,  Séville,  i58i  ;  ibidL, 
1  5qo  ,  in-8°.  ;  ouvrage  composé  pour 
répondre  à  J.  Fragoso,  qui  soutenait 
que  ces  fièvres  notaient  pas  conta- 
gieuses. II.  Tractatus  anastrolosia 
sit  medicis  necessaria  ,  Séville  , 
1 58a,  in-8°.  :  l'auteur  se  déclare  pour 
la  négative*— Car  mon  a  (François-Xi- 
menès  de),  né  àCordoue,  professeur 
d'anatemie  à  l'université  de  Salaraan- 
que,  exerçait  la  médecine  à  Séville  au 
commencement  du  17e.  siècle,  et  y  a 
fait  imprimer,  en  espagnol,  un  Traité 
de  la  grande  excellence  de  Veau  , 
et  de  ses  merveilles ,  vertus ,  qualités 
et  choix ,  et  de  l'usage  de  la  refroi- 
dir avec  de  la  neige,  161  ô ,  in-4°« 
—  Garmoka  (  Alphonse  de  ),  né  à 
Priego,  dans  le  diocèse  de  Cordoue, 
composa,  avec  Jean  Coles,  de  Zafra, 
une  Relation  de  la  découverte  et  de  b. 
conquête  de  la  Floride.  L'ynca  Garci- 
lasso  de  la  Vega  parle  de  cet  ouvrage 
dans  son  Histoire  de  la  Floride. 

A.B— t. 

CARMONA  (dow  Salvador  ),  gra- 
veur de  la  chambre  du  roi  d'Espagne, 
né  à  Madrid  vers  1700.  Les  grandes 
dispositions  de  cet  artiste  déterminè- 
rent la  cour  d'Espagne  à  l'envoyer  k 
Paris  j  comme  pensionnaire  du  roi, 
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pour  se  perfectionner  dans  son  ârt.  H 
y  acheva  ses  études,  sous  la  direction 
de  Charles  Dupuis,  de  l'académie  de 
peinture,  et  retourna  vers  1760  dans 
sa  patrie,  où  il  épousa  la  fille  du  cé- 
lèbre Raphaël  Mengs.  Ses  estampes 
les  plus  remarquables  sont  :  X His- 
toire écrivant  les  fastes  de  Otar- 
ies III roi  £ Espagne ,  d'après  So- 
limène;  la  Vierge  et  V Enfant' Jé- 
sus ,  d'après  Van  Dyck  ;  ï  Adoration 
des  bergers ,  d'après  Pierre  ;  les  Por- 
traits de  Boucher  èt  de  Colin  de 
Ver  mont ,  qu'il  a  gravés  pour  sa  ré- 
ception à  l'académie  de  peinture  de 
Paris ,  et  une  Résurrection  du  Sau- 
veur, d'après  Carie  Vauloo.  La  date 
de  1  ^55 ,  que  porte  cette  dernière  es* 
tampe,  suffit  pour  détruire  l'opiuion 
des  auteurs  du  Dictionnaire  univer- 
sel, qui  placent  l'époque  de  la  nais- 
sauce  de  Carmona  en  17.51.  Il  est 
mort  à  Madrid  en  1807.      P— £. 

CARMONTELLE,  né  à  Paris  Iea5 
août  1 7 1 7,  y  est  mort  le  q6  déc.  1 806. 
Il  avait  été  lecteur  du  duc  d'Orléans, 
et  l'ordonnateur  des  fêtes  que  donnait 
ce  prince.  En  une  matinée ,  il  compo- 
sait une  pièce  de  théâtre  d'un  ou  deux 
actes,  d'après  le  nom  ou  le  caractère 
des  personnes  qui  devaient  y  jouer  un 
rôle.  Ses  Proverbes  dramatiques  lui 
oot  assigné  une  place  dans  la  littéra- 
ture. «  Le  fonds  de  ces  petites  pièces, 
»  a  dit  M.  Auger ,  est  en  général  très 
»  léger.  11  n'y  faut  point  chercher  un 

*  nœud  bien  formé,  ni  en  conséquent 
»  ce  un  denoûment  d'effet.  Ce  n'est 
»  point  une  combinaison  dramatique 
»  que  Carm  on  telle  étale  sous  nos  yeux; 
»  c'est  un  coin  de  la  société  qu'il  vous 
»  fait  remarquer  ;  c'est  une  aventure, 
»  uue  conversation  de  salon ,  de  bou- 

*  doir,  de  boutique,  de  spectacle,  de 

*  promenade ,  ou  de  tout  autre  lieu  pu- 
»  «lie,  à  laquelle  il  vous  fait  assister. 
»  Ce  qu'il  a  vu  et  entendu,  il  le  répèle 
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»  avec  la  fidélité  d'un  miroir  et  d'ut* 
1»  écho.  »  Aussi ,  tout  en  admirant  son 
dialogue ,  lui  a-t-on  trouvé  le  défaut 
d'être  commun,  à  force  d'être  natu- 
rel. Ces  petites  comédies  sont  cepen- 
dant le  plus  joli  répertoire  pour  les 
théâtres  de  société.  La  fécondité  de 
Carmontelle  n'est  pas  moins  étonnante 
que  sa  facilité.  Outre  les  ouvrages  qu'il 
a  fait  imprimer  ,  on  assure  que  ses 
manuscrits  pouvaient  composer  plus 
de  cent  volumes.  Dans  les  derniers 
temps  de  sa  vie ,  l'auteur  avait  été  ré- 
duit à  les  déposer  au  Mont-de-Piété, 
en  nantissement  d'une  petite  somme 
dont  il  avait  besoin ,  et  c'est  peut-être 
la  première  fois  que  la  finance  a  avan^ 
ce  de  l'argent  sur  de  l'esprit.  La  répu» 
tation  de  probité  qu'avait  Carmontelle 
fit  sans  doute,  dans  cette  occasion,  plus 
encore  que  sa  réputation  littéraire.  Ses 
Proverbes  dramatiques  sont  une  mi- 
ne où  beaucoup  d'auteurs  comiques  de 
nos  jours  ont  puisé  sans  façon.  Aussi, 
quoiqu'il  n'eût  rien  composé  pour  les 
théâtres  du  Vaudeville  et  de  Louvois 
(  transféré  aujourd'hui  à  l'Odéon  )  , 
avait-il  ses  entrées  à  ces  deux  specta- 
cles ,  à  titre  à 'auteur.  Au  talent  d'é- 
crire, Carmontelle  joignait  le  talent  de 
peindre.  11  a  fait  les  portraits  de  pres- 
que tous  les  personnages  célèbres  du 
18e.  siècle,  et  c'est  d'après  lui  qu'ont 
été  gravés,  entre  autres,  les  portraits 
que  l'on  voit  à  la  tête  des  Correspon- 
dances de  M"*,  du  Défiant  etdeGrimm. 
Il  s'amusait  aussi  quelquefois  à  faire 
des  Transparents.  11  appelait  ainsi 
des  tableaux  sur  papier  très  fin ,  les- 
quels ,  exposés  à  la  lumière  du  jour 
devant  un  seul  carreau  de  ses  croisées, 
se  déroulaient  pendant  une  heure  et 
plus  aux  yeux  des  spectateurs,  et  leur 
présentaient  une  suite  de  scènes.  Ces 
Transparents  avaient  depuis  cent  jus- 
qu'à cent  soixante  pieds  de  longueur. 
Le  plus  grand  plaisir  de  Carmontelle 
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était  de  mettre  ses  Proverbes  tn  Trans- 
parents ,  et  ses  Transparents  en  Pro- 
verbes, 0 h  a  de  cet  auteur  :  I.  Prover- 
bes dramatiques,  1 768,  6  vol.  in-8\ 
Les  Almanachs  des  spectacles  de 
1774,  1775  et  1776,  et  le  Catalo- 
gue de  La  Falliere,  2".  partie,  N°. 
i8i85,  donnent  la  nomenclature  de 
ces  proverbes,  qui  sont  au  nombre  dé 
quatre-vingt-deux,  et  ont  été' réimpri- 
me'* en  1 783, 6  vol.  in-8'. ,  puis  en- 
core dans  le  Recueil  général  des  pro- 
verbes dramatiques^  Londres,  1 785, 
16  vol.  in-i  2  ).  Çarmontelle  publia  les 
tomes  7e.  et  8e.  de  ses  Proverbes , 
et ,  depuis  sa  mort ,  on  a  fait  impri- 
mer ses  Nouveaux  Proverbes  dra- 
matiques y  181 1 ,  a  vol.  in-8°.,  qui 
contiennent  vingt-quatre  pièces.  II. 
Théâtre  du  prince  Clenerzow,  tra- 
duit en  français  par  le  baron  de 
Blening,  1771  ,  a  vol.  in-8\,  com- 
posé par  Carmontellc  ;  III.  Théâtre 
de  campagne,  1775,  4  vol.  in-8°. 
Ce  recueil  et  le  précédent  conùennent 
de  jolies  comédies  que  quelques  déve  • 
loppements  pouvaient  rendre  dignes 
de  la  scène  française.  IV.  Triomphe 
de  V amour  sur  les  mœurs  de  ce 
siècle,  ou  Lettres  du  marquis  de 
Murcin  au  commandeur  de  St-Bri- 
ce,  1777  ,  2  parties  in-8°. ,  roman  ; 

V.  le  Duc  d'Arnay  autre  roman; 

VI.  Y  Abbé  de  plâtre,  comédie  en  un 
acte  et  en  prose,  jouée  sur  le  Théâtre 
des  Italiens ,  avec  succès  ,  le  16  octo- 
bre 1779,  et  imprimée  in-8°.  C'est  la 
seule  pièce  que  l'auteur  ait  risquée  sur 
•  un  théâtre  public.  VII.  Conversations 
des  gens  du  monde  dans  tous  les 
temps  de  Vannée,  1786,  in-8°.  Cet 
ouvrage  devait  former  quatre  volumes, 
et  paraître  en  vingt-quatre  livraisons. 
Nous  ne  connaissons  que  les  deux  pre- 
mières, qui  sont  intitulées  :  les  Visites 
du  jour  de  Van,  et  la  Promotion. 
Çarmontelle  y  donne  une  copie  fidèle 


CAR 

des  conversations  des  gens  du  monde» 
il  a  renfermé  en  un  petit  nombre  de 
pages  tout  ce  qu'ont  dit  en  un  jour  cinq 
ou  six  personnes  des  plus  aimables ,  et, 
au  bout  du  livre ,  il  se  trouve  qu'on  n'a 
rien  lu,  quoique  les  interlocuteurs 
n'aient  cessé  de  parler.  Çarmontelle 
avait, dit-on,  composé  un  Traité  de 
perspective.  Nous  ne  croyons  pas  qu'il 
ait  été  imprimé.  A.  B*— t. 

CARNKADE,  de  Cyrène,  fonda- 
teur de  la  troisième  académie ,  naquit 
vers  l'an  1 1 8  av.  J.-C.  (  1 4<>e.  olyra* 
piade  ).  Socrate  avait  introduit  dans  la 
philosophie  la  méthode  destructive, 
et,  par  une  douce  moquerie  et  une 
dialectique  pressante,  avait  combattu 
avec  succès  les  philosophes  dogmati* 
ques.  Au  lieu  de  fonder  une  doctrine, 
il  s'était  attaché  à  enseigner  une  mo- 
rale pratique  noble  et  élevée.  Ce  fut 
dans  cette  voie  que  marcha  Platon , 
y  ajoutant  de  sublimes  et  poétiques 
imaginations ,  plutôt  qu'un  système 
complet  et  général.  Arcésilas  ,  chef 
de  la  seconde  académie ,  ne  prit  dans 
l'héritage  de  Socrate  que  l'art  de  dé- 
truire les  fondements  de  toute  doc- 
trine, de  toute  théorie.  Il  érigea  en 
précepte  un  doute  absolu ,  et  professa 
qu'il  n'y  avait  point  de  vérités.  Car- 
uéade,  à  proprement  parler,  ne  diffé- 
rait guère  de  cette  seconde  académie  ; 
en  examinant  ses  opinions  et  celles 
d'Areésilas,  telles  que  nous  les  trans- 
met Cicéron ,  on  trouve  que  ce  sont  les 
mêmes ,  à  bien  peu  de  choses  près.  Ar- 
césilas disait  :  a  II  n'y  a  point  de  vérité;  » 
Carnéade  :  «  On  ne  peut  pas  la  connat? 
tre.  »»  Ce  qui  établit  quelque  diversité 
entre  les  deux  philosophes,  c'est  plu- 
tôt le  caractère  personnel  que  la  docr 
trine;  Arcésilas  se  précipitait  impé- 
tueusement dans  un  doute  universel, 
s'exposa nt  au  ridicule  où  tombent  les 
pyrrhoniens;  Carnéade  appuyait  daT 
vantaçe  sur  les  probabilités  et  les  an? 
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parences  de  vérité  qui  doivent  déci- 
der dans  la  conduite  de  la  vie.  I!  per- 
mettait même  au  sage  d'opiner  en  quel- 
ques rencontres ,  pourvu  qu'il  ne  pro- 
nonçât jamais.  En  tout,  il  paraîtrait  que 
le  doute  de  Carnéade  était  une  sorte 
de  jeu  d'esprit,  et  qu'il  avait  fort  bien 
compris  que  c'était  un  puissant  moyen 
d'attaque  ;  mais  rien  de  plus.  Aussi  la 
célébrité  de  Carnéade  est-elle  surtout 
fondée  sur  son  éloquence  destructive. 
«  Elle  était  si  forte  que  jamais  il  ne 
»  soutint  rien  sans  le  prouver,  que 

>  jamais  il  n'attaqua  rien  sans  te  dé- 
»  truire  de  fond  en  comble.  11  char- 
»  m  ait  tellement  ses  auditeurs ,  qu'il 
»  les  amenait  captifs  à  l'obéissance  de 
»  ses  sentiments,  et  que,  par  force  ou 
»  par  adresse ,  il  subjuguait  les  person- 
»  nés  mêmes  qui  avaient  pris  contre 
»  lui  les  précautions  les  plus  exactes. 

>  Aucun  de  ses  adversaires  ne  pouvait 

•  lui  résister.  Lui  seul  triomphait. 
»  Toutes  ses  opinions  prenaient  pied, 
»  toutes  celles  des  autres  étaient  re- 
»  jetées.  Le  parti  contraire  fondait  de- 
»  vant  son  éloquence  comme  la  cire 

•  devant  le  feu.  »  Telle  est  la  vive 
peinture  que  fait  Bayle,  d'après  Gcé- 
ron  et  Numénius,  de  l'éloquence  de 
Carnéade,  se  complaisant  sans  doute 
à  peindre  les  effets  d'un  talent  qui , 
comme  le  sien,  s'employa  toujours  à 
renverser  les  assertions  et  à  semer  le 
doute.  Ce  fut  surtout  contre  les  stoï- 
ciens que  Carnéade  exerça  sês  redou- 
tables attaques  ;  il  disait  lui-même  que , 
sans  Chrysippe ,  il  n'eût  pas  été  ce 
qu'il  était.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  mo- 
nte pratique  des  stoïciens  et  de  l'es- 
prit général  du  portique;  mais  de 
leurs  dogmes  philosophiques  et  phy- 
siques. Il  les  réduisit  à  l'absurde  sur 
Je  chapitre  de  la  religion,  leur  prou- 
vant qu'il  n'y  avait  pas  plus  de  raison 
pour  admettre  un  dieu  qu'un  antre , 

•  ruinant  ainsi  le  polythéisme.  Ii  se 
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déclara  aussi  contre  les  oracles ,  leur 
opposant  la  nécessité  du  libre  arbitre 
de  l'homme.  11  combattit  le  sentiment 
des  stoïciens  et  des  péripatéticiens  sur 
le  souverain  bien.  Les  premiers  di- 
saient que  la  suprême  félicité  consis- 
tait à  se  conformer  à  l'harmonie  gé- 
nérale de  la  nature ,  et  que  tous  les 
avantages  extérieurs  ,  richesse ,  for- 
tune, etc. ,  étaient  des  choses  commo- 
des, mais  qui,  ne  pouvant  donner  un 
bonheur  solide ,  n'étaient  dignes  d'au- 
cun attachement  ;  les  péripatéticiens  et 
l'ancienne  académie  définissaient  le 
souverain  bien ,  la  jouissance  honnête 
des  choses  qui  sont  les  premières  dans 
l'ordre  de  la  nature,  et  rangeaient  les 
biens  matériels  dans  une  classe  infé- 
rieure. Carnéade  leur  faisait  voir  que 
leurs  controverses  n'étaient  qu'une  dis- 
pute de  mots,  puisque  tous  deux  con- 
venaient que  les  avantages  matériels 
n'étaient  point  dignes  de  nos  désirs. 
Lui,  par  contradiction,  et  sans  doute 
pour  échapper  au  danger  de  rieu  affir- 
mer de  positif,  se  renfermait  dans 
une  définition  vague,  faisant  consister 
le  souverain  bien  à  jouir  des  princi- 
pes naturels ,  ce  qu'on  peut  interpré- 
ter, exercer  librement  ses  facultés; 
ainsi ,  il  ne  faisait  entrer  aucune  notion 
explicite  de  l'honnête  dans  sa  défini- 
tion. Il  remporta  aussi  une  autre  vic- 
toire sur  les  stoïciens ,  en  les  faisant 
convenir,  contre  leurs  opinions  pré- 
cédentes, que  la  bonne  renommée 
était  digne  d'être  recherchée,  indé- 
pendamment de  son  utilité  positive. 
Le  chef  des  stoïciens  était  alors  Auti- 
pater ,  et  ce  fut  lui  qui  défendit  le  por- 
tique avec  le  plus  de  succès  contre 
Carnéade;  mais  son  infériorité  était 
grande.  «  11  n'osa  jamais  paraître  dc- 
»  vant  lui ,  ni  dans  des  leçons  publi- 
»  ques ,  ni  dans  des  promenades ,  ni 
»  dans  des  conversations;  il  se  taisait, 
»  pas  un  mot  ne  sortait  de  sa  pauvre. 
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»  bouche.  Il  1  attaquait  seulement  de 
»  loiu  et  en  cachette ,  j>ar  quelques  li- 
ft Très  qu'il  composait.  La  postente' 
»  les  a  vus;  ils  n'étaient  pas  même  ca- 
»  pables  de  se  soutenir  contre  Car- 
»  néade  mort,  tant  s'en  faut  qu'ils 
»  eussent  pu  lui  résister  quand  il  flo- 
»  rissait  environné  de  gloire.  »  C'est 
ainsi  que  Baylc  représente  la  faiblesse 
de  l'adversaire  de  Caméade.  L'an  de 
Rome  5g8  (  i55c.  olympiade),  les 
Athéniens  ayant  saccagé  la  ville  d'O- 
rope,  furent  condamnés  par  le  sénat 
à  5oo  taleuts  d'amende.  Ils  envoyè- 
rent en  ambassade,  à  Rome,  Car- 
néade, Diogènc  le  stoïcien,  etCrito- 
laiis  le  péripatéticien ,  pour  obtenir 
quelque  diminution  à  ce  tribut  (1). 
Les  trois  philosophes,  pendant  que 
l'on  discutait  leurs  demandes  au  sé- 
nat, voulurent  donner  au  peuple  ro- 
main une  idée  de  leurs  talents.  Ils  ou- 
vrirent des  espèces  de  conférences 
hilosophiques ,  et  prononcèrent  des 
arangues.  C'était  alors  que  les  Ro- 
mains ,  vainqueurs  de  l'univers ,  com- 
mençaient à  connaître  et  à  rechercher 
le  luxe,  les  arts,  les  lettres  et  toutes 
les  jouissances  dont  le  loisir  et  la  civi- 
lisation apportent  le  besoin.  Quand 
celte  jeunesse,  qui  .commençait  déjà  a 
rougir  de  la  noble  barbarie  des  vieilles 
mœurs,  entendit  ces  hommes  habiles 
à  manier  le  langage ,  qui  traitaient  des 
questions  auxquelles  on  n'avait  jamais 
songé  dans  Rome,  qui  examinaient  et 
discutaient  ce  qui  avait  toujours  passé 
pour  certain,  qui  répandaient  à  vo- 
lonté le  doute  sur  toutes  choses ,  qui 
renfermaient  un  raisonnement  dans 
les  formes  de  la  dialectique,  eHe  se 
porta  en  fotte  a  ce  nouveau  spectacle , 
abandonnant  tous  les  autres  divertis- 
sements. Carnéade  surtout  les  surpre- 

Suivant  ,  plusieurs  sénateurs  s'écriè- 

rent :  m  Les  Athéniens  ne  non*  ont  pas  enrayé  des 
9  ambassadeurs  pour  nous  per/uaacr ,  mais  pour 
»  nous  aimchtr  c«  qu'il*  délirent,  » 
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nait  par  sa  force  et  sa  rapidité.  II  pro- 
nonça deux  harangues ,  l'une  pour  la 
justice,  l'autre  contre  la  justice.  Le 
vieux  Caton  s'alarma  de  la  présence 
de  ces  habiles  parleurs,  qui  venaient 
faire  germer  avant  le  temps ,  parmi 
une  nation  jeune  et  sincère,  la  philo- 
sophie d'un  peuple  vieilli  et  dégradé. 
«  Donnons-leur  réponse  au  plus  tôt,  re- 
»  prescntâ-t-il,  e,t  les  renvoyons  chez 
»  eux;  ce  sont  des  gens  qui  persua- 
»  dent  tout  ce  qu'ils  veulent,  et. l'on 
»  ne  saurait  démêler  la  vérité  à  travers 
»  leurs  arguments.  »  (^o/.  Pline, 
liv.  VII,  ch.  3o.)  Dn  siècle  après, 
Gcéron  écrivant  son  Traité  des  lois , 
et  posant  en  principe  qu'il  existe  un 
drok  naturel,  après  s'être  promis  l'ap- 
probation des  stoïciens ,  des  disciples 
d'Àristote,  et  de  l'académie  de  Platonv 
s'écrie  :  «  Mais  pour  cette  nouvelle 
»  académie  perturbatrice  de  toutes 
»  choses,  fondée  par  Arcésilas  et  Car- 
»  neade,  nous  implorons  son  silence; 
»  car  si  elle  se  précipitait  sur  les  prin- 
»  cipes  qui  nous  semblent  à  nous  as- 
»  sez  bien  établis ,  elle  les  battrait  en 
»  ruiues.  Je  n'ai  garde  de  la  provo- 
*  quer;  je  désire  plutôt  l'apaiser.  » 
C'est  ainsi  qu'il  parle  de  la  philosophie 
du  doute,  comme  d'une  divinité  infer- 
nale, qu'il  faut  conjurer ,  et  qui  réduit 
tout  en  poussière.  Il  faut  remarquer 
cependant  que  la  grandeur  et  la  gra- 
vité des  temps  antiques  se  retrouve 
dans  cette  idée  de  terreur  qu'inspire 
l'éloquence  de  Carnéade  et  sa  puis- 
sance destructive.  Dans  les  temps  mo- 
dernes, le  doute  n'a  pas  su  se  donner 
cette  apparence  solennelle;  set  armes 
ont  été  la  moquerie  frivole;  il  n'a 
jamais  déployé,  comme  dans  la  phi- 
losophie ancienne,  cette  force  qui  frap- 
pe l'imagination ,  et  qui  nous  fait  voir 
Carnéade  comme  un  ange  extermina- 
teur. Il  ne  paraît  pas  qu'il  ait  jamais 
écrit  do  livres.  Sa  doctrine  ne  fut  coo- 
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nue ,  après  sa  mort ,  que  par  les  ou- 
vrages de  Clilomachus,  son  disciple  et 
son  successeur.  Plusieurs  de  ses  paro- 
les, de  ses  arguments,  se  perpétuè- 
rent dans  l'académie,  avec  le  souvenir 
de  son  éloquence.  Il  vécut  quatre-vingt- 
dix  ans,  selon  Gcéron  et  Valère-Maxi- 
me,  et  Ton  ne  sait  pas  bien  la  date  de 
sa  mort,  qu'on  place  cependant  vers  la 
162e.  olympiade.  Jl  était  fort  studieux, 
et  l'on  raconte  qu'il  était  souvent  tel- 
lement enfoncé  dans  ses  occupations , 
que  sa  servante  était  obligée  de  le 
faire  manger.  Cette  servante  était  aussi 
sa  maîtresse.  Un  jour,  il  la  surprit  avec 
Mentor,  son  principal  disciple.  «  Car- 
»  nc.ide  ne  disputa  point  alors  sur  la 
»  probabilité,  ni  sur  l'incomprében- 
»  sibilité;  il  prit  pour  une  chose  as- 
»  surée ,  et  qu'il  comprenait  fort  bien , 
»  ce  que  ses  yeux  lui  montraient.  » 
Bayle  s'amuse  à  traduire  celte  raillerie 
de  Numénius,  que  l'on  n'a  jamais  man- 
qué de  lancer  aux  pyrrhoniens,  et 
qui  est  toujours  plaisante,  bien  qu'elle 
ne  soit  pas  un  argument.  On  rap- 
porte que  Carnéade  craignait  la  mort, 
et  disait  souvent  :  «  La  nature  a  ras- 
»  semblé,  elle  dissipera.»  Ayant  ap-. 
pris  qu'Antipater  le  stoïque  s'était  em- 
poisonné ,  il  s'écria ,  en  le  parodiant  : 

•  Hé  bien  donnez-moi  donc  aussi  

»  du  vin  doux.  »  L'on  conçoit  assez 
que  sa  philosophie  l'eût  amené  à  jouir 
le  plus  long-temps  possible  des  dou- 
ceurs de  la  vie ,  et  eût  détruit  en  lui 
cette  espèce  de  force  assez  commune 
chez  les  anciens ,  qui  les  portait  à  pré- 
venir les  maux  de  la  vieillesse  par 
une  mort  volontaire.  Ou  cite  de  lui 
un  mot  spirituel  :  «  Le  manège  est  la 
»  seule  chose  que  les  jeunes  princes 
»  apprennent  exactement;  leurs  au- 
»  très  maîtres  les  flattent;  ceux  qui 

*  luttent  avec  eux  se  laissent  tomber  j 
»  mais  un  cheval  renverse  par  terre 
»  tous  les  maladroits ,  sans  distinction 
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»  de  pauvre ,  ni  de  riche ,  de  sujet ,  ni 
»dc  souverain.»  Une  autre  parole 
fort  belle  de  Carnéade  est  venue  jus- 
qu'à nous:  a  Si  l'on  savait  en  secret 
»  qu'un  ennemi  doit  venir  s'asseoir 
»  sur  l'herbe  où  serait  cache  un  as- 
»  pic,  il  faudrait  l'en  avertir,  quand 
»bien  même  personne  ne  pourrait 
»  savoir  que  vous  avez  gardé  le  si- 
»  lence.  »  — •  Il  y  a  eu  un  autre  Car- 
néade, épicurien,  qu'on  a  quelque- 
fois confondu  avec  l'académicien ,  et 
qui  a  vécu  avant  lui  ;  il  était  athéuien, 
et  fut  disciple  d'Anaxagore  (  Voy~ 
Suidas  ).  — ■  11  y  a  eu  aussi  un  poète 
nommé  Carnéade;  il  faisait  des  élé- 
gies qiû,  dit-on ,  étaient  froides  et  obs- 
cures. A. 

CARNEAU  (  Étienke  ),  natif  de 
Chartres,  apprit  parfaitement  les  bel- 
les-lettres et  ensuite  la  jurisprudence. 
Il  exerça  même  les  fonctions  d'avocat 
au  parlement  de  Paris.  Dégoûté  du 
monde,  H  s'engagea,  en  i63o,  dans 
l'ordre  des  eclestins.  Il  s'acqtnt ,  dans 
le  temps,  beaucoup  de  réputation  par 
ses  poésies  latines  et  françaises,  ou- 
bliées aujourd'hui.  Il  mourut  à  Paris  , 
le  1  n  septembre  i6n  1 .  Il  avait  com- 
posé lui-même  son  épîtaphe  en  fran- 
çais et  en  latin  )  voici  la  version  fran- 
çaise: 

Ci  gU  qui ,  l'occupait  et.de  rers  et  de  prose , 
À  pu  quelque  renom  dam  le  monde  acquérir; 
Il  aima  les  beaux  aru  ;mais,  sur  toute  autre  chose, 
Il  médita  le  plus  celui  de  biep  mourir. 

Le  P.  Carncau  a  été  l'un  des  traduc- 
teurs des  Foydçes  de  Pietro  délia 
Valle,  .665, 4  vol.  in-4".;  Houen, 
1745,  8  vol.  in- va.  On  a  du  même 
auteur  la  Stimmimachie ,  ou  le  Corn- 
bal  des  médecins  modernes  ^touchant 
Vusage  de  V antimoine  f  poème  kis- 
tori-comique,  i656,  in-8°.  Becquet, 
dans  sa  Bibliographie  des  Céleslins , 
pag.  ai  G,  donne  la  liste  de  quelques  • 
autres  optwcules  de  Carncau.  A.  B— t. 
CARNIiilKO  (Melouor,  ou,  e» 
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portugais,  Belchior),  jésuite  portugais, 
né  à  Coïmbre,  d'une  famille  noble ,  fut 
le  premier  recteur  du  collège  que  les 
jésuites  établirent  dans  cette  ville.  S; 
Ignace  l'ayant  fait  venir  à  Rome,  le 
présenta  au  pape  Jules  III ,  qui  le 
nomma  évêque  de  Nicéc ,  et  coadju- 
tcurdu  mtriarched'Étbiopie.  En  1 555, 
H  s'embarqua  pour  les  missions  des 
Indes ,  aborda  a  Goa,  et  travailla  quel- 
que temps,  mais  avec  peu  de  succès, 
à  la  conversion  des  juifs  de  Gochin. 
Pour  les  empêcher  de  foire  des  prosé- 
lytes, il  demanda  l'établissement  de 

I  inquisition  à  Goa,  et  alla  exercer  son 
zèle  apostolique  cher  les  chrétiens  de 
S\-Thomas,  siir  la  côte  de  Malabar. 
En  1 567  ,  il  fut  nommé  évéque  de  la 
Chine  et  du  Japon,  et  il  mourut  à 
Macao ,  le  19  août  1 583.  On  a  de  lui 
quelques  lettres  dans  les  recueils  des 
missions. —  Carkeiro,  ou  Carnero 
(  Antoine  ) ,  portugais ,  né  à  Fronteira 
près  d' El  vas,  chevalier  de  Calatrava, 
commissaire  et  trésorier  des  armées 
espagnoles  dans  la  Belgique  en  1 585 , 
écrivit  l'histoire  des  guerres  civiles 
des  Pays-Bas  depuis  leur  origine,  en 
i559,  jusqu'à  l'an  1609.  Cet  ouvrage 
fut  publié  à  Bruxelles  sous  le  titre 
euivant  :  Hisloria  de  las  guerras  ci- 
viles que  ha  avido  en  los  estados  de 
Fl  ondes  y  Madrid,  161  a,  iu-4°»> 
1625,  in-fol. ,  livre  estimé  et  rare. 
—  Carneiro  (  Antonio-Mariz  ) , 
gentilhomme  portugais,  chevalier  de 
l'ordre  de  Christ,  vivait  au  commen- 
cement du  1 7e.  siècle ,  et  crut  avoir 
trouvé  le  moyen  d'empêcher  la  décli- 
naison de  l'aiguille  aimantée;  aussi  lui 
donna-t-on  le  surnom  à'Jgidha fixa. 

II  fit  un  voyage  aux  Indes ,  pour  véri- 
fier la  bonté  de  sa  découverte ,  et  fut 
nommé  cosmographe  du  royaume,  à 
la  place  de  don  Manoel  de  Menezes.  Il 
a  publié:  I.  Regimento  de  pilotos,  e 
roieiro  dos  Navegaçœns  da  Jndia 
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oriental  novamente  emendador ,  * 
acrecentado  com  o  roteirodeSofal* 
atè  Mocambique ,  etc. ,  Lisbonne , 
i642tin-4°.;ibid.,  i655,  1666;  II. 
Ifydrograpkia  euriosa  de  la  nave~ 
gacion ,  St.-Sébastien,  1675.  — Car- 
if  eiro  (  Diego-Gomez  ),  portugais ,  né 
à  Rio- Janeiro ,  en  Amérique,  fut  se- 
crétaire de  don  Alonso  de  Portugal , 
marquis  d'Aguiar,  et  mourut  à  Lis- 
bonne le  26  féfrier  1676,  avec  la 
charge  d'historiographe  du  Brésil.  On 
ne  connaît  de  lui  qu'un  discours  relatif 
à  la  révolution  de  Portugal  (  Lisbonne, 
1641,  in-4°.  );  une  traduction  de 
Y  Histoire  de  la  conquête  delà  Chine 
par  les  Tatars  Mantchousy  du  P. 
Martini  (  ib. ,  1 657 ,  in-i  6) ,  et  quel- 
ques autres  traductions  d'un  médiocre 
intérêt.  C  M.  P. 

CARO  (Ahuibal),  Pun  des  plu» 
célèbres  auteurs  italiens  du  16e.  siècle, 
naquit,  en  1 507,  à  Gtta-Nova,  dans  la 
marche  d'Ancône ,  d'une  famiHe  peu 
riche.  Obligé ,  dans  sa  première  jeu- 
nesse, d'enseigner  aux  enfants  les  pre- 
miers éléments  des  lettres,  Louis  Gad- 
di ,  riche  florentin ,  le  choisit  pour 
maître  des  siens  :  il  en  fit  ensuite  son 
secrétaire,  et  ne  tarda  pas  à  lui  pro- 
curer de  riches  bénéfices.  Malgré  quel- 
ques désagréments  que  lui  causait  l'hu- 
meur inégale  de  son  patron ,  Anntbal 
Caro  lui  resta  attaché  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  i543.  Il  entra  la  même  an- 
née, avec  le  même  titre,  dans  la  maison 
de  Pierre-Louis  Farnèse,  qui  fut  fait, 
en  i545,  duc  de  Parme  et  de  Plai- 
sance, par  le  pape  Paul  III ,  son  père. 
La  protection  de  toute  cette  famille 
procura  bientôt  au  Caro  un  accroisse- 
ment de  fortune  qui  lui  permit  dès- 
lors  de  satisfaire  le  goût  dispendieux 
qu'il  avait  toujours  eu  pour  tes  anti- 
quités et  les  médailles  ;  il  en  forma  nar 
la  suite  une  collection  qui  pouvait  être 
comparée  à  celles  des  plus  fameux  an- 
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tiquaires.  Sa  principale  étude  devint 
celle  de  la  langue  toscane ,  et  sa  repu- 
talion  d'écrivain  pur  et  élegaut,  en  vers 
et  en  prose,  se  repandit  dans  toute  l'I- 
talie ;  mais  il  était  souvent  détourné 
de  ses  travaux  parles  fonctions  de  sou 
emploi.  Le  duc  le  chargea  de  plusieurs 
missions  auprès  de  l'empereur  Charles- 
Quint.  Il  eu  remplit  une  dans  les  Pays- 
Bas,  en  1 544  »  relative  à  la  nomina- 
tion de  Farnèseau  duché  de  Parme, 
qui  fut  faite  peu  de  temps  après.  De 
retour  de  ce  voyage,  qui  lui  occasion- 
na une  maladie  assez  grave ,  Anoibal 
Caro,  dégoâté  d'un  service  que  les 
vices  et  l'humeur  emportée  de  ce  prince 
devaient  lui  rendre  pénible,  s'occupait 
des  moyens  de  le  quitter ,  lorsque  le 
duc  fut  assassiné  à  Plaisance.  An  ni  bal 
courut  alors  quelques  dangers.  S'ctant 
enfin  sauvé  â  Parme ,  il  y  fut  reçu  avec 
amitié  par  le  nouveau  duc  ,  Octave 
Farncse.  Les  deux  cardinaux  Ranuc- 
cio  et  Alexandre,  frères  d'Octave ,  le 
prirent  successivement  pour  secré- 
taire, et  il  resta  au  service  du  second, 
depuis  1 548  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 
De  nouveaux  bénéfices  furent  réunis 
sur  sa  tête  ;  la  protection  du  cardinal 
Ranuccio  lui  procura  une  entrée  de 
grâce  dans  l'ordre  de  St.- Jean  de  Jé- 
rusalem ,  et  il  obtint,  peu  de  temps 
après,  deux  riches  commanderies; 
mais  ce  fut  pour  lui  une  double  source 
de  procès  ;  ce  qui ,  joint  aux  sommes 
qu'il  lui  fallut  fournir  pour  soutenir 
la  religion  attaquée  par  les  Turks,  ré- 
duisit considérablement  ses  revenus. 
11  fut  même  appelé  en  1 558  à  Malte, 
comme  tous  les  autres  chevaliers , pour 
la  défense  de  111e;  mais  il  fut  dispensé 
de  s'y  rendre  par  la  protection  du  duc 
Octave  et  du  cardinal  Farnèse.  Il  était 
alors  engagé  dans  une  guerre  d'un? 
antre  espèce  avec  le  célèbre  critique 
Castelvetro.  Il  avait  fait,  en  i545,  à 
la  demande  du  cardinal  Alexaudre  , 
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une  grande  et  très  belle  canzone,  à  la 
louange  de  la  maison  royale  de  France, 
commençant  par  ce  vers  :  V snite  alT 
ombra  de'  gran  gigli  (foro.  Au  mo- 
ment où  elle  faisait  le  plus  de  bruit  en 
Italie,  il  en  tomba  une  copie  entre  les 
mains  de  Castelvetro,  qui  l'envoya  à 
l'un  de  ses  amis ,  avec  des  observa- 
tions critiques.  Ces  observations  cou- 
rurent en  même  temps  que  la  can- 
zone.  Annibal  Caro  en  ayant  eu  con- 
naissance, y  répondit  avec  beaucoup 
d'importance  et  d'aigreur  ;  Castelve- 
tro répliqua  ;  Varchi  prit  la  défense 
d'Annibal  Caro,  son  ami:  ce  fut  une 
longue  et  violente  querelle;  l'un  eut  le 
tort  de  Favoir  commencée,  et  l'autre 
de  l'avoir  soutenue  avec  une  violence 
qui  en  donna  tout  l'avantage  à  l'agres- 
seur. On  reproche  à  Caro  un  tort 
plus  grave  :  on  prétend  qu'il  accusa 
son  ennemi  au  tribunal  de  l'inquisi- 
tion ,  et  que  ce  fut  lui  qui  fut  cause  de 
sa  condamnation  et  de  son  exil.  Mura- 
torMe  lui  impute  positivement;  Fon- 
tanini  et  Seghezzi ,  auteur  d'une  Vie 
d'Annibal ,  l'en  justifient;  maisTira- 
hoschi,  en  rejetant  l'idée  d'une  accu- 
sation formelle,  ne  nie  pas  que,  dans 
son  Apologie,  qui  courut  manuscrite 
avant  d'être  imprimée,  et  dans  le  temps 
même  où  Castelvetro  avait  été  mis  ea 
cause  devant  le  St.-Office,  et  n'avait 
évité  la  prison  que  par  la  fuite,  Anni- 
bal se  permit  des  expressions  qui  ap- 
puyaient les  dénonciations  faites  con- 
tre lui,  et  qui  purent  contribuera  le  faire 
condamner  par  contumace.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  le  Caro,  déjà  vieux  et  attaque 
depuis  long-temps  de  la  goutte,  après 
avoir  publié  à  Parme  son  Apologie ,  sa 
rendit  à  Rome,  d'où  il  ne  sortit  plus 
que  pour  habiter ,  pendant  la  belle 
saison  de  chaque  année,  une  maison 
de  campagne  à  Frascati.  Il  y  préparait 
une  édition  générale  de  ses  ouvrages, 
lorsque,  se  trouvant  tout-à-fait  libre  , 
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il  conçut  le  projet  d'écrire  un  poème 
épique.  Pour  s'exercer  au  style  épi- 
que, et  aussi  pour  démontrer  que  la 
langue  italienne  avait  toutes  les  quali- 
tés poétiques  qui  pouvaient  la  rendre 
propre  à  l'épopée,  coutre  l'opinion 
qu'en  avaient  encore  plusieurs  savants 
italiens ,  il  commença  une  traduction 
de  YÉnéide ,  en  vers  libres  ou  non 
rimes.  Le  charme  qu'il  trouva  dans  ce 
travail  l'y  attacha,  et,  réfléchissant  sur 
son  âge  et  sur  ses  infirmités ,  il  aban- 
donna son  premier  projet,  pour  ache- 
ver cette  traduction  de  Virgile  ,  qui 
est  un  des  chefs-d'œuvre  de  la  langue. 
Il  tomba  malade  à  son  retour  à  Rome, 
et  mourut  le  11  novembre  i566.  Ses 
ouvrages  inédits  restèrent,  après  sa 
mort  entre  les  mains  d'un  de  ses  ne- 
veux ,  qui  en  commença  la  publica- 
tion; mais  il  mourut  lui-même  avant 
de  l'avoir  achevée,  et  laissa  le  reste  de 
ce  soin  à  son  frère.  11  n'avait  paru 
qu'un  ouvrage  du  Garo  dans  la  jeu- 
nesse de  l'auteur;  il  est  connu  des 
philologues  italiens  sous  le  titre  de  la 
Ficheide.  C'est  un  commentaire  plai- 
sant sur  un  capitolo  du  Molza ,  à  la 
louange  des  figues.  L'auteur  y  prit  le 
nom  de  Ser'  Agresto  da  Ficaruolo, 
et  donna  au  Molza  celui  de  Padre 
Siceo9  du  mot  grec  lûxov,  ficus.  L'im- 

STtmeur ,  que  l'on  croit  avoir  été  Blado 
'Asola ,  alors  fixé  à  Rome,  fut  dési- 
gné sous  le  nom  de  Barbagrigia.  Le 
titre  entier  porte  :  Comento  di  Ser* 
Agresto  da  Ficaruolo  sopra  la  pri- 
ma ficata  del  Padre  Siceo;  et  à  la 
fin  :  Stampato  in  Baldacco  per  Bar- 
bagrigia di  Bengodi,  etc.,  i53g, 
in-4°.  Il  y  en  a  une  édition  posté- 
rieure, in  -8°.,  sans  date  ni  nom  de 
lieu ,  mais  qui  paraît  être  de  Florence. 
Cette  plaisanterie,  écrite  dans  le  toscan 
le  plus  pur,  et  assaisonnée  de  tours  et 
de  bons  mots  florentins  ,  eut  le  plus 
crafid  succès  daus  l'académie  romaine 
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délia  Firtà,  où  elle  fut  lue  par  l'au- 
teur, et  n'en  eut  pas  moins  dans  le 
public.  Léoni  d'Ancone,  qui  était  pré- 
sident de  cette  académie,  avait  un  nez 
énorme  ;  Annibal  Caro  prit  ce  nez  pour 
sujet  d'un  second  discours  académi- 
que, écrit  du  même  style,  qui  n'amusa 
pas  moins  cette  société  de  gens  de  let- 
tres joyeux,  et  qui  amusa  surtout  beau- 
coup Léoni  lui-même.  Il  fut  imprimé 
â  la  suite  du  Comento ,  dans  les  deux 
éditions  ci-dessus,  sous  le  titre  de  la 
Diceria  de'  nasi.  Ces  deux  pièces 
sont  jointes  aux  Bagionamenti  de 
l'Arétin,  dans  l'édition  de  1660 ,  in- 
8«.,  sous  la  fausse  date  de  Cosmopoli. 
Peu  de  temps  après  qu'Annibal  eut  fait 
et  qu'il  eut  laissé  courir  dans  le  public 
sa  canzone,  ou  son  ode:  Venite  aW 
ombra  de' grangiglid*oro,i\en  parut 
un  commentaire  explicatif  et  apologé- 
tique, qu'il  a  toujours  nié  être  de  lui; 
mais  qu'on  s'est  toujours  accordé  à  lut 
attribuer.  Ce  commentaire ,  intitulé  : 
Comento  alla  canzone  de*  gigli 
d'oro ,  fut  imprimé  pour  la  première 
fois  dans  les  Lettere  di  varj  autori, 
publiées  par  Louis  Dolce,  Venise, 
1 554  ,  in-8°.  Le  titre  de  l'apologie  en 
réponse  aux  critiques  du  Castelvetro, 
est  :  Apologia  degli  accademici  di 
Banchidi  Roma  contra  M.  Lodovico 
Castelvetro  da  Modena,  informa 
£uno  spaccio  di  maestro  Pasquino , 
con  alcune  opérette  del  Predella  , 
del  Buratto ,  di  ser  Fedocco ,  in  di- 
fesa  délia  sequente  canzone  del 
commendatore  Annibal  Caro  ;  ap- 
partenenti  tutte  ail'  uso  délia  lin- 
gua  toscana  e  al  vero  modo  dipoe- 
tare,  Parme,  i558,  in-4°.,  et  1575, 
in-8°.  Cette  réponse  dure  et  mordante, 
en  prose,  est  suivie  de  quelques  pièces 
satiriques  en  vers ,  sous  le  titre  de 
Mattaccini ,  et  d'une  Corona  de  neuf 
sonnets,  sur  des  rimes  entrelacées 
qui  prouvent  également  et  combien 
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fauteur,  quoique  habituellement  doux, 
était  excessif  dans  ses  vengeances  poé- 
tiques, et  avec  quelle  aisance  u  se 
jouait  des  difficultés  les  plus  épineuses 
de  ces  sortes  de  compositions.  Ses  au- 
tres œuvres ,  publiées  par  ses  neveux, 
parurent  dans  Tordre  suivant  :  I.  Due 
Orazioni  di  Gregorio  Nazianzeno 
Uologo ,  in  una  délie  quali  si  trai- 
ta quelle  che  sia  vescovado  e  auali 
debbiano  essere  i  vescovi  ; 
Ira  delV  amore  verso  i  pweri  ;  e  il 
primo  sermone  di  S.  Cecilio  Cipria* 
no  sopra  Velemosina,  faite  in  lingua 
toscana,  Venise,  Aide  Manuce,  1 5t>g, 
iu-4  \  j  II.  ReUorica  àt  Aristotelejat- 
ta  in  lingua  toscana ,  Venise ,  1 570 , 
in>4°«;  111*  le  Rime,  Venise,  Aide 
Manuce,  1 56g,  157a,  io-4°.>€tsou- 
veut  réimprimé  depuis.  C'est  un  des 
recueils  de  ce  genre  les  plus  élégants 
et  les  plus  estimes.  IV.  11  en  faut  dire 
autant  des  Lettere,  dont  la  première 
partie  parut  en  1672,  et  la  seconde 
en  i5j4,  Venise,  Aide  Manuce, in-4°., 
et  ibid. ,  par  les  Juntes ,  1 58 1 ,  in-4u. 
Comino  de  Padoue  en  a  donné  dans 
le  dernier  siècle  plusieurs  bonnes  édi- 
tions j  la  dernière  comprend  les  let- 
tres écrites  au  nom  du  cardinal  Far- 
nèse;  elle  est  en  six  volumes  in-8d. , 
1 764  et  1  n65.  Il  n'y  a  qu'une  voix  sur 
le  mérite  ae  ces  lettres  ;  c'est  un  vrai 
modèle  de  la  bonne  prose  italienne,  et 
il  est  permis  de  croire  que  les  auteurs 
italiens  qui  ont  écrit,  depuis,  dans  un 
style  qu'ils  ont  cru  meilleur,  ont  plu- 
tôt altéré  que  perfection  né  leur  langue. 
V.  U  Enéide  di  Virgilio ,  tradotta 
in  versi sciolti,  Venise,  Juntes,  1 58 1 , 
in-4°. ,  1 59a ,  idem.  Les  plus  belles 
éditions  qui  en  ont  paru  ensuite  sont 
celles  de  Trévise,  i6o3,  in  -4%  et 
Paris,  1760,  Ve.  Quillau,  a  vol.  gr. 
în-8\  Cest  l'ouvrage  d'Annibal  Caro 
qui  a  le  plus  contribué  à  sa  réputa- 
tion. Il  y  a  jjfiu  de  poèmes  italiens  00 
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la  langue  soit  aussi  pure,  aussi  poé- 
tique et  aussi  belle;  u  n'y  en  a  aucun 
où  le  vers  libre,  sciolto ,  soit  plus  par- 
fait, et  où  l'on  puisse  mieux  aperce- 
voir la  différence  qu'il  y  a  entre  cette 
espèce  de  vers  et  ce  que  nous  entendons 
généralement  par  des  vers  blancs.  On 
regarde  aussi  cette  traduction  comme 
très  fidèle.  Ce  n'est  point  dans  un  ar- 
ticle tel  que  celui-ci  que  l'on  peut  exa- 
miner cette  partie  de  l'éloge.  Ce  qui 
paraît  incontestable,  c'est  que  l'auteur 
a  là  gloire  d'avoir  fait  pour  ses  com- 
patriotes une  Enéide  italienne ,  aussi 
belle  peut-être  que  Y  Enéide  latine  le 
fut  pour  les  Romains ,  et  d'en  avoir 
fait  eu  même  temps,  ce  qui  est  si  dif» 
ficile  même  dans  une  traduction  libre , 
un  modèle  d'élégance,  de  grâce  et  de 
perfection  de  style.  Que  peut-on  de- 
mander de  plus?  VI.  Gli  Straccioni , 
commedia,  Venise,  Aide  Manuce, 
1 58*2  et  1 589 ,  in  -  8°. ,  l'une  des  co- 
médies les  plus  originales  et  les  mieux 
écrites  de  cet  ancien  théâtre  italien 
que  l'on  connaît  si  mal  en  France , 
et  dont  quelques-uns  de  nos  critiques, 
entre  autres  Marmontel  et  La  Harpe, 
ont  donné  de  si  fausses  idées.  VU.  Le 
Cose  pastorali  di  Longo,  il  quale 
scrisse  degli  amori  di  Dafni  e  Cloe. 
Cette  charmante  traduction  d'un  char- 
mant ouvrage  fut  faite ,  à  ce  qu'il  pa- 
raît ,  par  une  lettre  de  l'auteur ,  à 
Rome ,  en  1 538  ;  elle  est  restée  long- 
temps inédite,  et  n'a  été  imprimée 
que  vers  la  (in  du  siècle  dernier ,  par 
Bodoni,  Parme,  1786,  in-4°.  C'est 
une  des  plus  élégantes  productions  de 
ce  célèbre  typographe.       G — £ 

CARO  (Rodrigo),  né  à  Utrcra, 
près  de  Séville,  a  la  fin  du  16e.  siè- 
cle ,  embrassa  l'état  ecclésiastique ,  c\ 
se  rendit  recommandable  comme  ju- 
risconsulte ,  antiquaire  et  littérateur. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  I.  An- 
tiguedades  y  prinçipado  de  la  tf- 
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lustrissima  Ciudad  de  Sevïlla  ,  y 
chorographia  de  su  corwenio  juri- 
dico  ,  o  antigua  chancilleria ,  Sé- 
ville,  i634,  iu-fol.;  IL  Relation  de 
las  inscripciones  y  antiguedad  de 
la  villa  de  Utrera ,  in-4°. ,  avec  un 
poème  latin  à  l'éloge  de  la  même  ville. 
Rodrigo  Caro  donna  à  Se  ville,  en 
1627 ,  in-4°-t  une  édition  ,  avec  des 
notes,  des  chroniques  faussement  at- 
tribuées à  Flavius  Lucius  Dextcr,  k 
Hélécan  et  à  S.  Braulion.  Il  laissa 
parmi  ses  manuscrits  :  V eterwn  His- 
varùœ  deorum  mânes  sive  reliquice, 
livre  que  Nicolas  Autonio  appelle  au- 
reum  opus,  et  des  Traités  De  ludis 
~  puerorum;  De  los  nombres  y  sitios 
de  los  vientos  ;  De  los  santés  de  Se- 
villa;  Del  principado  de  Cordova; 
et  un  autre  De  la  antiguedad  del 
appellido  (aro,  dédié  à  D.  Fernand 
Caro,  régidor  perpétuel  de  Carmona. 
Nie.  Antonio ,  qui  avait  vu  tous  ces 
manuscrits,  les  jugeait  très  dignes  de 
l'impression.  Il  loue  aussi  quelques  piè- 
ces de  vers  latins  et  espagnols  compo- 
sées par  -Caro ,  et  principalement  son 
Cupido  pendulus ,  fait  à  l'imitation 
a  Ausone.  —  Ca  ho  (  Jean  )  est  auteur 
d'un  Traité  des  oiseaux  du  Nouveau- 
Monde.  Ant.  Léon  s'est  servi  de  cet 
ouvrage  dans  sa  Bibliotheca  indica. 
G.  Longolius ,  dans  son  dialogue  De 
avibus,  reproche  à  Jean  Caro  d'être 
menteur  et  barbare  dans  ses  des- 
criptions (  Voy.  Bibliothecœ  Gesne* 
rianœ  epitome).  —  Caro  de  Torres 
(François),  prêtre  régulier  de  l'or- 
dre de  S.  Jacques ,  naquit  à  Séville , 
voyagea  dans  la  Belgique  et  dans  les 
Indes  occidentales,  et  publia  :  I.  His- 
toria  de  las  ordenes  militares  de 
Santiago,  Calatravay  Alcantara, 
desde  su  fundacion ,  Madrid ,  1  629, 
in-fol. ,  dédié  à  Philippe  IV;  IL  Re- 
lation de  los  servicios  que  hizo  a 
su  magestad  jdel  rejr  Felipe  H 
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yIII,D.  Alonso  de  Sotomayor, 
de  Vhabito  de  Sant  lago ,  en  los 
estades  de  Flandes  r  provincias  de 
Chileytierra  firme,  etc.,  Madrid, 
1620  { in-4".  V— -ve. 

CAHOLET,  fils  d'un  procureur 
à  la  çhambre  des  comptes ,  roert 
vers  le  mois  de  juillet  1 739,  a  com- 
posé, depuis  171 7  jusqu'à  l'époque 
de  sa  mort ,  pour  le  théâtre  de  la 
Foire,  soit  seul f  soif  en  société  avec 
Pannard,  un  grand  nombre  de  pièces 
dont  on  trouve  la  liste  dans  les  Mé- 
moires pour  servir  à  t  histoire  des 
spectacles  de  la  Foire,  t.  Il ,  p.  296 , 
et  dans  l'Histoire  du  théâtre  de 
V  Opéra-  Comique ,  t.  II ,  p.  238.  La 
plupart  de  ces  pièces  n'ont  point 
réussi  et  n'ont  point  été  imprimées. 
Carolet  a  donné  au  théâtre  Italien ,  ea 
1719,  les  Aventures  de  la  rue 
Quùicampoix,  comédie  en  un  acte, 
et  la  Parodie  de  Médée  et  Jason , 
en  un  acte  et  en  vaudevilles,  en  1 756. 
Carolet  a  été  éditeur  de  la  s°.  partie 
du  9e.  tome,  ou  iô*.  volume  du 
Théâtre  de  la  Foire,  Paris,  Ga  11- 
douin,  1737,  in- t'A. Ce  volume  con- 
tient douze  pièces,  toutes  de  Carolet} 
la  douzième  ,  intitulée  f  Amour  dé- 
sœuvré, ou  les  V acances  de  Cythère, 
n'a  pas  été  représentée,  et  il  n'en  est 
pas  question  dans  V Histoire  du  tliéâ- 
trede  V  Opéra- Comique,   À.  B — t. 

CAROL1  (François-Pierre),  na- 
quit à  Turin  en  i638,  et  commença, 
au  sortir  du  collège ,  à  s'appliquer  à 
la  géométrie,  à  l'architecture  et  à  la 
perspective.  Son  goût  pour  cette  der- 
nière partie  le  détermina  dans  le  choix 
de  son  état.  Il  alla  à  Venise,  à  Flo- 
rence et  ensuite  à  Rome,  ou  il  se 
fixa.  Ayant  été  admis  à  l'académie  de 
peinture ,  il  fut  si  considéré  qu'on  le 
nomma  professeur  pcqiéluel.  Ca»  oli , 
quoique  long  à  terminer  ses  compo- 
sitions, 'traita  un  nombre,  assez  con- 
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siderable  de  sujets  d'invention ,  et 
peignit  les  vues  intérieures  de  plu* 
sieurs  églises  de  Rome.  Ces  tableaux 
futent  recherches,  hou  seulement  des 
habitants  de  cette  grande  ville,  mais 
encore  des  étrangers,  qui  en  admi- 
raient le  coloris  ,  l'exactitude  et  le 
fini  précieux.  Garoli  ornait  souvent 
ses  tableaux  d'architecture  de  figures 
représentant  des  sujets  d'histoire  ana- 
logues à  ses  compositions.  Cet  ar- 
tiste mourut  à  Rome  en  171c  La 
perspective,  qui  paraît  avoir  été  igno- 
rée ou  très  négligée  par  les  anciens 
artistes ,  fut  l'objet  principal  de  ses 
études.  Z. 

CAROLINE,  reine  d'Angleterre. 
Voy.  George  IL 

CAROLINE  (  Louise  ) ,  fille  de 
Louis  VIII ,  landgrave  de  Hesse- 
D  irnrstadt ,  née  le  1 1  juillet  1725  , 
épousa,  en  175 1 9  Charles  Frédéric, 
margrave  de  Bade,  et  se  rendit  bien- 
tôt encre  à  ses  sujets ,  par  le  zèle  avec 
lequel  elle  chercha  à  améliorer  leur 
sort,  et  à  seconder  les  vues  bienfaisan- 
tes de  son  époux.  Elle  était  fort  ins- 
truite en  histoire  naturelle,  et  s'appli- 
qua surtout  à  favoriser  les  progrès  de 
l'agriculture.  Elle  aimait  les  voyages , 
et  mourut  à  Paris,  le  5  avril  1 783.  Le 
beau  cabinet  d'histoire  naturelle  qu'elle 
avait  forme,  et  que  l'on  garde  dans  le 
palais  de  Carlsruhe,  prouve  son  goût 
pour  ce  genre  de  connaissances  :  il  est 
riche  surtout  en  minéraux  et  en  co- 
quillages. Les  impératrices  Marie- 
Thérèse  et  Catherine  II  firent  rassem- 
Llcr  ce  que  leurs  états  offraient  de  plus 
curieux  à  cet  égard ,  et  l'envoyèrent  à 
la  princesse  Caroline-Louise.  Ce  cabi- 
net est  classé  d'après  le  système  de 
Linné.  Une  belle  bibliothèque  d'ou- 
vrages de  botanique  y  est  jointe,  et 
Ton  y  remarque  en  particulier  le  grand 
herbier  où  la  margrave  fit  graver  et 
cul  iiminer  toutes  les  plantes  de  son 
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jardin  avec  les  parties  de  la  fructifica- 
tion. Gauthier  Dagoty  fut  le  principal 
graveur  de  cette  entreprise.    G— t. 

CARON,  chef  des  Celtibériens  et 
des  Numàntins  confédérés  pour  se* 
couer  le  joug  de  Rome,  se  mit  à  la 
tête  de  vingt  mille  fantassins,  et  de 
cinq  mille  chevaux ,  marcha  contre  le 
consul  Quintus  Fulvius,  lui  livra  ba- 
taille, et  le  défit  ;  mais,  emporté  par 
son  ardeur  à  la  poursuite  des  fuyards, 
il  fut  chargé  par  la  cavalerie  romaine, 
et  mourut ,  les  armes  à  la  main  ,  l'an 
i55  av.  J.-C.  B— - p. 

CARON  (Lors  le  ),  jurisconsulte, 
changea  sou  nom  en  celui  de  Cha» 
rondos ,  législateur  ancien ,  et  signait 
Carondas  le  Coron.  Né  à  Paris 
en  i536,  il  s'adonna  d'abord  à  la 
poésie  française.  11  fit  paraître  dès 
l'année  1 554  ,  en  un  volume  in- 
8°. ,  à  Paris,  le  recueil  de  ses  vers» 
On  trouve  dans  ce  volume ,  qui  n'a 
guère  d'autre  mérite  que  celui  d'une 
grande  rareté,  un  pocrac  en  vers  de 
dix  syllabes  ,  intitulé  le  Démon 
d'amour,  des  Sonnets,  des  Odes, 
des  Epigrammes,  qu'il  avait  compo- 
sés à  la  louauge  d'une  maîtresse  véri- 
table ou  imaginaire ,  à  laquelle  il 
donne  le  nom  de  Claire*.  11  la  célébra 
encore  dans  soixante -dix  Sonnets 
qu'il  fil  imprimer  la  même  année  sous 
le  titre  de  Clarté  amoureuse ,  à  la 
suite  d'un  dialogue  en  prose  intitulé 
la  Claire ,  ou  la  Prudence  de  droit , 
in-8°.  On  peut  juger,  par  les  insipides 
allusions  qu'il  fait  au  nom  de  sa  mat- 
tresse,  même  dans  les  titres  de  ses 
ouvrages,  qu'il  n'épargne  point  les 
jeux  de  mots.  Il  renonça  prudem- 
ment à  la  poésie  pour  se  livrer  en- 
tièrement à  l'étude  du  droit ,  et  il  se 
fit  une  réputation  très  étendue  dans 
son  temps,  comme  jurisconsulte.  Après 
avoir  fréquenté  le  barreau  ,  il  fut 
pourvu  de  la  charge  de  lieutenant  an 
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bailliage  de  Clcrmont  en  Beauvaitis, 
et  il  l'exerça  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
eu  1617.  Il  employa  ses  loisirs  à 
composer  des  ouvrages  dont  on 
trouvera  les  titres  dans  les  Biblio- 
thèques de  Lacroix  du  Maine  et  de 
Duverdier.  Les  principaux  sont  :  I.  le 
Grand  Coutumier  de  France,  Pa- 
ris, 1598,  in-4*.  ;  IL  Coutume  de 
Paris  y  avec  des  Commentaires , 
i5g8 ,  in-4w. ,  i6o5  et  i6i3,  in- 
fol.;  UL  ses  Œuvres,  Paris,  1637, 
a  vol.  in-fol.  Il  écrivait  en  latin  et 
en  français  avec  une  grande  facilite'. 
Il  s'est  exerce'  sur  toutes  sortes  de 
«ujets.  On  a  de  lui  des  traités  de 
philosophie,  des  discours,  des  pané* 
gyriques  et  des  ouvrages  de  droit. 
Ces  derniers  sont  (es  seuls  qui  aient 
eu  quelque  réputation.       W— s. 

CARON  (  Faàrçois  ),  né  en  Hol- 
lande de  parents  français ,  fut  mené 
très  jeune  au  Japon.  Kaemnfer  dit  qu'il 
«fait  cuisinier  à  bord  d'un  navire.  Bien- 
tôt ,  il  fut  chargé  de  la  garde  des 
provisions»  Excédé  des  mauvais  trai- 
tements du  capitaine,  il  se  cacha  lors» 
que  celui-ci  quitta  le  Japon.  Les  gens 
de  la  compagnie  qui  restaient  dans  ce 
pays  lui  enseignèrent  à  lire,  à  écrire 
«t  à  compter.  Caron  répondit  à  leurs 
foins  par  des  progrès  rapides ,  et  ap- 
prit en  même  temps  à  parler  couram- 
ment le  japonais.  Cet  avantage  lui  pro* 
jeura  un  prompt  avancement  j  il  devint 
par  la  suite  directeur  du  commerce  an 
Japon ,  et  membre  du  conseil  des  In- 
des. Ayant  demandé  un  poste  plus 
eininent,  il  éprouva  un  refus,  et  ré» 
«olut  de  quitter  la  compagnie  hollan- 
daise. Étant  à  Ceylan  en  i644>  H 
bougeait  déjà  à  entrer  au  service  de 
France,  lorsque  Coibert,  voulant  faire 
participer  les  Français  au  commerce 
des  Indes  orientales,  crutque  le  meil- 
leur moyen  serait  de  se  procurer,  par- 
lai ki  éti'aneers,  des  hommes  capables 
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de  diriger  les  premiers  établissements* 
Caron  en  fut  nommé,  en  1666,  direc- 
teur-général ,  et  on  lui  associa  quatre 
autres  Hollandais  sous  le  titre  de  mar- 
chands ;  mais  on  lui  adjoignit  le  sieur 
Lafaye,  et  quatre  Français,  sous  les 
mêmes  titres ,  avec  la  condition  que 
les  Français,  dans  leurs  grades,  au* 
raient  le  pas  sur  les  étrangers.  Il  na- 
quit de  là  une  rivalité  qui  eut  bien- 
tôt des  suites  fâcheuses*  La  flotte  ar- 
riva en  1667  à  Madagascar.  On  trou- 
va l'établissement  en  mauvais  état  ; 
ou  essaya  vainement  d'en  améliorer 
l'administration.  La  colonie  était  sans 
cesse  en  butte  aux  attaques  des  natu- 
rels du  pays.  Les  directeurs  do  com- 
merce pensèrent  que  l'on  ne  pouvait 
pas  tenir  à  Madagascar,  et  que  la 
compagnie  devait  chercher  ailleurs  les 
avantages  que  cette  île  était  loin  de  lui 
offrir.  Caron  se  chargea  de  passer  à 
Surate ,  dans  l'espoir  d'y  acheter  des 
marchandises  que  l'on  pût  envoyer 
en  France.  Il  partit  vers  la  fin  de 
1667.  Arrivé  à  Surate,  il  ne  tarda  pas 
a  expédier  à  Madagascar  son  vaisseau 
avec  une  riche  cargaison.  En  167 1  f 
Delahaie ,  commandant  la  flotte  fran- 
çaise dans  les  Indes ,  Ini  apporta  le 
cordon  de  St. -Michel,  faveur  d'au- 
tant plus  grande ,  que  Caron  était  resté 
attaché  à  la  religion  protestante.  Il 
s'embarqua  en  1672 ,  avec  Delahaie, 
pour  Trinquemalé.  Il  avait  engagé  le 
gouvernement  à  choisir  l'île  de  Ceylan 
pour  le  chef-lieu  de  ses  établissements 
dans  rtnde;  l'envoi  de  la  flotte  de  De- 
lahaie  avait  pour  but  de  former  un 
comptoir  à  Trinquemalé.  On  commen- 
ça à  y  travailler  en  mars  167a;  les 
maladies  et  d'autres  obstacles  firent 
abandonner  l'entreprise  au  mois  de 
juillet.  Caron  accompagna  Del  a  haie 
à  la  prise  de  Meliapour.  Les  nom- 
breux ennemis  quil  s'était  attires 
avaient  fait  parvenir  en  France  des 
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fiaintes  contre  lui.  Il  reçut  l'ordre  de 
s'y  rendre;  et,  soit  que  Ton  ne  voulût 
pas  prononcer  sans  l'avoir  entendu  , 
soit  que  Ton  craignît  qu'il  trouvât  le 
moyen  de  se  soustraire  à  l'autorité ,  ou 
donna  pour  prétexte  à  ce  rappel  le 
besoin  que  l'on  avait  de  ses  conseils. 
N'ayant  aucune  défiance,  il  obéit  sur- 
le-champ,  et  il  avait  déjà  passé  le  dé- 
troit de  Gibraltar  pour  arrivera  Mar- 
seille, lorsqu'il  apprit ,  par  un  vaisseau 
français  qu'il  rencontra,  qu'on  était 
mal  disposé  contre  lui  à  la  cour:  alors 
il  fît  revirer  de  bord ,  pour  aller  à 
Lisbonne.  11  y  était  déjà  mouillé,  et  il 
avait  reçu  une  visite  de  la  part  de 
St. -Romain,  ambassadeur  de  France 
près  de  la  cour  de  Portugal ,  lorsque 
fc  vaisseau  toucha  contre  une  roche , 
et  périt  en  1674.  Caron  fut  englouti, 
avec  les  richesses  immenses  qu'il  ap- 
portait de  L'Inde.  Un  de  ses  fils,  qui 
était  avec  lui,  parvint  à  se  sauver. 
On  a  une  Description  du  Japon  , 
écrite  en  hollandais  par  François  Ca- 
ron ,  et  imprimée  à  la  Haye  en  i636', 
in~4  \,  Ûg.  j  elle  se  trouve  en  français 
dans  Theveuot,  et  dans  le  tome  IV 
du  Recueil  des  Voyages  au  Nord, 
D— P — s  et  E — s. 
CARON  (Raymond), né  en  i(5o5 
en  Irlande ,  dans  le  comté  de  West- 
mead ,  entra  chez  les  récollets ,  où  il 
se  distingua  dans  l'étude  et  dans 
renseignement  de  la  théologie.  Après 
avoir  passé  plusieurs  années  à  Saltz- 
bourg  et  à  Louvain ,  il  revint  dans  sa 
patrie  avec  le  titre  de  commissaire- 
général  de  son  ordre.  Les  catholiques 
étaient  divisés  en  deux  partis ,  dont 
Fan  exigeait  de  Charles  1er.  une  assu- 
rance positive  pour  le  maintien  de  la 
religion  romaine  et  des  privilèges  de 
b  Dation ,  et  l'autre  se  contentait  d'une 
promesse  générale ,  jusqu'à  ce  que  ce 
prince  fut  débarrassé  de  la  guerre 
parlementaire.  Le  P.  Caron  se  pro- 
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nonça  pour  ce  dernier  parti ,  contre 
le  sentiment  de  son  ordre,  et  il  en 
éprouva  des  tracasseries.  Lorsqu'il  vit 
que  les  catholiques  avaient  le  dessous , 
il  passa  sur  le  coutineut ,  d'où  il  ne  re- 
vint qu'a  près  le  rétabli  ssementde  Char- 
les 11.  Ce  religieux  mourut  à  Dublin  en 
mai  ifjtifj.  Il  avait  composé  un  ou- 
vrage fameux  intitulé  :  Remonstran- 
lia  Hybernorum  contra  Louât  denses 
ultramontanasque  censuras ,  etc. , 
'Londres,  i6t>5,  in-fol.  Il  y  soutient 
avec  beaucoup  de  force  la  doctrine 
de  l'Eglise  gallicane  sur  l'indépen- 
dance des  rois ,  la  fidélité  des  sujets , 
et  contre  l'infaillibilité  du  p;»pe.  Cet 
ouvrage,  dédié  à  Charles  (1 ,  est  pré- 
cédé aune  plainte  à  Alexandre  VII, 
Ad  pontifie.  Max.  Alex.  Fil  que- 
rimonia.  La  plaiute  est  dans  le  recueil 
des  libertés  de  l'Église  gallicane,  de  l'é- 
dition de  1 73 1 .  Le  P.  Caron  l'avait  pu« 
bliée  en  i6f»a,  dans  la  même  ville,  sut 
le  même  sujet  et  dans  les  mêmes  prin- 
cipes. Les  autres  écrits  de  ce  loyal  re- 
ligieux sont  :  I.  Roma  iriumphans, 
Anvers  ,  i635,  in- 12  ,  où  il  entre- 
prend de  prouver  la  doctrine  catho- 
lique par  une  nouvelle  méthode  ;  IL 
Aposlolatus  evangelicus  missiona- 
riorum  régulât  mm,  ibid. ,  i653, 
iu-i2;  Paris,  1609,  iu  -  8°.  ;  IU. 
Controversicp.  générales  fidei  con- 
tra infidèles  omnes  et  hœreticos,  Pa- 
ris, 16G0.  H  a  laissé  en  manuscrit  : 
De  sacerdoth  et  imper io  libri  II  ; 
De  canone  SS.  Scripturœ  contra 
episcopum  Dunelmensem.  T — d. 

CARON  (  JNicolas  ),  né  à  Amiens 
en  1 700,  apprit  à  graver  sur  bois  de 
Michel  Papillon ,  qui  est  regardé  com- 
me le  restaurateur  de  cet  art.  Les  ta- 
lents de  Caron  n'étaient  pas  bornés 
à  la  gravure;  il  avait  étudié  la  géomé- 
trie, la  mécanique,  et  avait  fait  dans 
ces  sciences  des  progrès  très  remar- 
quâmes. En  i  7^9,  il  fut  reçumembre 
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de  la  société  littéraire  militaire  de  Be- 
sançon (  Voyez,  pour  ce  qui  concerne 
cette  société,  l'article  Serai*  de  la 
Tour  ) ,  et  il  mettait  la  dernière  main 
à  quelques  ouvrages  qui  auraientajouté 
à  sa  réputatiou ,  lorsqu'un  accident 
épouvantable  vint  détruire  toutes  ses 
espérances  et  le  plonger  dans  le  plus 
grand  des  malheurs.  H  avait  entrepris 
un  petit  voyage  pour  se  délasser  de 
ses  travaux  ;  étant  entré  dans  une  au- 
berge où  se  trouvaient  déjà  quelques 
chasseurs ,  il  prit  un  de  lenrs  fusils, 
et,  en  le  maniant,  tua  un  homme  qui 
était  en  face  de  lui.  Arrêté  et  conduit 
en  prison ,  il  lui  fut  focile  de  se  justi- 
fier 5  mais  l'homme  qu'il  avait  tué  était 
un  père  de  famille ,  et  on  le  condamna 
à  des  dédommagements  considérables 
envers  ses  enfants  :  il  ne  put  les  payer, 
fut  retenu  à  la  Conciergerie,  y  languit 
plusieurs  années ,  et  mourut  en  1 768. 
Papillon  dit  que  Caron  était  très  supé- 
rieur aux  autres  artistes  de  son  temps, 
et  que,  s'il  se  fût  appliqué  à  dessiner  la 
figure,  il  aurait  pu  égaler  les  Lesueur. 
11  avait  gravé  les  planches  d'un  dic- 
tionnaire héraldique ,  et  composé  une 
Méthode  géométrique  pour  diviser 
le  cercle ,  et  une  Table  pour  faciliter 
l'extraction  des  racines.  On  trouvera 
des  gravures  de  cet  artiste  au  cabinet 
impérial  des  estampes,  N°.  1028, 
entre  autres ,  son  portrait  à  grosses 
tailles;  mais  son  chef-d'œuvre  dans  ce 
genre  est  le  portrait  de  Papillon ,  placé 
au-devant  du  Traité'de  la  gravure 
en  bois ,  et  qu'on  attribua  dans  le  temps 
à  Papillon  lui-même.  W— s. 

CARONDELET  (  Jean  de),  fils  de 
Jean  de  Charonde,  chancelier  de  Bour- 
gogne, que  la  petitesse  de  sa  stature  fit 
appeler  Carondelet,  naquit  à  Dôle  en 
1469.  Dès  l'an  i5o3,  il  remplit  les 
fonctions  de  conseiller  ecclésiastique 
au  conseil  souverain  de  Malines.  Les 
Bourguignons  jouissaient  à  cette  épo- 
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que  de  la  haute  faveur  de  Charles- 
Quint  ,  témoins  les  Cirondclct,  les 
Granvelle,  lesBoisot,  les  Richardot, 
les  Bonvalot,  etc.  De  Malines ,  Caron- 
delet passa  à  Bruxelles,  où  il  présidait 
le  conseil  ecclésiastique  en  1 527. 11  fut 
encore,  entre  autres  dignités,  revêtu 
de  celles  d'archevêque  de  Païenne,  de 
primat  de  la  Sicile ,  de  chancelier  per- 
pétuel de  Flandre,  et  de  secrétaire  de 
l'empereur.  Il  conserva  ces  dernières 
places  jusqu'en  i54o,  où  son  grand 
âge  le  détermina  à  renoncer  aux  af- 
faires publiques.  11  n'est  pas  indifférent 
d'a  jouter  à  tant  de  titres  celui  d'ami 
d'Erasme  ;  la  preuve  en  est  dans  les 
lettres  que  lui  a  adressées  ce  grand 
homme,  et  dans  la  dédicace  qu'il  lui 
fit  de  son  Saint- Jïilaire,  en  1 5a2.  Ca- 
rondelet mourut  à  Malines  le  8  février 
1 544 »  âgé  de  soixante-quinze  ans.  Il 
avait  laissé  manuscrits  quelques  trai- 
tés sur  différentes  questions  de  droit  ; 
mais,  suivant  le  P.  Laire,  on  a  imprimé 
en  1 565,  à  Anvers ,  in-8°. ,  un  ouvra- 
ge de  lui ,  intitulé:  De  orbis  situ.  Le 
P.  Laire  assure  avoir  vuuu  exemplaire 
de  cet  ouvrage  dans  la  bibliothèque  du 
Vatican  :  nous  ne  connaissons  aucun 
autre  bibliographe  qui  en  ait  fait  men- 
tion. Foppens,  dans  sa  Bibliotheca 
belsica9  nous  a  conserve  son  portrait, 
et  l'épitaphe  inscrite  sur  son  monu- 
ment à  Bruges,  dans  l'église  de  St.- 
Donatien ,  dont  il  était  recteur. 

M — ont  et  W— s. 
CAROUGE  (  Bertrand  -  Augus- 
tin ),  né  en  1 74 1 ,  à  Dol  en  Bretagne, 
s'adonna  particulièrement  à  l'étude  de 
l'astrouomie.  11  vint  à  Paris  et  se  lia 
avec  Lalande ,  pour  lequel  il  fit  plu- 
sieurs calculs  que  ce  savant  inséra  dans 
les  deux  dernières  éditions  de  son  As- 
tronomie. On  a  de  lui  quelques  ^mé- 
moires dans  la  Connaissance  des 
temps  ,  pour  1 781 ,  1 789  et  1 798. 
11  laissa  de  petites  tables  pour  caicu- 
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1er ,  à  un  quart  d'heure  près ,  les  pha- 
ses de  la  lune  pendant  soixante  ans. 
Elles  sont  une  continuation  de  celles 
oue  La  Caille  avait  calculées  pour  Tu- 
sage  des  marins  ;  Lalaude  les  publia 
dans  la  Connaissance  des  temps  pour 
1801  (  an  ïx  ).  Carouge,  né  sans  for- 
tune ,  après  avoir  iait  quelques  édu- 
cations particulières,  obtint  en  1795 
la  place  d'administrateur  général  des 
postes,  qu'il  n'avait  point  sollicitée, 
et  ne  négligea  pas ,  daus  l'aisance ,  l'é- 
tude et  les  calculs  qui,  dans  tous  les 
temps ,  avaient  été  ses  principales  oc- 
cupations. Il  mourut  a  Paris,  le  29 
mars  1 798.  Lalande  parle  de  lui  avec 
tloge  dans  la  Bibliographie  astrono- 
mique. D— L  E. 

CARPANI  (  Joseph  ) ,  théologien  et 
poète  latin ,  naquit  à  Rome  le  2  mai 
i683,  et  entra  chez  les  jésuites  le  5 
juillet  1704.  A  des  qualités  aimables 
et  des  vertus  douces,  il  joignait  beau- 
coup d'esprit  et  d'instruction.  Il  passa 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  Rome, 
dans  le  collège  romain,  où  il  enseigna 
la  rhétorique ,  la  philosophie  et  la 
théologie;  il  y  remplit  pendant  un 
giand  nombre  d'années  l'emploi  de 
préfet  des  études ,  et  mourut  presque 
octogénaire.,  vers  1 765.  Son  nom  dans 
l'académie  arcadieune  était  Tirro  Creo- 
polita.  Il  a  publié  sous  ce  nom  deux 
pièces  latines,  intitulées:  DeJesu  in- 
fante, Rome,  17  47,  qui  furent  ensuite 
traduites  en  italien;  mais  ce  qui  lui  fitle 

S lus  d'honneur,  ce  furent  sept  traeé- 
ies  latines ,  représentées  avec  le  plus 
grand  succès  au  collège  allemand  et 
hongrois  à  Rome,  sous  la  direction  du 
poète  François  Lorenzini ,  intime  ami 
de  l'auteur.  Ces  tragédies  furent  d'a- 
bord imprimées  à  Vienne ,  en  1746, 
par  les  soins  de  Ch.  Grifïet,  puis  à 
Rome ,  en  1 750,  sous  ce  titre:  José- 
plu  Carpani  soc.  Jesu,  inler  Arca- 
des Tyrrhi  CreopolUœ ,  tragediœf 
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eUtio  quarta,  auctior  et  accura- 
tior.  Les  autres  poésies  de  ce  jésuite 
se  trouvent  dans  la  première  partie  de 
YArcadum  Car  mina,  Rome,  1757. 
On  a  encore  de  lui  quelques  ouvrages 
de  théologie,  où  il  passe  pour  avoir 
mis  beaucoup  de  clarté ,  de  précision  et 
de  force  de  raisonnement.— Gaétauo 
Carpani  ,  son  frère ,  s'appliqua  à  l'é- 
tude delà  musique,  et  parvint,  jeune 
encore,  à  posséder  tous  les  secrets  de 
la  composition.  Il  s'est  fait  une  grande 
réputation  comme  maître  de  chapelle  : 
il  était  savant  contra-puntiste,  et  con- 
naissait toutes  les  finesses  de  l'art. 
Mort  vers  1780,  il  a  laissé  un  grand 
nombre  d'élèves  ,  qui  ont  enrichi 
l'Italie  de  leurs  productions.  —  Jo- 
seph Carpani,  né  à  Rome,  fiV 
rissait  dans  le  17'.  siècle;  on  croit 
qu'il  était  de  la  même  famille  que  les 
précédents.  Pendant  quarante  ans,  il 
fut  professeur  de  droit  à  (université 
délia  Sapienza,  à  Rome,  et  fut  choisi 
par  le  pape  Innocent  XI  pour  diriger 
les  études  du  prince  don  Livio  Odes» 
çalchi,  neveu  du  souverain  pontife. 
On  a  de  ce  Joseph  Carpani:  Fasti 
delV  accademia  degli  Intrecciaii, 
Rome,  1675,  et,  outre  divers  autres 
ouvrages ,  plusieurs  Discours  latins  f 
imprimés  séparément.  —  Un  autre 
Carpani  (Horace),  publia,  en  1616, 
à  Milan ,  un  livre  intitulé  :  Leges  et 
statuta  ducatus  Mediolanensis ,  cum 
commentants.  R.  G. 

CARPEAU.  Voy.  Saussay  (du). 
CARPEGNA.  V.  Monterchius. 
CARPENTER(Nathanael),  ecclé- 
siastique anglais ,  né  dans  le  comté  de 
Devon ,  élevé  à  l'université  d'Oxford , 
où  il  devint,  en  1 607  ,  associé  du  col- 
lège d'Exeter,  mort  à  Dublin  en  i635, 
avait  la  réputation  d'un  homme  très 
savant.  Ses  ouvrages  sont  :  I.  Philo- 
sophia  libéra  triplici  exercitationum. 
décade  propositaf  Oxford,  1622, 
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in-8".,et  Francfort,  1621 ,  in-8#.,  ou- 
trage où ,  l'un  des  premiers ,  il  attaqua 
la  doctrine  d'Aristote;  11.  Geographjr 
dalineated  forth  in  two  books ,  con- 
taininç  tfie  sphœrical  and  topical 
paris  ihereof,  Oxford ,  i(to5 ,  in-4°. 
Dans  la  seconde  partie  de  ce  traite?,  il 
essaye  de  prouver  <jue  les  naturels 
d'un  pays  montagneux  sont  en  géné- 
ral plus  guerriers  et  p'us  généreux  que 
les  hum  rites  nés  dans  un  pays  plat.  11!. 
jirckit epel ',  ou  Portrait  d'un  poli- 
tiqu a  corrompu (  ffickedpolitician), 
en  3  parties.  X— -s. 

CvKPKNTER  (  Richard),  anrès 
avoir  fait  ses  études  à  Cambridge, 
passa  sur  le  continent,  y  fut  ordonné 
prêtre ,  et  se  Gt ,  dit-on ,  moine  béné- 
dictin en  Italie.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie en  qualité  de  missionnaire,  il  en- 
tra ,  au  bout  d'un  an ,  dans  l'église  an- 
glicane ,  et  y  obtint  une  cure.  Pendant 
la  guerre  «vile ,  il  quitta  sa  cure ,  se 
fit  prédicateur  forain,  comme  c'en 
était  alors  assez  la  mode.  11  s'appli- 
quait principalement,  dans  ses  ser- 
mons, à  exciter  le  feu  déjà  allumé  en 
Angleterre,  et  à  fomenter  la  scission 
«ntre  le  roi  Clia ries  l".etlc  parlement. 
Ce  métier  ne  l'avançant  point  dans  ses 
vues  de  fortune ,  il  se  retira  à  Paris , 
avec  le  dessein  apparent  d*y  changer 
de  conduite  ;  mais  il  ne  tarda  pas  de  re- 
passer la  mer.  Girpenter  se  mêla  alors 
parmi  les  indépendants,  reprit  son  mé- 
tier de  prédicateur  ambulant,  confor- 
mant ses  discours  et  sa  conduite  aux 
circonstances.  11  finit  par  se  marier,  et 
continua  ses  prédications  principale- 
ment à  Aylesbury,  jusqu'au  rétablis- 
sement de  Charles  II ,  excitant  la  pitié 
des  gens  de  bon  sens ,  et  amusant  la 
populace  par  ses  bouffonneries.  Ce  jo- 
vial ministre  du  St.  Evangile,  songea 
enfm  sur  ses  vieux  jours  à  changer  de 
vie;  il  rentra  avec  sa  femme  dans  l'é- 
glise catholique,  et  mourut  dans  cette 
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communion.  Cet  homme  ne  manquaif 
ni  d'esprit,  ni  de  savoir;  mais  il  se 
déshonora  par  Pusage  qu'il  en  fit  dans 
des  temps  de  confusion  et  d'anarchie. 
On  lisait  sous  un  de  ses  tableaux  :  Ri- 
chardus  Carpenterus ,  sacerdos  por- 
cello  cuidam,  Gerasenorum  scili- 
cet ,  in  omnia  prœcipiti ,  fructibus- 
que  devoto,  eidem  porco,  loquaci 
pariter  et  minaci  mendacique  in- 
dicit  silenlium ,  atque  obmulesce.  Il 
a  composé  les  ouvrages  suivants  :  I. 
Expérience,  histoire  et  théologie, 
dédié  au  parlement,  164*2,  in-8°.,  réim- 
primé avec  quelq  ues  ch  a  ngements,  sous 
le  titre  de  la  Ruine  de  VÂnle-  Christ, 
1648?  H»  Loi  parfaite  de  Dieu, 
sermon  qui  n'est  pas  sermon ,  qui  a 
été  prêché  et  n'a  pas  été  prêché , 
publié  pendant  qu'il  était  dans  la  secte 
des  indépendants,  i65i;  III.  le  Jé- 
suite brouillon ,  imprimé  après  le  ré- 
tablissement de  Charles  II  ;  IV.  Preu- 
ves que  l'astrologie  est  innocente  , 
utile  et  pieuse,  Londres,  i653,  in- 
4°.*  V.  plusieurs  sermon*  imprimés  à 
Londres  en  161*2,  1616  et  i6i5, 
in-4°.  et  in-8°. — Un  autre  Carper ter 
(  Jean  ) ,  théologien  anglais,  qui  écri- 
vit vers  la  fin  du  16*.  siècle,  est  au- 
teur de  plusieurs  ouvrages  :  Sermons, 
Contemplations,  etc.,  Londres,  1 588, 
1599  et  1606,  in>4°.  et  in-8".  T— d. 

CARPENTlER  (  Pierre  ),  reli- 
gieux bénédictin  de  la  congrégation  de 
St.-Maur,  né  à  Charleville  le  1  février 
1 697 ,  se  distingua  par  sou  érudition 
et  sa  constance  au  travail ,  dans  une 
société  célèbre  par  le  grand  nombre 
de  savants  qu'elle  a  produits.  Il  eut  la 
principale  part  à  la  nouvelle  édition 
du  Glossarium  mediœ  et  infimes  la- 
tinitatis,  de  Du  Cange,  publiée  de 
1 733  à  1 736  (  Fbjrm  Du  Gasge  ).Ce 
fut  lui  qui  en  rédigea  la  préface ,  qui 
en  surveilla  l'impression,  et  qui  y  fit 
les  additions  les  plus  nombreuses.  Il 
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avait  obtenu,  par  la  protection  du  le  déterminèrent  à  demander  sa  sortie 
contrôleur-général  Orry  ,  l'entrée  des  de  la  congrégation.  Dom  Carpentier 
archives  de  la  couronne ,  et  la  per-  ayant  obtenu  sa  sécularisation ,  vécut 
mission  d'y  puiser  tous  les  renseigne-  dans  le  monde ,  fréquentant  les  grands, 
ments  nécessaires  à  son  travail.  Parmi  et  surtout  la  maison  du  prince  d'Isin- 
les  pièces  cpi'il  eut  l'occasion  d'exami-  ghen ,  qui  estimait  son  savoir.  Il  mou- 
ner,  se  trouvèrent  des  lettres  de  Louis*  rut  à  Paris  au  mois  de  décembre  1 767. 
le-Dcboi  maire  ,  roi  des  Germains  ,  W — s. 
écrites  d'un  caractère  connu  des  sa-  C À RPENTIER (Antoine-Michel), 
rants  sous  le  nom  de  tyronien.  Ce  architecte ,  né  à  Rouen  en  i7og,don- 
sont  de  véritables  signes  sténogra-  na  de  bonne  heure  des  preuves  de 
pbiques  employés  par  les  anciens,  et  son  goût  pour  les  arts,  étudia  d'abord 
dont  l'usage  s'est  conservé  jusqu'au  le  dessin,  et  ensuite  la  sculpture; 
XP.  siècle.  D.  Carpentier  en  Ct  une  mais,  étant  venu  à  Paris  en  1728,  il 
étude  particulière,  et  publia  le  résultat  tourna  tout-à-fàit  ses  vues  vers  Tar- 
de ses  recherches ,  dont  on  imaginera  chitecture,  à  laquelle  il  dut  sa  répu- 
.11  sèment  toute  la  difficulté,  dans  un  tation  et  sa  fortune.  Il  devint  membre 
ouvrage  intitulé  :  Alphabetum  tyro-  de  l'académie  d'architecture,  archi- 
niattum  ,  s  eu  notas  ijroms  explican-  tectc  de  l'Arsenal,  dos  domaines  et 
di  methoduSy  Paris,  1 7  .j  7 ,  in-fol.  des  fermes  générales  du  roi.  Parmi  les 
lies  travaux  de  D.  Carpentier  avaient  nombreux  édifices  élevés  sur  ses  des- 
dejà  été  récompensés  par  le  prieuré  de  sins,  ou  compte  les  châteaux  de  Cour- 
Douche ry ,  qui  le  mettait  à  même  de  teilles  et  de  la  Fcrté-dans-le-Pcrche; 
se  procurer  les  secours  dont  il  avait  celui  de  Ballinvilliers,  sur  la  route  d'Or- 
besoin  pour  les  continuer.  Le  dépouil-  léaus  ;  les  bâtiments  de  l'arsenal ,  les 
lement  des  titres  des  archives  de  la  intérieurs  de  l'hôtel  de  Bcuvron ,  etc. 
couronne  lui  avait  fourni  un  assez  11  fut  aussi  chargé  par  le  prince  de 
grand  nombre  de  notes  ;  il  les  accrut  Condé  de  la  construction  du  palais 
encore  par  des  recherches  assidues ,  Bourbon ,  qui ,  après  avoir  reçu  des 
et  en  forma  un  ouvrage  qui  fut  augmentations  considérables ,  et ,  pour 
me  s  o  u  5*>  ce  titre  •  s  s  ^x^*  i  a  tt\  ainsi  dire,  une  nouvelle  forme,  est 
noeum  s  eu  supplemenlum  ad  auctio-  aujourd'hui  le  palais  du  corps  législa- 
rem  Glossarii  Cangiani  editionem ,  tif.  Carpentier,  forcé  de  s'assujétir  aux 
.Paris,  1766,  4  in-fol.;  ce  sup-  plans  de  l'architecte,  son  prédéecs- 
pléraent  du  Glossaire  est  plus  rare  seur,  ne  put  éviter  entièrement  des 
et  plus  cher  que  le  Glossaire  même,  observations  critiques ,  quoiqu'on  ren- 
Le  4e*  et  dernier  volume  contient  dit  justice  à  l'art  avec  lequel  il  sut  foire 
l'explication  d'un  grand  nombre  de  un  tout  de  diverses  parties  isolées.  La 
vieux  mots  français,  et  la  disserta-  probité  et  le  désintéressement  de  cet 
tion  de  Du  Gange  sur  quelques  me-  artiste  le  rendirent  cher  à  ceux  qui 
dailles  du  bas  empire,  qui  manque  le  connurent.  11  mourut  en  177*2 ,  à 
dans  la  seconde  édition  du  Glossaire,  soixante-trois  ans.  D  —  t. 
Ceux  des  confrères  de  D.  Carpentier  CARPI  (  Jacques  de  ).  Foyc* 
qui  avaient  coopéré  à  cette  édition  Bérenger. 

furent  fâchés  de  lui  en  voir  publier  le  CARPI  (  Hugo  de  ) ,  peintre  ct  gra- 

supplément  sous  son  nom  seul  ;  il  en  veur  enbois,  naquit  à  Rome  vers  1 486. 

résulta  des  discussious  si  vives  qu'elles  Cet  artiste  fut  l'un  des  premiers  quiexé» 


184  CAR 

cuta ,  en  Italie,  des  gravures  en  bois  à 
trois  planches;  la  première  pour  le 
trait,  la  seconde  pour  les  demi-teintes, 
et  la  dernière  pour  les  ombres.  Bal- 
thazar  Perruzzi,  le  Parmesan ,  Antoine 
de  Trento  et  quelques  autres  adoptè- 
rent cette  manière ,  et  exécutèrent  plu- 
sieurs ouvrages  dans  ce  genre.  Carpi  a 
imprimé  quelques-unes  de  ses  estam- 
pes sur  du  papier  gris,  afin  de  rendre 
les  lumières,  pour  lesquelles  il  faisait 
une  planche  à  part,  plus  brillantes. 
11  a  passé  en  Italie  pour  l'inventeur  de 
la  gravure  au  clair-obscur.  Les  Aile- 
•     inands  ont  revendiqué  cette  découver- 
te avec  quelque  apparence  de  raison, 
puisque  Volgemuth,  Albert  Durer,  Cra- 
iiach  et  autres,  qui  ont  gravé  dans  le 
même  genre ,  lui  sont  antérieurs  ;  mais 
on  connaît  une  gravure  en  taille  de 
bois  à  plusieurs  planches ,  exécutée 
par  Jérôme  de  Mocctto ,  natif  de  Vé- 
rone ,  et  élève  de  Jean  Bellin,  qui  por- 
te la  date  de  1 5oo  ;  elle  représente 
Tentiée  de  notre  seigneur  dans  Jéru- 
salem ,  et  on  en  voit  une  épreuve  à  la 
bibliothèque  impériale  à  Paris.  Parmi 
les  divers  ouvrages  de  Gai  pi ,  Ton  dis- 
tingue :  David  coupant  la  tête  de  Go- 
liath ,  le  Massacre  des  Innocents  , 
uinanie  puni  de  mort,  Enée  sau- 
vant son  père  Anchise ,  d'après  Ra- 
phaël ,  et  plusieurs  autres  estampes 
eu  taille  de  bois ,  d'après  le  Parmesan 
et  autres  maîtres.  P— e. 

CARPI  (Jérôme  he  ),  fils  d'un 
peintre  de  décors ,  fut  d'abord  pladé 
chez  Benvenuto,  où  il  travailla  sans 
relâche;  puis,  en  profitant  des  savants 
.  modèles  que  pouvait  lui  offrir  la  ville 
de  Bologne ,  il  y  fit  de  grands  progrès, 
et  s'y  fit  connaître  par  quelques  por- 
traits. 11  s'y  attacha  surtout  aux  ou- 
vrages du  Corrège,  et  fut  ensuite  a  Par- 
me, où  il  copia,  chez  le  docteur  Gri- 
anzoni,  le  tableau  qu'il  possédait  de 
le  grand  maître  qui  avait  été  son  ami. 
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Il  réussit  si  parfaitement  et  avec  tant 
de  promptitude,  qu'on  l'employa  beau- 
coup à  faire  des  copies  de  ce  chef- 
d'œuvre.  Cette  étude  changea  sa  pre- 
mière manière.  Il  se  rendit  à  Rome , 
et ,  à  la  vue  des  magnifiques  ouvrages 
qu'il  y  trouva ,  il  se  repentit  de  s'être 
arrêté  si  long- temps  à  Ferrare,  à  Bo- 
logne et  à  Parme.  En  effet,  son  talent 
s'y  fortifia  tellement  que,  de  retour  à 
Bologne,  il  fut  chargé  de  deux  ta- 
bleaux;!^ pour  l'église  St.-Martin,  de 
représentant  Y  Adoration  des  rois; 
l'autre,  à  St. -Sauveur  :  on  y  voit  la 
Vierge  et  T enfant  Jésus  accompa- 
gnés de  plusieurs  s aints.C&s  ouvrages 
se  ressentaient  du  goût  du  Corrège, 
et  firent  appeler  de  nouveau  Carpi  à 
Ferrare,  où  il  fut  très  occupé, tant  en 

{>einturrs  à  fresque  qu'en  tableaux  à 
'huile.  Ce  fut  en  i54o  qu'il  fit  un  ta- 
bleau commandé  par  François  1er., 
représentant  une  Vénus  nue,  Vasari 
l'avait  vu  à  Ferrare,  et  il  eu  fait  l'éloge, 
en  disant  qu'il  était  digne  de  la  France 
où  il  a  été  envoyé.  Jérôme  Carpi  ap- 
prit aussi  l'architecture  sous  Galasso 
de  Ferrare,  et  le  pape  Jules  II  voulut 
l'attacher  à  son  service  pour  les  tra- 
vaux du  Belvédère,  avec  promesse 
d'un  beau  logement  et  d'une  forte 
pension  ;  mais  Jérôme ,  craignant  les 
chagrins  dont  la  jalousie  des  autres 
architectes  aurait  pu  l'accabler,  re^ 
fusa  ces  avantages ,  et  resta  chez  son 
protecteur,  le  cardinal  Hippolyte  d'Es- 
té ,  logé  à  Montecavallo.  Il  disait 
«  que  lè  pain  et  l'eau ,  avec  la  tran- 
quillité, valaient  mieux  que  les  hon- 
neurs et  les  richesses.  »  Enfiu  ,  de 
retour  à  Ferrare,  il  vécut  au  milieu 
de  sa  famille  et  de  ses  amis  ,  travail- 
lant toujours  à  des  ouvrages  de  pein- 
ture. Un  des  pavillons  du  palais  du 
duc  Hercule  d'Esté,  deuxième  du  nom, 
ayant  été  consumé  par  le  feu,  ce  prince 
chargea  Carpi  de  le  reconstruire.  Il  y 
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réussit  parfaitement,  et  en  fut  magni-  meux  chez  les  voyageurs  du  moyen 
fiquement  récompensé.  Il  mourut  peu  âge ,  et  dont  l'existence  et  le  pays  ont 
de  temps  après,  âgé  de  cinquante-cinq  enfanté  tant  d'opinions  diverses.  Il  est 
ans.                              R — n.  aussi  le  premier  qui  ait  fait  connaître 
CARPIN,  ouCARPINI  (  Jean  du  à  l'Europe  occidentale  les  pays  et  les 
Plan),  frère  mineur  de  l'ordre  de  peuples  qu'il  avait  visités;  mais  Carpin, 
St.-François  ,  né  en  Italie  vers  l'an  quelquefois  observateur  fidèle,  comme 
imo,  fut  envoyé  en  1246,  par  dans  sa  description  des  Monghols,  a 
Innocent  IV,  vers  le  khan  Batu  ,  plus  sou  vent  tous  les  défauts  des  voya- 
qui  régnait  dans  le  Kaptehac ,  pour  geurs,  qui,  de  son  temps,  parcouraient 
le  conjurer  de  cesser  ses  ravages  dans  les  mêmes  contrées ,  et  sacrifie  au  goût 
plusieurs  pays  de  la  chrétienté,  tels  de  son  siècle  pour  le  merveilleux.  Il  se 
que  la  Russie ,  la  Pologne,  la  Hon-  contente  presque  toujours  de  copier  les 
grie.  Cet  intrépide  religieux ,  arrivé  noms  de  lieux  ou  de  peuples ,  tels  que 
à  Kiow ,  alors  capitale  de  la  Russie  ,  les  prononçaient  les  Tatars  qu'il  visi- 
traversa  la  Cumanie,  longea  la  mer  lait,  et  il  en  résulte  qu'il  prend  sou- 
Noire  ,  et  parvint  au  quartier-général  vent  des  hordes  ambulantes  pour  des 
de  Batu.  Dépêché  par  ce  chef  vers  la  nations  sédentaires,  et  des  camps  pas- 
horde  du  grand  khan  Ajouk,  il  passa  sagers  pour  des  villes  anciennes, 
au  milieu  du  pays  des  Bisermines  et  L.  R — e. 
des  Naymans,  que  devait  gouverner  CARPIONl  (  Jules  ),  peintre  et 
le  Prêtre  Jean ,  prétendu  prince  chré-  graveur,  né  a  Venise  en  161 1.  Les 
tien  subjugué  par  les  Monghols.  11  ar-  leçons  de  son  maître ,  Alexandre  Va- 
riva  enfin  à  la  horde  dorée ,  et  obtint  rotari,  dit  le  Padouan,  lui  firent 
audience  du  grand  khan  ,  fut  renvoyé  faire  des  progi  ès  sensibles  dans  la 
avec  une  lettre  pour  le  St.-Père,  et  peinture,  surtout  dans  le  genre  des 
revint  par  la  même  route  jusqu'à  Kiow.  bacchanales,  des  danses,  et  autres 
.Après  son  retour ,  Carpin  devint  suc-  sujets  de  caprice ,  dans  lequel  il  réus- 
cessiveinent  premier  custode  de  Saxe,  sit  beaucoup  mieux  que  tous  ceux  qui 
et  provincial  d'Allemagne.  Il  paraît  l'avaient  précédé.  Après  avoir  parcou- 
qu'il  se  consacra  ensuite  aux  missions  ru  les  principales  villes  d'Italie,  où  il 
du  Nord,  et  qu'il  prêcha  l'Évangile  en  laissa  un  grand  nombre  de  ses  pro- 
Bohêrae,  en  Hongrie,  en  Norvège  et  ductions,  recherchées  et  estimées  des 
en  Danemark.  Il  mourut  au  milieu  de  amateurs,  il  se  fixa  à  Vérone,  où  il 
ces  travaux  apostoliques,  dans  un  âge  ^mourut  en  1674.  H  a  gravé  à  l'eau 
avancé.  Nous  avons  de  ses  voyages  forte  plusieurs  sujets  de  sa  composi- 
une  relation  complète  et  uue  autre  tion,  entre  autres,  Jésus- Christ  au 
abrégée.  On  les  trouve  dans  le  premier  jardin  des  Olives,  et  un  Bepos  en 
volume  du  recueil  d'flakluyt ,  et  dans  Egypte.  P — e. 
le  recueil  publié  par  Bergeron ,  sous  CAKPOCRATE ,  hérésiarque ,  na- 
ce  titre  :  Forages  faits  principale-  tif  d'Alexandrie,  vivait  sous  le  règne 
ment  en  Asie  dans  les  12.,  i3e.,  i4e.  d'Adrien.  Elevé  à  l'école  des  pbiloso- 
et  i5c.  siècles,  par  Benjamin  de   phes platoniciens, il  reconnut, comme 
Tudèle,  Carpin,  Bubruquis ,  etc. ,  eux,  l'existence  d'un  dieu  suprême, 
la  Haye,  1729,  ou  1735,  2  vo-    celle  des  anges  dérivés  de  lui  par  une 
lûmes  iu-4°.  Carpin  est  le  premier  .suite  infinie  de  générations.  11  admet- 
qui  ait  parlé  du  Prêtre  Jean,  si  fa-   tait  l'éternité  de  la  matière ,  et  la  créa- 
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tion  du  monde  dans  le  temps ,  par  le 
ministère  des  puissances  angeliques, 
d'où  il  concluait  que  tes  juifs  n'avaient 
pas  a  dure  le  vrai  Dieu.  Il  croyait  que 
les  aiues  sont  une  émanation  de  la  Di- 
vinité'; mais  qu'ayant  oublié  leur  cé- 
leste origine,  elles  avaient  été  dégra- 
dées de  leur  première  dignité,  et  con- 
damnées à  être  unies  à  de*  corps  mor- 
tels, sous  la  dépendance  des  anges, 
créateurs  du  monde.  J.-C.  n  était,  se- 
lon Garpocrate,  qu'un  pur  homme, 
né  de  Joseph  et  de  Marie,  par  la  voie 
ordinaire  d  une  génération  charnelle , 
et  il  rejetait  les  Evangiles  de  S.  Mat- 
thieu et  de  S.  Luc ,  qui  apprennent 
qu'il  est  né  d'une  vierge  par  l'opéra- 
tion du  S.  Esprit.  U  prélendoil  que 
J.-C.  n'était  distingué  des  autres  hom- 
mes que  par  l'élévation  de  son  ame, 
qui,  ayant  moins  oublié  Dieu  que  les 
autres ,  en  avait  reçu  une  vertu  qui  le 
rendait  capable  de  résister  aux  anges, 
et  de  remonter  au  ciel  malgré  eux,  en 
laissant  sur  la  terre  son  corps  ,  qui 
seul  avait  souffert  et  était  mort,  d'où 
Carpocratc  rejetait  la  résurrection  de 
la  chair.  Les  hommes  pouvaient  imi- 
ter J.-C. ,  l'égaler ,  mériter  la  même 
gloire.  Devenus  impassibles  au  milieu 
des  corps  étrangers  qui  les  environ- 
naient, les  carpocratieus  faisaient  dé- 
pendre la  moralité  des  actions  du 
tempérament  et  de  l'éducation  ;  ils 
pensaient  que  Dieu  ayant  mis  dans 
tous  les  cœurs  le  germe  de  toutes  les 
passions,  on  pouvait  s'y  abandonner 
sans  crime  et  sans  remords.  Aussi, 
leurs  mœurs  étaient-elles  ordinaire- 
ment fort  corrompues.  Plusieurs  d'en- 
tre eux  croyaient  même  qu'on  ne  pou- 
vait obtenir  le  salut  qu'en  se  livrant 
sans  retenue  à  toute  sorte  de  désor- 
dres. Ils  avaient  leurs  enchantements, 
leur  magie ,  leurs  secrets  ;  ils  mar- 
quaient leurs  sectateurs  à  l'oreille. 
Epipbancs,  fils  de  Carpocratc,  élevé 
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dans  l'étude  de  la  plus  sublime  philo- 
sophie, commençait  à  donner  une  for- 
me plus  séduisante  au  système  de  son 
père,  et  à  le  débarrasser  des  prati- 
ques grossières  de  ses  sectateurs  , 
lorsqu'il  mourut  à  l'âge  de  dix -sept 
ans.  U  fut  révéré  comme  un  dieu  ; 
on  lui  dressa  des  autels  ;  on  lui  ofiïit 
des  sacrifices  dans  Tue  de  Céphalonie, 
patrie  de  sa  mère.  S.  Clément  d'A- 
lexandrie cite  quelques  lambeaux 
d'un  Traité  de  la  justice ,  qu'il  avait 
composé.  Une  femme  de  cette  secte , 
appelée  Marcelline,  se  montra  à  Rome 
sous  le  pontificat  du  pape  Anicet ,  et  y 
pervertit  beaucoup  die  monde.  T— - d. 

CARPOV  (Jacques),  professeur 
de  mathématiques,  etdirecteur  du  gym- 
nase de  Weimar ,  né  a  Gosslar  le  29 
septembre  1699 ,  fit  ses  études  à 
Halle  et  à  Jéna,  apprit  de  Wolf  la 
philosophie,  étudia  la  théologie,  le 
droit,  donna  des  leçons  publiques  à 
l'université,  et  s'y  fit  bientôt  des  en- 
nemis, pour  avoir  tenté  de  traiter  U 
théologie  d'après  les  méthodes  philo- 
sophiques. En  vain  le  duc  Eruest-Au- 
guste  déclara  que  ses  opinions  étaient 
exemptes  d'erreur;  l'approbation  d'un 
prince  ne  suffît  point  pour  défendre 
Carpov  contre  lauimosité  des  théo- 
logiens. Il  quitta  Jéna,  se  rendit  à 
Weimar,  fut  suivi  d'un  grand  nombre 
d'étudiants  qui  quittèrent  l'université 
pour  continuer  a  l'entendre,  et  se  fixa 
pour  toujours  dans  cette  dernière  ville, 
uù  il  mourut  le  9  juin  1 768.  On  a  de 
lui  un  grand  nombre  d'écrits  de  théo- 
logie, où  il  a  cherché  à  introduire  la 
rigueur  des  démonstrations  philoso- 
phiques ;  les  titres  eu  sont  curieux  et 
quelquefois  absurdes;  on  y  trouve 
cependant  de  l'indépendance  d'esprit 
et  du  mérite  :  l.  Disp.  de  rationh 
sufficientis  principio ,  Jéna ,  1 7*5 , 
in-4°.;II.  De  quœsùone  utràm  tel- 
lus  $it  machina,  an  animal,  ibid.. 
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1715,  m-4°.;  IH.  Reveîatum  SS. 
Trinitatis  mysterium  methodo  de- 
morts  trativd  propositum  et  ab  objec- 
iionibus  variis  vindicatum,  Jéna , 
1735,  in-8'\;IV.  Theologia  dogma- 
tka,  revelata,  methodo  scientificd 
adornata ,  4  ▼<"'•  »d-4"*  »  1 735-67. 
Cet  ouvrage  porte  aussi  le  titre  ci*  OE- 
conomia  saluiis  Aw,  Test.;  Y.  Ele- 
menta  Ûteologiœ  naluraUs  à  prio- 
ri, fera,  174^,  in-4°.;  VI.  Pensées 
sur  l'avantage  de  la  grammaire  uni- 
verselle (eu  français  ),  1744  >  in- 
4*.,  etc.  G— t. 

CARPZOV  (Benoit),  en  latin 
Carpzovius ,  jurisconsulte  distingue', 
naquit  dans  la  marche  de  Brandebourg, 
1«  ti  octobre  1 565.  Il  fit  ses  premières 
études  à  Francfort-sur-i'Oder ,  et  les 
conbuua,  soit  à  Wittemberg,  soit  dans 
ks  plus  célèbres  universités  de  l'Alle- 
magne, jusqu'en  1590,  qu'il  rentra 
dans  ses  foyers.  Bientôt  après,  il  fut 
nommé  docteur,  et,  en  1 5cy2 ,  asses- 
seur en  droit.  En  1 5$4  >  Ie  comte  de 
Reinstein  et  de  Blackenbourg  le  fit 
son  cbaucelier,  en  lui  permettant 
de  résider  à  Wittcmbcrc ,  où  il  fut 
nommé  professeur  de  droit  en  1 59g. 
En  1603 ,  la  veuve  de  Christian  I". , 
électeur  de  Saxe ,  l'honora  aussi  du 
litre  de  son  chancelier,  et  l'électeur 
Christian  le  fit  son  conseiller.  Com- 
blé de  faveur ,  il  se  retira  enfin  à  Wit- 
temberg, où  il  mourut  en  1624 ,  lais- 
sant après  lui  cinq  fils ,  qui  se  distin- 
picrerît  tous  dans  la  même  carrière. 
Il  a  publié  plusieurs  écrits  sous  ce  ti- 
tre Disjmtatkmes  juridicœ,  tels  que 
De  appellationibus  ;  De  testamentis 
ordînàndiSy  etc.  G— t. 

CARPZOV  (Benoit),  fils  du 
précédent,  naquit  à  Wittemberg,  le 
27  mai  1 5g5 ,  et  mourut  le  3o  août 
1  t>66 ,  après  avoir  été  conseiller  in- 
time de  (électeur  de  Saxe,  et,  pen- 
dant quaraute-six  ans ,  assesseur  de 
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Pecbevinage  des  appels.  H  fut  encore 
plus  habile  jurisconsulte  que  son  père, 
et  mérita  d'être  regardé  comme  le  pre- 
mier des  praticiens  allemands.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  l .  Practica 
rerum  criminaÙum  ,  Wittemberg , 
1 635,  in-fol.  :  il  y  en  a  plusieurs  autres 
éditions,  ainsi  que  des  abrégés;  II. 
De  capitulatione  Cœsared,  sive  de 
lege  regid  Germanorum  ,  Erfurt , 
i6^3,  in-4".;  Leipzig,  1640,  etc.; 

III.  Decisiones  illustrium  Saxoni- 
corum ,  Leipzig ,  1646  ,  in-4°. >  etc.; 

IV.  Definitiones  forenses  ad  consti- 
tué Saxon. ,  Francfort,  i658,  etc. 
Nous  n'étendrons  pas  davantage  ce 
catalogue ,  qui  serait  aujourd'hui  ab- 
solument sans  intérêt ,  les  ouvrages 
de  Carpzov  étant  devenus  complète- 
ment inutiles.  Nous  renvoyons  le  lec- 
teur curieux  de  les  connaître  à  Wit- 
ten ,  dans  ses  Memoriœ  jurisconsul* 
torum ,  p.  1 1 1 ,  en  observant  toute- 
fois qne  Witten  attribue  à  Benoît 
Carpzov,  le  père,  les  ouvrages  du 
fils  :  c'est  l'homonymie  qui  a  causé  cette 
erreur.  Carpzov  était  fort  religieux. 
On  trouve  dans  un  de  ses  panégy- 
ristes ,  qu'il  avait  lu  cinquante-trois 
fois  la  Bible  d*un  bout  à  l'autre ,  trois 
fois  les  notes  d'Osiander,  douze  fois 
celles  de  Cramer,  et  que,  si  Ton  im- 
primait ses  ouvrages  théologiques , 
ils  ne  seraient  pas  moins  volumineux 
que  le  recueil  de  ses  ceuvres  de  juris- 
prudence :  fort  heureusement,  toute 
cette  théologie  est  restée  manuscrite, 

B — ss. 

CARPZOV  (  Auguste  ),  frère 
du  précédent,  docteur  en  droit,  né  à 
Colditz,  s'occupa  surtout  de  la  diplo- 
matie. Après  avoir  été  avocat  de  la 
cour  à  Wittemberg,  il  occupa  suc- 
cessivement les  places  de  conseiller, 
d'assesseur  et  de  chancelier  de  la 
haute-cour  en  Saxe.  Il  assista  au 
traité  de  paix  d'Ûfcnabruck  ,  et,  en 
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1649,  en  tiualité  d'envoyé  chargé  de 
pleins  pouvoirs,  à  celui  de  Nuremberg, 
qui  réglait  l'exécution  du  premier.  Il 
obtint,  en  1 65 1 ,  la  place  de  chancelier 
à  Coburg ,  et,  en  1675 ,  celle  de  con- 
seiller intime  à  Gotba.  11  mourut  en 
1 685 ,  laissant  des  Meilitationes  pas- 
sionales ,  et  quelques  autres  écrits. 

G— T. 

CARPZOV  (Conrad)  naquit  à 
Wittemberg ,  où  il  fut  d'abord  docteur 
et  professeur  de  droit,  assesseur,  en- 
fin chancelier  et  conseiller  intime  de 
l'archevêque  de  Magdebourg.  Il  mou- 
rut en  i658,  âgé  de  soixante  -  cinq 
ans.  11  a  laissé  plusieurs  écrits  qui 
traitent  de  matières  de  droit;  les  prin- 
cipaux sont  :  De  regalibus ,  De  pace 
religiosd;  De  inofficioso  testamentof 
De  interdictis  ;  De  exhœredatiord- 
bus;  De  concubinatu  ,*  De  injuriis  et 
famosis  Ubellis ,  etc. ,  etc.     G — t. 

CARPZOV  (Christian)  na- 
quit à  Colditz,  et  s'adonna ,  comme 
tous  ses  frères ,  à  l'étude  du  droit , 
qu'il  professa  avec  distinction  à  Frano» 
fort-sur-l'Oder,  où  il  mourut  en  1642. 
Il  a  écrit  :  Disputationes  de  jure  con- 
suetudinario  ;  De  servitutibus  realU 
bus  ;  De  mord;  De  donationibus ;  De 
principiis ,  auctoribus  et  auctoritati- 
bus  legum  humanarum.     G — t. 

CARPZOV  (  Jean  -Benoît), 
était  frère  du  précèdent.  Il  naquit  a 
Rochlitz,  le  27  juin  1607  ,  et  mourut 
le  27  novembre  1657.  Il  fut  profes- 
seur de  théologie  à  Leipzig.  On  a  de 
lui ,  entre  autres  ouvrages ,  une  dis- 
sertation De  Ninmtarum  pœnitentid, 
Leipzig ,  1 64o,  in- 4°.  j  Introductio  in 
theologiam  judaicam.  B— -ss. 

CARPZOV  (  Jean-Benoît), 
fils  du  précédent,  suivit  la  carrière 
où  son  père  s'était  distingué,  et  pro- 
fessa à  Leipzig  les  langues  orientales 
et  la  théologie.  On  a  de  lui:  I.  Disser- 
tatio  de  nummis  Mosen  cornutum 
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exhibentibus ,  Leipzig,  i65g,  in-4*.* 
II.  Animadversiones  ad  Schickardi 
jus  regiurn  Hebrœorum  ,  Leipzig , 
1674,  in-4°*>  m*  11116  édition  du 
traité  de  Maiinonides  sur  les  jeûnes 
des  Hébreux ,  avec  une  traduction  la* 
tine,  Leipzig ,  1602 ,  in«4°.,  et  beau- 
coup de  traités  sur  des  questions  de 
philologie  sacrée ,  dont  il  y  a  une 
collection  faite  à  Leipzig  en  1699, 
in-4°.  Il  était  né  dans  cette  ville,  le 
24  avril  1639,  et  mourut  le  25  mars 
1699.  15— ss, 

CARPZOV  (  Frédéric  -  Benoît  ) , 
frère  du  précédent,  naquit  à  Leipzig, 
le  1 er.  janvier  1 649 ,  et  fut  membre  du 
sénat  de  cette  ville.  Dès  1669,  il  se 
fit  connaître  par  une  dissertation  aca- 
démique, où  il  examinait  si  la  nais- 
sance de  J.-C.  est  prédite  dans  la  4e* 
églogue  de  Virgile,  comme  l'a  préten- 
du Eusèbe  de  Césarée.  Cette  disser- 
tation a  reparu  en  1700.  On  lui  doit 
une  édition  des  Amœnitates  jwris  de 
Ménage,  Leipzig,  1680. 11  a  fait  réim- 
primer dans  la  même  ville,  en  i685 , 
les  lettres  politiques  de  Hubert  Lan- 
guet ,  augmentées  de  quelques  lettres 
à  l'électeur  de  Saxe.  Vers  1682,  il  en- 
tra dans  la  société  des  hommes  de  let- 
tres qui  rédigeaient  les  Actaerudito- 
rum,  commencés  par  Othon  Mencken. 
Les  morceaux  qu'ildonna  dans  ce  jour- 
nal  lui  firent  uue  grande  réputation. 
Il  rendit  quelques  services  à  Spanbeim 
pour  l'édition  ;des  œuvres  de  Julien  : 
ce  fut  lui  qui  surveilla  l'impression  et 
corrigea  les  épreuves.  Spanbeim,  dans 
sa  préface,  lui  en  a  témoigné  sa  re- 
connaissance. Carpzov  mourut  le  20 
mai  1699.  B — ss. 

CARPZOV  (  Samuel -Benoît  )  , 
frère  du  précédent,  naquit  à  Leipzig, 
en  1647  *  el  mourut  le  5i  août  1 707. 
Il  fut  professeur  de  poésie.  On  ne  con- 
naît guère  de  lui  qu'un  ouvrage  de 
théologie,  contre  le  jésuite  Masenius , 
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intitule  :  Anti-Masenius,  seu  Examen  Musée ,  Helmstaedt ,  1749,  în-4°.  > c* 
novœpraxeos  orthodoxamjidemdis~  il  la  reimnrima  à  Magdebourg  en 
cernendi  et  amplectendi ,  à  Jacobo  1775,  in-8°.,  avec  un  assez  grand 
Masenio  propositœ.  B — ss.  appareil  de  critique  et  de  leçons  di- 
C  A  R  P  Z  0  V  (  Jean  -  Gottlob  ) ,  verses.  Ce  travail  n'a  pas  obtenu  beau- 
fils  du  précédent ,  naquit  à  Dresde ,  coup  de  réputation.  Les  notes  de 
en  1679.  On  connaît  de  lui:  I.  une  Carpzov  sur  Achilles  Tatius  ont  re- 
dissertation latine  sur  les  opinions  des  paru  dans  l'édition  de  Boden;  elles 
anciens  philosophes ,  touchant  la  na-  ont  peu  d'importance.  V.  Disserta- 
ture  de  Dieu ,  à  Leipzig ,  1 699 ,  in-4°.;  tion  sur  Autoljrcus  de  Pitane ,  dont 
II.  Critica  sacra,  Leipzig,  1708,  in-  il  est  parlé  dans  Diogène  Laërce  (IV, 
4°.  ï  il  y  en  a  plusieurs  éditions  fort  ag\  Leipzig,  1744»  in-80.;  VI.  Lectio- 
augmentées ,  une,  'entre  autres  ,  de  numFlavianarum  stricuirœ,  etc:  ce 
Leipzig,  17489  iQ~4°»?  m*  unc  iR~  S0Dt  des  remarques  critiques  sur  Jo- 
troauction,  en  latin,  aux  livres  hislori-  sèphe  ;  VII.  Spécimen  d'une  nouvelle 
ques  de  l'Ancien-Testament,  Leipzig,  édition  d'Eunape,  Leipzig,  1 748 , 
1714,  in-4°'J  IV*  un  ouvrage  sem-  in-4°.  On  peut  regretter  qu'il  se  soit 
blable  pour  les  livres  canoniques  du  borné  à  cet  essai.  Il  possédait  les  pa- 
Wouveaa-Testament ,  Leipzig ,  1721,  piers  de  Fabricius ,  qui ,  ayant  forme' 
in-4°.  H  mourut  le  7  avril  1 767.  le  projet  de  publier  Eunape ,  avait  ras- 

B — ss.  semblé  les  variantes  de  presque  tous 
CARPZOV  (Jean  -Benoît  ),  né  les  manuscrits  connus.  Carpzov  ne 
en  1 720,  à  Leipzig ,  y  fut  professeur  paraît  pas  avoir  été  un  très  habile  hel- 
de  philosophie,  et  le  fut  ensuite  léniste;  mais,  aidé  des  recherches  de 
de  littérature  ancienne  dans  l'uni-  Fabricius ,  il  eût  pu  donner  une  bonne 
versité  de  Helmstsdt  II  était  parent  et  utile  édition  d'un  auteur  très  inté- 
des  précédents.  Voici  l'indication  de  ressant  et  trop  négligé  ;  VIII.  Exer- 
ses principaux  ouvrages  ;  ils  sont  citationes sacrœ,  suri  E pitre  aux  Hc- 
écrits  en  latin;  mais  souvent,  pour  breux,  Helmstaedt,  1 758, in-8°. Dans 
plus  de  clarté  ou  de  brièveté,  nous  les  prolégomènes,  Carpzov  s'étend 
citerons  les  titres  en  français  :  I.  Phi-  beaucoup  sur  Philon,  sur  sa  philo  s  0 - 
losopJwrum  de  quiète  Dei  placita ,  phie,  sa  théologie,  son  érudition  bé- 
Leipzig ,  1 740,  in~4u»;  II*  Observa-  braïque ,  la  ressemblance  de  son  style 
fions  sur  un  paradoxe  à"  A  ris  ton  de  avec  celui  de  S.  Paul  dans  VÉpître  aux 
Chiot  dansDiogène  Laërce(\n,  1 60),  Hébreux.  C'est  la  partie  la  plus  curieu- 
Leipzig,  1742 ,  in-8°.;  III.  Memcius  se  de  cet  ouvrage.  IX.  Discours  de 
sive  Mentius  Sinensium  post  Confu-  S.  Basile  sur  la  naissance  deJ.-C, 
cium  philosophas  opL  max.,  Leipzig,  en  grec  et  en  latin  ,  Helmstaxlt,  1 758, 
1743,  in-8".;  cette  dissertation  sur  in-8°.  Dom  Garnier  avait  attaqué  l'au- 
Meng-tseu ,  philosophe  chinois ,  tirée  thenticité  de  ce  discours  ;  Carpzov  la 
presque  entièrement  de  la  Philoso-  défend  avec  beaucoup  d'érudition.  X. 
phia  sinica  du  P.  Noël ,  n'est  recher-  Dissertation  sur  la  vie  et  les  écrits  de 
ebée  que  pour  sa  rareté;  IV.  Essai  Saxon  le  grammairien,  ibid.,  1762, 
d'observations  philologiques  sur  Pa-  in-4°.  ;  XL  Dialogue  de  Hiéronyme 
léphates ,  Musée ,  A chilles  Tatius  ;  (  F.  Hieronyme)  sur  la  Sainte-  Trini- 
Leipzig,  1 743,  iu-8  '.  Carpzov  donna  té,  en  grec  et  en  latin,  avec  des  notes , 
quelques  aimées  après  une  édition  de  ibid.,  1 768 , m-4°*  L'anné« suivante, 
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Carpeov  donna  un  autre  traité  tlieo- 
-lo^ique  de  cet  Hiéronymc,  intitulé  en 
grec ,  Philoponia.  11  réunit  ensuite 
ces  deux  ouvrages  dans  un  seul  vo- 
lume ,  publié  à  Altenbourg ,  1 7  72 ,  in- 
8°.  XII.  Dialogues  des  morts  de  Lu- 
cien, avec  des  notes,  Helmstaxlt,  1 775, 
in-8\;  XUI.  Deiixe'pitres  apocryphes, 
l'une  des  Corinthiens  à  S.  Paul ,  l'autre 
de  S.  Paul  aux  Corinthiens ,  publiées 
d'après  le  manuscrit  arménien ,  et 
traduites  en  grec  et  en  latin ,  Leipzig , 
1776,  in-8a.  Carpzovest  mort  le  28 
avril  i8o3.  B-ss. 
CARPZOV  (Benoit-David  ) ,  fils  de 
Benoît  Ier. ,  savant  théologien  protes- 
tant de  Jéua,  publia  dans  cettejville  une 
dissertation  De  pontificum  liebrœo- 
rum  vestitu  sacro  ,  iô55 ,  in-4°., 
réimprimée  dans  d'autres  collections. 
On  a  aussi  de  lui  quelques  lettres  dans 
les  Amamitates  litterarix  de  Schel- 
horn,  et  ailleurs.— Cab  wov  (Auguste- 
Benoit  ),  fils  de  Jean-Benoit  .l'ancien, 
riaquit'à  Leipzig  en  1 644 1  y  P1"0* 
fesse ur  en  droit,  assesseur  du  consis- 
toire, et  chanoine  à  Mersebourg.  Il 
publia  un  grand  nombre  de  disserta- 
tions de  droit  civil ,  dont  quelques- 
unes  n'ont  rapport  qu'à  des  coutumes 
locales,  et  mourut  le  4  mars  1708. 
—  Carpzov  (Jean -Benoît),  fils 
de  Jean -  Benoit  II,  naquit  à  Leip- 
zig en  1670,  y  fut  professeur  ex- 
traordinaire de  langue  hébraïque  , 
«'employa  au  ministère  de  la  chai- 
re, et  mourut  le  i4  août  1755.  Ou- 
tre le  CoUegium  rabbinico  -  bibli- 
cum ,  de  son  père ,  dont  il  fat  l'édi- 
teur, Leipzig,  1703,  in-4°.,  et  qui 
est  un  commentaire  sur  le  livre  de 
ftuth,  on  a  de  lui  quelques  disserta* 
tions,  sur  l'Uriin  et  le  Tbumim ,  sur 
la  sépulture  d*  patriarche  Joseph ,  De 
acudemid  civitaùs  Abele ,  etc.  — - 
Gasvpzov  (  Jean-Benoît  ),  jurisconsulte, 
né  a  Dresde  en  163$ ,  iut  en  1 70a 
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syndic  et  bourgmestre  de  Ztttan  en 
Lusace,  et,  en  1 73 1 ,  bailli  {A mtmann) 
de  Wittemberg ,  où  il  mourut  le  8  sep- 
tembre 1 739.  lia  publié, en  allemand, 
I.  Théâtre  historique  de  la  ville  de 
Zittau ,  Zittau ,  1716,  in-fbl.  ;  II.  les 
Antiquités  les  plus  remarquables  du 
marquisat  de  Haute- Lus  ace,  Leipzig, 
1719,  in-fol.— -  Carpzov  (Christian- 
Benoît),  médecin,  a  publié:  I.  Dis- 
sertaiio  de  medicis  ab  ecclesid  pro 
sanctis  habiûs,  Leipzig,  1709.  in- 
4».;  II.  De  fluoré  albo,  WiUembcrg, 
1 7 1 1 ,  in-40.;  III.  CaUolagia,  Leip- 
zig, I7i6,in-8°.,fig.  C'est  une  his- 
toire naturelle  des  chats  ,  avec  de 
grands  détails  sur  quelques  chats 
monstrueux  nés  à  Leipzig  en  1713. 

CM.  P. 

CARfl  (  Thomas)  ,  dont  le  véritable 
nom  était  Miles  Pinkney ,  d'une  an- 
cienne famille  de  Broohall,  fut  envoyé 
jeune  au  collège  anglais  de  Douai ,  où 
il  se  distingua  par  sa  piété  et  par  ses 
progrès  dans  les  lettres.  Après  avoir 
été  pendant  dix  ans  procureur  de  ce 
collège,  il  se  rendit  à  Paris,  et  y  fonda 
le  monastère  des  Augustines  anglaises, 
dont  il  fut  le  directeur  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  5 1  octobre  1 67  4?  *  soixante- 
quinze  ans. C'était  an  homme  modéré, 
pacifique,  intelligent  dans  les  affaires. 
Le  cardinal  de  Richelieu  avait  beau- 
coup déconsidération  pour  lui.  Il  était 
consulté  sur  les  cas  les  plus  difficiles 
en  matières  ecclésiastiques.  Ses  biens 
furent  employés  en  bonnes  œuvres.  \\ 
fournit  les  premiers  fends  pour  f  éta- 
blissement du  collège  des  Anglais  à 
Paris.  Ses  nombreuses  occupations  ne 
l'empêchèrent  pas  de  donner  au  pu- 
blic les  ouvrages  suivants  :  I.  Pietas 
Parisiensis,  Paris,  1666, in-8*.  Ccst 
une  description  des  hôpitaux  de  cette 
ville.  II.  Douces  Pensées  de  Jésus  et 
de  Marie,  i665,  in-8Q.Ce  sont  des 
méditations  en  anglais,  pour  les  di- 
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manches  et  les  fêtes  du  Sauf  eur  et  de 
la  Ste.  Vierge.  III.  Le  Gage  de  l'éter- 
nité, traduit  du  français  de  Camus, 
c'vêque  de  Belley,  i63'i ,  in -8°.  IV. 
Les  Soliloques  de  Thomas  h  Kempis, 
traduits  du  latin,  Paris,  i653,in-i2; 
V.  divers  Traites  sur  le  culte ,  la  priè- 
re, les  anges,  les  saints,  le  purga- 
toire, la  primauté  du  pape,  la  perpé- 
tuité' de  l'Église ,  composés  en  grande 
partie  avec  le  docteur  Go  sens,  Paris, 
1G46,  in-8\  VI.  Traité  de  f  amour 
de  Dieu,  traduit  de  S.  François  de 
Sales,  Paris,  i63o,  in -8  .,  1  vol.; 
et  quelques  autres  traductions  du  mê- 
me genre.  T — D. 

CAftKA  (Jean-Louis) ,  né  en  1743, 
àPont-de-VesIe,  de  parents  pauvres 
qui  lut  firent  faire  quelques  études  , 
mais  ne  reformèrent  pas  ses  inclina- 
tions. Accusé  d'un  vol  grave,  il  fut 
obligé  de  s'enfuir  de  son  pays ,  erra 
long-temps  en  Allemagne ,  et  parvint 
à  se  placer  en  qualité  de  secrétaire 
chez  un  hospodar  de  Moldavie,  qui 
fut  étranglé  par  ordre  de  la  sublime 
Porte,  pour  avoir,  dit -on,  suivi  les 
conseils  de  l'aventurier  français.  Carra 
remplit  ensuite  les  mêmes  fonctions 
cbez  le  cardinal  de  ftohan  ,  qui  trouva 
plaisant  de  prendre  à  son  service  le 
secrétaire  d'un  feospodar.  Sa  mauvaise 
conduite  l'ayant  encore  forcé  de  quit- 
ter cette  place,  il  accourut  à  Paris  dès 
les  premiers  moments  de  la  révolu- 
tion,  et  après  a  voi  r  coopéré ,  en  1 7  89 , 
à  la  rédaction  du  Mercure  national , 
•ou  Journal  d? état  et  du  citoyen,  avec 
Masclet,  Hugou  de  BassvMe ,  etc. ,  il 
devint  le  phis  habituel  rédacteur  d'un 
journal  intitulé  :  Annales  patrioti- 
ques ,  qui  portait  le  nom  de  M.  Mer- 
cier. Q 110 iq n'écrite  d'un  style  lourd  et 
pleine  d'un  bavardage  grossier ,  cette 
feuille  eut  un  succès  prodigieux,  qu'elle 
dut  à  son  exagération  démagogique.  Il 
£*ea  est  point  qui,  surtout  dans  les 
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provinces ,  ait  porté  des  coups  plus 
funestes  à  la  royauté.  Les  Annales  pa- 
triotiques étaient  dans  tous  les  clubs: 
dans  les  villes,  comme  dans  les  plus 
petits  villages,  chaque  société  popu- 
laire avait  son  Carra,  Tout  ce  qu  on 
disait  dans  ces  associations  turbulen- 
tes était  ramassé  par  cette  feuilie,  qui 
répaudait  tout  cela  d'un  bout  de  la 
France  à  l'autre ,  abusait  la  confiante 
ignorance,  exaltait  le  fanatisme  poli- 
tique, et  réunissait  enfin,  par  une  sorte 
de  communication  électrique,  tous  ces 
hommes  fougueux,  qui,  sans  en  avoir 
l'intention ,  firent  tant  de  mal  à  leur 
patrie,  pour  tomber  ensuite  eux-mê- 
mes dans  l'abîme  que  leur  imprudence 
avait  creusé.  Le  journaliste  Carra  se 
croyait  asset  fort  pour  bouleverser 
l'Europe  ;  dès  le  29  décembre  !  790 , 
il  se  présenta  à  la  tribune  du  club 
des  Jacobins,  déclara  formellement  la 
guerre  à  l'empereur  Léopold,  et  ajouta 
que,  pour  soulever  tous  tes  peuples  de 
l'Allemagne,  il  ne  demandait  que  cin- 
quante mille  hommes ,  douze  presses, 
des  imprimeurs  et  du  papier;  mais 
alors ,  même  dans  ce  club,  on  ne  pen- 
sait point  à  la  guerre ,  et  Mirabeau  le  fit 
couvrir  de  huées. Le  8  septembre  1 79*2, 
il  se  présenta  à  la  barre  du  corps  légis- 
latif, et  fit  remettre  sur  le  bureau  une 
tabatière  en  or,  qu'il  dit  lui  avoir  été 
donnée  par  le  roi  de  Prusse,  en  re- 
connaissance d'un  ouvrage  qu'il  lui 
avait  dédié ,  et  demanda  que  cet  or 
servît  à  combattre  le  souverain  qui  l'en 
avait  gratifié  :  il  termina  en  déchirant 
la  signature  de  la  lettre  que  le  roi  lui 
avait  adressée.  Cependant,  plusieurs 
personnes  préteudirent  que,  malgré 
toutes  ces  protestations  d'un  républi- 
canisme qui  ne  connaissait  ni  égards 
ni  ménagements ,  Carra  était  l'agent 
d'un  parti  qui  voulait  mettre  le  duc  de 
Brunswick  sur  le  trône  de  France.  Ce 
soupçon,  qu'on  croit  mal  fondé,  fit 
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fortune  auprès  de  Robespierre,  qui  le 
désigna  comme  un  traître,  bien  que, 
clans  toutes  les  circonstances,  il  eût  été 
un  de  ses  plus  utiles  serviteurs.  Carra 
fut  uu  des  principaux  moteurs  de  l'at- 
taque des  Tuileries ,  le  i  o  août ,  et  s'en 
vanta  dans  sa  feuille.  U  accusa  le  gé- 
néral Montesquiou,  commandant  en 
Savoie,  et  fut  envoyé  au  camp  de  Châ- 
lons ,  d'où  il  annonça  la  retraite  des 
Prussiens.  Carra  fut  député  à  la  con- 
vention par  deux  départements,  et  ac- 
cepta la  nomination  de  Saône-et-Loire. 
Dans  le  procès  de  Louis  XVÏ ,  il  fut 
un  des  premiers  à  se  prononcer  contre 
l'appel  au  peuple.  Du  reste,  il  ne  se 
fit  point  remarquer  dans  cette  assem- 
blée ,  et  réserva  tous  ses  moyens  pour 
son  journal.  C'est  dans  cette  feuille  que, 
dès  les  premiers  mois  de  1 792 ,  il  in- 
sistait pour  que  la  populace  fût  armée 
de  piques ,  afin  de  f  opposer  à  Ja  garde 
nationale,  uniquement  composée  des 
bourgeois  de  chaque  ville,  et  il  le  ré- 
péta si  souvent,  qu'enfin  ses  vœux 
lurent  remplis.  Cette  mesure  désorga- 
nisa la  force  publique  qui  soutenait 
la  faible  constitution.  La  garde  natio- 
nale, surtout  à  Paris,  avait  une  tenue 
très  belle,  et  se  faisait  honneur  de  ne 
paraître  jamais  que  sous  le  plus  bril- 
lant costume  militaire.  Dès  que, Les 
piques  parurent ,  la  plupart  des  com- 
pagnies ne  voulurent  point  se  confon- 
dre avec  la  tombe  des  piquiers,  que 
dès-lors  on  appelait  sans-culottes ,  et 
cessèrent  de  faire  le  service.  Rejeté  du 
parti  de  Robespierre ,  comme  on  l'a 
dit  plus  haut ,  Carra  se  rangea  dans  ce- 
lui des  Brissotins .  et  fut  nommé,  sous 
le  ministère  de  Roland ,  garde  de  la 
bibliothèque  nationale.  Bientôt  les  dé- 
nonciations se  multiplièrent  contre  lui. 
JVlarat ,  Couthon  et  Robespierre  le  fi- 
rent rappeler  d'une  mission  à  Blois , 
le  1 2  juin  1 793.  Proscrit  par  suite  des 
événements  du  3 1  mai,  il  futeoudam- 


CÀR 

né  à  mort,  le  3o  octobre ,  par  le  tribu- 
nal révolutionnaire  de  Paris,  et  déca- 
pité le  lendemain ,  à  l'âge  de  cinquante 
ans ,  avec  les  vingt-un  députés  giron- 
dins. Carra  se  croyait  un  des  plus  habi- 
les diplomates  de  l'Europe.  La  veille  de 
sa  condamnation ,  il  réglait  encore  les 
destinées  du  monde  et  des  souverains. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  I.  Sys- 
tème delà  raison,  ou  le  Prophète  phi- 
losophe, Londres,  1773  ;  3e.  édition, 
Paris,  1791 ,  in -S0.;  ouvrage  mis  à 
l'index  à  V  ienne;  ilWtient  des  décla- 
mations contre  la  royauté.  II.  Histoire 
de  la  Moldavie  et  de  la  Falachie, 
avec  une  dissertation  sur  tétai  oc- 
tuel  de  ces  deux  provinces ,  1778, 
in- 12  ,  réimprimée  à  Neuchâtel  en 
1781;  III.  Nouveaux  principes  de 
physique,  1782-83,  4  vol.  in-8°.  ; 
IV.  Essai  sur  la  nautique  aérienne , 
dans  lequel  il  prétendit  avoir  trouvé 
le  moyeu  de  diriger  les  globes  aéros- 
tatiques ,  1 784 ,  in  - 1 2  ;  V.  Examen 
physique,  du  magnétisme  animal, 
1785,  in -8°.;  VI.  Dissertation  élé- 
mentaire sur  la  nature  de  la  lumière, 
de  la  chaleur  du  feu  et  de  l'électri- 
cité, 1787,  in-8    VII.  Unpetit  mot 
de  réponse  à  M.  de  Calotme ,  sur  sa 
requête  au  roi ,  1 787  ,  in-8  '.  ;  VIII. 
Histoire  de  V ancienne  Grèce,  de 
ses  colonies  et  de  ses  conquêtes ,  tra- 
duite de  l'anglais  de  Gillies  ,  1787- 
88 ,  6  vol.  in -8°.;  le  style  de  la  tra- 
duction a  quelquefois  delà  sécheresse 
et  delà  gène,  surtout  dans  le  premier 
volume  j IX.  V  Orateur  des  états-gé- 
néraux ,  in-8°.  ;  X.  Considérations  y 
recherches  et  observations  sur  les 
états-généraux ,  1 789,  in-8". ,  1 790, 
in-8°.  ;  XL  Mémoires  historiques  et 
authentiques  sur  la  Bastille ,  1 790, 
3  vol.  in-8°.;  XII.  des  opuscules  et 
pamphlets  politiques,  sur  lesquels  on 
peut  consulter  la  France  littéraire  de 
M.  Erscb;  et  les  Siècles  littéraires  de 
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Desessarts.  Carra  est  encore  auteur 
d'Odazir ,  roman  philosophique, 
1772,10-8".  B-^u. 

CAR  KACH  (Jean -Tobie),  conseiller 
intime  de  la  cour  de  Prusse ,  et  profes- 
seur de  droit  à  Halle,  ne'  à  Magde- 
bourg  le  ier.  janvier  1 702,  fit  ses  étu- 
des  à  Halle ,  et  ne  tarda  pas  à  acqué- 
rir en  jurisprudence  une  érudition  fort 
étendue ,  éclairée  par  un  jugement  sain 
et  ferme.  Il  mourut  le  1 1  octobre  1775. 
On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges ou  plutôt  de  dissertations  :  I.  De 
imaginarid  œquitate probationis  pro 
evitando  perjurio,  Halle,  1734,  in- 
4°.  ;  IL  De  periculo  rei  immohiUs 
vendîtes  ante  resignalionem  judicia- 
lem,  Halle,  i734,  in-4°.;  111.  De 
prœcipuis  differentiisjuris  romani  et 
germanici  in  compensation,  Halle, 
17^9  ,  in-4°.;  IV.  Courte  Introduc- 
tion à  la  procédure  civile  et  crimi- 
nelle,  in-4-"*?  publiée  à  Halle,  après 
la  mort  de  l'auteur,  par  H.  J.  O.  fcœ- 
nig,  qui  l'a  fait  précéder  d'une  Vie  de 
Carrach ,  etc.  G— -t. 

CvRRACHE  (Louis),  peintre, 
appelé  en  Italie  Ludovic  o  Carac- 
ci ,  ou  plutôt  Carracci ,  naquit  à 
Bolosne  en  1 555.  A  quinze  ans,  il  pa- 
rut plus  propre  à  broyer  les  couleurs 
qu'à  savoir  les  employer  avec  discer- 
nement. Fontana,  son  maître  à  Bo- 
logne, et  le  Tintoret,  son  maître  à 
Venise,  l'engagèrent  à  renoncer  à  la 
peinture.  Ses  camarades  l'appelaient 
le  bœuf,  parce  qu'il  était  lourd  et 
lent  dans  ses  travaux.  (  C'est  mal  à 
propos  qu'on  a  souvent  publié  cette 
anecdote  à  l'article  du  Dominiquin  ). 
Celte  lenteur  n'était  pas  cbez  Louis 
l'effet  d'un  esprit  borné ,  mais  d'une 
volonté  profondément  sentie  de  faire 
mieux  qu'on  n'avait  fait  jusqu'alors. 
Louis  craignait  tout  ce  qui  était  idéal; 
il  ne  recherchait  que  la  nature  j  il  vou- 
lait se  rendre  compte  de  la  plus  petite 
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ligne  de  ses  compositions.  Ne  se  trou- 
vant pas  trop  découragé  par  les  avis 
de  ses  maîtres,  il  passa  à  Florence,  y 
étudia  André  del  Sarto ,  et  demanda 
des  leçons  à  Passignano ,  émule  du 
Cigoli.  Les  peintres  florentins  de  ce 
temps-là ,  pour  corriger  la  langueur 
de  leurs  maîtres ,  imitaient  le  Cor- 
rége  et  ceux  de  son  école.  Cette  idée, 
qui  plut  à  Louis,  le  détermiua  à  se 
rendre  à  Parme  pour  y  étudier  avec 
zèle  le  chef  de  son  école  et  le  Parme- 
san. Il  revint  ensuite  à  Bologne;  mais 
pensant  bientôt  qu'avec  ces  nouveaux 
principes,  qui  devaient  heurter  le 
goût  du  temps,  il  ne  parviendrait  ja- 
mais à  se  faire  écouter,  il  chercha  à  se 
former  un  parti  parmi  les  jeunes 
gens  de  la  ville.  Un  de  ses  oncles  pa- 
ternels ,  tailleur  de  profession,  avait 
deux  fils  nommés  Augustin  et  An- 
nibal;  le  premier  devait  être  orfèvre, 
le  second  suivait  l'état  de  son  père. 
Le  caractère  des  deux  frères  était  très 
différent;  Augustin ,  versé  dans  la  lit- 
térature et  dans  les  sciences,  s'occu- 
pait de  poésie  et  de  géométrie,  et  se 
faisait  distinguer  par  la  politesse  de 
ses  manières  ;  Annibal ,  peu  cultivé  et 
sauvage  ,  avait  de  la  disposition  à 
montrer  une  humeur  querelleuse  et 
bizarre.  Louis  les  engagea  tous  deux 
à  entrer  dans  la  carrière  de  la  pein- 
ture, et,  en  maître  adroit,  il  vit  que, 
pour  former  deux  grands  artistes  de 
ces  sujets  d'un  caractère  si  opposé,  il 
était  nécessaire  de  recourir  à  la  ma- 
nière employée  par  Isocrate  pour  ins- 
truire Ephore  et  Théopompe.  Avec 
Fun,  il  fallait  se  servir  de  l'éperon ,  tan- 
dis qu'avec  l'autre,  il  ne  fallait  user  que 
du  frein.  Peu  de  temps  après,  Louis 
parvint  à  les  faire  vivre  ensemble  en 
assez  bonne  intelligence.  Le  carac- 
tère le  plus  difficile  à  vaincre  avait 
été  celui  d'Annibal.  En  i58o,  Louis 
les  envoya  à  Parme  et  à  Venise.  Au- 
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gustiti  et  Annibal  étant  revenus  à  Bo- 
logne auprès  de  Louis  ,  tous  trois 
commencèrent  à  se  faire  un  nom  ; 
mais  il  s'éleva  contre  eux  un  parti  si 
puissant,  qu'ils  furent  sur  le  point  de 
renoncer  à  leur  style.  Annibal ,  qui 
se  montrait  toujours  le  premier  pour 
les  résolutions  vigoureuses,  persuada 
à  Louis  et  à  Augustin  de  ne  pas  cé- 
der, et  s'écria  qu'ils  devaient  oppo- 
ser de  nombreux  ouvrages  au  tor- 
rent d'injures  qui  pleuvait  sur  eux 
de  toutes  paris.  Louis,  reprenant  cou- 
rage, pensa  à  fonder  à  Bologne  une 
académie  de  peinture,  qu'il  appela 
l'académie  des  Incamminati.  Il  éta- 
blit pour  principe  fondamental  qu'il 
fallait  réunir  l'observation  de  la  na- 
ture à  l'imitation  des  meilleurs  maî- 
tres qui  avaient  précédé.  Bientôt ,  il 
donna  un  exemple  de  ce  principe 
dans  sa  Prédication  de  S.  Jean- 
Baptiste  aux  Chartreux.  Parmi  ceux 
qui  écoutent  le  saint,  et  qui  sont  des 
portraits  du  temps,  le  premier  est  fait 
d'après  le  style  de  Raphaël,  le  se- 
cond d'après  le  style  du  Titien ,  le 
troisième  d'après  le  style  du  Tinto- 
ret.  Augustin  fut  pourtant  celui  qui 
porta  le  plus  loin  l'application  et 
l'étude  de  cette  maxime  (  V oy.  Au- 
gustin Carrachx).  Les  plus  beaux 
ouvrages  de  Louis  sont  à  Bologne.  Il 
excella  dans  les  vues  d'architecture 
et  dans  le  dessin.  En  remarquant 
toutes  les  idées  de  Louis  que  ses 
successeurs  lui  ont  dérobées ,  on  est 
tenté  de  dire  de  lui  qu'il  fut,  comme 
Homère ,  parmi  les  Grecs,  fons  in- 
geniorum.  Louis  était  très  profond 
dans  toutes  les  parues  de  la  pein- 
ture; aussi  a-t-on  pu  emprunter  de 
lui  ce  que  l'on  se  sentait  le  plus  de 
facilité  à  imiter.  Ce  maîlre  jouit  long- 
temps de  toute  sa  gloire,  du  moins 
pendant  la  vie  de  ses  cousins,  qui 
continuèrent  de  l'honorer  et  de  le 
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consulter.  Annibal,  avant  de  termr- 
ner  la  galerie  Farnèse,  voulut  que 
Louis  vînt  l'aider  à  y  mettre  la  der- 
nière main  ;  mais  celui-ci ,  mécontent 
de  quelques  procédés  pleins  de  du- 
reté qu'Annibal  avait  eus  envers  Au- 
gustin ,  ne  voulut  passer  alors  à  Rome 
que  deux  semaines ,  et  revint  a  Bo- 
logne. Il  y  mourut  en  1619,  dans  un 
état  voisiu  de  la  pauvreté,  après  avoir 
survécu  dix-sept  ans  à  Augustin ,  et 
dix  à  Annibal.  Le  musée  Napoléon  a 
neuf  tableaux  de  Louis ,  y  compris 
les  deux  qui  représentent  les  deux 
éléments ,  l'eau  et  la  terre.  On  ne  se 
lasse  pas  de  voir  celui  qui  offre  la 
Vierge  tenant  de  la  main  gauche  l'En- 
fant-Jésus ,  et  de  la  droite  un  livre. 
Sur  la  fin  de  sa  vie ,  Louis  ne  fut  plus 
aussi  exact  dans  son  dessin.  Son 
Annonciation  y  belle  fresque  placée 
dans  le  chœur  de  St.-Picrre ,  église 
métropolitaine  de  Bologne,  présente 
quelques  incorrections.  On  les  lui 
reprocha  durement ,  et  il  les  recon- 
nut. Quelques  auteurs  assurent  que 
le  chagrin  qu'il  conçut  de  cette  cri- 
tique fut  assez  vif  pour  abréger  ses 
jours.  On  lui  a  fait  d'autres  repro- 
ches relativement  à  sa  couleur  ; 
Mengs  dit  même  qu'il  ne  fut  pas  co- 
loriste ;  mais  des  connaisseurs  attri- 
buent l'état  de  dégradation  où  se 
trouvent  beaucoup  de  tableaux  de 
Louis  à  la  précipitation  de  ce  maître, 
qui  n'attendait  pas ,  pour  commencer 
à  peindre ,  que  ses  toiles  fussent  as- 
sez sèclies.  D'autres  l'ont  blâmé  de 
n'avoir  introduit  que  peu  de  per- 
sonnages dans  ses  compositions,  ex* 
cepté  dans  ses  batailles  et  daus  les 
fresques,  où  il  y  a  nécessairement 
une  grande  foule  de  peuple.  Nous 
ne  savons  pas  si  ce  prétendu  défaut . 
qu'on  peut  reprendre  aussi  chez  An- 
nibal, n'est  pas  plus  souvent  un  mé- 
rite (  y.  Anu.  GàfiïUGttS  ).  Toutefois , 
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il  fout  avouer  que  Louis  eut  le  tort  de 
ue  pas  s'attacher  à  l'étude  de  l'anti- 
que, étude  qui  pouvait  s'accorder  avec 
celle  de  la  nature.  Les  amateurs  re- 
cherchent la  jolie  gravure  de  M.Mor- 
goen,  faite  d'après  Louis,  et  repré- 
sentant une  Madonne  avec  son  fils , 
de  deux  pouces  de  haut ,  sur  un 
pouce  et  demi  de  large.  L'original , 
de  la  même  grandeur  ,  se  trouve  à 
Bologne ,  chez  M.  Gini.  On  croit  que 
la  figure  de  la  Vierge  était  celle  de  la 
Minora  Giacomazzi,  beauté  célèbre 
du  temps.  Dans  une  petite  chapelle 
du  couvent  de  St.- Dominique  à  Bo- 
logne, entre  le  maître-autel  et  la  sa- 
cristie, on  voit  le  buste  et  le  tom- 
Iwau  de  Louis  Carrache.  On  se  fera 
une  idée  juste  des  compositions  de  ce 
grand  peintre  eu  parcourant  l'ouvrage 
latinité  :  //  Clauslro  di  San  Michèle 
in  Bosco ,  di  Bologna  t  gravé  d'après 
f'Ouis,  par  Jacques  Giovannini ,  et 
décrit  par  le  chanoine  comte  Malva- 
s/a ,  Bologne,  1 694 ,  in-fol.  —  Carra- 
chz  (  Paul  ) ,  frère  de  Louis  ,  n'est 
appelé  dans  l'histoire  de  la  peinture 
que  pour  être  jugé  avec  sévérité.  Mal- 
vasia  assure  qu'il  n'avait  aucun  gé- 
nie, et  qu'il  ne  savait  qu'exécuter  pas- 
sablement les  idées  des  autres.  Pro- 
bablement il  a  travaillé  à  beaucoup 
d'ouvrages  de  Louis  et  de  ses  cou- 
sus Augustin  et  Annibal;  mais  il  n'a 
jamais  été  nommé  avec  honneur. 

A-— D. 

CARRACHE (  Augustin),  peintre, 
cousin  de  Louis  et  de  Paul ,  naquit  à 
Bologne  en  1 558.  Il  fut  d'abord  desti- 
ne à  apprendre  l'orfèvrerie;  mais  il 
b  en  chercha  pas  moins  à  vivre  en 
même  temps  dans  la  société  des  sa- 
vants et  des  gens  de  lettres.  Louis 
Pavant  déterminé  à  s'occuper  de  la 
peinture,  il  devint  bientôt,  surtout 
pour  l'invention ,  un  des  plus  habiles 
élèves  de  son  cousin.  11  s'occupa  aussi 
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de  la  gravure ,  et  il  a  plus  gravé  qu'il 
n'a  peint ,  par  des  considérations  que 
nous  allons  détailler,  et  qui  donnent 
l'idée  la  plus  avantageuse  de  la  dou- 
ceur de  son  caractère.  Augustin  avait 
appris  de  bonne  heure  à  dessiner,  à 
l'époque  où  il  avait  reçu  les  premières 
leçons  de  ciselure  :  aussi  corrigeait-il 
les  maîtres  qu'il  gravait ,  et  donnait-il 
aux  contours  une  grâce  nouvelle  que 
n'avaient  pas  les  originaux.  De  retour 
de  Venise ,  où  il  avait  été  voir  les  ou- 
vrages du  Tintoret,  il  reprit  l'étude 
de  la  peinture,  et,  ayant  été  préféré, 
dans  un  concours ,  à  son  frère  Anni- 
bal lui-même ,  il  conçut  l'idée  de  sa 
Communion  de  S.  Jérôme ,  qui  est  au 
musée  Napoléon,  et  qu'on  regarde,  à 
juste  titre ,  comme  l'idée  première  du 
tableau  du  Dominiquin ,  représentant 
le  même  sujet.  On  ne  peut  rien  ajouter 
à  la  piété  du  saint  vieillard,  à  celle  du 
prêtre  qui  lui  offre  l'hostie ,  à  l'expres- 
sion des  assistants  qui  soutiennent  le 
moribond.  On  voit  seulement  avec 
peine  que  l'officiant ,  dans  sa  nature  , 
est  presque  aussi  beau  que  le  S.  Jérô- 
me, personnage  principal.  Annibal 
conçut  une  vive  jalousie  contre  Au- 
gustin ,  et ,  sous  différents  prétextes, 
il  chercha  à  lui  persuader  de  continuer 
de  graver.  Augustin  eut  la  bonhomie 
d'entrer  dans  les  vues  de  son  frère. 
Annibal ,  en  même  temps  averti  par  le 
succès  du  S,  Jérôme ,  sentit  qu'il  fal- 
lait devenir  plus  soigné,  et  travailler 
avec  moins  de  promptitude.  Plus  tard , 
Augustin  ayant  accompagué  son  frère 
à  Rome ,  l'aida  dans  une  partie  de  ses 
travaux  de  la  galerie  Farnèse ,  et  lui 
donna  quelques-unes  de  ces  idées  poé- 
tiques qu'on  y  rencontre  avec  tant  de 
plaisir.  L'exécution  de  la  fable  de  Cé- 
phale  et  de  Galaihée  est  presque 
tout  entière  d'Augustin.  Cet  ouvrage 
parait  dicté  par  Anacréon  à  un  peintre 
des  beaux  temps  de  la  Grèce.  Le  bruit 
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ayant  couru  que  le  graveur  faisait  de  gravures  obscènes  qui  sont  deve- 
mieux  que  le  peintre,  Annibal  éloigna  nues  très  rares.  A — d. 
son  frère ,  en  disant  que  sou  style  était  CARRACHE  (  Annibal  ) ,  peintre , 
élégant,  mais  point  assez  grandiose,  frère  du  précédent,  naquit  à  Bologne 
Les  prières  d'Augustin,  la  médiation  eu  i56o.  Il  ne  répugna  pas  d'abord 
de  plusieurs  grands  de  la  ville,  etmê-  à  travailler  sur  rétabli  de  son  père, 
me  des  ordres  supérieurs,  ne  purent  qui  était  tailleur;  mais  bientôt,  par  les 
changer  la  volonté  d'Annibal ,  qui  fut  conseils  de  Louis ,  son  cousin ,  il  ap- 
inflexible,  et  qui  faisait  valoir  le  droit  prit  à  dessiner,  et  commença  à  faire 
qu'il  avait  de  ne  pas  laisser  son  frère  de  tels  progrès,  que  Louis  voulut  le 
travailler  à  cette  galerie,  dont  l'entre-  garder  dans  son  atelier,  et  envoya 
prise  était  conûée  à  lui  seul.  Augustin ,  Augustin ,  son  frère,  étudier  sous  Fou- 
toujours  docile ,  se  retira  à  la  cour  du  tana.  Annibal  s'appliqua  à  faire  des 
duc  de  Parme.  Il  y  peignit  dans  un  copies  soignées  du  Corrége ,  du  Titien, 
salon  X Amour  céleste,  X  Amour  ter-  de  Paul  Véronèse,  et  composa,  comme 
restre  et  Y  Amour  vénal.  Peu  de  eux,  beaucoup  de  petits  tableaux.  Les 
temps  après ,  il  succomba  à  un  excès  premiers  ouvrages  importants  qu'il  fit 
de  fatigue.  Il  restait  une  figure  à  ter-  avec  Loiûs  et  Augustin  furent  très 
'  miner.  Le  duc  de  Parme  ne  voulut  pas  sévèrement  critiqués.  Sans  jamais  se 
qu'aucun  artiste  l'achevât,  et,  à  sa  décourager,  il  répondait  qu'il  ne  fallait 
place ,  il  fit  mettre  l'éloge  d'Augustin,  pas  s'en  rapporter  à  des  peintres  gâtes 
On  regrette  un  Jugement  dernier  que  par  les  délices  de  Rome,  et  qui  y 
ce  maître  venait  aussi  de  commencer ,  avaient  été  accables  d'éloges ,  de  son- 
et  qui  resta  imparfait  lorsqu'il  mourut  nets  et  de  diplômes  d'académiciens 
à  Parme,  en  1G01.  Augustin  avait  {V.  L.  Carrache).  Il  continua  d'entre- 
composé,  pour  l'académie  qu'il  avait  prendre  de  grands  travaux.  Il  donnait 
fondée  à  Bologne  avec  son  cousin  tes  règles  d'ordonnance  et  de  distriba* 
Louis  (  V.  L.  Carrache)  et  son  frère  tion  des  figures,  dans  l'académie  qu'il 
Anuibal,  un  Traité  de  perspective  et  avait  créée  à  Bologne  avec  son  cousin 
d'architecture  qu'il  commentait  lui-  et  son  frère.  Mengs  dit  qu'il  trouve 
même  dans  son  école.  Il  expliquait  en  dans  quelques-uns  des  premiers  ou- 
même  temps  le  mouvement  des  arti-  vrages  d'Annibal ,  l'apparence ,  mais 
culations  et  des  muscles,  et,  en  cette  non  le  fonds  du  style  du  Corrége.  Il 
partie,  on  sait  qu'il  était  aidé  par  le  ajoute  que  cette  apparence  est  si  trou- 
chirurgien  Lanzoni.  Le  musée  Napo-  peuse,  qu'elle  porte  à  regarder  Anuibal 
léon  a  trois  tableaux  d'Augustin,  y  comme  un  des  grands  imitateurs  d.i 
compris  le  S.Jérôme  dont  nous  avons  peintre  lombard.  Annibal  ne  tarda 
parlé,  et  sou  Elément  du  feu,  connu  pas  à  se  faire  distinguer  par  son  ta- 
sous  le  nom  du  Plu  ton.  Comme  gra-  bleau  de  S.  Rock,  que  Je  Guide  a 
veur,  Augustin  mérite  aussi  de  grands  gravé  depuis  à  l'eau  ibïte,  et  qui  est 
éloges  ;  son  buriu  est  fier  et  savant,  aujourd'hui  a  Dresde.  Le  saint  est 
ses  hachures  bien  prises  suivent  ordi-  placé  près  d'un  portique;  il  distribue 
nairement  le  sens  des  muscles ,  comme  ses  richesses  aux  pauvres.  Bientôt  An- 
il  l'avait  enseigné  dans  son  Traité  de  ni  bal  fut  appelé  à  Rome.  11  y  chercha 
■perspective ,  cité  plus  haut.  On  s'ap-  uu  moment  à  imiter  Raphaël  et  l'an- 
perçoit  facilement  qu'il  gravait  au  pre-  tique  j  mais,  pour  conserver  toujours 
mier  coup-d'œil.  Il  a  laissé  beaucoup  quelque  chose  de  grandiose  dans  ses 
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compositions,  il  ne  renonça  pas  an 
style  du  Corrégc.  On  le  chargea  d'or- 
ner de  peintures  la  galerie  du  palais 
Farnèse.  Parmi  les  sujets  qu'il  présen- 
ta, plusieurs  furent  choisis  par  mon- 
signàr*Agucchi.  Bellori  en  explique 
toutes  les  allégories.  Dans  une  cham- 
bre qui  n'est  pas  d'une  grande  di- 
mension, on  Toit  Hercule  entre  le 
Vice  et  la  Vertu,  Hercule  soutenant  le 
Monde,  Ulysse  libérateur;  dans  la  ga- 
lerie, entre  autres  sujets ,  l'Amour  ver- 
tueux ,  l'épisode  de  l'Amour  vicieux , 
une  très  belle  bacchanale  pleine  d'é- 
nergie et  de  feu.  A  chaque  pas,  dans 
cette  galerie,  oif  reconnaît  l'étude  de 
FHercule  Farnèse  et  du  torse  du  Bel- 
védère, qu'Annibal  savait  dessiner  de 
mémoire  avec  une  exactitude  surpre- 
nante. Cet  ouvrage  respire  une  élé- 
gance antique ,  et  toute  la  grâce  de 
Raphaël.  On  y  remarque,  parmi  des 
imitations  de  ïibaldi ,  qui  avait  peint 
a  Bologne  vers  i55o,  avec  Mcoîo 
delP  Abbate  (  Voyez  Abbate  ) ,  une 
partie  du  style  de  Michel- Ange  quel- 
quefois adouci ,  et  tout  ce  que  les  Vé- 
nitiens et  les  Lombards  avaient  eu  de 
plus  noble  et  de  plus  savant.  Le  Pous- 
sin a  dit  qu'on  n'avait  pas  mieux  com- 
posé depuis  Raphaël.  11  y  a  à  Bologne 
un  parti  d'amateurs  qui  préfère  Louis 
*  Annibal.  Hors  de  Bologne,  on  don- 
ne la  palme  à  ce  dernier,  et  on  aime 
à  croire  qu'il  fut  le  plus  grand  peintre 
de  la  famille.  Peut-être  Augustin  eut-il 
plus  d'invention ,  peut-être  Louis  fut- 
il  plus  savant  dans  l'art  d'enseigner  j 
mais  Annibal  eut  un  génie  plus  élevé , 
rt  sa  manière  a  plus  d'éloquence  et  de 
noblesse.  Enfin ,  on  déterminera  peut- 
être  bien  le  différent  mérite  des  trois 
Carrache ,  en  disant  que  Louis  rap- 
pela le  Titien ,  Augustin  le  Tintoret , 
et  Annibal  le  Corrége.  Il  faut ,  pour 
*fre  vrai ,  ajouter  qu'Annibal ,  sHl  de- 
vint un  grand  maître,  dut  beaucoup  k 
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Louis,  qui  l'avait  formé.  Le  premier 
a  la  gloire  d'avoir  fait  de  plus  beaux 
ouvrages  ;  le  second  celle  d'avoir  formé 
la  main  d'Annibal.  On  a  reproché  à 
Annibal  un  peu  trop  de  goût  pour  les 
caricatures.  Ce  défaut  venait  de  sa 
grande  promptitude  à  dessiner  tout  oc 
qu'il  rencontrait.  On  rapporte  qu'ayant 
été  volé  sur  un  grand  chemin ,  il  alla 
chez  le  juge  dessiner  la  figure  des  vo- 
leurs qui  l'avaient  dépouillé.  Un  jour 
que  son  frère  Augustin  lui  adressait 
quelques  reproches  sur  sa  conduite , 
et  lui  parlait  de  la  société  peu  choisie 
qu'il  fréquentait ,  Annibal ,  pour  toute 
réponse,  dessina  sur  un  papier  qui  se 
trouvait  sous  sa  main ,  son  père  et  sa 
mère  tenant  une  aiguille  et  des  ci- 
seaux, pour  rappeler  à  son  frère  qu'ils 
avaient  été  élevés  dans  une  boutique 
de  tailleur.  L'anecdote  suivante  donne 
une  idée  juste  de  cette  même  facilité, 
et  de  son  goût  pour  l'antique.  Augustin 
parlait  devant  lui  de  la  beauté  du  Lao- 
coon,  et,  voyant  qu'Annibal  ne  pa- 
raissait pas  faire  attention  à  ce  qu'il 
disait,  il  lui  demanda  s'il  n'aimait  pas 
cette  statue?  «  Que  dites-vous?  ré- 
»  pondit  Annibal,  en  dessinant  sur  le 
»  mur  le  Laocoon  et  ses  malheureux 
»  fils;  les  poètes,  comme  vous,  pei- 
»  gnentavec  la  parole,  et  les  peintres 
»  avec  le  pinceau.  »  Il  dit  encore  à 
un  peintre  qui  voulait  se  battre  avec 
lui  à  l'épée  :  «  Moi,  je  ne  me  bats  qu'a- 
»  vecle  pinceau;  voilà  mes  armes.  » 
On  a  eu  tort  de  croire  qu'il  avait  fait 
cette  réponse  à  Josépin,  chevalier 
d'Arpino.  Ce  dernier  était  très  lâche 
(  Voyez  Caravage);  il  n'aurait  pas 
osé  défier  un  homme  violent  com- 
me Annibal.  On  voit  au  musée  vingt- 
huit  tableaux  de  ce  maître;  celui  qui 
est  connu  sous  le  nom  du  Silence 
du  Carrache,  est  d'une  composition 
délicieuse.  Dans  V Apparition  de  la 
Vierge  à  S.  Luc,  le  wùut  a  une  fi- 
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gure  sublime  et  toute  la  grandeur  de 
celles  de  la  galerie  Farnèse.  Apnibal , 
après  avoir  travaillé  plus  de  huit  ans 
à  cette  galerie ,  n'ayant  reçu  en  paie- 
ment que  5oo  écus  d'or,  voulut  les 
rendre  au  cardinal  Farnèse.  On  le  dé- 
tourna de  ce  projet.  11  conçut  une  telle 
affliction  de  l'ingratitude  de  ce  prince, 
qu'il  tomba  malade ,  et  mourut  peu  de 
temps  après,  l'an  1609,  âgé  de  qua- 
rante-neuf ans.  Annibal  ne  fut  pas 
feulement  grand  artiste  ;  il  apprit  de 
son  cousin  Louis  â  raisonner  sur  son 
art,  et  on  regrette  qu'il  n'ait  pas  laissé 
un  traité  semblable  à  celui  que  l'on  a 
de  son  frère  Augustin.  Ce  dernier  avait 
écrit  sur  la  perspective  et  l'architec- 
ture ;  Annibal  eût  dû  nous  transmettre 
ses  belles  pensées  sur  la  composition. 
Il  établissait,  d'après  le  principe  de 
Louis ,  adopté  depuis  dans  l'ouvrage 
de  M.  Hagedorn,  qu'un  tableau  ne 
devait  être  composé  que  de  trois 
groupes,  et  il  croyait  qu'on  pouvait 
aisément  y  trouver  des  défauts ,  si  on 
y  faisait  entrer  plus  de  douze  figures. 
Il  faut  observer  qu'il  ne  s'agit  pas  ici 
de  fresques.  Suivant  son  opinion ,  le 
silence  et  la  majesté  sont  des  qualités 
nécessaires  pour  répandre  la  beauté 
sur  une  composition.  Il  pensait  aussi, 
et  M.  Hagedorn  est  encore  en  ce  point 
de  son  avis,  qu'il  faut  qu'une  sorte  de 
repos  s'étende  sur  les  idées  accessoi- 
res, pour  que  l'œil  soit  amené  et  fixé 
sans  obstacle  sur  le  principal  person- 
nage du  tableau.  Cest  ainsi  qu'une  fi- 
gure à  l'ombre,  placée  dans  un  grou- 
pe éclairé,  sert  de  soutien  à  la  figure 
qui  paraît  à  la  lumière,  de  liaison  à 
celle  qui  est  contiguë ,  et  de  délasse- 
ment à  l'œil  du  spectateur.  Au  moyen 
de  ce  repos ,  la  vue  acquiert  de  nou- 
velles forces  pour  parcourir  des  en- 
droits plus  animés.  Ces  principes 
avaient  été  auparavant  ceux  de  Léon- 
Baptiste  Alberti,  florentin ,  qui  avait 
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écrit  sur  la  peinture;  mais  Annibal  a 
eu  la  gloire  de  les  mettre  à  exécution 
dans  des  ouvrages  immortels.  Enfin , 
s'il  partage  avec  son  frère  et  son  cou- 
sin l'honneur  d'avoir  fondé  l'école 
bolonaise,  il  a  le  mérite  d'avoir  été, 
dans  sa  galerie  Farnèse,  un  auteur 
original  qui  excitera  long-temps  une 
vive  admiration.  On  doit  lui  reprocher 
les  mauvais  traitements  qu'il  a  fait 
souffrir  à  Augustin;  cependant  cette 
conduite,  efTet  d'une  jalousie  qu'il  ne 
pouvait  surmonter,  eut  en  elle-même 
un  résultat  heureux  pour  sa  gloire. En 
renvoyant  Augustin ,  Annibal  prit  ta- 
citement l'engagem«nt  de  ne  pas  le 
faire  regretter,  et  les  morceaux  de  sa 
galerie  où  il  a  déployé  le  plus  de  force 
et  de  vigueur,  furent  faits  après  le 
départ  d  Augustin.  Celui-ci  eût  fourni 
sans  doute  à  son  frère  une  quantité 
d'idées  gracieuses  qui  auraient  enrichi 
cette  composition  ;  mais  Annibal  n'a- 
vait pas  dans  le  caractère  assez  de 
patience  et  de  générosité  pour  en  pro- 
fiter ,  et  il  ne  voulait  partager  sa  gloire 
avec  personne.  Augustin  eût  encore 
pu  engager  son  frère  à  être  plus  avare 
des  raccourcis ,  dans  lesquels  il  réus- 
sissait presque  toujours ,  mais  qu'il  a 
trop  répétés.  Annibal  expira  entre  les 
bras  de  son  neveu  Antoine ,  qui  le  fit 
exposer  dans  l'église  du  Panthéon  de 
Rome,  où  avait  été  exposé  Raphaël 
quatre-vingt-neuf  ans  auparavant ,  et 
le  fit  ensuite  inhumer  à  côté  de  ce 
grand  homme.  A— 'D. 

CARRACHE(  François),  peintre, 
frère  d'Augustin  et  d' Annibal ,  naquit 
en  i5g5.  Il  fut  l'élève  de  ses  frères 
beaucoup  plus  âgés  que  lui.  Après  la 
mort  d'Augustin  et  d' Annibal ,  il  osa 
lutter  contre  son  cousin  Louis,  et  fit 
mettre  sur  sa  porte,  à  Bologne:  «  Ici 
»  est  la  véritable  école  des  Carracbe  ;  » 
mais  on  blâma  cette  conduite,  qui  n'é- 
tait d'ailleurs  soutenue  par  aucun  suc- 


ized  by  Google 


CAR 

ces,  et  on  n'eut  aucune  estime  pour  lui. 
Il  n'avait  fait  qu'un  tableau ,  placé  à 
Sainte-Marie-Majeure ,  et  le  bon  Louis 
l'avait  corrigé.  Cependant  François  fut 
assez  ingrat  pour  le  persécuter,  et  fut 
même  soupçonné  de  l'avoir  frappé 
dans  une  dispute.  Après  la  mort  de 
Louis ,  il  alla  à  Rome  ;  il  y  fut  d'abord 
reçu  comme  devait  l'être  le  frère  d'An- 
nibal  ;  mais  bientôt  on  leconnut  mieux, 
et  on  le  méprisa.  Le  libertinage  l'ayant 
conduit  à  l'hôpital  de  cette  ville ,  il  y 
mourut  à  l'âge  de  vingt-sept  ans ,  en 
1622 ,  sans  avoir  laissé  à  Borne  aucune 
peinture.  François  avait  une  grande 
présomption  et  peu  de  talent.    A — d, 
CARRACHE  (  Awtoine  ),  peintre, 
fils  naturel  d'Augustin,  naquit  a  Venise 
en  1 583.  Il  avait  un  caractère  plus 
noble  que  son  oncle  François.  Sage  et 
réfléchi ,  plein  de  reconnaissance  pour 
Annibal,  son  maître,  il  reçut  ses  der- 
niers soupirs  à  Rome ,  après  lui  avoir 
prodigué  les  consolations  et  les  soins 
les  plus  tendres,  et  il  veilla  à  lui  faire 
faire  des  funérailles  magnifiques.  11 
travailla  à  fresque  à  St.-Barthélemi  et 
au  palais  du  Vatican.  Lanzi  dit  que  les 
tableaux  de  ce  maître  sont  très  rares  : 
le  musée  en  possède  un,  représentant 
le  Déluge.  Des  hommes,  des  femmes, 
des  enfants  expriment,  par  différents 
mouvements  pleins  de  passion,  la 
crainte  qui  les  tourmente.  Il  y  a ,  sur 
une  partie  plus  élevée,  un  homme  qui 
étend  les  bras ,  et  qui  est  d'un  effet  su- 
blime. Quelques  personnes  croient 
qu'Antoine  emprunta  cette  idée  d' An- 
nibal ,  qui  aimait  beaucoup  son  neveu, 
et  cherchait  à  faire  sa  réputation.  MM. 
Brignole ,  à  Gênes ,  ont  une  Sainte 
Véronique  de  cet  artiste.  II  mourut  à 
Rome  en  16 18,  âgé  de  trente-cinq 
ans.  A — d. 

CARRANZA  (  Barthe'lemi  de), 
archevêque  de  Tolède,  né  en  i5o3, 
a  Miranda.  dans  la  Navarre,  d'une 
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famille  noble  et  ancienne,  fit  ses 
premières  études  â  la  nouvelle  uni- 
versité d'Alcala  ,  et  entra  ensuite 
chez  les  dominicains.  L'éclat  avec  le- 
quel il  professa  la  théologie  à  Vallado- 
lid,  attira  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes qui  venaient  le  consulter  de 
toutes  parts.  Charles-Quint  l'envoya , 
en  1 546,  au  concile  de  Trente,  où  il 
se  fit  remarquer  par  son  zèle  et  ses 
écrits.  Lorsque  Philippe  d'Autriche, 
qui  avait  été  son  élève ,  passa  en  An- 
gleterre pour  épouser  la  reine  Marie, 
il  emmena  Carranza  avec  lui.  Cette 
princesse  le  choisit  pour  son  confes- 
seur, et  le  chargea  de  travailler  à  réta- 
blir la  religion  catholique  dans  son 
royaume.  Le  zèle  qu'il  mit  dans  cette 
opération,  plus  digne  d'un  inquisiteur 
espagnol  que  d'un  vrai  ministre  de 
J.-C. ,  le  porta  à  faire  exhumer  les 
corps  des  hérétiques  pour  les  livrer 
aux  flammes.  Ce  zèle  fanatique  altère 
beaucoup  le  mérite  qu'on  lui  attribue 
d'avoir  ramené  un  graud  nombre  d'an- 
glicans à  l'Église  catholique.  Lorsqu'il 
alla  rendre  compte  de  sa  mission  à 
Philippe,  qui  était  repassé  en  Flandre, 
ce  prince,  devenu  roi  d'Espagne,  par 
l'abdication  de  Charles-Quint,  le  ré- 
compensa ,  en  lui  donnant  l'archevêché 
de  Tolède.  Carranza ,  qui  avait  déjà  re- 
fusé deux  évêchés,  n'accepta  le  nou- 
veau siège  que  sur  les  plus  fortes  sol- 
licitations du  roi.  Son  élévation  lui 
suscita  des  Jaloux,  et  lui  attira  des 
persécutions ,  que  les  protestants  ont 
regardées  comme  uue  punition  de  celles 
qu'il  avait  exercées  contre  eux  en 
Angleterre.  Ses  ennemis  prirent  pour 
prétexte  un  Catéchisme  qu'il  publia  en 
entraut  dans  son  diocèse.  Ce  catéchisme 
fut  censuré  par  l'inquisition  d'Espagne, 
approuvé  par  la  commission  du  con- 
cile de  Trente  chargée  de  l'examen 
des  livres,  attaqué  de  nouveau  par 
l'évêque  de  Lérida ,  principal  agent  de 
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la  cabale.  Peu  de  temps  après,  l'arche- 
vêque de  Tolède  ayant  assiste' Charles- 
Quint  dans  sa  dernière  maladie,  le  bruit 
se  répandit  que  le  prince  mourut  dans 
des  sentiments  peu  catholiques.  Les 
ennemis  du  prélat,  qui  n'avaient  peut- 
être  répandu  ce  bruit  que  pour  per- 
dre le  dépositaire  des  derniers  sen- 
timents du  monarque,  l'accusèrent 
d'avoir  perverti  l'esprit  de  son  pé- 
nitent. Carrauza  fut  arrêté,  et  conduit 
à  l'inquisition,  accompagné  de  deux 
évêques.  a  Je  vais  en  prison ,  leur  dit- 
»  il,  entre  mon  meilleur  ami  et  mon 
»  plus  grand  ennemi.  »  Les  deux  pré- 
lats paraissant  émus  de  ce  propos ,  il 
ajouta  incontinent  pour  les  calmer  : 
«t  Mon  meilleur  ami,  c'est  mon  innocen» 
»  ce  ;  mon  grand  ennemi ,  c'est  l'arche- 
»  vêché  de  Tolède.  »  Dans  le  cours  du 
procès ,  il  s'éleva  uue  question  de  com- 
pétence entre  les  commissaires  du  pape 
et  les  officiers  de  l'inquisition.  Pie  V 
évoqua  l'affaire  à  Rome.  Carranza  y  fut 
conduit  et  enfermé  au  château  St.- 
Angc  ,  mais  traité  moins  durement 
qu'en  Espagne.  En/in,  après  dix  ans 
de  détention ,  il  fut  absous  ;  mais ,  par 
égard  pour  l'inquisition  espagnole,  on 
l'obligea  à  abjurer  quelques  proposi- 
tions ,  qu'il  n'avait  point  soutenues 
dans  le  sens  forcé  qu'on  leur  donnait. 
La  sentence  portait  qu'il  serait  suspen- 
du pendant  cinq  aus  du  gouvernement 
de  son  diocèse,  et  relégué,  durant  ces 
cinq  ans ,  au  couvent  de  la  Minerve. 
Le  malheureux  Carranza  ne  survécut 
que  dix-sept  jours  à  sa  sortie  de  pri- 
son, étant  mort  d'une  rétention  d'urine, 
Je  i  mai  1 5^6.  Les  plus  grands  per- 
sonnages avaient  pris  beaucoup  d'in- 
térêt à  sa  triste  situation.  Le  savant 
Navarre,  son  ami,  quoique  âgé  de 
quatre-vingts  ans ,  avait  fait  le  voyage 
d'Espagne  à  Rome  pour  le  défendre; 
François  Régis,  Gaspard  Ceranantez, 
archevêque  de  Tarrago ne,  et  autres, 
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lui  avaient  procuré  toute  sorte  de 
soulagements.  Le  jour  de  ses  obsèques, 
toutes  les  boutiques  furent  fermées,  en 
signe  de  deuil  public.  Le  peuple  l'ho- 
nora comme  un  saint, et  Grégoire  XIII 
fit  orner  sa  tombe  d'une  épitaphe  ho- 
norable. Ses  ouvrages  sont:  I.  Com- 
mentarios  sobre  el  catechismo  chris* 
tiano,  Anvers,  i558,  in-fol.,  livre 
rare ,  qui  fut  l'occasion  et  le  premier, 
prétexte  de  ses  malheurs  ;  IL  Summa 
conciliorum ,  Venise ,  1 546 ,  in-8°. , 
souvent  réimprimée ,  dont  les  préli- 
minaires ont  l'avantage  de  contenir 
beaucoup  de  choses  en  peu  d'espace  ; 
ils  ont  seulement  le  défaut  de  se  res- 
sentir des  principes  ultramontains. 
III.  De  necessarid  residentid  epi$~ 
coporum  et  aliorum  pastorum ,  Ve- 
nise, 1 547  et  i56a,  io-8°.  Il  établit 
dans  ce  traité  que  la  résidence  est  de 
droit  divin.  IV.  Divers  Traités  des  Sa- 
crements, de  la  Prière,  du  Jeûne, 
de  \f Aumône;  V.  des  Instructions 
pourlamesse.  On  lui  attribue  un  7>oi- 
té  de  la  Patience ,  vertu  dont  il  avait 
donné  un  si  bel  exemple  pendant  sa 
longue  détention  (  Fqy.  Hcirera, 
Hist,  de  Philippe  II  ;  le  comte  de 
Roca,  ffist  de  Charles  f,  etc.).  On 
trouve  la  vie  de  Carrauza  dans  le  livre 
de  Didier  de  Castejon ,  intitulé  :  Pri* 
macia  de  la  Santa  Iglesia  de  Tole- 
do.  Pierre  Salazar  de  Mendoza  écrivit 
aussi  la  vie  de  Barthelemi  de  Carranza, 
par  ordre  de  D,  Gaspard  de  Quiroga, 
son  successeur  sur  le  siège  de  Tolède, 

T— D. 

CARRANZA  (Jébome),  né  à  Sé- 
ville,  dans  le  16e.  siècle ,  chevalier  de 
l'ordre  du  Christ  en  Portugal,  passa 
en  Amérique  en  1 589 ,  fut  gouverneur 
de  la  province  de  Honduras ,  et  écri- 
vit sur  l'art  des  armes,  principale- 
ment de  l'épée,  soit  pour  l'attaque, 
soit  pour  la  défense.  Il  est  le  premier 
qui  paraît  avoir  réduit  en  pratique  la 


ed  by  Google 


CAR 

-théorie  publie'e  par  un  nomme  Jean 
Pons  de  Perpignan. Son  ouvrage,  qui 
est  rare  et  recherche',  a  pour  titre  : 
De  la  Jilosofia  de  las  armas,  de 
su  destreza  ,  y  de  la  agression  y 
defension  christiana ,  $an-Lucar  , 
1569,  in-40.,  et  i58a,  même  for- 
mat. On  publia  en  161  a  un  abré- 
gé du  traite'  de  Carranza  (  Foy.  Pa- 

CHECO  DE  NaRVAEZ).    CaRRANZA 

(Didier),  dominicain,  a  écrit  une 
Doctrine  chrétienne,  dans  une  des 
tangues  américaines,  nommée  chon- 
tal,  usitée  dans  la  province  de  Ta- 
basco ,  près  du  Yucatan. — Carranza 
(  Michel -Alfonse  de),  né  à  Valence  , 
dans  le  16e.  siècle ,  vicaire  général  de 
Tordre  des  carmes  en  Kspagne,  cen- 
seur royal  en  Portugal ,  mourut  octo- 
génaire à  Valence  en  1607.  On  a  de 
lui  :  I.  Fïta  sancti  Ildephonsi,  Va- 
lence ,  1 556 ,  in-8°. ,  réimprimée  à 
Louvain ,  et  avec  des  notes  par  Jean 
Bollandus ,  dans  les  Jeta  sanctôrum 
(3  janvier);  IL  Camino  del  cielo  , 
Valence ,  1 60 1 ,  in-8°. ,  etc.  V — ve. 

CARRANZA  (  Alphonse  ).  Voyez 
Caranza. 

CARRARA  (Jean-Michel- Albert), 
d'une  noble  famille  de  Bergaine ,  fut 
tout  à  la  fois  théologien,  historien, 
philosophe,  médecin  ,  orateur ,  poète 
et  l'un  des  plus  féconds  écrivains  du 
1 5e.  siècle.  Il  était  fils  de  Guido  Car- 
rara ,  savant  médecin ,  qui  mourut  le 
9  jauvier  1 4^7 ,  et  dont  il  a  écrit  la 
vie.  C'est  d'après  cette  vie  que  Vos- 
sius  /a  placé  au  nombre  des  histo- 
riens du  i5e.  siècle;  mais  il  méritait 
de  l'être  à  d'autres  titres.  On  distin- 
guerait sans  doute  parmi  ses  grands 
ouvrages  une  histoire  des  événements 
qui  se  passèrent  de  son  temps ,  l/isto- 
riarum  italicarum  libri  LX;  mais 
elle  n'a  pas  été  imprimée.  Jean-Mi- 
chel-Albert, à  l'exemple  de  son  père, 
exerça  la  médecine.  Dans  sa  jeunesse, 
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il  servit  dans  les  guerres  de  Philippe- 
Marie  Viscouti,  contre  François  Sfor- 
cc  ;  on  ignore  si  c'était  en  qualité  de 
médecin  ou  de  soldat.  Il  était  fort 
versé  dans  tous  les  genres  de  littéra- 
ture ,  comme  le  prouvent  ses  différen- 
tes productions ,  et  fort  estimé  des 
savants  de  son  temps.  On  connaît  en- 
core de  lui:  I.  uu  poëme  inédit,  en 
vers  héroïques ,  sur  la  guerre  des 
Vénitiens  ,  commandés  par  Jacques 
Marcello,  De  bello  Veneto  per  Ja- 
cobum  Marcellum  in  Ilalià  gesto , 
liber  unus  ,  dont  le  manuscrit  est 
conservé  à  Venise  dans  la  biblio- 
thèque de  Ste.-Maric  délia  Salutc; 
II.  un  grand  nombre  de  discours  en 
prose  et  de  poésies  diverses  ,  tant  en 
latin  qu'en  italien  ,  qui  n'ont  point 
été  imprimés ,  mais  dont  on  a  des 
copies  dans  plusieurs  bibliothèques 
d'Italie 5 III.  De  omnibus  ingeniis  au- 
gendœ  memoriœ,  Bologne  ,  1 49 1  ; 
IV.  Oratio  extemporalis  habita  in 
funere  Bartholomœi  Coleonis,  Ber- 
game, 175a,  etc.  Carra ra  mourut 
dans  sa  patrie  le  16  octobre  i/\C)o9 
et  fut  enterré  dans  l'église  de  St.-Frari- 
çois,  auprès  de  son  père  et  de  ses  an- 
cêtres. Deux  ans  auparavant  (  le  24 
février  1488  ) ,  l'empereur  Frédéric 
III  lui  avait  donné  le  titre  de  comte 
palatin,  et  l'on  assure  qu'il  fut  sou- 
vent appelé  comme  médecin  par  les 
principales  villes ,  non  seulement  d'I- 
talie ,  mais  de  France,  d'Ail  cmagne ,  et 
par  les  plus  puissants  souverains  de 
l'Europe.  Sa  vie  a  été  écrite  par  An- 
toine Suardi  de  Bergame,  et  impri- 
mée à  Bergame  en  1 784* —  Un  autre 
Carrara  (  Pierre- Antoine  ) ,  égale- 
ment né  à  Bergame,  florissait  dans  le 
37e.  siècle.  On  a  de  lui:  V Enéide  âi 
Firgilio  tradotta  in  otiava  rima  co* 
gli  argomenti  del  medesimo ,  Veni- 
se, 1681  ,  dédiée  à  François  d'Esté, 
duc  de  Modèiic.  Le  poète  nous  ap- 


*oa             CAR  CAR 

prend  dans  son  avertissement  qu'il  CARRARE  (Jacques  Ier.  de  ),  était 

commença  cette  traduction  par  ca-  issu  d'une  maison  souveraine  de  Pa- 

price ,  qu'il  la  continua  par  plaisir ,  et  doue,  persécutée  au  commencement  du 

qu'il  l'acheva  par  obstination.  Cette  i3\  siècle  par  les  gibelins.  En  i3i4, 

Version ,.  qui  n'est  pas  sans  mérite ,  il  se  mit  à  la  tête  d'une  troupe  de  sédi- 

reparut  à  Venise,  en  1 701 ,  sans  autre  tieux  qui  cbassa  ou  fit  périr  les  anciens 

cbangcmeut  qu'un  nouveau  frontis-  magistrats,  et,  le  $3  juillet  i3i8,il 

pice  et  une  nouvelle  épitrc  dédicatoire,  fut  déclaré  seigneur  de  la  république. 

R.  G.  Cane  de  la  Scala,  l'ennemi  de  Padoue, 
CARRARA  (Hubertin),  jésuile,  avait  secrètement  favorisé  l'élévation 
l'un  de  ceux  qui  cultivèrent  avec  le  de  ce  nouveau  prince ,  moins  pour  le 
plus  de  succès  la  poésie  latine  en  Ita-  servir  que  pour  nuire  au  parti  guelfe, 
lie,  au  commencement  du  18e.  siècle,  Cane,  dès  1  année  suivante,  attaqua  le 
naquit  d'une  noble  famille ,  originaire  nouveau  seigneur  de  Padoue,  et  celui- 
de  Bergame,  à  Sora,  ville  du  royaume  ci ,  pendant  tout  son  règne ,  fut  appelé 
de  Naples.  Il  fut  pendant  plusieurs  an-  à  combattre  avec  désavantage  pour 
nées  professeur  de  belles-lettres  au  maintenir  sa  souveraineté.  Il  fut  même 
collège  romain,  et  y  resta  jusqu'à  sa  obligé  de  la  partager  avec  Frédéric, 
mort,  arrivée  en  1 7 1 5.  Vers  les  der-  duc  d'Autriche,  pour  obtenir  de  lui  des» 
nières  années  de  sa  vie ,  il  publia  un  secours ,  et  il  se  réduisit  à  n'être  que 
poëme  héroïque,  divisé  en  douze  H-  le  lieutenant  d'un  souverain  étranger, 
vres,  sous  le  titre  de  Columbus ,  swe  après  avoir  été  souverain  lui-même.  Il 
de  Itinere  Cristophori  Columbi ,  Ro-  mourut  le  a3  novembre  1 3^4,  laissant 
me,  1715,  et  Ausbourg ,  1 730,  dé-  ses  filles  et  ses  bâtards  sous  la  protec- 
dié  au  cardinal  Pamphile ,  son  ami,  tion  de  Marsilio  de  Carrare  ,  son  ne- 
bienfaiteur  des  lettres ,  et  très  bon  lit-  veu.  S.  S— 1. 
térateur  lui-même.  L'invention  et  la  CARRARE  (Marsilio  de),  à  la  mort 
conduite  du  poëme ,  sont  vraiment  de  son  oncle ,  demeura  chef  de  sa  mai- 
poétiques  ;  mais  le  style  l'est  beaucoup  son  et  seigneur  de  Padoue,  ou  plutôt 
moins ,  et  c'est  sans  doute  pour  cela  lieutenant  du  duc  d'Autriche  dans 
que,  quoiqu'il  eût  été  avantageusement  cette  ville  ;  mais  un  autre  de  ses  oncles, 
annoncé  dans  le  monde  ,  et  qu'il  eût  Nicolas  de  Carrare,  qui  avait  partagé 
reçu  beaucoup  d'applaudissements  avec  lui  les  soins  du  gouvernement, 
quand  l'auteur  le  récitait  lui-même,  sortit  ensuite  de  Padoue,  et  lui  déclara 
on  le  lit  peu.  On  a  de  lui  un  autre  la  guerre  ;  en  même  temps ,  les  Aile- 
poëme,  intitulé:  In  victoriam  de  mands demeurés  dans  la  ville  se ren- 
Scythis  et  Cosacis  relatam  sub  ans-  daient  èdicux  aux  citoyens  par  mille 
piciis  D.  D.  Joannis  in  Zolkucia,  et  vexations.  Marsilio,  désespérant  de  se 
ZU>czouSobieskiyt\.c,  carmen,  Ro-  défendre  à  la  fois  contre  son  parent, 
me,  1668.  Il  y  a  plus  de  force  dans  ses  soldats  et  son  ancien  ennemi, 
le  style ,  mais  moins  d'intérêt  dans  le  préfera  entrer  en  négociation  avec  le 
sujet.—- Un  autre  Carrara  (  François  dernier.  Il  alla  trouver  lui-même  Cane 
de  ) ,  dit  il  Veccbio ,  est  auteur  d  une  de  la  Scala ,  seigneur  de  Vérone  ;  il  Gt 
Cronica  délia  città  di  Padova ,  que  épouser  à  Marsilio ,  neveu  et  héritier 
Muratori  a  insérée  dans  le  second  du  seigneur  de  Vérone,  la  fille  de  Jac- 
tome  des  Renan  Ilalicarum  scrip-  ques  de  Carrare,  nommée  Taddée1eX> 
tores*                         R.  G.  après  s'être  fait  conférer  de  nouveau.!* 
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seigneurie  de  Padouc  par  îcs  conseils, 
Je  3  septembre  13.28,  il  ia  transféra 
Je  7  septembre  à  Cane  de  Ja  Scala , 
qu'il  mit  en  possession  de  la  ville  et  de 
son  territoire.  Il  conserva  cependant 
la  principale  autorité  dans  Padouc,  et 
il  profita  de  cette  re'volution  pour  con- 
fisquer à  son  profit  tous  les  biens  de  ses 
ennemis.  Marsilio  demeura  fidèle  aux 
neveux  de  Cane  de  la  Scala,  lorsque 
celui-ci  mourut,  m  i3iq.  Albert,  qui 
était  l'aine,  vint  s'établir  à  Padoue; 
mais  il  ne  s'y  occupait  que  de  ses  plai- 
sirs ,  tandis  que  Carrare  restait  chargé 
de  toutes  les  affaires.  Cependant  les 
seigneurs  de  la  Scala  s'étant  rendus 
odieux  à  toute  l'Italie  par  leur  orgueil 
et  leur  ambition ,  les  républiques  de 
Florence  et  de  Venise  résolurent ,  en 
1 356 ,  de  les  humilier.  Marsilio  de 
Carrare  prêta  Torpille  aux  propositions 
qui  lui  furent  faites  par  Pierre  de' 
Rossi ,  généra  I  de  ces  deux  républiques. 
Ubertino  de  Carrare,  son  neveu ,  qui 
avait  à  se  venger  d'Albert  de  la  Scala 
pour  une  offense  particulière,  acheva 
de  le  déterminer.  Les  portes  de  Padoue 
furent  ouvertes ,  le  n  août  1 33  t,  à  l'ar- 
mée des  deux  républiques ,  Albert  de 
la  Scala  fut  fait  prisonnier,  et  la  sou- 
veraineté fut  rendue  à  Marsilio  de 
Carrare;  mais  il  en  jouit  peu  de  temps, 
étant  mort  le  1 1  mars  suivant.  Il  n'a- 
vait point  d'enfants,  et  son  neveu 
Ubertino  lui  succéda.       S.  S— i. 

CARRARE  (  Ubertino  de).  Albert 
de  la  Scala,  dans  l'ivresse  du  pouvoir 
absolu ,  avait  fait  violence  à  la  femme 
d'Ubertiao  de  Carrare  ;  et  comme  de- 
puis il  avait  oublié  cette  offense ,  il  se 
figurait  qu'Ubertino,  ou  l'ignorait,  ou 
l'avait  oubliée  aussi  ;  mais  Ubertino, 
sans  se  plaindre,  sans  laisser  percer 
aucun  ressentiment ,  attendait  le  mo- 
ment de  la  vengeance  ;  seulement ,  il 
avait  ajouté  à  la  tête  de  maure  qui 
formait  le  cimier  de  son  casque,  deux 


CAR  2o5 

cornes  d'or,  monument  de  sa  honte 
et  de  sa  haine  secrète.  Ce  fut  lui  qui 
introduisit  Pierre  de'  Rossi  dans  Pa- 
doue ,  et  qui  arrêta  le  tyran  impudique 
qui  l'avait  déshonoré.  Ubertino  suc- 
céda ,  le  1 1  mars  1 338 ,  à  son  oncle 
Marsilio ,  avec  l'approbation  de  la 
seigneurie  de  Venise  et  de  tout  le  parti 
guelfe.  Le  ?4  janvier  de  l'année  sui- 
vante, il  fut  compris  dans  la  paix  gé- 
nérale ,  et  reconnu  par  Marsilio  de  la 
Scala  ,  comme  seigneur  de  Padoue. 
Cependant,  la  rivalité  entre  les  deux 
maisons  subsistait  toujours  ,  et  Jes 
hostilités  se  renouvelèrent  peu  après. 
Lorsqu'elles  furent  terminées  par  une 
seconde  paix,  au  mois  de  mai  i543, 
les  Vénitiens  en  conçurent  beaucoup 
de  jalousie.  Ils  voulaient  que  les  sei- 
gneurs de  Padoue  et  de  Vérone  s'af- 
faiblissent par  leurs  guerres  mutuelles, 
et  ils  laissaient  déjà  percer  cette  dé- 
fiance de  la  maison  de  Carrare,  qui 
devait  un  jour  causer  sa  ruine.  Uberti- 
no cependant  mourut  sans  enfants ,  le 
25  mars  i545.  La  violence  de  son 
caractère,  ses  vengeances  implacables, 
et  la  débauche  dans  laquelle  il  était 
plongé,  l'avaient  rendu  odieux  au 
peuple.  S.  S — i. 

CARRARE  (  MAnsiLiErro  Pappa- 
fava  de  ) ,  parent  éloigné  d' Ubertino, 
fut  désigné  par  ce  prince  pour  lui 
succéder  ;  mais  à  peine  avait-il  été  re- 
connu pour  seigneur  de  Padoue ,  que 
Jacques  II ,  fils  de  Nicolas  et  neveu  de 
Jacques  I*r.,  l'assassina,  le  9  mai 
1 548 ,  après  avoir  séduit  quelques-uns 
de  ses  gardes.  Marsilietto,  pendant 
les  deux  mois  qu'il  avait  régné ,  avait 
moutré  de  la  douceur  et  de  la  justice  : 
il  fut  regretté  par  ses  sujets.  S.  S— 1. 

CAR  RARE  (Jacques  II  de).  L'assas- 
sinat de  Marsilietto  demeura  quelque 
temps  caché  au  peuple,  et  Jacques  II 
profita  du  sceau  de  ce  prince ,  dont  il 
s'était  emparé,  pour  s  assurer  la  pos- 
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session  de  Monsclice  et  de  toutes  lés 
forteresses  de  l'état  de  Padoue.  Il  an- 
nonça ensuite  la  mort  de  Marsilietto;  il 
réclama  la  seigneurie,  comme  uu héri- 
tage dont  il  avait  été  dépouillé  par  un 
parent  bien  plus  éloigné  que  lui  des 
premiers  princes  de  sa  maison ,  et  il 
fut  reconnu  par  le  peuple.  Jacques  de 
Carrare  gouverna  Padoue  en  paix,  avec 
assez  de  sagesse,  et  il  se  concilia  l'af- 
fection de  ses  sujets  ;  mais  il  avait  au- 
près de  lui  un  jeune  homme  nommé 
Guillaume  y  bâtard  d'un  de  ses  oncles, 
dont  l'humeur  al tière  et  les  débauches 
lui  causaient  beaucoup  d'inquiétude. 
Il  lui  avait  défendu  de  sortir  de  Pa- 
doue, et ,  un  jour  qu'il  l'avait  appelé 
auprès  de  lui  pour  le  réprimander ,  ce 
furieux  tira  un  couteau  de  sa  poche, 
et,  se  jetant  sur  lui,  l 'étendit  mort  à  ses 
pieds,  le  ai  décembre  i35o.  Le  bâ- 
tard de  Carrare  fut  bientôt  mis  en  piè- 
ces par  les  gardes  qui  entouraient  leur 
seigneur.  S.  S— -i. 

CARKARE  (Giacomino  de  ) ,  frère 
du  précédent,  fut  immédiatement  pro- 
clamé seigneur  de  Padoue,  avec  son 
neveu  François,  Gis  de  Jacques  II. 
Pendant  cinq  ans,  ils  maintinrent  entre 
eux  la  meilleure  harmonie,  et  l'état 
prospéra  par  leurs  soins  réunis  ;  mais 
une  jalousie  violente  entre  les  femmes 
de  ces  deux  seigneurs,  qui  devinrent 
mères  en  même  temps ,  fit  naître  à 
l'un  et  à  l'autre  le  désir  de  demeurer 
seul  maître  de  l'état  On  assure  que 
Giacomino  avait  projeté  défaire  assas- 
siner François ,  son  neveu ,  par  les 
mains  de  Zambone  Dotti ,  qu'il  avait 
déjà  gagné*  mais  il  fut  prévenu  par 
François,  qui,  revenant  de  l'armée 
qu'il  conduisait  contre  les  Visconti , 
entra  le  iB  juillet  1 355  dans  la 
chambre  où  Giacomino  soupait,  et 
mit  lui-même  la  main  sur  lui ,  en  lui 
disant:  a  Mon  oncle,  vous  êtes  mon 
»  prisonnier.  »  Giacomino  fut  en  ef- 
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fet  enfermé  dans  une  forteresse,  oùil 
mourut  en  1 372.  S.  S— i. 

CARRARE  (Frawçois  Ier.  de  ).Les 
petits  princes  de  Lombardie ,  menacés 
tous  également  parla  maison  Visconti, 
qui  voulait  soumettre  cette  contrée,  s'é- 
taient ligués  ensemble,  en  i354,  sous 
la  protection  de  la  république  de  Ve- 
nise. Les  Gonzague  de  Mantoue,  les 
marquis  d'Esté  de  Ferrare ,  et  les  la 
Scala  de  Vérone ,  s'étaient  réunis  aux 
Carrare  de  Padoue.  François  Ier.  de 
Carrare  commandait  l'armée  de  la  li- 
gue ,  lorsqu'il  surprit  son  oncle,  en 
1 355. 11  soutint  la  guerre  contre  les 
Visconti  avec  des  succès  varies ,  sou- 
vent trahi  par  la  grande  compagnie 
d'aventuriérs  que  les  alliés  avaient  prise 
à  leur  service  ;  cependant,  il  la  termina 
par  une  paix  honorable  ,  le  8  juin 
1 358  ;  mais  dans  le  temps  même  où  il 
était  pressé  par  les  armes  des  Visconti , 
le  roi  Louis  de  Hongrie  envahissait  les 
états  de  Venise  ,  avec  l'armée  la  plus 
formidable  qu'on  eût  encore  vue  en 
Italie.  Les  Vénitiens  étaient  alliés  de 
François  de  Carrare;  cepeudant  ils 
n'avaient  pu  lui  donner  aucun  secours 
dans  la  guerre  contre  les  Visconti  ;  de 
son  coté,  Carrare  redouta  de  provoquer 
le  roi  de  Hongrie,  qui,  à  la  tête  de 
cinquante  mille  hommes  de  cavalerie, 
pouvait  mettre  sou  pays  à  feu  et  à  sang. 
II  contracta  des  liens  d'amitié  et  d'hos- 
pitalité avec  lui  ;  il  lui  fournit  des  vivres 
pendant  toute  la  durée  de  la  guerre , 
et  il  provoqua  ainsi  le  ressentiment  de 
la  république  de  Venise,  qui  ne  lui 
pardonna  jamais/François  de  Carrare, 
qui,  comme  tous  les  princes  d'Italie, 
avait  à  cette  époque  des  assassius  dé- 
terminés à  sa  solde ,  Gt  enlever  de  leurs 
maisons,  dans  des  gondoles,  les  séna- 
teurs vénitiens 'qui  lui  étaient  le  plus 
contraires,  et  les  fit  conduire  dans 
son  palais  à  Padoue,  où, par  la  crainte 
d'une  mort  immédiate ,  il  arracha  d'eux 


ed  by  Google 


CAR 


CAR  ao5 


le  serment  qu'ils  conserveraient  la  paix 
avec  lui ,  et  qu'ils  ne  révéleraient  point 
la  violence  qu'ils  avaient  soufferte; 
mais  tout  ce  qu'il  put  obtenir  ainsi  fut 
de  différer  leur  vengeance.  La  jalousie 
des  Vénitiens  s'augmenta  encore,  lors- 
que Louis  de  Hongrie  donna ,  eu  1 36o, 
Feltre  et  Bellune  à  Carrare,  en  signe 
de  sa  reconnaissance  ;  et  celui-ci ,  de 
son  côté,  chercha,  par  une  alliance  plus 
étroite  avec  le  roi  de  Hongrie ,  à  se 
prémunir  contre  la  haine  de  ses  puis- 
sants voisins.  Les  Florentins ,  les  Pi- 
sans  et  les  légats  du  pape  firent  ce 
qu'ils  purent  pour  empêcher  les  hosti- 
lités ;  mais  enfin  elles  éclatèrent  en 
1 3^2.  Carrare  acheta  les  secours  des 
ducs  d'Autriche  ;  il  en  obtint  aussi  de 
Louis  de  Hongrie;  mais  ces  derniers 
fioirent  par  lui  être  préjudiciables. 
Étienne,  vayvode  de  Transylvanie, 
qui  commandait  les  Hongrois,  ayant 
été  fait  prisonnier,  le  ier.  juillet  1375 , 
Carrare,  pour  racheter  sa  liberté,  fut 
obligé,  le  21  septembre,  de  condes- 
cendre à  une  paix  honteuse,  de  payer 
un  tribut  considérable ,  et  d'envoyer 
son  fils  à  Venise  pour  demander  à  la 
seigneurie  pardon  de  l'avoir  attaquée. 
Mais  plus  François  de  Carrare  avait 
été  humilié,  plus  il  nourrissait  contre 
les  Vénitiens  un  ardent  désir  de  ven- 
geance :  il  saisit  avec  empressement 
l'occasion  que  lui  en  donnèrent  les 
Génois ,  et  il  contracta  une  ligue  avec 
eux  et  le  roi  de  Hongrie ,  ensuite  de 
laquelle  éclata  la  guerre  de  Chiozza, 
qui,  de  1578  a  1 38 1, mit  la  république 
à  deux  doigts  de  sa  perte  (  Voy.  Vic- 
tor Pisam,  Charles  Teko,  Lucien  et 
Pierre  Doriâ  ).  François  de  Carrare , 
à  la  fin  de  cette  guerre,  fut  relevé  de 
toutes  les  conditions  onéreuses  qui  lui 
avaient  été  imposées  par  son  précé- 
dent traité  avec  la  république.  En 
i384 ,  il  acquit  les  villes  de  ïrévise, 
Céueda,  Fclue  et  Bellune,  et  il  parut 


plus  puissant  qu'il  n'avait  jamais  été. 
Les  Vénitiens  ne  voulant  plus  attaquer 
ouvertement  un  prince  aussi  belli- 
queux, et  soutenu  par  d'aussi  puis- 
sants alliés ,  excitèrent  contre  lui  An- 
tonio de  la  Scala ,  seigneur  de  Vérone, 
qu'un  ressentiment  personnel  animait 
déjà ,  et  que  ses  astrologues  flattaient 
de  l'espoir  des  plus  brillantes  con- 
quêtes. François  de  Carrare  s'efforça 
vainement  de  faire  comprendre  au 
seigneur  de  Vérone  quels  étaient  ses 
vrais  intérêts 4  après  avoir  gagné  sur 
lui  deux  graudes  batailles;  il  lui  offrit 
encore  la  paix  aux  conditions  les  plus 
avantageuses  ;  mais  Antonio  de  la  Sca- 
la, soutenu  par  l'argent  des  Vénitiens, 
refusa  tout  arrangement  ;  il  rechercha 
l'alliance  de  son  ambitieux  voisin,  Jean 
Galeaz  Visconti,  qui  voulait  profiter 
des  guerres  entre  ces  deux  princes 
pour  les  écraser  tous  deux.  François 
de  Carrare,  menacé  de  cette  nouvelle 
attaque ,  n  eut  d'autre  parti  à  prendre 
que  de  devancer  la  Scala.  Sans  avoir 
aucune  confiance  en  Jean  Galeaz,  il 
accepta  son  alliance,  et  il  convint  avec 
lui  de  partager  les  états  du  seigneur  de 
Vérone.  Jean  Galeaz ,  le  plus  riche  et 
le  plus  puissant,  mais  aussi  le  plus 
perfide  des  princes  de  l'Italie,  dépouilla 
Antonio  de  la  Scala  de  ses  états  pen  - 
dant  la  seule  campagne  de  1 387  ;  mais 
il  eut  à  peine  achevé  cette  conquête , 
que,  sans  provocation  ni  sujet  de  plain- 
te ,  il  déclara  la  guerre  à  François  de 
Carrare,  et  le  réduisit  aux  dernières 
extrémités.  Les  Vénitiens  applaudis- 
saient à  la  ruine  d'un  voisin  qu'ils 
haïssaient  ;  les  peuples ,  lassés  de  la 
guerre,  étaient  disposés  a  se  soulever, 
et  François  de  Carrare  fut  enfin  obligé, 
avec  son  fils  François  II,  de  consentir 
à  un  échange  que  lui  fit  offrir  Jean 
Galeaz.  Il  livra  Padoue  et  Trévise  à 
Visconti ,  avant  la  fin  de  l'année  1 388 , 
et  on  lui  promit  eu  retour  la  seigneurie 
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(Tune  des  ailles  de  Lombardie  encla- 
vées dans  les  états  de  son  ennemi  ; 
mais  ce  dernier,  au  lieu  d'exécuter  sa 
convention ,  enferma  François  P'.daus 
le  château  de  Como ,  et  l'y  retint  jus- 
qu'à sa  mort,  le  6  octobre  1 3g3. 

S.  S— i. 

CARRARE  (  François  II,  ou  No- 
vlllo  de).  Tandis  que  François  1er.  de 
Carrare  était  attaque  par  Jean  Galcaz, 
il  avait  essayé  de  calmer  les  murmures 
du  peuple,  qui  demandait  la  paix,  en 
cédant  à  son  fils  François  II  la  sei- 
gneurie de  Padoue,  et  lui-même  il 
s'était  retiré  à  Trévise.  François  II 
commença  donc  à  régner  le  29  juin 
1 388,  et ,  le  25  novembre  de  la  même 
année ,vil  fut  obligé  de  rendre  sa  capi- 
tale à  Jacques  del  Venue,  général  du 
seigneur  de  Milan.  11  s'achemina  tris- 
tement vers  Pavie,  avec  sa  femme  et 
ses  enfants,  pour  attendre  les  volontés 
de  Jean  Galeaz.  Celui-ci  ne  voulut  point 
lui  accorder  d'audience,  et ,  après  l'a- 
voir long-temps  fait  languir  dans  l'at- 
tente ,  il  lui  céda  enfin ,  en  dédomma- 

§ement  de  sa  principauté,  le  château 
emi-ruiné  de  Cortason ,  près  d'Asti. 
François  II,  retiré  dans  ce  château, 
fut  bientôt  averti  que  Jean  Galeaz 
voulait  l'y  faire  assassiner;  il  se  déroba 
parla  fuite  à  la  mort  qui  lui  était  pré- 
parée, et,  se  déguisant  en  pèlerin,  il 
suivit  la  rivière  de  Gênes ,  pour  venir 
en  Toscane  demander  des  secours  aux 
Florentins.  En  route  ,  il  fut  exposé  à 
des  dangers  inouïs  ;  d'autant  plus  que 
Taddée  d'Esté,  sa  femme,  dont  la 
grossesse  était  avancée,  ne  pouvait  pas 
supporter  la  mer.  A  Gênes,  à  Pisc,  à 
Florence  même ,  ses  espérances  fu- 
ient trompées  ;  les  amis  sur  lesquels 
il  avait  compté  ne  lui  montraient  que 
froideur  et  défiance  ;  mais  aux  coups 
redoublés  de  la  fortune,  il  opposa  une 
énergie  indomptable.  La  haine  fut 
pour  lui  une  puissance  5  il  échauffa  de 
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son  ressentiment  les  Florentins,  qui 
voulaient  demeurer  en  paix  avec  Jean 
Galeaz  ;  il  leur  fit  sentir  la  nécessité  de 
s'opposer  à  temps  à  un  tyran  ambi- 
tieux qu'aucun  traité  ne  pouvait  lier , 
et,  dès  qu'il  les  eut  déterminés  à  com- 
battre, il  parcourut  l'Europe  pour  leur 
trouver  des  alliés.  Avant  tout,  il  leur 
assura  le  secours  des  Bolonais;  ensuite, 
traversant  la  France  et  la  Suisse  pour 
passer  en  Allemagne ,  il  arma  aussi  le 
comte  d'Ottenburg ,  le  duc  de  Bavière, 
le  comte  de  Modrus  et  de  Segna  en 
Croatie  ;  il  se  préparait  même  à  tra- 
verser la  Servie,  pour  demander  des 
secours  au  roi  de  Rascie  :  la  mort  de 
deux  de  ses  alliés,  la  froideur  des 
Florentins  ,  les  maladies  dont  lui- 
même  il  fut  frappé,  rien  ne  put  le 
décourager.  Les  Vénilieus,  alarmés  de 
la  grandeur  de  Visconti ,  promirent 
secrètement  de  favoriser  Carrare. 
Avant  l'arrivée  des  puissances  auxi- 
liaires qu'il  avait  appelées  d'Allemagne, 
il  se  mit  lui-même  en  marche  avec 
quelques  compaguies  de  gendarmes  , 
dès  qu'il  sut  que  les  Florentins  avaient 
commencé  les  hostilités.  Les  anciens 
sujets  de  sa  famille,  qui  l'avaient  aban- 
donné deux  ans  auparavant,  soupi- 
raient déjà  après  son  retour;,  ils  se  ran- 
gèrent en  foule  sous  ses  étendards  ;  ils 
l'accueillirent  dans  tous  les  châteaux 
avec  des  cris  de  joie,  et  lui  ouvri- 
rent les  portes  de  sa  capitale  le  19 
juin  1 390.  Il  continua  la  guerre  pen- 
dant deux  ans  avec  des  succès  variés , 
et  il  fut  compris  comme  souverain  in- 
dépendant dans  la  paix  conclue  le  a 
février  1 592 ,  entre  la  ligue  guelfe  et 
le  seigneur  de  Milan.  François  II,  ré- 
tabli dans  sa  souveraineté  par  la  con- 
nivence des  Vénilieus  et  l'appui  des 
Florentins ,  chercha  de  toute  manière 
à  mériter  l'amitié  de  ces  deux  répu- 
bliques. Il  témoigna  la  plus  grande 
déférence  à  la  première;  il  se  laissa 
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engager  par  la  seconde  dans  toutes  les 
guerres  qu'elle  eut  à  soutenir  contre 
Jean  Galéaz.  Sa  situation  vis-à-vis  de 
ce  puissant  voisin  commençait  à  deve- 
nir dangereuse,  lorsque  le  duc  de 
Milan  mourut  inopinément  en  i4oa. 
Carrare ,  au  lieu  de  se  défendre ,  put 
alors  songera  faire  lui-même  des  con- 
quêtes. Eu  1 4o4 ,  il  rétablit  dans  Vé- 
rone Guillaume  de  la  Scala;  mais  celui- 
ci  étant  mort,  et  ses  61s  ayant  voulu 
traiter  avec  les  ennemis  ,  Carrare 
s'empara  lui-même  de  Vérone.  11  fut 
aussi  pendant  quelques  jours  maître 
de  lirescia ,  et  il  était  sur  le  point  de 
conquérir  Viccnce ,  lorsque  les  Véni- 
tiens ,  qiù  voyaient  sa  grandeur  avec 
défiance ,  prirent  tout  à  coup  la  dé- 
fense des  Visconti,  moyennant  la  ces- 
sion de  Vicence ,  et  déclarèrent  la  guer- 
re à  François  de  Girrare.  Le  prince  de 
Padoue,  abandonné  à  cette  époque  par 
tous  ses  allies ,  et  attaqué  encore  par 
Gonzaguc ,  seigneur  de  Mantoue ,  n'é- 
tait pas  en  état  de  résister  long-temps 
à  la  république  de  Venise  ;  cependant, 
il  soutint  pendant  un  an  et  demi  l'at- 
taque de  forces  infiniment  supérieures 
avec  le  courage  le  plus  inébranlable. 
Jacques ,  son  second  fils ,  commandait 
à  Vérone;  il  fut  obligé  de  rendre  cette 
place  le  l'X  juin  1 4o5  ;  et ,  contre  sa 
capitulation ,  il  fut  conduit  en  prison» 
François  II  défendait  Padoue,  con- 
jointement avec  François  III,  son  fils 
aîné.  Après  avoir  éprouvé  toutes  les 
calamités  que  peuvent  entraîner  la  pes- 
te et  la  guerre,  il  fut  obligé  de  capitu- 
ler le  1 7  novembre  de  la  même  année. 
Il  fut  conduit  à  Venise  avec  son  fils , 
sons  condition  que,  s'il  ne  s'accordait 
pas  avec  la  seigneurie ,  il  serait  remis 
en  possession  des  forteresses  dont  il 
était  encore  maître  ;  mais  le  conseil  des 
dix  le  fit  enfermer  dans  la  prison  où 
son  (Ils  Jacques  était  déjà  retenu  de- 
puis cinq  mors.  Jacques ,  pendant  cet 
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espace  de  temps ,  n'avait  appris  aucun 
des  malheurs  qui  frappaient  sa  famil- 
le ,  et  l'arrivée  de  son  père  et  de  son 
frère  dans  son  cachot  lui  en  donna  la 
première  nouvelle.  Bientôt  après ,  le 
conseil  des  dix,  au  mépris  du  droit 
des  gens  et  de  la  foi  des  serments, 
résolut  la  mort  des  trois  princes  de  la 
maison  de  Carrare.  Les  bourreaux 
entrèrent,  le  17  février  1406,  dans 
la  prison  de  François  II ,  et  lui  ordon- 
nèrent de  se  préparer  à  mourir  ;  mais 
il  ne  voulut  pas  se  soumettre  à  une 
sentence  injuste,  et  il  se  défendit  contre 
eux  avec  une  cscabellc  de  bois ,  jusqu'à 
ce  que,  succombant  sous  leurs  efforts, 
il  fut  renversé  et  étranglé.  Ses  deux 
fils,  Jacques  et  François  111,  le  furent 
aussi  le  surlendemain.  Deux  autres  de 
ses  fils ,  encore  fort  jeunes ,  étaient  à 
Florence  ;  les  Vénitiens  mirent  leurs 
têtes  à  prix;  cependant  aucun  assassin 
n'eut  la  lâcheté  d'attenter  à  leur  vie  ; 
mais  Ubertino  mourut  de  maladie  à 
Florence,  le  7  décembre  1407  ,  et 
Marsilio ,  qui  embrassa  la  carrière  des 
armes ,  après  avoir  servi  comme  con- 
dottieri dans  plusieurs  guerres  contre 
les  Vénitiens, fit,  en  i435,  une  ten- 
tative sur  Padoue ,  où  il  échoua.  Il  fut 
arrêté  comme  il  s'enfuyait,  et  perdit 
la  tête  sur  un  échafaud,  le  28  mars  de 
la  même  année.  Avec  lui  finit  la  des- 
cendance légitime  de  la  maison  de 
Carrare,  celle,  peut-être ,  de  toutes  les 
maisons  souveraines  de  l'Italie ,  qui 
avait  produit  le  plus  d'hommes  distin- 
gués. S.  S— 1. 

CARRÉ,  ouCARRÉE(FaAifçois), 
peintre,  né  en  Frise,  Tan  i636,  avait 
fait  des  progrès  dans  l'étude  des  lan- 
gues, dit  Descamps,  et  allait  entrer 
dans  une  communauté  religieuse,  lors- 
que son  goût  çour  la  peinture  l'en  dé- 
tourna. Il  mérita,  par  son  habileté, 
d'être  nommé  premier  peintre  du  prin- 
ce Guillaume-Frédéric,  stathouder  de 
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Frise ,  et  vit  ses  travaux  estimes,  tant  juillet  1 72 1 ,  à  quatre-vingt-cinq  ans, 
de  ce  prince  que  du  public.  Il  réussis-  laissant  sept  enfants ,  dont  quatre  cui- 
sait principalement  dans  la  représen-  tivèrent  la  peinture,  mais  avec  moins 
tation  de  fêtes  de  village.  A  la  mort  de  de  succès  que  leur  père.  Descamps 
son  protecteur ,  il  lui  te'moigna  son  at-  vante  la  couleur  et  la  touche  de  Henri.  , 
tachement  et  ses  regrets  par  la  cons-  — -  Michel  Cabre  d'Amsterdam ,  frère 
truction  d'un  catafalque  magnifique,  et  élève  de  Henri,  ne  naquit  proba- 
qu'il  fit  exécuter  sur  ses  dessins,  et  blement  pas  en  i656,  comme  le  pré- 
qu'il  grava  ensuite  à  l'eau  forte.  Il  tendent  les  biographes,  puisqu'il  était 
continua  d'être  au  service  de  ta  prin-  le  cadet,  et  l'élève  de  son  frère.  De 
cesse  douairière  Albertine,  et  s'établit  son  école,  il  passa  dans  celle  de  Ni' 
ensuite  à  Amsterdam ,  où  il  mourut,  colas  licrghem;  mais,  après  avoir  bien 
en  1669,  à  trente-trois  ans,  laissant  saisi  la  manière  de  ce  grand  paysa- 
deux  fils,  Henri  et  Michel  Carré ,  qui  giste,  il  eut  le  tort  de  l'abandonner  pour 
furent  aussi  peintres.  — Henri  Carre  suivre  celle  de  van  der  Leen ,  peintre 
naquit  en  i656 ,  selon  Weyerman ,  et  peu  connu.  Un  séjour  de  plusieurs  au- 
eu  i65S,  selon  Houbraken.  Ni  ces  nées  qu'il  fit  à  Londres  ne  fut  point 
biographes,  ni  Descamps,  ne  nous  ap-  avantageux  à  sa  fortune;  mais  le  roi 
prennent  pour  quel  motif  François  de  Prusse  l'appela  près  de  lui  pour 
Carré,  qui  n'avait  point  à  se  plaindre  remplacer  Abraham  Begyn ,  qui  venait 
d'avoir  cultivé  les  arts,  voulut  fermer  de  mourir ,  et  lui  donna  une  pension, 
cette  carrière  à  son  fils,  et  le  destina  au  outre  laquelle  on  lui  paya  bien  ses  ou- 
ministère  de  la  chaire.  Quoi  qu'il  en  vrages.  La  mort  de  ce  prince  le  força 
soit ,  le  jeune  Henri  se  passionna  pour  de  revenir  à  Amsterdam.  Il  mourut  à 
la  peinture,  peut-être  parce  qu'on  lui  Alkmaër  en  17  28.  Tout  en  louant  la 
défendait  de  s'y  livrer ,  et,  quand  on  facilité  de  ce  peintre ,  Descamps  lui  re- 
s'aperçut  qu'il  avait  secrètement  fait  proche  d'avoir  trop  souvent  consulté 
d'assez  grands  progrès,  on  le  plaça  son  imagina tiou ,  plutôt  que  la  nature, 
d'abord  chez  Juriaen  Jacobsz ,  assez  II  cite  cependant  avec  éSoge  une  salle, 
bon  peintre,  et  ensuite  chez  le  célèbre  à  Amsterdam ,  entièrement  peinte  par 
Jacques  Jordaens.  Devenu  habile,  il  Michel  Carré,  représentant  la  Ren* 
n'en  abandonna  pas  moins  la  peinture,  contre  de  Jacob  et  d'Esaù.  Le  mu- 
lorsque  la  princesse  Albertine,  dont  séc  Napoléon  ne  possède  aucun  tableau 
on  a  déjà  parlé,  lui  donna  une  place  de  ces  trois  peintres.  D — t. 
d'enseigne  dans  un  régiment.  11  se  CAtiRÉ,  voyageur  français  du  17*. 
comporta  bien  dans  son  nouvel  état ,  siècle,  avait  eu  la  commission  de  visi- 
et  se  trouva,  en  1672 ,  dans  la  ville  ter  la  côte  de  Barbarie ,  et  divers  ports 
de  Groningue ,  alors  assiégée  ;  mais  de  l'Océau.  Les  mémoires  qu'il  adressa 
le  goût  de  la  peinture  se  réveilla  chez  à  Colbert,  fixèreut  sur  lui  l'attention 
lui ,  et  il  renonça ,  pour  s'y  livrer,  au  de  ce  ministre,  qui  projetait  de  grands 
métier  des  armes.  S'étant  fixé  à  Ams-  établissements  dans  les  Indes  orien- 
terdam ,  il  fut  presque  toujours  00  taies.  Il  fut  nommé  pour  faire  partie 
cupe  par  deux  amateurs,  Ficrens,  de  l'expédition  dont  Caron  e'tait  le 
avocat  distingué,  et  Van-Dyck,  riche  chef  et  la  manière  dont  il  en  parle, 
brasseur.  11  peignit  aussi  de  grands  .donne  lieu  de  supposer  qu'il  fut  placé 
paysages  dans  uue  salle  du  château  de  par  le  ministre  pour  lui  envoyer  des 
ityswick.  Henri  Carre  mourut  le  7  rapports  particulier*  sur  ce  qui  st 
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passerait.  La  flotte  partit  le  10  juillet 
)G66.  On  toucha  à  Madagascar  et  à 
l'île  Bourbon,  où  Carre'  vit  l'oiseau 
appelé  le  dronte  ,  qui  depuis  a  été 
perdu  (  Foy,  Bontekoe).  Caron,  que 
son  séjour  à  Madagascar  avait  con- 
raiocu  de  l'impossibilité  d'y  fixer  le 
chef-lieu  des  établissements  de  la  com- 
paguie,  se  détermina  à  choisir  Surate. 
Carre  en  donne  la  description,  ainsi 
(pie  celle  du  pays  et  des  peuples  voi- 
sins. Ënvoyé  à  Bassora  pour  le  com- 
merce de  la  compagnie ,  il  y  était  en 
JÔ68,  lorsque  les  Turks  enlevèrent 
cette  ville  aux  Arabes.  Pour  se  sous- 
traire aux  malheurs  de  la  guerre ,  il 
se  retira  avec  son  navire  à  l'île  de  Ga- 
rac,  dans  le  golfe  Persique.  De  retour 
à  Surate ,  Caron  l'envoya  en  France , 
sous  prétexte  d'y  porter  des  nouvel- 
les de  rétablissement ,  mais  sans  doute 
pour  se  débarrasser  d'un  surveillant 
incommode.  Carré  qui  n'aimait  pas  Ca- 
ron, qu'il  appela  toujours  le  Hollan- 
dais ,  accepta  la  mission  avec  plaisir. 
Il  s'embarqua  en  1 67 1  pour  Bender- 
Abassi  ;  de-là,  il  se  rendit  à  Bagdhâd,  et 
traversa  le  désert.  Durant  ce  trajet ,  il 
eut  beaucoup  à  souffrir ,  et  il  fut  le  té- 
moin d'une  des  scènes  les  plus  déchi- 
rantes qu'un  homme  puisse  contem- 
pler. Un  Turk ,  amenant  deux  cents 
jeunes  filles  qu'il  comptait  aller  vendre 
en  Arabie,  en  Perse  et  aux  Indes, 
n'avait  pas  trouvé  dJeau  dans  les  puits 
du  désert.  11  voyait  mourir  l'une  après 
l'autre  ces  infortunées,  qui  remplis- 
saient l'air  de  leurs  cris.  Carré ,  après 
s'être  éloigné  avec  son  guide  de  ce 
lieu  de  désolation ,  continua  sa  route, 
et  arriva  à  Alep.  11  alla  à  Tripoli  de 
Syrie,  visita  le  Liban,  s'embarqua  à 
Séide,  et  aborda  heureusement.!  Mar- 
seille. Il  publia  sa  relation  sous  ce 
titre:  Voyage  des  Indes  orientales , 
mêlé  de  plusieurs  histoires  curieuses, 
Paris,  1699/2  vol.  in-! 3.  H  dit  à  la 
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(in  du  premier  volume ,  qui  renferme 
le  récit  de  ses  courses ,  qu'il  ne  tarda 
pas  à  être  renvoyé  par  terre  aux  In- 
des, et  que  le  second  volume  contien- 
dra la  relation  de  ce  voyage  ;  mais  il 
n'a  tenu  parole  qu'en  partie  ;  car  on 
n'y  trouve  que  des  fragments  sur  dif- 
férents sujets,  et  des  anecdotes  ga- 
lantes .  on  y  voit  seulement  qu'il  était 
à  Visapour  en  1G73.  Carré  écrit  d'une 
manière  assez  intéressante  ;  mais  il 
parle  beaucoup  trop  de  lui ,  rapporte 
trop  d'aventures  insignifiantes ,  et  ne 
détermine  pas  toujours  avec  exactitu- 
de les  dates  des  événements.  E — s. 

CARRÉ  (  Louis  ) ,  géomètre  fran- 
çais, né  en  1 663,  dans  un  village  de 
Brie,  avait  d'abord  été  destiné  à  l'état 
ecclésiastique  ;  mais  son  père ,  simple 
laboureur ,  ne  put  fournir  à  la  dépense 
nécessaire  pour  achever  ses  études ,  et 
le  jeune  théologien  serait  retourné  aux 
champs,  si  le  P.  Malebranchene  l'avait 
gardé  auprès  de  lui  pour  lui  servir  de 
copiste.  Carré  ne  tarda  pas  à  se  péné- 
trer de  la  métaphysique  de  son  maître, . 
qui  lui  enseigna  en  même  temps  les 
principes  des  mathématiques.  L  élève 
profita  si  bien ,  qu'en  peu  de  temps ,  il 
se  mit  au-dessus  du  besdin  en  don- 
nant des  leçons  de  mathématiques  et 
de  philosophie.  Dans  cette  dernière 
partie,  qu'il  affectionnait  le  plus,  il 
eut  pour  disciples  beaucoup  de  fem- 
mes, parmi  lesquelles  se  trouvaient 
des  religieuses.  Les  réflexions  que 
cette  circonstance  suggère  à  Fonte- 
nclle ,  rendent  curieux  l'éloge  très 
court  qu'il  a  fait  de  Carré.  Ce  sa- 
vant fut  reçu  membre  de  l'académie 
des  sciences  en  1 697 ,  et  mourut  le 
1 1  avril  1 7 1 1 .  Il  a  laissé  plusieurs 
mémoires  dans  la  collection  de  cette 
société,  et,  dans  le  Journal  des  Sa- 
vants, un  Abrégé  d'un  traité  sur 
la  théorie  générale  du  son ,  sur  les 
différents  acçôrds  de  la  musique ,  et* 
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sur  le  momchorde.  L'abbc  fcignon 
Ta vait  chargé  de  faire  la  description  de 
tous  les  instruments  de  musique  usités 
en  France;  mais  sa  mort  prématurée 
celui  permit  pas  d'achever  ce  travail. 
Le  plus  important  de  ses  ouvrages  est 
sa  méthode  pour  la  mesure  des  sur- 
faces ,  la  dimension  des  solides, 
leurs  centres  de  pesanteur,  de  per- 
cussion, d'oscillation ,  par  l'appli- 
cation du  calcul  intégral,  Paris, 
1710,  in-4°«  Quoique  bien  incomplet , 
même  pour  l'époque  où  il  parut,  et 
renfermant  plusieurs  inexactitudes, 
cet  ouvrage  eut  d'abord  un  assez  grand 
succès  :  on  ne  le  consulte  plus  aujour- 

*  d'hui.  CM.  P. 

CABRÉ  (Bemi  ) ,  bénédictin ,  prieur 
de  Béccleuf,  et  sacristain  delà  Celle, 
né  à  Sl.-Fal  le  20  février  1706 ,  cul- 
tiva les  sciences  avec  succès.  On  a  de 
lui  :  I.  les  Pseaumes  dans  V ordre  his- 
torique, nouvellement  traduits  sur 
Vheoreu ,  1742,  in -8°.  ;  II.  le  Maître 
des  novices  dans  l'art  de  chanter , 
1744  >  in-4°»  Cette  production  est 

.  assez  curieuse ,  et  fut  citée  avec  éloge 
dans  les  journaux  du  temps.  On 'doit 
surtout  y  remarquer  le  chapitre  ou 
Carré  traite  de  la  voix.  Il  fait  l'é- 
loge du  vin ,  le  conseille  pour  tontes 
Jes  maladies ,  et  dit  :  a  Le  vin  fait 
»  presque  autant  que  tous  les  autres 
*  remèdes  ensemble.  »  On  y  trouve 
aussi  quelques  propositions  qui  ne 
font  pas  moins  singulières.  III.  la 
Clef  des  Pseaumes  f  1 755  ,  in-12  $ 
IV.  Recueil  curieux  et  édifiant  sur 
les  cloclies,  1757,  in-8°.  Ce  livre, 
dans  lequel  l'auteur  a  réuni  beaucoup 
de  particularités  sur  les  cloches,  est,  en 
eJTet,  un  des  plus  curieux  qui  existent 
sur  cette  matière.  V.  Il  a  laissé  en  ma- 
nuscrit un  Bréviaire  biblique, disposé 
pour  obliger  les  ecclésiastiques  à  faire 
line  émde  particulière  de  la  Bible. 

D.  L. 
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CARRÉ  DE  MONTGERON.  Voj. 

MONTGERON. 

CARREL  (Louis- Joseph ) ,  doc- 
teur en  théologie,  natif  de  Seissel  en 
Bugcy ,  est  auteur  des  ouvrages  sui- 
vants :  I.  la  Pratique  des  billets  , 
Louvain,  1690;  Bruxelles,  1698,  in- 
12.  Ce  livre  a  pour  objet  de  réfuter 
celui  de  Le  Correur,  intitulé:  Traité 
des  billets  entre  négociants,  1682. 
Ce  dernier  soutenait  que,  dans  le  com- 
merce, il  est  permis  de  prêter  à  inté- 
rêt ,  pour  un  temps  limité ,  sur  de  sim- 
ples billets.  Carrel  convient  que  cette 
pratique  n'est  point  opposée  à  la  loi 
naturelle ,  ni  par  conséquent  mauvaise 
en  soi ,  mais  qu'elle  est  contraire  à  la 
loi  divine  expliquée  par  la  tradition. 
II.  La  Science  ecclésiastique  suffi- 
sante à  elle-même  sans  le  secours 
des  sciences  profanes ,  Lyon ,  1 700 , 
in- 1 2.  On  y  trouve  d'excellentes  cho- 
ses sur  l'obligation  où  sont  les  ecclé- 
siastiques de  s'appliquer  à  la  science 
de  leur  état ,  mais  trop  de  sévérité  à 
l'égard  de  l'étude  des  sciences  pro- 
fanes. III.  Avis  à  V auteur  de  la  vie 
de  M.  d'Aranthon  à" Alex,  évéquç 
de  Genève ,  Bruxelles  et  Lyon  1 700, 
in- 12.  L'auteur  de  cette  ?ie  (D.  Le- 
masson  )  y  répondit  dans  des  Éclair- 
cissements placés  à  la  fin  de  la  2'.  édi- 
tion. Carrel  soutenait  que  le  prélat  n'é- 
tait point  contraire  aux  sentimeuts  de 
S.  Augustin  et  de  S.  Thomas  sur  la 
grâce  et  la  prédestination ,  ni  ennemi 
de  Port-Royal.  Dom  Lemasson  s'at- 
tacha à  prouver  que  M.  d'Aranthon 
n'était  point  janséniste ,  ni  quictiste. 
IV.  Un  Avis  et  trois  lettres ,  insé- 
rées dans  V Histoire  des  ouvrages 
des  savants,  de  1708,  sur  les  pro- 
positions concernant  la  révélation  et 
la  certitude  du  texte  sacre ,  où  il  prend 
la  défense  du  docteur  Holden ,  dans 
son  Analyse  de  la  foi.  V.  Lettre  à 
M,  Aineiot  de  la  Houssajce,  Paris , 
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jôgtjin-iG,  de  60  pag.  Elle  roule 
Sur  la  traduction  des  Lettres  de  Cicé- 
ron  à  Alticus ,  par  Si  .-Real.  T — d. 

CARRÉNO  DE  M1KANDA  (  don 
Juan  ) ,  naquit  de  parents  nobles  a 
Àviles,  vilJe  des  As  tu  ries ,  en  16 1 4.  H 
apprit  à  Madrid  le  dessin,  de  Pierre 
deLasCuevas,  etfutl'élèvede  Barthé- 
lemi  fioman  pour  le  coloris.  Il  excella 
dans  le  portrait  et  dans  l'histoire.  Il 
jmguit  à  l'âge  de  vingt  ans  les  tableaux 
du  cloître  de  Sainte-Marie  d'Arragon, 
et  ceux  de  i'égtise  du  couvent  du  Ro- 
saire de  Madrid.  Il  fut  élevé  en  1 657, 
par  la  noblesse  d'AvUa ,  et  ensuite  par 
celle  de  Madrid ,  à  des  fonctions  de 
judicature  ;  mais  Velasquez,  voyant 
que  ce  genre  d'occupation  le  détour- 
nait des  travaux  auxquels  il  était  plus 
enclin ,  lui  fit  faire ,  dans  le  palais  du 
roi  des  peintures  qui  furent  approu- 
Tées  par  Philippe  IV,  et  ce  prince  Je 
nomma  peintre  de  la  couronue  en 
1669.  Charles  II  confirma  cette  no- 
mination peu  «le  temps  après,  et  lui 
dunna,  en  outre,  Tordre  de  Saint- 
Jacques.  Ses  amis  le  félicitant  à  l'oc- 
casion de  cette  dernière  dignité ,  et 
lui  disant  qu'il  n'en  avait  pas  besoin 
pour  illustrer  sa  naissance,  mais  que 
cet  honneur  refluait  sur  la  peinture,  • 
il  leur  répondit  :  «  La  peinture  n'a  pas 
»  besoin  de  ces  honneurs  ;  car  elle  peut 
»  les  donner  à  tout  le  monde.  »  Les  ta- 
bleaux de  Carréno  sont  remarquables 
par  la  correction  du. dessin,  par  ,1e 
gracieux  et  la  douceur  du  coloris  ;  ses 
teintes  imitent  celles  de  Van  Dyck;  se» 
esquisses  ont  de  la  franchise,  de  la  faci- 
lité et  de  l'invention.  Ce  peintre  possé- 
dait aussi  l'art  de  la  gravure.  Il  mourut 
en  i685.  On  voit  â  Madrid,  entre  les 
principales  œuvres  de  Carréno,  uue 
Madeleine  dans  le  désert,  au  cou- 
vent de  Las  B*co«idas;  à  Tolède,  une 
Sainte  Famille  dans  l'église  des  bé- 
nédictins de  St.-Martinj  à  Alcala  de 
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Henarcz ,  dans  l'église  des  religieuses 
de  la  Madeleine,  un  tableau  de  Jésus, 
un  Baptême  de  Notre- Seigneur  ;  à 
la  paroisse  de  St.-Jeao ,  deux  grands 
tableaux  historiés,  concernant  la  vie 
de  S.  Isidore  le  laboureur.  Carréno 
fit  aussi  une  Madeleine  qu'on  voyait 
à  Ségovie,  dans  la  collection  des  ta- 
bleaux de  l'amiral  de  Gastille.  On  ad- 
mire à  Pauiprluue  son  fameux  ta- 
bleau de  X Institution  de  l'ordre  des 
trinitaires ,  chez  les  religieux  du  mê- 
me nom.  L — ie. 

CARKËHA  ( Pierre  ) ,  sicilien ,  na- 
quit à  MiliteJlo ,  dans  la  vallée  di  Noto , 
en  1571.  11  était  versé  dans  les  an- 
tiquités de  la  Sicile ,  et  son  savoir  le  fit 
rechercher  par  plusieurs  prinros  d'I- 
talie. 11  mourut  à  Messiuc  le  8  sept. 
1^47»  âgé  de  soixante-seize  ans.  Parmi 
les  nombreux  ouvrages  qu'il  a  laissés, 
on  doit  remarquer  :  1.  Pariorum  epi- 
grammatum  lib.  III,  Palerrae  ,1610, 
in-8  .}  II.  il  Giuoco  de*  Scacchi9 
jeu  dans  lequel  il  était  fort  habile.  Ce 
traité,  imprimé  à  Miiitello  en  1617, 
in-4". ,  est  rare  et  très  recherché  des 
curieux.  III.  /  tre  libri  delV  epistole 
di  Gio.  Tommaso  Moncada,  conte 
d'Atternb ,  tradotli  dalla  lingua  la- 
tina  nelV  italiana;  annotazioni  e 
dichiariazioni  sopra  dette  epistole  ; 
ibid. ,  itiio,  in- 1 G  ;  IV.  il  Wongi- 
belhdescritto  in  tre  libri;  Poésie  per* 
iinenti  aile  inaterie  di  Mongibellof 
réimprimé  dans  le  Thésaurus  anti- 
quit.  Siciliœ.  Carrera  a  inséré  dans 
celle  description  le  catalogue  des  plan- 
tes qui  croissent  sur  cette  montagne, 
fait  par  Bonfigliuolo ,  d'Aneoiie.  V. 
Délie  tnemorie  istoriche  tlella  citlà 
di  Catania,  en  deux  volumes  in  fol. , 
publiés,  l'un  en  iG3<),  l'autre  en 
1641  ;  le  second  volume  ne  contient 
que  la  vie  et  les  miracles  de  Ste.  Agathe. 
Le  premier ,  traduit  en  latin  par  Abra- 
ham Preiger,  aélé  inséré  dans  le  ib  . 
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volume  du  Thésaurus  antiquitatum  dd ,  Madrid  ,  167g,  in-8\  Il  n'est 

Siciliœ  de  Burmann.  Ou  trouve  aussi,  poi ut  question  dans  cet  ouvrage  des 

dans  le  même  volume,  une  disserta-  maladies  des  soldats,  mais  seulement 

tion  de  P. Carrera,  intitulée  :  Disquisi-  des  soins  qu'on  doit  avoir  pour  la 

tio  de  veto  significatu  numismatum  conservation  de  leur  santé. — GarrÈre 

quoTumdam  Messanensium,  seu  Ma-  (  Joseph  ) ,  son  neveu ,  né  à  Perpignan 

mertinorum  Catanensium.  On  pré-  le  8  décembre  1680,  docteur  en  mé- 

tend  que  Carrera  avait  aussi  composé  decine  à  l'université  de  cette  ville ,  le 

un  troisième  volume  de  cette  histoire,  22  décembre  1 704 ,  recteur  de  cette 

où  il  traitait  de  l'origine  des  familles  compagnie  en  17 16,  1723,  17^7; 

nobles  de  la  Sicile,  mais  qu'il  lui  fut  mort  le  12  avril  1757  ,  a  laissé  :  I. 

défendu ,  ou  qu'il  s'abstint  lui-même  Animadversiones  in  circulaires  , 

de  le  publier.  VI.  Délia  famiglia  Perpignan,  1 7 1 4  >  n>4°*  ;  ouvrage 

Tedeschi,  lib.  III ,  Catane,  1642,  contre  la  circulation  du  sang;  II.  De 

in-4°.  ;  VII .  VAntica  Syracusa  illus-  fehrihus ,  1718,  in-4°.  ;  III .  Essai 

trata;  VII î.  il  Bonanni  dialogo.  —  sur  les  effets  de  la  méthode  du  bas 

Carrera  (  François  ) ,  jésuite  sicilien ,  peuple  pour  guérir  les  fièvres  ,1721, 

né  en  1629,  mort  le  27  février  1679,  in- 12.  —  Carrère  (  Thomas  ) ,  Gis 

a  publié  :  Panthéon  siculum,  sive  de  Joseph,  né  le  n  février  1714, 

sanclorum  siculorum  elogia ,  Gênes ,  reçu  docteur  en  médecine  à  Perpignan, 

1679,  in-4°.  On  a  aussi  de  lui  quel-  le  22  janvier  1737 ,  professeur  au 

ques  poésies  latines.  R.  G.  mois  d'octobre  de  la  même  année  , 

CARRERA  (  Antoine  Princiv  al),  recteur  en  1752,  doyen  de  sa  faculté 

médecin,  né  à  Arona  dans  le  Mila-  en  1761,  mourut  à  Perpignan  le  26 

nais,  est  connu  par  une  satire  contre  juin  1 764*  On  a  de  lui  :  I.  Réponse  à 

les  médecins ,  intitulée  :  Le  Confus io-  une  question  de  médecine  dans  la" 

ni  de*  medici,  in  cui  si  scuoprono  gli  quelle  on  examine  si  la  théorie  de  la 

errori  e  gV  inganni  di  essi,  Milan ,  botanique  est  nécessaire  à  un  méde- 

1 633 ,  in-8°. ,  publiée  sous  le  nom  de  cin ,  1 740 ,  in -4°.  ;  II.  Lettres  d'un 

Raphaël  Carrare.  C'est  pour  répondre  médecin  de  province ,  1 743,  in>4°*  ; 

à  cet  ouvrage ,  qu'on  publia ,  sous  le  Réponse  à  la  lettre  raisonnée  de 

nom  de  Reinier  Perruca ,  YApologia  M  *  *  *,  1 743 ,  in-4°.  ;  Lettre  à  M. 
de  medici,  Milan,  i635,  in-8n.        Gourraigne,  1743  ,  in-4°.  ;  Ré- 

A.  B — t.  Jlexions  sur  les  éclaircissements  que 

CARRÉ RE(  François  j,  né  à  Per-  M.  Simon  a  donnés  sur  la  maladie 

pignan  le  11  mars  1622,  reçu  doc-  d'un  officier  d'artillerie,  1744»  m" 

teur  en  médecine  à  l'université  de  4°»  Ces  quatre  opuscules  sont  relati- 

Barcelone  en  i654 ,  appelé  à  la  cour  tifs  à  une  péripneumonie  catarchale. 

de  Madrid  en  1 667 ,  devint ,  en  1 676,  III.  De  hominis  generatione ,  1754, 

Sremier  médecin  des  armées  du  roi  in-4°.;IV.  Réponse  à  l'auteur  d'une 

'Espagne.  Il  quitta  cette  place  en  lettre  sur  l'impossibilité  de  reçoit  - 

1690,  et  se  retira  dans  sa  patrie.  Il  naître  par  l'ouverture  des  cadavres 

mourut  à  Barcelone,  dans  un  voyage  les  causes  des  maladies,  11 55  ,  in- 
qu'il  y  fit,  le  14  mai  1695.  On  a  de  ii;V.Desanguinisputredine,i':5ç)r 

lui  :  I.  De  vario>  omnique  falso  as-  in-4°.  ;  VI.  De  hœmatoscopid,  Mont- 

trologiœ  conceptu ,  Barcelone ,  1 657,  pellier ,  1 759 ,  in-8°. ,  thèse  soutenue 

in-4".  j  IL  De  salute  militum  luen-  par  Pierre-Joseph  Laroquej  VII. 


CAR 

verœ  phthysipulmonari  aquœ  Près» 
îenses  (  de  la  Preste),  etc.,  Perpignan, 
1748,  in-4".;  VIII.  Thèses  ex  uni- 
versel medicind,  1736,  in-4^.;lX. 
Essai  sur  les  eaux  minérales  de 
Nossa  en  Confient  ,  Perpignan  , 
I754,in-i2;  X.  Traité  des  eaux 
minérales  du  Roussillon ,  Perpignan , 
1756,  iu-8°. ,  attribue  par  erreur  à 
son  fils.  A.  B — t. 

CARRÈRE  (  Joseph-Barthelemi- 
Fbançois  ),  fils  de  Thomas  ,  né  à 
Perpignan,  le  2*  août  1740,  fut  ins- 
truit par  son  père  dans  l'art  qu'il  pro- 
fessait. U  fut  reçu  docteur  en  méde- 
cine à  la  faculté  de  Montpellier ,  en 
1759,  puis  revint  dans  sa  patrie,  où 
il  fit  d'abord  des  cours  particuliers 
d'anatomie.  Il  obtint  ensuite  la  place 
de  professeur  dans  l'université  de  cette 
ville.  En  1772,  le  roi  lui  donna  en 
fief  les  eaux  minérales  des  Escludes, 
avec  leurs  dépendances.  L'année  sui- 
vante, il  fut  nommé  inspecteur-géné- 
ral des  eaux  minérales  du  Roussillon. 
IJ  vint  alors  se  fixer  à  Paris ,  et  donna 
sa  démission  des  places  qu'il  occupait 
à  Perpignan  ;  mais  l'université  de  cette 
ville  lui  conféra  le  titre  de  professeur 
émérite,  en  considération  de  ses  ser- 
vices et  de  ceux  de  ses  ancêtres.  Peu 
après ,  il  fut  nommé  censeur  royal  et 
membre  de  la  société  de  médecine.  Il 
passa  ensuite  en  Espagne,  où  il  sé- 
journa plusieurs  années.  U  est  mort  à 
Barcelone  le  20  décembre  1802.  On 
a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages  : 
I.  Dissertatio  de  vitali  corporis  et 
anima*  fœdere,  1768,  in-8°.  ;  II. 
Dissertatio  phjrsiologica  de  sangui- 
nis  circulatione ,  1764,  in~83.  ;  III. 
De  digestionis  mechanismo ,  1 765  ; 
IV.  De  revulsione,  1770;  V.  Répon- 
se à  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  : 
Recherches  anatomiques  par  Louis- 
Michel  Coste,etc. ,  177 1 ,  in-4°.J  VI. 
Dissertatio  de  rétrograda  sanguinis 
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motu,  1772,  in-8".  ;  VII.  Traité 
théorique  et  pratique  des  maladies 
injlammatoires ,  1 774»  in-8'.;  VIII. 
Bibliothèque  littéraire ,  historique  et 
critique  de  la  médecine  ancienne  et 
moderne ,  tome  I  r.,  1776,  iu-4°«; 
tome  II1'.,  1776,  in-4°«  Il  n'a  para 
que  ces  deux  volumes  ;  l'ouvrage  en- 
tier devait  eu  avoir  huit.  Cest  propre- 
ment un  dictionnaire  biographique  des 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  médecine  ; 
ses  articles  sont  en  général  plus  exacts 
et  plus  complets  que  ceux  d'Éloi.  Le 
dernier  mot  traité  dans  le  second  vo- 
lume est  Coivart ,  médecin  anglais. 
Dans  le  Journal  de  médecine  du  mois 
de  décembre  1 776,  on  critiqua  vague- 
ment cet  ouvrage.  Carrère,  au  lieu  de 
passer  condamnation  sur  les  reproches 
qu'on  lui  faisait,  eut  la  faiblesse  de 
s'en  offenser.  11  écrivit  et  fit  imprimer 
à  ce  sujet  une  Lettre  à  M.  Bâcher , 
1777,  in-8°.  C'était  non  seulement 
donner  de  la  consistance  à  la  critique, 
mais  aigrir  le  censeur ,  qui ,  dans  le 
Journal  de  médecine  des  mois  d'avril , 
mai ,  juin,  juillet  et  août  1 777,  fit  in- 
sérer des  articles  raisonnes,  mais  d'un 
ton  aigre  et  dur,  sur  la  Bibliotlièque 
de  Carrère.  IX.  Le  Médecin  ministre 
de  la  nature ,  ou  Recherches  et  Ob- 
servations sur  le  pépasme  ou  coction 
pathologique ,  1 776 ,  in-i  2  ;  X.  Dis- 
sertation médico-pratique  sur  l'usa- 
ge des  rafraîchissants  et  des  échauf- 
fants dans  les  fièvres  ex anthémati- 
queSy  1778 ,  in-8°.  ;  XI.  Mémoire 
sur  les  vertus,  l'usage  et  les  effets 
de  la  douce  amèrey  ou  solamcnscan- 
dens  dans  le  traitement  de  plusieurs 
maladies  ,  et  surtout  des  maladies 
dartreuse$y  1 78 1 ,  in-8°.  ;  XII.  Ca- 
talogue raisonné  des  ouvrages  qui 
ont  été  publiés  sur  les  eaux  miné- 
rales en  général,  et  sur  celles  de 
France  en  particulier ,  1 785 ,  in-4°. 
La  ire.  partie  traite  des  eaux  mine- 
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raies  en  général  ;  la  2e.  des  taux  miné- 
rales de  la  France  eu  particulier  ;  la 
5*.  donne  le  dénombrement  des  eaux 
minérales  de  la  Fr.»uce  sur  lesquelles 
on  n'a  point  écrit  *7  la  4  .  présente  le 
tableau  de  la  température  des  eaux 
thermales  de  la  France.  Le  volume  est 
termine  par  des  tables.  XIII.  Manuel 
•pour  le  service  des  malades,  1786, 
in-12;  1787,  in- 12,  traduit  en  al- 
lemand, Strasbourg,  1787,  in -8\; 

XIV.  Précis  de  la  matière  médi- 
cale par  Venél ,  avec  des  notes , 
1 786,  in-8°.  ;  1802 ,  2  vol.  in-8n.  ; 

XV.  Recherches  sur  les  maladies 
vénériennes  chroniques,  1788,  in- 
12  ;  XVI.  Tableau  de  Lisbonne  en 
1 796,  suivi  de  lettres  écrites  en  Por- 
tugal sur  Vètat  ancien  et  actuel  de 
ce  royaume ,  Paris ,  1 797  ,  in-8°.  ; 
ouvrage  anonyme ,  où  Fauteur  repré- 
sente le  gouvernement  de  ce  royaume 
comme  le  plus  faible,  son  ministère 
comme  le  plus  despotique,  son  admi- 
nistration comme  la  plus  corrompue, 
son  peuple  comme  le  plus  avili,  sa  ca- 
pitale comme  le  plus  détestable  séjour 
de  toute  l'Europe.  Pendant  son  séjour 
en  Espagne,  Carrère  avait  ramassé 
sur  tout  ce  qui  concerne  ce  pays  beau- 
coup de  matériaux  ,  dont  M.  Alexan- 
dre de  la  Borde  a  fait  l'acquisition,  et 
dont  il  déclare  avoir  profité  dans  soft 
Itinéraire  descriptif  de  V Espagne , 
1808,  5  vol.  in-8\,  et  atlas;  2e.  édi- 
tion, 1809  ,  5  vol.  iu-8  M  et  atlas. 
Désessarts ,  dans  son  supplément  aux 
Siècles  littéraires  delà  France,  dit 
que  Carrère  a  fait  des  romans ,  des 
poésies ,  des  histoires ,  des  pièces  de 
théâtre.  A.  13— t. 

CAURERI.  V,  Gemelli-Carreri. 

CÀRRERO  (  Pierre-Garcias),  né 
à  Caiahorra  au  1 6e.  siècle ,  docteur  en 
médecine ,  professeur  de  cette  science 
à  l'académie  d'Alcaia  de  Hénarès ,  eut 
une  grande  réputation  qui  lui  valut 
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une  place  de  médecin  de  Philippe  HT. 
11  a  fait  preuve  d'un  grand  savoir  dans 
les  ouvrages  qu'on  a  de  lui  :  1 .  Dispu- 
tationes  medicœ  et  commentarii  in 
primam  fen  libri  quarti  Avicennœ , 
in  qvibus  non  solùm  quœ  pertinent 
ad  thecricam  sed  etiam  ad  praxim 
locuplelissimè  reperiuntur ,  Bor- 
deaux, 1628,  in-fol.;  l'éditeur  fut 
Pierre  Fcrriol,  disciple  de  Carreroj 
II.  Disputationes  medicœ  et  com- 
mentarii  ad  fen  primam  libri  primi 
Avicennœ ,  hoc  est  de  febribus  ,  Al- 
cala  de  Hénarès,  1612;  Bordeaux, 
1628 ,  iu-fol.;  III.  Disputationes  me- 
dicœ et  commentarii  in  omnes  libros 
Galeni  de  locis  affectis,  Alcala  de 
Hénarès,  i6o5- 161 2 ,  in-fol. 

A.  B  -  t. 
CARREY  (Jacques),  peintre,  né  à 
Troyes  en  janvier  1646,  entra  dans 
l'école  de  Lebrun.  Ce  célèbre  artiste  le 
choisit  pour  accompagner  à  Consîan- 
tinople  Ollier  de  Nointel  ,  nommé 
ambassadeur  près  la  Porte  othomanc, 
et  qui  lui  avait  demandé  un  artiste  ha- 
bile. Carrey  peignit  d'abord  l'audience 
accordée  par  legrand-vézyr  à  l'ambas- 
sadeur français.  Il  fit  ensuite  à  Jéru- 
salem deux  tableaux,  dont  l'un  re- 
présentait l'entrée  de  l'ambassadeur 
français  dans  cette  ville,  l'autre  le 
Feu  sacré,  cérémonie  usitée  dans 
l'église  du  St.-Sépulcre  par  les  secta- 
teurs de  la  religion  grecque.  Dans  di- 
vers voyages  où  il  avait  accompagne 
Nointel  à  Athènes,  en  Palestine  et 
dans  l'Archipel ,  Carrey  dessina  un 
grand  nombre  de  statues,  de  bas-re- 
liefs et  de  monuments;  mais  ces  des- 
sins ,  qu'il  avait  laissés  à  Constantiito- 
ple,  furent  perdus.  Lorsqu'il  fut  d« 
retour  en  France,  Lebrun  lui  fit  avoir 
une  pension ,  un  appartement  à  Ver- 
sailles, et  un  aux  Gobelins.  Carrey  mé- 
rita ces  faveurs  en  travaillant  pour  le 
monarque.  Il  eut  part  à  l'exécution  de 
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la  galerie  de  Versailles ,  dessina  les 
morceaux  les  plus  curieux  du  cabinet 
du  roi,  et  fit  des  dessins  pour  des 
ornements  de  sculpture,  des  ouvra- 
ges d'orfèvrerie,  etc. Eu  1690,  épo- 
que de  la  mort  de  Lebrun,  Carrey  re- 
tourna dans  sa  ville  natale,  où  il  fit 
un  grand  nombre  d'ouvrages ,  dont  le 
plus  important  fut  la  Vie  de  S,  Pan- 
ïaléon,  en  six  grands  tableaux,  exé- 
cutés pour  la  paroisse  de  ce  nom.  11 
mourut  à  Troycs  le  18  février  1 726. 

D— T. 

CARRIARIC,  roi  des  Sue ves,  con- 
temporain d'Agila,  roi  des  Visigoths, 
régnait,  vers  le  milieu  du  6P.  siècle, 
sur  le  Portugal ,  la  Galice  et  les  Astu- 
ries.  Son  fils ,  Théudomir,  ayant  été 
attaqué  d'une  maladie  de  langueur  qui 
épuisa  long-temps  l'art  des  médecins , 
se  vit  enfin  soulagé ,  et  crut  avoir  ob- 
tenu sa  guérison  par  l'intercession  de 
S.  Martin ,  éveque  de  Tours.  Carriaric 
abandonna  alors  la  secte  arienne  pour 
embrasser  la  religion  catholique ,  et 
bâtit,  en  l'honneur  de  S.  Martin,  la 
cathédrale  d'O  ce  ose  dans  le  royaume 
de  Galice.  Il  mourut  en  55q,  laissant 
le  trône  à  son  fils  Theodomir.  B— p. 

CARRICHTER  DE  RECK1NGEN 
(Bartuelemi  ),  médecin  de  l'empe- 
reur Maxirailien  II ,  se  fit  remarquer, 
sur  (afin  du  16e.  siècle,  par  la  singu- 
larité de  ses  opinions.  11  était  imbu 
des  préjuges  de  l'astrologie,  de  l'al- 
clùmie  et  de  la  théosophic.  Sous  le 
nom  emprunté  de  Philomusus ,  il  a 
publié  plusieurs  ouvrages  sur  diver- 
*es  parties  de  la  médecine,  et  par- 
ticulièrement sur  les  plantes  et  leurs 
propriétés  médicinales  et  alimentai- 
res. IJ  iudique  sous  quel  signe  du 
zodiaque  et  à  quel  degré  d'élévation 
sur  l'horizon  doit  être  ce  signe  pour 
cueillir  et  préparer  une  plante,  afin 
qu'elle  ait  un  effet  salutaire.  Malgré  la 
bizarrerie  du  sujet  et  du  style ,  ces  ou- 
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▼rages  eurent  de  la  vogue  ;  on  en  fit 
successivement  un  grand  nombre  d'é- 
ditions in-fol  et  iu-§°.  Nous  ue  citons 
les  titres  des  ouvrages  dcCarrichterque 
comme  des  monuments  de  la  faibles- 
se de  l'esprit  humain  ;  ils  sont  tous 
écrits  eu  allemand  :  I.  Livre  de  plaît" 
tes,  dans  lequel  on  indique  dans  quel 
signe  du  zodiaque ,  et  à  quel  degré 
il  doit  être,  pour  qu'on  se  médica- 
menle ,  Strasbourg,  1 5^3  et  15^5, 
in-8°.  ;  cet  ouvrage  eut  encore  ensuite 
sept  éditions  ^  et  il  fut  réimprimé  à 
Nuremberg  en  1686,  in-8°. ,  sous 
le  titre  de  Krœuter  und  Arzne\buchy 
avec  des  augmentations  par  Cardiluc- 
cius ,  et  à  Tubinguc  eu  1739,  in-8'.; 
II.  Hygiène  allemande,  Nuremberg 
et  Ambcrg,  i6io,in-8°.;  III.  Trai- 
té de  l'harmonie,  de  la  sympathie 
et  de  l'antipathie  des  plantes  ,  Nu- 
remberg, 1686,  in-80.;  IV.  Traité 
dès  plantes  de  l'Allemagne,  décri- 
tes à?  après  les  influences  quelles  re- 
çoivent des  corps  célestes,  Stras- 
bourg, 1 576 ,  in-fol.;  1 5()5,  in-fol.; 
ce  même  ouvrage  reparut  sous  le  titre 
de  Horn  des  Heiles  menschlischer 
Blodigkheit ,  Strasbourg  ,1619,  iu- 
fol.,  et  167 3,  in-80.;  cette  dernière 
édition  porte  le  véritable  nom  de  son 
auteur.  D — P — s. 

CARRIER  (Jean- Baptiste),  né 
en  1756,  à  Yolai,  village  près  d'Au- 
rillac  dans  la  haute  Auvergne,  était  un 
obscur  procureur  quand  les  désor- 
dres de  la  révolution  commencèrent. 
11  fut  nommé  député,  en  1791,  à 
la  convention  nationale.  Il  contribua 
à  faire  établir  le  tribunal  révolution- 
naire, le  10  mars  1793;  enfin,  en 
toute  occasiou  ,  il  se  montra  fort 
ardent  à  persécuter  et  à  proscrire. 
11  avait  entendu  dire  que  La  France 
était  trop  peuplée  pour  recevoir  la 
république  ;  il  fut  d'avis  de  la  dépeu- 
pler. On  l'entendit  un  jour  p  en  dejeû- 
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nant  dans  un  café  de  Paris ,  dire  que, 
pour  rendre  la  république  plus  heu- 
reuse, il  fallait  supprimer  au  moins  le 
tiers  de  ses  habitants.  li  vota  la  mort 
de  Louis  XVI ,  et,  le  6  avril ,  il  deman- 
da un  des  premiers  l'arrestation  du 
duc  d'Orléans,  et  concourut  puissam- 
ment à  la  révolution  du  3 1  mai.  Après 
avoir  été  une  première  fois  en  mission 
en  Normandie, où  les  patriotes^ modé- 
rés des  provinces  de  l'ouest  avaient 
essayé  de  se  défendre  par  un  soulève- 
ment, Carrier  fut  envoyé  à  Nantes, 
où  il  arriva  le  8  octobre  1 793.  La 
guerre  civile  était  en  ce  moment  dans 
toute  son  ardeur.  Les  victoires  des 
Vendéens,  la  peur  qu'ils  inspiraient, 
avaient  tourné  en  rage  les  sentiments 
déjà  fort  exagérés  du  parti  opposé. 
L'incendie  des  villages ,  les  massacres 
avaient  déjà  commencé.  Quelques  gé- 
néraux ,  des  représentants  en  mission, 
dont  la  conduite  a  depuis  passé  pour 
modérée ,  grâce  àjeur  successeur  Car- 
rier, avaient  déjà  permis  ou  commandé 
beaucoup  de  cruautés.  La  convention 
envoya  Carrier  à  Nantes,  en  lui  re- 
commandant de  prendre  des  mesures 
de  destruction  et  de  vengeance  plus 
rapides  et  plus  générales.  Carrier  se 
conforma  avec  zèle  à  de  telles  instruc- 
tions. La  ville  de  Nantes ,  lorsqu'il  y 
arriva,  commençait  déjà  à  être  en 
proie  à  une  foule  d'hommes  féroces  :  il 
s'en  entoura ,  et  ils  s'excitèrent  mu- 
tuellement à  des  horreurs  sans  exem- 
ple. Les  prisons  étaient  déjà  rem- 
plies. L'entière  défaite  des  Vendéens 
à  Savenay  accrut  encore  le  nombre 
des  prisonniers ,  et  encouragea  l'ar- 
deur sanguinaire  de  Carrier  et  des 
hommes  qui  l'entouraient.  11  trouva 
bientôt  que  les  jugements  informes  et 
précipités  qui  envoyaient  chaque  jour 
a  la  mort  une  foule  de  prisonniers , 
exigeaient  de  trop  longs  délais,  a  Nous 
»  ferons,  disait-il  aux  furieux  dont  il 
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»  était  environné ,  un  cimetière  de  la 
»  France,  plutôt  que  de  ne  pas  la  ré- 
»  générer  comme  nous  l'entendons.  » 
Il  proposa  aux  autorités  de  la  ville  de 
faire  périr  les  détenus  en  masse  et 
sans  être  jugés.  Après  quelques  débats, 
il  résolut,  malgré  la  résistance  de  plu- 
sieurs de  ses  agents,  d'exécuter  son 
projet.  Il  fit  d'abord  embarquer,  le  1 5 
novembre  1793,  quatre-vingt-qua- 
torze prêtres  dans  une  barque,  sous 
prétexte  de  les  transporter  ailleurs. 
Le  bateau  était  à  soupape ,  et,  pendant 
la  nuit,  on  le  submergea.  Peu  de  jours 
après,  une  seconde  exécution  pareille 
de  cinquante  -  huit  prêtres  eut  encore 
lieu  ;  elle  fut  suivie  de  plusieurs  au- 
tres. Ces  horribles  expéditions ,  aux- 
quelles on  donna  le  nom  de  noyades y 
et  que  Carrier  lui-même  appelait  bai- 
gnades, et  déportations  verticales  , 
étaient  exécutées  par  d'infâmes  satel- 
lites qu'il  avait  organisés  sous  le  nom 
de  compagnie  MaraL  Carrier,  ren- 
dant compte  à  la  convention  de  ses 
travaux ,  raconta  la  mort  de  ces  prê- 
tres comme  un  naufrage  heureux  et 
fortuit.  Son  récit,  qu'une  sorte  d'am- 
biguïté rendait  plus  atroce ,  mais  non 
pas  moins  clair,  se  terminait  par  ces 
mots  :  «  Quel  torrent  révolutionnaire 
»que  cette  Loire!»  La  convention 
mentionna  honorablement  cette  let- 
tre. Lorsque  Carrier  vit  que  sa  con- 
duite était  ainsi  approuvée,  il  ne  con- 
nut plus  de  frein.  Peux  hommes  qu'il 
avait  revêtus  d'un  grade  militaire , 
Fouquet  et  Lamberty ,  furent  chargés 
d'exterminer  les  prisonniers  sans  ju- 
gement. Un  vaste  édifice,  nommé 
Y  Entrepôt ,  servait  à  entasser  les  vic- 
times dévouées  à  la  mort.  Ou  y  jetait 
pêle-mêle  hommes,  femmes,  enfants , 
vieillards.  Chaque  soir,  on  venait  les 
prendre  pour  les  mettre  sur  des  ba- 
teaux ;  là,  on  les  liait  deux  à  deux  ,  et 
on  les  précipitait  dans  l'eau,  en  les 
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poussant  à  coups  de  sabre  ou  de 
baïonnette;  car  on  ne  se  donnait  plus 
le  temps  de  préparer  des  barques  à 
soupapes.  On  dit  que,  par  une  déri- 
sion horrible,  on  attachait  quelque- 
fois un  jeune  homme  et  une  jeune  fille 
pour  les  noyer ,  donnant  à  ce  sup- 
plice le  nom  de  mariage  républicain. 
Pendant  plus  d'un  mois,  ce  massacre 
se  renouvela  toutes  les  nuits.  On  sai- 
sissait indistinctement  à  l'Entrepôt 
tout  ce  qui  y  était  renfermé  j  tellement 
qu'on  noya  un  jour  des  étrangers  pri- 
sonniers de  guerre.  Une  autre  fois , 
Carrier,  qui  vivait  dans  la  plus  infâme 
débauche ,  voulant  donner  un  exem- 
ple de  l'austérité  des  mœurs  républi- 
caines ,  fit  prendre  une  centaine  de 
filles  publiques ,  et  ces  malheureuses 
forent  noyées.  Enfin ,  l'on  estime  qu'il 
a  péri  quinze  mille  personnes  à  l'En- 
trepôt. 11  est  vrai  qu'outre  les  suppli- 
ces, la  faim ,  le  froid ,  la  misère ,  l'a- 
bandon complet  où  on  laissait  ces 
prisonniers  entassés  et  l'épidémie  en 
ravagèrent  une  grande  partie  j  on  né- 
gligeait même  d'enlever  les  cadavres  j 
la  corruption  était  telle ,  qu'on  promit 
la  vie  à  quelques  hommes  qui  se  char- 
gèrent de  nettoyer  la  prison ,  et  l'on 
fit  périr  néanmoins  ceux  qui  survé- 
curent. Tel  fut  le  spectacle  qu'offrait 
Nantes.  Les  rives  de  la  Loire  étaient 
couvertes  de  cadavres  ;  l'eau  du  fleuve 
en  était  corrompue ,  et  l'on  fit  défense 
de  la  boire.  La  famine ,  les  maladies 
contagieuses  désolaient  la  ville.  Cha- 
que jour,  une  commission  militaire  ju- 
geait à  mort  de  nombreux  prisonniers  ; 
chaque  nuit  l'on  anticipait  sur  ces  ju- 
gements; on  fusillait  jusqu'à  cinq  cents 
victimes  par  jour  dans  les  carrières  de 
Gigan.  Quelques  mois  avant  son  sup- 
plice, Robespierre  ayant  conçu  le  pro- 
jet de  faire  finir  le  régime  de  terreur 
qui  dévorait  la  France,  et  d'en  rejeter 
les  crimes  sur  ceux  de  ses  collègues 
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qui  partageaient  le  gouvernement  avec 
lui,  fit  rappeler  Carrier,  et  témoigna 
qu'il  désapprouvait  sa  conduite.  Un 
esprit  un  peu  moins  féroce  commença 
à  régner  à  Nantes.  Fouquet  et  Lam- 
berty  furent  même  sacrifiés  à  l'hor- 
reur publique,  et  condamnés  à  mort, 
non  pour  avoir  égorgé,  mais  pour 
avoir  soustrait  des  victimes  au  sup- 
plice. Cependant,  Carrier  revint  siéger 
avec  assurance  dans  la  convention, 
ne  se  cacha  en  rien  de  ce  qu'il  avait 
fait ,  et  prit  hautement  la  parole  cha- 
que fois  que  quelque  mesure  sangui- 
naire fut  proposée.  Le  9  thermidor 
arriva ,  et  ceux  qui  triomphèrent  de 
Robespierre  se  virent  amenés  à  ren- 
verser les  échafauds ,  et  à  changer  de 
direction.  Dès  que  l'effusion  du  sang 
fut  arrêtée ,  un  cri  universel  s'éleva 
de  plus  en  plus  contre  les  hommes 
qui  en  avaient  tant  versé.  Pour  con- 
quérir la  faveur  publique ,  il  fallait  se 
prêter  à  ce  besoin  d'une  juste  ven- 
geance qui  animait  toute  la  France. 
Chacun,  parmi  les  révolutionnaires, 
s'empressait  à  rejeter  sur  d'autres  le 
sang  qui  avait  été  répandu ,  et ,  dans 
leurs  divisions,  ils  excitaient  le  peuple 
contre  ceux  d'entre  eux  qui  étaient 
allé  un  peu  plus  loin  que  les  autres. 
Les  troubles  de  la  Vendée  qui  du- 
raient encore, le  procès dequatre-vingt- 
quatorze  Nantais  (  1  ) ,  que  Carrier  avait 
envoyés  à  Paris  au  mois  de  novembre 
1 793 ,  et  qui  comparurent  au  tribunal 
au  moment  où  ils  pouvaient  être  non 
plus  victimes,  mais  accusateurs,  atti- 
rèrent sur  Carrier  l'exécration  géné- 
rale ,  et  la  voix  publique  demanda 
bientôt  sa  tête.  Les  charges  étaient 

^i)  lit  partirent  au  nombre  de  cent  trente-deux  ; 
il  en  péril  trente-six  dan*  la  route  ou  dans  les  pri- 
sons. Ils  devaient  élre  fusillés  à  Ancenis;  mais  l« 
coin  mac  dant  de  l'escorte  qu'on  leur  avait  donnée, 
nommé  Boustard ,  refusa  d'exécuter  l'arrêté  dont 
il  était  porteur  ,  et  fui  mis  en  prison  à  Angers,  lia 
devaient  être  noyés  dan»  celte  ville  ;  mais  le  con- 
ventionnel Henti  n'osa  exécuter  cette  mesure  ré- 
volutionnaire, «t  Carrier  l'appela  te  peut  Xej  êttr. 
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nombreuses ,  horribles  ;  mais  on  n'a- 
yait  aucune  pièce  signée  de  la  main  de 
Carrier,  La  convention  hésitait;  cnûu, 
sur  des  avis  qui  leur  furent  donnés , 
quelques  membres  du  comité  de  sûre- 
té générale  envoyèrent  à  Nantes  leur 
secrétaire  général,  qui  rapporta  deux 
ordres,  signés  de  Carrier,  de  faire 
guillotiner  cinquante  à  soixante  indi- 
vidus sans  jugement.  Alors ,  la  conven- 
tion traduisit  Carrier  au  tribunal  ré- 
volutionnaire. En  vain  Carrier  repré- 
senta-t-il  qu'il  n'avait  fait  qu'obéir  à 
la  convention;  qu'il  s'était  couforméà 
l'esprit  général;  que  des  mesures  à 
peu  près  semblables  avaient  été  prises 
dans  plusieurs  provinces  ;  que,  dans  le 
même  temps,  un  décret  authentique 
avait  prescrit  aux  généraux  de  passer 
tous  les  Vendéens  au  fil  de  la  baïon- 
nette ,  et  de  réduire  en  cendres  tous 
les  villages;  que  des  colonnes  infer- 
nales avaient  exécuté  cet  ordre  :  a  Pour- 
»  auoi  blâmer  aujourd'hui  ce  que  vos 
»  décrets  ont  ordonné,  disait- il?  La 
»  convention  veut- elle  donc  se  con- 
»  damner  cllc-nacme?  Je  vous  le  nré- 
»  dis,  vous  serez  tous  enveloppés  dans 
»  une  proscription  inévitable.  Si  l'on 
»  veut  me  punir ,  tout  est  coupable  ici, 
»  jusqu'à  la  sonuette  du  président.  » 
Cette  défense  ne  fut  point  écoutée.  Il 
y  avait  de  l'imprudence  aux  conven- 
tionnels à  poursuivre  ainsi  Carrier  ; 
mais  il  y  en  aurait  eu  encore  davan- 
tage à  essayer  de  le  défendre.  Il  répéta 
devant  le  tribunal  la  même  justifica- 
tion qu'il  avait  présentée  à  l'assemblée. 
I/instruction  de  ce  procès,  qui  dura 
deux  mois,  les  dépositions  des  témoins, 
les  récriminations  de  quelques  agents 
de  Carrier  contre  lui ,  qui  voulait  re- 
jeter les  crimes  sur  eux,  forment  une 
pièce  historique  dout  la  lecture  est 
difficile  à  soutenir.  Car  lier  fut  condam- 
né pour  avoir  ordonné  des  exécutions 
aibitraires,  dans  des  intentions  contre- 
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révolutionnaires  ;  tant  ceux  qui  l'en- 
voyaient au  supplice  avaient  des  méua- 
gemeuts  à  garder  avec  eux-mêmes!  11 
marcha  à  la  mort  avec  fermeté,  le  16 
décembre  1 794 >  répétant  qu'il  était 
innocent.  En  se  comparant  à  quelques- 
uns  des  hommes  qui  faisaient  de  lui 
une  victime  expiatoire ,  il  pouvait  ne 
pas  se  croire  plus  coupable  qu'eux. 
Ceux  qui  voudront  connaître  celte  épo- 
que de  la  révolution ,  peuvent  consul- 
ter les  ouvrages  suivants  :  I.  Relation 
du  voyait  des  çent  trente -deux 
Nantais ,  imprimée  à  Paris ,  au  mois 
de  thermidor  de  l'an  11.  11  s'en  fit  dix 
à  douze  éditions  dans  quinze  jours ,  et 
elle  a  été  traduite  en  plusieurs  langues. 
II.  Dénonciation  des  crimes  de  Car- 
rier, par  Phelippes  Tronjolly,  impri- 
mée eu  fructidor  an  11 ,  in-4°*  et  in- 
8°.  ;  III.  Rapport  de  Carrier  sur  les 
missions  qui  lui  ont  été  confiées ,  im- 
primé par  ordre  de  la  convention  na- 
tionale ,  vendémiaire  et  brumaire  an 
m,  1  parties  in-8".;  IV.  Noyades, 
fusillades ,  etc.,  ou  Réponse  au  rap- 
port de  Carrier,  par  Phelippes  Tron- 
jolly, Paris,  an  m,  in-8°.;  V.  Rap- 
port fait  par  la  commission  des 
vingt-un,  pour  examiner  la  conduite 
de  Carrier ,  et  Pièces  remises  à  la 
commission,  Paris,  imprimerie  natio- 
nale, brumaire  au  i?i,  2  brochures 
iu-8.;  VI.  Bulletin  du  tribunal  ré- 
volutionnaire y  contenant  le  procès 
de  Carrier  et  du  comité  révolution- 
naire de  Nantes,  (M  numéros  in-4°.  ; 
V 1 1.  Procès  criminel  des  membres 
du  comité  révolutionnaire  de  Nan- 
tes ,  et  de  Carrier,  ci-devant  repré- 
sentant du  peuple,  Paris,  an  m,  4 
vol.  in- 18.;  VI II.  la  Loire  vengée, 
Paris ,  an  m ,  a  vol.  in  -  8°.  5  lX.  le 
système  de  dépopulation,  ou  la  vie 
et  les  crimes  de  Carrier,  son  procès 
et  celui  du  comité  révolutionnaire  4e 
Nantes ,par  Gracchus  Babeuf,  Paj:», 
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an  m,  in -8°.  Ce  dernier  ouvrage  est 
curieux ,  et  le  nom  de  son  auteur  le 
rend  pius  remarquable.      B — £  f. 

CARRIERA.  T.  Rosalba. 

CARRIERES  (Louis  de),  né  en 
1662  à  Au  vile,  près  d'Angers,  d'une 
famille  noble,  fut  d'abord  page  d'un 
ambassadeur  de  France  en  Espagne. 
11  embrassa  ensuite  la  profession  mi- 
litaire, qu'il  quitta  en  1689  pour  en- 
trer ,  à  l'âge  de  vingt-sept  ans  ,  dans 
la  congrégaiion  de  l'Oratoire  ,  et  y 
commencer  ses  e'tudes  par  les  huma- 
nités. Il  mourut  dans  la  maison  de 
St.- Honoré,  le  1 1  juin  1 7 1 7  ,  à  cin- 
quante-cinq ans.  Le  P.  de  Carrières  a 
rendu  sou  nom  célèbre  par  uu  Corn- 
mentaire  littéral  sur  tous  les  livres 
de  la  Bible ,  d'un  genre  absolument 
nouveau.  Ce  commentaire  consiste 
dans  l'insertion  de  quelques  phrases 
ou  demi  -  phrases  ,  souvent  même 
d'un  ou  de  deux  mots,  dans  le  texte, 
pour  le  mettre  à  la  portée  des  sim- 
ples fidèles.  Ces  courtes  intercalla- 
tions  sont  en  lettres  italiques,  afin 
qac  le  lecteur  ne  confonde  pas  les 
additions  du  commentateur  avec  le 
discours  de  l'écrivain  sacré.  Le  choix 
en  est  fait  avec  tant  de  goût,  l'auteur 
a  tellement  su  saisir  l'esprit  de  ce 
livre  divin ,  qu'on  ne  s'aperçoit  pour 
ainsi  dire  pas  de  la  différence  du 
commentaire  avec  le  texte  original. 
C'est, de  tous  les  ouvrages  de  ce  genre, 
le  pins  simple ,  le  plus  naturel ,  le  plus 
abrégé.  Le  lecteur  n'est  point  fatigué 
par  des  explications  hors  d'œuvre;  il 
n'est  point  obligé  d'interrompre  la  lec- 
ture du  texte  pour  aller  chercher  dans 
des  notes  on  dans  des  dissertations 
l'éclaircissement  des  endroits  diffici- 
les ;  il  n'est  point  arrêté  par  les  opi- 
nions opposées  des  différents  inter- 
prètes ;  il  voit  tout  d'un  coup  le  vrai 
fiens  sous  une  forme  directe,  et  qui 
«'explique  souvent  par  des  paroles 
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même  de  l'Ecriture;  en  sorte  qu'on 
trouve  presque  toujours  la  parole  de 
Dieu  interprêtée  par  elle-même.  Cet 
ouvrage  fut  imprimé  successivement 
en  vingt-quatre  volumes  in- 11  ,  de- 
puis 1701  jusqu'en  1716.  Les  deux 
premiers  n'eurent  pas  d'abord  ira 
grand  succès.  L'auteur  dégoûté  voulait 
discontinuer  son  travail.  Bossuet  l'en- 
couragea, et  lui  prédit  la  vogue  qu'il 
ne  pouvait  manquer  d'avoir  par  la  sui- 
te. Effectivement,  les  éditions  s'en  sont 
fort  multipliées.  Il  est  devenu  d'un 
usage  journalier.  Il  a  été  adopte  dans 
la  Bible  de  l'abbé  de  Vence  et  dans 
celle  d'Avignon.  Dans  cette  dernière, 
l'éditeur ,  Rondet ,  a  fait  quelques 
corrections  propres  à  rendre  l'ou- 
vrage encore  plus  parfait.  C'est  la 
seule  version  française  de  l'Ecriture- 
Sainte  qui  soit  autorisée  en  Italie.  -— 
François  Carrières,  cordelier,  d'Apt 
en  Provence ,  est  auteur  d'un  Com- 
mentaire latin  de  la  Bible,  Lyon, 
1 661  ;  d'une  Historia  chronologie* 
pontificum  romanorum ,  cum  prœsi- 
gnatione  futurorum  à  Sanclo  Mala- 
chid,  réimprimée  à  Lyon  ,  1 6<)4  >  ■n~ 
1 2 ,  et  d'autres  ouvrages  qui  ne  mé- 
ritent guère  d'être  tirés  de  l'oubli. 

T — d. 

CARRILLO  (Martin) ,  juriscon- 
sulte et  historien  espagnol,  né  à  Sa- 
ragosse  dans  le  1 6e.  siècle ,  y  pro- 
fessa pendant  plus  de  dix  ans  le  droit 
canon,  et  fut  recteur  du  collège 
de  cette  ville.  Bércnger  de  Bardaxi , 
evêque  d'Hucsca  ,  le  nomma  son 
grand-vicaire ,  et  il  fut  attaché  en  la 
même  qualité  à  Alphonse  Grégoire  et 
Thomas  Borgia,  archevêque  de  Sa- 
ragosse.  Il  obtint  ensuite  un  canon  i- 
cat  dans  la  cathédrale  de  cette  ville* 
Philippe  II  l'envoya  en  161 1  en  Sar- 
daigne  en  qualité  de  visiteur;  il  en  re- 
vint en  ibiî,  et  eut  en  i6i5  l'ab- 
baye de  Mont-Arragon,  qu'il  poe- 
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séda  jusqu'à  sa  mort,  vers  1600.  On  CÀRRILLO  LASSO  DE  LA  VE- 
a  de  lui:  I.  Annales,  memorias  G \  (Alphonse),  fils  de  Ferdinand 
cronologicas  ,  que  coniienen  las  co-  Canllo ,  président  du  conseil  des  In- 
sas  suoedidas  en  el  mundo,  sena-  des  ,  natif  de  Cordoue,  chevalier  de 
ladamente  en  Espaîïa ,  desde  su  Tordre  de  S.  Jacques,  commandeur 
pr'mcipio  y  poblacion  hasta  el  aho  de  Vêles,  intendant  de  l'infant  Ferdi- 
u.  ncxx,  Huesca,  1622,  in-fol.,  nand,ne'au  16e.  siècle,  a  écrit  :  I. 
réimprimé  après  la  mort  de  Tau-  Virtudes  reaies,  Cordoue,  1626; 
teur,  Saragossc,  i63/|,  in -fol.  j  II.  II.  Soberania  del  reyno  de  Espa- 
Eloge  des   femmes  célèbres  de  fUi9  Cordoue,  1626,  in-4°.;  III.  //«- 
l'Ancien-  Testament  (  en  espagnol  ) ,  portancia  de  las  Leyes ,  Cordoue, 
Huesca,  1626;  III.  Historia  del  1626,  in-4°.;  IV.  De  las  antiguas 
glorioso  S.  Valero  obispo  de  Zara-  minas  de  Espaha,  Cordoue,'  1624 , 
goza,  Saragosse  ,  161 5,  in-4°.  :  on  in-4°.  5  V.  Sagrada  Erato  (l'Erato 
trouve  à  la  suite  un  catalogue  de  tous  sacrée  )  y  meditaciones  davidicas 
les  prélats,  évêques ,  archevêques  et  sobre  los  cl  psalmos ,  publiées  long- 
abbés  du  royaume  d'Arragon  ;  IV.  temps  après  la  mort  de  Fauteur  par 
Belacion  del  nombre,  sitio ,  plantas ,  Ferdinand  et  Manuel  Carrillo  ,  Na- 
conquislas ,  christiandad  ,  fertili-  pics,  1657.  Alphonse  Carrillo  avait 
tad ,  ciudades ,  lugares  y  gobierno  été  éditeur  des  oeuvres  de  son  frère, 
del  reyno  de  Sardeha,  Barcelone,  Louis  Carrillo  y  Sotomayor,  qui,  che- 
161 2,  in-4°.  :  cette  relation  de  la  valier  de  Tordre  de  St.- Jacques ,  après 
Sardaigne,  adressée  à  Philippe  II,  est  avoir  étudié  six  ans  à  Salamanque  , 
le  fruit  du  séjour  que  Canllo  avait  embrassa  Tétat  militaire  ,  servit  sur 
-fait  dans  cette  ile  en  vertu  de  la  les  galères  d'Espagne,  et  en  eut  qua- 
mission  qu'il  avait  eue  Tannée  pré-  tre  sous  son  commandement.  Louis 
cédente  ;  Y.  Catalogus  archiepis-  Carillo  mourut  le  22  janvier  161  o,  à 
coporum  Cœsaraugustanœ  eccle-  vingt-six  ans ,  après  s'être  fait  remar- 
siœ,  Cagliari,  161 1  ;  VI.  plusieurs  quer  non  moins  par  ses  mœurs  que 
ouvrages  de  jurisprudence  canoni-  par  son  expérience  prématurée,  ses 
que,  dont  Antonio  donne  la  liste,  talents  militaires  et  poétiques.  Parmi 
mais  qui  sont  sans  intérêt  aojour-  les  Obras  de  D,  Louis  Carrillo, 
d'hui.  —  Jean  Carrillo,  frère  de  Madrid,  161 3,  in-4°-,  on  trouve 
Martin,  entra  dans  Tordre  des  frères  une  traduction  de  Y  Art  d'aimer 
mineurs,  et  fut  confesseur  de  Mar-  d'Ovide,  en  vers  espagnols  de  huit 
guérite  d'Autriche.  Il  a  laissé  :  I.  His-  syllabes,  une  traduction  en  prose  du 
toria  de  la  tercera  orden  de  nues-  traité  de  Séncque,  De  la  brièveté  de 
tro  seraphico  padre  S.  Francisco ,  la  vie.  Il  avait  laissé  imparfait  un 
première  partie ,  Sarragosse,  16 10,  poème,  dont  Théroïne était  Ste.  Ger-». 
in-4".  ;  seconde  partie ,  1 6 1 3 ,  in-4°.  ;  trude.  —  François  Perez  Carrillo  a 

II.  Historia  de  santa  Isabel ,  in-  laissé  :  Via  sacra,  exercicios  espi- 
Janta  de  Aragon  y  reyna  de  Por-  rituales,y  arlede  bien  morir,  Sar- 

tugal,  Sarragosse,  161 5,  in  -4°.;  ragosse,  161 9,  in-8°.  —  Trois  au- 

III.  Relacion  historica  de  la  real  très  Alphonse  Carrillo  sont  men- 
fondacion  del  monasterio  de  las  tionnés  par  Antonio  dans  sa  Biblioth. 
descalzas  de  santa  Clara  de  Ma-  Hispana  nova;  mais  les  renseigne- 
drid,  Madrid,  1616,  û>4°»  A.B— t.  ments  que  donne  sur  eux  ce  biblio- 
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graphe  sont  incertains  et  sans  inté- 
rêt.  A.  B  -  t. 

CARRTON  (  Louis  ),  né  à  Bruges 
vers  1 547 ,  d'un  Espagnol  et  d'une 
Allemande,  fit  ses  études  à  Louvain 
avec  Juste-Lipse,  dont  il  fut  ensuite 
rémule.  Après  avoir  pris  le  grade  de 
licencié  en  droit,  il  alla  continuer  ses 
études  à  Cologne,  puis  vint  à  Paris , 
où  il  obtint  l'amitié  de  Jean  Dorât,  de 
G.  Postel ,  de  B.  Bi  isson ,  de  P.  et  Fr. 
Pithôu ,  de  J.- A.  Baïf,  de  H.  Estienne, 
de  Josias  Mercier,  de  J.  Bongars,  et 
autres  doctes  personnages  du  temps. 
Il  fit  un  voyage  en  Flandre,  revint  en 
France,  et  y  donna,  à  Bourges,  des 
leçons  sur  la  jurisprudence  ;  il  passa 
ensuite  à  Orléans ,  et  retourna  à  Lou- 
vain, où  il  fut  fait  professeur  extraor- 
dinaire en  droit  civil;  puis,  la  même 
année  (  le  ier.  décembre  i586  ), 
nommé  à  une  chaire  royale,  qui  l'obli- 
geait d'expliquer  sommairement  les 
Institutes  de  Justinien.  Le  10  juin 
1 589,  on  lui  donna  la  chaire  de  droit 
canon.  Il  était  chanoine  du  premier 
rang  de  St.-Pierre ,  à  Louvain ,  cha- 
noine de  la  cathédrale  de  St.-Omer, 
chanoine  de  St.-Germain-de-Mons  :  il 
résigna  ce  bénéfice  en  i5go.  Il  avait, 
depuis  1 58n  ,  la  direction  du  collège 
de  St.-Yves,  ou  des  bacheliers  de 
droit  ;  il  se  démit  de  cette  place  en 
1 593 ,  et  mourut  à  Louvain  le  25  juin 
1 593.  II  a  donné  des  éditions  de  Va- 
lérius  Flaecus,  Anvers,  1 565,  in-8T.j 
1 566 ,  in- 1 2 ,  de  quelque  importance, 
a  cause  des  leçons  d'un  bon  manuscrit 
que  possédait  Carrion  :  les  notes  de  Car- 
don ont  été  réimprimées  dans  l'édi- 
tion de  Valérius,  donnée  par  Bur- 
mann ,  etc.  ;  de  Salluste  ;  du  traité  de 
Cassiodore  ,  De  orthographia  ;  de 
l'ouvrage  de  Censorinus ,  De  die  na- 
tali  ,  bonne  édition  qui  a  servi  de 
base,  pour  le  texte,  à  celle  de  Lin- 
denbruch  ;  mais  ce  qui  fait  son  princi- 
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pal  mérite,  c'est  son  édition  des  Nuits 
altiques,  d'Aulu-Gellc,  imprimée  par 
les  soins  de  Henri  Estienne ,  Paris  , 
i585,  in-8\  Cirriou  ^vait  promis 
des  notes  ;  mais  comme  dans  les  huit 
mois  qui  suivirent  l'impression  d'Au- 
lu  Gclle ,  il  n'avait  encore  donné  des 
notes  que  pour  sept  feuilles  et  dr raie 
d'impression ,  Etienne  fit  paraître  le 
texte  en  annonçant  toutefois  les  notes 
sur  le  frontispice ,  comme  devant  pa- 
raître à  part.  H.  Estienne  et  Carrion 
ayant  tous  les  deux  quitté  Paris ,  l'im- 
pression des  notes  ne  se  continua  pas, 
et  ce  qui  est  imprimé  forme  cent  vingt 
pages.  Ces  notes  ne  vont  que  jusqu'au 
chapitre  25  du  Ier.  livre  ;  il  est  donc 
à  croire  qu'elles  auraient  formé  un 
gros  volume.  Elles  se  trouvent  dans 
quelques  exemplaires  à  la  suite  d'Au- 
lu-Gelle.  On  doit  encore  à  Carrion  : 
I.  Antiquarum  lectionum  commen- 
ta™ très,  in  quibus  varia  scripto- 
rum  veterum  loca  supplentur,  cor- 
riguntur  et  iUustrantur ,  Anvers  , 
1 5^6 ,  in- 1 2  ;  Francfort ,  1 6o4  ,  iu- 
8°.;  II.  Emendationum  et  observa- 
tionum  libri  duo,  Paris,  1 583,  in- 
4°.;  ces  deux  ouvrages  ont  été  réim- 
primés dans  le  tome  troisième  du  Thé- 
saurus criticus ,  de  Gruter.  Enfin , 
c'est  Carrion  qui  a  publié  la  première 
édition  des  voyages  de  Busbecq  (  V, 
Busbecq  ).  Carrion  est  fort  maltraité 
dans  le  Scaligerana  secunda  ;  il  y 
est  qualifié  d'homme  docte,  dodus , 
sed  summus  fur  librorum,  plagia- 
riuSy  etc.  On  va  même  jusqu'à  y  dire 
qu'il  eut  des  goûts  affreux.  A.  B — t. 

CAtlRION  (  Emmanuel  Kami,  ez 
de  ) ,  savant  espagnol ,  né  vers  la  fin 
du  16e.  siècle,  s'occupa  de  l'instruc- 
tion des  sourds-muets  avec  un  grand 
succès,  et,  suivant  Nicolas  Antonio, 
trouva  le  premier,  dans  sa  patrie, 
l'art  de  leur  enseigner  les  lettres ,  et 
de  leur  donner  quelque  usage  de  la 
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parole ,  ou ,  s'il  n'inventa  point  cet  art 
sublime ,  il  fut  du  moins  le  seul  qui 
l'exerça  de  son  temps.  11  publia  à  Ma- 
drid t  en  i6*i2  ,un  livre  intitulé  :  Ma- 
ravillas  de  naturalezza  en  que  se 
contienen  dos  mil  secretos  de  cosas 
naturales ,  etc. ,  ouvrage  qui  fut  réim- 
primé en  1 629 ,  in-4°.  ;  l'auteur  y  dé- 
veloppe la  méthode  publiée  par  Bonet 
en  1 595  (  Voy.  Bonet  ).  Parmi  les 
sourds-muets  auxquels  Carriou  donna 
d'utiles  soins,  on  remarque  le  mar- 
quis de  Priega,  grand  d'Espagne,  et 
1).  Louis  de  Vélasco,  frère  du  conné- 
table de  Castille.  —  Carrion  (  An- 
toine ),  poète  lyrique  espagnol,  na- 
quit dans  le  i5r.  siècle  à  Séville,  ou 
du  inoins  vécut  dans  cette  ville.  On 
trouve  plusieurs  de  ses  odes  dans  le 
recueil  de  celles  de  Roderic  Fernandez 
de  Santa- Ella ,  imprimé  sous  ce  titre  : 
Odœ  in  divœ  Dei  genitricis  laudes , 
eleganti  forma  car  mini  s  redditœ, 
Séville,  i5o4,in-4°»       V — ve. 

CARROUGE  (  B. Augustin).  V. 
Carouge. 

C  ARROZZ  A  (  Jean  ) ,  né  à  Messine, 
le  8  juin  1678,  fut  un  des  élèves  les 
plus  distingués  de  Dominique  la  Sca- 
îa.  Peu  de  temps  après  avoir  reçu  les 
bonneurs  du  doctorat,  il  fut  appelé  à 
Ste.-Lucic,  en  qualité  de  médecin- 
physicien  de  cette  ville,  peuplée  de 
quatre  mille  habitants.  Sa  pratique  y 
fut  tellement  heureuse,  que,  dans  l'es- 
pace de  tro^s  ans,  il  ne  perdit  qu'un 
seul  malade.  En  1702,  il  revint  à 
Messine,  et  donna  bientôt  à  ses  com- 
patriotes une  preuve  authentique  de 
l'universalité  de  ses  connaissances ,  en 
soutenant  avec  éclat  unelhèse  De  om- 
ni  scibili.  C'est  encore  dans  la  même 
année  qu'il  publia  un  opuscule  in-4°. 
intitulé  :  Contra  vulso-scicntias  ac- 
quisitas  per  disciplinam.  En  1704, 
il  fit  imprimer  à  Messine  un  ouvrage 
k-40.,  dans  lequel  il  proscrit  les  re- 


mèdes galénîqnes,  et  donne  une  pré- 
férence exclusive  a  ceux  que  fournit 
la  chimie.  Voici  le  titre  de  ce  traité  in- 
complet :  Anthropologioe  tomus  pri- 
mus  ,  in  quo  facilior  et  utilior  me- 
dendi  ikeoria  et  praxis  palàm  fit , 
absque  electuariis,  confectionibus , 
lohoc,  tabeUis ,  sjrrupis ,  julep ,  rob9 
apozematis,  saccharis,  catharlicis , 
sternutatoriis ,  mastic atoriis  ,  epi- 
thematibus  ,  saccuUs ,  vesicantibus  7 
phlebolomid  ,  tandem  sine  quibus- 
dam  decoctisy  vinis  medicatis ,  em~ 
plastris, etc.  Plusieurs  autres  produc- 
tions de  Carrozza  sont  restées  manus- 
crites ;  par  exemple  :  i°.  Devitd  ;  i°m 
De  rerum  iniliis  ;  3°.  Galeni  quere- 
lœ  contra  galenislas  ;  4°«  Prœcepta 
moralia.  C. 

CARKY.  V,  Cary  et  Lacarry. 

CARS  (Laurent),  fils  de  Jean-Fran- 
çois Cars  ,  graveur  de  thèses  à  Paris  , 
naquit  à  Lyon  en  1 703.  Etant  venu  à 
Paris  fort  jeune ,  il  y  fit  ses  études.  Son 
père,  qui  le  destinait  à  la  peinture,  le 
plaça  chez  Christophe  ,  membre  de 
l'académie,  et  ensuite  clans  l'école  de 
Lcmoyne.  Malgré  ses  succès  dans  ce 
genre ,  son  goût  naturel  pour  la  gra- 
vure le  détermina  à  se  livrer  à  la  pra- 
tique de  cet  art.  Ce  fut  sous  la  conduite 
de  Lemoyne,  et  d'après  ses  tableaux, 
qu'il  se  forma.  La  réputation  du  gra- 
veur suivant  toujours  ceUe  du  peintre 
qu'il  traduit,  Cars ,  qui  s'était  consacré 
entièrement  à  ce  maître ,  dut  nécessai- 
rement partager  le  discrédit  dans  le- 
quel il  est  tombé.  Quoi  qu'il  en  soit , 
Laurent  Cars  peut  être  regardé,  après 
Gérard  Audran,  comme  le  plus  habile 
graveur  dans  ie  grand  genre;  soit 
Hercule  et  Omphale ,  son  Allégorie 
sur  la  fécondité  de  la  reine,  la 
Thèse  de  Fentadour,  sont  des  chefs- 
d'œuvre;  le  moelleux  du  pinceau,  1  env- 
pâtemeut  de  la  couleur,  la  finesse  de 
la  touche,  y  sont  rendus  avec  une  ve'- 
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jité ,  un  sentiment  rares.  Ayant  obtenu 
dans  sa  jeunesse  une  première  mé- 
daille à  l'académie  de  St.-Lnc,  et  plu- 
sieurs années  s'étant  écoulées  sans 
qu'on  en  distribuât  aucune  ,  cette 
académie,  pour  s'acquitter,  décida 
que  tous  ceux  qui  avaient  gagné  la 
première  médaille  concourraient  en- 
semble. Cars  demeura  encore  vain- 
queur dans  cette  nouvelle  lutte.  Reçu 
à  l'académie  royale  de  peinture ,  etc. , 
en  1 733 ,  il  parvint  au  grade  de  con- 
seiller de  cette  compagnie  en  1  ^7. 11 
mourut  en  1771,  regretté  autant  par 
ses  qualités  morales  et  l'agrément  de 
son  esprit,  que  par  ses  talents.  Parmi 
ses  nombreux  élèves,  on  distingue 
Beauvarlct ,  Flipart ,  Saint  -  Aubiu  , 
Jardinier,  etc.  P— je. 

CARSTARES  (Guillaume  ),  théo- 
logien écossais,  né  en  i649«iCathcart, 
fit  ses  études  à  Utrecht,  où  nombre 
d'Ecossais  allaient  alors  chercher  une 
patrie.  La  connaissance  qu'il  avait  des 
affaires  de  l'Angleterre ,  son  adresse 
et  sa  prudence,  le  rendirent  recom- 
maudable  auprès  du  prince  d'Orange , 
qui  le  nomma  son  chapelain  particu- 
lier, le  fit  choisir  ministre  de  la  con- 
grégation anglaise  de  Leyde ,  et  l'em- 
ploya comme  son  secrétaire  de  con- 
fiance. «  11  revint  dans  son  pays, 
»  dit  Burnet,  avec  tous  les  secrets  du 
»  prince  d'Orange  dans  son  sein.  » 
Arrêté,  à  l'occasion  d'une  conspiration 
qui  venait  d'être  découverte,  il  fut  mis 
à  la  torture,  dont  l'usage  subsistait 
encore  en  Ecosse ,  et  ne  déclara  rien  j 
mais  ensuite,  flatté  de  l'espoir  d'un 
pardon  absolu,  et  sur  la  promesse 
que  ses  aveux  ne  serviraient  de  té- 
moignage contre  personne,  il  consen- 
tît à  une  déclaration  judiciaire,  que, 
malgré  la  promesse  qui  lui  avait  été 
faite ,  on  employa  judiciairement  con- 
tre un  de  ses  amis.  11  retourna  en 
Hollande,  où  il  fut  reçu  du  priuce 
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d'Orange  comme  le  méritaient  les 
souffrances  qu'il  avait  endurées  pour 
lui.  Lorsque  ce  prince  se  fut  élevé  au 
trône  d'Angleterre,  il  nomma  Carsta- 
res  son  chapelain  pour  l'Ecosse,  mais 
désira  le  conserver  près  de  lui.  Guil- 
laume manifesta  bientôt  l'intention 
d'établir  l'épiscopat  dans  ce  royaume 
sur  le  même  pied  qu'en  Angleterre. 
Carstares,  qui  prévoyait  le  danger  d'une 
pareille  mesure,  s'y  opposa  de  tout 
son  crédit.  Des  ordres  sévères  avaient 
été  expédiés  pour  faire  signer  aux  mi- 
nistres écossais  uuc  déclaration  qu'ils 
avaient  refusée.  Les  dépêches  étaient 
remises  au  courrier,  qui  devait  partir 
le  lendemain  matin.  Carstares  l'ap- 
prend ,  va  au  milieu  de  la  nuit  deman- 
der les  dépêches  au  courrier  de  la  part 
du  roi,  court  à  Ken sington,  fait  éveil- 
ler Je  prince,  tombe  à  genoux  pour 
demander  pardon  de  sa  hardiesse  ;  le 
roi,  d'abord  irrité,  l'écoute,  et  enfin, 
convaincu  du  danger  des  ordres  qu'il 
avait  donnés,  jette  les  dépêches  au 
feu ,  et  charge  Carstares  de  prendre 
les  mesures  les  plus  convenables.  Ce 
service  lui  valut,  dans  son  parti,  une 
considération  qu'il  fit  souvent  servir  à 
le  modérer,  et  qui  lui  acquit  ainsi  à  la 
cour  le  plus  grand  crédit  sur  les  affai- 
res d'Ecosse.  Son  influence  politique 
finit  avec  la  vie  de  Guillaume.  La  reine 
Anne  lui  conserva  néanmoins  la  place 
de  chapelain  pour  l'Ecosse.  11  fut  en- 
suite nommé  principal  de  l'université 
d'Edimbourg,  l'un  des  ministres  de 
cette  ville ,  et  quatre  fois  modérateur 
de  l'assemblée  générale.  Il  mourut  en 
1 7 1 5 ,  après  avoir  travaillé  efficace- 
ment à  procurer  l'union  des  deux 
royaumes ,  et  rendu  de  grands  services 
aux  universités  d'Ecosse.  Ses  papiers 
d'état  et  ses  lettres,  précédés  d'une 
notice  sur  sa  vie,  ont  été  publiés  en 
*  1774,  parle  docteur  Mac  Cormick, 
1  vol.  in-4°.  X— s» 
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CARSTENS  (  Asmus-Jacob  ) ,  na- 
quit à  Sankt-Jùrgen,  village  près  de 
Schleswig ,  le  10  mai  1754,  et  mou- 
rut à  Rome  le  25  mai  1 798.  Son  père 
était  meunier,  et  sa  mère,  fille  d'un 
avocat.  Ses  parents  l'envoyèrent,  dès 
l'âge  de  neuf  ans ,  à  une  école  de 
Schleswig;  mais  au  lieu  d'écouter  les 
leçons  de  ses  maîtres ,  il  s'amusait  à  co- 
pier les  mauvaises  gravures  de  ses  li- 
vres de  classe.  Sa  mère  lui  enseigna 
les  premiers  principes  du  dessin  ;  la 
vue  des  tableaux  de  Jurian  Ovcns, 
l'un  des  meilleurs  élèves  de  Rembrandt, 
et  qui  avait  fixé  son  séjour  dans  le 
Holstein  ,  rendait  le  goût  du  jeune 
Carstens  pour  la  peinture ,  de  jour  en 
jour  plus  vif.  Il  quitta,  au  bout  d'un 
apprentissage  de  cinq  ans,  la  mai- 
son d'un  marchand  de  vin  chez  lequel 
il  avait  été  placé,  quoiqu'il  eût  encore 
deux  ans  à  y  rester.  Le  désir  qu'il 
éprouvait  depuis  long-temps  de  voir 
les  ouvrages  des  grands  maîtres ,  dont 
il  ne  connaissait  encore  que  le  nom,  le 
conduisit  à  Gopeuhague.  Les  tableaux 
et  les  statues  qu'il  y  vit  firent  sur  lui 
la  plus  vive  impression  ;  il  passait  des 
journées  entières  à  les  admirer.  Le 

Ï>remier  tableau  qu'il  y  fit  représentait 
a  Mort  éCJEschyle.  Le  comte  de 
Mohke,  l'un  des  amateurs  les  plus  dis- 
tingués du  Danemark ,  crut  trouver 
dans  celui  de  Carstens  le  germe  d'un 
grand  talent ,  et  lui  donna  quelques 
encouragements.  Carstens  n'en  fut  pas 
moins  réduit  bientôt  après  à  faire  des 
portraits  pour  gagner  sa  vie.  Admis  au 
nombre  des  élèves  de  l'académie,  il 
mérita  les  éloges  du  célèbre  professeur 
Abilgaard ,  qui  voulut  avoir  Carstens 
pour  élève;  mais  celui-ci  avait  trop  d'in- 
dépendance dans  le  caractère  pour  se 
soumettre  au  despotisme  d'un  maître  ; 
il  portait  cet  esprit  si  loin  qu'il  refusa 
quelque  temps  après  d'accepter  la* 
médaille  d'argent  qui  lui  avait  été  dé- 
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cernée  dans  un  concours ,  parce  que  la 
médaille  d'or  n'était  point  accordée  à 
celui  qui  l'avait  méritée.  Dès  ce  mo- 
ment, il  quitte  l'académie  ;  son  expul- 
sion fut  affichée  à  la  porte.  Cependant 
les  professeurs  l'engagèrent  à  concou- 
rir pour  l'exposition  de  l'année  sui- 
vante, et  lui  firent  espérer  du  prince 
royal  une  pension  et  la  permission 
d'aller  à  Rome.  Carstens  répondit  qu'il 
espérait  bien  aller  à  Rome  sans  ces 
secours.  En  effet ,  il  se  mit  en  route  en 
1 783 ,  accompagné  de  l'un  de  ses 
frères ,  à  qui  il  avait  appris  le  dessin. 
11  s'arrêfa  quelque  temps  à  Mantoue 
et  à  Milan;  mais  se  trouvant  sans 
protection  et  sans  ressource  dans  un 
nays  dont  il  ne  connaissait  même  pas 
la  langue,  il  ne  vit  d'autre  parti  que 
de  retourner  en  Allemagne ,  traversa 
à  pied  le  St.-Gothard,et  vint  avec  son 
frère  h  Zurich ,  où  il  alla  visiter  Gess- 
ner ,  qui  l'accueillit  avec  bonté,  le  re- 
commanda à  quelques  personnes,  et 
particulièrement  à  Lavater,  avec  qui 
il  eut  plusieurs  entretiens  sur  les  beaux- 
arts  ;  mais  leur  enthousiasme  était  de 
nature  très  différente,  et  il  leur  fut  dif- 
ficile de  s'entendre.  Carstens  arriva 
enfin  à  Lubck,  où  il  resta  près  de 
cinq  années.  Ses  portraits  y  furent 
encore  sa  seule  ressource  ;  mais  son 
voyage,  tout  malheureux  qu'il  avait 
été ,  lui  avait  donné  une  foule  d'idées 
nouvelles.  Ce  n'est  jamais  inutilement 
qu'un  peintre  visite  la  Suisse ,  et  con- 
temple les  tableaux  de  Jules  Romain 
et  de  Léonard  de  Vinci.  Carstens  savait 
encore  trouver  au  milieu  de  ses  nom- 
breux travaux  le  temps  de  se  livrer  à 
des  compositions  historiques.  Le  poète 
Overbeck,  avec  qui  il  avait  fait  con- 
naissance ,  fut  très  surpris  de  trouver 
dans  la  petite  chambre  de  Carstens  des 
dessins  dignes  de  figurer  dans  les  plus 
brillants  salons  ;  il  en  parla  à  un  riche 
amateur ,  qui  l'engagea  à  se  rendre  à 
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Berlin ,  paya  ses  dettes,  et  le  mit  à  exposition,  sa  composition  de  Méga- 
même  de  rester  pendant  six  mois  dans  ponte,  dont  l'originalité  mérita  tous 
cette  viîle'pour  se  faire  connaître,  exi-  les  suffrages ,  et  le  fit  comparer  à  Ra- 
geant seulement  de  Carstens  qu'il  en-  phaël  et  à  Michel- Auge  :  l'idée  en  est 
richirait  un  jour  sa  collection  de  quel-  empruntée  de  Lucien.  II  exécuta  en- 
ques-unesde  ses  productions.  Carstens  core  plusieurs  autres  belles  composi- 
y  vécut  pendant  deux  ans  presque  tions  pendant  Tannée  1 795  ;  presque 
ignoré  :  il  parvint  cependant  à  se  faire  tous  les  sujets  en  sont  puises  dans  les 
connaître  de  quelques  libraires.  Les  poésies  d'Homère ,  de  Pindare ,  de  So- 
gravures  qui  ornent  la  Mythologie  de  phocle ,  d'Eschyle,  de  Shakespeare  et 
Ramier  ont  été  faites  sur  ses  dessins,  d'Ossian.  V  Argonautique  d  Apollo- 
de  même  que  les  figures  au  trait  de  la  nius  de  Rhodes  lui  fournit,  peu  de  temps 
mythologie  de  Mo  riz,  imitées  de  pier-  après ,  les  sujets  d'une  suile  de  vingt- 
res  antiques.  Ce  fut  pendant  son  sé-  quatre  dessins  qu'il  se  proposait  de 
jour  à  Berlin  que  Carstens  exécuta  cette  graver  lui-même  ;  mais  une  maladie  de 
riche  composition,  qui  représente  la  poitrine ,  dont  il  était  atteint  depuis 
Chute  des  anges ,  et  où  l'on  voit  plus  long-temps ,  l'enleva  aux  arts  au  mo- 
de deux  cents  figures.  Ce  n'est,  il  est  meut  où  il  allait  mettre  cette  belle  cn- 
vrai,  qu'un  simple  dessin  au  trait  et  treprise  à  exécution.  Ses  dessins  ont 
au  lavis  ;  mais  il  mérite  l'attention  des  été  gravés  depuis,  assez  mal ,  par  un 
connaisseurs.  Cet  ouvrage  lui  valut  tyrolien ,  nommé  Koch.  Dans  sa  der- 
une  place  de  professeur  à  l'académie,  nière  maladie ,  Carstens  peignit  son 
Il  avait  décoré,  pendant  son  séjour  à  tableau  à'OEdipe~Roit  d'après  So- 
ikrlin ,  la  salle  du  palais  Dorville  ;  phocle  :  ce  fut  le  dernier  de  ses 
c'est  l'ouvrage  le  plus  considérable  ouvrages  qu'il  put  terminer.  Cars- 
qu'il  ait  exécuté  dans  cette  ville.  Il  tens  s'était  transporté  de  bonne  heu- 
partit  pour  Rome,  assuré  d'une  pension  re  aux  époques  néroïques  de  la  my- 
de  45orixdales,  s'arrêta  un  mois  à  Flo-  thologie  ,  et  la  comparaison  de  ses 
rence ,  et  arriva  à  Rome  en  septembre  divers  ouvrages  prouve  que  c'étaient 
1 792.  Plein  d'admiration  pour  les  ou-  les  sujets  qui  convenaient  le  mieux  à 
rrages  de  Raphaël ,  qu'il  allait  voir  son  talent.  On  y  remarque  cette  ten- 
tous  les  jours  au  Vatican ,  il  perdit  danec  à  la  pureté  des  formes  et  des 
insensiblement  le  goût  excessif  qu'il  contours ,  k  ces  positions  gracieuses , 
avait  pour  la  composition  allégorique,  à  ce  caractère  de  grandeur  et  de  force 
Le  premier  ouvrage  qu'il  exécuta  à  qui  distingue  si  éminemment  les  an- 
Rome  représentait  la  Visite  que  les  ciens;  mais  on  y  remarque  aussi  une 
Argonautes  firent  au  centaure  Chi-  certaine  rudesse  qui  naît  de  l'observa- 
ron  ;  ce  dessin  se  distingue  par  la  pu-  tîon  trop  scrupuleuse  de  ce  principe, 
reté  du  style,  la  beauté  des  formes  et  II  sentait  lui-même  que  les  principes 
la  distribution  de  la  lumière  j  la  criti-  véritables  de  l'anatomie  ne  lui  étaient 
que  ne  peut  s'attacher  qu'à  quelques  pas  assez  familiers.  Quant  à  la  pers- 
défauts  de  détails.  Au  mois  d'avril  pective  et  à  la  juste  distribution  de  1*. 
1  795,  Carstens  invita  le  public  à  visi-  lumière,  il  n'en  connaissait  que  ce 
ter  la  galerie  nombreuse  de  ses  ou-  qu'il  avait  appris  de  la  nature.  11  n'est 
vrages.  Le  jugement  qu'en  portèrent  pas  étonnant  qu'il  ignorât  les  secrets 
les  connaisseurs  fut  très  honorable  du  coloris  :  ce  ne  fut  que  dans  un  âge 
pour  lui.  On  remarqua  surtout  à  cette  déjà  avancé  que  sa  fortune  lui  permit 
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d'entreprendre  des  tableaux  à  l'huile. 
On  trouve  dans  le  Magasin  encyclo- 
pédique (  1810)  une  notice  très  dé- 
taillée sur  Garstens  et  sur  ses  ouvra- 
ges: sa  vie  a  été  écrite  en  allemand. 

♦  *  A — s. 
CARTABI  (  Vwceiit  ),  naquit  à 
Reggio,  dans  les  premières  années 
du  1 6e.  siècle.  On  ne  connaît  aucun 
détail  sur  lui  ni  sur  sa  famille  ;  seule- 
ment une  lettre  qui  lui  fut  écrite  par 
Barth.  Ricci ,  nous  apprend  que  Car-' 
tari  fut  attaché  au  cardinal  Hippolyte 
d'Esté ,  le  jeune,  qui  avait  pour  lui 
beaucoup  d'amitié  et  qui  le  chargea 
d'une  mission  délicate  en  France.  Re- 
venu dans  sa  patrie,  Gartari  publia 
plusieurs  ouvrages ,  dont  les  princi- 
paux sont:  I.  Fasti  d'Ovidio  tratti 
alla  lingua  volgare,  Venise ,  1 55 1 , 
in-8".  L'épitre  dëdicatoirc  est  adres- 
sée à  don  Alphonse  d'Esté ,  fils  et  suc- 
cesseur du  duc  Hercule  11,  duc  de 
TVrrare.  Cette  traduction  en  vers  li- 
tres (  sciolti  )  est  insérée  dans  le  re- 
cueil di  tutti  gli  antichipoeti  (tom. 
XXIII),  imprime  à  Milan,  en  174$. 
Cartari  s'élant  aperçu  qu'il  ne  suffisait 
pas  de  traduire  ce  poëmc  d'Ovide,  mais 
qu'il  était  encore  nécessaire  de  l'ex- 
pliquer en  plusieurs  endroits ,  joignit 
à  sa  version  un  dialogue  qui  peut  servir 
de  commentaire  aux  Fastes,  et  qui  est 
intitulé  :  //  Flavio  intorno  à  Fasti 
volgari,  Venise,  1 553 ,  in-8°.  Fla- 
vio  est  le  nom  d'un  des  interlocuteurs 
de  ce  dialogue.  Cette  première  édition 
de  la  traduction  ,  et  plus  encore  cet 
opuscule  qui  eu  est  le  commentaire, 
sont  d'une  extrême  rareté.  11.  //  com- 
pendio  delT  istoria  di  morts,  Paolo 
Giovo  y  con  le  postille,  Venise  , 
i5Ô2,  in-8'.,  ouvrage  estimé;  III. 
Ce  Immagini  degli  Dei  degli  an- 
iichi ,  nette  quali  si  contengono  gli 
idolij  riti,  cerimonie ,  etc.,  Venise, 
r556,  in-4°*;  dédié  au  prince  Louis 
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d'Esté,  qui  fut  peu  de  temps  après 
cardinal.  Cet  ouvrage  eut  un  grand 
succès  ;  l'auteur  profita  des  observa- 
tions qui  lui  furent  faites,  revit  entiè- 
rement son  travail,  l'augmenta,  et  le 
publia  de  nouveau  à  Venise,  i5ti  , 
in-4°.  11  fut  réimprimé ,  ibid. ,  en  1 58o 
et  1592,  h>4°.  >  a  Padoue,  i6o5, 
in-8°. ,  et  en  1608  avec  des  additions 
de  César  Malfatti;  puis  à  Venise,  en 
160g,  in-4°.  Le  savant  Laurent  Pi- 
gnorio  de  Padoue  perfectionna  en- 
core cet  ouvrage,  et  en  publia  une 
nouvelle  édition  à  Padoue,  en  161 5  , 
in-4°.  ;  réimprimée  à  Venise ,  1 6o5  ; 
à  Padoue,  1626;  enfin  à  Venise, 
1647  e*  !^74:  les  dernières  éditions 
sont  les  plus  estimées.  Ce  traité  a  été 
traduit  en  français  par  Antoine  Du- 
,  verdier ,  Lyon ,  1610,  in-8  ,  d'après 
l'édition  italienne  imprimée  dans  la 
même  ville ,  en  1 58 1 ,  in-8°.    tl«  G. 

CARTARI  (Charles),  né  à  Bolo- 
gne en  16 1 4 ,  était  avocat  au  consis- 
toire ,  fut  chargé  par  Urbain  VIII ,  en 
i638,  de  l'inspection  des  archives  du 
St.-Siege,  et  mourut  en  1697.  ^  ava* 
publié  quelques  ouvrages  de  jurispru- 
dence de  son  père,  Jules  Cartari ,  né  k 
Orvietecn  1 558,  et  mort  sénateur  ro- 
main en  1 633  ;  mais  il  est  plus  connu 
par  les  ouvrages  suivants  :  I.  la  Bosa 
d*oro  pontificia,  racconto  isiorico  y 
Rome,  i68it'in-b0.;U.PattadeBam~ 
bina,  owero  Biblioteca  degii  opus- 
çoli  volanti,  che  si  conservano  net 
Pallazzo  delli  signori  Altieri,  Ro- 
me, 1694 ,  in-4  '.  Cet  ouvrage ,  dont 
la  première  partie  seule  a  paru ,  fut 
composé  en  1680;  il  contient  tao  pa- 
ges qui  renferment  un  catalogue  des 
petites  pièces  singulières  imprimées 
à  part.  La  picface  de  la  Pallade  Bam- 
bina  a  été  insérée  dans  le  tome  i*** 
de  la  Biblioteca  volante ,  de  Cincili , 
seconde  édition,  donnée  et  considéra- 
blement augmentée  par  le  docteur  San* 
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cassani.  Dans  cette  préface ,  Cartari  fait  M ,  et  possédait  d'abondants  matériaux 
arec  beaucoup  d'esprit  et  d'originalité  pour  le  terminer.  R.  G. 
l'éloge  des  opuscules  en  prose  et  en      CAUTAUD  DE  LA  VILLATE 
▼ers;  il  rapporte  les  titres  d'un  assez  (François),  chanoine  d' Aubusson ,  sa 
grand  nombre  de  ces  pièces,  et  les  patrie,  quitta  son  bénéfice  pour  se  re- 
noms de  leurs  auteurs.  «Je  connais,  tirer  à  Paris,  où  il  mourut  en  1737. 
v  dit  Cartari,  une  telle  quantité  de  ces  11  avait  publié  des  Pensées  critiques 
»  légères  productions,  que,  de  mémoi-  sur  les  mathématiques  .  Pa  ris ,  1  7  33 , 
»  re,  et  nommant  les  premières  qui  se  in- 12.  Il  proposait  divers  préjugés 
»  présentent,  je  peux  sur-le-champ  contre  cette  science,  dans  le  dessein 
»  désigner  les  suivantes  :  Allessandro  d'en  ébranler  la  certitode,  et  de  prou» 
»  Bandiera  a  écrit:  Délia  nobilità  el  ver  qu'elle  a  peu  contribué  à  la  per- 
»  antichità  de*  Sartori;  Antonio  Cor-  fection  des  beaux  arts.  Le  résultat  de 
»  seti ,  De minimis ;  Antonio  Tilesio ,  cet  ouvrage  paradoxal,  mais  écrit 
*  De  coloribus  ;  Bartolo  da  Sassofcr-  avec  esprit  et  facilité,  est  que  les  ma- 
»  rato,  De  Falcone;  Beda,  De  lo~  thématiques  ne  sont  pas  toujours 
»  queidper  gestum  digilorum;  Bru-  exemptes  d'erreur.  L'année  qui  pré- 
»  naccino,  Arte  del  ladro;  Buoso  céda  sa  mort ,  l'abbé  Cartaud  fit  im- 
»  Tomani ,  Délia  Compagnia  de"  ta-  primer  un  Essai  historique  et  philo- 
»  gliacantoni  (des  coupe  -  jarrets  )  ;  sophique  sur  le  goût,  1 7 36 ,  in-i  a. 
»  Burcbiello  Barbiero ,  La  nobiltà  Cet  Essai  parut  d'abord  avec  le  nom 
»  delt  arte  de  barbieri  ,  etc.  »  Il  de  l'auteur,  a  Paris  ;  mais  il  fut  bien- 
remplit  plus  d'une  grande  page  in*4°»  tôt  supprimé  5  on  nermit  cependant  au 
de  ces  titres  singuliers.  Cette  édition  libraire  de  le  vendre  sous  un  frontis- 
àe  la  Biblioteca  volante  contient  pice  anonyme  ,  et  sous  la  rubrique 
aussi  ,  par  articles  séparés  et  daus  d'Amsterdam.  On  l'a  réimprimé  avec 
l'ordre  alphabétique,  tout  l'ouvrage  le  nom  de  l'auteur,  Londres  (Paris), 
de  Cartari.  Celui-ci  avait  promis  de  1 75 1 ,  in- 12.  Il  y  a  de  l'imagination 
poursuivre  sou  travail  avec  rapidité,  dans  les  idées,  des  prétentions  dans 
annonçant  qu'il  avait  un  grand  nom-  le  style ,  des  contradictions  dans  les 
bre  de  matériaux  tout  prêts;  mais  il  jugemenls ,  etc.  Il  pousse  le  paradoxe 
mourut  peu  de  temps  après  la  publi-  jusqu'à  prétendre  que  Daillé,  Lapla- 
cation  de  sa  première  partie.  Il  a  fait  cette  et  autres  n'avaient  pour  but  dans 
encore  d'autres  ouvrages,  dont  on  peut  leurs  ouvrages  que  de  renverser  leur 
voir  la  liste  dans  les  Acta  eruditor.  secte  en  feignant  d'attaquer  leurs  ad- 
de  1 7 1 3 ,  pag.  5o5.  —  Cartari  ( An-  versaires.  T — d. 
toi ne-Étienne  ) ,  fils  du  précédent ,  né       C  A  R  T  E  (  Thomas  ) ,  historien 
en  i65i  ,  avait  entrepris  un  grand  anglais,  naquit  en  1686,  à  Cliftoo , 
ouvrage  sur  toutes  les  familles  illustres  dans  le  comté  de  Warwick ,  et  étudia 
de  l'Europe ,  et  en  publia  une  espèce  à  Oxford  et  à  Cambridge.  Étant  en- 
de  prospectus ,  sous  ce  titre  :  Prodro-  tré  dans  les  ordres,  un  sermon  qu'il 
jno  gentilizio,  ovvero  trattato  délie    prêcha  à  Bath,  le  3o  janvier  1714, 
4t,rmi  ed  insegne  délie  famigUe,  pre-    et  qui  avait  pour  objet  de  justifier 
lirninare  aW  Europea  gentilizia ,    Charles  Ier. ,  relativement  au  massa- 
itoine,  1679,  in- 12;  mais  il  mourut   cre  d'Irlande,  l'entraîna  dans  une  con- 
eu  i685  avant  de  l'avoir  achevé.  Il   troverse  avec  un  ministre  dissident, 
porté  son  travail  jusqu'à  la  lettre   nommé  Chandler,  ce  qui  lui  donna  oc- 
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casion  de  publier  son  premier  ouvrage 
Je  Massacre  irlandais  présenté  sous 
son  vrai  jour.  Attache  aux  intérêts  de 
la  maison  de  Stuart ,  il  refusa  de  prê- 
ter serment  à  George  Ier. ,  et  quitta 
l'habit  ecclésiastique.  Quelque  part 

Su'il  paraît  avoir  eue  dans  la  rébellion 
e  1715,  et  plus  encore  Tbouneur 
alors  daugercux  d'avoir  été  secrétaire 
de  l'évêque  Atterbury ,  le  rendirent  tel- 
lement suspect,  qu'une  récompense 
de  1000  liv.  sterl.  fut  promise  à  qui- 
conque se  saisirait  de  sa  personne.  Il 
s'enfuit  en  France  ,  où  il  résida  plu- 
sieurs années  sous  le  nom  de  Philips; 
il  y  travailla  à  une  édition  anglaise  de 
l'histoire  du  président  de  Thou,  édi- 
tion qui  parut  ensuite  en  sept  volumes 
in-fol.,  Londres,  1733.  Ce  travail 
fut  si  bien  accueilli  par  ses  compatrio- 
tes, qu'on  assure  qu'il  fut  affranchi 
de  tous  droits  et  impositions  sur  le 
papier  et  l'impression.  La  reine  C  ;ro- 
li  11e  avant  obtenu  pour  lui  la  permis- 
sion Je  rentrer  en  Angleterre,  il  s'oc- 
cupa alors  d'un  de  ses  plus  importants 
ouvrages ,  Y  Histoire  de  la  vie  de 
Jacques  ,  duc  a"  Ormond,  depuis  sa 
naissance,  en  1610,  jusqu'à  sa  mort 
en  1688,  en  5  vol.  in-fol.,  dont  le 
troisième ,  qui  n'est  qu'un  recueil  de 
lettres  écrites  par  Charles  I". ,  Charles 
II,  le  duc  d'Onnond,  les  secrétaires 
d'état,  etc.,  pendant  les  troubles  d'An- 
gleterre et  d'Irlande  ,  parut  d'abord 
en  175$:  le  premier  et  le  second  fu- 
rent publiés  en  1736.  Un  abrégé  de 
cet  ouvrage  parut  en  français,  sous 
ce  titre  :  Mémoires  de  la  vie  de  my- 
ïprd  duc  d' Ormond ,  traduits  de 
l'anglais  ,  la  Haye,  1 707 ,  2  vol.  in- 
ï  A.  Carte  fit  imprimer  en  1758  le 
projet  d'une  Histoire  générale  d'An- 
gleterre, qui  devait  être  rédigée  dans 
un  esprit  et  des  principes  différents 
de  ceux  de  Rapin  Thoyras ,  dont  le 
succès  semblait  affecter  extrêmement 
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lé  parti  oppose  à  la  maison  de  Ha- 
novre. En  1744?  quelques  craintes 
d'une  nouvelle  entreprise  de  la  part 
du  prétendant  ayant  réveillé  contre 
Carte  les  anciens  soupçons,  il  fut  ar- 
rêté ,  et  subit  un  examen  à  la  suite  du- 
quel on  le  mit  en  liberté.  Cette  circons- 
tance fut  extrêmement  favorable  à  son 
ouvrage.  Un  grand  nombre  de  sous- 
criptions furent  ouvertes  par  des  par- 
ticuliers et  par  diverses  compagnies  de 
Londres  pour  l'encourager  dans  son 
entreprise.  Le  premier  volume  fut  pu- 
blié en  1747,  in-fol.;  mais,  malgré  lt 
mérite  que  l'on  y  reconnut ,  l'auteur,  à 
l'occasion  do  sacre  des  rois  d'Angleterre 
et  des  merveilleux  effets  qu'on  lui  attri- 
bue, ayant  inséré  dans  une  note  l'his- 
toire d'un  nommé  Christophe  Lovely 
qu'on  disait  avoir  élé  guéri  des  écrouel- 
les  par  le  prétendant ,  à  Avignon ,  en 
1716,  cette  preuve  de  crédulité  et 
d'esprit  de  parti  détruisit  presque  tout 
le  crédit  de  l'ouvrage,  et  fut  cause 
que  la  corporation  de  Londres  se  dé- 
termina à  retirer  sa  souscription.  Carte 
poursuivit  néanmoins  son  entreprise. 
Le  deuxième  et  le  troisième  volume 
parurent  successivement  en  1750  et 
1752;  le  quatrième  fut  publié  après 
sa  mort ,  en  1 755.  L'ouvrage  est  plein 
de  recherches  utiles,  mais  il  est  assez 
mal  écrit.  Carte  s'était  propose  de 
le  continuer  jusqu'à  la  révolution  de 
1G88,  et  avait  rassemblé  à  cet  eflVt 
un  grand  nombre  de  matériaux  qui 
se  trouvent  aujourd'hui  dans  la  bi- 
bliothèque Bodléicnne.  Il  mourut  le 
a  avril  1754  ,  près  d'Abingdon  , 
dans  le  comté  de  Hcrk.  Ou  rapporto 
que ,  ses  papiers  étant  passés  dai 
les  mains  d'un  ecclésiastique  qui  avait 
épousé  sa  veuve,  le  comte  de  II. mi- 
wicke  donna  200  liv.  sterl.  seuki 
pour  les  parcourir ,  et  Macj 
depuis  acheté*  5oo  liv. 
mission  d'en  faire  use 
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toire  £  Angleterre  et  le  rwoeil  de 
Papiers  tt état  qui  m  fui  la  suite. 
Ou  a  aussi  de  Thomas  Carte  nn  /?<s 
cne7Z  <fe  Zetfre*  originales  et  de  mé- 
moires concernant  Us  affaires  d'An- 
gleterre ,  de  t64  i  à  1660 ,  Ixmdres , 
1 738 ,  2  vol.  iu-8\ ,  lire'  des  papiers 
du  duc  d'Ormond  ,  et  uu  Catalogue 
des  rolles  gascons  ,  normands^  et 
franeais  ,  conservés  dans  les  archi- 
ves de  la  tour  de  Londres ,  Londres 
(  Paris  ) ,  1 743 ,  1  vol.  in-fol.  (  Voy. 
J.  P.  de  Bougainville  ).  Il  est  encore 
éditeur  des  Lettres  de  Robert  Both- 
weî ,  ambassadeur  d'Angleterre  en 
Portugal  en  1667  ,  auxquelles  il  joi- 
gnit un  Abrégé  préliminaire  de  l'his- 
toire générale  de  Portugal,  Londres, 
1740;  idem,  traduit  eu  français  par 
fahbé  Desfontaines ,  Paris,  1742,  2 
*oL  in- 12.  X— s 
CARTELETTI  (  François-Se'bas- 
auteur  très  peu  connu  d'un 
poème  sur  le  Martyre  de  Ste.  Cécile. 
Le  Tasse ,  son  contemporain,  à  qui  il 
avait  sans  doute  adresse'  un  exemplaire 
de  cet  ouvrage,  l'en  paya,  selon  l'usage 
du  temps ,  par  un  sonnet  à  sa  louange; 
mai>  cette  politesse  ne  prouve  rien  en 
faveur  du  poème  ;  le  nombre  des  édi- 
tions ne  prouve  pas  davantage.  C'est 
plutôt  un  livre  de  piété  que  de  poésie.  ; 
«t  «ses  sortes  de  livres  ont  toujours  ; 
beaucoup  de  débit.  La  dernière  td~  t 
tion.  qui  est  la  meilleure,  et  qui  fut  et---  « 
tqtée      augmentée  par  fautes.  »  - 
ceiie  de  h  orne ,  1 598,  in  - 1 2.  Le  b 
eiar  roor'  depuis  trois  ans.  Qok.  s 
ne  la  première  éàum  :  w 
Ste.  Cécile  eût 
on  de  la  /< 
en  i58i  ,il 
iiemcnt  ridjcuK- 
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tnarcbê  avant  W  Tasse  fn  <Uw 
naire  italien  a  mmmè  it\w  Mut*  • 
un  ******  Ufi«  fê  irnrkej 
d  autres  U  ied.n)ut  pml4llt  ewwe. 
et  il  passera  pour  cm,>laut  qUr  ,*IU 
c*rr«r*  te*]**»*  HMt  rp„peu  le 
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CâiTO  (ftayaii),  «uuiir  au. 
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lyfi.  Ot  otrrra-  . 
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de  publier  ta?  ntr 
criuqup  qV  imt?  e*s<„ 
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incrie,  avec  laV*toae 
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1  forces  na- 
des  rigueurs 
odieux ,  il  fut 
Cartilage,  et 
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LXIV  et  G  du  Rambler,  portant  la 
signature  de  Chariesay  et  une  tra- 
duction anglaise  des  Dialogues  d*Al' 
garotti  sur  la  lumière  et  les  cou- 
leurs. Elle  mourut  à  Londres,  le  19 
février  1806,  âgée  de  quatre  -  vingt- 
neuf  ans.  X — s. 

CARTERET  (Philip),  capitaine 
de  vaisseau ,  Anglais ,  commandait  la 
corvette  le  Swallow  ,  qui  partit  des 
ports  d'Angleterre  le  22  août  1 766 , 
sous  les  ordres  du  capitaine  Wallis, 
commandant  le  Dolphin,  pour  aller 
découvrir  de  nouvelles  terres  dans 
l'hémisphère  méridional.  Le  Commo- 
dore Byron(  Voy.  Byrok)  venait  de 
terminer  son  voyage,  et  avait  visite' 
les  îles  Mal  oui  nés ,  appelées  par  les 
Anglais  Falkland,'  les  capitaines  Wal- 
lis et  Garteret ,  après  une  courte  re- 
lâche à  Madère ,  se  rendirent  direc- 
tement au  détroit  de  Magellan.  Le 
Swallow  était  mauvais  voilier;  Wal- 
lis fut  forcé  de  l'abandonner  pen- 
dant un  coup  de  vent  que  les  deux 
bâtiments  éprouvèrent  h  la  sortie  du 
détroit.  Garteret ,  après  avoir  couru 
de  grands  dangers ,  vint  prendre  de 
l'eau  à  l'île  Masafucro,  passa  au 
sud  de  l'île  de  Pâques  ,  et  décou- 
vrit nie  Pitcairn,  située  à  environ 
cent  cinquante  lieues  dans  le  sud-est 
de  l'arebipel  Dangereux.  Sa  route  fut 
ensuite  dirigée  au  nord-ouest  ;  elle  lui 
fit  découvrir  quelques  îles  au  sud  de 
l'archipel  des  îles  de  la  Société ,  et  le 
fit  passer  entre  ce  groupe  d'îles  qu'il 
laissa  à  l'est  et  les  deux  archipels 
connus  sous  les  noms  d'îles  des  Amis 
et  des  Navigateurs,  qu'il  laissa  à 
l'ouest;  mais  il  n'eut  connaissance 
d'aucune  des  îles  qui  les  composent. 
Parvenu  à  dix  degrés  de  latitude  sud, 
Garteret  gouverna  droit  à  l'ouest,  et 
eut  connaissance  de  l'archipel  de 
Santa  -  Gruz  de  Mendana  ,  qu'il  ap- 
pela îles  de  la  Reine  Charlotte.  Il  vi- 
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sita  la  côte  nord  de  la  plus  grande  île 
qui  porte  le  même  nom  que  l'archi- 
pel ,  ensuite  conlinua  sa  route  au 
nord  -  ouest,  et  découvrit  les  îles  qu'il 
nomma  Gower  et  Carteret,  qui  ap- 

Sartiennent  à  la  partie  nord-est  des 
es  de  Salomon  ,  sans  voir  aucune 
autre  terre  de  ce  grand  archipel,  qui 
avait  été  découvert  par  Mendana.  A 
l'époque  du  voyage  de  Garteret ,  les 
géographes  les  regardaient  comme 
fabuleuses;  ce  fut  Buache  qui,  en 
1781 ,  avança  le  premier  que  les  dé- 
couvertes de  Surville  devaient  en 
faire  partie*  Dix  ans  après  ,  Fleu- 
rieu  confirma  cette  opinion  dans  un 
bel  ouvrage  qui  a  aidé  à  les  re- 
trouver. Depuis  le  voyage  du  contre- 
amiral  d'En trecasteaux,  cette  identité 
est  prouvée.  Garteret  passa  le  pre- 
mier dans  le  canal  St.  -  George ,  qui 
sépare  les  terres  de  la  Nouvelle-Bre- 
tagne de  celles  de  la  Nouvelle- Ir- 
lande, queDampier  avait  cru  n'être 
que  l'ouverture  d'une  grande  baie.  Il 
relâcha  à  un  port  situé  près  de  l'en- 
trée de  ce  canal,  à  la  côte  de  la  Non* 
velle-  Irlande ,  auquel  il  donna  son 
nom  ;  ensuite ,  il  prolongea  cette  der- 
nière côte  et  celle  de  l'île  qui  est  im- 
médiatement à  l'occident,  vit  les  îles 
Portland,  et  découvrit  les  îles  de 
l'Admiralty.  Le  Swallow  se  rendit 
à  Batavia  après  avoir  abordé  la  côte 
sud  de  Mindanao  et  avoir  passé 
dans  le  détroit  de  Macassar.  II  par- 
tit de  ce  dernier  port  pour  retourner 
en  Angleterre ,  où  il  arriva  le  ao  fé- 
vrier 1769,  après  deux  ans  et  demi 
de  campagne.  Garteret  eut  alatterpen- 
dant  son  voyage  contre  des  difficul- 
tés de  toute  espèce,  et  surtout  contre 
le  mauvais  état  du  Swallow.  L'alté- 
ration de  sa  santé  et  le  délabrement 
de  son  vaisseau  l'empêchèrent  proba- 
blement de  pousser  plus  loin  ses  dé- 
couvertes. Quoi  qu'il  en  soit,  il  a  en- 
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wchi  la  géographie  de  plusieurs  con- 
naissances importantes  ,  et  mérite 
d'occuper  un  rang  honorable  parmi 
les  navigateurs.  La  relation  de  son 
voyage  se  trouve  avec  celle  du  pre- 
mier voyage  de  Cook ,  publiée  par 
Hawkesworth.  R — l. 

CARTEKOMACO.  Voyez  Forte- 

GUERRI. 

CARTHAG  le  jeune  (  S.  ) ,  surnom- 
mé Mochuda,  ou  le  Matinal,  évéque 
en  Irlande,  fut  disciple  de  S.  Carthag 
l'ancien  et  de  S.  Gomgall.  Il  fonda  dans 
leWest-Meath  le  grand  monastère 
de  Rathenin  ou  Rateny  ,  qui  devint 
l'école  la  plus  nombreuse  et  la  plus 
célèbre  qu'il  y  eût  en  Europe  au  y*. 
siècle.  Carthag  y  gouverna  plus  de 
huit  cents  moines  pendant  l'espace  de 
quarante  ans  ,  et  composa  pour  ses 
disciples  une  règle  que  Ton  conserve 
encore  en  ancienne  langue  irlandaise. 
Les  persécutions  d'un  petit  roi  voisin 
obligèrent  Carthag  et  ses  moines  à 
prendre  la  fuite,  lis  se  retirèrent  dans 
le  Munster  ou  Mémonie.  Le  saint  est 
regardé  comme  le  premier  évêque  de 
Lis  more  ;  il  y  fonda  un  monastère, 
une  cathédrale,  une  école  plus  célè- 
bre eneore  que  celle  de  Rathenin,  et 
mourut  le  14  mai  637.  La  grande 
église  de  Lismore  fut  dédiée  sous  son 
invocation ,  et  la  ville  appelée  de  son 
nom ,  Lismore- Mochuda.  La  vie  de 
S.  Carthag  a  été  écrite  en  vers  latins 
par  Bonav.  Moron ,  tarentin.  V — v  e. 

CARTHAG  EN  A  (  Jean  de  ),  es- 
pagnol ,  entra  chez  les  jésuites ,  d'où  il 
passa  ensuite  chez  les  mineurs  obser- 
vant ius .  Il  professa  la  théologie  à  Sala- 
manque ,  puis  à  Rome.  Paul  V  l'ayant 
engagé  a  écrire  dans  son  démêlé  avec 
la  république  de  Venise ,  il  composa 
les  deux  ouvrages  suivants  :  Pro  ec- 
clesiasticdUbertateetpoiestate  tueri- 
dd  adversus  injustas  Veneiorum  le- 
Çes,  Rome,  i6o7,in-4°.  ;  Propu- 
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gnaculum  catholicum  de  jure  belli 
romani  pontificis  advenus  eccles'uz 
jura  violantes,  ibid. ,  1609,  in-8". 
Dans  Pun  et  l'autre  de  ces  deux  ou- 
vrages, l'ultramontanisme  est  poussé 
jusqu'à  l'exagération;  mais  ce  qui  doit 
paraître  le  plus  singulier,  c'est  que, 
tout  en  déclamant  contre  les  alliances 
de  la  France  avec  les  princes  protes- 
tants, il  soutient  que  le  pape  peut  ap- 
peler à  son  secours  des  troupes  infi- 
dèles pour  protéger  les  libertés  de 
l'Église  contre  ceux  qui  voudraient  y 
porter  atteinte.  Les  autres  ouvrages  de 
Cartbagena  sont  :  Homiliœ  catholicœ 
de  sacris  arcanis  Deiparœ  Afarice  et 
Josephi,  Cologne,  i6i3-i8,  1  vol. 
in-fol.  ;  Paris,  161 4  et  i6i5,  4  vol. 
in-fol. ;  Homiliœ  catholicœ  in  univer- 
sel christianœ  religion  is  arcana, 
Rome,  1609;  Paris,  1616,  in-fol. 
Ces  deux  ouvrages,  le  premier  sur- 
tout ,  contiennent  quelques  proposi- 
tions réprehcnsiblcs.  Praxis  oratiom 
nis  mentalis  ,  Venise  et  Cologne, 
161 8,  in-12,  etc.,  etc.  Carthagena 
mourut  à  Naples  eu  1617.    T— d. 

CAftTHALON,  grand-prêtre  d'Her- 
cule ,  fils  de  Mâchée ,  général  carthagi- 
nois, envoyé  pour  offrir  des  dépouiller 
à  l'Hercule  Tyrien,  trouva  à  son  retour 
Cartilage  assiégée  par  son  père,  qui 
en  avait  été  banni ,  et ,  ayant  traversé 
le  camp  de  Mâchée ,  revêtu  de  ses 
habits  sacerdotaux ,  sans  le  saluer ,  ce 
dernier ,  irrité  de  cette  marque  de 
mépris ,  le  fit  attacher  à  une  croB| ,  où 
il  expira,  l'an  53o  av.  J.-C.  — Car- 
THALoif ,  générai  carthaginois  envoyé 
en  Sicile  après  la  défaite  de  Régulas, 
pour  commander  les  troupes  de  terre 
et  de  mer,  assiégea  et  prit  Agrigente, 
qu'il  réduisit  en  cendres ,  et  remporta 
de  grands  avantages  sur  les  forces  na- 
vales des  Romains  ;  mais  des  rigueurs 
déplacées  l'ayant  rendu  odieux ,  il  fut 
rappelé  par  le  sénat  de  Carthage,  et 
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remplace  par  Amilcar  Barca,  père  2  vol.  in-8°.  ;  ibid.,  1767,  2  vol.  in- 
d'Annibal ,  vers  l'an  *5o  av.  J.-C.  —  8°.  ;  Paris,  1 762,  2  vol.  in- 1 2  ;  Paris , 
Carthalon  ,  général  de  la  cavalerie  1 769  ,  4  v°l«  in-^i2 ,  par  les  soins  de 
carthaginoise  ,  accompagna  Annibal  Jean-Charles  Desessarts.  On  en  donna 
dans  son  expédition  d'Jfalie ,  et  rem-  une  traduction  française  à  Paris  ,  en 
porta ,  sur  les  frontières  du  Samnium,  1 755 ,  4  v0'*  in-i  2.  Cet  excellent  ou- 
wn  avantage  considérable  sur  Hostilius  vrage  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus 
Mancinius ,  qui  commandait  un  parti  contribué  à  la  réputation  de  Fauteur, 
de  cavalerie.  Envoyé  à  Rome  après  la  III.  Pharmacologia  theoretico-prac- 
ba  taille  de  Cannes ,  pour  proposer  aux  tic  a,  Berlin ,  1 7  45  ,  in-8  '.  ;  Geuève , 
Romains  des  conditions  de  paix ,  il  1763,  2  vol.  \n-8°.  ;W.Fundamenta 
reçut  Tordre  de  sortir  avant  la  nuit  pathoiogiœ  et  therapeiœ  prœlectwni- 
des  terres  de  la  république.  Carthalon  bus  suis  académie is  accommodata , 
commanda  ensuite  la  garnison  cartha-  tome  I ,  Francfort-sur-l'Oder ,  1 758  , 
ginoise  de  Tarente ;  mais  s'étant  laissé  iu-8°.  ;  tome  II ,  ibid. ,  1 762 ,  in-80.; 
surprendre  par  les  Romains  ,  il  fut  V.  JMssertatio  chymico-physica  de 
passé  au  fil  de  l'épéc,  ainsi  que  près-  gêner  icisquibus  dam  planlarumprin- 
que  tous  ses  soldats,  Tan  209  avant  cipiis  hactenùsplerumque  neglectis, 
J.-C  R-— p.  ibid.,  1754,  in-8°.  11  y  en  a  deux 
ÇARTHEUSER(  Jean-Frédéric),  autres  éditions,  données  dans  la  même 
docteur  et  professeur  en  médecine  à  ville  ;  la  troisième  est  de  1 764,  in-8°. 
Francfort-sur-l'Oder ,  né  en  1704,  et  Cartheuser  fait  connaître  dans  celte 
mort  en  1777,  avait  acquis  de  profon-  dissertation  les  principes  que  Ton  peut 
des  connaissances  dans  les  sciences  retirer  tels  qu'ils  existent  dans  les 
physiques  9  particulièrement  sur  la  plantes ,  sans  les  décomposer  et  les 
chimie  et  la  botanique ,  ce  qui  lui  fit  dénaturer  ;  il  les  réduit  à  six  genres  : 
considérer  la  matière  médicale  sous  les  sels  volatils  huileux  concrets  ;  les 
des  rapports  nouveaux,  et  le  mit  en  camphres;  les  cires;  les  suifs  ou  huiles 
état  d'y  opérer  une  réforme  salutaire,  figées ,  que  Ton  appelle  quelquefois 
Il  a  examiné  et  soumis  à  de  nouvelles  beurres,  et  les  savons,  autre  espèce 
expériences  un  grand  nombre  de  d'huile  figée  ;  les  sucres  ;  les  esprits 
plantes  et  de  médicaments  ,  et  il  a  balsamiques  acidulés.  VI.  Vingt  disser- 
distingué  avec  beaucoup  d'exactitude  talions  sur  des  plantes  et  des  médica- 
leurs  véritables  propriétés  de  celles  ments,  tant  indigènes  qu'exotiques, 
que  l'ignorance  et  la  crédulité  leur  dont  il  fait  connaître  les  véritables  pro- 
avaient attribuées.  Ses  écrits  sont  en  priétés.  Toutes  ces  dissertations,  qui 
quelque  sorte  devenus  classiques  ;  I.  avaientparu  séparément, ont  été  reun- 
Èlemenla  chymiœ  medicœ  dogma-  primées  ensemble ,  dans  les  deux  re» 
tico-experimentalis  ,  Halle  ,  1  -p6  ,  eu  cil  s  intitulés  :  Disseriationes  physi- 
in-80.  ;  Francfort-sur-l'Oder,  1753,  co-chymico-medicœ  de  quibusdam 
in-8°.  ,  avec  des  augmentations  ;  et  materiœ  medicœ  subjectis  exaratœ 
1 766 ,  in-8  .  ;  II.  Rudimenta  mate-  ac  publiée  habitée,  nu  ne  iterum  recu- 
riœ  medicœ ,  Francfort -sur -l'Oder,  sœ,  Francfort-sur-fOder ,  1774  »  >n- 
1  "74 1  >  in-S". ,  réimprimé  avec  quel-  8°. ,  et  Disscrtationes  nonnullœ  se* 
ques  changements,  sous  ce  titre:  Fum  lectiores  physico-chymicœ  ,  ac  mer 
dament  a  materiœ  medicœ  général  i  s  dicœ  variis  argumentis,  post  novam 
et  specialis  ,  Md< ,  1749  et  1750  ,  lustrationem  ad  prœium  rwocatœ t 
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ibid. ,  1 775 ,  in-8°.  j  Vil.  De  morbis  les  champignons  vénéneux ,  sur  quel- 

endemicis  libellas ,  ibid. ,  1 772 ,  in-  ques  passages  des  Georgiques  de  Vir- 

8°.  ;  VIII.  Amœnitatum  naturœ  sive  gile,  sur  la  sophistication  des  vins,  etc. 

historia  naturalis  pars  /,  gênera-  —Son  frère  (  Charles -Guillaume) 

lior,  Halle,  1 735,  in-40.  Cet  ouvrage ,  suivit  la  même  carrière ,  et  publia  dos 

c'ait  en  allemand,  n'a  pas  été  cou  tin  uc.  Réflexions  sur  la  diète ,  en  allemand. 

D — P — s.  Z. 
CARTHEUSER  (  Frédéric  -  Au-  CARTIER  (  Jacques)  ,  né  à  St.-Ma- 
custe),  médecin,  fils  du  précédent,  lo,  est  le  premier  navigateur  qui  nous 
né  à  Halle ,  1 7  34 ,  n'a  pas  acquis  au-  ait  fait  connaître  le  fleuve  St.-Laurent , 
tant  de  célébrité  que  son  père.  Reçu  ainsi  que  les  cotes  et  les  pays  qui  l'avoi- 
docteur  en  1753,  il  fut  nommé  Tan-  sinent.  On  ne  connaît  pas  les  naviga- 
néc  suivante  répétiteur  à  l'université  tions  qu'il  a  faites  dans  sa  jeunesse.  Le 
de  Francfort-sur-l'Oder.  En  1 766,  il  désir  dé  perpétuer  son  nom  par  quel- 
devint  professeur  ordinaire  de  méde-  que  service  mémorable  l'engagea  à 
cine  et  de  chirurgie  à  Giessen,  et,  six  proposer  à  Philippe  de  Chabot,  graud 
ans  après /directeur  du  jardin  de  bo-  amiral  de  France  sous  le  règue  de 
tan  ique.  Plusieurs  princes  d'Allemagne  François  Ier. ,  d'aller  visiter  les  terres 
le  décorèrent  du  titre  de  conseiller.  En  de  l'Amérique  septentrionale ,  désî- 
1 779  >  sa  saute  chancelante  le  déter-  gnées  sous  le  nom  de  Terres-Neuveèy 
mina  à  quitter  ses  emplois.  Il  se  retira  qui  n'était  pas  encore  donné  exclusr- 
d'abordàTreyhof,pwsàBirkenbach,  vement  à  la  grande  île  située  à  l'era- 
et  enfin  à  Sclûerstcin,  où  il  mourut  le  bouchure  du  fleuve  Saint-Laurent.  Le 
ia  décembre  1796.  On  a  de  lui:  I.  grand  amiral,  qui  connaissait  sans 
Elementa  mineralogiœ  systematicè  doute  le  mérite  de  Cartier,  accueillît 
dlsposita,  Francf.-sur-1'Oder,  1755,  sa  demande  et  la  présenta  au  roi. 
in-8°.  ;  II.  Rudimenta  oryctographiœ  François  Ier.  chargea  Ca nier  lui-même 
Fiudrino  -  Francofurtanœ  ,  ibid. ,  d'exécuter  ses  projets.  Il  partit  de  Sfc- 
1 755 ,  in-8°.  ;  III.  Rudimenta  hy-  Malo  le  10  avril  1 534, avcc  ^cux  na' 
drologiœ  systematicœ ,  ibid.  1758,  vires  d'environ  soixante  tonneaux  et 
in-8  '.;  IV.  Fermischteschriften,  etc.,  soixante-un  hommes  d'équipage  châ- 
c'est-à-dire  :  Mélanges  d'histoire  na tu-  cun.  Le  journal  de  Jacques  Cartier  ne 
relie ,  de  chimie  et  de  médecine,  vol.  nous  dit  pas  précisément  quel  était  le 
Ie'.,  Leipzig  et  Magdcbourg,  1759,  but  de  son  voyage  j  mais  on  peut  le 
in- 8°.  Iln'a  paru  que  ce  volume.  V.  Mi-  conjecturer ,  d'après  la  manière  dont  il 
neralogisclie  Abhandlungen ,  c'est-  a  dirigé  sa  route,  et  surtout  d'après 
à-dirc:  Mémoù'es  minera  logiques,  Gies-  l'objet  principal  des  recherches  de 
sen,in-8°.,a  vol.;  le  premier  en  177 1,  deux  navigateurs  italiens  qui  étaient 
et  le  second  en  1773.  Le  même  auteur  allés  avant  lui  dans  la  même  partie  du 
a  publié  une  ode  et  quelques  autres  globei  On  sait  que  Sébastien  Cabot, 
pièces  de  poésie  allemande;  un  opus-  en.  i495  (  Fby;  Cabot  ),  eut  ordre 
cule  sur  ta  police  des  mines,  en  aile-  du  roi  d'Angleterre  d'aller  chercher 
mand;  un  autre  sur  les  eaux  miné-  par  le  nord-ouest  un  passage  au  Ca- 
rafes d'Auerbach  ;  un  troisième  sur  thai  oriental  ;  mais  il  ne  nous  reste 
celles  d'Ems  ;  un  quatrième  sur  le  per-  que  des  notions  très  confuses  de  se* 
fectionnement  de  divers  arts  et  fàbri-  découvertes.  Jean  Veraaano,  floren- 
ip  de  dissertations  sur  tin  (  Vcy,  Vérazzaito  ),  Rit  envoyé 
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en  i5a4>  par  François  1**.,  pour  vi-  presque  à  l'ouverture  du  passage  du 

siter  les  terres  de  l'Amérique  septen-  sud  dont  on  a  parlé  plus  haut.  Le  mau- 

trionale  dans  le  même  dessein.  Il  est  vais  temps  l'obligea  de  s'écarter  de  la 

plus  que  probable  que  Cartier  partit  côte  avant  d'y  arriver ,  et  le  porta  à  la 

dix  ans  après  ce  dernier ,  dans  le  mê-  vue  de  quelques  petites  îles  peu  éloi- 

me  but,  et  qu'il  eut  ordre  de  chercher  gnées  de  ce  passage,  dont  il  ne  fit 

quelques  lieux  propres  à  faire  des  éta-  que  soupçonner  alors  l'existence ,  mais 

blissements ,  s'il  ne  pouvait  pas  trou-  qu'il  trouva  à  la  fin  de  sa  seconde  cam- 

ver  de  passage.  A  l'époque  de  son  pagne.  Son  projet  était  probablement 

voyage,  on  ignorait  que  111e  de  Terre-  de  pénétrer  d'abord  dans  Fouest  aussi 

Neuve  fut  séparée  du  continent;  par  loin  qu'il  le  pourrait,  et  il  suivît  cette 

conséquent,  le  large  passage  qui  mène  direction.  La  petite  île  Brion  se  pré- 

par  le  sud  de  cette  île  au  golfe  Saint-  senta  à  sa  vue  ;  ensuite  il  vit  le  groupe 

Laurent  était  entièrement  inconnu,  des  îles  de  la  Madeleine ,  et  se  détour- 

Des  pêcheurs  banques,  qui  s'étaient  na  pour  les  visiter;  mais,  croyant 

peut-être  aventurés  sur  les  traces  de  qu'elles  tenaient  au  coutinent ,  il  con- 

Véraziano,  avaient  pénétré  dans  le  tinua  la  route  de  Fouest,  et  rencontra 

détroit  de  Belle-lsle,  qui  conduit  au  la  côte  occidentale  du  golfe  Saint-Lau- 

même  golfe  par  le  nord  ;  mais  ils  n'é-  rent,  qu'il  visita  soigneusement,  dans 

taientpas  entrés  très  avant,  eteroyaient  l'espérance  d'y  trouver  un  passage. 


que  ce  n'était  qu'une  baie  profonde,  Son  premier  mouillage  fut 

qu'il  s  appelaient  Baie  des  Châteaux:  de  la  baie  des  Chaleurs,  dont  Finté- 

k  nom  en  est  resté  à  une  petite  baie  rieur  fut  visité  par  ses  canots,  et, 

située  à  l'entrée  du  détroit  de  Belle-  après  s'être  assuré  qu'il  n'y  avait  pas 

Isle ,  sur  la  côte  de  Labrador.  Jacques  d'ouverture,  on  mit  à  la  voile.  Cartier 

Cartier,  à  la  suile  d'une  navigation  vint  encore  mouiller  dans  la  baie  de 

très  heureuse ,  vint  attérir ,  le  i  ornai  Gaspé,  située  très  près  de  Fembou- 

i534,  sur  la  côte  orientale  de  Terre-  chure  du  fleuve  Saint-Laurent,  et  il 

Neuve,  à  peu  près  à  l'endroit  où  Vé-  la  prit  pour  l'entrée  d'une  rivière, 

razzano  en  avait  abandonné  la  recon-  Dans  les  fréquentes  communications 

.naissance  ;  ensuite  il  remonta  au  nord,  qu'il  eut  avec  les  habitants  du  pays ,  il 

et  entra  dans  le  détroit  de  Belle-Isle,  sut  leur  inspirer  une  telle  confiance  , 

qu'il  appelle  Golfe  des  Châteaux.  11  qu'un  des  chefs  consentit  à  laisser 

en  prolongea  la  côte  nord ,  ou  celle  de  partir  avec  lui  denx  de  ses  fils ,  a  con* 

Labrador ,  y  trouva  plusieurs  beaux  dition  qu'il  les  lui  ramènerait  Fannée 

ports ,  et  relâcha  dans  quelques-uns.  suivante.  La  partie  de  la  navigation  de 

Dès  qu'il  s'aperçut  que  ce  prétendit  Cartier  que  l'on  vient  de  décrire  est 

Çolfe  s'élargissait  à  mesure  que  sesbâ-  très  bien  circonstanciée  dans  son  jour- 

tira  en  ts  s'avançaient  à  Fouest ,  et  qu'il  nal,  et  peut  se  suivre  avec  facilité  sur 

allait  bientôt  perdre  de  vue  les  côtes  les  nouvelles  cartes.  Les  noms  qu'il  a 

méridionales,  il  s'éloigna  des  terres  donnés  aux  diverses  parties  de  la  côte 

de  Labrador,  fit  route  au  sud ,  et  vint  ont  depuis  été  changés  ;  mais  les  lieux 

attérir  sur  le  cap  Double,  aujourd'hui  qu'il  a  désignés  sont  faciles  à  recon- 

Pointe-Riche.  Sa  route  lui  fit  ensuite  naître.  Dans  le  Pilote  de  Terre-Neu- 

prolonger  la  côte  occidentale  de  Terre-  ve ,  publié  par  le  dépôt  des  cartes  et 

Neuve,  et  le  conduisit  très  près  de  plans  de  la  marine,  on  a  voulu  cou*» 

l'extrémité  sud-ouest  de  cette  île,  et  sacrer  ses  découvertes,  et  l'on  a  écrit 
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les  noms  qu'il  leur  avait  donnes  au-  de  Bollc-Isle,  où  Ton  avait  assigne'  un 

dessous  de  ceux  qui  sont  usités,  La  rendez-vous.  Cartier,  dans  sa  pre- 

description  de  la  route  que  Cartier  a  .  mière  campagne,  avait  prolongé  les 

suivie  après  avoir  quitté  la  baie  de  côtes  du  golfe  Saint-Laurent,  qui  sont 

Gaspé,  n'est  pas  aussi  claire  que  ce  au  sud  du  détroit  de  Belle-Isle  ;  dans 

qui  précède  ;  on  peut  néanmoins  as-  celle-ci ,  il  ne  s'écarta  pas  de  la  cote 

surer  que,  prenant  pour  un  golfe  le  septentrionale,  et  pénétra ,  presqu'en 

canal  du  fleuve  St.-  Laurent,  qui  est  en-  ligne  droite ,  dans  1  intérieur  du  fleuve, 

trela  rive  droite  du  fleuve  et  l'île  d'An-  11  le  visita  avec  soin,  et  s'avança  à 

ticosti,  il  en  traversa  l'ouverture,  et  sept  à  huit  lieues  au-delà  de  l'endroit 

chercha  ensuite  à  pénétrer  par  le  canal  où ,  depuis ,  la .  ville  de  Québec  a  été 

qui  passe  au  nord  de  la  même  île.  On  bâtie.  La  rivière  près  de  laquelle  la 

peut  croire  qu'il  s'avança  jusqu'à  la  flotte  mouilla  reçut  le  nom  de  Sainte- 

pointe  occidentale,  où  il  vit  le  canal  Crois;  mais  la  postérité  lui  a  donné 

s'élargir  et  où  il  éprouva  des  courants  celui  de  Jacques-Cartier.  Les  deux 

violents  qui  durent  lui  indiquer  que  hommes  que  1  on  avait  embarqués  à  la 

c'était  l'embouchure  d'une  très  grande  baie  de  Gaspé  pendant  le  premier 

rivière.  Cartier,  voyant  U  mauvaise  voyage,  avaieut  appris  un  peu  de  fran- 

saison  s'approcher,  et  craignant  d'être  çais,  et  furent  d'une  grande  utilité 

retenu  tout  l'hiver  dans  ces  contrées ,  lorsqu'on  voulut  prendre  des  rensei- 

revint  sur  ses  pas,  passa  une  seconde  gnements  propres  à  diriger  dans  les 

fois  par  le  détroit  de  Belle-Isle,  et  recherches  que  l'on  voulait  (aire. Ils 

Bt  route  pour  Saint-Malo,  où  il  arriva  contribuèrent  aussi  à  concilier  aux 

le  5  septembre  1 534.      r&it  que  Français  l'amitié  des  peuples  qui  vi-, 

Cartier  fit  de  ses  découvertes  rauima  vent  sur  les  bords  de  ce  grand  fleuve, 

les  espérances;  le  roi  ordonna  unar-  Cartier  profita  de  ces  avantages;  il 

mement  plus  considérable  que  le  pre-  remonta  avec  son  plus  petit  bâtiment 

mier;  on  équipa  un  bâtiment  de  cent  jusqu'à  l'extrémité  du  lac  St,-Pierre, 

vingt  tonneaux  qu'il  commanda  ;  on  où  il  fut  arrêté  par  une  barre  qui  tra- 

en  mit  sous  ses  ordres  un  autre  de  versait  le  canal  dans  lequel  il  devait 


soixante  tonneaux ,  et  un  troisième  de  passer.  11  s'embarqua  dans  ses  canots , 
quarante ,  propre  à  entrer  dans  les  ri*  et  continua  sa  route  jusqu'à  un  village 
vières  où  il  n'y  aurait  pas  assez  d'eau   que  les  habitants  appelaient  Hoche- 


pour  les  deux  autres.  Plusieurs  jeunes  laga,  et  sur  les  mines  duquel  a  été 
gens  de  distinction  s'embarquèrent  bâtie  depuis  la  ville  de  Montréal  9  si- 
avec  Cartier,  en  qualité  de  volontai-  tuée  à  plus  de  cent  cinquante  lieues 
res.  Cette  campagne  commença  par  un  marines  de  l'embouchure  du  fleuve, 
acte  public  de  religion.  Le  jour  de  la  Cartier  visita  le  pays,  eut  des  commu- 
Pentecôte ,  les  capitaines  et  les  équi-  nications  avec  les  habitants  dont  il 
pages  firent  ensemble  leurs  dévotions  gagna  l'amitié.  U  ne  tarda  pas  à  venir 
dans  la  cathédrale  de  Saint-Malo,  et  rejoindre  son  petit  bâtiment  dans  le 
reçurent  ensuite  la  bénédiction  de  l'é-  lac  Saint-Pierre ,  et  retourna  à  Sainte- 
vêque.  Ils  mirent  à  la  voile  le  19  mai  Croix,  où  il  hiverna  avec  sa  flotte. 
i535.  Leur  trajet,  pour  se  rendre  à  L'hiver  fut  long  et  très  dur;  les  équi- 
Terre-Neuve,  fut  long  et  pénible;  le  nages  eurent  beaucoup  à  souffrir  du 
mauvais  temps  sépara  les  bâtiments;  froid  et  du  manque  de  rafraîchisse- 
mais  ils  se  réunirent  dans  le  détroit  ments;  cependant  les  sauvages  leui 


Digitized  by 


s36  CAR 


CAR 


apportèrent  de  temps  en  temps  nne 
partie  de  leur  chasse.  Le  plus  grand 
de  tous  leurs  maux  fut  cause'  par  le 
scorbut.  Ce  fléau  des  gens  de  mer  e'tait 
encore  peu  connu  du  temps  de  Cartier  : 
il  ne  le  nomme  pas ,  et  en  parle  comme 
d'un  mal  tout  nouveau  ;  mais  les  divers 
symptômes  qu'il  décrit  avec  beaucoup 
de  détail  appartiennent  tous  si  visi- 
blement à  cette  cruelle  maladie,  qu'il 
est  impossible  de  s'y  méprendre.  Plu- 
sieurs de  ses  gens  y  succombèrent , 
et,  au  milieu  de  février  i536,  sur 
cent  dix  hommes  qui  lui  restaient ,  il 
n'y  en  avait  pas  dix  qui  ne  fussent  at- 
teints de  ce  mal.  Cartier  craignit  qu'un 
tel  état  de  faiblesse  n'engageât  les  sau- 
vages à  commettre,  à  son  égard,  quel- 
que acte  de  violence  ;  il  en  fut  réduit , 
pour  le  leur  cacher ,  à  les  empêcher 
d'approcher  de  ses  bâtiments,  et  à 
foire  frapper  continuellement  ses  gens 
sur  le  pont ,  ou  sur  le  côté  du  navire 
avec  des  planches,  afin  de  faire  croire 
au  dehors  qu'ils  étaient  occupés  à  tra- 
vailler. Heureusement  pour  eux ,  un 
des  chefs  du  pays,  qui  les  avait  quittés 
quelque  temps  auparavant  les  jambes 
enflées  et  dans  un  état  pitoyable ,  re- 
vint se  présenter  à  eux  très  bien  por- 
tant. Cartier  voulut  savoir  la  cause 
d'une  çuérisou  aussi  prompte ,  et  ce 
chef  lui  montra  dans  la  forêt  un  arbre 
dont  les  feuilles  et  l'écorce  prises  en 
infusion  lui  avaient  rendu  la  santé. 
Deux  hommes  seuls  osèrent  d'abord 
faire  usage  de  ce  remède;  mais  l'effet 
salutaire  qu'il  produisit  détermina 
tous  les  antres  à  suivre  leur  exemple; 
le  grand'  arbre  fut  coupé,  et  employé 
tout  entier  à  opérer  leur  guérison.  La 
maladie  avait  néanmoins  en  le  temps 
de  faire  de  grands  rivages ,  et  Cartier 
fut  obligé  d'abandonner  un  de  ses  bâ- 
timents^ parce  qu'il  manquait  de  bras 
pour  le  manœuvrer.  Il  partit  le  f*  mai 
avec  deux  bâtiments ,  et  sortit  du  fleu- 


ve par  le  canal  qui  est  an  sud  de  l'île 
Anticosti,  et  qu'il  avait  pris  en  1 534 
pour  un  golfe.  11  vint  ensuite  chercher 
le  passage  qu'il  avait  supposé  à  la 
même  époque  devoir  exister  au  sud 
de  Terre-Neuve;  il  le  trouva ,  et  com- 
pléta, par  cette  dernière  découverte, 
celle  du  fleuve  et  du  golfe  Saint-Lau- 
rent Ses  bâtiments  arrivèrent  à  Saint- 
Malo  le  1 6  juillet  i536.  Le  journal  de 
la  campagtie  de  Cartier  nous  a  été 
conservé  presque  en  entier  par  Les- 
carbot;  la  narration  est  faite  à  la  troi- 
sième personne ,  et  porterait  à  croire 
qu'elle  n'a  pas  été  écrite  par  lui-même. 
On  y  trouve  quelques  endroits  ob- 
scurs ;  cependant,  telle  qu'elle  nous  est 
parvenue,  elle  fait  connaître  que  Car- 
tier avait  dirigé  sa  navigation  sur  un 
plan  très  bien  conçu ,  et  qu'il  l'a  exé- 
cutée avec  courage,  habileté  et  persé- 
vérance. Le  récit  de  ses  entrevues  avec 
les  sauvages  et  des  événements  qui  lut 
sont  arrivés  est  simple,  et  porte  tous 
les  caractères  de  la  vérité.  On  ne  peut 
lui  reprocher  aucun  acte  de  cruauté. 
Il  ne  paraît  avoir  employé  la  violence 
que  lorsqu'il  enleva,  à  la  (in  de  son  se- 
cond voyage,  plusieurs  chefs  qu'il  vou- 
lait amener  en  France  avec  lui  ;  encore 
est-il  à  présumer  qu'il  finit  par  les  re^ 
lâcher,  et  n'en  conserva  qu'un  seul, 
qui  consentit  à  venir  de  bonne  volon- 
té ,  et  contribua ,  par  ses  discours ,  a 
calmer  ceux  qu'une  telle  action  avait 
soulevés.  Cartier  fut  renvoyé  en  1 54 o 
dans  le  fleuve  Saint-Laurent  ;  il  de- 
vait être  sous  les  ordres  de  François 
de  la  Roque,  seigneur  de  Roberval, 
qui  avait  été  nommé  vice-roi  de  touà 
les  pays  environnants.  Ce  vice-roi  ne 
partit  que  plus  de  dix-huit  mois  après 
Cartier,  qui  resta  pendant  tout  ce 
temps  abandonné  à  ses  propres  res- 
sources ;  enfin ,  pressé  par  la  disette, 
il  prit  le  parti  de  revenir  en  Fran- 
ce. Il  rencontra ,  à  Terre-Neuve* 
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Robcrval  qui  venait  le  joindre,  et  il 
lui  donna  ordre  de  le  suivre;  mais 
Cartier  se  sépara  pendant  la  nuit, 
et  arriva  à  Saint-Malo  en  i54s.  Hac- 
kluyt  nous  a  conservé  le  précis  de  ce 
dernier  voyage  dans  le  troisième  et 
dernier  volume  de  sa  collection.  On 
trouve  le  journal  des  deux  premiers 
voyages  dans  X Histoire  de  la  Nou- 
velle-France, de  Marc  Lescarbot, 
Paris,  1612  ;  la  traduction  en  italien 
est  dans  le  troisième  volume  de  la 
collection  de  Rarausio ,  Venise,  1 565. 
H  nous  reste,  un  autre  monument  des 
Voyages  de  Cartier,  intitule'  :  Brief 
récit  de  la  navigation  faite  ès  isles 
de  Canada  y  Hochelage,  Saguenay 
et  autres,  Paris,  i545,  et  Rouen, 
1598,  in-8°.  R— l. 

CARTOUCHE  (Louis  -  Domini- 
que) ,  à  qui  Ton  ne  consacre  cet  ar- 
ticle que  parce  que  son  nom  est  de- 
venu dans  la  langue  française  le  sy- 
nonyme de  voleur  et  de  brigand, 
e'tait  ne  à  Paris  vers  la  fin  du  17*. 
siècle.  Dès  son  enfance,  il  montra  son 
penchant  décidé  pour  le  vol.  Chassé 
au  collège  pour  quelques  escroque- 
ries par  lesquelles  il  débuta  dans  la 
carrière ,  chassé  ensuite  de  la  maison 
paternelle  pour  la  même  cause,  il 
s'instruisit  à  l'école  d'une  bande  de 
Voleurs  qui  ravageaient  la  Norman- 
die ,  et  revint  ensuite  à  Paris ,  où  il  ne 
tarda  pas  à  devenir  le  chef  d'une 
troupe  de  bandits  qui  lui  étaient  dé- 
voués. Cartouche  fit  des  règlements 
pour  organiser  sa  troupe,  qui  deve- 
nait chaque  jour  plus  nombreuse  $  il 
lia  ses  complices  par  les  serments  les 
plus  forts,  et  se  réserva  un  pouvoir 
despotique  sur  tous  les  membres  de 
l'association  ,  avec  le  droit  de  vie  et 
de  mort  sur  chacun  d'eux.  Celte  asso- 
ciation étant  ainsi  organisée ,  on  n'en- 
tendit plus  parler  dans  la  capitale  que 
de  vols  et  d'aisassyuts»  Le?  wagis- 
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trats,  ne  pouvant  faire  arrêter  Car- 
touche, proposèrent  une  récompense 
à  ceux  qui  le  mettraient 'dans  les  mains 
de  la  justice;  mais  il  échappait  à  toutes 
les  recherches.  Ayant  appris  qu'un  jeu- 
ne soldat  aux  gardes  françaises,  un  de 
ses  complices,  avait  en  la  pensée  de  le 
trahir,  il  fit  assembler  sa  troupe  dans 
une  plaine  au  milieu  de  la  nuit,  fit  an» 
procher  le  jeune  homme  qu'il  soup- 
çonnait, et  donna  ordre  à  ses  compa- 
gnons de  l'égorger,  ce  qui  fut  exé- 
cuté au  même  instant.  Malgré  ces  pré- 
cautions ,  il  fut  arrêté  peu  de  temps 
après  dans  un  cabaret  de  la  Courùlle, 
le  14  octobre  17  21  ,  et  conduit  au 
Châtelet.  On  •  le  mit  dans  uu  cachot 
profond ,  d'où  il  se  sauva  par  les  ca- 
ves voisines  ;  mais  il  fut  repris  sur  les 
cris  des  gens  chez  qui  il  se  sauvait. 
Son  arrestation ,  son  procès  et  le  ré- 
oit  de  ses  brigandages ,  occupèrent  la 
capitale  pendant  plusieurs  mois.  11 
fut  enfin  condamné  à  être  rompu 
vif.  Malgré  les  souffrances  de  la  ques- 
tion, il  avait  refusé  de  nommer  ses 
complices  ;  mais ,  arrivé  à  la  place  de 
Grève ,  où  il  espérait  encore  qu'il  se- 
rait délivré  par  ses  compactons,  il 
jeta  les  yeux  autour  de  lui,  et,  ne 
voyant  que  le  bourreau  et  les  gardes , 
il  se  fit  conduire  à  l'hôtel-de-ville ,  où 
il  avoua  tous  ses  brigandages ,  et 
nomma  ses  nombreux  complices,  qui , 
pour  la  plupart,  furent  arrêtés.  Car- 
touche lut  exéenté  le  a8  novembre 
1721.  Les  journaux,  les  mémoires 
du  temps  ont  donné  beaucoup  de  de- 
uils sur  les  circonstances  de  sa  mort 
et  de  sa  vie.  Dans  le  temps  même  de 
son  procès,  on  représenta  une  comeV 
die  intitulée  Cartouche,  par  Le* 
grand.  On  connaît  encore  un  poème 
assez  médiocre  ,  qui  a  pour  titre  : 
Cartouche ,  ou  le  Vice  puni ,  par 
Grandval ,  Paris ,  1 7*5 ,  in-8°. ,  fig. 
L'auteur  trouva  plaisant  de  parodier, 
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sur  ce  sujet  ignoble ,  les  plus  beaux 
▼ers  de  la  Henriade  ;  il  y  a  joint  un 
petit  dictionnaire  de  l'argot.  Ce  poème 
a  eu  plusieurs  éditions.  On  trouve  une 
relation  assez  détaillée  du  procès  et  du 
supplice  de  Cartouche  dans  le  2e.  vol. 
des  Procès  fameux  de  Desessarts. 
On  a  réimprimé  très  souvent  l'His- 
toire de  la  vie  et  du  procès  du  fa- 
meux L.  D.  Cartouche  et  de  plu- 
sieurs de  ses  complices  y  i  vol.  in- 
i«.  Z. 

CARTWRIGHT  (Thomas),  théo- 
logien anglais,  de  la  secte  des  puritains, 
naquit  vers  Tannée  i535  ,  dans  le 
comté  de  Hertford ,  et  étudia  à  Cam- 
bridge, où  il  devint  par*  la  suite  pro- 
fesseur de  théologie.  Son  talent,  com- 
me prédicateur,  attirait  une  foule  im- 
meuse  à  ses  sermons.  S'étant  permis 
d'attaquer  la  discipline  de  l'Église  anr 
glicaue ,  les  évéques  se  soulevèrent 
contre  lui ,  résolurent  de  le  perdre 
dans  Pesprit  de  la  reine  Élisabeth,  et 
réussirent  à  le  faire  expulser  de  l'uni- 
versité. 11  passa  sur  le  continent,  fut 
quelques  années  ministre  des  négo- 
ciants anglais  à  Anvers  et  à  Middcl- 
bourg,  revint  en  Angleterre,  malgré 
les  persécutions  dirigées  alors  contre 
les  puritains ,  et  y  publia  même  quel- 
ques écrits ,  où  il  proposait  une  nou- 
velle discipline  et  de  nouvelles  formes 
de  culte.  Ces  écrits  ayant  alarmé  le 
gouvernement,  Cartwright  se  vit  obli- 
ge de  sortir  de  nouveau  du  royaume. 
S'étant  hasardé  d'y  rentrer  au  bout  de 
cinq  ans ,  il  fut  arrêté  et  mis  en  prison 
comme  séditieux.  Délivré  par  le  crédit 
du  lord  trésorier  Burleigh  et  du  comte 
de  Leicester,  qui  lui  donna  la  direc- 
tion d'un  hôpital  fondé  par  lui  dans 
le  comte  de  Warwick,  il  ne  jouit  pas 
long-temps  de  sa  liberté,  et,  après 
avoir  été  emprisonné  à  différentes  re- 
prises ,  il  mourut  en  i6o3,  âgé  de 
s  soixante-huit  ans.  Il  était  extrême- 
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ment  laborieux ,  et  ne  donnait  jamais 
plus  de  cinq  lie  mes  au  sommeil.  Outre 
ses  ouvrages  de  controverse ,  écrits  en 
anglais,  on  a  de  lui:  1.  Commentaria 
practicain  totam  historiam  evange- 
licam,  ex  quatuor  evangelistis  har- 
monicè  concinnatam,  in-4°.,  i63o. 
Une  belle  édition  de  cet  ouvrage  a  été 
publiée  à  Amsterdam ,  par  Louis  Elle* 
vir,  en  i647,in-4°.,  sous  le  titre  sui- 
vant :  Harmonia  evangelica  commen- 
tario  analjrtico,  metaphrasUco,prac- 
tico ,  illustrata,  etc.  II.  Commen- 
tarii  succincii  et  dilucidi  in  prover- 
bia  Salomonis,  Amsterdam,  1617  et 
1 638, in- 4°.  5 III.  Metaphrasis  et  ho- 
miliœ  in  librum  Salomonis  qui  inscri- 
bitur  Ecclesiastes ,  Londres,  1604, 
in-4°*î  Amsterdam,  1647,  in-4°-5 
IV.  Ànswer  concerningchurch  disci- 
pline, 1 5;5 ,  in-4°.>  V.  un  Cours  de 
théologie,  in-4  °. ,  Londres ,  1 6 1 6,  etc. 

X— s. 

CARTWRIGHT  (  Guillaume  ) , 
théologien  et  poète  anglais ,  naqiût  en 
161 1  à  Northway,  dans  le  comté  de 
Gloccster.  Il  fit  une  partie  de  ses  étu- 
des, comme  élève  royal,  à  l'école 
de  Westminster,  et  acheva  son  édu- 
cation à  Oxford,  où  il  prit  les  or- 
dres ,  et  se  distingua  dans  la  chaire 
par  l'éclat  d'une  éloquence  brillante , 
soutenue  du  plus  beau  débit  et  de  la 
plus  belle  figure.  Il  remplit  aussi  avec 
un  grand  succès,  à  cette  même  univer- 
sité ,  la  place  de  professeur  de  méta- 
physique. 11  obtint  plusieurs  bénéfices, 
et  composa  des  pièces  de  théâtre,  peu 
connues  aujourd'hui ,  mais  représen- 
tées alors  avec  succès  par  les  étudiants 
et  même  par  les  docteurs  de  l'universi- 
té. Une  entre  autres ,  Y  Esclave  royal, 
tragi-comédie ,  donna  tant  de  plaisir 
à  la  reine,  qu'elle  voulut  la  voir  re- 
présentée ensuite  par  ses  propres  co«* 
médiens,  aûn  de  comparer  les  divers 
talents  de  ces  acteurs  d  espèce  très  dif- 
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feïeute;  mais  d'après  le  jugement  una- 
nime, l'avantage  demeura  à  l'uiûver- 
sité.Cartwright  mourut  en  i644>  âgé 
de  trente -trois  ans.  Il  a  e'te'  prodi- 
gieusement loue  par  les  poètes  de  son 
temps ,  et  le  recueil  de  ses  pièces  de 
théâtre,  au  nombre  de  quatre,  impri- 
mées ensemble  sous  ce  titre  :  Comé- 
dies, tragi-comédies,  and  poems, 
Londres,  i65 1 ,  in-8°.,  contient  aussi 
cinquante  pièces  de  vers  à  sa  louange, 
toutes  à  la  vente'  par  les  beaux  esprits 
de  l'université,  à  laquelle  il  avait  don- 
né un  éclat  d'un  genre  particulier.  Ben 
Johnson  l'appelait  son  fils  ,  et  l'aimait 
beaucoup.  On  a  de  Cartwright  des  poé- 
sies grecques ,  latines  et  anglaises.  On 
connaît  d'autres  théologiens  anglais 
au  même  nom ,  dont  les  ouvrages  sont 
à  |»cu  près  oubliés.  X — s. 

CARUS  (Marcus  Aubelius,  et 
non  Manlius  Aureliahus  ) ,  naquit 
à  Narbonne ,  suivaut  Ëutrope,  A.  Vic- 
tor et  Orose.  Zonarc  dit  aussi  qu'il  était 
gaulois;  néanmoins  quelques  histo- 
riens le  font  naître  à  Rome ,  d'autres 
en  III yrie  ou  à  Milan.  Quant  à  lui ,  il 
voulait  passer  pour  romain ,  et  dans  la 
lettre  qu'il  écrivit  au  sénat ,  lorsqu'il 
fut  élevé  à  l'empire ,  il  s'explique  en 
ces  termes  :  «  Réjouissez-vous ,  pères 
»  conscrits  ,  de  ce  qu'un  membre  de 
»  votre  corps  et  de  votre  nation  est 
»  nommé  empereur,  etc.  »  Carus,  après 
avoir  passé  par  les  grades  civils  et  mi- 
litaires ,  fut  choisi  par  Probus  pour 
remplir  la  place  de  préfet  du  prétoire, 
et ,  après  la  mort  de  cet  empereur,  l'an 
a8'j ,  il  fut  élu  par  l'année  pour  lui 
succéder.  Cette  élection  fit  croire  que 
Carus  avait  eu  part  à  la  mort  de  Pro- 
bus; mais  Vopiscus  l'en  justifie  pleine- 
ment. Carus  punit  au  contraire  avec 
beaucoup  de  rigueur  les  meurtriers  de 
ce  prince.  Il  avait  été  comb'é  de  ses 
faveurs;  car  non  seulement  Probus  lut 
avait  {ait  bâtir  une  maison  des  deniers 
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fmbtics ,  mais  il  avait  ordonné  qu'on 
ui  élevât  une  statue  équestre  en  ré- 
compense de  ses  services.  Carus  créa 
césars  ses  deux  fils,  Cari  nus  et  Numé- 
rien ,  aussitôt  qu'il  fut  élevé  à  l'empire, 
et  leur  donna ,  quelque  temps  après , 
le  titre  A' Augustes,  11  paraît  qu'ils  ne 
prirent  celui  d'empereur  qu'après  sa 
mort.  A  la  nouvelle  de  celle  de  Probus, 
les  barbares  crurent  l'occasion  favora* 
ble  pour  se  soulever.  Carus  envoya 
Carinus  dans  les  Gaules,  et  partit  lui* 
même  pour  l'Illyrie  avec  Numérien, 
son  second  fils ,  afin  de  combattre  les 
Sa  nn  a  tes  qui  se  préparaient  à  envahir 
la  Thrace  et  l'Italie.  Il  en  tua  seize 
mille  et  fit  vingt  mille  prisonniers*  Il 
partit  ensuite  pour  la  guerre  contre  les 
Perses,  dont  Probus  avait  déjà  fait  les 
préparatifs.  11  s'empara  de  la  Méso- 
potamie, des  villes  de  Séleucie  et  de 
Ctcsiphon,  et  prit  alors  les  suruoms 
de  Persique  et  de  Parthique.  Encou- 
ragé par  Aper ,  préfet  du  prétoire ,  qui 
voulait  régner  à  sa  place,  il  résolut  de 
pousser  plus  loin  ses  conquêtes;  mais 
il  mourut  au  milieu  de  ses  victoires, 
vers  la  fin  de  l'an  283 ,  après  un  règne 
d'environ  deux  ans.  Les  uns  préten- 
dent qu'il  fut  frappe  d'un  coup  de  fou- 
dre dans  sa  tente;  les  autres,  qu'il 
mourut  de  maladie,  mais  que  ses  offi- 
ciers, dans  la  désolation  que  leur  cau- 
sait la  perte  de  ce  prince,  mirent  le 
feu  à  sa  tente;  ce  qui  accrédita  le  pre- 
mier bruit.  Cette  mort  confirma  le 
préjugé  des  Romains,  appuyé  sur  un 
oracle,  qu'il  n'était  pas  permis  à  ce 
peuple  de  porter  ses  armes  au-delà  de 
Ctésiphon.  Vopiscus  dit  que  Carus 
tenait  le  milieu  entre  les  bons  et  les 
mauvais  princes,  et  qu'il  aurait  pu 
être  placé  parmi  les  premiers,  s'il  Sa- 
vait pas  eu  Carinus  pour  fils.  Il  fut 
mis  après  sa  mort  au  rang  des  dieux* 
Ou  a  des  médailles  grecques  et  latines 
de  cet  empereur.  I«es  premières  ont 
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élé  frappées  à  Alexandrie  en  Éçyptc  ^  se  mit  à  étudier  avec  ardeur  celle  de 

les  unes  ei  les  autres  font  mention  de  Descartes  et  de  Gassendi ,  et  il  finit 

sa  consécration.  Il  paraît  même  que,  par  tomber  dans  le  scepticisme.  En 

de  son  vivant ,  il  fut  appelé  Dominas  1700,  ayant  eu  l'occasion  d'accompa- 

et  Dcus.  On  lui  donne  pour  femme  gner  à  Paris  deux  jeunes  gentilshom- 

MagniaUrbica  (  ^o^sCarinus).  On  mes ,  il  fit  connaissance  avec  les  sa- 

peut  consulter  la  dissertation  du  ba-  vants  les  plus  distingués  de  cette  capi- 

ron  de  la  Bastie,  Mémoires  de  l'A-  taie ,  et  surtout  avec  le  P.  Mabillou, 

cadémie  des  inscriptions,  p.  4^7  *  qui  h"  inspira  le  goût  des  recherches 

tom.  XIII ,  sur  la  durée  de  l'empire  historiques.  De  retour  dans  sa  patrie, 

de  Carus  et  de  ses  fils.       T — rr.  il  se  livra  exclusivement  à  cette  étude 

CAR  US  (  Frédéric  -  Auguste  ) ,  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  1 5  octobre 

savant  théologien  protestant,  né  a  1724»  On  lui  doit  :I.  Memorie  istori- 

Uudissin  le  27  avril  1770,  mort  à  che  délia  Sicilia,  dal  tempo  de  suoi 

Leipzig  le  6  février  1 80^ ,  a  enseigné  primieri  abitatori  sino  alla  corona- 

la  philosophie  avec  distinction  dans  zione  del  rè  ViVLorio-Amedeo ,  Pa- 

l'université  de  Leipzig  ,  comme  pro-  lerrae,  1 7  ifi,  in-fol.  Ce  tome  Ier.  ne 

fesseur  extraordinaire ,  depuis  1 796;*  va  que  jusqu'à  l'an  1  o54  ;  le  tome  II, 

comme  professeur  ordinaire,  depuis  qui  va  jusqu'aux  vêpres  siciliennes,  et 

i8o5.M.  Ferdinand  Hand  a  publié  le  le  tome  III,  qui  termine  l'ouvrage, 

recueil  de  ses  œuvres  en  7  vol.  in-8°. ,  furent  publiés  par  son  frère ,  François 

à  Leipzig,  1 808- 1810.  Us  contiennent,  Caruso ,  en  1 74  5.  II.  Historiée  sara- 

L  et  II.  ssl Psychologie; III.  son  His-  ceno-siculœ  varia  monumenta ,  in- 

toire  de  la  psychologie  ;  IV.  Ré*  sérée  tom. I, part,  z^des Rerum itali- 

jlexions  sur  V histoire  de  la  philoso-  carum  scriptores ,  de  Muratori  ;  III. 

phie  ;  V.  Psychologie  des  Hébreux  ;  Bibliotheca  historica  Siciliœ  seu  his* 

VI.  Considérations  sur  l'histoire  de  toricorum  de  rébus  Siculis  à  Sarace- 

V espèce  humaine}  VII.  des  Essais  noruminvasioneadArragonensium 

de  morale  et  de  philosophie  reU*  principaiumcollectiofPa\ermey  1720- 

gieuse.  Tous  ses  ouvrages  sont  en  1723,  2  vol.  in-fol.  C'est  un  recueil 

allemand ,  à  l'exception  d'une  disserta-  de  plusieurs  historiens  du  moyen  âge , 

tion  ,  intitulée  :  Historia  antiquior  dont  les  uns  n'avaient  jamais  été  im- 

sententiarumecclesiœ  grœcœ  de  ac-  primés ,  et  les  autres  étaient  devenus 

commodatione  christo  in  primis  et  rares.  On  peut  voir  le  détail  des  trente 

apostolis  tributd ,  Leipzig,  1793,  in-  pièces  que  renferme  cette  collection 

4°.  ;  et  d'un  mémoire  intitulé  :  De  dans  Fabricius ,  Conspectus  thesauri 

Anaxagoreœ  cosmo-theologiœ  fon-  litter.  ltaliœ,  pag.  73-78.  —  Jérôme 

tibus  commentât™,  ib. ,  1 796,  in-4°.  Caruso  ,  natif  de  Vitulano ,  dans  le 

Ce  dernier  ouvrage  est  à  la  suite  du  4e.  royaume  de  Naples ,  servait  dans  l'ar- 

volume  de  ses  oeuvres.  M— -oir.  mée  du  duc  d'Urbin ,  au  commence- 

CARUSO  (Jeaw-Baptiste  ),  en  la-  ment  du  1 7e.  siècle,  et  a  publié  uce 

tiu  Carusius,  historien  sicilien ,  na-  relation  poétique  des  guerres  aux- 

quit  à  Polizzi ,  près  de  Palerme,  le  27  quelles  il  avait  eu  part ,  sous  ce  titre  : 

décembre  1673.  La  lecture  des  ou-  L' Historia  in  ottava  rima ,  nella 

vrages  de  Bacon  le  dégoûta  de  la  phi-  quale  si  racconta  il  verissimo  succès- 

losophie  scolastiquc  qu'on  lui  eusei-  so  del  miserabile  assedio  e  arresa 

çnaii  chez  les  jésuites  de  Païenne  $  il  dclla  çtità  di  FerçeUi*  —  Charles 
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Caruso,  jurisconsulte  sicilien  ,  ne  à 
Girgenti,  juge  à  l'audience  royale  de 
Messine,  mort  le  a5  novembre  1690, 
a  publie'  un  grand  nombre  d'ouvrages  ; 
les  plus  importants  sont  :  I.  Praxis 
circà  modum  procedendi  in  civilibus 
super  ritu  regni  Siciliœ,  ie.  édition, 
Palerme ,  1 705 ,  in-fol.  ;  II.  Praxis 
circà  modum  procedendi  in  crimi- 
nalibus ,  etc.,  ibid. ,  i655,  in-fol., 
souvent  réimprimé,  avec  les  additions 
de  son  fils  Joseph  Caruso ,  mort  à 
Palerme  en  1706.  CM. P. 

CARVAJAL.  Voy.  Ferdinand  IV. 

CARVAJAL,  ou  plus  exactement 
CAR  A  VAJAL  (  Jean  de  ) ,  cardinal , 
évoque  de  Placentia,  né  à  Truxitlo 
dans  l'Estramadurc ,  fut  successive- 
ment auditeur  de  rote,  gouverneur 
de  Rome  et  légat.  Eugène  IV  l'été  va  à 
la  pourpre  le  17  décembre  »44^i  il 
l'avait  précédemment  en vové  au  cou- 
aie  de  Baie ,  pour  y  appuyer  ses  inté- 
rêts. En  i44°-j  Carvajal  assista  à  la 
diète  convoquée  à  Mayence ,  et  y  parla 
avec  force  et  éloquence.  Dans  un  se- 
cond voyage,  il  fut  accompagné  en 
Allemagne  par  Thomas  de  Sarzane , 
qui  fut  depuis  pape  sous  le  nom  de 
Nicolas  Pr,  Cirvajal  déploya  beau- 
coup d'habileté  dans  vingt-deux  léga- 
tions; il  se  fit  une  grande  réputation  par 
ses  succès  en  Allemagne ,  en  Bohême, 
où  il  se  vit  exposé  à  la  fureur  des  Hus- 
sites;  en  Hongrie,  où  il  contribua  à 
la  grande  victoire  que  l'armée  chré- 
tienne remporta,  le  (in  juillet  i45ô, 
sur  Mahomet  II ,  empereur  des  Turks. 
Le  zèle  de  Jean  de  Carvajal  était  dé- 
sintéressé; il  refusa  tous  les  évêchés 
qu'on  lui  offrit  pour  l'augmentation 
de  ses  revenus,  et  mourut  à  Rome  le 
6  décembre  1469»  âgé  de  soixante- 
dix  ans.  Le  cardinal  Bessarion  com- 
posa son  épitapbc.  Sa  vie  a  été  écrite 
en  latin  et  publiée  à  Rome.    V— ve. 
CARVAJAL  (  Bernardin  de  ),  car- 
vu. 
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dinal,  évêque  de  Carthagène,  neveu 
du  précédent,  né  à  Palencia,  fut  suc- 
cessivement évêque  d'Astorga ,  de  Ba- 
dajoz,  de  Siguençâ,  de  Placentia  et  de 
Carthagèue.  Alexandre  VI  lui  donna 
le  chapeau  de  cardinal  eu  1 49^  ?  €t 
l'euvoya  nonce  en  Espagne.  Ferdinand 
et  Isabelle  le  nommèrent  ensuite  leur 
ambassadeur  à  Rome.  En  1 5 1 1 ,  il 
prit ,  par  vengeance  ou  par  ambition , 
le  parti  de  Louis  XII  et  de  l'empereur 
Maximilien,  contre  Jules  II,  et  fut 
l'auteur  du  concile  de  Pise,  qui  se  pro- 
nonça contre  le  pontife.  Carvajal  fut  ex- 
communié dans  le  concise  de  Latran , 
et  déclare  indigne  de  la  pourpre  :  il  se 
relira  à  Lyon.  Après  la  mort  de  Jules 
II,  en  i5i5,  il  crut  pouvoir  se  ren- 
dre à  Rome  sans  danger  ;  mais  U  fut 
arrêté  à  Livourne,  d'où  Léon  X  le  fit 
conduire  à  Civitlà  -  Vecchia.  Oh  lut 
dans  la  septième  session  du  concile  de 
Latran ,  un  acte  par  lequel  Carvajal 
condamnait  tout  ce  qui  s'était  fait  au 
concile  de  Pise,  et  reconnaissait  qu'il 
avait  été  justement  retranché  du  nom- 
bre des  cardinaux.  Louis  XII  réclama 
sa  mise  en  liberté;  Léon  X  la  promit; 
les  ambassadeurs  de  l'empereur  et  de 
Ferdinand  s'y  opposèrent,  prétendant 
que  c'était  faire  injure  à  Jules  IL  En- 
fin ,  Carvajal  obtint  son  pardon  en  le 
demandant  à  genoux  dans  un  consis- 
toire tenu  le  27  juin  i5i5.  11  rentra 
dans  toutes,  ses  dignités.  Il  exerça 
encore  plusieurs  emplois  importants 
sous  Adrien  VI  et  Clément  VII ,  et 
mourut  évêque  d'Ostie  et  doyen  du 
sacré  collège ,  le  1 3  décembre  1  5*a3  , 
à  soixante-sept  ans.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs discours ,  homélies  et  sermons; 
nous  citerons  seulement  :  I.  Oraiio 
de  eligendo  sùmmo  pontiftee,  pro- 
noncée en  1492  dans  la  basilique  de 
St.-Pierre,  à  Rome,  et  imprimée  ta 
même  année  dans  cette  ville ,  suivant 
l'auteur  de  la  Bibliotheca  pontificia  ; 
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II.  Oratio  ad  Sixtum  IV  et  car  data- 
lium  colles^iiim ,  prononcée  en  1 484  » 

III.  Oratio  habita  nomine  catholi- 
corum  regum  ad  Alexandrum  VI. 
Les  auteurs  espagnols  font  un  grand 
éloge  de  l'éloquence  de  Bernardin  de 
Carvajal.  V— ve. 

CARVAJAL  (  Lauaebt  Galwdez 
de-),  de  la  même  famille,  chevalier 
de  Galatrava ,  naquit  à  Placentia ,  en 
Estramadure ,  en  1 472 ,  professa  avec 
succès  la  jurisprudence  à  $alaman- 
que,  fut  conseiller  du  roi  Ferdinand  et 
de  la  reine  Isabelle ,  eut  une  grande 
part  à  la  régence  du  royaume  d'Es- 
pagne, du  temps  du  cardinal  Xime- 
nès,  et  assista  au  couronnement  de 
Charles-Quint ,  qui ,  avec  sa  mère ,  la 
reine  Jeanne  de  Castiile,  le  nomma 
grand-maître  des  postes  de  toutes  les 
Indes ,  et  lui  donna  les  aigles  de  l'Em- 
pire pour  ajouter  à  ses  armes,  afin  de 
le  récompenser  des  services  qu'il  avait 
rendus  à  l'état,  et  des  sacrifices  que 
sa  maison  avait  faits.  Ccst  à  lui  que 
l'on  doit  la  révocation  du  testament 
de  Ferdinand-le-Catholique,  qui  con- 
tribua tant  à  la  tranquillité  de  l'Espa- 
gne ;  il  ne  fut  pas  moins  utile  à  Charles- 
Quint  après  la  mort  de  Ferdinand , 
en  retenant  prisonnier,  dans  sa  for- 
teresse de  Madrigalejo ,  en  Estrama- 
dure ,  l'infant  don  Ferdiuaud ,  que  les 
autres  grands  seigneurs  voulaient  pro- 
clamer roi.  Il  écrivit  plusieurs  ouvra- 
ges qui  sont  restés  manuscrits  :  J. 
des  mémoires  de  la  vie  de  Ferdinand 
et  d'Isabelle,  sous  le  titre  de  Mémo- 
rial o  registro  brève,  elc. ,  écrits  plu- 
tôt en  courtisan  qu'en  écrivain  véri- 
dique;  IL  Historia  de  lo  ocurrido 
despues  de  la  muerte  de  rey  don 
Fernando  el  Catholico  ;  III.  Anno* 
taciones  de  la  historia  de  Espaha; 

IV.  Genealogia  de  los  Carvajales  ; 

V.  Addiciones  a  los  varones  illus- 
tres de  Fernan  Ferez  de  Gusman  * 
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ce  dernier  ouvrage  a  été  imprimé  en 
i5i  7  ,  in-fol.,  avec  une  Vie  de  Jean 
II,  roi  de  Castiile,  dont  Carvajal  fut 
l'éditeur.  11  travaillait  à  une  Histoire 
d'Espagne,  lorsqu'il  mourut  à  Burgos 
le  27  novembre  1027.     V— ve. 

CARVAJAL  (  François  de  ),  capi- 
taine espagnol ,  s'était  signalé  à  Pavie 
et  au  sac  de  Rome  en  1 527.  Le  désir 
d'amasser  des  richesses  l'ayant  con- 
duit au  Mexique  et  au  Pérou ,  il  de- 
vint, en  1 54^ ,  major-général  de  l'ar- 
mée royale,  et  contribua  ,  par  sa  bra- 
voure et  par  ses  conseils ,  au  gain  de 
la  bataille  de  Chups,  on  le  jeune  Al- 
magro  fut  vaincu  par  le  gouverneur 
Vaca  de  Castro.  S'étant  attaché  en- 
suite au  parti  de  Gonzale  Pizarre, 
Carvajal  le  décida  à  se  mettre  à  la  tête 
des  mécontents,  et  contribua  à  ses 
succès.  Envové  d'abord  dans  le  haut 
Pérou  pour  s'opposer  aux  progrès 
des  royalistes ,  il  les  dispersa  en  1 546, 
se  rendit  maître  de  la  ville  de  la  Plata 
et  des  fameuses  mines  du  Potosi,  d'où 
il  tira  des  richesses  immenses.  Devenu 
lame  du  parti  de  Gonialc,  il  lui  fit 
gagner,  par  ses  savantes  dispositions, 
la  bataille  de  Guarina,  et  conseilla 
ensuite  à  ce  chef  de  se  rendre  tout-à- 
fait  indépendant ,  et  de  se  faire  roi. 
Quoique  Gonzale  eût  rejeté  son  avis , 
Carvajal  lui  resta  constamment  fidèle, 
et  fut  fait  prisonnier  comme  lui  lors 
de  la  défection  de  son  armée,  en 
i548,  et  condamné  à  être  pendu, 
comme  traître  à  son  roi  :  il  était  âge 
de  quatre-vingt-quatre  ans.  Quand  on 
lui  lut  sa  sentence ,  il  répondit  froide- 
ment :  a  On  ne  meurt  qu'une  fois.  » 
Son  corps,  mis  en  quartiers,  fut  ex- 
posé sur  le  chemin  de  Cuzco.  Cet 
nomme  extraordinaire,  si  célèbre  dans 
les  révolutions  du  Pérou ,  insultait  à 
la  faiblesse,  à  la  lâcheté,  et  se  laissait 
désarmer  par  une  saillie.  Tonjours  fi- 
dèle à  la  faction  à  laquelle  il  s'clait  at- 


Digitized  by  Google 


CAR  CAR  a45 

tache,  il  se  montra  inexorable  envers  cencié  don  Juan  Pérès  de  Toloza  , 

les  traîtres  et  les  transfuges;  il  en  fut  qui  fut  envoyé  dans  le  pays,  en  qua- 

le  bourreau,  et  les  immola  par  mil-  lité  de  gouverneur,  par  Charles-Quint, 

liers  :  aussi  sa  cruauté  passa -t-clle  en  pendre  Carvajal  en  1 5 4 6. 

proverbe.  On  prétend  qu'il  fit  périr ,  D — n  L — e. 

par  des  travaux  excessifs,  plus  de  CARVAJAL  (  D.  Louis-Firmin, 

vingt  mille  Indiens  dont  il  avait  fait  comte  de  la  Union.  (  V oy.  Union.) 

ses  esclaves;  mais  jamais  on  ne  le  vit  CARVALHO(  Dominique),  géné- 

perdre  le  souvenir  d'un  service  ou  ral  portugais,  enleva,  eu  i6o3,  l'île 

d'un  bienfait.  Bon  général,  et  même  de  Sundina  aux  Indiens  Mogores,  et 

homme  d'état,  il  montra  une  force  de  délit  ensuite  le  roi  d'Aracan,  dans  un 

caractère  peu  commune ,  et  fut ,  quoi-  combat  naval.  Le  prince  indien ,  étant 

que  octogénaire ,  le  premier  et  le  plus  revenu  avec  de  nouvelles  forces',  blo- 

in fa U gable  soldat  du  Nouveau-Monde,  qua  l'île ,  et  bientôt  la  famine  obligea 

B— p.  Carvalho  d'abandonner  sa  conquête. 
CARVAJAL  (  Jean  ) ,  parent  du  En  se  retirant  au  port  de  Sirapur ,  il 
précédent,  fut  son  émule  en  audace  rencontra  la  flottille  des  Mogores,  sur 
et  eu  férocité,  mais  fut  plus  perfide  laquelle  il  remporta  une  victoire  com- 
que  lui.  Il  était  officier  dans  la  provin-  plète  ;  mais  il  fut  blessé  à  la  gorge 
ce  de  Vénézucla  lorsque  Charles-Quint  d'un  coup  de  flèche  ,  dont  il  pensa 
la  ce'da  aux  Welser  d'Augsbourg  ,  à  perdre  la  vie.  Quand  il  eut  ravitaillé 
titre  de  fief  de  la  couronne  d'Espagne,  et  augmenté  son  escadre ,  dans  le  des- 
George Spirra ,  allemand,  et  le  der-  sein  d'aller  arracher  Sundina  au  roi 
nier  gouverneur  de  ce  pays  nommé  d'Aracan ,  il  se  rendit  à  la  cour  du  roi 
par  les  Welser,  étant  mort  le  l'jjuin  de  Chaudecan,  allié  des  Portugais, 
1 540,  l'évêquc  Bastidas,  qui  avait  été  pour  l'exciter  à  se  joindre  à  lui  ;  mais 
nommé  au  gouvernement,  envova  son  à  peine  eut-il  obtenu  audience  à  Jésor, 
lieutenant-général ,  Philippe  de  Urré ,  que  ce  prince  perfide  le  fit  arrêter ,  et 
a  la  découverte  de  la  chimère  du  lac  le  livra  ensuite  au  roi  d'Aracan  ,  qui  le 
Pari  ma  ,  ou  del  Dorado.  Tandis  que  fit  périr  dans  les  tourments ,  en  1604* 
celui-ci  s'en  retournait  à  Coro ,  alors  B— t-p. 
capitale  de  la  Venezuela ,  après  quatre  CARVALHO  D'ACOSTA  (  Antoi- 
années  de  courses  et  de  .recherches  ne  ) ,  né  à  Lisbonne  en  1 65o ,  mort 
inutiles  dans  les  forêts  de  l'Amérique  en  171 5,  âgé  de  soixante-cinq  ans, 
méridionale,  il  fut  assassiné  par  un  de  embrassa  l'état  ecclésiastique,  publia 
ses  officiers,  Pédro  Limpias  ,  gagné  divers  traités,  sous  les  titres  de  Com- 
par  Carvajal ,  qui  venait  d'usurper  le  pendio  geografico,  Fia  astronomica, 
gouvernement  de  Venezuela  ,  dévolu  aslronomia  methodica ,  et  se  fit  sur- 
à  Urré  par  la  translation  de  Bastidas  tout  connaître  par  une  ample  desrrip- 
â  î'e'vêchc  de  Porto-Rico.  Carvajal  tion  du  Portugal, intitulée  :  Corogra» 
avait  eu  l'audace  de  fabriquer  des  fia  Portugttezà  e  descripeam  topo* 
fausses  lettres-patentes  qui  le  nom-  er  a  fie  a  do  reino  de  Portugal,  Lis- 
maient  gouverneur.  11  fonda,  durant  bonne,  1706,  1708  et  1712,  5  vol. 
son  usurpation  ,  la  ville  de  Tucuyo,  in-fol.  Un  critique  français  disait,  au 
le  seul  établissement  durable  qui  se  commencement  du  18".  siècle,  qu'il 
soit  formé  pendant  que  ce  pays  resta  fallait  en  tout  de  la  modération,  et 
Sdus  la  tyrannie  des  Welser.  Le  U-  qu'il  craignait  que  cette  description  du 

iG.. 
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Portugal  ne  fût  plus  grande  que  le 
royaume  ;  mais  cet  ouvrage ,  rare  en 
France ,  est  curieux ,  instructif,  et  le 
meilleur  qu'on  ait  sur  cette  matière. 
On  y  trouve  l'histoire  ecclésiastique, 
civile  et  naturelle  des  principaux  lieux 
du  royaume  ;  les  ge'uëalogies  des  prin- 
cipales familles  (  c'est  la  partie  la  plus 
faible  ),  les  hommes  illustres ,  etc.  La 
partie  ecclésiastique  est  beaucoup  trop 
étendue,  et  l'auteur  ne  s'y  montre  pas 
exempt  de  superstition.  11  parcourut  le 
Portugal ,  puis*  dans  différentes  ar- 
chives ,  sacriûa  à  cette  grande  entre- 
prise sa  santé,  sa  fortune,  et  ne  laissa 
pas,  en  mourant,  de  quoi  payer  les 
frais  de  son  enterrement.  L'histoire 
littéraire  du  Portugal  fournit  un  grand 
nombre  d'auteurs  du  nom  de  Car- 
valho ;  les  principaux  6ont  :  —  Car- 
valho (Luiz  Al 01120  de  ),  jésuite, 
mort  en  i63o.  On  a  de  lui ,  I.  un  Art 
poétique ,  intitulé  :  Cisno  de  Apollo 
de  VArle  poetica ,  Médina  dèl  Cam- 
po ,  1602 ,  in -8  \  ;  II.  Antiguedades 
y  cosas  mémorables  del  principado 
de  Asturias,  Madrid,  1695.  in-fol. 
Cet  ouvrage  est  estimé. — Carvalho 
(  Laurent  Pires  )  a  écrit  l'histoire 
des  ordres  militaires  d'Espagne  : 
Enucleationes  ordinum  militarium 
Hispaniarum ,  Lisbonne,  i(5o3,iu- 
fol.  —  Carvalho  (  Antoine  ) ,  né  à 
Lisbonne  en  i5ç)o,  entra  dans  la  so- 
ciété des  jésuites ,  professa  la  rhéto- 
rique et  la  philosophie  à  Evora ,  à 
Coïmbre ,  et  mourut  en  i65o,  âgé  de 
soixante  ans.  Il  écrivit  des  Commen- 
taires sur  la  Somme  de  S.  Thomas , 
in  primam  secundœ  partis,  et  fit  im- 
primera Lisbonne,  en  1627  ,  un  dis- 
cours sur  cette  question  délicate  :  Si 
convienequelospredicadores  repre- 
hendan  principes  y  ministros,  — 
Garvalho  (  Valentin  ),  jésuite.  Phi- 
lippe Alegambe  cite  de  cet  auteur  :  I. 
SiippUmentum  annuarum  epistola- 
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rum  ex  Japonid,  anno  MDC  ;  H. 
Annuœ  litterœ  ex  Sinis,  anno  MDCl, 
Rome,  iGo3,  in-8°.  (  en  italien  ).  «— 
Carvalho  (  Antoine  Monis  de  )  est 
auteur  d'un  traité  curieux  qui  a  pour 
titre  :  Francia  interessada  con  Por- 
tugal en  la  separacion  de  Castilla , 
Barcelone  ,  i644  »  »n-4°.  Carvalho 
traite,  dans  cet  ouvrage ,  des  intérêts 
communs  des  princes  et  des  états  de 
l'Europe.  —  Carvalho-  Villasboas 
(  Martin  ),  docteur  en  droit,  a'U 
exercer  l'état  d'avocat  à  Milan ,  et  y 
publia  un  volume  in-4°. ,  qu'il  dédia 
à  Ranuzzio  Farnèze,  duc  de  Parme. 
C'est  un  traité  de  politique,  qui  a  pour 
titre  :  le  Miroir  des  princes  et  des  mi- 
nistres, Espejos  de  principes  y  m> 
nislros.  —  Carvalho  (  Jean  de  ) , 
professeur  de  droit  canonique  à  Coïm- 
bre, y  fit  imprimer,  en  i63i  :  De 
quarld  falcidid  et  légitima,  et  In 
cap.  Raynaldus  de  teslamentis.  — 
Carvalho  (  Tristan  Barbosa  de  ), 
auteur  ascétique  de  plusieursouvragcs , 
dont  le  plus  curieux  est  intitulé:  Ra- 
milieu  del  aima  y  Jardin  del  cielo  ; 
c'est-à-dire ,  Bouquet  de  l'ame  et  Jar- 
din du  ciel.  —  Carvalho  de  Parada 
(  Antoine  j ,  archiprêtre  et  garde  des 
archives  royales  de  Portugal,  dites  de 
Torre  da  Tombo ,  a  composé  un  Ai  t 
de  régner,  et  la  Vida  do  servo  de 
Dios  Barïholome  da  Costa  tesou- 
reiro  da  sè  de  Lisboa.  V— vx. 

CARVALHO.  Voy.  Pombal. 

CARVE  (  Thomas  ),  né  dans  le 
comté  de  Tipperary ,  en  Irlande,  vers 
1 5()o ,  aumônier  d'une  légion  au  ser- 
vice de  l'Empire,  composée  de  soldats 
des  trois  royaumes,  fit  plusieurs  cam- 
pagnes en  cette  qualité,  dans  la  guerre 
de  1 655,  et  publia  le  récit  des  événe- 
ments dont  il  avait  été  le  témoin,  sous 
ce  titre  :  ltinerarium  Th.  Carvte, 
Mayence,  1639;  2'.  partie,  îd^i  ; 
3e.  partie,  Spire,  1646,  in-ia.  Cet 
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ouvrage,  qui  renferme  quelques  par-  cnlra  comme  enseigne  dans  un  rcgt- 

ttcularités  curieuses  ,  ne  doit  être  lu  ment  d'infanterie,  parvint  au  grade  de 

qu'avec  précaution,  parce  que  fauteur  capitaine,  et  servit  avec  distinction 

a  recueilli  sans  examen  beaucoup  de  dans  la  guerre  de  17  56  à  176*3.  Au 

bruits  populaires.  On  a  encore  de  retour  de  la  paix,  il  conçut  le  projet  de 

Carve,  Lyra,  sive  Ànacephcdeosis  reconnaître  les  parties  intérieures  de 

Nihemica,  cui  accesserunt  annales  l'Amérique,  et  d'arriver  au  grand 

Hibemicœ  y  etc.,  Ie,  édition,  Suite-  Océan, afin  d'ouvrir  de>fiouvellcs rou- 

bach ,  1 666 ,  in»4°.  L'auteur  traite ,  tes  au  commerce.  11  partit  de  Boston 

dans  cet  ouvrage,  de  l'origine,  des  -au  mois  de  juin  1766,  et  se  rendit  à 

noms ,  des  mœurs  et  des  coutumes  Michillimakinac ,  fort  situe'  entre  les 

des  peuples  de  l'Irlande.  Les  annales  lacs  Huron  etMichigan.il  prit  ensuite 

comprennent  l'histoire  de  cette  île  de-  sa  route  au  sud ,  en  suivant  la  partie 

puis  1 1 48  jusqu'en  1 666.  Carve  était  septentrionale  de  ce  dernier  lac ,  entra 

mort  dès  l'an  1 664,  a  l'âge  de  soixante-  dans  la  baie  Verte ,  remonta  la  rivière 

quatorze  ans.                  W — s.  du  Renard ,  arriva  par  un  portage  i 

CARVER  (  Jean  )  fut ,  au  com-  l'Ouisconsin ,  qu'il  descendit  jusqu'au 
mencement  du  1 7e.  siècle ,  le  premier  Mississipi,  et  navigua  sur  ce  fleuve  en 
gouverneur  de  la  colonie  de  Plimouth.  le  remontant.  Parvenu  au-dessous  du 
Oblige  de  quitter  l'Angleterre  pour  saut  St.-Anloine,  les  glaces  l'ob'igè- 
cause  de  religion,  il  s'était  réfugié  à  rent  de  quitter  son  canot.  Il  continua 
Leyde,  d'où  il  fut  envoyé  à  Londres ,  sa  route  à  pied ,  et  atteignit  la  rivière 
pour  traiter  de  l'acquisition  d'un  ter-  St.-François.  Revenu  à  son  canot,  qu'il 
ritoire  avec  la  compagnie  de  Virginie,  avait  laissé  à  l'embouchure  de  la  ri- 
Ayant  obtenu  des  lettres-patentes ,  il  '  vière  St.-Pierre ,  il  la  remonta  pendant 
partit  en  1620,  avec  deux  bâtiments  quarante  nuflei,  et,  ayant  alors  ren- 
et  cent  vingt  passagers.  Après  une  na-  contré  une  petite  rivière  qui  venait  du 
vigation  pénible ,  ils  abordèrent  sur  nord  et  qui  u  avait  pas  de  nom  ,  il  lui 
upe  cote  déserte ,  où  ils  eurent  d'abord  donna  le  sien.  11  resta  sept  mois  chez 
à  se  défendre  contre  les  sauvages  et  les  Nadoessis,  qui  habitaient  au  milieu 
les  maladies ,  et  finirent  par  s'établir  de  plaines  situées  par  le  1  oo°.  degré 
sur  une  baie ,  à  laquelle  ils  donnèrent  de  longitude  occidentale ,  et  le  45,:.  de 
le  nom  de  Plimouth.  Carver,  qui  avait  latitude  boréale.  Les  sauvages,  qui 
été  élu  gouverneur  dès  les  premiers  l'avaient  bien  accueilli ,  l'accompagné- 
moments  de  cette  colonie,  à  la  plura-  rent  lorsqu'il  les  quitta ,  au  printemps 
lité  des  suffrages ,  la  gouverna  peu-  de  1 767,  et  lui  firent  don  d'un  terrain 
dant  deux  ans  avec  sagesse,  et  fit,  considérable  le  long  du  Mississipi. 
avec  les  sauvages ,  des  traités  qui  ont  N'ayant  pas  trouvé ,  à  son  retour  sur 
été  maintenus  pendant  cinquante  ans.  les  bords  du  fleuve,  les  objets  de  traite 
11  mourut  en  i6a3.  Son  épee  est  dé-  que  les  agents  anglais  lui  avaient  pro- 
posée à  Boston,  dans  un  cabinet  his-  mis  de  lui  envoyer,  et  sans  lesquels  il 
torique.                              Z.  lui  était  impossible  de  poursuivre  son 

CARVER (Jonathas),  néen  1 732,  voyage  à  l'ouest ,  il  descendit  jusqu'au 

à  Stillwater ,  dans  le  Connecticut ,  fut  pays  des  Chippcways ,  entTà  dans  la 

à  quinze  ans  placé  chez  un  médecin  rivière  de  ce  nom ,  suivit  ensuite  la 

pour  étudier  l'art  de  guérir.  Son  esprit  rivière  Godard ,  et  arriva  dans  le  lac 

actif  l'éloignant  de  cette  profession,  il  Supérieur  ,  dont  il  côtoya  pendant 
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douze  cent  milles  les  bords  du  nord  et 
de  Test.  Il  ne  put  pas  non  plus  pendant 
ce  (rajet  se  procurer  chez  1rs  Anglais, 
qui  venaient  traiter  dans  cette  région, 
les  choses  dont  il  avait  besoin  pour 
continuer  ses  courses  chez  les  sauva- 
ges ,  ce  qui  le  détermina  à  revenir  à 
MichiJIimakinac,  par  le  détroit  Stc.- 
Marie.  Ity  passa  L'hiver,  en  partit  en 
jiûn  1 768,  et,  prenant  sa  route  par  les 
grands  lacs,  le  fleuve  St.-Laurcnl  et  le 
lac  Champlain ,  il  fut  de  retour  à  Bos- 
ton au  mois  d'octobre ,  après  avoir  fait 
plus  de  deux  mille  lieues.  Il  s'occupa  à 
mettre  en  ordre  sa  relation ,  et  s'em- 
barqua pour  l'Angleterre.  Sa  requête 
présentée  au  roi,  pour  être  remboursé 
des  sommes  qu'il  avait  avancées,  fit 
juger  qu'il  pourrait  donner  sur  l'inté- 
rieur du  continent  américain  des  no- 
tions précieuses  pour  le  commerce  ; 
il  fut  en  conséquence  mandé  par  le 
bureau  du  commerce,  qui  parut  salis- 
fait  de  ses  réponses ,  et  lui  permit  de 
publier  ses  papiers.  Il  venait  d'en  trai- 
ter avec  un  libraire,  lorsque  le  prési- 
dent du  bureau  de  commerce  lui  en- 
voya l'ordre  de  remettre  à  son  greffe 
tous  les  papiers  relatifs  à  ses  décou- 
vertes. Obligé  de  racheter  son  manus- 
crit, il  s'effbiça  vainement  de  faire 
joindre  cette  dépense  à  l'état  de  celles 
qu'il  avait  présentées ,  et  il  paraît  qu'on 
ne  lui  alloua  qu'une  somme  très  modi- 
que. 11  apprit  ensuite  que  son  manus- 
crit avait  été  égaré  dans  les  bureaux;, 
mais  il  en  avait  conservé  une  copie 
d'après  laquelle  il  le  publia.  Carver, 
négligé  par  le  gouvernement,  n'avait, 
pour  faire  exister  sa  famille ,  que  le 
chétif  emploi  de  commis  d'un  bureau 
de  loterie.  Cette  fâcheuse  situation  al- 
téra sa  santé  ;  une  dyssenterie  ,  suite 
d'abstinences  forcées,  dit  son  histo- 
rien ,  fut  terminée  par  une  fièvre  pu« 
tride,  qui  l'enleva  le  3 1  janvier  1780, 
Sa  fin  déplorable  donna  lieu  à  la  fonda* 
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tion  d'une  société  pour  le  soulagement 
des  gens  de  lettres  malheureux.  On  a 
de  Carver  :  I.  Traité  sur  la  culture 
du  tabac ,  Londres,  1779,  in-8". , 
avec  deux  gravures  ;  11.  la  relation  de 
ses  voyages,  imprimée  en  1774* 
eut  un  débit  assez  prompt ,  puisqu'il 
en  parut  une  1' .  édition  en  1 778 ,  et 
une  5".,  avec  une  notice  sur  sa  vie , 
par  le  docteur  Lettson ,  en  1  n8o.  Elle 
a  été  traduite  en  allemand  la  même 
année  ,  et  ensuite  en  fiançais  ,  par 
Montucla,  sous  ce  titre  :  Foyaefi 
dans  les  parties  intérieures  de  l'A- 
mérique septentrionale ,  pendant  les 
années  1766,  1767  et  1768,  par  J. 
Carver,  Paris,  1784,  1  vol.  in-8°. 
L'auteur  donne  beaucoup  de  détails 
intéressants  sur  les  sauvages;  peut- 
être  les  juge-t-il  un  peu  favorablement, 
tandis  qu'il  juge  sévèrement  les  Fran- 
çais. Les  détails  relatifs  à  l'histoire 
naturelle  n'ont  pas  une  grande  impor- 
tance ;  mais  tout  ce  qui  concerne  la 
géographie  physique  annonce  un  ob- 
servateur exact  et  judicieux.  Il  parle 
avec  un  peu  de  jactance  de  ce  qu'il  » 
vu ,  et  cependant  il  n'a  pas  remonté  le 
Mississipi  plus  haut  que  le  P.  Hcnnc- 
pin,  et  peut-être  n'est-il  pas  aile'  à 
l'ouest  plus  loin  que  La  Hontan  ;  mais 
il  a  suivi  l'usage  de  ses  compatriotes, 
qui  rendent  rarement  justice  aux  dé- 
couvertes des  Français.         — s. 

CARY  (  Lucius).  Voy.  Falkland. 

CAKY  (Robert),  savant  anglais, 
né  à  Cookinglon ,  dans  leDcvonshire, 
en  161 5,  étudia  à  Oxford,  et  obtint 
la  cure  de  Portlemouth ,  dans  son 
pays  natal.  Comme  il  avait  de  la  nais- 
sance et  des  talents,  les  ministres 

Sresbytériens  s'efforcèrent  de  l'attirer 
ans  leur  parti,  et  y  réussirent  en  le 
nommant  modérateur  d'une  de  leurs 
assemblées;  néanmoins,  lors  du  réta- 
blissement de  Charles  II,  Cary  fut  un 
des  premiers  à  le  féliciter  sur  son  re- 
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tour  ;  ce  qui  lut  valut  en  166a  Tar- 
chidiaconat  d'Exeter  ;  mais  ayant  été 
dépouillé  de  ce  bénéfice  deux  ans 
après,  il  retourna  à  sa  cure  de  Portle- 
monta ,  où  il  mourut  en  1 688,  âgé  de 
soixante-treize  ans.  On  a  de  lui  un 
ouvrage ,  intitulé  :  Palœologia  chro- 
nica ,  ou  Tableau  chronologique  du 
temps  ancien ,  en  3  parties  ;  i  °.  Di- 
dactique; a°.  Apodictique  ;  3°.  Ca- 
nonique ,  Londres,  1677,  in-fol.  Il 
a  traduit  en  vers  latins  quelques  hym- 
nes en  usage  dans  l'église  d'Angleterre. 
—  Cary  (Henri),  comte  de  Mon- 
mouth,  eteousin  de  la  reine  Élisabcth, 
fut  élevé  avee  Charles  Tr.,  et  mourut 
en  1661  ,  après  avoir  beaucoup  souf- 
fert dans  les  guerres  civiles.  Il  a  tra- 
duit en  anglais  divers  ouvrages.  X — s. 

CARY  (Félix),  fils  d'un  libraire 
de  Marseille ,  y  naquit  le  24  décem- 
bre 1699.  11  eut  à  peine  achevé  son 
cours  de  philosophie  qu'il  annonça  son 
goût  pour  la  numismatique;  il  s'ap- 
pliqua bientôt  à  l'étude  de  l'histoire , 
et  forma  une  très  belle  collection  de 
médailles  antiques.  Dans  un  voyage 
qu'il  fit  à  Paris  en  1723,  Cary  ajou- 
ta beaucoup  à  ses  connaissances  qui 
avaient  de'jà  étonné  plusieurs  savants. 
De  retour  à  Marseille,  il  fut  nommé 
membre  de  l'académie  qu'on  venait 
d'y  établir  (  1726).  Dans  un  second 
voyagea  Paris,  en  1734,  il  enrichit 
encore  sa  collection  ;  mais  c'est  à 
Marseille  qu'il  se  procura  les  médailles 
les  plus  rares  de  son  cabinet,  par  les 
facilites  que  donne  le  commerce  de 
cette  ville  avec  les  Échelles  du  Levant. 
*  11  avait,  dit  l'abbé  Barthelemi,  un 
»  beau  cabinet  de  médailles  et  une  pré- 
»  cieuse  collection  de  livres  assortis  à 
»  son  goût....  Des  connaissances  en  tout 
»  genre,  dirigées  par  un  esprit  excel- 
lent et  embellies  par  des  mœurs 
»  douces  ,  rendaient  son  commerce 
»  aussi  agréable  qu'instructif.  »  Cary 
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était  associé  de  l'académie  de  Gortone. 
En  1752,  celle  des  inscriptions  et 
belles-lettres  le  nomma  son  corres- 
pondant. Il  mourut  le  i5  déc.  1754. 
On  a  de  lui  :  I.  Dissertation  sur  la 
fondation  de  Marseille,  sur  l'histoire 
des  rois  du  Bosphore  Cimméricn,  et 
sur  Lesbonax ,  philosophe  de  Mity- 
lène  ,  Paris,  1 744 >  m"  1 2,  dédié  à 
l'abbé  de  Rothelin.  11.  Histoire  des 
rois  de  Thrace  et  de  ceux  du  Bos- 
phore Cimmérien ,  éclaircie  par  les 
médailles,  Paris,  1752,  in-4°.,  fig. 
C'est  le  plus  important  de  ses  ouvra- 
ges :  avant  lui ,  on  avait  confondu  plu- 
sieurs rois  du  Bosphore  avec  ceux  de 
Thrace  ;  il  y  distingue  avec  beaucoup 
de  sagacité  ce  qui  appartient  à  cha- 
cune de  ces  dynasties ,  et  cette  his- 
toire ,  puisée  dans  les  sources  les  plus 
authentiques ,  peut  être  regardée  com- 
me un  ouvrage  classique.  C'est  aussi 
par  les  médailles  qu'il  y  fixe  la  pre- 
mière année  ou  l'ère  du  Bosphore  qui 
est  la  même  que  celle  du  Pont ,  c'est-à- 
dire  la  4  5  7e.  de  Rome.  Hardouin , 
Vaillant ,  Haym ,  et  Souciet  avaient 
en  vain  cherché  à  éclaircir  ce  point 
de  chronologie  ;  mais  il  est  bien  re- 
marquable que  Froelich ,  qui  publia 
la  même  année  ses  Regum  veterum 
numismata  anecdota ,  soit  arrive  au 
même  résultat,  et  que,  sans  se  con- 
naître ,  ces  deux  numismates  aytnt 
reconnu,  chacun  de  leur  côté,  que 
c'est  Mithridate  le  grand  qui  introdui- 
sit l'ère  du  Pont  dans  le  Bosphore, 
lorsqu'il  réunit  ce  royaume  à  ses 
états  de  l'Asie.  Depuis  la  publication 
de  ces  deux  ouvrages ,  les  cabinets  de 
l'Europe  se  sont  enrichis  de  nouvelles 
pièces  qui  confirment  les  heureuses 
conjectures  de  Cary.  Il  a  laissé  beau- 
coup de  manuscrits.  Le  Dictionnaire 
de  la  Provence  et  du  comtat  Venais- 
sin  cite  les  titres  de  neuf  dissertations  et 
de  sept  discours,  et  dit  qu'il  avait  com- 
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J>oséun  Vocabulaire  provençal,  avec 
es  étymologies  de  chaque  mot.  Il  pa- 
raît que  ce  manuscrit  est  perdu.  Après 
la  mort  de  Cary,  ses  médailles  furent 
acquises  par  l'abbé  Barthélemi ,  pour 
être  réunies  au  cabinet  des  médailles 
et  antiques  de  la  bibliothèque  du  roi. 

A.  B — t. 
C  AHYL (  Joseph) ,  théologien ,  né  à 
Lombes -en  1602,  se  distingua  com- 
me prédicateur,  et  prêcha  souvent 
devant  le  long-parlement.  11  fut  em- 
ployé ,  pendant  la  guerre  civile,  dans 
différentes  négociations  où  il  montra 
beaucoup  d'habileté  et  non  moins  de 
zèle  contre  Charles  lrr.  Destitué  à  l'é- 
poque de  la  restauration,  il  passa  se- 
crètement ses  dernières  années  à  Lon- 
dres, occupé  de  la  composition  de  dif- 
férents ouvrages ,  dont  le  plus  consi- 
dérable est  une  Exposition  du  livre 
de  Job ,  plusieurs  fois  imprimée  en 
1 3  vol.  in-4°.,  et  en  2  vol.  in  fol.  Il 
mourut  en  1672.  — Caryl  (Jean), 
poète  anglais ,  né  dans  le  comté  de 
Susses  ,  était  catholique  et  fut  secré- 
taire de  la  reine,  Marie,  femme  de 
Jacques  II.  Il  suivit  dans  l'exil  la  for? 
tune  de  ce  monarque,  qui  le  créa  che- 
valier ,  et  lui  conféra  les  titres  puns 
ment  honorifiques  de  baron  Dartford, 
comte  de  Caryl.  Ce  fut  lui  qui  donna , 
dit-on ,  à  Pope  l'idée  de  son  poème  de 
la  Boucle  de  cheveux  enlevée»  Outre 
quelques  poésies  insérées  dans  divers 
recueils,  on  a  de  lui  :  I.  la  Princesse 
anglaise,  ou  la  Mort  de  Bichard  III r, 
tragédie,  1667 ,  in-4°.  ;  II.  sir  Salo- 
mon, ou  le  Fat  prudent,  comédie, 
1671 ,  in-4°.  ;  III.  les  Psaumes  de 
David }  traduits  de  la  Fulgate  , 
1700,111-12.  X— -s. 

CAUYOFHlLE(  Jean-Mathieu  ), 
archevêque  d'Iconie,  né  dans  l'île  de 
Corfou ,  mort  à  Rome  vers  l'an  1 636 , 
était  un  homme  très  savant  dans  le 
grec,  le  latin  et  les  langues  orientales. 
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Le  cardinal  François  Barbennl ,  ne- 
veu d'Urbain  VIII,  auquel  il  était  at- 
taché ,  lengagca  à  publier  ses  nom- 
breux ouvrages  :  I.  11  a  traduit  du 
grec  en  latin  la  Fie  de  S.  IV il  le 
jeune,  Rome,  1624»  in~8°»5  TI.  Con~ 
fuiatio  JVili  Thessalonicensis ,  gr. 
Mr.,  Paris,  1626,  in-8\;  III.  il  pu- 
blia ,  pour  la  première  fois,  sur  un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  du  Vati- 
can ,  les  Lettres  grecques  de  Thé~ 
mistocle ,  auxquelles  il  joignit  une 
traduction  latine  et  des  variantes  à 
côté  du  texte  grec,  Home,  1626, 
in-4°.  Sa  traduction  a  été  conservée 
daus  l'édition  de  Francfort,  1629,  où 
l'on  supprima  les  variantes ,  et  encore 
dans  celle  de  Leipzig ,  1710,  in-8°. , 
donnée  par  les  soins  de  Chrétien 
Schôttgeu ,  qui  y  a  ajouté  des  notes  et 
une  préface,  où  il  réfute  les  auteurs 
qui  prétendent  que  ces  lettres  ne  sont 
pas  de  Thémistocle.  IV.  Il  apubliéen 
grec  et  latin  de  sa  versiou,  le  Concile 
général  de  Florence,  Rome,  sans  date, 
in-4°.;  V.  Caldeœ  seu  œthiopicœ  lin* 
zuœ  institutions ,  Rome ,  1 63o ,  in* 
8°.;  VI.  Refutatiopseudo-christianœ 
Cathechesis  éditas  à  Zacharid  Ger- 
Çano  grœco,  gr.lat.,  Rome,  i65i, 
in-4°.  ;  VII.  Censura  confessionis 
Jidei,  seupotius  perfidiœ  calvinianœ 
aux  sub  nomine  ÇyrilM  patriarchee 
Constantinopolitani  édita  circum- 
feriur ,  Rome,  i63i ,  iu-8°.  {Foy. 
Cyrille  Lucab  };  VIII.  il  a  traduit  en 
italien  la  Doctrine  chrétienne  du  car- 
dinal Bellarrain,  en  y  joignant  une 
version  syriaque,  Rome,  i633,  in-* 
8°.  ;  IX.  enûn  ,  un  volume  de  vers 
grecs  et  latins,  intitulé  :  Noctes  iuscur 
lance  C.  T — y. 

CARYOPHILUS.  ^.Garofalo. 

CASA  (  Jean  della  ) ,  poète  et 
orateur  italien ,  l'un  des  écrivains  les 
plus  élégants  du  16%  siècle  ,  était 
d'une  famille  noble  et  ancienue  du 

* 


Digitized  by  Google 


CAS 

Mugelto,  près  de  Florence,  et  y  na- 
quit le  28  juin  i5o3.  Son  père, 
obligé  de  fuir  sa  patrie  par  les  trou- 
bles qui  y  régnaient ,  se  retira  d'abord 
à  Bologne  avec  son  fils  ;  il  l'y  laissa 
lorsqu'il  alla  se  fixer  à  Rome,  où  il  res- 
ta quelques  années.  On  croit  que  It 
jeune  délia  Casa  commença  ses  études 
à  Bologne,  et  les  poursuivit  à  Pa- 
doue.  En  1 5^4  >  il  se  réunit  a  Flo- 
rence avec  son  père ,  et  y  eut  pour 
maître  en  poésie  Ubaldino  Bandi- 
nelli.  Il  se  rendit  ensuite  à  Rome,  Ou, 
pendant  quelque  temps ,  il  n'eut  pas 
une  conduite  très  régulière.  II  se  ré- 
forma ensuite,  entra  dans  les  ordres 
ecclésiastiques,  et  se  livra  aux  éludes 
sérieuses  que  son  nouvel  état  exi- 
geait. 11  s'attacha  aux  deux  cardinaux 
Alexandre  Farnèse ,  dont  le  premier 
devint  pape  sous  le  nom  de  Paul  fil 
en  1 53 \.Ce  fut  le  commencement  de 
la  fortune  du  Casa.  Il  était  en  1 54 1 
coininissaiie  apostolique  à  Florence, 
pour  la  perception  des  décimes  pon- 
tifie îles  ,  avec  le  titre  de  prélat ,  et  fut 
nommé, en  1 5 44 ?  *  l'archevêché  de 
Bénévcnt.  Il  fut  envoyé  la  même  an- 
net*  nonce  du  pape  à  Venise.  11  y  fit 
en  plusieurs  occasions  preuve  de  son 
talent  oratoire  et  de  son  habileté  dans 
le  maniement  des  affaires.  De  retour 
à  Home,  après  la  mort  de  Paul  III,  il 
arrangea  ses  affaires  temporelles  ,  et 
retourna  vivre  paisiblement  à  Venise 
dans  le  commerce  des  muses  ;  mais 
il  n'y  fut  pas  oublié  ;  Paul  IV ,  dès 
l'instant  de  son  exaltation  au  pontifi- 
cat, l'appela  auprès  de  lui,  et  le  fit 
son  secrétaire  d'état  le  plus  intime.  Il 
fut  dans  la  plus  haute  faveur  auprès 
de  ce  pape:  on  s'attendait  à  le  voir 
compris  dans  la  première  promotion 
au  cardinalat  ;  mais  il  s'en  fit  une  de 
sept  cardinaux  vers  la  fin  de  1 555 , 
et  l'on  vit  avec  surprise  que  le  nom 
de  mousiguor  deila  Gasa  n'y  était 
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pas.  On  à  prétendu  que  quelques 
poésies  licencieuses  qu'à  avait  faites 
dans  sa  jeunesse  en  furent  la  cause , 
et  l'on  donna  même  à  cette  omission 
des  causes  plus  graves  ;  mais  le  cha- 
noine Casotti ,  dans  la  vie  de  ce  pré- 
lat, l'attribue  uniquement  à  la  politi- 
que du  pape,  qui,  dans  cette  nomi- 
nation, ne  voulut  avoir  égard  à  au- 
cune recommandation  particulière  ni 
à  aucune  raison  de  faveur.  Il  en 
écarta  son  propre  neveu  et  plusieurs 
sujets  recommandés  par  différentes 
cours.  Le  Casa  l'était  par  celle  de 
France,  et,  connaissant  les  motifs  qui 
avaient  dirigé  le  pape ,  il  ne  montra 
aucun  déplaisir.  Il  eut  d'ailleurs  l'es- 
pérance la  mieux  fondée  d'être  nom- 
mé à  la  promotion  suivante  ;  mais  il 
mourut  d'une  goutte  remontée  avant 
que  cette  promotion  eut  lieu.  On  a  va- 
rié sur  la  date  de  sa  mort  ;  l'auteur  ci- 
té ci-dessus  la  fixe,  avec  beaucoup  de 
vraisemblance ,  au  i4  nov.  i556  (  1  ). 
Celui  des  ouvrages  en  prose  qui  a  fait 
le  plus  de  réputation  au  Casa  est  son 
traité  intitulé  :  Galateo ,  ovvero  de* 
costumi,  Florcnee,  i56o,  in-8rt., 
très  souvent  réimprimé,  et  traduif  en 
diverses  langues  (  Voy.  les  Mémoires 
de  Nicéron  );  le  traité,  moins  étendu, 
intitulé  :  DegU  Uffizj  communi  tra 
gli  amici  superiori  e  inferiori  en  est 
comme  le  supplément.  Ce  dernier  est 
la  traduction  italienne  faite  par  Casa 
lui  -  même  de  son  traité  latin  De 
officiis  inier  poténliores  et  tenui êt- 
res amicos.  11  a  aussi  laissé  quel- 
ques harangues  prononcées  ou  écrites 
dans  des  occasions  importantes,  et 
un  recueil  de  lettres.  Ses  ouvrages 
latins  sont  le  traité  que  l'on  vient 

(1)  Contre  l'opinion  d'Ughelli  qui  la  plaça  vers 
la  fin  de  i55g.  Catotti  cite  à  l'appui  Je  la  tienne 
une  copie  authentique  du  testament,  délivrée  le 
it)  mai  t5  .7  ,  et  l'édition  de  cet  poéiiet  italienne* 
donnée  en  i558  par  Erasme  Gemini ,  qui  parle  , 
dan«  «on  avertissement,  dc'Aa  riverita  memoria 
dcl  tuo  pudronc. 
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de  citfr ,  les  Vies  du  Bembo  et  de 
Gaspard  Contarini  ,  des  épîlres  , 
des  traductions  de  Platon  et  de 
Thucydide ,  e!  quelques  poésies  (  car* 
mina  )  ,  réimprimées  plusieurs  fois 
à  Florence,  à  Vcuise,  ete.  Le  goût 
excessif  de  l'auteur  pour  l'élégance 
latine  a  fait  dire  à  Balzac  (letlre  as  * 
livre  V)  que  ce  prélat  ne  pouvait  se 
résoudre  a  prier  Dieu  en  latin ,  parce 
que  le  langage  des  prières  lui  parais- 
sait trop  barbare  ;  niais  un  prélat  do 
iej;lise  romaine  qui  n'aurait  dit  ni  son 
oflke,  ni  «on  bréviaire,  ni  sa  messe 
en  latin ,  est  une  de  ces  exagérations 
que  l'on  peut  pardonner  à  Balzac 
sans  y  cruire.  Ses  Rime,  ou  Poé- 
sies briques  italiennes ,  sont  com- 
parées ,  pour  l'élégance  et  la  pure- 
té du  style,  à  celés  du  Bembo,  et 
contribuèrent  de  même  en  Italie  au 
rétablissement  du  bon  goût.  La  pre- 
mière édilion  parut  deux  ans  après 
sa  mort,  Venise,  i558,  in-8'.  Mé- 
nage a  fait  sur  ces  poésies  un  com- 
mentaire italien  estimé,  qui  fut  im- 
primé à  Paris  en  1667,  in-8  '.  D'au- 
tres commentateurs  italiens  1'avaieut 
précédé,  et  d'autres  encore  l'ont  sui- 
vi. Ce  Canzoniere  en  a  eu  presque 
autant  que  celui  de  Pétrarque.  Les 
éditions  les  plus  estimées  de  toutes  les 
œuvres  du  Casa  sont  celles  de  Flo- 
rence, 1707  ,  5  vol.  in-4".  5  Venise, 
1728 et  1729,  5  vol. in-4°.,etibid., 
1762,  3  vol.  in-4  '.  Cette  dernière 
est  la  plus  complète  :  on  y  trouve  qua- 
rante-trois lettres  jusqu'alors  inédites , 
et  un  discours  politique,  aussi  inédit, 
adressé  au  cardinal  Caraffa.  Les  ou- 
vrages y  sont  rangés  dans  un  meilleur 
ordre  que  dans  les  précédentes.  Le 
premier  volume  contient  les  poésies 
italiennes,  ou  Rime;  le  deuxième,  tou- 
tes les  lettres;  le  troisième,  les  ouvra- 
ges latins ,  en  vers  et  en  prose.  En 
tète  du  premier  sont  deux  lettres  de 
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l'abbé  Casotti,  contenant  des  recher- 
ches précieuses  sur  la  vie  et  les  ouvra- 
ges de  l'auteur,  et  déjà  imprimées  dans 
l'édition  de  Florence,  1707  (  Voy. 
Casotti  ).  Les  Rime  qui  viennent  en- 
suite sont  accompagnées  de  notes 
rédigées  par  l'abbé  Forcellini ,  tirées 
des  longs  commentaires  de  Quattro- 
mani ,  de  Severino ,  de  Caloprese  , 
de  Ménage,  de  Salvini ,  et  réduites  à 
ce  qui  est  utile  pour  l'intelligence  des 
beautés  poétiques  et  des  finesses  de  la 
langue  toscane.  A  l'égard  de  quelques 
pièces  liccntieuscs ,  telles  que  ce  trop 
célèbre  Capilolo  del  Forno,  et  celui 
de'  Racci ,  et  un  troisième  Sopra  il 
nome  di  Giovanni ,  composées  dans 
sa  jeunesse ,  et  lorsqu'il  n'avait  point 
encore  pris  d'état,  elles  ont  été  rejetées 
des  éditions  générales  de  ses  œuvres  ; 
mais  on  les  trouve  dans  les  recueils 
facétieux  et  satiriques  du  Berni,  du 
Mauro,  etc.  Op  ne  peut,  dans  un 
ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci  ;  ni 
s'étendre  sur  ces  pièces ,  ni  défendre 
l'auteur  contre  les  accusations  odieuses 
auxquelles  elles  ont  donné  lieu ,  ni  ci- 
ter même  le  titre  d'un  poème  latin  que 
des  auteurs  protestants  lui  ont  fausse- 
ment attribué ,  sans  violer  soi  -  même 
le*  lois  de  la  décence  qu'on  lui  reproche 
d'avoir  blessées.  G— É. 

CASA  BIANCA  (Louis),  né  en 
Corse,  d'une  famille  distinguée,  entra 
dès  sa  jeunesse  au  service  dans  la 
marine  ,  et  s'y  distingua  par  sa  bra- 
voure. Nommé  député  par  son  dé- 
partement à  la  convention  nationale, 
il  y  vota  la  détention  indéfinie  de 
Louis  XVI ,  et,  du  reste,  se  fit  peu  re- 
marquer. Après  la  session  il  entra  dans 
le- conseil  des  cinq -cents,  où  il  ap- 
puya en  différentes  circonstances  les 
mesures  proposées  par  le  directoire 
pour  l'organisation  de  la  marine.  Sa 
mission  étant  finie ,  il  rentra  au  ser- 
vice, et  fit  partie  de  l'expédition  d'E- 


Digitized  by  Google 


CAS 

gyptc  comme  capitaine  du  vaisseau 
Y  Orient.  Il  se  trouva  en  cette  qualité' 
à  la  bataille  d'Aboukir,  et  y  périt 
avec  son  fils ,  jeune  homme  de  beau- 
coup d'espérance.  Z. 

GASABONA  (Joseph),  botaniste, 
ne  en  Flandre  vers  le  commencement 
du  16".  siècle,  mort  à  Florence  en 
i5()5,  dans  un  âge  très  avance',  est 
aussi  appelé'  quelquefois  Benincasa. 
11  eut  le  titre  de  botaniste  du  grand- 
duc  de  Toscane,  François  de  Médicis, 
et  fut  garde  du  jardin  de  botanique 
de  Florence ,  qui  avait  été  établi  par 
Laurent  Ghini ,  en  1 544-  Casaboua 
avait  Liil  un  voyage  dans  l'île  de  Crète, 
où  il  avait  observé  et  recueilli  beau- 
coup de  plantes.  Il  se  propesait  de 
publier  ses  observations  ;  mais  la  mort 
l'en  empêcha.  Le  manuscrit  et  ses  des- 
sins ont  été  conservés,  et  ils  existaient 
encore  au  milieu  du  siècle  dernier , 
entre  les  mains  de  Targioni-Tozzetti , 
savant  botaniste,  qui  a  donné  quelques 
notices  historiques  sur  les  naturalistes 
toscans,  dans  sa  Corographia  di  Tos- 
cana,  et  dans  la  belle  préface  qu'il  a 
mise  à  l' ffortus  plantarum  Floren- 
tin., de  Micheli,  Florence,  1748,  in-4°. 
Casaboua  fit  connaître  une  belle  espèce 
du  genre  des  chardons.  Pour  la  dési- 
gner brièvement,  quelques  auteurs  lui 
donnèrent  pour  épithète  le  nom  du  bo- 
taniste. Liuué  l'a  adoptée  pour  nom 
spécifique ,  et  la  plante  est  universel- 
lement appelée  aujourd'hui  carduus 
Casabonœ.  1) — P— s. 

CASAL  (Gaspard ), Portugais,  né 
à  Le  1  ri  a ,  suivant  André  Resend ,  entra 
dans  l'ordre  des  ermites  de  S.  Au- 
gustin ,  fut  premier  professeur  de 
théologie  à  Coïmbre ,  vers  1 54'2 ,  con- 
seiller et  confesseur  du  roi  Jean  III, 
dont  il  avait  été  le  précepteur.  Il  as- 
sista à  deux  sessions  du  concile  de 
Trente,  fut  nommé  évêque,  prési- 
da uu  synode  à  Lisbonne,  et  mou- 
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rut  à  Coïmbre  en  1 677  ,  ou  plutôt  en 
1 >  suivautle  Chronicon  Augus- 
tinianum.  Casai  écrivit  sur  les  Topi- 
ques d'Arislote ,  et  composa  plusieurs 
autres  ouvrages,  dont  les  principaux 
sont  :  I.  De  juslificatione  hianani 
generis,  Venise,  i565  et  i5<)<);  II. 
Axiomata  christiana  ,  Coïmbre  , 
i55oj  Venise,  1 563,  et  Lyon,  1  5q5, 
in-4°.j  111.  Decœnd,  etc.,  Venise, 
1 563 ,  in  -  4°.  ;  1 V.  De  usu  calicis, 
de  sacrificio  Missœ  ,  etc. ,  Venise, 
i565,  et  Anvers,  i506,  in-4°.,  etc. 
—  Casal  (Gaspard),  médecin  espa- 
gnol, né  à  Ovicdo  en  1691  ,  mort  à 
Madrid  en  1759,  a  composé  un  ou- 
vrage intitulé  :  Historia  natural  y 
medica  de  el  principado  de  Astu- 
rias,  Madrid,  1762,  in-4°.  Ce  traité 
11e  parut  qu'après  la  mort  de  l'auteur, 
par  les  soins  de  J.-J.  Garcia  ;  il  a  plus 
de  rapport  à  la  médecine  qu'a  l'his- 
toire naturelle  proprement  dite  de 
cette  contrée,  V— ve. 

CASAL ANZIO  (Joseph  de),  fonda- 
teur des  écoles  Pies,  né  en  i556,  à  Pé- 
ralta  dans  l'Arragon,  d'une  famille  no- 
ble, embrassa  l'état  ecclésiastique,  fil  un 
voyage  à  Rome,  entra  dans  la  coufré- 
rie  de  la  Doctrine  chrétienne,  et  for- 
ma ensuite  une  espèce  d'institut  pour 
instruire  les  enfants  des  devoirs  de  la 
religion.  Paul  V  l'érigea  en  congréga- 
tion en  161 7,  sous  le  titre  de  Con- 
grégation Pauline.  Ce  fut  en  -i6*ai 
que  Grégoire  XV  donna  aux  ecclé- 
siastiques qui  faisaient  partie  de  cette 
congrégation  le  nom  de  clercs  régu- 
liers des  écoles  Pies.  Ils  eurent  bien- 
tôt un  grand  nombre  de  collèges  en 
Espagne,  en  Italie >  en  Allemagne, 
en  Hongrie  et  en  Pologue.  En  renon- 
çant au  monde  pour  se  vouer  à  ses 
laborieuses  fonctions ,  CaSalanzio  avait 
pris  le  nom  de  Frère  Joseph  de  la 
mère  de  Dieu.  Ce  pieux  fondateur 
mourut  à  Rome,  le  25  août  iG48 ,  à 
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quatre-vingt-douze  ans;  et  fut  cano- 
nisé par  Clément  XIII,  en  1757.  Sa 
vie  a  été  écrite  par  le  P.  Alexis,  Rome, 
i693,in-8°.  B— p. 

CASALI  (  Ubertin  de  ),  frère  mi- 
neur dans  le  14e.  siècle,  est  auteur 
d'un  livre  aussi  rare  que  singulier,  in- 
titulé :  Arbor  vitœ  crucijixœ  Jesu , 
Venise ,  1 485 ,  in-fol.  Ou  lit  à  la  fin 
du  prologue,  que  Casali  termina  cet 
ouvrage  dans  Tannée  1 3o5.  Quelques 
écrivains  ont  pensé  que  V Arbor  vitœ 
avait  fait  naître  l'idée  du  fcineux  Li- 
ber conformitatum  vitœ  S.  Francisci 
ad  vitam  J.  C.{  Voy.  Albizzi  ).  L'un 
et  l'autre  ouvrages  contiennent  en  effet 
un  sommaire  de  la  vie  de  J.-C.,etont 
pour  but  principal  de  relever  la  splen- 
deur de  l'ordre  de  St.-François.  Casali 
cherche  même  à  persuader  que  J.-C.  en 
fut  le  premier  instituteur.  Son  cinquiè- 
me chapitre  est  intitulé  :  Jésus  nor- 
mam  constituer^;  le  troisième  a  pour 
titre  :  Jésus  Franciscum  generans.  Il 
y  a  bien  autant  de  séraphiques  rêveries 
dans  le  livre  de  Casali  que  dans  celui 
d' Albizzi  ;  mais  on  y  trouve  moins  d'im- 
piétés. Casali  est  encore  auteur  d'un 
traité  De  septem  ecclesiœ  statibus , 
Venise,  i5i6,  in-fol. C'est  une  espèce 
de  commentaire  sur  Y  Apocalypse, 
comme  \' Omis  ecclesiœ,  de  septem  ec- 
elesiœ  statibus,  que  la  conformité  du 
titre  et  du  sujet  a  fait  aussi  attribuer  à 
Casali ,  mais  que  plusieurs  bibliogra- 
phes présument  avoir  été  composé  par 
Jean ,  évêquede  Chiemsée.  Casali  avait 
embrassé  le  parti  des  spirituels  contre 
les  frères  de  communauté,  dans  la  dis- 
pute sur  la  pauvreté.  Ce  qu'il  écrivit , 
en  i3ai,  sur  ce  sujet,  a  été  recueilli 
par  Baluze,  dans  ses  Miscellanea. 

V— VE. 

CASALI  (Baptiste),  né  à  Ro- 
me, florissait  au  commencement  du 
1 6°.  siècle.  Il  se  distingua  comme  ora- 
teur et  comme  poète,  et  fut  intime  ami 
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du  Bembo.  Le  pape  et  le  roi  d'Angle- 
terre, Henri  VIII,  l'employèrent  dans 
plusieurs  négociations  importantes. 
Après  avoir  passé  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  à  voyager ,  il  retourna  à 
Rome,  où  il  termina  ses  jours.  On  le  cite 
comme  un  des  meilleurs  poètes  latins 
de  son  siècle.  «—  Son  frère ,  Grégoire 
Casali,  cultiva  également  les  lettres, 
et  fut  employé  dans  diverses  ambas- 
sades. Ayant  suivi  son  frère  en  Angle- 
terre ,  il  fut  créé  chevalier  par  Henri 
VIII.  Au  sac  de  Rome,  en  1627,  s'é- 
tant  retiré  avec  le  pape  dans  le  château 
St.-Ange,  il  eut  la  liberté  d'en  sortir, 
comme  ambassadeur  d'Angleterre.  Il 
retourna  dans  cette  île  ;  mais  les  choses 
y  ayant  changé  de  face,  il  fut  obligé  d'en 
sortir ,  revint  en  France  ,  et  ensuite 
dans  sa  patrie,  où  il  mourut  dans  un 
âge  avancé.  R.  G. 

CASALI  (Jean-Baptiste)  ,  savant 
antiquaire  romain ,  se  distingua  dans 
le  17e.  siècle  par  des  ouvrages  en- 
core recherchés  :  I.  De  prof  unis  et 
sacris  veterum  ritibus,  Rome ,  1 64  4 
et  i645, 1  vol.in-4°.  fig.;  réimprimé 
à  Francfort  en  1 68 1 .  II.  De  veteri- 
bus  sacris  christianorum  ritibus  ex- 
planatio,  borne,  1647,  in-fol.  fig. 
III.  De  ritibus  veterum  JEgyptio- 
rum,  Rome,  i644»  in-4°«  ;  Francfort, 
1681,  in-4a. ,  traité  curieux,  mais 
trop  superficiel.  IV.  De  urbis  ac  ro- 
mani olim  imperii  splendore ,  Rome, 
i65o,  in-fol.  C'est  le  plus  estimé  des 
ouvrages  de  Casali.  On  trouve  cinq  de 
ses  dissertations  dans  les  Antiquités 
de  Gronovius:  i°.  De  fit  a  nuptiarum 
veterum  (  tom.  VIII  )  ;  2".  De  tra- 
gœdid  et  comœdid  (  ibid.  )  ;  3°.  De 
tricliniis ,  coiwiviis ,  hospitalitate ,  et 
tes&eris  veterum  (  tom.  IX  )  ;  4°.  De 
thermis  et  balneis  veterum  (ibid.); 
5°.  De  insignibus ,  annulis  et  fibidis 
(ibid.).  V— ve. 

CASANATE  (Jérôme),  né  àNaples 
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le  i3  juin  1610 ,  suivit  d'abord  le  bar- 
reau. Étant  aile  à  Rome,  le  cardinal 
J.  fi.  Pamphili  l'engagea  à  entrer  dans 
Tétât  ecclésiastique.  Pamphili, devenu 
pape  sous  le  nom  à' Innocent  X>  créa 
Casanate  l'un  de  ses  camerieis,  et  lui 
donna  le  gouvernement  de  quelques 
villes.  Étant  à  Came  ri  no ,  il  se  lia  d'a- 
mitié avec  Altieri,  évéque  de  cette 
ville.  Alexandre  VII  envoya  Casanate 
a  Malte,  en  i658,  en  qualité  d'in- 
quisiteur, et  Tcmploya  ensuite  dans 
diverses  congrégations ,  ou  assem- 
blées ecclésiastiques.  Altieri ,  devenu 
pape  en  1670,  sous  le  nom  de  Clé' 
ment  X,  le  créa  cardinal  en  1673, 
et  lui  confia  plusieurs  affaires;  Inno- 
cent XI I  le  nomma ,  en  1 693 ,  biblio- 
thécaire du  Vatican.  Casanate  avnit 
amassé  une  nombreuse  et  belle  bi- 
bliothèque; il  était  en  correspondance 
avec  plusieurs  savants  et  gens  de  let- 
tres, et  les  encouragea  toujours  dans 
leurs  travaux.  C'est  à  sa  sollicitation 
que  l'abbé  Zacagni  (  Voy.  Zacagni), 
publia  son  volume  de  Collectanea , 
Borne,  1698,  iu-4"*;  qui  aurait  été 
suivi  de  plusieurs  autres,  si  Casanato 
n'était  mort  le  5  mars  1700.  Ce  car- 
dinal légua  sa  bibliothèque  au  couvent 
de  la  Minerve ,  de  l'ordre  de  Saint- 
Dominique  ,  à  condition  qu'elle  serait 
publique;  il  ajouta  à  ce  legs  le  fonds 
d'un  revenu  de  4,000  écus  romains, 
tant  pour  l'augmentation  annuelle  de 
cette  bibliothèque ,  que  pour  l'entre- 
tien de  deux  bibliothécaires,  de  deux 
frères  convers  pour  le  service,  de  deux 
lecteurs  pour  enseigner  la  doctrine  de 
S.  Thomas ,  et  de  six  théologiens  du 
même  ordre,  mais  de  différentes  na- 
tions, pour  entretenir  la  saine  doctrine. 
Cette  bibliothèque  porte  depuis  long- 
temps le  nom  de  Casanate.  Audiffredi 
«n  avait  fait  le  catalogue  (  voy.  Au- 
diffredi ).  A.  B— t. 
CASANOVA  ( Marc- Antowb ), 
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poète  latin  du  16e.  siècle,  né  à  Rome, 
mais  originaire  de  Como.  Il  était  atta- 
ché à  la  famille  Colonne,  et,  dans  les 
différents  qui  s'élevèrent  entre  cette 
maison  et  le  pape  Clément  VII,  il 
lança  contre  ce  pontife  des  épigra lû- 
mes très  mordantes.  11  fut  arrêté  et 
condamné  à  mort.  Clément  VII  lui  fit 
grâce;  mais  il  tomba  dans  une  ex- 
trême pauvreté,  fut  réduit,  si  l'on  en 
croit  Valérianus  ,  à  mendier  son 
pain ,  et  mourut  enfin  de  misère  et  de 
la  peste ,  qui  acheva  de  désoler  Borne , 
après  qu'elle  eut  été  saccagée ,  en 
1 527 ,  par  l'armée  du  connétable  de 
Bourbon.  Ayant  fait  quelques  an- 
nées auparavant  un  voyage  à  Como , 
pour  voir  sa  famille  ,  il  avait  été 
reçu  à  Milan  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction par  tous  les  amis  des  lettres. 
Paul  Jove  loue  la  pureté  de  ses  mœurs 
et  l'amabilité  de  son  caractère.  Son 
principal  talent  était  cependant  celui 
de  l'épigramme.  Catulle  et  Martial 
étaient  ses  modèles.  11  réussit  peu  à 
imiter  l'élégance  et  la  délicatesse  du 
premier;  et,  s'il  imita  mieux  quelque 
chose  du  second ,  ce  furent  plutôt  ses 
défauts  que  ce  qu'il  y  a  de  fin  et  de  pi- 
quant dans  ses  pensées  et  dans  sou 
style.  Les  poésies  de  Casanova  sont 
éparses  dans  divers  recueils,  et  sur- 
tout dans  les  Deliciœ  poëtarum  Iia- 
lorttm.  G — É. 

CASANOVA  (François)  ,  né  à  Lon- 
dres en  1 73o ,  d'uue  famille  italienne. 
Ses  parents  étant  retournés  d'Angle- 
terre à  Venise,  Télevèrent,  ainsi  que 
ses  frères,  dans  Fétude  des  langues 
anciennes  et  modernes.  11  profita  dç 
cette  éducation  d'une  manière  éton- 
nante, quoiqu'il  entreprît  dès-lors  de 
travailler  à  devenir  peintre.  A  l'âge  de 
vingt-cinq  ans,  Casanova  vint  à  Paris 
avec  un  de  ses  frères  qui  s'occupait  de 
belles- lettres.  Celui-ci  apporta  quel- 
ques pièces  de  poésies  fugitives  que  les 
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Italiens  aiment  beaucoup*  l'autre  vint 
avec  deux  ou  trois  petits  tableaux  de 
batailles.  Des  amis  les  présentèrent  à 
Ch.  Parrocel,  grand  dessinateur,  et  qui, 
dans  ce  genre,  dessinait  les  chevaux 
du  plus  grand  caractère,  ayant  fait  des 
études  profondes  sur  cet  animal ,  si 
beau  et  si  difficile  à  bieu  rendre  en 
peinture.  Il  ne  fut  pas  content  du  ta- 
leut  du  jcuncCasauova;  cependant,  il 
lui  dit  ces  mots  remarquables:  a  Vous 
»  paraissez  sentir  le  coloris;  suivez  vo- 
•  n  tre  inclination  ;  mais  ne  négligez  pas 
»  le  dessin  ;  car ,  s'il  ne  suffit  pas  pour 
»  la  perfection  dans  Tartde  peindre, 
»  il  en  est  la  base  fondamentale.  » 
Casanova  se  promit  bien  de  suivre  cet 
avis  ;  mais  eu  dessinant  d'après  van 
der  Mculen  et  Parrocel  lui-même  ,  il 
s'attacha  encore  plus  au  coloris  et  aux 
effets  de  la  lumière ,  si  difficiles  à  bien 
rendre  dans  les  tableaux  composes 
d'une  multitude  de  figures.  Il  alla 
prendre  auprès  de  Dictrici ,  peintre 
habile  à  Dresde ,  les  moyens  de  sé- 
duire et  de  plaire ,  qu'il  puisa  aussi 
dans  les  talents  enchanteurs  de  l'école 
hollandaise.  Par  cette  marche  et  un 
travail  opiniâtre ,  il  se  mit  en  état  de 
se  présenter  à  l'académie  royale  de 
peinture ,  et  y  fut  reçu  comme  peintre 
de  batailles.  Son  tableau  montrait  une 
exécution  vive  et  hardie  j  de  la  con- 
naissance des  effets  de  la  lumière  du 
ciel ,  un  grand  goût  de  composition , 
de  larges  niasses;  enfin,  des  mouve- 
ments ingénieux  dans  les  hommes  et 
dans  les  chevaux.  Cet  ouvrage,  exposé 
au  salon,  lui  atlira  de  tous  côtés  des  de- 
mandes de  tableaux  de  batailles.  Il  en 
fit  aussi  beaucoup  dans  le  genre  de 
van  de  Veld ,  modèle  si  excellent  pour 
peindre  les  animaux.  11  les  vendait 
fort  cher.  Les  plus  remarquables,  et 
peut-être  les  derniers  qu'il  ait  faits  en 
France',  sout  ceux  qui,  demandés  par 
le  piiucc  de  Coudé  pour\son  nouveau: 
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palais ,  représentaient  des  sujets  de 
batailles  gagnées  par  le  héros  de  ce 
nom.  On  ne  peut  guère  pousser  plus 
loin  la  chaleur  du  coloris  et  de  l'exé- 
cutiou  que  dans  ces  deux  tableaux.  Au 
milieu  de  ses  plus  grands  succès ,  Ca- 
sanova, dépensant  toujours  l'argent 
sans  mesure  et  accablé  de  dettes ,  fut 
obligé  et  fort  heureux  d'accepter  la 
demande  qui  lui  fut  faite  par  l'impéra- 
trice de  Russie, Catherine  II ,  de  pein- 
dre pour  son  palais ,  ses  conquêtes  sur 
les  Turks.  Il  alla  exécuter  cette  belle 
entreprise  à  Vienne  en  Autriche,  où 
il  fut  très  bien  accueilli.  D'un  caractère 
fier  et  élevé,  il  recherchait  la  compa- 
gnie des  personnes  de  haut  rang ,  à 
qui  sa  conversation  paraissait  fort  pi- 
quante. Il  était  un  jour  à  la  table  du 
prince  de  Kaunilz,  ministre  de  l'em- 
pereur, où  Ton  parlait  de  Bubens  et 
de  ses  talents  comme  grand  peintre  et 
comme  diplomate.  Un  des  convives 
dit:  «  Rubens  était  donc  un  amhassa- 
»  deurqui  s'amusait  de  la  peinture.— 
»  Votre  Excellence  se  trompe,  répartit 
»  Casanova,  c'était  un  peiutrc  qui  s'a- 
»  musait  à  être  ambassadeur.  »  Tou- 
jours fort  occupé,  il  faisait  un  tableau 
qui  devait  représenter  l'inauguration 
des  Invalides  par  Louis  XIV,  lorsqu'il 
fut  attaqué  de  la  maladie  dont  il  est 
mort ,  à  Briihl ,  près  de  Vienne  ,  en 
mars  iSo5.  Plusieurs  de  ses  ouvrages 
ont  été  fort  bien  gravés ,  et  il  est  sorti 
de  son  école  des  artistes  distingués. 

R— — N. 

CÀSAREGI  (  Jean-Bautbelemi  ), 
poète  italien  ,  naquit  à  Gênes  en 
1676.  Son  père  était  avocat ,  et  il  eut 
un  frère,  Joseph-Laurent-Marie  Casa- 
regi,  qui  prit  l'état  de  leur  père,  et  fut 
un  habile  jurisconsulte.  On  doit  à  ce 
frère  quatre  ouvrages  estimés  :  Viseur- 
jf£5  légales  de  commercio  ;  il  C(tm- 
bista  istruito  ;  le  Spiegazioni  sul  con- 
solalo  di  mare,  et  Elucubrationes  et 
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resolutiones  ad  statut  a  Januœ  de 
decretis  ac  successionibus  ah  intes- 
tate. Jean  Barthelemi  se  livra  dès  sa 
première  jeunesse  à  l'étude  des  belltts- 
lettres.  Il  alla  à  Rome  à  l'âge  de  vingt' 
trois  ans ,  s'y  fit  bientôt  connaître  par 
des  poésies  élégantes ,  et  fat  reçu  de 
l'académie  arcadienne.  On  ignore  s'il 
se  fit  d'autres  occupations  et  s'il  eut 
un  autre  état.  On  joint  à  son  nom  le 
titre  d'abbé,  qui  prouve  qu'il  portait 
l'habit  ecclésiastique,  et  celui  de  comte, 
soit  qu'il  ait  été  fait  comte  de  l'empire 
romain ,  soit  qu'il  eut  quelque  bénéfice 
auquel  ce  titre  fut  attaché.  11  fit  en 
1 7 16  un  voyage  à  Sienne,  et  y  resta 
jusqu'au  mois  de  septembre  de  l'année 
suivante.  Il  vint  aussi  à  Paris,  sans 
que  Ton  sache  positivement  à  quelle 
époque,  ni  s'il  y  fit  un  long  séjour. 
De  Sienne ,  il  se  rendit  à  Florence ,  et 
il  paraît  qu'il  s'y  fixa.  H  fut  reçu  de 
l'académie  florentine  et  de  celle  de  la 
Crusca.  11  publia  en  1740  sa  traduc- 
tion italienne  en  vers  libres  ( scioîti), 
du  poëme  de  Sannazar  De  porta  vir- 
ginis ;  en  1 74 1 ,  ses  Sonetti  e  Canzoni, 
ou  poésies  lyriques,  et  eu  i^Si  ,  les 
Proverbes  de  Salomon,  traduits  com- 
me le  poéme  de  Sannazar  :  ils  ont  été 
réimprimes  à  Verccil  en  1774*  C'é- 
tait un  homme  de  bonnes  mœurs,  d'un 
caractère  doux  et  d'un  commerce  agréa- 
bie  ;  il  eut  pour  amis  le  savant  et  in- 
génieux Manfredi,  les  deux  Zanotti, 
Crescimbeni,  Guidi,  Zappi ,  et  plu- 
sieurs autres  littérateurs  et  poètes  célè- 
bres. Il  mourut  à  Florence ,  le  23 
mars  1755.  G— 

CASAS  (  Barthelemi  de  las  ) , 
e'véque  de  Chiapa  dans  le  Mexique , 
naquit  d'une  famille  noble  à  Séville, 
en  1 474»  M  passa  à  Saint-Domin- 
gue à  rage  de  dix-neuf  ans  avec  son 
père,  Antoine  de  Las  Casas,  qui  avait 
accompagne  Christophe  Colomb  lors 
de  son  premier  voyage  au  Nouveau- 
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Monde.  Revenu  en  Espagne ,  il  em- 
brassa l'état  ecclésiastique  ,  et  entra 
depuis  dans  l'ordre  des  dominicains, 
afin  de  se  faire  employer  comme  mis- 
sionnaire pour  la  conversion  des  In- 
diens. 11  résidait  en  i533  au  monas- 
tère de  St.-Domiuique ,  dans  l'île  de 
St.-Domingue.  11  y  passait  son  temps 
à  prêcher  l'évangile  aux  Indiens  et 
aux  nègres ,  et  l'humanité  à  leurs  op- 
presseurs. Le  plus  fidèle  historien  de 
cette  époque,  Oviedo  Valdès,  officier 
espagnol ,  qui  passa  presque  toute  sa 
vie  dans  le  Nouveau -Monde,  nous 
apprend ,  liv.  V,chap.  4,  que,  dès  l'an 
1 5 1 9 ,  il  y  eut  une  insurrection  d'In- 
diens ,  causée  par  un  outrage  fait  par 
un  officier  espagnol  à  la  femme  du  ca- 
cique don  Henri ,  qui  avait  embrassé 
le  christianisme.  Ce  cacique  ayant  en 
vain  demandé  justice,  se  retira  avec 
les  siens  dans  les  montagnes  de  Beo- 
rtiko ,  d'où  il  fit ,  pendant  près  de  qua- 
torze ans,  la  guerre  aux  Espagnols.  La 
paix  fut  rétablie  en  1 533 ,  et  fut  prin- 
cipalement l'ouvrage  du  missionnaire 
Las  Casas.  Oviedo,  tout  conquista- 
dor qu'il  était,  finit  le  chap.  12  de 
son  livre  en  rendant  justice  aux  vertus 
et  au  zèle  de  Las  Casas.  H  raconte 
comment  ce  digne  missionnaire  s'en- 
fonça dans  les  forets  et  les  montagnes 
pour  réconcilier  le  cacique  Henri  et 
les  Indiens  avec  le  nom  espagnol  ; 
comment  il  cimenta  entre  eux  une 
paix  qui  malheureusement  ne  fut  pas 
de  longue  durée ,  et  qui  fut  suivie  de 
l'extermination  de  presque  tous  les 
indigènes.  Avant  d'entrer  daus  l'ordre 
de  St.  -  Dominique ,  Las  Casas  avait 
présenté  à  Charles  -  Quint  plusieurs 
mémoires  en  faveur  des  Indiens.  Les 
efforts  qu'il  avait  faits  pour  adoucir 
leur  destinée  ayant  été  inutiles  ,  il  se 
proposa  de  fonder  une  colonie  sur  des 
principes  bien  différents  de  ceux  que 
suivaient  alors  ses  compatriotes,  Jl  ob- 
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tint  de  l'empereur  d'être  envoyé  à  Cu- 
mana en  qualité  de  gouverneur*  Arrivé 
à  Porto  -  Ricco ,  en  1 5 1 9 ,  avec  trois 
cents  laboureurs  castillans ,  il  se  rendit 
à  Curnana  pour  y  établir  ses  colons. 
Persuadé  que  ses  compatriotes  de- 
vaient être  en  horreur  aux  indigènes , 
il  avait  imaginé  de  distinguer  ses  co- 
lons par  nn  habit  particulier,  orné 
d'une  croix  blanche,  aûn  qu'ils  ne 
pussent  être  confondus  avec  les  autres 
Espagnols.  Conquérir  l'affection  des 
naturels  en  se  conformant  à  l'esprit 
bienveillant  de  l'Évangile ,  en  respec- 
tant leur  liberté  et  leurs  propriétés,  tel 
était  le  plan  de  Las  Casas  et  des  hom- 
mes de  bien  qui  l'accompagnaient. 
Malheureusement  ,  quelque  temps 
avant  son  arrivée  à  Cumana ,  des  pi- 
rates espagnols,  qui  prenaient  le  nom 
de  conquistadores,  avaient  lait  des 
descentes  sur  la  côte  de  la  Trinidad , 
de  Vénézuela  et  de  Cumana ,  d'où  ils 
avaient  enlevé  des  Indiens ,  tandis 
qu'ils  trafiquaient  avec  eux  et  leur 
donnaient  des  festins.  Les  Indiens  s'é- 
taient venges  en  exterminant  les  Es- 
pagnols dont  ils  avaient  pu  se  saisir. 
Lorsque  Las  Casas  fut  arrivé  à  Cumana 
avec  les  siens,  Gonzalo  Ocampo,  qui 
y  avait  été  envoyé  par  le  gouverneur 
de  St.-Domingue  en  qualité  de  com- 
mandant ,  refusa  de  reconnaître  son 
autorité.  Las  Casas,  après  avoir  logé 
ceux  qu'il  conduisait  avec  lui  dans  un 
fort  entouré  de  palissades,  se  ren- 
dit à  St.-Domingue,  afin  de  faire  con- 
naître au  gouverneur-général  des  Indes 
la  rébellion  d'Ocampo.  Ce  chef  venait 
de  soulever  les  indigènes  par  ses  exac- 
tions et  ses  cruautés ,  et  comme  ils  ne 
pouvaient  croire  qu'il  y  eût  des  gens  de 
bien  parmi  les  Espagnols ,  ils  tombè- 
rent sur  les  colons  de  Las  Casas,  com- 
me sur  les  satellites  d'Ocampo,  et  mas- 
sacrèrent tous  ceux  qui  ne  purent  se 
sauver  dans  la  petite  Ue4cCubagua.  Las 
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Casas  ne  se  rebuta  pas  :  on  le  vit  conv 
tiuuellement  allantti'Amérique  en  Es- 
pagne, et  revenant  d'Espaguc  en  Amé- 
rique, pour  plaider  la  cause  de  ces  mal- 
heureux. Tant  de  zèle  et  de  vertus  ir- 
ritèrent contre  lui  leurs  oppresseurs. 
On  vit  un  autre  ecclésiastique ,  Sépul- 
véda ,  chanoine  de  Salaraanque ,  théo- 
logien et  historiographe  de  Charlcs- 
Quint,  composer  un  ouvrage  intitulé: 
Démocrates  secundus ,  seu  de  juslis 
belli  causis  ;  an  liceat  bello  Indos 
proseguiy  auferendo  abeis  dominia 
possessionesque  et  bona  temporalia, 
et  occidendo  eos ,  siresislentiam  op- 
posuerint ,  ut  sic  svoliali  et  subjectif 
faciliùs  per  prœdicatores  suadeatur 
iis fides.  Charles-Quint  défendit  l'im- 
pression de  ce  mémoire;  mais  il  fut  im- 
primé a  Rome ,  et  les  moines  le  firent 
circuler  eu  Espagne,  au  mépris  de  l'au- 
torité souveraine.  Las  Casas,  devenu 
évêque  de  Chiapa ,  réfuta  cet  abomi- 
nable libelle ,  par  un  écrit  qui  porte 
l'empreinte  de  son  caractère;  il  est  in- 
titulé :  Brevissima  relacion  de  la 
desiruccion  de  las  Indias ,  in-4°. , 
Séville,  i552.  Sëpulvéda  ne  se  liut 
pas  pour  battu  ;  il  demanda  une  con- 
férence publique  avec  Las  Casas , 
et  il  continua  de  soutenir,  dans  ses 
discours  et  dans  ses  écrits,  que ,  d'a- 
près le  droit  politique ,  Charles-Quint 
pouvait  forcer  les  Indiens  à  le  recon- 
naître pour  leur  souverain ,  et  que , 
d'après  les  lois  de  l'Église ,  c'était  un 
devoir  d'exterminer  quiconque  refu- 
sait d'embrasser  la  religion  chrétienne. 
Charles-Quint  nomma  Dominique  So- 
to ,  son  confesseur,  pour  examiner  ce 
grand  procès  ;  mais  ce  monarque ,  ac- 
cablé d'affaires,  ne  prononça  jamais 
sur  celle-ci.  On  continua  de  faire  la 
chasse  aux  Indiens,  de  les  exterminer 
ou  de  les  entasser  dans  les  mines.  On 
prétend  qu'il  en  périt  quinze  millions 
daus  moins  de  dix  ans.  Le  dévouement 
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de  Las  Gisas  à  la  cause  des  Indiens  a 
donne'  lieu ,  d'après  le  témoignage  de 
Herréra,  à  une  accusation  bien  remar- 
quable ,  c'est  d'avoir  lui  -  même  con- 
seille aux  Espagnols  la  traite  des  nc- 

§res,  afin  de  les  substituer  aux  In- 
iens  dans  les  travaux  des  Colonies.  M. 
Grégoire  a  fait  un  Mémoire  ,  intitulé  : 
ufpologie  de  B.  de  Las  Casas ,  etc., 
inséré  dans  le  quatrième  tome  des 
Mémoires  de  la  classe  des  sciences 
inorales  et  politiques  de  V Institut. 
B  y  réfute  cette  imputatiou  calom- 
nieuse. Nous  avons  consulté ,  comme 
lui,  tous  les  écrivains  espagnols  et  por- 
tugais de  cette  époque,  ainsi  que  les  an- 
glais qui  ont  écrit  sur  le  commerce,  et 
il  résulte  de  cet  examen,  i°.  que  fous 
les  historiens  qui  ont  acensé  l'evêque 
de  Cbiapa  de  cette  barbare  inconsé- 
quence ,  Raynal ,  Pauw ,  etc. ,  et  même 
Robcrtson,  ont  tous  écrit  sur  la  foi  de 
Herréra,  historien  élégant,  mais  par- 
tial ,  ou  sur  celle  du  père  Charlevoix , 
qui,  lorsqu'il  parle  des  colonies  espa- 
gnoles ,  ne  fait  que  traduire  Herréra 
sans  le  citer  j  '2°.  que  les  Espagnols 
achetaient  des  esclaves  nègres  des  Por- 
tugais ,  long-temps  avant  la  découver- 
te du  Nouveau  -  Monde ,  et  qu'ils  en 
amenèrent  avec  eux  dès  le  commence- 
ment de  leur  établissement  à  Saint- 
Domingue.  11  existe  de  Las  Casas, 
dans  la  bibliothèque  de  Mexico,  trois 
volumes  manuscrits  in-fôlio ,  dont  il 
T  a  une  copie  dans  la  bibliothèque 
de  Facadémie  de  Madrid  j  ce  sont 
ses  mémoires ,  ses  lettres  officielles 
et  familières,  et  ses  autres  ouvrages 
politiques  et  théologiques.  Loin  de 
trouver  ,  dans  tous  ses  écrits  ,  un 
mot  d'où  l'on  puisse  conclure  qu'il  ait 
conseillé  de  substituer  l'esclavage  des 
noirs  à  celui  des  Indiens,  on  y  voit, 
au  contraire ,  dans  trois  ou  quatre  en- 
droits où  il  a  occasion  de  parler  des 
esclaves  nègres ,  qu'il  compdtit  à  leurs 
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maux.  Las  Casas  fut  un  théologien  , 
un  publicistc  et  un  historien  distin- 
gué. On  a  accusé  d'exagération  le  récit 
qu'il  a  fait  des  crimes  et  des  meurtres 
commis  par  les  conquérants  du  Nou- 
veau-Monde. Clavigero ,  cependant, 
ne  peut  s'empêcher  de  retracer ,  dans 
toute  son  histoire,  les  cruautés  et 
les  injustices  de  Cortès,  d'Alvarédo 
et  des  autres  chefs  espagnols.  Il  re- 
présente le  Mexique,  Tlascala  et  les 
autres  états  voisins,  comme  très  po- 
puleux au  temps  de  la  conquête, 
il  est  d'accord,  sur  ce  point,  avec 
Cortès.  Las  Casas ,  après  avoir  passé 
cinquante  ans  dans  le  Nouveau-Mon- 
de, et  traversé  douze  fois  l'Océan  pour 
aller  plaider  en  Espaguc  la  cause  des 
Indiens  ,  se  démit  de  son  évêché  ,  et 
revint  en  1 55 1  dans  sa  patrie  ,  où , 
après  s'être  immortalisé  par  son  ac- 
tive bienfaisance  et  la  pratique  de  tou- 
tes les  vertus ,  il  mourut  à  Madrid  en 
1 566.  Hemcsal ,  Echard  et  Quetif  di- 
sent que  B.  de  Las  Casas  était  d'une 
famille  noble  et  distinguée  de  France, 
doùt  les  ancêtres  étaient  venus  s'éta- 
blir dans  les  Espagnes  vers  le  temps 
de  S.  Ferdinand.  Cette  circonstance  se 
trouve  confirmée  et  développée  dans 
les  détails  d'une  vieille  chronique  au 
pouvoir  de  cette  maison  ,  qui  subsiste 
encore  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Las 
Cases.  Les  ouvrages  de  13.  de  Las  Ca« 
sas ,  sont  :  I.  Brevissima  relacion  de 
la  destruccion  de  las  Indias;  elle  a 
été  traduite  eu  latin ,  sous  ce  titre  : 
Narratio  regionum  indicarum  per 
hispanos  quosdam  devastatarum  , 
etc. ,  Francfort,  1 5<>8 ,  in-  4"«  >  avec 
fig. ,  de  J.-Th.  de  Bry  ;  et,  en  français, 
par  Jacques  de  Miggrode ,  Ty  rannies 
et  cruautés  des  Espagnols,  Anvers, 
1679,  in>4°.  ;  une  autre  traduction 
parut  en  1 698  (  V oyez  J.  B.  M.'  de 
Bellegarde  ),  mais  elle  est  infidèle  , 
et  le  traducteur,  la  augmentée  à  9a 
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manière.  Les  Hollandais  ont  souvent 
reimprimé  ces  traductions  ,  pour 
animer  les  Flamands  contre  les  Es- 
pagnols. II.  Principia  quœdam  ex 
quibus  procèdent um  est  in  dispu- 
tatione ,  ad  manifestandam  et  de- 
Jendendam  justifiant  Indorum  ;  III. 
Utràm  reges  et  principes ,  jure  ali- 
quo  vel  titulo  et  salvâ  conscientid  , 
cives  ac  subditos  à  regid  corond 
alienare  et  alterius  dominii  parti' 
cularis  ditioni  subjicere  possint  ? 
Francfort,  1571 ,  iu-4°.,  rare,  ayant 
été  supprimé;  IV.  des  opuscules  de 
théologie  et  de  morale.  L'édition  ori- 
ginale de  las  Obras  de  D.  Barth. 
de  Las  Casas,  Séville,  i55-j,  5  part. 
in-40.,  est  rare  et  recherchée  en  carac- 
tères gothiques  j  il  y  en  a  une  contre* 
façon  en  lettres  rondes.  Sa  Vie  a  été 
écrite  en  italien  par  Michel  Pio ,  bolo- 
nais, 161 8,  in>4°.  L'auteur  de  cet 
article  à  aussi  donné  une  notice  sur 
Barlhélemi  de  Las  Casas ,  à  la  fin  du 
tom.  II  de  son  Voyage  à  la  Trini- 
dad  et  en  Venezuela ,  Paris ,  181*2. 

D- — n  L— E. 
CASAS  (Pons  de  Las  Cases,  ou  Las), 
seigneur  de  Belvèze ,  en  Languedoc , 
d'une  origine  commune  avec  le  pré- 
cédent ,  fut  un  des  ornements  de  la 
chevalerie  sous  le  règne  de  Fran- 
çois Ier.  «  On  l'appelait,  dit  une  vieille 
»  chronique,  le  vrai  chevalier,  la  Jleur 
»  île  noble  famille.  11  eut  la  glorieuse 
»  part  des  belles  et  des  mauvaises  ba- 
»  tailles  d'Italie,  fut  blessé  trois  fois , 
»  et  eut  en  sa  vie ,  à  la  façon  du  temps, 
»  trois  combats  singuliers ,  dont  il 
»  sortit  vainqueur ,  et  le  dernier  avec 
»  pleines  dépouilles  d'un  capitaine  na- 
»  politain.  »  Ce  modèle  des  vertus  che- 
valeresques mourut  en  i58i  ,  à  l'âge 
de  quatre-vingt-six  ans.  D — n  L — k. 

CASAS  (Chbistophe  de  las  ) ,  né  à 
Séville,  mourut  en  1 676 ,  pour  avoir 
pris  mal  a  propos  une  dose  de  manne. 
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On  a  de  lui  :  L  Vocabulaire  des  deux 
langues ,  italienne  et  espagnole , 
Venise,  i576,in-8'\,  réimprimé  dans 
la  même  ville ,  en  1 594 ,  par  les  soins 
de  Camillo  Camilli ,  qui  y  avait  fait 
beaucoup  d'additions.  Gaspar  Sciop- 
pius  met  ce  dictionnaire  au  rang  des 
derniers  livres;  N.  Antonio  le  croit  au 
contraire  utile  aux  Italiens  et  aux  Espa- 
gnols :  il  a  tout  au  moins  cessé  de  l'être. 

II.  Une  traduction  espagnole  de  Solin , 
Séville,  1 573,  iu-4°.— Casas  (Gonsal- 
vede  Las),habitantdu  Mexique,dans  le 
16*.  siècle,  prenait  le  litre  de  seigneur 
de  la  province  ou  nation  de  Zanguita. 
Il  est  auteur  d'un  traité  sur  la  cultur* 
des  vers  à  soie  dans  la  Nouvelle -Es- 
pagne :  Arte  para  criar  seda  en 
NuevaEspaha,  Grenade,  i58i  ,in- 
8°.  ;  réimprimé  avec  les  traités  de  Her- 
rera  et  autres  sur  l'agriculture,  Ma- 
drid, HJao,  in-fol.  Gonsalve  de  las 
Casas ,  avait  aussi  composé  les  ouvra- 
ges  suivants  qui  sont  restes  manus- 
crits: Tratado  de  la  guerra  de  los 
Chichimecos  etDefensa  de  conquis- 
tas  y  conquistadores  de  las  Indias 
occidentales.  Il  traite  dans  ce  dernier 
Ouvrage  de  la  découverte  des  Indes 
occidentales  et  de  la  conversion  des 
Indiens.         A.  B— r  et  V — ve. 

CASATI  (Paul)  ,  né  à  Plaisance 
en  161 7,  entra  chez  les  jésuites  de 
bonne  heure,  et,  après  avoir  enseigné 
à  Rome  les  mathématiques  et  la  théo- 
logie, fut  envoyé  en  Suède  à  la  reine 
Christine,  qu'il  acheva  de  déterminer 
à  embrasser  la  religion  catholique.  Il 
mourut  à  Parme  le  '11  décembre  1 707, 
à  l'âge  de  quatre-vingt-onze  ans.  11  est 
auteur  des  ouvrages  suivants  :  I.  Va- 
cuum  proscript  uni  ;  II.  De  terra  ma' 
chinis  motd ,  Rome,  16O8,  in-4°.; 

III.  Mechanicorum  libri  octo;  IV. 
De  igne  dissertationes ,  Parme,  1 686 
et  i6()5,  1  vol.  in-4°.  :  ce  traité  est 
fort  estimé;  De  Jngelis  disputatio 
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theolôgica;  Oplicœ  disputationes.  Il 
composa  ce  traite  d'optique  à  quatre- 
vingt  -  huit  ans ,  étant  déjà  aveugle. 
On  a  encore  de  lui  divers  autres  li- 
vres peu  importants ,  dont  on  trouve 
la  liste  dans  Nicéron.  Z. 

CASATI  (Christophe  ),  patricien 
milanais,  né  eu  1722,  et  mort  dans 
sa  |>atrie  en  1 804 ,  était  fils  du  comte 
Joseph  Casati ,  homme  très  instruit ,  et 
qui  rassemblait  chez  lui  un  grand  nom- 
bre de  savants ,  de  littérateurs  et  d'ar- 
tistes. Plusieurs  d'entre  eux  durent  à 
ses  encouragements  une  partie  de  la 
gloire  qu'ils  avaient  acquise,  et,  de  ce 
nombre,  fut  Migliarca,  auteur  .du  poè- 
me intitulé:  il  Figliuol  prodigo.  Au 
mi  lieu  d'une  telle  société,  le  jeune  Chris- 
tophe ne  put  manquer  de  prendre  du 
goût  pour  les  sciences  et  les  arts.  Son 
inclination  particulière  le  porta  spécia- 
lement à  l'étude  de  la  jurisprudence , 
et  surtout  à  celle  de  l'histoire  et  des 
vieilles  chartes.  11  a  composé  en  ce 
genre  quelques  écrits  pleins  d'érudi- 
tion ,  qui  sont  restés  dans  son  porte- 
feuille. Le  seul  que  le  public  ait  connu 
par  l'impression  est  une  dissertation 
de  207  pages  in-8°.,  intitulée  :  DelV 
origine  délie  auguste  case  d'Austria 
e  di  Lorena,  Milan ,  1 792.  Dans  cet 
ouvrage ,  qui  lui  valut  d'honorables 
témoignages  de  satisfaction  de  la  cour 
de  Vienne ,  il  a  fait  voir ,  en  réfutant 
quelquefois  Mabillon  et  d'Herrgott, 
qu'Eticon,  premier  duc  de  l'Allemagne 
inférieure,  fut  la  souche  commune  des 
rinces  d'Autriche  et  de  Lorraine.  Eta- 
lissant  ensuite  que  le  père  d'Élicon 
fut  le  duc  Boniface ,  et  son  aïeul  le  duc 
Gondon ,  Casati  met  en  évidence  l'ori- 
gine du  très  ancien  droit  de  patronage 
que  la  maison  d'Autriche  avait  sur  la 
célèbre  abbaye  de  Grand  val  en  Alsace, 
et  de  celui  de  souveraineté  non  moins 
ancien  qu'elle  exerça  sur  cette  pro- 
vince. LadisserWionestaiHïompagnée 
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d'un  appendice  où  l'auteur  a  montré 
d'une  manière  assez  péremptoire  que 
les  familles  des  princes  français  car- 
lovingiens  et  capétiens  dérivent  de  la 
même  souche  que  celles  des  princes 
d'Autriche  et  de  Lorraine.    G— w . 

CASAUBON(Isaac  de),  naquit  le  18 
février  1 559 9  *  Genève,  ou  sa  fa- 
mille, originaire  du  Dauphiné ,  s'était 
réfugiée,  après  avoir  embrassé  la  ré- 
forme. Son  père  étant  rentré  dans  sa 
patrie,  fut  ministre  à  Crcst,  et  se  char- 
gea de  l'éducation  du  jeune  Isaac,  dont 
les  progrès ,  sous  un  tel  maître,  furent 
si  rapides ,  que,  dès  l'âge  de  neuf  ans, 
il  parlait  latin  avec  correction  et  facili- 
té. Il  en  avait  dix-neuf  lorsqu'il  quitta 
la  maison  paternelle  pour  aller  faire 
son  cours  académique  à  Genève.  11  s'y 
livra  à  l'étude  de  la  jurisprudence ,  de 
la  théologie,  des  langues  orientales,  et 
se  mit  en  état  de  remplacer ,  en  1 58a , 
F.  Portas,  son  professeur,  dans  la  chai- 
re de  grec.  Il  y  épousa  Florence,  fille 
de  H.Etienne,  et  publia  chaque  année 
des  éditions,  des  traductions  d'auteurs 
grecs  et  latins ,  avec  des  notes  et  des 
commentaires  remplis  de  critique  et 
d'érudition.  Son  caractère  naturelle- 
ment inquiet,  et  la  bizarrerie  de  son 
beau-père  lui  ayant  rendu  le  séjour  de 
celte  ville  désagréable,  il  accepta,  en 
1 596,  une  chaire  de  grec  et  de  belles- 
lettres  à  Montpellier,  où  il  ne  demeu- 
ra que  deux  ans ,  parce  que  les  appoin- 
tements qu'on  lui  avait  promis  étaient 
mal  payés.  Henri  IV,  informé  de  son 
mérite,  l'appela  à  Paris,  pour  occuper 
un  poste  semblable  à  celui  qu'il  avait 
en  Languedoc.  Sa  religion ,  la  jalousie 
des  autres  professeurs,  et  peut-être 
son  caractère  un  peu  difficile ,  lui  cau- 
sèrent des  désagréments,  dont  il  fut 
amplement  dédommagé  par  la  place  de 
bibliothécaire  du  roi,  avec  un  traite- 
ment de  400  livres ,  somme  considé- 
rable à  celte  époque.  Il  fut  un  des  com- 
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missaires  à  la  conférence  de  Fontaine- 
bleau, entre  le  cardinal  Duperron  et 
Buplcssis  Mornai ,  et  donna  son  avis 
en  laveur  du  premier  contre  le  dernier. 
On  savait  d'ailleurs  qu'il  ne  partageait 
point  les  sentiments  dés  reformes  sur 
divers  points  importants  de  leur  Sym- 
bole. «  Il  ne  faut  pas  le  dissimuler, 
»  écrivait-il  à  Witteinbogard;  la  gran- 
»  de  différence  que  je  trouve  entre 
»  notre  foi  et  celle  de  l'ancienne  Église 
»  me  cause  beaucoup  de  trouble  ;  car, 
»  pour  ne  point  parler  des  autres  ques- 
»  tions ,  Luther  s'est  éloigné  des  an- 
v  ciens  sur  les  sacrements  ;  Zwingle 
»  s'est  éloigné  de  Luther  ;  Calvin  a 
v  abandonné  l'un  et  l'autre ,  et  ceux 
»  qui  ont  écrit  depuis  ont  abandonné 
»  Calvin.  Si  nous  continuons  d'aller  ce 
»  train  ,  quelle  &ra  la  ûn  de  tout  ce- 
*  ci  ?„.  »  Ces  dispositions  peu  dégui- 
sées le  rendirent  suspect  à  son  parti. 
On  le  soupçonna  de  penser  à  se  faire 
râthdi«p».CesoupçoOStfortifiaq»and 
«n  vit  un  de  ses  fils  embrasser  la  reli- 
gion romaine,  et  se  faire  capucin.  On 
assure  qu'avantde  prononcer  ses  vœux, 
ce  fils  étant  allé  lui  demander  sa  béné- 
diction ,  il  lui  dit  :  «  Je  vous  la  donne  de 
»  bon  cœur  ;  je  ne  vous  condamne 
»  point  ;  ne  me  condamnez  pas  non 
»  plus:  J.-C.  nous  jugera.  »  Après  la 
mort  de  Henri  IV,  Casaubon  suivit  en 
Angleterre  le  chevalier  Wotton ,  am- 
bassadeur extraordinaire  de  Jacques 
Ier.  Ce  prince  l'accueillit  de  la  manière 
la  plus  distinguée ,  lui  donna  deux  pré- 
bendes ,  l'une  à  Gmtorbéry ,  l'autre  à 
Westminster,  et  lui  fit  en  outre  200 
Kv.  sterl.  de  pension.  Les  protestants 
de  France  étaient  toujours  inquiets  sur 
h  sincérité  de  son  attachement  à  leur 
parti.  Pierre  Dumoulin  écrivit  à  Mon- 
taigu ,  évêque  de  Bath,  que  Casaubon 
avait  beaucoup  de  penchant  pour  le 
papisme;  qu'il  n'était  plus  retenu  dans 
fe  réforme  que  par  un  petit  nombre 
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d'articles; que,  s'il  retournait  en  Fran- 
ce ,  il  finirait  par  changer  de  religion , 
ce  qui ,  ajoutait  Dumoulin  ,  causerait 
beaucoup  de  scandale  et  de  préjudice 
au  parti  de  la  réforme.  Casaubon  se 
fixa  effectivement  en  Angleterre,  et 
mourut  à  Londres,  le  i".  juillet  1614. 
Il  fut  enterré  a  Westminster.  On  lui 
dressa  un  mausolée  sur  lequel  fut 
gravée  une  épitaphe  honorable.  C'était 
un  théologien  pacifique  et  conciliant, 
un  savant  du, premier  ordre,  bon  tra- 
ducteur, excellent  critique.  Cest  le 
témoignage  que  lui  ont  rendu  Pilhou  , 
de  Thou ,  Heinsius ,  Grœvius ,  Gro- 
novius  et  autres  savants.  Le  car- 
dinal Duperron  disait  que,  pour  les 
bel  les -lettres,  il  en  savait  plus,  lui 
tout  seul ,  que  tous  les  jésuites  ensem- 
ble ,  ce  qui  est  exagéré.  Le  même  car- 
dinal ajoutait  que,  quand  Casaubon  par- 
lait français ,  il  semblait  que  ce  fût  un 
paysan  ;  et  que,  quand  il  parlait  latin  , 
il  semblait  qu'il  parlât  sa  langue.  Ce- 
pendant, on  a  remarqué  des  gallicis- 
mes dans  son  latin,  et  plusieurs  inexac- 
titudes daus  ses  ouvrages  historiques. 
Son  amour-propre ,  porté  au -delà  des 
bornes,  lui  attira  quelques  désagré- 
ments. Il  avait  d'abord  pris  le  nom 
à1  Hortibonus ,  sous  lequel  il  publiai 
ses  notes  sur  Diogène  Laërce  et  sur 
Theocrite.  11  se  contenta  ensuite  de 
donner  une  terminaison  latine  au 
nom  de  Casaubon,  La  seule  nomen- 
clature de  ses  livres  remplirait  plu- 
sieurs colonnes  (  Vqy.  Colomiés  )  ; 
on  se  bornera  à  indiquer  ici  les  prin- 
cipaux v  I.  In  Viogenem  Laertium 
notœ,  1 583 ,  in-8°. ,  réimprimées  de- 
puis dans  le  Diogène  de  Henri  Etien- 
ne, de  i594,  et  dans  celui  de  Met- 
bomius;  II.  Potyœni  strataçenut- 
titm  gr.  et  lot.  cum  notis  Casau- 
boni,  Lyon,  i58<),  in- 11.  Casaubon 
est  le  premier  qui  ait  publié  le  teste 
grec  de  cet  auteur.  III.  Jrisiotelis 
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opéra  gr.  et  lat. ,  Lyon ,  i5go ,  in- 
ibl.,  avec  des  notes  marginales  ,  édi- 
tion peu  travaillée,  réimprimée  plu- 
sieurs lois;  IV.  TheophrasU  char  oc- 
teres,  gr,  et  lat,  dont  les  meilleures 
éditions  sont  celles  de  Lyon,  1622, 
de  Cambridge ,  1712,  par  Needham , 
et  de  Cobourg,  17G3,  in -8°.,  par 
Fischer.  (Test  un  de  ses  meilleurs  ou- 
vrages en  ce  genre.  V.  Suetonii  opéra 
cum  animackersionibus,  Paris,  1606, 
in-4°.  ;  ce  commentaire,  souvent  réim- 
primé avec  des  additions  ,  fut  reçu 
avec  un  applaudissement  universel  : 
on  le  retrouve  dans  l'édition  de  Wolf , 
Leipzig,  1802.  VI.  Persii  satyrœ 
cum  comment. ,  Paris ,  i6o5  ,  in-8*. 
Scaligcr  ,  ami  du  commentateur ,  di- 
sait que  «  la  sauce  valait  mieux  que  le 
»  poisson.  »  En  effet,  quoiqu'on  ait 
quelque  peinera  soutenir  la  lecture  de 
cet  énorme  commentaire ,  où  sept  cent 
dix  vers  sont  ensevelis  sous  tant  de 
passages  grecs  et  latins,  les  notes  de 
Casaubon  n'en  sont  pas  moins  une 
mine  d'érudition  qui  ne  saurait  être 
trop  louée.  VIL  Pofybii  opéra  gr.  et 
laL,  Paris,  1609.  Cette  version  est 
estimée.  Casaubon  mourut  sans  avoir 
pu  donner  le  commentaire  qu'il  avait 
promis  sur  cet  auteur  ;  après  sa  mort 
on  publia  ce  qui  fut  trouvé  dans  ses 
papiers  (  Paris  ,1617,  in-8u.) ,  ce  qui 
ne  va  pas  plus  loin  que  le  20e.  chap. 
du  Ier.  liv.  Ces  notes  ont  reparu  dans 
les  éditions  de  Gronovius  et  d'Er- 
nesti.  Casaubon  a  travaillé  dans  le 
même  genre  sur  Tbéocrite,  Strabon , 
Denys  d'Halicar nasse  ,  Dicéarque  , 
Pline  le  jeune,  Apulée,  Athénée,  Dion 
Chrysostome .  sur  le  Nouveau  •  Testa* 
ment ,  sur  S.  Grégoire  de  Nysse,  dont 
il  a ,  le  premier,  public  l'épître  à  Eus- 
tathie,  Ambroisie  et  Basilisse.  Ses 
ouvrages  en  ce  genre  ne  sont  pas 
exempts  de  fautes  ;  mais  on  y  trouve 
uue  sagacité  merveilleuse  et  un  juge - 
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ment  exquis;  il  interprète  ou  rétablit 
les  passages  des  anciens  avec  un  rare 
bonheur  r  son  commentaire  sur  Stra- 
bon est  le  meilleur  qui  existe;  ses 
travaux  sur  Théocrite  et  Athénée 
sont  aussi  très  estimes  des  savants. 
VIII.  De  satyried  Grœcorum  poc- 
si  et  Romanorum  satyrd  Ubri  duo, 
Paris ,  160S,  in-$°.  Il  y  soutient  que 
la  poésie  satirique  des  Latins  est  fort 
différente  de  celle  des  Grecs,  opinion 
qui  a  été  combattue  par  Heinsius ,  et 
adoptée  par  Spanhcim.  C'est  dans  cet 
ouvrage  qu'on  trouve  les  premières' 
recherches  faites  avec  succès  sur  la 
poésie  satirique  de  ces  deux  anciens* 
peuples.  IX.  Exercitationes  in  Baro-- 
nium ,  Londres  ,  161 4>  in-folio  ; 
Francfort ,  161 5  ,  in-4°.;  Genève, 
i655  et  63,  in-4".  Cet  ouvrage ,  an- 
noncé d'avance  avec  beaucoup  d'os- 
tentation, n'eut,  lorsqu'il  parut,  qu'un 
succès  médiocre  ,  même  parmi  les 
protestants.  Casaubon  n'avait  ni  assez 
d'érudition  ecclésiastique  ,  ni  assez 
de  science  théologique  pour  une  entre- 
prise de  cette  nature ,  ce  qui  a  fait  dire 
à  quelques  écrivains  «  qu'il  n'avait 
renversé  que  les  girouettes  du  grand 
édifice  de  Barouius.»  Le  cardinal  Noris 
et  le  P.  Pagi  l'ont  souvent  relevé  sur  la 
chronologie.  X.  De  liberlate  eccle- 
siastied  ,  liber  singularis  ,  1607  r 
in-8Q.  Ce  livre ,  entrepris  pour  soute- 
nir les  droits  de  la  puissance  tempo- 
relle contre  les  prétentions  de  la  cour 
romaine,  à  l'occasion  du  différend 
survenu  entre  la  république  de  Venise 
et  Paul  V,  fut  discontiuué  par  ordre 
de  Henri  IV,  qui  l'avait  corantaiidé, 
après  que  le  différend  eut  été  terminé. 
Il  n'y  avait  alors  que  deux  cent  soixan- 
te-quatre pages  d'imprimées.  Comme 
Casaubon  en  envoyait  les  feuilles  à  ses 
amis  à  mesure  qu'elles  sortaient  de 
la  presse ,  on  les  a  réimprimées  dans 
Goldast ,  CoUectanea  de  monarcUd 
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imperii ,  et  dans  le  recueil  des  lettres 
de  l'auteur.  XI.  Ad  Frontonem  Du- 
cœum  epistola  ,  Londres  ,  1611  , 
in-4°.  L'objet  de  celte  lettre  très  pi- 
quante est  de  combattre  la  doctrine  des 
jésuites  sur  l'autorité  des  rois.  XII. 
Casauboni  epistolœ ,  dont  la  meilleure 
et  la  plus  ample  édition  est  celle  d'A- 
meloveen,  à  Rotterdam,  en  1709,  in- 
fol.  Elles  sont  au  nombre  de  onze  cent 
onze,  dont  il  y  en  a  trois  cents  qui  n'a- 
vaient jamais  été  publiées.  On  y  a  réuni 
sa  vie,  ses  poésies,  les  lettres  de  son 
fils,  les  notes  marginales  deColomiez, 
pour  expliquer  les  endroits  obscurs. 
Quoiqu'il  y  ait  peu  de  ces  lettres  qui 
traitent  de  matières  importantes ,  la 
lecture  ne  laisse  pas  que  d'en  être 
agréable;  elles  sont  bien  écrites,  et 
pleines  d'érudition  ,  mais  un  peu  em- 
barrassées par  un  trop  grand  nom- 
bre de  passages  grecs ,  et  trop  rem- 
plies d'humeur  contre  ceux  dont  il 
croyait  avoir  à  se  plaindre.  Jean  Chris- 
tophe Wo!ff  a  publié  un  Casaubonia- 
na,  Hambourg,  1710,  in-8\  Ce  re- 
cueil est  curieux  et  plein  d'érudition. 
L'éditeur  a  mis  dans  sa  préface  une 
notice  bonne,  mais  incomplète,  des 
Ana.  Joly,  sur  Bayle,  article  Gour- 
nai ,  dit  qu'on  attribue  VAnti-Cotton 
à  Augustin  Casaubon ,  fils  d'isaac , 
avant  son  entrée  cbez  les  capucins, 
mais  on  n'en  a  aucune  preuve ,  et  les 
vraisemblances  sont  contre.  T— d. 

CASAUBON  (  M eric  ),  filsdu  pré- 
cédent, naquit  à  Genève  le  i4  août 
1 599.  Après  avoir  commencé  ses  étu- 
des dans  l'académie  protestante  de  Se- 
dan, il  suivit  sou  père  en  Angleterre,  et 
alla  les  continuer  au  collège  de  Christ, 
à  Oxford ,  où  il  prit  le  bonnet  de  doc- 
teur en  théologie.  11  était  curé  de  Ble- 
don,  dans  le  comté  de  Sommer  set,  prêt 
bendier  de  Gantorbéry,  et  recteur 
d'Ickham,  lorsque  la  révolution  qui 
conduisit  le  malheureux  Charles  \'\ 
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à  l'échafaud  lui  enleva  tous  ses  béné- 
fices. On  lui  proposa ,  de  la  part  de 
Crorowell,  d'écrire  l'histoire  de  cette 
affreuse  époque,  en  lui  laissant  la  li- 
berté de  le  faire  avec  la  plus  grande 
impartialité ,  et  en  offrant  de  lui  rendre 
la  bibliothèque  de  son  père ,  avec  une 
pension  viagère ,  réversible  sur  toute 
sa  famille,  laquelle  ne  s'éteindrait  qu'à 
la  mort  du  plus  jeune  de  ses  enfants; 
Casaubon  observa  qu'un  pareil  ouvrage 
ne  pouvait  se  concilier  ni  avec  son  ca- 
ractère ,  ni  avec  ses  principes  ;  qu'il 
se  croirait  obligé  d'y  insérer  des  ré- 
flexions qui  déplairaient  sûrement  au 
protecteur.  Malgré  son  refus ,  Crom- 
wcll  chargea  une  personne  de  lui  re- 
mettre ,  en  pur  don ,  une  somme  de 
4 00  liv.  sterl.,  qu'il  ne  voulut  point 
accepter,  quoiqu'il  fût  dans  le  besoin. 
L'offre  que  lui  fit  faire  la  reine  Chris- 
tine, par  son  ambassadeur,  pour  l'atti- 
rer en  Suède,  avec  promesse  d'un  trai- 
tement honorable,  n  eut  pas  plusde suc- 
cès. Après  le  rétablissement  des  Stuarts, 
il  fut  récompensé  de  son  inaltérable 
fidélité  par  sa  réintégration  dans  tous 
ses  bénéfices ,  qu'il  conserva  jusqu'à  sa 
mort ,  arrivée  le  1 4  juillet  1 67 1 .  Casau- 
bon fut  enterré  dans  la  cathédrale  de 
Cantorbéry,  où  on  lui  dressa  un  monu- 
ment orné  d'une  belle  épitapbe.  Cétait 
un  homme  pieux,  charitable  envers  les 
pauvres ,  d'un  caractère  honnête  et 
affable,  se  faisant  un  plaisir  de  com- 
muniquer le  fruit  de  ses  recherches. 
Stanley  et  Selden  l'éprouvèrent  sur- 
tout ;  le  premier ,  pour  son  édition 
d'Eschyle;  le  dernier,  pour  ses  ex- 
plications des  marbres  d'Arundel.  Il 
s'était  principalement  applique  à  la 
critique.  Cest  le  genre  dans  lequel  il 
réussissait  le  mieux.  Son  érudition  était 
très  variée,  san  s  être  aussi  profonde  que 
celle  de  son  père,  dont  les  papiers  lui 
furent  d'une  grande  utilité.  11  attribuait 
à  la  philosophie  de  Descartes  le  peu 
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de  goût  qu'où  avait  de  son  temps  pour 
les  belles-lettres.  Il  débuta  jeune  daus 
la  carrière  des  lettres,  par  des  ouvra- 
ges qui  fireut  honneur  à  sa  pic'le'  filiale , 
parce  qu'ils  curent  pour  objet  de  ven- 
ger la  mémoire  de  son  père,  attaquée 
sur  l'article  de  la  religion  etdes  mœurs. 
Le  premier  était  intitulé  :  Pietas  con- 
tra maledicos  patriinominis  et  reli- 
gionis  hostes,  Londres ,  1 6a  i ,  in-8°.  ; 
on  y  trouve  la  liste  de  tous  les  ouvra- 
ges d'Isaac  Gtsaubon ,  manuscrits  ou 
imprimés  ;  et  le  second  ,  Vindicalio 
patris  adversiis  imposlores ,  ibid. , 
1624  ,  in«4°.  Il  se  propose  dans  tous 
les  deux  de  réfuter  des  imposteurs 
qui  avaient  publié,  sous  le  nom  de  son 
père,  un  livre  dont  le  but  était  de 
faire  venir  la  liturgie  chrétienne  de 
celle  du  paganisme  et  de  celle  de  l'Al- 
coran.  Ces  denx  écrits  se  trouvent  aussi 
dans  l'édition  de  1 709,  des  lettres  des 
deux  Casaubon.  Les  principaux  de  ses 
autres  ouvrages  sont:  I.  Optati  milevi- 
tani  libri  VII,  cum  notis  et  emenda- 
tionibus ,  Londres ,  1 63 1 ,  in-8°.  ;  II. 
Notœ  et  emendationes  in  M,  Ânloni- 
ni  libros  XII,  ibid.,  i643,  in-8°.  Il 
avait  traduit  ces  livres  en  anglais, 
i634,  in-4°.  ;  1664,  in-8*.,  et  fait 
un  Index  curieux  de  tous  les  mots 
grecs  philosophiques  qu'on  y  trouve, 
et  des  mots  latins  correspondants  de 
Sénèquc  et  de  Cicéron.  III.  De  ver- 
borum  usu  et  accuratd  eorum  cogni- 
tionis  utilitate,  diatriba,  1647  ,  in- 
12  ;  IV.  De  quatuor  linguis  com- 
mentationis  pars  prior,  i65o ,  in- 
8M.  Cette  première  partie  roule  sur 
les  langues  hébraïque  et  anglo-saxon- 
ne. La  seconde  ,  qui  devait  traiter 
des  langues  grecque  et  latine  ,  n'a 
point  vu  le  jour.  V.  De  la  nécessité 
de  la  réformation  au  temps  de  Lu- 
ther, en  anglais,  Londres,  1664, 
in-4°»  Il  s'y  propose  de  justifier  du 
Bchisme  les  églises  protestantes*  L'ou- 
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vrage  ayant  été  attaqué,  il  opposa, 
au  bout  de  deux  ans ,  une  réponse  à 
ses  antagonistes.  VI.  De  la  crédulité 
et  de  l'incrédulité,  dont  la  première 
partie  parut  en  1668,  et  la  dernière 
en  1670,  in-8°.  Il  y  attaquait  le  sad- 
ducéisme  moderne,  établissait  la  réalité 
des  esprits ,  celle  des  opérations  sur- 
naturelles ,  sans  en  exclure  celles  des 
sorciers.  Cet  ouvrage,  qui  contient  une 
histoire  du  platonisme  dans  ses  rap- 
ports avec  le  christianisme ,  eut  peu 
de  succès.  VIL  La  Cause  première 
des  biens  et  des  maux  qui  arrivent 
en  ce  monde ,  1 645 ,  in-4°.  Il  y  ex- 
pose les  sentiments  des  païens  à  ce 
sujet,  les  examine  par  l'Écriture  sainte, 
et  entreprend  de  prouver  que  c'est 
dans  ce  livre  divin  qu'ils  les  ont  pui- 
sés. VIII.  Traité  de  l'enthousiasme , 
1 655 ,  in-8\ ,  contre  ceux  qui  l'attri- 
buaient à  une  inspiration  du  ciel ,  et 
contre  d'autres  qui  voulaient  le  donner 
pour  une  inspiration  du  diable;  IX. 
Véritable  et  fidèle  relation  de  ce  qui 
s'est  passé  entre  Jean  Dée  et  cer- 
tains esprits,  ï65g,  in-fol.  Léibnitz 
faisait  beaucoup  de  cas  de  cet  ouvrage. 
X.  Défense  de  V  Oraison  dominicale, 
1 669 ,  contre  le  docteur  Jean  Owen  v 
qui ,  étant  directeur  de  l'université 
d'Oxford,  s'était  couvert  au  moment 
où  le  prédicateur  récitait  cette  oraison. 
Casaubon  a  donné  plusieurs  autres 
écrits  sur  diverses  matières  ecclésias- 
tiques ;  des  notes  sur  Tércnce ,  Épic- 
tète,  Hiéroclès ,  Florus  ;  sur  Dioçène 
Laërce,  dans  l'édition  de  Mcibomius  ; 
sur  Polybe ,  dans  l'édition  de  Grono* 
ve  ;  sur  Perse,  dans  l'édition  de  Lon- 
dres, 1647,  inJP*  On  y  trouve  les 
notes  de  Casaubon  le  père ,  et  celles 
qu'il  avait  laissées  dans  ses  papiers. 
Méric  avait  noté  plus  de  mille  fautes 
dans  la  version  latine  de  Platon  par  de 
Serres.  Il  voulait  écrire  pour  prouver 
que  Gassendi  n'avait  pas  bien  entendu 
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Épicure.  Ses  lettres  sont  à  la  suite  de 
celles  de  son  père,  dans  l'édition 
d'Amcloveen.  Son  style  en  anglais  est 
dur  et  traînant,  entrelarde  de  mots 
grecs  et  latins  ,  suivant  l'usage  de  rc 
temps.  11  a  laisse  quantité'  de  manus- 
crits qui  sont  conserves  dans  la  bi- 
bliothèque d'Oxford.  T — D. 

CASAUX  (  Charles  ,  marquis  de  ), 
membre  de  la  société'  royale  de  Lon- 
dres et  de  celle  d'agriculture  de  Flo- 
rence, était  propriétaire  à  l'île  de  Gre- 
nade ;  mais  la  France  ayant  cédé  cette 
île  à  l'Angleterre,  par  le  traité  de  1 760, 
il  devint  sujet  de  cette  puissance. 
Après  un  long  séjour  dans  cette  colo- 
nie, il  revint  en  France,  et  il  demeu- 
rait à  Paris  pendant  les  années  1 788 
à  1 791 . 11  y  était  distingué  par  l'agré- 
ment et  la  justesse  de  son  esprit  dans 
les  meilleures  sociétés ,  et  notamment 
dans  celle  du  duc  de  la  Rochefoucauld 
et  de  la  duchesse  d'Euvillc,  sa  mè- 
re. Après  le  1  o  août  1 792  ,  Cas  aux 
passa  à  Londres,  où  il  est  mort  en 
j  796,  dans  un  âge  avancé.  Pendant 
son  séjour  à  la  Grenade,  il  s'était 
beaucoup  occupé  de  la  culture  de  la 
canne  à  sucre ,  et  il  reconnut  que 
l'opinion  généralement  reçue  alors, 
que  la  culture  de  cette  plante  et  l'ex- 
traction du  sucre  ne  pouvaient  se 
faire  d'une  manière  avantageuse  qu'en 
grand ,  et  par  des  nègres  esclaves  , 
11'ctait  qu'un  préjugé  :  il  fît  voir,  par  sa 
propre  expérience,  que  l'on  obtenait 
des  résultats  proportionnellement  aussi 
avantageux  par  la  petite  culture,  c'est- 
à-dire,  sur  de  petites  habitations  ou 
propriétés ,  avec  très  peu  de  monde. 
11  donna,  sur  ce  sujet,  un  mémoire  à 
la  société  royale  de  Londres,  sous  ce 
titre  :  Système  de  la  petite  culture  des 
cannes  à  sucre.  (  Transact.  philos. , 
vol.  LXIX.)  Ce  mémoire  fut  jugé  si  uti- 
le, qu'il  fut  réimprimé  séparément,  à 
Londres,  eu  1 779,  in-4°.,  et,  dix  ans 
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après,  à  Paris,  dans  le  Traité  du  su- 
cre, par  Le  Breton,  Paris,  1789, 
in- 11.  Casaux  l'ayant  beaucoup  per- 
fectionné ,  le  publia  sous  une  forme 
nouvelle,  avec  ce  titre  :  Essai  sur 
l'art  de  cultiver  la  canne  et  d'en  ex- 
traire le  sucre ,  Paris,  1781 ,  in-8°. 
de  cinq  cent  douze  pages,  avec  une 
planche  assez  mal  exécutée.  Cet  ou* 
vrage ,  remarquable  à  l'époque  où 
il  parut ,  a  été  surpassé  par  celui  que 
M.  Dutrône  a  publié  à  Paris  en  1789 
sur  le  même  sujet.  Casaux  a  aussi  en- 
richi de  notes  la  traduction  française 
du  voyage  d'Arthur  Young  en  Fran- 
ce, Paris,  an  11  (  1793),  3  vol.  in- 
8°.  H  a  publié  des  Considérations 
sur  quelques  parties  du  méchanisme 
des  sociétés ,  Londres ,  1 785- 1 788 , 
5  parties  in-8 ".,  ouvrage  qui  a  été  tra- 
duit en  anglais  sous  les  yeux  de  l'auteur, 
par  ParkynsMacmahon.  Cet  ouvrage , 
et  plusieurs  opuscules  qu'il  composa 
pendant  la  révolution  ,  lui  ont  fait 
une  réputation  parmi  les  publicistes. 
On  trouve  la  liste  de  ses  écrits  dans  la 
France  littéraire  de  M.  Ersch ,  qui  a 
seulement  oublié  d'indiquer  celui  qui 
a  pour  titre  :  La  proposition  (hausse- 
ment de  paye  des  ouvriers)  nest 
pas  neuve ,  Une  s'agissait  que  de  la 
démontrer ,  Paris,  1789,  in-8°. 

CASE  (  Pierre  de  ) ,  dont  le  véri- 
table nom  était  Desmaisons,  naquit  a 
Limoges  au  commencement  du  i4c* 
siècle,  entra  dans  l'ordre  des  carmes, 
où,  après  s'être  b^is.tingué  dans  toutes 
les  charges ,  il  devint  général ,  et  fut 
un  des  docteurs  que  Philippe  VI  as- 
sembla à  Vinccnnçs  pour  examiner 
l'opinion  du  pape  Jean  XXII  sur  la 
vision  béatifique.  Clément  VI  le  nom- 
ma d'abord  patriarche  titulaire  de  Jé- 
rusalem ,  puis  il  le  chargea  de  l'admi- 
nislration  dci'évccbé  de  Vaison ,  dont 
quelques  auteurs  le  font  même  évêque  j 
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mais  son  testament  et  son  épitaphe  ne 
lui  donnent  que  le  titre  d'administra- 
teur de  cet  évêclié.  11  mourut  en  répu- 
tation de  sainteté'  eu  1 348,  après  avoir 
compose'quatrelivressurle  J/rtiVe^fes 
Sentences  ;  des  commentaires  sur  la 
Politique  d'Arislote ,  et  des  sermons. 
Ces  ouvrages  sont  assez  bien  écrits 
pour  le  temps.  T — d. 

CASE  (  Jean  de  la  ).  F.  Casa. 

CASE  (Jean),  né  à  Woodstock, 
dans  le  comté  d'Oxford ,  se  rendit  fa- 
meux au  16e.  siècle,  dans  l'université 
de  cette  ville ,  par  son  talent  pour  la 
dialectique ,  et  fut  regardé  comme  un 
des  plus  subtils  argumentateurs  de 
son  temps.  Soupçonné  d'être  catho- 
lique au  fond  du  cœur,  on  le  destitua 
de  ses  places  dans  l'université  :  mais , 
comme  il  passait  pour  un  excellent 
maître,  on  lui  permit  d'élever  une 
école  de  philosophie ,  qui  lut  très  fré- 
quentée ,  surtout  par  les  catholiques. 
Il  {oignit  à  l'étude  de  la  philosophie 
celle  de  la  physique,  prit  même  le 
degré  de  docteur  dans  cette  faculté  en 
1589.  II  avait  un  talent  particulier 
pour  inspirer  le  goût  de  l'élude  aux 
jeunes  gens,  qu'il  savait  instruire  en 
les  amusant.  C'était  un  homme  aima- 
ble et  facétieux  en  société.  La  crainte 
de  troubler  sa  tranquillité  lui  avait 
fait  adopter  le  système  de  quelques 
catholiques  de  son  pays ,  qui  croyaient 

{>ouvoir  concilier  la  foi  orthodoxe  avec 
eur  assistance  au  service  divin  dans 
les  églises  anglicanes;  mais,  dans  sa 
dernière  maladie,  il  fit  une  franche 
confession  du  catholicisme ,  et  voulut 
mourir  entre  les  bras  d'un  prêtre  de 
cette  communion.  La  plupart  de  ses 
ouvrages  sont  des  commentaires  sur 
divers  traités  d'Aristote,qui  curent  de 
la  vogue  d*ns  le  temps,  et  furent  sou- 
vent réimprimés.  On  a  encore  de  lui  : 
Apologia  musices,  tam  vocalis  quam 
instrunwaalis  et  miftœ,  Oxford, 
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i588,  in-8\  Il  a  laissé  en  manuscrit  : 
sépologia  academiarum  -  Rebellio~ 
nis  vindiciœ.  T— d. 

CASE  (  Le  vacher  de  la  ),  s'em- 
barqua pour  Madagascar  en  i656, 
sans  autre  dessein  que  celui  de  voir  du 
pays ,  dans  le  temps  où  le  maréchal  de 
fa  M  ci  lierai  e  possédait  en  son  nom  un 
fort  dans  cette  île.  A  son  arrivée ,  il 
trouva  les  troupes  du  fort  en  très  petit 
nombre,  et  continuellement  exposées 
aux  attaques  des  insulaires.  Fortifiés 
par  le  secours  qui  leur  arrivait  d'Eu- 
rope, les  Français  entreprirent  de 
battre  leurs  ennemis ,  et  la  Case  se 
distingua  dès-lors  par  un  courage  ex- 
traordinaire. 11  repoussait  les  insulai- 
res rassemblés  par  milliers,  quoique 
n'ayant  avec  lui  qu'un  petit  nombre  de 
soldats;  il  combattit  même,  et  tua  avec 
les  armes  du  pays  un  souverain  en 
réputation  d'une  grande  valeur.  Ces 
exploits  lui  attirèrent  beaucoup  de  con* 
si  aération  de  la  part  des  insulaires  et 
des  Français.  Chamargou,  gouverneur 
du  fort  Dauphin ,  en  devint  jaloux, 
et  chercha  à  le  faire  périr.  Instruit  de 
ce  projet,  la  Case  se  retira  dans  Fin- 
térieur  du  pays  avec  quelques  Fran- 
çais et  une  petite  troupe  de  nègres: 
c'était  à  qui,  des  princes,  obtiendrait 
son  alliance.  Dian,  c'est-à-dire,  le  roi 
Basisatte ,  le  captiva  plus  qu'un  autre  > 
et  lui  fit  épouser  sa  fille ,  la  princesse 
Dian  Nong.  La  Case  ne  profita  de  son 
élévation  que  pour  faire  du  bien  aux 
Français.  Occupe'  sans  cesse  à  faire 
des  courses  contre  leurs  ennemis  et 
contre  ceux  de  son  beau-père,  il  fai- 
sait passer  au  fort  la  plus  grande  par- 
tie de  son  butin.  Le  besoin  que  l'on 
avait  de  son  secours ,  plus  que  la  re- 
connaissance de  procédés  si  gêné- 
rcux ,  engagèrent  plus  d'une  fois  Cha- 
margou à  se  rapprocher  de  lui  et  à  1» 
rappeler.  La  Case  ne  s'y  refusa  ja*» 
mais,  et  fut  toujours  disposé  à  faire 
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tout  le  bien  que  Ton  attendait  de  lui. 
Lorsque  Rennefort(  V.  Rennefort  ) 
arriva  dans  l'île ,  la  Case  se  lia  avec 
lui  d'une  amitié  très  intime,  et  lui 
donna  les  meilleurs  conseils  ;  mais  ces 
avis  ,  que  Renne  fort  porta  en  France , 
furent  peu  goûtés  ;  cependant  on  avait 
accordé  à  la  Case  le  titre  de  major  de 
l'île.  Il  continua  de  se  signaler  par  des 
exploits  dignes  d'un  plus  grand  théâ- 
tre, et  de  servir  des  gens  qui  se  refu- 
saient en  quelque  sorte  au  bien  qu'il 
leur  voulait  faire.  Enfin,  au  mois  de 
juin  de  Tannée  1 670 ,  il  mourut  d'une 
colique  du  pays,  et  sa  veuve  se  rema- 
ria secrètement  à  un  autre  Français. 

M— LE. 

CASEARIUS  (  Jean  ),  ecclésiasti- 
que hollandais ,  résident  à  Cochin  sur 
la  fin  du  17e.  siècle,  avait  des  con- 
naissances fort  étendues  sur  la  bota- 
nique 5  il  coopéra  au  magnifique  ou- 
vrage que  Rbéède  van  Drakenstein 
publia  sous  le  titre  ftHortus  Mala- 
baricus,  en  i3  volumes  in-fol.  avec 
des  figures.  Caséarius  dressa  le  plan 
de  l'ouvrage ,  fit  les  descriptions  des 
plantes ,  et  rédigea  le  texte  des  deux 
premiers  volumes.  M.  Jacquin  a  con- 
sacré à  sa  mémoire  un  genre  de  plan- 
tes qu'il  a  observé  en  Amérique,  au- 
quel il  a  donne  le  nom  de  casea- 
ria,  Linné  ne  l'adopta  pas  ;  il  le  réu- 
nit à  celui  du  samyda ,  comme  peu 
différent;  mais  la  découverte  de  plu- 
sieurs nouvelles  espèces  l'a  fait  ré- 
tablir :  ce  sont  des  arbres  et  des  ar- 
bustes. D — P— -s. 

CASELIUS  (Jean  Chessel  , 
plus  connu  sous  le  nom  de  ),  naquit 
en  i553  a  Gottingue,  d'une  famille 
originaire  du  duché  de  Gueldre ,  d'où 
elle  avait  été  bannie  à  cause  de  son 
attachement  à  la  nouvelle  réforme.  Il 
fit  ses  éludes  à  Leipzig,  à  Rostock, 
à  Francfort,  à  Bologne,  et  eut  pour 
maîtres  Mélanchthon,  Camcrarius,  etc. 
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Deux  voyages  en  Italie,  l'un  en  i56a 
et  l'autre  en  1 5(30 ,  le  mirent  en  re- 
lation avec  les  hommes  de  lettres  les 
plus  distingués  de  ce  pays,  tels  que 
Muret,  Manuce,  Sigonius,  Victorius 
et  autres.  Au  retour  de  son  premier 
voyage ,  il  devint  professeur  de  philo- 
sophie et  d'éloquence  à  Rostock.  Quel- 
ques années  après,  il  se  chargea  de 
l'éducation  du  fils  de  Jean -Albert, 
duc  de  Mccklenbourg.  Le  duc  de  Lu- 
nebourg  l'appela  ensuite  pour  rem- 
plir une  chaire  de  philosophie  dans 
l'université  d'Helinstaedt ,  récemment 
fondée.  Cest  dans  ce  poste  qu'il  passa 
les  vingt-quatre  dernières  années  de 
sa  vie,  et  qu'il  finit  ses  jours  le  9 
avril  16 1 3.  Casélius  s'était  acquis  une 
considération  générale  auprès  des  sa- 
vants et  des  personnes  du  plus  haut 
rang;  il  la  méritait  par  son  honnêteté 
et  son  respect  pour  la  religion.  Il  s'é- 
tait fortemeut  prononcé  contre  Daniel 
Hoffmann  et  autres  qui ,  pour  mettre 
la  philosophie  en  contradiction  avec  la 
théologie,  enseignaient  qu'il  y  a  plu- 
sieurs choses  qui  sont  vraies  en  théolo- 
gie et  fausses  en  philosophie,  paradoxe 
dont  Bayle  a  fait  depuis  un  bien  fu- 
neste usage.  L'empereur  Maximilien 
lui  donna  une  grande  marque  de  son 
estime,  en  le  rétablissant  dans  tous  les 
titres  de  noblesse  de  ses  ancêtres.  Ses 
ouvrages  sont  très  nombreux;  mais 
c'est  surtout  par  ses  lettres  qu'il  est 
connu  ;  le  style  en  est  pur ,  la  latinité 
élégante;  elles  sont  pleines  de  grâces, 
de  pensées  ingénieuses  ;  on  y  trouve 
une  vaste  érudition,  distribuée  avec 
beaucoup  de  goût  ;  elles  roulent ,  en 
général,  sur  des  matières  analogues  à 
la  profession  de  l'auteur.  Les  savants 
et  les  gens  de  qualité  auxquels  elles 
sont  adressées  en  faisaient  leurs  dé- 
lices, et  on  les  lit  encore  aujourd'hui 
avec  autant  d'intérêt  que  de  plaisir.  Il 
s'en  faut  de  beaucoup  qu'elles  aient 
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é*tc  tontes  imprimées ,  et  nous  n'avons 
pas  même  une  édition  complète  de  tou- 
tes celles  qui  ont  vu  le  jour.  Le  plus  am- 
ple recueil  est  celui  que  Jnst  de  Dran- 
feld  publia  en  1687  ,  in-8°. ,  à  Franc- 
fort ,  sous  ce  titre  :  Opus  epistolicum 
exhibens  J.  Caselii  epislolas ,  etc.  ; 
ii  f  à  k  la  fin  un  petit  traité  latin  sur 
le  genre  épistolairc ,  De  caractère 
epistolico.  Le  même  éditeur  avait  fait 
imprimer,  quelques  années  aupara- 
vant, un  Recueil  des  poésies  grec- 
ques et  latines  de  Casélius ,  qui  res- 
pirent le  goût  de  l'antiquité.  11  avait 
promis  de  donner  au  public  les  ou- 
vrages politiques  et  philosophiques  du 
même  auteur;  mais  ce  projet  est  reste 
sans  exécution.  On  a  encore  de  Casé- 
lius  des  traductions  de  YAgésilas  et 
de  la  Cjrropédie  de  Xériophon,  et 
divers  autres  ouvrages.  Térenee  était 
son  auteur  favori ,  et  il  le  portait  tou- 
jours avec  lui.  T — d. 

CASELLA  (Pierre-Leon),  histo- 
rien ,  antiquaire  et  poète  latin  du  16". 
siècle,  était  né,  non  pas  à  Aquilée,  com- 
me on  Ta  écrit ,  mais  à  Aquila ,  dans 
l'Abruzze.  Luca  Contiie,dans  une  de 
ses  lettres  écrite  en  1 56a ,  loue  ses 
talents ,  ses  qualités  estimables ,  et  la 
connaissance  parfaite  qu'il  avait  ac- 
quise, dans  une  extrême  jeunesse ,  de 
la  langue  et  de  la  poésie  latines.  En 
supposant  que  Casella  eût  alors  vingt 
ou  vingt  -  deux  ans,  il  était  donc  né 
vers  1 54o  ou  1 54*.  On  ignore  l'épo- 
que de  sa  mort.  Sou  ouvrage  De  pri- 
mis  Italiœ  colonis  parut,  pour  la  pre- 
mière fois,  à  Lyon  en  1606 ,  in-8".,  et 
fut  ensuite  iuséré  dans  le  premier  vo- 
lume du  recueil  des  historiens  d'Ita- 
lie, publié  par  Grxvius  et  Burmann.  Il 
est  suivi,  dans  l'édition  de  Lyon ,  d'un 
opuscule  du  même  genre:  De  Tus- 
corum  origine  et  r e public  d  Floren- 
tind ,  des  éloges  de  quelques  illustres 
artistes ,  et  d'un  recueil  d'épigrammes 
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et  d'inscriptions.  La  latinité  de  ces  di- 
vers écrits  ne  justifie  pas  tout- à- fait 
les  éloges  de  Luca  Contile,  et,  dans  son 
premier  ouvrage,  l'auteur  ne  montre 
pas  toujours  une  critique  extrêmement 
sûre.  Il  rejette ,  il  est  vrai ,  comme  snp-  • 
posés ,  les  auteurs  publiés  par  Annius 
de  Viterbe*;  mais  il  donne  comme 
réelles  certaines  suites  généalogiques 
des  premiers  rois  d'Italie,  qui  ne  sont 
pas  moins  fabuleuses.  Il  fait  peu  d'u- 
sage des  monuments  ;  ses  assertions 
sout  souvent  dépourvues  de  preuves. 
Enûn ,  au  jugement  de  Tiraboschi , 
après  tout  ce  qui  avait  déjà  paru  sur 
les  antiquités  de  l'Italie,  on  devait  at- 
tendre quelque  chose  de  meilleur. 

G — É. 

CASENEUVE  (Pierre  de), 
né  à  Toulouse,  le  3i  octobre  i5f)i  , 
de  parents  aisés  qui  ne  négligèrent 
rien  pour  son  éducation.  Après  avoir 
terminé  son  cours  de  théologie ,  il  se 
livra  à  l'étude  de  la  jurisprudence, 
et  fit  dans  cette  science  des  progrès 
très  remarquables.  Il  possédait  à  fond 
les  langues  savantes ,  et  le  désir  d'ac- 
quérir une  intelligence  parfaite  des 
auteurs  latins  modernes  lui  fit  appren- 
dre l'allemand,  l'italien ,  l'espagnol  et 
même  l'ancien  provençal.  L'élude  ré- 
fléchie qu'il  fit  de  ces  langues  contri- 
bua sans  doute  à  faire  naître  en  lui  le 
goût  des  recherches  grammaticales  et 
étymologiques  auxquelles  il  s'adonna 
dans  la  suite.  Le  besoin  d'une  vie  pai- 
sible et  retirée  lui  fit  préférer  létat 
ecclésiastique  aux  emplois  brillants  de 
la  magistrature  qu'il  pouvait  espérer. 
Satisfait  d'une  modeste  prébende  qu'il 
obtint  à  l'église  St.-Kticnne,  sans  soins, 
sans  désirs ,  il  se  proposait  d'achever 
ses  jours  dans  la  retraite  et  au  milieu 
de  ses  livres.  Son  mérite,  qui  commen- 
çait à  le  faire  connaître  plus  qu'il  ne 
l'aurait  voulu ,  fut  on  obstacle  à  sa  ré- 
solution. L'archevêque  de  Toulouse 


Digitized  by  Google 


a68  CAS 

l'appela  près  de  lui ,  et  le  dc'termina  à 
travailler  sur  la  Coutume  de  Langue- 
doc. Le  Traité  du  Franc  -  Alleu , 
Toulouse,  i64-i,  in-4°.  ,  qu'il  mit 
au  jour  peu  de  temps  après  ,  fut 
•  accueilli  par  les  états  du  Languedoc , 
qui  lui  offrirent  une  pension  pour 
écrire  l'histoire  de  la  province.  Ca- 
seneuve  refusa  la  pension ,  ne  vou- 
lant d'autre  récompense  d'un  travail 
«tile  à  son  pays,  que  le  plaisir  même 
de  l'avoir  entrepris.  Il  fit  paraî- 
tre, pour  dégager  sa  parole,  la  Ca- 
talogne française,  Toulouse ,  1644, 
in- 4°. ,  ouvrage  très  piquant  dans  le 
moment  où  il  fut  publié,  rempli  d'ail- 
leurs de  choses  curieuses ,  et  qui  fut 
généralement  bien  reçu.  Le  plus  connu 
actuellement  des  ouvrages  de  Case- 
neuve  est  son  dictionnaire  intitulé: 
Origines  de  la  langue  française. 
Il  en  était  occupé  depuis  plusieurs 
années  ,  lorsqu'il  apprit  que  Mé- 
nage faisait  imprimer  son  travail 
sur  le  même  sujet.  Aussitôt,  il  re- 
nonça à  ses  projets,  et  une  circons- 
tance qui  aurait  rendu  ennemis  d'au- 
tres personnes ,  les  unit  d'une  ami- 
tié qui  ne  finit  qu'à  la  mort  de  Case- 
neuve,  arrivée  le  jour  anniversaire  de 
sa  naissance,  en  i65a.  Le  manuscrit 
de  l'ouvrage  qu'il  avait  commencé  sur 
la  langue  française  passa  entre  les 
mains  de  ses  héritiers,  qui  le  conser- 
vaient avec  soin.  Foucault,  inten- 
dant à  Montauban,  l'obtint  d'eux, 
et  le  communiqua  à  Ménage  ,  qui 
en  avait  fait  commencer  l'impression 
lorsqu'il  mourut,  en  1692.  Simon 
de  Val-hébert  resta  alors  chargé 
d'en  suivre  la  publication ,  et  c'est  à 
ses  soins  et  à  sa  patience  que  nous  de- 
vons de  posséder  cet  ouvrage  dans 
un  ordre  qui  en  rend  la  lecture  agréa- 
ble. On  le  trouve  à  la  suite  de  l'édition 
du  Dictionnaire  étymologique  de 
Ménage,  Paris,  1694,  in-foL,  et 
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fondu  avec  le  texte  dans  les  édi- 
tions suivantes  de  ce  dictionnaire 
(  V oy.  Jault  et  Ménage).  Les  autres 
ouvrages  de  Cascneuve  sont  :  I.  la 
Caritée,  ou  la  Cyprienne  amoureu- 
se, in-8'.,  roman  ;  II.  V  Origine  des 
jeux  fleureaux  de  Toulouse ,  1 65g , 
in-4°.  On  trouve  à  la  tête  de  ce  trâïté 
fort  intéressant  la  Vie  de  l'auteur,  en 
latin ,  par  Bernard  Médon.  Il  est  bon 
de  remarquer  que  Caseneuve  n'y  fait 
aucune  mention  de  Clémence  Isaure , 
regardée  comme  la  fondatrice  des  jeux 
floraux ,  et  que  l'éditeur  a  ajouté  à  la 
fin  du  volume  des  pièces  qui  prou- 
vent que  Clémence  Isaure  n'a  jamais 
existé.  Il  avait  publié  quelques  autres 
ouvrages  peu  importants ,  et  en  a  lais- 
sé eu  manuscrit  de  plus  remarqua- 
bles ,  entre  autres ,  un  Traité  de  la 
langue  provençale  ;  un  de  V origine 
des  Français;  et  une  Histoire  des 
favoris  de  France.  On  en  trouve  la 
liste  dans  la  préface  que  Val-hébert 
a  mise  au-devant  de  l'édition  qu'il  a 
donnée  des  Origines.  W — s. 

CASIMIR  Pr.,dit  le  Pacifique,  fils 
de  Miécislas  II ,  roi  de  Pologne,  était 
encore  cnfcnt,  lorsqu'en  io54,  il  per- 
dit son  père.  Sa  mère  Richsa ,  nommée 
sa  tutrice  et  régente  du  royaume,  ayant 
soulevé  les  Polonais  par  son  mauvais 
gouvernement,  fut  obligée,  en  1  o  56,  de 
s'enfuir  en  Saxe  avec  son  fils ,  que  bien- 
tôt après  elle  envoya  à  Paris.  Casimir 
s'y  livra  à  l'étude ,  et  sembla  chercher 
dans  la  culture  de  son  esprit  un  dé- 
dommagement au  trône  auquel  il  était 
forcé  de  renoncer.  Cependant  la  Po- 
logne, en  proie  aux  dissensions  intes- 
tines, était  en  même  temps  ravagée 
par  le  roi  de  Bohême  et  par  les  Rus- 
ses. Quelques  hommes  courageux  son- 
gèrent à  tirer  leur  pays  de  cet  abîme. 
Une  diète  fut  indiquée  à  Gnesuc ,  et 
le  primat  Etienne  Pobozg  proposa  de 
rappeler  l'héritier  légitime  de  la  cou- 
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ronne.  Quoique  Ton  ne  connût  pas  son 
caractère  et  que  Ton  pût  craindre  qu'il 
ne  cherchât  à  venger  les  outrages  qu'il 
avait  reçus,  aucun  personnage  puis- 
sant ne  paraissant  digne  de  gouverner, 
on  convint  de  rappeler  Casimir  ;  mais 
on  ignorait  le  lieu  de  sa  retraite.  Les 
ambassadeurs  que  Ton  envoya  à  sa 
mère  apprirent  qu'il  s'était  retiré  dans 
l'abbaye  de  Cluni.  Us  allèrent  l'y  trou- 
ver, et  lui  exposèrent  les  malheurs  et 
les  désirs  de  la  nation.  Casimir  é'ait 
lié  par  des  vœux  ;  il  avait  même  reçu 
le  diaconat.  Le  pape  Benoît  IX ,  à  qui 
l'on  s'adressa  pour  qu'il  rompit  les  en- 
gagements de  Casimir,  feignit  de  ne 
pouvoir  accorder  cette  demande,  afln 
de  redoubler  l'empressement  des  Po- 
lonais. Il  se  rendit  enfin  à  leurs  solli- 
citations, à  condition  que  chaque  Po- 
lonais paierait  tous  les  ans  ,  à  perpé- 
tuité' ,  une  certaine  somme  pour  l'en- 
tretien d'une  lampe  dans  l'église  de 
St.- Pierre  ;  que  la  nation  entière  por- 
terait ,  comme  les  moines ,  les  cheveux 
courts  en  forme  de  couronne  ;  qu'aux 
grandes  fêtes ,  tous  les  nobles  auraient 
au  cou,  durant  la  messe,  une  étolede 
tën,  semblable  à  celle  des  prêtres  et 
des  diacres;  que  Casimir  conserve- 
rait l'habit  religieux ,  et  que  les  Polo- 
nais, enfin,  ne  mangeraient  pas  de 
Viande  depuis  laSeptuagésime  jusqu'à 
Pâques.  Casimir  quitta  le  cloître.  Sa 
mère ,  qu'il  vit  en  traversant  la  Saxe , 
essaya  vainement  de  le  dissuader  de 
retourner  en  Pologne.  Accueilli  par 
des  acclamations  générales ,  il  fut  cou- 
ronné à  Gnesne  en  iofi.  Son  pre- 
mier soin  fut  de  chercher  à  étouffer 
les  semences  de  division,  et  de  pu- 
blier une  amnistie.  Cette  sage  conduite 
produisit  le  plus  heureux  effet  pour  le 
rétablissement  de  la  tranquillité.  Ca- 
simir prévoyant  que  la  prospérité  de 
rVtat  réveillerait  la  jalousie  dés  puis* 
sanecs  voisines, chercha  à  les  gagner. 
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Jaroslaw,  duc  de  Russie,  était  l'ennemi 
le  plus  daugerenx.  Casimir  rechercha 
son  alliance,  lui  demanda  la  main  de 
sa  sœur,  et  offrit  même  de  rendre  aux 
Russes  plusieurs  villes  que  Boleslas , 
sonaïeul,  leur  avaitenlevées.  Ils  avaient 
eux-mêmes  besoin  de  la  paix.  Leur 
duc  signa  le  traité  proposé,  et  remit 
sa  sœur  Marie  aux  ambassadeurs  de 
Casimir ,  avec  une  dot  convenable.  La 
princesse,  en  arrivant  ■  en  Pologne , 
abjura  la  religion  grecque,  se  fit  de 
nouveau  baptiser  ,  et  prit  le  nom 
de  Dobrogneva,  La  Mazovîe  rentra 
sous  l'obéissance  de  Casimir.  Les 
Prussiens  offrirent  de  lui  payer  un 
tribut ,  et  se  remirent  sous  sa  dé- 
pendance. Ce  prince ,  assuré  de  la  paix 
au  dehors,  chercha  à  faire  fleurir  les 
sciences  dans  son  royaume.  Les  mo- 
nastères étant  alors  leurs  sanctuaires , 
H  envoya  à  Cluni  des  députés  avec 
de  riches  présents.  Us  en  ramenèrent 
douze  religieux ,  pour  qui  le  roi  fonda 
deux  couvents  dont  l'établissement 
contribua  à  épurer  les  mœurs  et  à 
donner  à  la  religion  la  dignité  et  la 
décence  qui  s'étaient  perdues  au  mi- 
lieu des  guerres  civiles.  Malgré  son 
amour  pour  la  paix ,  Casimir  fut  obli- 
gé ,  en  i  o5^ ,  pour  ne  pas  s'attirer  le 
courroux  de  l'empereur  qui  l'avait  pré- 
servé des  attaques  du  roi  de  Bohême, 
de  lui  fournir  des  troupes  pour  aller 
en  Hongrie  venger  ses  défaites  qu'il  at- 
tribuait aux  secours  envoyés  aux  Hou- 
grois  par  les  Polonais.  La  guerre  ne 
fut  pas  longue ,  et  Casimir  mit  à  pro- 
fit la  tranquillité  dont  il  se  promettait 
de  jouir  toute  sa  vie.  Tous  ses  efforts 
tendirent  à  faire  goûter  au  peuple  les 
bienfaits  d'une  sage  administration.  A 
sa  mort ,  arrivée  le  28  novembre  \ 
1  o58 ,  il  ne  restait  en  Pologne  près- 
qu'aucune  trace  des  calamités  pas- 
sées. Ce  prince  emporta  les  regrets  de 
«es  sujets  ;  et  mérita  le  titre  glorieux 
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de  restaurateur  pacifique  dû  royaume,  abrogea  lés  usages  onéreux  au  peuple , 
11  eut  quatre  (ils:  Boleslas,  qui  lui  entre  autres  celui  qui  obligeait  les  gens 
succéda;  Uladislas,  Othou  qui  mou-  de  la  campagne  à  fournir  le  logement 
l  urent  avant  lui;  Miecislas ,  qui  ne  lui  et  la  nourriture  à  tout  noble  en  voyage, 
survécut  que  peu  d'années,  et  une  CependantMiecislas ,  qui  s'était  réfugié 
fi\\e  qui  épousa  Vratislas ,  duc  de  en  Silésie ,  connaissant  bien  le  carac-. 
Buhême.  s.  tère  de  son  frère ,  lui  écrivit  pour  lui 
CASIMIR  II  était  le  5e.  fils  de  Bo-  redemander  ses  états ,  eu  lui  rappelant 
leslas  III ,  roi  de  Pologne ,  qui ,  à  sa  des  services  signalés  qu'il  lui  avait 
mort,  en  M 38,  ne  lui  assigna  aucun  rendus.  Si  l'on  en  croit  les  historiens, 
lot  dans  le  partage  qu'il  fit  de  ses  états  Casimir  aurait  renoncé  au  trône,  qu'il 
à  ses  autres  enfants.  11  est  vrai  qu'a-  croyait  ne  devoir  qu'à  une  injustice, 
lors  Casimir  était  au  berceau ,  et  Ton  s'il  eût  pu  en  descendre  sans  l'aveu  de 
prétend  que  son  père,  à  qui  on  adressa  ceux  qui  l'y  avaient  élevé.  Il  leur  pei- 
des  représentations  à  ce  sujet ,  répon-  gnit  l'infortune  de  son  frère ,  et  se  re- 
dit que  les  frères  de  Casimir  contri-  procha  d'avoir  aidé  son  fils  Othou  à 
hueraient  malgré  eux  à  l'élever.  Par-  le  dépouiller.  Les  magnats  se  mépri- 
venuàl'âge  viril,  Casimir  commanda,  rent  sur  les  sentiments  de  Casimir, 
aiufi  que  chacun  de  ses  frères,  une  attribuèrent  sa  démarche  à  la  pusil- 
divisiou  de  l'armée  qui  fit  une  in  va-  lanimité,  et  lui  parlèrent  avec  d'autant 
sion  en  Prusse  en  1 164.  Il  reçut  de  plus  de  hardiesse,  qu'alors  commen- 
Boieslas  IV,  en  1 167 ,  les  provinces  çait  à  germer  chez  eux  cet  esprit  d*in- 
de  Saudomir  et  de  Lublin ,  possédées  subordination  qui  plus  tard  a  fait  le 
auparavant  par  son  frère  Henri ,  mort  malheur  de  la  Pologne.  Ils  représen- 
dans  la  guerre  contre  les  Prussiens,  tèrent  à  Casimir  qu'il  allait  les  perdre 
Boleslas  ayant  mécontenté  ses  sujets,  en  les  remettant  sous  la  domination 
le  trône  fut  offert  à  Casimir,  qui  re-  d'un  prince  méchaut  et  avide  de  veu- 
jeta  cette  offre  avec  indignation.  Ce  geance  ;  ils  ajoutèrent  que  lui-même 
refus  augmenta  l'estime  que  les  Polo-  serait  dépouillé  de  ses  duchés  ;  mais 
nais  avaient  déjà  pour  lui.  Miecislas  UT,  qu'au  reste,  plutôt  que  de  se  rendre 
qui  avait  succédé  à  Boleslas ,  souleva  les  instruments  de  son  malheur,  ils 
les  Polonais  par  sa  mauvaise  conduite:  se  choisiraient  un  autre  roi  s'il  per- 
011  se  réunit  pour  lui  ôter  la  couronne  sistait  dans  son  dessein.  Casimir  céda 
en  1 1 1  «j.  On  l'offrit  à  Casimir  ;  il  ne  à  leurs  remontrances ,  sans  abandon- 
l'accepta  qu'avec  peine.  Cracovie  se  ner  néanmoins  le  projet  de  soulager 
déclara  pour  lui  :  cet  exemple  entraîna  les  peines  de  Miecislas.  Celui-ci  cher- 
toutes  les  provinces.  Miecislas,  étonné  chait  à  obtenir  par  la  force  ce  qu'il 
seul  de  cette  défection  générale,  deman»  supposait  que  son  frère  lui  refusait 
da  en  vain  des  secours  aux  nobles  de  la  par  ambition.  L'empereur  ne  lui  ayant 
grande  Pologne  et  à  ses  gendres ,  Bot  pas  accordé  de  secours ,  il  conduisit  à 
gi  slas ,  duc  de  Bohême ,  et  Henri ,  duc  Gnesne  des  troupes  que  lui  avait  don- 
de  Bavière  et  de  Saxe.  Son  fils  Othou  nées  un  petit  prince  son  gendre,  dont 
même  se  souleva  contre  lui,  et  fit  hom-  les  états  étaient  baienés  par  la  mer 
mage  à  Casimir  de  la  province  qu'il  Baltique.  11  se  rendit  maître  de  la 
venait  d'usurper.  Casimir  se  faisait  grande  Pologne,  que  Casimir  avait 
chérir  par  sa  bonté  et  la  sagesse  de  son  peut-être  recommandé  de  ne  pas  de- 
gouvernement  j  il  corrigea  tes  abus,  fendre  avec  vigueur.  Othon  vint  de- 
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mander  grâce  à  Miecislas ,  qui ,  voyant 
l'aversion  générale  des  Polonais ,  n'osa 
pas  attaquer  Casimir,  et  s'occupa  à 
s'affermir  daus  sa  conquête.  Cepen- 
dant, la  province  de  Brzesc,  qui  prit 
riuactivite'  de  Casimir  pour  de  la  fai- 
blesse, se  révolta  contre  lui  ;  il  marcha 
contre  la  capitale  du  pays ,  la  prit  en 
douze  jours,  et  punit  de  mort  les  ins- 
tigateurs de  la  révolte.  Cette  expédi- 
tion y  qui  fit  connaître  la  valeur  de 
Casimir,  lui  inspira  des  idées  de  con- 
quête. Sous  un  prétexte  assez  léger, 
il  entra  dans  le  duebé  de  Halicz,  et, 
après  une  grande  victoire ,  il  en  remit 
en  possession ,  comme  vassal  de  la 
Pologne ,  le  fils  d'une  de  ses  sœurs  que 
l'on  en  avait  chassé.  Cette  expédition 
intimida  Miecislas  ;  il  eut  recours  à  la 
fourberie.  Il  réussit  à  séduire  le  gou- 
verneur de  la  Mazovie ,  qui  obligea  le 
peuple  à  lui  prêter  serment  de  fidélité. 
I^a  crainte  trexciter  une  guerre  civile 
empêcha  Casimir  de  s'y  opposer  j  il 
prévoyait  d'ailleurs  l'événement  qui 
arriva  bientôt.  Miecislas  souleva,  par 
sa  mauvaise  conduite ,  le  gouverneur 
et  les  grands ,  qui  allèrent  implorer  la 
clémence  et  le  secours  de  Casimir.  Ce 
prince  leur  fournit  des  troupes  qui 
chassèrent  Miecislas.  Casimir  alla  en- 
suite dans  le  duché  de  Halicz ,  pour 
venger  la  mort  de  son  neveu ,  empoi- 
sonné par  ses  sujets ,  qui  avaient  dé- 
féré le  pouvoir  à  Vladimir,  le  précé- 
dent usurpateur.  Celui-ci ,  après  avoir 
été  retenu  prisonnier  par  Béla,  roi  de 
Hongrie,  à  qui  il  était  venu  demander 
des  secours ,  et  qui  avait  envoyé  son 
fils  André  pour  s'emparer  du  duché, 
s'échappa  de  captivité.  Ne  pouvant 
forcer  André ,  renfermé  dans  la  capi- 
tale ,  il  ravagea  les  frontières  de  la 
Pologne  ;  il  finit  cependant  par  s'unir 
aux  Polonais  pour  chasser  André,  et 
se  reconnut  vassal  de  Casimir,  qui  eut 
après  cela  une  guerre  k  soutenir  cen- 
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tre  Béla  :  elle  fut  terminée  par  une 
trêve.  Deux  princes  russes ,  alliés  de 
Casimir  ,  le  choisirent  pour  arbitre 
dans  une  contestation  qu'ils  avaient  au 
sujet  de  leurs  limites.  11  était  occupé 
à  régler  leur  différend,  lorsqu'il  apprit 
qu'une  conspiration ,  ourdie  par  Mie- 
cislas ,  à  la  faveur  du  mécontentement 
excité  par  la  guerre  de  Hongrie ,  ve- 
nait d'éclater.  Le  palatin  et  l'évêque 
de  Cracovie ,  restés  seuls  fidèles ,  s'é- 
taient emparés  des  forts  de  la  ville,  et 
résistaient  à  Miecislas  ;  il  n'osa  pas  at- 
tendre l'arrivée  de  son  frère.  La  pré- 
sence seule  de  Casimir  ramena  les 
rebelles,  qui  l'avaient  cru  mort  en 
Russie.  11  punit  de  l'exil  le  chef  des  ré- 
voltés ,  et  pardonna  aux  autres.  Cet 
acte  de  clémence  lui  gagna  tous  le» 
cœurs  ;  Miecislas  même  cessa  ses  en- 
treprises, et  fournit  bientôt  après  des 
troupes  à  Casimir ,  qui  fit  une  expédi- 
tion contre  les  Prussiens ,  parce  qu'ils- 
refusaient  de  payer  les  tributs.  Les 
Prussiens,  effrayés  de  la  rapidité  de  sa 
marche  et  des  ravages  qu'il  commet- 
tait ,  promirent  les  tributs  ,  et  don- 
nèrent des  otages.  Ce  succès  fut  suivi, 
de  la  paix  avec  les  Hongrois.  Casimir, 
adoré  de  ses  sujets,  respecté  de  ses 
voisins,  jouissait  du  repos,  lorsqu'il 
mourut  subitement,  le  4  niai  11 94» 
au  milieu  d'un  banquet ,  à  l'âge  de 
soixante-dix-sept  ans.  Sou  équité  lui 
mérita  le  surnom  de  juste.  Sa  dévotion 
s'alliait  avec  un  penchant  immodéré 
pour  les  femmes.  Quelques  auteurs 
ont  même  prétendu  qu'il  avait  été  em- 
poisonné par  une  femme  fatiguée  de, 
ses  poursuites.  11  avait  épousé,  en 
ii  6o,  Hélène ,  fille  de  Vozevold,  duc 
de  Belz,  dont  il  eut  Lezko,  son  suc- 
cesseur j  Conrad ,  duc  de  Mazovie , 
tige  de  la  branche  de  Mazovie  qui  s'é- 
teignit en  i4it>,  et  Salomé,  femme 
de  Carlomau ,  fils  d'André ,  roi  de 
Hongrie.  E— s. 


Digitized  by  Google 


aja  CAS 

CAS1MÎR  III,  dit  /*?  Grand,  fils 
d'Uladislas  Loketck,  sVtait  distingué 
par  sa  bravoure  sous  le  règne  de  son 
père,  qui  lui  avait  confié  le  soin  de  le 
venger  des  chevaliers  teutoniques,  et, 
pour  le  former  à  la  conduite  des  peu- 
ples, l'avait  établi  souverain  de  la 
grande  Pologne ,  distinction  qui  avait 
causé  des  troubles  dans  l'état.  A  peine 
assis  sur  le  trône,  en  1 553,  il  voulut 
prolonger  la  trêve  que  son  père  avait 
conclue  avec  les  chevaliers ,  parce  que 
l'étonnante  facilité  avec  laquelle  ils  se 
relevaient  de  leurs  défaites,  faisait 
craindre  une  suite  continuelle  de  com- 
bats sans  résultat.  Ayant  obtenu  la 
prolongation  de  la  trêve  pour  un  an , 
Casimir  invita  le  roi  de  Hongrie  à  ser- 
vir de  médiateur  entre  lut  et  les  che- 
valiers. Il  s'appliqua  ensuite  à  répri- 
mer la  licence,  et  punit  les  brigands 
qui  désolaient  la  Pologne.  II  fut  con- 
venu en  i335,  dans  le  congres  de 
Wissegrad,  que  les  chevaliers  ren- 
draient à  la  Pologne  le  palatinat  de 
Cojavie,  ainsi  que  le  district  de  Dobr- 
an,  et  lui  paieraient  10,000  florins 
en  réparation  de  leurs  dégâts.  Casimir, 
de  son  côté ,  renonça  à  la  Potnéranie. 
Cet  accord,  avantageux  aux  cuevahers, 
leur  ayant  fait  espérer  qu'ils  pour- 
raient exiger  de  Casimir  de  nouveaux 
Sacrifices,  ils  lui  déclarèrent,  lorsqu'il 
voulut  entrer  en  possession  de  la  Cu- 
javie ,  qu'il  devait  préalablement  faire 
approuver  le  traité  par  les  états  du 
royaume.  Le  roi,  hors  d'état  de  ven- 
ger cette  insulte,  proposa  à  la  diète 
de  ratifier  le  traité ,  ce  qu'elle  refusa  ; 
cependant,  comme  on  ne  pouvait  pour 
le  moment  prendre  les  armes  contre 
les  chevaliers,  on  résolut  d'employer 
l'autorité  du  pape  pour  obtenir  jus- 
tice. Le  St-Siége  écouta  les  plaintes 
des  Polonais;  ses  commissaires  con- 
damnèrent les  chevaliers  à*  restituer 
à  la  Pologne  la  Poméranie  et  les  au- 
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très  provinces  qu'ils  retenaient,  à  ré- 
tablir à  leurs  frais  les  églises  qu'ils 
avaient  détruites ,  à  payer  des  indem- 
nités considérables  à  Casimir  ;  enfin  , 
à  tous  les  frais  du  procès.  Cette  sen- 
tence ,  qui  fut  suivie  de  l'excommuni- 
cation ,  n'intimida  pas  les  chevaliers  ; 
ils  eurent  recours  à  l'empereur  Louis 
V,  qui  leur  défendit  de  se  dessaisir 
des  biens  de  l'ordre.  Les  chevaliers 
gardèrent  leurs  conquêtes  et  posèrent 
les  armes.  Casimir ,  n'ayant  pas  d'en- 
fant mâle,  et  voulant  s'assurer  l'appui 
d'un  prince  puissant,  choisit  pour 
successeur,  en  133*),  son  neveu 
Louis,  fils  du  roi  de  Hongrie.  Ce  choix 
fut  approuvé  après  de  vives  opposi- 
tions, et  on  le  notifia  à  Louis,  avec 
la  restriction  que  ses  droits  au  trône 
de  Pologne  ne  seraient  valables  qu'au- 
tant que  Casimir  n'aurait  pas  d'en- 
fants. Casimir  perdit  son  épouse  en 
i54o.  Il  s'empara  peu  après  de  la  pe- 
tite Russie,  qui  avait  autrefois  appar- 
tenu à  la  Pologne ,  et  dont  le  souve- 
rain venait  de  mourir.  Il  épousa  en- 
suite Hedvige,  fille  du  landgrave  de 
Hesse.  Le  caractère  jaloux  de  cette 
princesse  ne  tarda  pas  à  lui  faire  per- 
dre 1  affection  de  Casimir,  qui  se  sépa» 
ra  d'elle,  et  la  tint  dans  une  espèce  de 
captivité.  Désirant  réunir  toutes  ses 
forces  contre  la  Russie,  mais  encore 
plus ,  n'avoir  pas  de  nouveaux  démê- 
lés avec  les  chevaliers  teutoniques ,  il 
leur  offrit  la  paix  aux  conditions  con- 
venues quelques  années  auparavant. 
Us  souscrivirent  à  cet  accord,  qui, 
cette  fois ,  fut  ratifié  par  la  diète  eu 
1 343.  Casimir  conquit  presque  en  en- 
fier  la  Silésie ,  dont  il  ne  retint  que 
Frauenstadt.  Le  roi  de  Bohême  ,  su- 
zerain du  duc  de  Silésie,  indigné  de 
la  conduite  de  son  vassal ,  fit  des  pré- 
paratifs pour  attaquer  la  Pologne,  me- 
nacée par  les  Tatars.  Ces  barbares 
s'approchaient  de  Cracovic  j  Casimir 
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leur  dispute  le  passage  de  la  Vîshile , 
les  force  à  se  retirer,  vole  en  Silésic, 
détruit  l'armée  du  roi  de  Bohême,  et 
revient  dans  ses  états  pour  y  rétablir 
l'ordre.  Il  convoque  une  diète  à  Wils- 
licza  en  1 347 ,  réunit  les  plus  habiles 
gens  du  royaume,  les  charge  d'une 
refonte  générale  des  lois,  et  coopère  à 
leurs  travaux.  Ses  nouvelles  ordon- 
nances sont  acceptées.  La  sollicitude 
paternelle  qu'il  ne  cessa  de  témoigner 
pour  la  classe  la  plus  malheureuse  de 
ses  sujets,  lui  valut  le  titre  de  rot  des 
paysans.  Il  essaya  même,  avec  quel- 
.  que  succès,  de  ramener  dans  ses 
états  les  arts  que  les  troubles  en 
avaient  exilés.  11  travailla  ensuite  à 
mettre  son  royaume  à  l'abri  des  in- 
sultes des  ennemis,  en  fortifiant  les 
villes;  puis  il  fonda  des  hôpitaux ,  des 
collèges ,  des  universités.  Voyant  que 
les  Polonais,  uniquement  occupés  de 
la  passion  des  armes,  lui  reprochaient 
en  quelque  sorte  sa  vie  inactive,  il 
rassembla  une  armée,  enleva  aux  Li- 
thuaniens tout  ce  qu'ils  possédaient 
dans  la  petite  Russie,  et  célébra  ses 
conquêtes  par  un  triomphe.  Bientôt , 
les  Lithuaniens,  profilant  de  l'ardeur 
effrénée  avec  laquelle  Casimir  se  livrait 
à  ses  plaisirs ,  reprirent  ce  qu'il  leur 
avait  arraché.  Les  nobles  regardèrent 
cette  agression  et  la  peste  qui  dévas- 
tait la  Pologne,  comme  un  châtiment 
du  ciel  irrité  des  désordres  du  roi,  et 
ne  firent  que  de  faibles  efforts  pour 
repousser  l'ennemi.  Casimir  se  ré- 
veille de  sa  léthargie,  renforce  son  ar- 
mée d'un  corps  de  Hongrois  que  son 
neveu  lui  amène ,  rentre  dans  la  Rus- 
sie, livre  bataille  aux  Lithuaniens, 
fait  leur  duc  prisonnier ,  et  reprend  la 
Volhynie;  mais  le  prince  lithuanien 
s'échappe  de  ses  fers,  et  s'en  empare 
de  nouveau.  Les  Polonais ,  qui  avaient 
reconnu  Louis  pour  successeur  au 
trône  de  son  oncle ,  voulant  faire  va- 
vu. 
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loir  à  ses  yeux  leur  consentement  et 
le  mettre  à  profit  pour  eux-mêmes, 
envoyèrent  à  Bude  des  députés  qui 
lui  firent  signer,  en  i355,  les  pre- 
mières conventions  conclues  entre  la 
noblesse  et  les  rois.  Casimir ,  choque' 
de  cette  démarche,  résolut  de  se  marier 
une  troisième  fois,  dans  l'espoir  d'obte- 
nir un  héritier.  Hedvige,  délivrée  de  sa 
captivité,  venait  de  mourir;  il  épousa  > 
en  1 358,  une  princesse  de  même  nom, 
filfe  du  duc  de  Gloeau.  Il  paraissait 
uniquement  occupé  de  goûter  les  dou- 
ceurs du  repos,  lorsque  des  troupes 
qu'il  avait  accordées  à  un  des  fils  du 
vayvode  de  Moldavie,  pour  ressaisir 
l'héritage  de  son  père,  furent  défaites 
et  réduites  en  captivité.  Cet  échec  fut 
si  désastreux  pour  la  Pologne,  qu'elle 
ne  conservait  aucun  espoir  de  le  ven- 
ger. Casimir  fut  réduit  à  racheter  à 
grands  frais  les  prisonniers.  Il  trouva 
cependant  le  moyen  de  faire  éclater 
sa  magnificence,  lorsque,  accompagné 
de  plusieursiautres  souverains,  l'empe- 
reur Charles  IV  vint  à  Cracovic  épou- 
ser la  fille  du  duc  de  Stcttin,  petite-fille 
de  Casimir.  Ce  prince  reprit  en  1 366 
la  Russie  rouge  aux  Lithuaniens,  et 
laissa  à  deux  seigneurs  de  cette  nation 
la  Volhynie  et  le  palatinat  de  Beltz,  à 
condition  qu'ils  les  tiendraient  en  fiefs 
de  la  Pologne.  Cette  expédition  venait 
d'ajouter  à  la  gloire  de  Casimir,  lors- 
qu'il mourut,  âgé  de  soixante-un  ans , 
des  suites  d'une  chute  de  cheval ,  le 
8  novembre  1370.  Ses  grandes  quali- 
tés firent  oublier  ses  nombreuxdéfauts. 
Le  plus  grave  qu'on  lui  ait  reproché , 
a  été  son  penchant  déréglé  pour  les 
femmes.  Parmi  le  grand  nombre  de 
ses  maîtresses,  on  remarqua  une 
juive,  nommée  Esther,  qui  obtint  de 
lui  les  privilèges  dont  les  juifs  ont, 
depuis  cette  époque,  joui  en  Pologne. 
Casimir  ne  laissa  de  son  troisième  ma- 
riage que  deux  filles.  En  lui  finîtla  rare 


Digitized  by  Google 


CAS 

des  Piast,  qui  gouvernait  depuis  cinq 
cent  vingt-huit  ans.  Jusqu'à  ce  prin- 
ce, les  Polonais  n'avaient  eu  que  des 
rois  pris  dans  leur  sein  ;  ils  commen- 
cèrent alors  à  en  élire  d'étrangers,  et 
ce  fut  la  première  cause  des  troubles 
qui  ont  désolé  ce  rovaume.  E — s. 

CASIMIR  IV  étaU  fils  d'Uladislas 
V.  A  l'âge  de  treize  ans ,  et  du  vivant 
de  son  frère  Uladislas  VI,  il  fut  nom- 
mé roi  par  les  mécontents  de  Bohê- 
me en  1 438  ;  mats  les  Polonais  ne 
purent  soutenir  ce  choix  contre  Al- 
bert, duc  d'Autriche,  depuis  empe- 
reur. A  la  mort  de  Storobudski,  duc 
de  Lithuanie ,  Uladislas  envoya  Casi- 
mir dans  ce  pays  en  qualité  de  régent. 
Les  Lithuaniens  l'élurent  duc,  et  son 
frère  confirma  ce  chois.  Lorsqu'en 
i44^,  la  nouvelle  de  la  malheureuse 
bataille  de  Varna  parvint  en  Pologne, 
on  refusa  d'abord  de  croire  à  la  mort 
d'Uladislas  ;  lorsqu'il  ne  fut  plus  pos- 
sible d'en  douter ,  tous  les  suffrages  se 
réunirent  sur  Casimir,  qui,  à  l'insti- 
gation des  Lithuaniens,  refusa  le 
trône,  sous  prétexte  que  la  mort  de 
son  frère  n'était  pas  avérée.  Pressé  de 
nouveau,  il  refusa  encore,  disant 
qu  il  préférait  rester  dans  son  duché; 
mais  que,  d'avauce,  il  se  déclarait  en- 
nemi du  prince  que  l'on  élirait  sans 
son  aveu.  Un  discours  si  hautain  en- 
gagea les  Polonais  à  jeter  les  yeux  sur 
un  prince  qui  pût  se  faire  craindre 
et  des  chevaliers  teutoniques  et  de 
Casimir.  A  peine  eurent-ils  proclamé 
leur  choix ,  que  Casimir  eut  recours  à 
la  reine  sa  mère.  Elle  eut  bientôt  mis 
une  partie  des  nobles  dans  ses  inté- 
rêts; Casimir  fut  réélu  et  invité  à  ve- 
nir recevoir  la  couronne.  II  répoudit 
qu'il  attendait  à  Brzesc  les  députés  du 
royaume,  pour  convenir  avec  eux  des 
conditions  auxquelles  il  consentirait  à 
Jes  gouverner.  La  crainte  de  perdre  la 
Lithuanie,  et  d'autres  motifs  d'intérêt, 
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furent  cause  que  l'on  déféra  aux  vo- 
lontés de  Casimir.  A  peine  couronné, 
en  i447»  il  refusa  de  souscrire  aux 
engagements  que  la  république  exi- 
geait de  ses  rois ,  et  s'empressa  de  re- 
tourner dans  son  duché,  où  il  résida 
presque  constamment ,  et  qu'il  voulait 
faire  considérer  comme  uu  état  sé- 
paré, en  l'agrandissant  aux  dépeus  de 
la  Pologne.  Cette  couduite  indigna  les 
Polonais.  Dans  une  diète  indiquée  à 
Pietrikau,  en  1 4^3,  la  crainte  seule 
d'exciter  une  guerre  civile  avait  em- 
pêché d'élire  un  nouveau  roi  ;  on  s'en 
tint  à  une  confédération  ,  pour  garan- 
tir l'intégrité  de  l'état,  si  le  roi  per- 
sistait à  ne  pas  la  défendre.  Le  ser- 
ment fut  prêté  en  présence  de  Casi- 
mir ,  qui  ne  balança  plus  à  promettre, 
mais  simplement  comme  roi  de  Polo- 
gne, ce  que  l'on  exigeait  de  lui.  Cette 
restriction  choqua:  les  clameurs,  les 
menaces  redoublèrent;  le  roi  donna 
un  consentement  absolu.  Peu  de  temps 
après,  les  Prussiens,  excédés  de  la  ty- 
rannie des  chevaliers  teutoniques ,  se 
soulevèrent,  les  chassèrent  de  la  plu- 
part des  villes,  et  demandèrent  à  Casi- 
mir de  les  recevoir  au  nombre  de  ses 
sujets ,  ce  qu'il  accepta  ;  mais ,  il  en 
résultaune  guerre  longue  et  sanglante; 
la  victoire  favorisa  alternativement  les 
deux  partis;  enfin,  les  chevaliers  teu- 
toniques ,  abattus  par  diverses  défai- 
tes, furent  obligés  de  fléchir,  et,  par 
un  traité  conclu  à  Thorn  en  1 46G ,  ils 
restituèrent  le  pays,  qui ,  par  la  suite, 
porta  le  nom  de  Prusse  royale,  et  ne 
retinrent  que  la  Prusse  ducale  comme 
fief  de  la  Pologne.  Les  troupes  licen- 
ciées à  la  paix  demandèrent  leur  paiç- 
'  ment;  il  fallut  ordonner  de  nouveaux 
subsides  pour  les  satisfaire,  et  indi- 
quer une  diète  pour  obtenir  le  consen- 
tement des  provinces.  Aucune  ne  vou- 
lait contribuer;  toutes  prétendaient 
examiner  la  nécessité  de  la  taxe,  et 
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régler  la  manière  de  la  lever.  On 
arrêta ,  en  conséquence,  que  la  diète 
ne  serait  plus  composée  de  tous  les 
nobles;  mais  que  chaque  palatinat  en* 
Terrait  deux  nonces  chargés  de  ses 
instructions.  L'heureuse  issue  de  cette 
diète,  qui  fut  longue  et  tranquille,  en- 
gagea à  adopter  le  même  mode  pour 
favcnir.  Les  députés  reçurent  le  nom 
de  nonces  terrestres ,  et  il  fut  résolu 
qu'ils  entreraient  dans  tous  les  détails 
du  gouvernement,  institution  qui, 
par  la  suite,  produisit  les  plus  grands 
maux.  Uladislas,  fils  aîné  ae  Casimir, 
ayant  été  élu ,  en  1 47 1 >  roi  de  Bohê- 
me par  les  états  de  ce  pays ,  fut  cou- 
ronné à  Prague.  Les  Hongrois  au- 
raient bien  voulu  soutenir  les  préten- 
tions de  Mathias,  leur  roi,  appuyées 
par  le  pape  ;  mais  les  forces  qui  ac- 
compagnaient Uladislas  leur  imposè- 
rent :  ils  se  retirèrent.  Bientôt,  les 
grands  de  ce  royaume,  mécontents  de 
leur  roi,  élurent  à  sa  place  Casimir, 
second  fils  du  roi  de  Pologne.  On  ac- 
corda à  leurs  députés  un  corps  de 
douze  mille  hommes.  Mathias  avait  eu 
le  temps  de  regagner  l'affection  des 
grands  ;  il  força  Casimir  à  se  retirer  ; 
ensuite  il  attaqua  avec  succès  Uladislas 
et  son  père.  Une  trêve  conclue  par 
Pentremise  des  électeurs  de  Saxe  et 
de  brandebourg ,  eût  été  suivie  d'une 
paix,  durable ,  si  l'épouse  de  Casimir 
&'eùt  refusé  de  marier  sa  fille  à  Ma- 
fias. La  trêve  n'était  pas  expirée,  que 
l'empereur  Frédéric  excita  Casimir  et 
son  fils  Uladislas  à  reprendre  les  armes 
contre  le  roi  de  Hongrie.  Uladislas  seul 
joignit  ses  troupes  à  celles  de  l'empe- 
reur. Mathias,  qui  venait  de  vain- 
cre les  Turks,  assiégea  Vienne  en 
!477 ,  et  contraignit  1  empereur  à  lui 
donner  l'investiture  de  la  Bohême; 
mais,  par  un  traité,  il  en  laissa  jouir 
Uladislas,  et  se  contenta  de  garder 
se*  conquêtes.  D'un  autre  côté,  Us 
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Tatars  ravageaient  la  Podolte,  que 
Casimir  ne  savait  pas  défendre.  Ivan, 
duc  de  Moscovie,  les  en  chassa,  et 
poussa  ses  conquêtes  jusqu'en  Lithua- 
nie.  Casimir,  voulant  sauver  les  restes  ' 
du  duché,  lui  céda  ce  qu'il  venait  de 
ravir.  Cet  événement  fit  enfin  com- 
prendre aux  Lithuaniens  que  leur  sû- 
reté, à  l'avenir^  dépendait  de  leur 
union  avec  la  Pologne;  ils  ne  tardè- 
rent pas  à  s'applaudir  de  cette  mesure. 
En  1479,  les  Tatars  revinrent  les  at- 
taquer. Casimir,  accablé  par  le  poids 
de  l'âge,  remit  le  commandement  de 
l'armée  à  Albert,  son  troisième  fils, 
qui  détruisit  l'armée  ennemie.  Cette 
expédition  lui  gagna  l'affection  des 
Hongrois;  ils  le  donnèrent  pour  suc- 
cesseur à  Mathias.  Un  autre  parti  élut 
Uladislas,  frère  d'Albert;  celui-ci, 
avec  une  armée  bien  inférieure  en 
nombre,  attaqua  celle  d'Uladislas,  fut 
défait ,  pris ,  et  amené  à  son  frère ,  qui 
ne  lui  rendit  la  liberté  qu'à  condition 
qu'il  renoncerait  à  ses  prétentions  sur 
la  Hongrie.  Les  malheurs  d'Albert, 
et  peut-être  encore  plus  le  traité  qu'il 
venait  de  conclure,  causèrent  un  cha- 
grin mortel  à  son  père,  qui  déshérita 
Uladislas,  et  mourut  peu  après  à  Grod- 
no,  en  1492,  âgé  de  soixante-qua- 
tre ans.  Orgueilleux,  sans  ambition, 
vain  et  peu  sensible  à  l'honneur ,  pro- 
digue par  caprice,  avare  par  goût, 
Casimir  fut  aussi  peu  regretté  des 
Polonais,  qu'il  n'avait  jamais  aimés, 
malgré  leur  esprit  soumis,  que  des  li- 
thuaniens, objet  constant  de  son  af- 
fection, malgré  leurs  révoltes  conti- 
nuelles. Il  laissa  de  son  mariage  avec 
Elisabeth,  fille  de  l'empereur  Albert 
11,  Uladislas,  roi  de  Hongrie  et  de 
Bohême;  Jean  Albert,  qui  lui  succé- 
da; Casimir,  élu  roi  de  Hongrie  du 
vivant  de  Mathias,  et  mort  en  odeur 
de  sainteté  en  i483;  Alexandre,  Si- 
gismond,  successivement  rois  de  Pe- 
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lognc;  Frédéric ,  archevêque  de  Gnes- 
ne ,  évêque  de  Cracovic  et  cardinal  ; 
.  Hedvige,  mariée  à  George,  duc  de 
Bavière;  Sophie,  à  Frédéric,  mar- 
grave de  Brandebourg;  Anne,  à  Bo- 
gislas ,  duc  de  Poraéranie  ;  Elisabeth, 
à  Frédéric,  duc  de  Lignitz  ;  et  Barbe , 
à  George,  duc  de  Saxe.  E — s. 

CASIMIR  V  (Jean  ) ,  né  en  1609 , 
était  fils  de  Sigismond  111 ,  roi  de 
Pologne  ,  et  de  Constance  d'Autri- 
che ,  sa  seconde  femme.  A  la  mort  de 
son  père,  en  i635 ,  sa  mère  vou- 
lait le  faire  monter  sur  le  trône  ;  mais 
Casimir,  sachant  que  son  père  avait 
témoigné  le  désir  d'avoir  Uladislas , 
son  frère  aîné,  pour  successeur ,  tra- 
versa les  desseins  de  sa  mère,  se  mit 
a  la  tête  du  parti  de  son  frère ,  et,  lors- 
qu'il le  vit  élu,  fut  le  premier  à  le  féli- 
citer. 11  servit  ensuite  dans  les  armées 
impériales.  Chargé,  en  i638,  d'aller 
en  Espagne  conclure  une  ligue  avec 
Philippe  III ,  alors  en  guerre  avec  la 
France,  et  commander  une  flotte  char- 
gée de  détruire  le  commerce  des  Fran- 
çais dans  la  Méditerranée ,  il  s'embar- 
qua à  Gênes.  Les  vents  le  jetèrent  sur 
la  côte  de  Provence  ;  il  fut  mené  à 
Marseille ,  reconnu,  et  enfermé  au 
château  de  Bouc ,  près  du  Marligues , 
d'où  il  ne  sortit  au  bout  de  deux  ans 
que  parce  que  son  frère  l'envoya  de- 
mander par  un  ambassadeur.  Sorti  de 
captivité ,  il  retourna  en  Pologne;  mais 
bientôt  son  humeur  inquiète  l'entraîna 
en  Italie.  En  passant  à  Lorette ,  il  fut 
saisi  d'une  inspiration  de  se  faire  jé- 
suite, et  entra  dans  cet  ordre  en  1643. 
Il  en  sortit  trois  ans  après;  Te  pape  le 
nomma  cardinal.  Apprenant  la  mort 
du  fils  unique  de  son  frère,  dont  la 
santé  était  languissante,  il  renvoya  son 
chapeau  au  saint  père,  en  i647«  k'an" 
née  suivante  son  frère  mourut.  Dans 
la  diète  qui  s'assembla ,  Casimir  eut 
pour  concurrents  à  la  couronne,  le 
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czar ,  le  prince  de  Transylvanie  ,  el 
son  propre  frère,  évêque  de  Breslau: 
il  fut  néanmoins  élu  sans  opposition. 
Le  pape  le  releva  de  ses  vœux,  et  lui 
accorda  en  outre  les  dispenses  néces- 
saires pour  épouser  Marie  -  Louise  de 
Gonzague,  veuve  de  son  frère,  al- 
liance qui  choqua  les  Polonais.  A  l'ins- 
tant où  il  monta  sur  le  trône,  les  pro- 
grès des  Cosaques  avaient  répandu  une 
alarme  générale.  11  om  it  une  amnistie  ; 
elle  fut  rejetée  avec  dédain.  Alors  les 
Polonais  entrèrent  dans  l'Ukraine  et 
la  saccagèrent.  Les  Tatars  étaient  ve- 
nus au  secours  des  Cosaques;  Casimir 
marcha  contre  eux;  on  se  batut  avec 
acharnement  jusqu'à  la  nuit  ;  la  vic- 
toire restait  indécise  ;  la  division  se 
mit  parmi  les  alliés  ;  le  khan  des  Ta- 
tars et  Bogdan  Kunielniski,  chef  des 
Cosaques,  conclurent  chacun  leur  trai- 
té avec  Casimir.  Les  Cosaques  obtin- 
rent une  amnistie,  et  leur  chef  vint 
demander  pardon  au  roi;  mais  con- 
servant un  profond  ressentiment  de 
cette  humiliation ,  il  fit  entendre  aux 
Cosaques  qu'on  ne  leur  avait  rendu 
leurs  privilèges  que  pour  attendre  l'oc- 
casion de  les  accabler.  Ils  levèrent  de 
nouveau  l'étendard  de  la  révolte.  Ca- 
simir les  battit  de  nouveau ,  mais  ne 
les  soumit  pas»  Leur  animosité  contre 
la  Pologne  ne  fit  que  redoubler.  Ils  se 
liguèrent  avec  les  Musses,  et  leurs  for- 
ces réunies  ravagèrent  la  Litbuanie. 
Les  Russes  s'emparèrent  de  Smolensk. 
Uu  autre  corps  de  Cosaques  se  joignit 
aux  Tatars ,  et  dévasta  la  partie  méri- 
dionale du  royaume.  Des  dissensions 
intestines  vinrent  encore  aggraver  ces 
maux.  Une  faction  décriait  la  conduite 
du  roi ,  les  décrets  du  sénat ,  les  réso- 
lutions de  la  diète ,  dont  le  veto  d'un 
seul  nonce  paralysait  les  opérations. 
Çc  fut  en  i65a  qu'un  nonce,  nommé 
Sidzinski ,  fit  le  premier  usage  de  cette 
funeste  prérogative.  Ou  voulut  le  met- 
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tre  en  pièces;  il  n'échappa  tpie  par  la   et  les  cliassait  du  royaume.  Lorsque  le 
fuite.  Ou  eût  d.ms  la  suite  traité  de  mê-    calme  régna ,  il  crut  pouyoir  désigner 
me  celui  qui  eût  proposé  t  abolition  de    son  successeur ,  et  proposa  à  la  na- 
«e  privilège  qui  a  causé  la  ruine  de   tion  le  duc  d'Enghien,  fils  du  grand 
l'état.  Un  nouvel  ennemi  vint  encore   Condé.  Le  grand-maréchal  Lubomirs- 
se  joindre  à  ceux  qui  désolaient  la  Po-    ki  lui  représenta  fièrement  qu'on  ne 
logue.  Lorsque  Christine  abdiqua  la    lui  permettrait  pas  pour  son  frère  ce 
couronne  de  Suède ,  l'ambassadeur  de    qu'il  voulait  faire  pour  le  fils  d'un 
Jean  Gisimir  renouvela  les  protesta-    étranger.  Cette  réûcxion  hardie  anima 
tions  qui  établissaient  tes  droits  de  son    contre  Lubomirski  le  sénat,  la  no- 
maître  au  trône  de  ce  pays.  Charles-    blesse,  leroi,  et  Sobieski,  dont  le  nom 
Gustave  fut  â  peine  en  possession  du    commençait  à  être  connu.  Lubomirski 
gouvernement,  que ,  pour  venger  Fin-    fut  condamnéà  perdre  les  biens,  l' bon- 
su  Ile  dirigée  personnellement  contre    ncuretla  vie.  La  fuite  le  mit  en  sûre* 
lui ,  il  entre  en  Prusse,  dirige  sa  mar-    té  ;  mais  Casimir  disposa  de  ses  biens 
ebe  sur  Varsovie  ;  malgré  quelques    et  de  son  emploi,  lise  réfugia  à  Eres* 
échecs,  prend  cette  ville,  soumet  toute    lau,  et  ne  tarda  pas  à  réunir  une  ar«* 
la  Prusse,  excepté  Dantziç ,  et  lève  des    niée.  Sobicski ,  envoyé  contre  lui ,  fut 
contributions.  Casimir  fuit  en  Silésie,    b.ittu.  Lubomirski,  vainqueur,  ren- 
et  met  son  royaume  sous  la  protection    voya  ses  prisonniers,  ne  redemanda 
de  la  Ste.- Vierge.  Une  confédération    ni  ses  biens  ni  ses  emplois;  il  exigea 
formée  pour  la  défense  de  l  état  chas-    seulement  que  son  arrêt  de  proscrip- 
se  les  Suédois  de  Varsovie.  Ils  y  ren-    tion  fût  révoqué,  et  que  le  roi  renou- 
trent  après  un  combat  qui  dura  trois    çât  à  la  prétention  de  se  nommer  un 
jours.  RagoUki ,  prince  de  Transylva-    successeur,  puis  il  alla  mourir  à  Bres- 
nie ,  se  ligue  <<vec  les  Suédois ,  et  fait   lau.  Cent  mille  Tatars  étant  venus  peu 
une  invasion  eu  Pologuc  ;  les  Russes    après  attaquer  la  Podolie  et  la  Volny- 
eutrent  eu  Lithuanic.  Cependant  le    nie,  Sobieski,  nomme  grand- mare- 
dessein  qu'avait  annoncé  Charles-Gus-   chai  de  la  couronne,  alla  à  leur  ren- 
tàve  de  se  faire  déclarer  roi  de  Polo-   contre  avec  une  armée  de  vingt  mille 
£uc,  arme  contre  lui  toutes  les  puis-   boinmes,  et  sut  les  vaincre.  Délivrés 
sances  voisines ,  ainsi  que  la  Hollande    de  cet  ennemi ,  les  Polonais  reprirent 
et  l'empereur.  Ragolzki  fut  battu ,  la   leurs  contestations  avec  le  roi.  Casi- 
flotte  suédoise  dispersée.  Le  traité   mîr,  fatigué  d'un  rang  qui  ne  lui  olfrait 
d'Oliva,  conclu  en  1G60,  rendit  la   que  des  soucis  continuels  sans  gloire 
Prusse  à  la  Pologne,  qui  déjà  avait   et  sans  puissance,  résolut  d'abdiquer, 
renoncé  à  ses  droits.de  suzeraineté    Une  diète  fut  convoquée  à  Varsovie  en 
sût  la  Prusse  ducale.  La  Suède  garda    16C8.  Le  vice-chancelier  y  lut  l'ex- 
uoe  partie  de  la  Livonie,  et  Casimir   posé  des  motifs  qui  engageaient  le  roi 
renonça  a  ses  prétentions  sur  la  cou-    à  renoncer  à  la  couronne.  Une  partie 
ronne  de  Suède.  On  continua  la  guerre    de  l'assemblée  parut  attendrie,  l'autre 
avec  les  Uusses ,  qui ,  malgré  les  muti-   fut  indignée.  Le  primat  adressa  au  roi 
ne  ri  es  continuelles  de  l'armée  polo-    des  représentations  très  vives.  Casimif 
naise,  furent  chassés  de  la  Lithuanie,   répondit  par  un  discours  plein  d'éner- 
mais  gardèrent  Smolensk.  Tandis  que   gte,  et  remarquable  surtout  par  la  prè- 
les étrangers  accablaient  la  Pologne,    diction  qui  le  terminait.  Après  avoir 
Casimir  faisait  la  guerre  aux  sociuiens,   reproché  aux  Polonais  les  dissensions 
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cfui  les  déchiraient  sans  cesse ,  il  ajou- 
ta :  o  Je  prévois  les  malheurs  qui  me- 
»  nacent  notre  patrie  ;  et  plût  à  Dieu 
»  que  je  fusse  un  faux  prophète  !  Le 
»  Moscovite  et  le  Cosaque  se  joindront 
»  au  peuple  qui  parle  la  même  langue 
1»  qu'eux,  et  s'approprieront  le  grand 
»  duché*  de  Lithuanie.  Les  confins  de 
»  la  grande  Pologne  seront  ouverts  au 
»  Brandebourg,  et  la  Prusse  elle-même 
1»  fera  valoir  les  traités  ou  le  droit  des 
»  armes  pour  envahir  notre  territoire. 
»  Au  milieu  de  ce  démembrement  de 
»  nos  états ,  la  maison  d'Autriche  ne 
7»  laissera  pas  échapper  l'occasion  de 
»  porter  ses  vues  sur  Cracovie,  etc.  » 
Après  son  abdication,  il  vint  en  France, 
choisit  sa  retraite  dans  l'abbaye  de 
St. -Germain -des -Prés:  il  en  devint 
abbé,  ainsi  que  de  Saint-Martin  de 
Nevers.  Il  ne  voulut  jamais  souffrir 
qu'on  lui  donnât  le  titre  de  majesté , 
et  mourut  à  Nevers ,  âgé  de  soixante- 
trois  ans,  le  16  décembre  i6j2. 
Son  corps,  après  être  resté  en  dé- 
pôt dans  l'église  des  jésuites  jusqu'en 
1675,  fut  porté  à  Cracovie.  Son  cœur 
fut  déposé  dans  un  tombeau  élevé  dans 
Féglise  de  St.  -  Germain- des-Prés ,  où 
Casimir  était  représenté  avec  ses  habits 
royaux.  Ce  prince  était  brave,  mais 
faible,  irrésolu  et  soumis  aux  volontés 
de  sa  femme,  qu'il  perdit  en  1667. 
On  a  prétendu  qu'en  167a,  trois  mois 
avant  de  mourir,  il  avait  épousé  Marie 
Mignot,  fille  d'une  blanchisseuse,  et 
déjà  veuve  d'un  conseiller  au  parle- 
ment de  Grenoble  et  du  second  maré- 
chal de  l'Hôpital.  Quelques  écrivains 
ont  contesté  la  vérité  de  cette  anecdote. 
Casimir  fut  le  dernier  rejeton  mâle  de 
la  maison  de  Vasa.  E— s. 

CASIMIB  (  S.  ),  grand-duc  de  Li- 
thuanie, le  troisième  des  treize  enfants 
de  Casimir  III ,  roi  de  Pologne ,  vint 
au  monde  le  5  octobre  1 458.  Sa  mère, 
Éiisabctb  d'Autriche ,  princesse  d'une 
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rare  piété,  confia  son  éducation  à  Jean 
Dlugloss,  chanoine  de  Cracovie,  dont 
(es  vertus  égalaient  les  profondes  con- 
naissances en  tout  genre.  Le  jeune 
prince,  né  avec  les  plus  heureuses  dis- 
positions ,  répondit  parfaitement  aux 
vues  religieuses  dé  sa  mère,  et  aux 
soins  de  son  digne  instituteur.  A  peine 
avait-il  atteint  l'âge  de  treize  ans ,  que 
les  Hongrois,  révoltés  contre  Mathias 
Corvin,  leur  roi,  le  demandèrent  pour 
lui  mettre  la  couronne  sur  la  tête.  Ca- 
simir, docile  aux  ordres  de  son  père, 
partit  à  la  tête  d'une  armée  polonaise, 
pour  faire  valoir  un  droit  dont  son 
extrême  jeunesse  ne  lui  permettait  pas 
de  sentir  toute  l'injustice.  Les  deux 
armées  étaient  près  d'en  venir  aux 
mains ,  lorsque  le  pape  Sixte  IV,  s'é- 
tant  entremêlé  dans  le  différend  des 
Hongrois  avec  leur  souverain ,  d'ail- 
leurs digne,  par  toutes  sortes  de  bon- 
nes qualités ,  de  porter  la  couronne  , 
lui  fournit  l'occasion  de  renoncer  à  une 
entreprise  qui  répugnait  autant  à  sa 
délicatesse  qu'elle  flattait  l'ambition 
du  roi  son  père.  Dans  un  âge  plus 
mûr ,  le  même  peuple  lui  renouvela  la 
même  offre  dans  une  circonstance  où , 
le  trône  étant  vacant ,  il  n'avait  point  à 
craindre  d'être  taxé  d'usurpation  ;  mais 
il  résista  à  toutes  les  sollicitations  qui 
lui  furent  faites  à  cet  égard.  Casimir,' 
tout  occupé  de  son  salut ,  sut  se  con- 
server pur  au  milieu  de  la  corruption 
du  siècle.  Le  luxe  et  la  mollesse  de  la 
cour,  où  sa  naissance  l'attachait,  n'eu- 
rent jamais  le  moindre  attrait  pour  son 
cœur.  La  méditation  continuelle  des 
vérités  saintes,  l'assiduité  au  service 
divin, la  mortification  des  sens,  par 
des  exercices  variés  de  pénitence,  le 
soulagement  des  pauvres ,  telle  fut 
l'histoire  de  toute  sa  vie,  sans  que  ces 

Sratiques  laissassent  rien  apercevoir  au 
ehorsqui  pût  blesser  les  bienséances 
de  son  rang.  Ce  jeune  prince  termina 
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sa  r arrière  à  Wilna ,  le  4  roars  1 483 , 
victime  de  sa  chasteté.  Sa  sainteté  fut 
attestée  sur  sou  tombeau  par  de  nom- 
breux miracles.  Les  Polonais  attribuè- 
rent à  son  intercession  plusieurs  vic- 
toires sur  leurs  ennemis ,  et  le  procla- 
mèrent protecteur  du  royaume.  La 
vénération  des  peuples  lui  avait  dé- 
cerné un  culte  public,  et  érigé  des 
chapelles,  lorsque  le  pape  Léon  X 
l'inscrivit  sur  le  catalogue  des  saints  , 
ar  une  canonisation  solennelle,  et, 
ès  ce  m«»ment,  il  fut  invoqué  comme 
le  patron  de  la  Pologne.  En  1604 ,  six 
vingt  ans  après  sa  mort,  on  trouva 
son  corps  et  les  riches  étoffes  dans 
lesquelles  il  était  enseveli  sans  la 
moindre  corruption  ni  détérioration , 
ainsi  que  le  prouve  l'acte  authentique 
dressé  à  cette  époque  par  les  ordres  de 
l'évêquc  de  Wilna.  On  le  voyait  peint 
d'après  nature  à  St.-Germain-des-Prés, 
dans  une  chapelle  érigée  par  le  roi 
Casimir  (  V ojr\  Casimir  V  ).    T — d. 

CAS1NI  (  Valore  et  Domenico), 
étaient  frères  et  élèves  du  Passignano. 
Ils  s'adonnèrent  au  genre  du  portrait , 
et  s'y  firent  une  grande  réputation  vers 
la  un  du  i  7  e.  siècle.  On  voit  à  Flo- 
rence un  grand  nombre  de  portraits 
de  Valore ,  touchés  avec  beaucoup  de 
franchise  et  de  vérité.  Cet  artiste  avait 
un  talent  tout  particulier  pour  saisir 
et  retenir  dans  sa  mémoire  les  traits 
et  la  physionomie  des  personnes  de  sa 
connaissance,  et  pour  en  faire  de  souve- 
nir le  portrait  très  ressemblant,  même 
après  leur  mort.  Aussi  était-il  si  occupé 
qu'à  peine  avait-il  le  temps  d'exécuter 
la  téte  et  les  mains,  laissant  à  son  frère 
Dominique  le  soin  d'habiller  ses  figu- 
res, ce  dont  celui-ci  s'acquittait  à  la 
grande  satisfaction  de  son  ainé  et  d'un 
public  impatient.  On  voit  deux  por- 
traits de  Casini  à  Ste.-lYIaric  in  cam- 
yo ,  sur  les  tombeaux  de  Laurent , 
ésêcpe  cU  Fiesoli,  et  de  Geneviève 
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Popoleschi ,  sa  mère.  Ce  dernier  est 
très  beau.  —  On  compte  aussi  Vit- 
tore  Casini  au  nombre  des  artistes  qui 
aidèrent  Vasari  dans  ses  grands  tra- 
vaux.' —  Lanzi  cite  un  autre  Casini 
(  Gio.  da  Varlungo,  florentin  ),  peintre 
de  portraits ,  né  en  1689,  et  mort  en 
3  748.  C— — N. 

CASÏRI  (Micuel),  savant  orien- 
taliste ,  et  religieux  syro  -  maronite  , 
naquit  à  Tripoli  de  Syrie ,  en  1 7 1  o  > 
et  vint  à  Home ,  où  il  fit  ses  études 
dans  le  collège  de  St.-Pierre  et  de  St.- 
Marcellin.  Il  y  reçut  les  ordres  le  2^ 
septembre  1754*  L'année  suivante, 
il  accompagna  en  Syrie  D.  Joseph  As- 
semani ,  qui  allait  assister,  par  ordre 
dii  pape  Clément  XII,  au  synode  des 
maronites.  En  1758,  il  revint  à  Ro- 
me ,  et  rendit  à  la  propagande  un 
compte  très  exact  des  opinions  reli- 
gieuses des  maronites.  Ce  voyage  fut 
le  seul  qu'il  fit  en  Orient.  A  son  retour, 
il  rentra  dans  son  couvent,  où  il  en- 
seigna les  langues  arabe ,  syriaque  et 
chaldéennc,  la  théologie  et  la  philoso- 
phie à  ses  religieux ,  et  il  ne  le  quitta 
qu'en  1748.  A  cette  époque,  il  passa 
en  Espagne  ,  d'après  l'invitation  de 
François  Ravago,  confesseur  de  Fer- 
dinand VI ,  qui  lui  avait  enseigné  à 
Rome  la  philosophie  ,  et  l'attacha  à  la 
bibliothèque  royale  de  Madrid.  Casiri , 
par  reconnaissance  envers  son  protec- 
teur, fit  la  traduction  d'un  ouvrage 
arabe ,  intitulé  :  Soleil  de  la  sagesse* 
L'original  et  la  version  se  sont  per- 
dus. Tout  avait  cependant  été  préparé 
pour  l'impression.  En  1749»  il  fi»t 
nommé  membre  de  l'académie  royale 
d'histoire  de  Madrid ,  et  se  rendit , 
par  ordre  du  roi  ,  à  la  bibliothè- 
que de  i'Escurial ,  où  il  commença  à 
s'occuper  de  compiler  les  matériaux 
qui  lut  ont  servi  à  composer  sa  Bi~ 
bliotheca  arabico  -  hîspana.  Eu 
1706 ,  à  la  mort  de  D.  André*  de  Sfc- 
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Jean ,  Casiri  fut  nommé  interprète  du 
roi  pour  les  langues  orientales  ;  cette 
même  année ,  le  roi ,  qui  l'estimait  par- 
ticulièrement ,  lui  conféra  le  titre  de 
bibliothécaire  adjoint  de  TEscurial ,  et 
lui  accorda ,  outre  ses  traitements ,  une 
pension  de  200  piastres  sur  les  fonds 
de  cette  bibliothèque.  D.  Leop.  Geron. 
Puig  étant  mort  en  1  y 63 ,  Casiri  lui 
succéda  dans  l'emploi  de  bibliothé- 
caire en  chef.  Cette  même  année,  il  fit 
Tenir  de  Rome  Paul  Hodar ,  maronite 
très  versé  dans  la  connaissance  des 
langues  orientales ,  et  l'employa  à  faire 
les  extraits  des  manuscrits  qui  de- 
vaient entrer  dans  la  Bibliotheca  ; 
mais ,  soit  que  Casiri  voulût  exercer 
trop  d'empire  sur  son  collaborateur, 
soit  qu'il  fut  jaloux  d'être  le  seul  orien- 
taliste d'Espagne ,  soit  enfin  que  Ho- 
rlar  affichât  trop  d'orgueil ,  ces  deux 
savants  se  brouillèrent  bientôt  :  Hodar 
quitta  l'Espagne ,  et  passa  en  Portu- 
gal, où  il  mourut.  La  Bibliotheca  ara- 
bica -  hispana  n'était  point  encore 
imprimée  dans  son  entier,  lorsque 
Casiri  entreprit  une  traduction  latine 
de  la  collection  arabe  des  canons  de 
l'église  d'Espagne ,  collection  dont  le 
manuscrit  existait  à  rÈscurial.  Selon 
Casiri,  cette  collection  serait  très  an- 
cienne ,  et  due  à  un  évêque  nommé 
Jean  Daniel  ;  mais ,  en  cela ,  il  a  fait 
preuve  de  peu  de  critique  ;  car  on  peut 
assurer,  d'après  une  note  du  copiste 
et  quelques  caractères  latins  qu'on  lit 
sur  le  manuscrit ,  que  son  âge  ne  re- 
monte pas  au-delà  du  12".  siècle.  L'aca- 
démie royale  avait  chargé  Casiri  d'ex- 
pliquer plusieurs  inscriptions  ara- 
bes qu'on  lit  dans  l'Alambra  de  Gre- 
nade ,  l'Alcazar  de  Sévi  lie  ,  etc. ,  et 
plusieurs  médailles  ;  mais  ce  savant  ne 
fut  pas  toujours  heureux  dans  ses  ex- 

Slications ,  qui,  au  jugement  de  l'aca- 
émie,  ne  furent  pas  trouvées  dignes 
d' être  pubbées.  Le  plus  utile ,  le  plus 
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bel  ouvrage  de  ce  savant ,  celui  qui  lui 
assure  des  titres  incontestables  à  l'esti- 
me des  amis  des  lettres ,  est  sa  Biblio- 
theca arabico-hispana  Escurialen- 
siSy  sivelibror.  omn.  manuscript.  quos 
arabicè  ab  auctoribus  ma gnam  par- 
tent arabo-hispanis  compositos  bi- 
bliotheca ccenobii  Escurialensis  com- 
plectitur,  recensioetexplanatio,  ope- 
rd et  studio  Mich.  Casiri,  etc.,  Ma- 
drid ,  1 760-1 770,  a  vol.  in-fol.  Elle 
offre ,  sous  dix-nuit  cent  cinquante-un 
articles ,  la  suite  de  tous  les  manus- 
crits de  la  bibliothèque  de  l'Escurial , 
peut-être  la  plus  riche  de  l'Europe  eu 
ouvrages  arabes.  Le  premier  volume 
contient  les  grammairiens ,  les  poètes , 
les  philologues  ,  les  lexicographes,  les 
philosophes,  les  moralistes,  les  po- 
litiques, les  médecins,  les  mathéma- 
ticiens et  les  astronomes.  Le  second 
volume  est  consacré  aux  géographes 
et  aux  historiens.  11  contient  de  nom- 
breux extraits  d'auteurs  arabes  ,  qui 
pourraient  servir  très  utilement  à  l'écri- 
vain qui  entreprendrait  de  tracer  l'his- 
toire de  l'Espagne  sous  les  Arabes. Ca- 
siri donne  ordinairement  le  titre  des 
manuscrits  en  caractères  originaux  et  la 
traduction  latine  ;  souvent ,  il  rassemble 
sur  l'auteur  de  l'ouvrage  et  ses  écrits 
les  renseignements  qu'il  a  pu  recueil- 
lir ,  et  ajoute  à  ces  détails  les  passages 
du  manuscrit  qui  peuvent  en  indiquer 
le  contenu  et  offrir  le  plus  d'intérêt. 
La  Bibliotheca  arabico -hispana  est 
un  répertoire  indispensable  à  qui- 
conque s'adonne  à  l'étude  de  la  litté- 
rature orientale.  On  y  a  cependant  re- 
marqué plusieurs  fautes  de  critique  et 
quelquefois  un  défaut  d'intelligence  d  u 
texte.  Ils  ont  aussi  reproché  à  Casiri 
d'avoir  confondu  le  caractère  eufique 
avec  le  caractère  mogrebin.  Casiri  mou* 
rut  à  Madrid,  le  1 1  mars  1 791 .  Vers 
la  fin  de  ses  jours,  il  avait  perdu  la  mé- 
moire ,  et  était  devenu  sourd.  J — w. 
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CASLON  (  Guillaume  ) ,  célèbre 
fondeur  de  caractères  d'imprimerie, 
ne'  en  1693,  à  Haies -Owen,  en 
Shropshire,  n'était  d'abord  que  gra- 
veur d'ornements  sur  les  canons  d'ar- 
mes à  feu  ;  il  se  mit  ensuite  à  graver  des 
caractères  pour  les  relieurs.  L'impri- 
meur Bowyer  ayant ,  par  hasard ,  vu 
de  ces  caractères,  désira  connaître 
Caslon  ;  il  le  conduisit  à  la  fonderie  de 
James ,  et  lui  demanda  s'il  se  croyait 
eu  état  de  graver  des  caractères  typo- 
graphiques :  celui-ci  répoudit  qu'il  lui 
'  fallait  un  jour  pour  examiner  la  chose. 
Ce  délai  expire,  il  dit  à  Bowyer  qu'il  ne 
doutait  point  d'y  réussir.  D'après  cette 
réponse,  Bowyer,  Bettenham  et  Watts 
lui  prêtèrent  5oo  livres  sterl. ,  pour 
commencer  à  établir  une  fouderie, 
qui  ne  tarda  pas  â  prospérer.  En  1 720, 
la  société  pour  les  progrès  des  con- 
naissances chrétiennes  voulut  faire  im- 
primer, pour  l'usage  des  églises  d'O- 
rient, le  Nouveau- Testament  et  les 
Psaumes  eu  arabe ,  et  choisit  Caslon 
pour  fondre  les  caractères  désignés 
dans  ses  épreuves,  sous  le  nom  d'tf- 
rabes- anglais.  Palmer,  auteur  pré- 
tendu d'une  histoire  de  l'imprimerie 
qui  appartient  à  Psalmanazar,  ayant 
vu  le  nom  de  Caslon  en  cicèro  à  la  fin 
d'une  épreuve  de  ses  caractères,  con- 
seilla à  notre  artiste  de  fondre  des  ca- 
ractères cice'ro.  Il  suivit  cet  avis,  et 
surpassa  ce  qu'avaient  fait  les  autres 
fondeurs  jusqu'à  cette  époque.  Palmer 
en  ressentit  de  la  jalousie,  et  Caslon  se 
vit  oblige  de  recourir  à  Bowyer ,  sous 
rinspeelion  duquel  il  fondit,  en  17^2, 
les  beaux  caractères  anglais  qui  ont 
servi  à  imprimer  les  œuvres  de  Sel- 
den,  et  les  caractères  coptes  employés 
dans  l'édition  du  Pentateuque  ,  de 
David  Wilkins.  Caslon  atteignit  dans 
son  art  une  telle  perfection ,  qu'il  af- 
franchit l'Angleterre  delà  nécessité  de 
tirer  des  caractères  de  Hollande,  et 
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que  les  siens ,  remarquables  par  leur 
éiégance,  furent  demandés  sur  le  con- 
tinent. On  en  a  des  épreuves  dans  un 
recueil  intitulé  :  Spécimen  of  prin- 
ting  types ,  Londres ,  1 7G4 ,  in-8\ , 
rare.  Sa  fonderie  de  GhiswelUStreet 
devint  par  la  suite  une  des  premières 
de  l'Angleterre.  Elle  est  encore  ternie 
par  sa  famille.  Caslon  mourut  le  23 
janvier  1,766.  —  Son  fils  Guillaume, 
mort  en  1778,  a  suivi  avec  distinction 
les  traces  de  son  père.       B — r  j. 

CASMANIS  (Othon),  savant  alle- 
mand, recteur  de  l'école  de  Stade,  et 
ensuite  pasteur  de  la  même  ville,  mort 
le  Ier.  août  1607,  a  publié  :  I.  Quœs- 
tionum  marinarum ,  2  vol. ,  franc- 
fort,  1D96  et  1607  ;  le  premier  volu- 
me traite  de  l'intérieur  de  la  mer,  le 
second  de  son  mouvement ,  principa- 
lement du  flux  et  reflux;  II.  Nucleus 
mrsteriorum  naturœ  enucleatus  , 
i6o5,  iu-8'.  y  111.  deux  éditions  du 
traité  De  re  cibarid  de  Bruycrin  (  V. 
Bruyerin);  IV.  beaucoup  d'ouvra- 
ges de  piété  ,  dont  la  plupart  ont 
des  titres  singulieis,  Turpitudo  tur- 
pissima  et  laqueus  carnalis ,  Pul- 
ckritudo  pulcherrima ,  Mundus  iro- 
mundus,  Thanatobulia  seubeatè  mo- 
riendi  desiderium  ,  Hominis  novi 
anatomia;  etc.  j  quelques-uns  sont  en 
allemand.  D — P — s. 

CASONI  (Gui),  né  à  Scrnvalle 
dans  lcTrévisan,  vers  la  fin  du  16". 
siècle ,  fut  un  des  premiers  fonda- 
teurs de  l'académie  degli  Incogniti 
à  Venise.  Sa  maison  était  le  rend<  z- 
vous  des  plus  beaux  esprits  de  cette 
capitale,  où  il  habita  long-temps.  Le 
doge ,  auprès  duquel  ses  compatriotes 
l'avaient  chargé  dune  mission,  le  dé- 
cora de  la  dignité  de  chevalier.  Après 
avoir  rempli  divers  emplois  dans  sa 
patrie,  il  mourut  en  ib4o  ,  laissant 
une  Fie  du  Tasse  et  divers  autres 
ouvrages  dont  on  trouve  la  liste  dans 
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les  Glorie  degli  Incogniti.  La  onziè- 
me édition  de  ses  Opère  est  de  Ve- 
nise) iC'23,  in-iÔ.  11  s'attachait 
beaucoup  à  imiter  les  poètes  grecs  et 
latins.  —  Philippe  Casonj,  génois  , 
a  publie'  en  italien  :  I.  une  Histoire 
de  Louis  -  le  -  Grand  (  de  i658  â 
1706),  Milan,  1700-1722,  5  vol. 
in-40.;  II.  Annales  de  la  rêpubli- 
que  de  Gènes  du  16".  siècle;  Gênes, 
3708,  in-fol.;  III.  Fie  du  marquis 
de  Spinola ,  le  preneur  de  villes  , 
Gênes,  1691,  in-8°.     G.  T — y. 

CâSOTTI  (Jean-Baptiste),  lit- 
térateur italien,  naquit  à  Prato  en 
Toscane,  le  21  octobre'  16CJ9.  Il  fît 
ses  études  à  Florence,  et  y  donna  dès 
$a  jeunesse  une  telle  opinion  de  ses 
connaissances  et  de  ses  talents  qu'il 
fut  envoyé  à  Paris  avec  le  titre  de  se- 
crétaire de  la  cour  de  Toscane  auprès 
du  baron  Rieasoli ,  qui  y  résidait  alors 
en  qualité  de  ministre  du  grand-duc. 
Il  y  devint  l'ami  de  plusieurs  gens 
de  lettres  distingués  ,  et  surtout  des 
deux  qui  cultivaient  le  plus  particu- 
lièrement la  langue  italienne  ,  Mé- 
nage et  Régnier  des  Marais.  De  re- 
tour à  Florence ,  ayant  été  ordonné 
prêtre ,  il  fut  fait  recteur  du  collège 
ou  de  l'académie  des  nobles  ,  et  pro- 
fesseur de  philosophie  morale  et  de 
géographie  ;  il  le  fut  ensuite  d'his- 
toire profane  et  sacrée  dans  l'uni- 
vcfsité  de  Florence.  Ce  fut  alors  qu'il 
fut  choisi  pour  donner  dés  leçons 
d'histoire  au  prince  électoral  de  Saxe, 
Frédéric-Auguste,  qui  fut  ensuite  élec- 
teur de  Saxe  et  roi  de  Pologne.  Il  ac- 
compagna ce  prince  à  Venise,  à  Tu- 
rin et  dans  d'autres  villes  d'Italie. 
I/électeur  reconnaissant  lui  conféra 
dans  la  suite  le  titre  de  comte.  Le 
grand-duc  de  Toscane  ,  Cosme  III , 
avait  pour  lui  une  estime  particu- 
lière. Casotti  obtint,  vers  l'an  1720, 
un  canonicat  à  Prato  sa  patrie,  et,  en 
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1726.,  la  cure  de  l'ancienne  église  de 
Ste.-Marie  delf  impruneta,  dans  Tc- 
véché  de  Florence  :  il  avait  publié  en 
1714,  sur  cette  cure,  des  Mémoires 
historiques  écrits  eu  italien  ?  et  rem* 
plis  de  recherches  curieuses  relatives 
à  l'histoire  du  moyen  âge,  dans  laquelle 
il  était  très  instruit.  Il  y  mourut  le  16 
juillet  1707,  et  légua  ses  biens  et  ses 
livres  à  la  cathédrale  de  Prato.  Ses 
autres  principaux  ouvrages  sont:  I. 
Nolizie  storiche  intorno  alla  vita  e 
alla  nuova  edizione  délie  opère  di 
monsignore  Giovanni  délia  Casa, 
imprimées,  dans  le  premier  volume 
de  ses  œuvres,  Florence,  1707,  iu- 
4°.;  II.  Vila  di  Benedetlo  Buon- 
mattei(F.  EuorfMAjTEi);  III.  Délia 
jondazioiie  del  regio  moriastero  di 
S.  Francesco  delli  Scarioni  di  fia- 
poli,  Florence,  1 722;  IV.  Pralcrtses 
olim  prœpositi  mine  episcopi,  etc. 
Les  ouvrages  de  Casoiti  sont  remplis 
d'érudition;  mais,  comme  il  arrive 
souvent  aux  crudits,  il  la  rend  fati- 
gante par  la  surabondance  même  et 
par  le  défaut  d'ordre,  de  goût  et  de 
sobriété.  G — il. 

CASSAGNE  (  l'abbé  Josrm  la  ) , 
natif  du  diocèse  d'Oieron ,  s'occupa 
particulièrement  de  simplifier  aux 
commençants  l'étude  de  la  musique. 
Il  publia  sur  ce  sujet  :  I.  Recueil  de 
Fables  mises  en  musique,  1754, 
in-4".  ;  II.  Alphabet  musical,  1  765, 
in -8°.  ;  111.  Traité  gênerai  des  été- 
ments  du  chant,  1766,  in-8*.  Dans 
cet  ouvrage,  imprimé  dès  1742,1a 
Gassagnc  proposait  la  réduction  de 
toutes  les  clefs  à  une  seule ,  celle  de 
sofanr  la  seconde  ligne.  Pascal  Boyer, 
de  Tarascon,  maître  de  musique  de  la 
cathédrale  de  Nîmes  ,  aidé  de  1  al.be' 
Roussicr,  attaqua  vivement  ce  projet 
de  réforme ,  dans  une  Lettre  à  Dide- 
rot, publiée  en  1767.  La  Gass;»gne 
répondit  à  celte  lettre  par  ÏUnicU- 
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fier  musical ,  pour  servir  de  sup- 
plément au  Traite'  général  des  élé- 
ments du  chant  (  1 768  ) ,  iu-8    D.  L. 

CASSAGNES  ,  ou  CASSAIGNE 
(Jacques  ),  naquit  à  Mmes  le 
Ier.  août  i636.  Perrault,  Brosscttc, 
Nicéron  et  d'Olivet  se  sont  trom- 
pés en  fixant  l'époque  de  sa  naissan- 
ce à  Tannée  i655,  ainsi  que  les  au- 
teurs du  nouveau  Dictionnaire  his- 
torique, qui  la  placent  en  i634*  Il 
embrassa  l'état  ecclésiastique  après 
avoir  terminé  ses  études  à  Paris,  où 
il  prit  le  bonnet  de  docteur  en  théo- 
logie. Ce  titre  ne  lui  parut  pas  in- 
compatible avec  celui  de  poète  ;  mais 
la  culture  de  la  poésie  ne  l'empêcha 
pas  de  se  livrer  à  l'éloquence  de  la 
chaire.  Comme  versificateur  ,  des  piè- 
ces fugitives,  des  poèmes,  des  odes  lui 
firent  pendant  quelque  temps  une  assez 
grande  réputation  pour  qu'il  fût  reçu 
a  l'académie  française.  11  n'avait  en- 
core que  vingt  -  cinq  ans  lorsqu'il  y 
remplaça  St.-Amant,  en  1 662. Comme 
orateur,  il  avait  entrepris  de  compo- 
ser un  corps  d'homélies  propres  à 
être  récitées  dans  les  églises  qui  man- 
queraient de  prédicateurs.  Il  prononça 
l'oraison  funèbre  de  Hardouin  de 
Péréfixe ,  et  fut  nommé  pour  prêcher 
à  la  cour  ;  mais  le  trait  fameux  déco- 
che' par  Boileau ,  qui  dit  dans  sa  sa- 
tire du  repas,  qu'il 

....  se  compte  rien ,  ni  le  yin  ni  la  cbèrt , 
Si  Toi!  n*e»t  plus  1  l'aiie  assit  en  un  festin . 
Qa'aui  KtiMM  de  Cassagne  ou  de  l'abbé  Gotia , 

l'immola ,  pour  ainsi  dire,  au  pied  de 
la  chaire  de  la  chapelle  du  Louvre;  il 
n'osa  j>as  y  monter,  et  renonça  pour 
jamais  â  la  prédication.  On  assure  que 
Cassagnes  fut  si  vivement  affecte  de  la 
plaisanterie  de  Boileau,  que  sa  raison 
s'en  altéra.  Il  est  certain  qu'on  se  vit 
obligd  de  l'enfermer  à  Saint-Lazare; 
mais  l'ancien  secrétaire  d'état  Lomé- 
nic,  qui  s'était  retiré  dans  cette  maison, 
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et  qui  lui  confia  la  révision  d'une  hisn 
toire  secrète  du  jansénisme ,  atteste 
que  cet  infortuné  mourut  dans  tout 
son  bon  sens.  Il  y  a  lit u  de  conclure . 
que,  si  l'impression  que  fit  sur  lui  le 
trait  de  Dcspréaux  contribua  au  dé- 
rangement ae  sa  tête,  cette  cause  ne 
fut  ni  la  seule  ni  la  plus  directe  de  son 
malheur.  La  vaste  cmdition  de  Cas- 
sagnes l  avait  fait  choisir  par  Coibcrt 
pour  être  un  des  quatre  premiers  mem- 
bres dont  se  composa  la  petite  acadé- 
mie, qui  prit  bientôt  après  le  nom  d\</- 
cadémie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  11  est  l'auteur  de  la  préface 
estimée  qui  se  1rou\e  à  la  tête  des 
OEuvrcs  de  Balzac ,  de  l'édition  de 
i665.  On  lui  doit  encore  :  I.  Traité  de 
morale  sur  la  valeur  ,  1 674  >  in- 1 2  ; 
1J.  une  traduction  des  Dialogues  de 
l'orateur  de  Cicéron,  sous  le  titre  de 
Rhétorique  de  Cicéron ,  Paris,  ifrjS, 
in -8  .  ;  traduction  fidèle,  exacte, clai- 
re ,  mais  qui  ne  rend  pas  avec  assez 
de  précision  et  d'énergie  le  feu  de  l'o- 
riginal. III.  Une  traduction  de  Sal- 
luste ,  intitulée  :  Histoire  de  la  guerre 
des  Romains f  Paris,  1675,  in-8'J- 
Ce  dernier  ouvrage  est  précédé  d'un 
discours  préliminaire  ,  dans  lequel 
l'auteur  traite  de  l'art  d'écrire  l'his- 
toire ,  et  apprécie  avec  plus  de  juge- 
ment que  de  goût  l'original  de  sa  ver- 
siou.  Cassagnes  fut  gratifié  d'une  pen- 
sion ,  et  nommé  garde  ae  la  biblio- 
thèque du  roi.  U  mourut  à  St.-Lazare 
le  19  mai  1679.  Y.  S — z.. 

CASSAN.  Voy.  Usun-Cassan. 

CASSANA  (  Jean -François  ),  pein- 
tre de  l'école  génoise,  naquit  en  16 1 1, 
à  Cassana,  petit  village  de  la  rivière 
de  Gênes ,  près  de  la  terre  de  Bonaso- 
la.  On  n'a  jamais  connu  le  nom  véri- 
table de  cet  artiste ,  qui ,  ainsi  que  Le 
Bassan,  Castel- Franco,  Passignano, 
Pordciionc  etl'Enipoii,  a  porte  tout* 
sa  vie  le  nom  du  iii-u  où  il  était  né. 
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Jean-François  étudia ,  des  ses  plus  jeu- 
nes années ,  sous  Bernard  Strozzi ,  dit 
il  Capucino.  Quelques  auteurs  pré- 
tendent même  que  Cassa  n a  suivit 
son  maître  à  Venise,  lorsqu'il  s'enfuit 
secrètement  pour  se  soustraire  aux 
persécutions  des  supérieurs  de  son 
ordre,  qui  voulaient  l'empêcher  de 
s'adonner  à  la  peinture.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Cassana  resta  à  Venise  pen- 
daut  plusieurs  années  ;  mais  il  n'y 
fut  pas  heureux ,  et ,  quoiqu'il  eût  ac- 
quis une  grande  réputation ,  ses  ri- 
vaux ne  cessèrent  de  le  tourmenter , 
comme  on  le  voit  dans  une  lettre  très 
singulière  d'Antoine  Lnpis,  qui  nous 
a  été  conservée  par  Ratti ,  et  dont  on 
a  pu  appliquer  la  morale  à  plus  d'un 
siècle  :  «  Je  vois  (  écrit  Lupis  à  Cassa- 
»  na  )  que  toujours  le  sort  favorise 
»  très  peu  les  hommes  distingués  : 
»  c'est  ce  qui  vous  est  arrivé ,  Iors- 
»  qu'étant  un  des  premiers  pinceaux 
»  de  Venise ,  vous  avez  été  condamné 
»  par  le  sort  à  répandre  plus  de  lar- 
»  mes  que  d'essences  sur  vos  toiles.... 
>»  La  renommée  court  le  monde  à  son 
»  caprice  :  les  uns  achètent  des  cris- 
»  taux  au  poids  du  diamant;  les  autres, 
»  dans  leurs  opinions ,  épousent  des 
»  chouettes  pour  des  Minerves  :  vous 
»  avez  été  ici  le  moderne  Carrache. 
»  Quelle  nécessité  de  suivre  la  mode 
»  pour  les  tableaux ,  comme  on  fait 

»  pour  les  vêtements  !  Nous  som- 

»  mes  arrivés  à  une  époque  où  on  aime 
»  mieux  le  fumier  que  l'ambre.  »  Ce  - 
pendant  Cassana  trouva  un  protecteur 
dans  Alexandre  II,  prince  de  la  Mi- 
randole,  qui  l'attira  dans  cette  ville, 
où  il  travailla  particulièrement  pour 
l'église  des  jésuites ,  pour  celle  de  St.- 
Jérôme,  et  pour  la  cathédrale.  Après 
avoir  obtenu  enfin  quelques  succès ,  et 
trouvé  un  peu  plus  de  bonheur  qu'à 
Venise,  Cassana  mourut  à  la  Miran- 
doleen  1 591.  Il  avait  destiné  à  l'étude 
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de  la  peinture  ses  quatre  enfants.  — 
fliccolô  Cassana  ,  né  à  Venise,  en 
i65g,  réussit  dans  le  portrait.  Appelé 
à  Florence  par  le  grand-duc  Ferdi- 
nand ,  il  y  entreprit  celui  de  ce  prince 
vu  jusqn'aux  genoux ,  ensuite  celui  de 
la  princesse  Violante  de  Bavière ,  son 
épouse,  et  successivement  ceux  de 
Zigolino  et  de  Tortclla ,  bouffons  de  la 
cour.  Niccolô  ne  se  borna  pas  à  de 
semblables  travaux  ;  il  laissa  encore 
une  Bacchanale  d'un  ton  ferme  et 
chaud,  et  un  tableau  en  demi-figures, 
et  non  pas  en  figures  de  grandeur  na- 
turelle, comme  quelques  auteurs  l'ont 
prétendu,  d'une  composition  assez  bi- 
zarre, représentant  la  Conjuration  de 
Caiilina.  On  y  voit  deux  conjurés  qui 
se  serrent  la  main  en  présence  des 
autres  ,  en  tenant  chacun  un  verre 
rempli  de  sang.  Enfin ,  on  doit  à  ce 
maître  une  très  belle  copie  du  craud 
tableau  de  S.  Pierre  martyr ,  du  Ti- 
tien. Il  est  toujours  utile  de  conserver 
les  traditions  qui  apprennent  quelques 
détails  sur  ces  sortes  de  copies ,  pour 
que,  plus  tard,  on  ne  les  regarde  pas 
comme  l'original ,  ou  comme  une  ré- 
plique. Quelques  ouvrages  de  ISiccoJô 
ayant  été  transportés  en  Angleterre , 
il  fut  invité  à  s'y  rendre,  et  reçut  or- 
dre de  faire  le  portrait  de  la  reine 
Anne,  qui  le  nomma  son  premier 
peintre,  et  lui  assigna  un  traitement 
considérable;  mais  cet  artiste  peu  tem- 
pérant se  livra  tellement  a  la  passion 
du  vin  qu'il  tomba  malade  et  mourut, 
en  1713,  âgé  de  cinquante-quatre 
ans.  Niccolo  était  d* un  caractère  bonil- 
.  lant, impétueux. On  raconte  que,  quand 
il  achevait  un  portrait ,  il  s'attachait 
tellement  à  son  ouvrage, qu'il  n'enten- 
dait pas  ceux  qui  lui  parlaient;  quand 
ses  teintes  ne  devenaient  pas  telles 
qu'il  les  désirait,  il  se  roulait  à  terre^ 
et  criait  comme  un  frénétique  :  «  Je 
»  veux  de  l'esprit  dans  cette  figure  j  je 
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»  veuï  qu'elle  parle,  qu'elle  se  remue; 
»  je  veux  que  le  sang  circule  dans  ces 
»  veines.  »  Niccolô  a  dû  souvent  de 
belles  inspirations  à  cet  e'tat  d'enthou- 
siasme et  même  de  fureur.  —  Jean- 
Augustin,  dit  l'abbé  Cassai* a  ,  second 
fils  de  Jean- François,  mort  à  Gênes 
en  1720,  à  l'âge  de  soixante-deux 
ans ,  s'adonna  aussi  au  portrait.  11  a 
laissé  celui  de  François  Ertzzo ,  doge 
de  Venise.  Ce  tableau  fut  envoyé  à 
Londres  pour  être  gravé.  Voulant  ne 
pas  se  trouver  en  concurrence  avec 
son  frère  Niccolô,  Jean-Augustin  s'ap- 
pliqua ensuite  à  peindre  les  animaux, 
et  réussit  beaucoup  en  ce  genre  ;  on 
attribue  même  souvent  ses  composi- 
tions au  Benedette  ;  mais  avant  de  l'a- 
dopter, il  avait  montré  le  plus  grand 
talent  pour  les  portraits ,  surtout  dans 
ceux  du  jeune  duc  de  Guastalla ,  dont 
la  mère  demandait  un  portrait  tous 
les  ans,  afin,  disait-elle,  de  mieux 
juger  la  variation  de  la  physionomie 
de  son  fils.  Jean-Augustin  avait  porté 
dans  sa  jeunesse  l'habit  d'abbé  ;  mais 
ensuite  il  y  avait  renoncé  :  lorsqu'un 
jour  ayant  perdu  ,  dans  un  voyage , 
une  très  belle  épée  qu'il  avait  attachée 
soigneusement  à  sa  valise,  il  s'imagi- 
na que  cette  perte  l'avertissait  du  tort 
qu'il  avait  eu  d'abandonner  l'habit  ec 
clésiastique.  Il  le  reprit  donc,  pour 
ne  plus  le  quitter.  —  Jean- Baptiste, 
3e.  fils,  peignit  les  fleurs,  les  fruits  et 
les  animaux.  Il  mourut  à  la  Mirando- 
Je,  et  survécut  peu  de  temps  à  son 
père.  —  Marie-Victoire,  sœur  des 
précédents ,  élève  de  Jean-Augustin , 
a  laissé  des  demi-figures  de  sujets  sa- 
crés. Elle  est  morte  à  Venise  eu  1711. 
On  trouve  une  dissertation  sur  toute 
cette  intéressante  famille  dans  le  Ca- 
talogue du  cabinet  du  docteur  Via- 
nelli,  Venise,  1790,^1-4°.,  p.  97. 

A — D. 

fASSANATE  (  Marc  -  Awtjmwx 
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Alegrx  de  ) ,  né  à  Tarragone  en 
1 590 ,  entra  dans  l'ordre  des  carmes 
à  Sarragosse  ,  dans  le  temps  même 
où  son  père  lui  destinait  la  place  d« 
secrétaire  du  roi ,  qu'occupait  un  de  ses 
oucles.  11  prit  le  bonnet  de  docteur  en 
théologie ,  et  s'adonna  à  l'histoire  de 
son  ordre  ;  mais  ses  travaux  ne  furent 
pas  même  estimés  de  ses  confrères , 
qui  le  regardèrent  comme  un  écrivain 
négligent  et  peu  instruit.  Jean  Cluéron, 
de  Bordeaux  ,  dans  ses  Vindiàœ 
sçapularis  privilegiati  ,  l'appelle  : 
Pius  vir  magis  qvam  antiquarius. 
Cassanate  est  mort  au  mois  de  septem- 
bre 1 658. 11  a  laissé  neuf  volumes  de 
sermons ,  et  quelques  autres  ouvrages 
de  dévotion,  dont  parle  Nicolas  An- 
tonio. Son  Paradisus  carmelitici  de- 
coris  sive  de  origine  ordinis  carme- 
litarum,  rebusqueab  his  per  tôt  celâ- 
tes gestis ,  ac  de  carmelitis  pietate 
aut  scientiâ claris ,  Lyon,  1639 ,  in- 
fol.,  ne  lui  fait  aucun  honneur,  et  a 
été  censuré  par  la  faculté  de  théologie 
de  Paris.  A.  B — t. 

CASSANDRA.  Voy.  Fedele. 
CASSANDRE  ,  fils  d'Antipater, 
passa  en  Asie  peu  de  temps  avant  la 
mort  d'Alexandre-le-Grand ,  pour  dé- 
fendre son  père  contre  les  accusations 
d'Olympias.  Quelques  auteurs  disent 
qu'il  y  porta  le  poison  qu'on  employa 
pour  foire  mourir  Alexandre  ;  mais 
c'est  un  bruit  dénué  de  fondement. 
Quelque  temps  après  la  mort  d'A- 
lexandre ,  le  commandement  général 
de  l'armée  des  princes  fut  donné  à 
Antigone ,  et  Antipater  lui  fit  adjoindre 
Cassandre  en  qualité  de  chiliarque , 
titre  q  i  lui  donnait  une  grande  auto- 
rité. Mais ,  connaissant  son  ambition , 
il  ne  crut  pas  devoir,  en  mourant ,  lui 
laisser  la  tutelle  des  jeunes  princes  , 
et  il  désigna  Polyperchon  pour  son 
successeur.  Cassandre,  voulant  an- 
nuller  ces  dispositions,  chargea  JSi- 
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cauor  du  commandement  de  la  gar- 
nison que  son  père  avait  mise  à  Mu- 
nychie ,  dans  l'Attique ,  et  passa  lui- 
même  eu  Asie  pour  engager  Ptolémée 
et  Antigone  dans  son  parti.  Polyper- 
chon ,  pendant  son  absence,  envoya 
Alexandre  son  fils  dans  l'Attique  , 
avec  une  armée,  et  rendit ,  au  nom  des 
rois  ,  un  décret  pour  rétablir  la  démo- 
cratie dans  toutes  les  villes  de  la  Grèce, 
à  la  place  des  aristocraties  instituées 
par  Alexandre,  et  maintenues  par 
Antipater.  Getédit  produisit  l'effet  qu'il 
en  attendait ,  et  les  villes ,  pour  la  plu- 
part ,  chassèrent  ceux  qui  étaient  à  la 
tête  des  affaires.  Les  Athéniens  en 
firent  même  mourir  plusieurs ,  du 
nombre  desquels  était  Phocion  Ils  ne 
purent  cependant  pas  reprendre  Mu- 
nychie;  Cassandre  étant  arrivé  avec 
des  troupes  et  des  vaisseaux  qu'il  avait 
obtenus  dT  Antigone ,  s'empara  du  Pi- 
réc,  de  Panade  et  de  Salamine,  et 
les  Athéniens  se  virent  forcés  de  lais- 
ser rétablir  le  gouvernement  aristo- 
cratique, à  la  tête  duquel  Cassandre 
mit  Démétrius  de  Phalères.  11  alla  en- 
suite daus  la  Macédoine,  où  il  avait 
.beaucoup  de  partisans ,  y  fit  confier 
les  rênes  du  gouvernement  à  Archidée 
et  à  Eurydice  son  épouse,  et  passa 
dans  le  Péloponnèse ,  dont  plusieurs 
villes  s'étaient  déjà  ralliées  à  lui.  Tan- 
dis qu'il  était  occupé  au  siège  de  Té- 
gée ,  Polyf) erchon  ramena  dans  la  Ma- 
cédoine  Olympias ,  qui  y  commit  tou- 
tes sortes  de  cruautés ,  ce  qui  obligea 
Cassandre  d'y  revenir.  A  son  appro- 
che ,  Olympias  se  renferma  dans  Pyd- 
na ,  espérant  qu'jEacides,  roi  d'Épire, 
et  Polyperchon  viendraient  à  son 
secours  ;  mais ,  trompée  dans  son  at- 
tente, elle  fut  obligée  de  se  rendre,  et 
Cassandre  l'abandonna  aux  Macédo- 
niens ,  qui  la  firent  périr.  Cassandre 
avait  pris  dans  Pydna  Roxane  et 
Alexandre  son  fils,  ainsi  que  Thes- 
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salonique,  fille  de  Philippe  ;  il  épousa 
celle-ci ,  et  envoya  les  deux  autres  à 
Amphipoîis,  ou  il  les  fit  garder.  Éle- 
vant dès-lors  ses  prétentions  au  trône  , 
il  chercha  à  augmenter  le  nombre  de 
ses  partisans  dans  la  Grèce,  en  réta- 
blissant la  ville  de  Thèbes  et  celle  de 
Potidée,  qu'il  nomma  Cassandree.  An- 
tigone et  Ptolémée ,  alarmés  des  pro- 
grès de  la  puissance  de  Cassandre,  se 
liguèrent  contre  lui ,  sous  prétexte  de 
venger  Olympias  et  de  délivrer  le  fils 
d'Alexandre.  Ils  proclamèrent  la  li- 
berté des  Grecs  pour  les  mettre  dans 
leur  parti,  et  la  Grèce  devint  le  théâtre 
d'une  guerre  dont  les  détails  seraient 
trop  longs  à  retracer,  et  qui  se  termina, 
l'an  3 1 1  avant  J.-C. ,  par  un  traite*  , 
dont  les  conditions  furent  que ,  jusqu'à 
ce  qu'Alexandre,  fils  de  Roxane,  fût 
en  âge  de  régner ,  Cassandre  aurait  le 
gouvernement  de  la  Macédoine  et  de 
la  Grèce ,  Lysimaque  celui  de  la  Thra- 
ce ,  Ptolémée  celui  de  l'Égypte ,  et  An- 
tigone celui  du  reste  de  l'Asie.  La 
mort  du  jeune  Alexandre  était  sans 
doute  une  des  conditions  secrètes  de 
ce  traité  ;  car  Cassandre  le  fit  tuer  , 
ainsi  que  sa  mère ,  peu  de  temps  après , 
et  les  autres  ne  cherchèrent  point  à 
venger  cet  attentat.  Polyperchon  s'é- 
tant  laissé  gagner  par  Cassandre  ,  fit 
aussi  mourir  Hercule,  fils  d'Alexandre- 
le-Grand  et  de  Barsine  ;  et  la  race 
d'Alexandre  se  trouvant  éteinte ,  An- 
tigone prit  le  titre  de  roi ,  ce  qui  fut 
imité  par  Ptolémée,  Lysimaque  et  Cas- 
sandre. Ces  trois  derniers  se  virent 
bientôt  obligés  de  réunir  leurs  forces 
contre  Antigone  et  Démétrius  son  fils  , 
qui  n'aspiraient  à  rien  moins  qu'à  réu- 
nir sous  leur  domination  tous  les  états 
d'Alexandre.  Antigone  ayant  perdu  la 
vie  dans  la  mémorable  bataille  dlp- 
sus,  l'an  3oi  avant  J.-C,  et  Démé- 
trius étant  trop  faible  pour  rien  entre- 
prendre, Cassandre  se  trouva  tran- 
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finV/e  possesseur  de  la  Macédoine.  Il  premier  fruit  de  ses  veilles  fat  un  ou- 
ne  jouit  pas  long-temps  du  fruit  de  ses  vrage  intitule  :  De  ofjicio  pii  veri  in 
longs  travaux  ;  car  il  mourut  Tan  '29S  hoc  dissidio  religionis  ,  Bàlc,  1 1 5Gi , 
avant  J.-C,  d'une  hydropisie ,  qui  dé-  in-8  Comme  il  n'y  avait  pas  mis  son. 
généra  en  maladie  pédiculaire.  11  avait  nom,  ou  l'attribua  à  Baudouin,  qui 
eu  de  Thessalonique  trois  fils,  Phi-  lavait  le  premier  apporté  en  France, 
lippe,  Antipater  et  Alexandre.  Il  est  et  fait  imprimer  pendant  la  tenue  du 
assez  difficile  de  juger  ce  prince ,  que  colloque  de  Poissi  ;  ce  qui  attira  à  ce- 
lés historiens  grecs  ont  fort  maltraité,  lui-ci  une  querelle  très  violente  de  la 
ainsi  qu'Antipatcr  son  père,  parce  part  de  Calvin  et  de  Bèzc.  Cassandre 

*  qu'ils  les  regardaient  comme  les  on-  se  découvrit  au  milieu  de  la  dispute, 
nemis  de  la  liberté  de  leur  pays.  On  par  une  défense  de  son  livre  a^issi  mo- 
ne  peut  lui  refuser  de  la  valeur  et  quel-  derée  que  l'attaque  de  l'apôtre  de  Gc- 
ques  talents  pour  le  gouvernement  ;  il  nève  était  emportée.  Un  auteur  alle- 
aimait  les  lettres,  avait  copié  Homère  mand  s'étaut  mis  sur  les  rangs  pour  le 
en  entier  de  sa  main,  et  savait  une  combattre,  Cassandre  lui  répondit  sur 

0  graude  partie  de  ses  vers  ;  mais  il  est  le  même  ton  de  modération.  II  eut  le 

*  difficile  de  justiCer  sa  conduite  envers  sort  de  tous  ceux  qui  se  portent  pour 
la  merect  les  enfants  d'Alexandre.  Je  conciliateurs  entre  deux  partis  vive- 
ne  crois  cependant  pas  qu'on  doive  ment  animés  l'un  contre  l'autre.  Si 
l'attribuer  à  sa  haine  pour  ce  prince,  son  livre  déplut  aux  protestants ,  il  y 
comme  Tout  fait  quelques  auteurs,  eut  aussi  des  catholiques  qui  en  furent 
L'ambition  était  un  stimulant  assez  scandalisés.  Hessels,  Robert  Cenalis 
actif  pour  le  porter  à  commettre  ces  écri  virent  contre  lui;  mais  il  fut  a  pplau- 
cr/raes ,  et  il  n'y  a  pas  un  seul  de  ses  di  par  les  personnes  sages,  qui  rendi- 
cotnpétiteurs  qui  n'en  eût  fait  de  même  reut  justice  à  ses  vues  et  à  ses  cflbrts 
s'il  se  fût  trouvé  à  sa  place.  On  l'a  con-  pour  pacifier  l'Église.  Les  princes  d'Al- 
fondu  mal  à-propos  avec  un  cci  tain  lemagne  le  regardèrent  comme  Phom- 

'  ;s  dif- 
Guii- 


pour 

Ç  H.  l'opposer  aux  anabaptistes.  L'cmpc- 

CASS ANDRE  (  George  ) ,  l'un  des  rcur  Ferdinand ,  persuadé  qu'il  lui  se- 

plus  savants  et  des  plus  judicieux  rait  d'un  grand  secours  pour  ramener 

théologiens  du  16e.  siècle,  naquit ,  ks  luthériens,  voulut  l'engager  de  se 

selon  la  plus  commune  opinion,  en  rendre  à  Vienne;  mais  la  goutte,  dont 

1 5 1 5    dans  l'île  de  Cadsand  ,  d'où  >'  était  tourmenté,  ne  lut  permit  pas  de 

l'on  prétend  qu'il  a  tiré  son  nom.  le  voyage.  Pour  satisfaire  aux 

Aprcf  avoir  enseigné  la  théologie  à  vœux  de  ce  prince,  il  composa  sa  fa- 

Bruges  et  à  Gand  ,  il  alla  à  Co-  meuse  Consultât*  de  articulisfdei 

W  pour  s'y  livrer  entièrement  à  inler  papistas  et  protestantes  con- 

l'cW  surtout  à  celle  des  contro-  troversis ,  dans  laquelle  il  exposait 

verses  'entre   les  catholiques  et  les  les  points  litigieux  de  la  confession 

nouveaux  reformateurs,  afin  de  trou-  d'Augsbourg,  marquait  ceux  sur  les- 
ver 
de^ 

insiiçau  à  être  violemment  o 
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Ce  fut  là  son  dernier  ouvrage,  la  mort 
l'ayant  enlevé  le  5  fév.  1 566.  Toutes 
ses  œuvres,  qui  avaient  clé  imprimées 
séparément,  ont  été  recueillies  par  De- 
cordes  dans  l'édition  de  Paris,  1616, 
in-fol.  On  y  trouve  la  première  édi- 
tion de  Virgile  de  Tarse,  le  traité  de 
Honoré  d'Autun ,  sur  la  Prédestina- 
tion et  la  grâce  y  avec  d'autres  pièces 
sur  la  même  question  ;  des  Commen- 
taires sur  les  deux  natures  en     C, , 
divers  traités  contre  les  anabaptistes; 
un  traité  curieux ,  De  sacrd  commu- 
nione  ckristiani  populi  in  utrdque 
specie  ;  sit  ne  ejus  restitutio  catholi- 
cis  hominibus  optanda ,  etiamsijure 
diuino  non  simplicitèr  necessaria 
habeatur;  une  Défense  de  la  tradi- 
tion de  l'Église  et  des  Pères  contre 
Ctdvin;  un  bon  ouvrage  sur  la  litur- 
gie ,  orné  d'une  savante  préface,  où 
il  prouve  que  les  messes  privées  ont 
été  premièrement  introduites  dans  les 
monastères  et  dans  les  chapelles  do- 
mestiques des  évêques  ,  un  Recueil 
d'hymnes  y  avec  d'excellentes  notices 
et  une  savante  épître  dédicatoire ,  qui 
forme  un  traité  sur  l'origine  et  la  na- 
ture des  hymnes  sacrés  ;  des  Anno- 
tations sur  le  poème  de  la  Résurrec- 
tion y  de  St.-Fortunat;  des  lettres ,  des 
calculs  pour  réduire  la  monnaie  des 
Grecs  et  des  Romains  à  celle  de  Flan- 
dre; un  traité  De  viris  iUustribus 
qui  antè  Procam  in  Latio  fuerc , 
et  appendix  ad  Plinium ,  de  viris 
iUustribus,  Hâle,  i563.  Cassandre 
était  doué  des  talents  et  des  qualités 
propres  à  faire  un  excellent  théolo- 
gien. Il  possédait  à  fond  les  langues 
anciennes  et  modernes,  était  éloigné 
de  toute  passion ,  ne  s'attachant  qu'à  la 
vérité.  11  joignait  a  cela  une  grande 
candeur ,  un  désintéressement  à  toute 
épreuve ,  une  modération  digne  de 
servir  de  modèle  aux  gens  de  sa  pro- 
fession. Son  zèle  pour-la  réunion  des 
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protestât!  ts  et  pour  la  paix  de  l'Église  le 

Sorta  peut-être  à  une  trop  grande  con- 
escendance  ,  lui  fit  même  avancer 
quelques  propositions  hardies  ;  mais 
il  soumit  ses  écrits  à  l'Église,  con- 
damna hautement  les  auteurs  du  schis- 
me, et  resta  constamment  attaché  à  l'u- 
nité. En  convenant  qu'il  s'était  glisse 
dans  le  culte  des  pratiques  supersti- 
tieuses dont  les  catholiques  éclairés 
avaient  toujours  désiré  la  réformation, 
il  blâmait  les  nouveaux  évaugélîstcs  de 
ne  s'être  pas  bornés  à  attaquer  les 
abus ,  et  d  avoir  cherché  à  détruire  les 
parties  saines,  au  lieu  de  s'occuper  de 
la  guérison  de  ceux-ci  ;  mais  il  se  plaint 
aussi,  avec  raison,  de  ce  que  leurs* 
adversaires,  par  un  excès  contraire, 
entreprenaient  de  défendre  les  défauts 
et  les  vices,  comme  des  choses  où  il 
n'y  avait  rien  à  reprendre.  Parmi  les 
abus  manifestes  dont  il  proposait  la 
réforme  ',  étaient  la  puissance  exorbi- 
tante des  papes  ,  portée  alors  à  un 
excès  qui  faisait  gémir  les  bons  ca- 
tholiques ;  les  abus  introduits  dans  les 
indulgences  ,  les  pratiques  supersti- 
tieuses qui  déshonoraient  le  culte  des 
saints  et  des  reliques ,  etc. ,  etc.  Ac- 
cusé de  vouloir  former  un  tiers  par  ti 
entre  les  catholiques  et  les  protestants, 
il  repoussa  fortement  cette  inculpation 
dans  une  lettre  au  docteur  Hesseb , 
son  accusateur  :  «  Je  suis  persuade, 
»  lui  écrivait-il ,  qu'on  ne  peut  être 
»  sauvé  hors  de  l'Église  catholique , 
»  fondée  sur  la  pierre;  que  les  portes 
»  de  l'enfer  ne  pourront  jamais  la  ren- 
»  verser ,  quoiqu'elles  I'ayent  attaquée 
w  et  endommagée.  »  T— d. 

CASSANDRE  (  François  ) ,  écri- 
vain du  17e.  siècle,  est  principale* 
ment  conna  par  une  traduction  fran- 
çaise de  la  Rhétorique  d'Aristote  , 
la  meilleure  que  nous  ayons  eue  jus- 
qu'ici* Imprimée  d'abord  à  Paris  ,  en 
i654,  in-4°',elle  fiit  bien  reçue  du 
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public  ;  cependant ,  peu  satisfait  lui- 
même  de  ce  premier  travail ,  il  passa 
vingt  ans  à  la  revoir  et  à  la  mettre 
dans  l'état  ou  elle  est  maintenant.  Les 
éditions  de  Paris,  1675  ;  Amsterdam, 
1698,  et  la  Haye,  1718,  in-12, 
sont  les  plus  estimées.  D'Ablancouit 
faisait  beaucoup  de  cas  de  cette  tra- 
duction ,  et  Boileau  disait  que  la  lec- 
ture lui  en  avait  été  plus  utile  que  celle 
de  tous  les  autres  ouvrages  qu'il  avait 
las  dans  sa  vie.  C'est  Cassandre  que 
Boileau  a  eu  en  vue  dans  ces  vers  de 
sa  première  satyre  : 

Danton  ,     grand  autour,  dont  la  mute  fertile 
Amufa  »i  long-  temp*  el  la  cour  et  la  ville  , 
Mai*  nui,  n'étant  vêtu  qne  de  simple  bureau, 
'  Pa«e  l'été  san«  linge  et  l'hit er  taut  manteau. 

Le  satirique  qui  l'aimait  lui  avait  sou- 
vent ouvert  sa  bourse,  et  n'avait  né- 
gligé aucune  occasion  pour  le  tirer  de 
l'état  misérable  où  il  languissait;  mais 
le  caractère  inflexible  de  Cassandre , 
qui  l'empêchait  de  s'astreindre  aux 
moindres  formules  de  la  politesse, 
une  certaine  misanthropie  que  l'âge  et 
le  malheur  ne  firent  qu'accroître  en- 
core, lui  rendirent  inutiles  et  ses  talents 
ci  l'amitié  de  Boileau.  Après  avoir  vécu 
malheureux ,  il  mourut  dans  l'indi- 
gence, en  1695.  Cassandre  possédait 
à  fond  les  langues  grecque  et  latine, 
et  faisait  des  vers  français  agréables. 
On  a  encore  de  lui  les  Parallèles  his- 
toriques, Paris ,  1 680 ,  in- 1 1  ;  sa  Con- 
timtation  de  la  traduction  de  V His- 
toire de  De  Thou ,  commencée  par 
Duryer,  qu'il  promettait,  n'a  pas  été 
imprimée.  W-*-s. 

CASSARD  (Jacques),  né  à  Nantes 
en  1672,  d'une  famille  peu  riche, 
perdit  encore  très  jeune  son  père ,  qui 
était  capitaine  de  navire  marchand. 
Dès  qu'il  fut  en  état  de  servir,  il  alla 
à  St.-Malo,  et  obtint  de  l'emploi  sur 
nn  bâtiment  armé  en  course.  Son  ha- 
biletéet  sa  bravoure  ne  tardèrent  pas  à 
le  foire  distinguer.  Lorsque  Poinli*  par* 
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tit  pour  Carlhagène  en  1697,  il  proposa 
à  Cassard  de  l'y  accompagner.  Dan» 
l'attaque,  Cassard,  chargé  de  lancer 
les  bombes,  s'en  acquitta  avec  tant  de 
succès,  que  le  feu  des  ennemis  se  ra- 
lentit bientôt.  11  marcha  ensuite  à  l'as- 
saut à  la  tête  des  flibustiers,  qui  ad- 
mirèrent sou  courage.  De  retour  en 
France,  Pointis,  en  rendant  compte  de 
la  prise  de  Carthagèue,  fit  un  grand 
éloge  de  la  valeur  de  Cassard.  Celui* 
ci ,  chargé  ensuite  du  commandement 
d'un  vaisseau  équipé  pour  la  course 
par  les  habitants  de  Nantes,  fit  des 
prises  très  considérables.  Louis  XIV, 
instruit  de  ces  exploits,  l'appela  à  la 
court  «  Monsieur,  lui  dit  ce  prince , 
9  vous  faites  beaucoup  parler  ae  vous* 
»  J'ai  besoin  dans  ma  marine  d'un 
»  officier  de  votre  mérite.  Je  vous  ai 
»  nommé  lieutenant  de  frégate,  et 
»  j'ai  ordonné  qu'on  vous  donnât 
»  2,000  livres  de  gratification.  »  Cas- 
sard se  rendit  à  Dunkcrque,  où  il 
prit  le  commandement  d'un  vais- 
seau de  l'étal,  et  débarrassa  la  Man- 
che des  corsaires  anglais  qui  l'in- 
festaient. Au  mois  de  septembre  1 708, 
il  rencontra  près  des  Sorlingues  une 
flotte  anglaise  de  trente-cinq  bâti- 
ments, escortés  par  un  vaisseau  de 
guerre;  quoiqu'inférieur  en  nombre, 
il  l'attaqua  :  l'anglais  prit  la  fuite. 
Cassard  enleva  cinq  navires  qu'il  con- 
duisit à  St.-Malo  ;  ragréa  son  vaisseau , 
retourna  dans  la  Manche,  et  prit  en- 
core huit  bâtiments  plus  richement 
chargés  que  les  premiers.  Lors  de  la 
disette  de  1709,  on  chargea  Cassard 
d'aller  au-devant  d'une  flotte  de  vingt- 
six  navires  qui  apportaient  à  Mar* 
seitle  des  blés  achetés  dans  le  Levant. 
Il  fit  armer  à  ses  frais  les  deux  vais- 
seaux de  l'état,  {'Eclatant  et  le  5f> 
rieux ,  qu'on  lui  confia.  Les  armateurs 
de  vingt-cinq  autres  bâtiments  mar- 
chands le  prièrent  de  les  convoyer  5  il 
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les  exhorta  en  yain  h  attendre  une 
escorte  plus  forte.  «  Nos  vaisseaux  se- 
»  ront  en  sûreté',  répondirent  -  ils , 
»  lorsque  M.  Cassa rd  les  escortera.  » 
U  conduisit  une  partie  de  cette  flotte 
jusqu'au  cap  Nègre,  fit  escorter  les 
autres  jusqu'à  Malte  par  le  Sérieux, 
et  alla  avec  Y  Eclatant  chercher  la 
flotte  destinée  pour  Marseille.  L'ayant 
rencontrée ,  U  revenait  avec  elle,  lors- 
que, le  29  avril,  à  la  hauteur  de  Bi- 
serte,  il  trouva  une  escadre  de  quinze 
vaisseaux  anglais.  La  supériorité  du 
nombre  ne  l'effraye  pas;  il  attend  fiè- 
rement l'ennemi  :  trois  vaisseaux  l'en- 
tourent et  l'attaquent;  il  leur  répond 
d'une  manière  terrible  ;  deux  sont  dé- 
mâtés et  forces  de  s'éloigner  ;  le  troi- 
sième s'approche  pour  tenter  l'abor- 
dage; Cassard  lui  envoie  une  bordée 
qui  crible  ses  voiles,  abat  son  mât  de 
misaine ,  et  l'oblige  à  la  retraite.  Pen- 
dant ce  combat,  qui  dura  douze  heu- 
res, la  flotte  marchande  eut  le  temps 
de  se  mettre  en  sûreté.  Cassard ,  qui 
avait  voulu  s'éloigner  pendant  la  nuit 
pour  aller  se  ragreer,  fut  attaqué  de 
nouveau  au  point  du  jour  par  deux 
autres  vaisseaux  anglais  :  le  plus  fort 
coula  à  fond  après  deux  heures  de 
combat.  Cassard  continua  sa  route, 
et  entra  heureusement  à  Porto- Farina. 
Les  barbaresques,  témoins  du  combat 
glorieux  qu'il  avait  soutenu ,  l'accueil- 
lirent par  leurs  acclamations,  lui 
fournirent  tout  ce  dont  il  avait  besoin, 
et  l'aidèrent  à  réparer  son  vaisseau. 
Quelques  jours  après,  le  Sérieux 
arriva  ;  Cassard  ne  pouvant  encore 
ïucttre  en  mer ,  le  chargea  de  con- 
voyer la  flotte  marchande.  Il  fit  en- 
core plusieurs  prises  en  revenant  à 
Toulon  y  d'où  il  se  rendit  à  Mar- 
seille pour  réclamer  le  remboursement 
des  sommes  qu'il  avs*t  avancées  pour 
armer  Y  Eclatant  et  le  Sérieux.  Les 
magistrats  rejetèrent  sa  demande,  sous 
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prétexte  que  ce  n'était  pas  lui  qui  avait 
amené  la  flotte.  Cassard  se  plaignit  en 
vain  ;  il  cita  les  magistrats  au  parle- 
ment d'Aix,  et  ne  put  obtenir  de  juge- 
ment. Malgré  le  vif  ressentiment  que 
lui  causa  cette  marque  insigne  d'ingra- 
titude, il  exposa  encore  sa  vie  l'année 
suivante  pour  les  intérêts  de  la  ville 
de  Marseille,  dans  une  occasion  sem- 
blable, et,  après  un  combat  opiniâ- 
tre, prit  sur  la  côte  de  Sicile  deux 
vaisseaux  anglais.  Quand  la  flotte  fut 
rentrée,  il  alla  croiser  jusqu'à  Smy  m 
revint  vers  Gibraltar,  où  il  rencontra 
dix  navires  richement  chargés ,  et  es* 
cortés  par  une  frégate.  11  s'empara  de 
la  flotte  et  de  la  frégate.  Le  roi  le  fit 
capitaine  de  frégate ,  et  le  chargea  de 
la  direction  des  nouveaux  ouvrages 
de  Toulon ,  commission  dont  Cassard 
s'acquitta  avec  distinction.  La  disette 
s'étant  fait  sentir  en  1 7 1 1 ,  il  fut  en- 
voyé avec  une  escadre  pour  porter 
des  présents  au  grand  sulthân,  et 
pour  acheter  des  blés  :  il  remplit  cette 
mission  avec  succès.  Mandé  à  la  cour, 
il  n'y  resta  que  peu  de  temps,  et  se 
rendit  à  Aix  pour  son  procès.  11  y 
était  encore,  quand  il  reçut  ordre 
d'aller  attaquer  les  Portugais  dans 
leurs  colonies.  Parti  de  Toulon  en 
mars  1 7 1  a ,  il  arriva  au  mois  de  mai 
aux  îles  du  cap  Vert,  et  ne  tarda  pas 
à  les  réduire.  11  fit  aussitôt  voile  pour 
la  Martinique.  Il  alla  ensuite  ravager 
Montserrat  et  Antigoa,  et  parut,  en 
octobre  171a,  devant  Surinam.  Il 
entra  dans  la  rivière,  malgré  le  feu  de 
cent  trente  pièces  de  canon ,  mit  ses 
troupes  à  terre ,  investit  la  place ,  la 
bombarda,  et  l'obligea  à  capituler  et 
à  payer  une  forte  contribution.  Cas- 
sard envoya  ensuite  un  détachement 
rançonner  les  deux  petites  colonies 
d'Bssequebo  et  de  Berbice,  retourna 
à  la  Martinique,  et,  bientôt  après, 
tenu  contre  St.  Eustache  et  Curaçao 
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des  entreprises  qui  réussirent ,  quoi-'  pour  se  plaindre  de  ce  que  le  parle- 
qu'il  eût  e'té  blesse'  dans  la  seconde,  inent  d'Aix  refusait  de  lui  rendre  jus- 
11  attendait  sa  guérison  à  la  Martini-  lice.  On  lui  proposa  des  pensions;  il 
que,  où  il  avait  fait  entrer  pour  plus  les  refusa  avec  dureté,  et  demanda 
de  neuf  millions  des  dépouilles  de  qu'on  lui  fit  rendre  les  sommes  qu'il 
l'ennemi ,  lorsque  le  commandant  d'u-  avait  avancées.  Il  devint  sombre  et 
ne  escadre  qui  arrivait  de  France  lui  rêveur.  Ses  sœurs,  dont  le  revenu 
présenta  l'ordre  de  joindre  ses  vais-  était  extrêmement  modique,  vivaient 
seaux  aux  sieus.  Les  matelots,  les  avec  la  plus  stricte  économie,  pour  lui 
soldats  de  Cassard  murmurèrent  de  envoyer  de  quoi  subsister  pendant 
ce  qu'on  leur  ôtait  un  chef  qui  les  avait  qu'il  sollicitait  le  ministre.  Son  exté- 
si  souvent  menés  à  la  victoire  :  il  fallut  rieur  négligé ,  joint  à  une  figure  com- 
obéir.  On  partit  pour  la  France  en  mune ,  inspirait  peu  de  considération, 
mars  1713.  Dans  la  traversée,  on  Un  jour  Ditguay-Trouin,  qui  passait 
rencontra  une  escadre  anglaise;  Cas-  avec  plusieurs  seigneurs  dans  la  galc- 
sard,  après  l'avoir  reconnue,  proposa  rie  de  Versailles,  aperçut  dans  un. 
au  commandaut  de  l'attaquer;  mais  la  coin  un  homme  dont  la  mise  annon- 
paix  étant  près  de  se  conclure,  le  roi  çait  la  misère,  mais  dont  le  visage  le 
avait  défendu  à  tous  ses  officiers  d'en-  frappa.  Ayant  reconnu  Cassard,  il 
gager  aucune  action.  Le  commandant  courut  à  lui,  l'embrassa  et  l'entretint 
ne  put  donc  se  rendre  au  désir  de  long  -  temps.  Les  seigneurs  étonnés 
Cassard.  Celui-ci,  qui  ignorait  les  or-  lui  demandèrent  quel  était  cet  hom- 
dres  du  roi,  et  qui  supposait  de  la  pu-  me.  «  C'est,  répondit-il,  le  plus 
sillanimité  à  son  chef  d'escadre ,  irrité  »  grand  homme  de  mer  que  la  France 
d'ailleurs  de  ce  qu'il  lui  avait  enlevé  le  »  .  lit  à  présént ,  c'est  Cassard.  Je  don-  , 
commandement,  s'écria  :  «  Partout  où  »  nerais  toutes  les  actions  de  ma  vie 
»  je  trouverai  les  ennemis  de  mon  »  pour  une  des  siennes.  Il  n'est  pas 
»  maître ,  le  devoir  de  les  attaquer  »  connu  ici  ;  mais  il  est  redouté  chez 
»  sera  toujours  plus  fort  que  les  or-  »  les  ennemis.  Avec  un  seul  vaisseau , 
»  dres  dictés  par  la  lâcheté.  »  Puis  il  »  il  faisait  plus  qu'un  autre  aveo  une 
ordonna  aux  capitaines  de  le  suivre.  »  escadre  entière.  »  Cassard,  sans 
Quoiqu'iuférieur  en  nombre,  il  dis-  cesse  rebuté,  faisait  éclater  son  mé- 
persa  l'escadre  ennemie  et  prit  deux  contentement.  Lorsque  le  cardinal  de 
vaisseaux.  En  arrivant  à  Toulon,  Cas-  Flcury  devint  premier  ministre,  eu 
sard  apprit  que  le  roi  l'avait  fait  ca-  1726,  il  alla  le  solliciter,  et  lui  parla 
pitaîne  de  vaisseau  et  chevalier  de  St.-  avec  sa  rudesse  accoutumée.  Le  car- 
Louis.  Peu  de  jours  après ,  instruit  que  dinal  le  reçut  froidement.  Cassard 
son  chef  d'escadre  s'était  plaint  à  la  laissa  échapper  des  propos  injurieux 
cour  de  sa  désobéissance  en  attaquant  contre  le  ministre  et  contre  le  goû- 
tes Anglais ,  il  lui  en  demanda  raison,  vernement.  1)  fut  enfermé  au  châ- 
On  parviut  à  le  calmer  en  lui  prou-  teau  de  Ham ,  où  il  languit  jusqu'à  sa 
yant  que  le  chef  d'escadre  n'avait  fait  mort  (  en  1740  ).  Ses  talents  et  son 
que  son  devoir.  La  paix  d'Utrccht  ren-  courage  étaient  obscurcis  par  son  ca- 
dit  Gassard  au  repos;  il  n'en  put  ractère  opiniâtre  et  farouche;  mais' 
jouir;  la  roideur  de  son  caractère  lui  quelques  paroles  indiscrètes  n'auraient 
fit  perdre  le  fruit  de  ses  belles  actions,  pas  dû  faire  oublier  ses  éclatants  ser* 
11  ne  paraissait  devant  le  ministre  que  vices.  E— g. 


Digitized  by  Google 


&Qi  G  \  S 

CASSE  (du).  V.  Ducasse. 

CASSEBOHM  (Jean-Fbédéric), 
médecin  et  habile  anatomiste,  fit  ses 
e'tudes  h  Halle,  sa  patrie ,  et  à  Franc- 
fort-sur-l'Oder,  enseigna  rauatomie  à 
Halle,  fut  appelé  à  Berlin ,  en  1 741 , 
pour  y  occuper  une  chaire  d'anatomie, 
et  y  mourut  le  7  février  1 7/1 3.  Il  s'est 
spécialement  occupé  de  l'anatomie 
de  l'oreille.  Ses  écrits  sont  :  I.  Disp. 
de  aure  interna,  Francfort,  1730, 
in  -  4"«  î  1 1  •  Profr  de  differentid 
fœtus  etadulti,  Halle,  1730,  in~4°.; 
111.  Tractatus  très  ,  de  aure  hu- 
mand,  ibid. ,  1 73o ,  û>4°»  >  augmen- 
tés d'un  4e.  traité  ,  1 734  ;  d'un  5e.  et 
d'un  6*.,  1 735.  Cet  ouvrage  est  accom- 
pagné de  figures.  IV.  Methodus  se- 
candimusoulos,  Halle,  1 739,  in-8% 
traduit  en  allemand  ,  1 740  ,  in-4°.  ; 

V.  De  methodo  secandi  viscera,ib.9 
1740,  in-8'.  G — t. 

GASSEL  (  Jean  -  Philippe  ) ,  pro- 
fesseur d'éloquence  à  Brème ,  né  dans 
cette  ville,  le  3i  octobre  1707,  mort 
le  17  juillet  178s,  s'est  distingue  par 
les  services  qu'il  a  rendus  à  l'histoire 
de  sou  pays ,  qu'il  a  fort  éclaircie  par 
ses  recherches.  Outre  un  grand  nom*, 
bre  d'ouvrages  qu'il  a  traduits  de  l'an- 
glais, ou  lui  doit:  I.  Periculum  criti- 
cum  de  convenientid  veteris  linguee 
Mauretanicœ  cum  Phœnicid ,  ve~ 
rum  vocis  cinnabaris  etymon  eruens, 
Magdebourg ,  1^55,  in-4°.$  II.  Vis- 
quisitio  crit.  philol.  devocabulophœ- 
nicio  Karilia,  urbem  désignante, 
ibid.,  1737,  ûi-4V,  111.  Observ. 
crit  philol,,  de  columnis  phœnicio- 
rum  in?  Mauritanie ,  Leipzig ,  1 739, 
in-4°.;  IV.  Disquisiiio  deJudœorum 
odio  et  abstinentid  à  porcind,  ibid., 
1739,  in-4'.;  V.  De  Frisonum  na- 
vigalione  fort,uitd  in  Américain  sœ- 
culo  XI  factd  y  ibid ,  1  7  4 1  >  in-4"*  î 

VI.  De  navigationibus  jortuilis  antè 
Columbum  in  Américain  factis,  ib., 
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1741,  nv4°*î  VIT.  De  V ancien  et 
précieux  psautier  de  Brème  (en  alle- 
mand), Brème,  17^9,  in-4".;  VI H. 
Nouveaux  documents  sur  quelques 
traités  conclus  par  la  ville  de  Brè- 
me, avec  les  villes  ffanséatujues  en 
particulier,  ibid.,  1767  .  in- 8".;  IX. 
Bremensia  ,  ou  Notices  et  docu- 
ments historiques  sur  Brème,  ibid., 
1766-67,  a  vol.  in-8°.;  X.  Recueil 
complet  des  médailles  de  Brème ,  a 
parties,  ibid.,  177Q-73,  etc.  Gassel 
est  auteur  de  beaucoup  d'autres  dis- 
sertations et  ouvrages  curieux ,  dont 
on  peut  voir  une  liste  éteudue  dans  sa 
vie,  écrite  par  M.  Ha  1  les.  G— t. 

CASSEL1US,  ou  CESELÎUS  (  Au- 
lus  ),  ancien  jurisconsulte  romaiu  , 
plus  distingué  par  son  éloquence  que 
par  sa  connaissance  des  lois.  11  parlait 
avec  beaucoup  de  grâce  et  de  politesse, 
et  excellait  surtout  dans  la  plaisanterie 
fine  et  délicate.  Horace  en  parle  ce- 
pendant comme  d'un  habile  juriscon- 
sulte dans  son  Art  poétique.  Dans  I* 
carrière  civile,  il  ne  fut  jamais  au-delà 
de  la  questure.  U  refusa  ,  par  amour 
de  la  liberté,  le  consulat  qu'Auguste 
voulait  lui  donner.  Son  attachement 
pour  l'ancien  gouvernement  de  Home 
ne  se  démentit  jamais.  Il  s'exprimait 
là-dessus  avec  beaucoup  de  franchise , 
et ,  sur  ce  qu'on  lui  faisait  observer  a 
quels  dangers  il  s'exposait ,  il  répon- 
dit que  deux  choses  le  dispensaient  d* 
se  contraindre,  d'être  âgé  et  sans  en- 
fants. On  n'avait  conservé  de  lui  qu'un 
livre  de  bons  mots,  que  le  temps  a 
encore  fait  disparaître.        B  — 1. 

C  \SSEM-ALrFAREDH.r.  Faredb. 

CASSERIO  (JuLes),  médecin,  né 
à  Plaisance  d'une  famille  obscure , 
vint  à  Padouc  pour  y  chercher  des 
moyens  de  subsistance  «  et  fut  d'abord 
domestique  de  Fabricio  d'Aquapen- 
dente,  qui,  lui  ayant  reconnu  dneu* 
reuses  dispositions,  l'instruisit  dan» 
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son  art, et  le  Gt  recevoir  docteur  en  quelques-unes  de  lui,  et  y  a  ajoute' 
médecine  et  en  chirurgie  dans  l'uni-  des  explications.  Les  os,  les  muscles, 
versite'  de  Padouc.  Il  s'acquit  de  la  les  nerfs,  les  viscères  en  font  le  sujet, 
réputation,  et  mérita  d'être  nommé,  Il  y  en  a  quelques-unes  que  l'auteur  a 
en  1609,  par  le  sénat  de  Venise,  à  prises  ou  imitées  de  Coiter,  d'Ingras- 
la  p'ace  de  professeur  en  chirurgie,  sias,  de  Valverda,  de  Vesalc,  d'Eus- 
que  Fahricio  était  obligé  de  quitter  à  tachi ,  de  Pineau ,  etc.  IV.  Tabulœ  de 
cause  de  son  grand  âge.  Il  mourut  à  formate  fœtu  ,  Amsterdam ,  1645 , 
Padoue  en  161 6,  âgé  de  soixante  ans.  in-fol.  Ces  planches  sont  assez  esti- 
On  lui  doit  :  \.Devocis  auditdsque  or-  niées  ;  on  ny  trouve  pas  cependant 
gants,  historia  anatomica,  Ferrare  les  parties  qui  appartiennent  exclu- 
et  Venise ,  1 600,  in-fol.,  avec  55  plan-  sivement  au  fœtus ,  comme  le  thymus, 
ches.  Des  deux  traités  dont  cet  ouvrage  le  canal  artériel,  le  trou  ovale.  On  doit 
se  compose,  le  premier,  relatif  aux  a  Casserio  la  découverte  du  muscle 
organes  de  la  voix,  a  été  réimprimé  externe  du  marteau ,  situé  a  l'intérieur 
seul  à  Ferrare,  en  1601,  in-fol.  Ou-  de  l'oreille.  Le  muscle  connu  sous 
tre  la  description  exacte  du  larynx,  le  nom  de  perforé  de  Casserius  ,  et 
on  y  trouve  des  détails  sur  l'opération  qui  appartient  au  bras ,  avait  déjà  été 
de  fa  bronchotomie,  que  l'auteur  nom-  décrit  par  Fallopc.  On  trouve  une 
me  laryngotomie.  Le  second  traité  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
offre  la  comparaison  des  organes  de  Casserio  dans  le  Spécimen  bibliogra- 
l'ouïs  dans  l'homme  adulte,  le  fœtus  phiœ  anatomicœ  de  Jacques  Douglas, 
humain  et  plusieurs  animaux.  11.  Londres,  1 7 1 5 ,  in-8'>.  S— v — y. 
Pentœstheseion ,  hoc  est  de  quinque  CASSIAWUS-BASSUS,  originaire 
sensibus liber,  organorwn fabricant,  de  Bithynic ,  a  vécu  dans  le  3e.  ou  le 
actionem  et  usum  continetis ,  Veni-  4e*  siècle.  On  lui  attribue  généralement 
se,  1609,  '6a7  î  in-fol.  fig.  ;  Franc-  un  livre  grec ,  connu  sous  le  nom  de 
fort,  iGoq,  1610,  161 2,  in-fol.;  Géoponiques ,  dont  fa  première  édi- 
ibid.,  1 65'2 ,  in-4  \  11  y  en  a  aussi  une  tion  grecque  est  de  Baie  (  1 55g),  pet. 
édition  de  1622 ,  sous  ce  litre  :  Nova  in-8\  Jean-Alexandre  Brassicanus  eu 
Analomla ,  continens  accuratam  or-  fut  l'éditeur.  C'est  un  recueil  de  pré- 
çanorum  sensilium ,  tant  humano-  ceptes  et  de  procédés  d'agriculture,  ex- 
lïun,  quam  animalium  brutorum ,  et  traits  de  divers  auteurs  qui  y  sont  nom- 
delinealionem  figuris  xneis  ajfabrè  més ,  et  dans  lequel  on  trouve  quel- 
àepictis  intuentium  oculis  subjectam,  ques  détails  de  l'économie  rurale  des 
etdescriplionem ,  Francfort ,  in-fol.  anciens;  mais  d'ailleurs,  fait  sans  or- 
Dans  cet  ouvrage,  l'auteur  traite,  non  dre  et  sans  goût,  et  qui  n'a  pas  procuré 
seulemeut  de  l'anatomie,  mais  de  la  de  grandes  lumières.  On  n'a  point  de 
physiologie  des  sens.  111.  Tabulée  détails  sur  la  vie  de  l'auteur;  on  sait  seu- 
unaiomicœ  78  omnes  novœ ,  nec  an-  lement ,  par  un  passage  de  cet  ouvrage 
tehac  visce ,  Venise,  1627 ,  in-fol.;  (  liv.  V,  c.  G  ),  qu'il  l'a  écrit  à  Constan- 
Francfort,  i63i  et  i656,  in-4°.;  tinople,  mais  qu'il  était  né  dans  un  en- 
Amsterdam  ,  i645 ,  in-fol.;  en  aile*  droit  de  la  Bithynie ,  nommé  Mara- 
toand,  1707,  in-4°.  Ces  planches,  tonyme,  où  il  avait  un  domaine.  C'est 
quon  a  trouvées  après  la  mort  de  par  erreur  que  quelques  écrivains, 
l'auteur ,  dit  Carrère ,  ont  été  publiées  et  entre  autres  Haller ,  lui  donnent  le 
par  Daniel  Bucretius,  qui  en  a  joint  nom  de  Cas  si  anus  Florentinus.W  y  a 
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eu  dans  le  16e.  siècle,  une  grande  di- 
versité d'opinions  sur  le  véritable  au- 
teur des  Géoponiques  :  les  uns  attri- 
buaient ce  livre  à  l'empereur  Constan- 
tin Pogonat,  d'autres  à  l'empereur 
Constantin  Porphyroeenète ,  d  autres 
à  Cassius  Dionysius  d'Utiquc ,  et  en- 
fin d'autres ,  à  un  certain  Yindanius , 
dont  parle  Pbotius  ;  mais  Pierre  Nced- 
bam,  qui  en  a  donné  à  Cambridge, 
en  1704,  une  mauvaise  édition  en 
grec  et  en  latin ,  qui  en  a  collationné 
le  texte  grec  sur  plusieurs  anciens  ma- 
nuscrits, par  le  moyeu  desquels  il  a 
rempli  quelques  lacunes ,  et  qui  l'a 
accompagnée  de  prolégomènes  et  de 
notes ,  donne  des  raisons  satisfaisantes 
.  pour  l'attribuer  à  Cassianus-Bassus. 
La  seule  bonne  édition  des  Géoponi- 
ques est  celle  de  M.  Niclas,  Leipzig , 
1781 ,  4  in_B°.,  gr.  et  lat.  Cor- 
narius  en  a  publié uue  version  latine, 
Baie,  i538,  in-8°.  L'ouvrage  a  été 
traduit  en  français  ,  par  Antoine- 
Pierre  de  Narbonnc,  Poitiers ,  1 545, 
in-12,  Paris,  i55o,  in-12;  en  alle- 
mand ,  par  Melchior  Herren ,  Stras- 
bourg, 1 545  ,  in-4°«  11  en  parut  deux 
traductions  différentes ,  en  italien ,  à 
Venise.  Un  anonyme  a  publié  un 
Abrégé  des  Géoponiques,  en  1812, 
'dans  le  tom.  XIII  des  Mémoires  de 
la  société  d'agriculture  du  départe- 
ment de  la  Seine.         D — P— s. 

CASSIBELAN.  ^.Cassivelaunus. 

CASSIEN  (  Jules  ) ,  hérésiarque  du 
2*.  siècle,  chef,  ou  du  moins  princi- 
pal apôtre  des  docétistes.  On  ne  sait 
pas  précisément  l'époque  de  sa  nais- 
sance, ni  celle  de  sa  mort  ;  mais  le 
docteur  Cave  prouve  qu'il  dogmatisait 
vers  1 74.Comme  la  plupart  des  héré- 
tiques de  ce  temps-là,  il  avait  puisé  sa 
doctrine  dans  la  philosophie  de  Pla- 
ton. Il  enseignait  que  du  Dieu  suprême 
e'tait  émanée  une  intelligence  parfaite, 
qui,  s'étanl  révélée  aux  hommes ,  leur 
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avait  communiqué  des  moyens  de  sa- 
lut; mais  comme  il  ne  pouvait  conce- 
voir que  l'intelligence  divine  se  fût 
unie  à  une  portion  de  matière ,  et  eût 
participé  à  toutes  les  infirmités  de  la 
nature  humaine,  il  imagina  qu'elle  ne 
s'était  unie  qu'à  l'ame ,  compose  mixte 
d'une  substance  céleste ,  et  de  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  subtil  dans  la  matière; 
de  sorte  que  le  fils  de  Dieu  n'avait  pris 
que  les  apparences  d'un  corps  humain. 
Quoique  Cassien  rejetât  l'Ancicn-Tcs- 
tament,  comme  ne  le  croyant  pas 
l'ouvrage  de  Dieu ,  il  ne  laissait  pas  de 
prendre  avantage  des  fréquentes  appa- 
ritions d'anges  dont  il  est  fait  mention 
dans  le  Pentateuque.  11  tirait  égale- 
ment parti  des  divers  endroits  du 
Nouveau -Testament  où  il  est  dit  que 
J.-C.  se  rendait  invisible,  qu'il  mar- 
chait sur  les  eaux,  et  pénétrait  à  tra- 
vers les  portes  fermées  ,  pour  en  con- 
clure qu'il  n'avait  point  un  corps  réel. 
Ce  système ,  qui  faisait  disparaître  le 
scandale  et  la  Jolie  de  la  croix ,  et 
qui  paraissait  assez  assorti  aux  trans- 
formations que  les  juifs  croyaient  aper- 
cevoir dans  leur  histoire ,  et  aux  me- 
tamorphoses  que  les  païens  trouvaient 
dans  leurs  fables  religieuses ,  fit  des 
progrès  en  Asie  parmi  les  savants  et 
parmi  les  grands.  Cassien  avait  com- 
posé des  Commentaires ,  où  il  soute- 
nait que  la  philosophie  des  Hébreux 
était  plus  ancienne  que  celle  de  tous 
les  autres  philosophes ,  et  un  Traité 
sur  la  continence ,  où  il  condamnait 
l'usage  du  mariage.  Ses  disciples  y 
ajoutèrent  de  faux  actes,  pour  les 
substituer  à  l'histoire  des  évangelistcs 
et  des  autres  écrits  apostoliques.  T — d. 

CASSIEN  (S.  )  était  maître  d'école 
à  lmola ,  sous  l'empire  de  Dèce  ou  de 
Valérien.  Sa  sévérité  avait  irrité  et 
révolté  contre  lui  ses  nombreux  élèves, 
lorsqu'il  fut  arrêté  comme  chrétien» 
Son  refus  constant  de  sacrifier  aux 
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idoles  lui  mérita  la  palme  du  martyre. 
Le  genre  de  sa  mort  fut  aussi  nou- 
veau que  cruel  :  exposé  uu  au  milieu 
de  deux  cents  enfants ,  qui  étaient 
ses  écoliers  et  ses  ennemis ,  les  uns  le 
frappaient  au  visage  avec  leurs  ta- 
blettes ;  les  autres  le  perçaient  de  leurs 
stylets  à  écrire,  ou  s  en  servaient  pour 
sillonner  sa  chair,  et  y  tracer  des  ca- 
ractères sanglants.  Cassien  expira  dans 
ce  long  supplice  ;  les  chrétiens  ense- 
velirent son  corps ,  et  lui  élevèrent , 
dans  la  suite ,  un  riche  mausolée.  S. 
Prudence,  qui  visita  son  tombeau, 
bous  apprend  qu'on  voyait  au-dessus 
de  l'autel  qui  lui  fut  dédié  un  tableau 
représentant  son  martyre ,  qu'il  cé- 
lèbre dans  ses  hymnes.  D.  Kuinart  a 
recueilli  les  actes  de  saint  Cassien. 
On  trouve  son  nom  au  i3  août,  dans 
les  Martyrologes  de  Bède ,  d'Adon , 
dTJsuard ,  etc.  V — ve. 

CASSIEN  (  Jean  ,  surnommé  ) , 
fondateur  du  monastère  de  St.- Victor, 
à  Marseille  ,  naquit  au  milieu  du  4e* 
siècle,  daus  la  Scythie,  selon  Gen- 
nade  ;  en  Provence ,  selon  d'autres. 
Cette  dernière  opiniou  est  appuyée  par 
divers  endroits  de  ses  écrits  où  il  fait 
le  tableau  de  la  beauté  et  de  la  fertilité 
de  son  pays  natal ,  ce  qui  ne  saurait 
convenir  aux  affreux  désetts  de  la 
Scytbic;  par  l'élégance  de  son  style  la- 
tin, qu'il  n'aurait  pu  acquérir  dans  une 
contrée  où  la  langue  latine  était  incon- 
nue ;  par  le  désir  qu'il  témoigne  de  re- 
voir ses  parents  en  allant  à  Marseille. 
On  igoore  par  quel  événement  il  fut  con- 
duit dès  sa  plus  tendre  jeunesse  dans 
le  monastère  de  Bethléhem ,  en  Syrie, 
où  il  cultiva  les  sentiments  dcpiétéqu'tl 
avait  puisés  dans  la  maison  paternelle, 
et  se  forma  aux  exercices  de  la  vie  as- 
cétique. La  haute  réputation  des  soli- 
taires qui  habitaient  les  déserts  de 
rÉgypte  lui  inspira,  vers  l'an  3qo  , 
Tidcc  d'aller  les  visiter,  accompagué  de 
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son  ami  Germain.  Le  dé>ir  d'une  plus 
grande  perfection  les  conduisit  dans  la 
haute  Thébaïde ,  et  ils  passèrent  plu- 
sieurs années  dans  le  monastère  de 
Sccté,  où  résidaient  les  plus  parfaits 
de  tous  les  moines  du  désert.  Ils  al- 
laient nu-pieds  comme  les  anachorètes 
du  pays ,  étaient  pauvrement  vêtus , 
subsistaient  du  travail  de  leurs  mains , 
menaient  une  vie  austère,  et  man- 
geaient à  peine ,  par  jour ,  deux  pains 
de  six  onces.  Après  sept  ans  de  sé~ 
joar  dans  le  désert ,  Cassieu  revint  à 
Bethléhem  ,  fit  un  second  voyage  & 
Scété,  et  se  rendit,  en  4<>3,  à  Cons- 
tantinople.  Il  y  reçut  les  instructions 
de  S.  Jean  Chrysostonie,  qui  l'ordonna 
diacre,  et  l'agrégea  au  clergé  de  son 
Église.  Lorsque  le  saint  patriarche  fut 
exilé,  Cassien  eut  la  commission  de 
porter  à  Home  les  lettres  dans  lesquel- 
les le  clergé  de  Constantinople  prenait 
la  défense  de  son  pasteur  persécuté. 
On  ignore  ce  qu'il  devint  jusqu'en  4 1 4 
ou  4 1 5 ,  qu'il  se  retira  à  Marseille,  il  y 
fonda  deux  monastères  ,  l'un  pour  les 
hommes ,  l'autre  pour  les  femmes.  Le 
premier  est  la  célèbre  abbaye  de  St.* 
Victor,  où  l'on  assure  qu'il  eut  sous  sa 
discipline  jusqu'à  cinq  mille  moines.  Il 
y  vivait  encore  en  433  ,  selon  la 
chronique  de  S.  Prosper.  Dupin  re- 
cule sa  mort  jusqu'en  44°*  Baillct  la 
porte  en  44^  >  l'u"  ct  l'autre  le  font 
mourir  à  quatre-vingt-dix.-sept  ans. 
Dom  Rivet  pense  qu'il  termina  ses 
jours  en  434  ou  55.  Quelques  Églises, 
entre  autres  celle  de  St.- Victor ,  l'ho- 
noraient ,  comme  uu  saint ,  le  23  juil- 
let. Son  corps  s'y  conservait  dans  une 
chapelle  souterraine.  Urbain  V  avait 
autorisé  cette  Église  à  exposer  à  U 
vénération  publique  sa  téte  et  son  bras 
droit ,  enfermés  dans  uu  reliquaire* 
Les  ouvrages  de  Cassien  rendirent  son 
nom  célèbre  dans  les  Gaules  ;  mais 
ils  y  excitèrent  des  troubles  par  les, 
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erreurs  qu'ils  contenaient  sur  la  grâce. 
En  reconnaissant ,  avec  S.  Augustin , 
contre  les  pélagiens,  l'existence  du 
péché  originel ,  et  la  nécessite'  d'une 
grâce  intérieure  pour  tous  les  actes 
de  pieté ,  il  s'écarta  de  la  doctrine  du 
saint  docteur  sur  la  distribution  de 
cette  grâce,  qu'il  attribua  aux  mérites 
de  l'homme,  ce  qui  en  détruisait  la 
gratuité.  Ce  fut  pour  combattre  cette 
erreur  que  S.  Augustin  composa  les 
deux  livres  de  la  prédestination  et 
du  don  de  la  persévérance  ,  où  il 
place  la  raison  de  l'inégale  distribution 
de  la  grâce  dans  la  volonté  toute  puis- 
sante de  Dieu,  enveloppée  d'un  mys- 
tère impénétrable.  La  lecture  de  ces 
livres  ne  termiua  pas  les  disputes ,  qui 
se  prolongèrent  jusqu'au  second  con- 
cile d'Orange,  en  5.29 ,  où  la  doctrine 
de  S.  Augustin  fut  consacrée  ;  et  dès- 
lors  le  sémi-pélagianisme  s'éteignit  inr 
sensiblement  ,  sans  avoir  causé  de 
schisme,  parce  que  les  personnages 
respectables  qui  l'avaient  professé  ne 
s'étaient  jamais  séparés  de  l'unité.  Le 
premier  ouvrage  de  Cassien  est  ses 
douze  livres  des  Institutions  monasti- 
quesy  composés  en  fcio,  et  regardés 
comme  le  meilleur  et  le  plus  utile  de 
ses  écrits,  par  les  pères  de  la  vie  spir 
rituelle, quoiqu'il  y  laisse  déjà  aperce- 
voir le  germe  de  ses  erreurs  sur  la 
grâce.  Elles  contiennent  les  règles  des  * 
monastères  d'Orient  adaptées  aux  pra- 
tiques reçues  dans  ceux  des  Gaules. 
Cet  ouvrage  fut  suivi  de  ses  Confé- 
rences, au  nombre  de  vingt-quatre. 
Elles  diffèrent  des  Institutions  en  ce 
que ,  dans  celles-ci;  il  n'avait  guère  deV 
cril  que  la  vie  extérieure  des  moines ,  et 
que,  dans  celles-là,  il  s'attache  à  former 
leur  intérieur,  en  les  élevant  à  la  su- 
blimité de  la  vie  contemplative.  C'est 
dans  la  treizième  de  ces  conférences, 
plus  que  dans  aucun  autre  de  ses  ou- 
yrages ,  qu  il  expose  et  développe  son 
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sémi-péîagianisme.  S.  Léon,  n'étant 
encore  qu'archidiacre  de  l'église  ro- 
maine, lui  avait  proposé  d'écrire  contre 
Nestorius.  Cassien  était  très  propre  à 
remplir  cette  tâche,  11  était  théologien , 
savait  parfaitement  legrec,etavaitéié 
du  clergé  de  Constantinople ,  où  la 
nouvelle  hérésie  faisait  des  ravages. 
Peut-être  aussi  que  S.  Léon ,  en  le 
chargeant,  dans  celte  occasion ,  de  dcV 
fendre  la  cause  de  l'Église,  voulait 
faire  voir  aux  Orientaux  que ,  quoiqu'il 
y  eut  du  rapport  entre  les  erreurs  de 
Nestorius  et  celles  de  Pelage ,  néan-, 
moins  ceux  qui ,  en  Occident ,  ne  s'é- 
loignaient pas  entièrement  de  la  dûc«* 
trine  de  cet  hérésiarque ,  ne  laissaient 
pas  d'être  absolument  opposés  à  Nes- 
torius. Cassien  composa  donc  son 
Traité  de  V incarnation ,  divisé  en 
sept  livres.  Ce  fui  le  dernier  et  le  mieux 
écrit  de  ses  ouvrages.  On  lui  en  attri- 
bue plusieurs auti es, 'que les  meilleurs 
critiques  conviennent  n'être  pas  de  lui. 
$on  style  répond  aux  sujets  qu'il  traite. 
Sans  être  très  pur ,  ni  très  élégant ,  il 
est  clair,  aisé,  agréable,  ingénieux, 
un  peu  diffus ,  mais  plein  d'onction  et 
persuasif.  C'est  dans  ses  écrits  que  les 
fondateurs  des  ordres  monastiques  ont 
puisé  une  partie  de  leurs  règles.  Ils  en 
ont  recommandé  Ja  lecture  à  leurs  dis- 
ciples. Photius  remarque  que  les  mo- 
nastères qui  avaient  observé  ses  Insti- 
tutions jusqu'à  son  temps ,  étaient  en- 
core florissants ,  tandis  que  ceux  qui 
les  avaient  négligées  languissaient.  Le 
concile  romain,  sous  Gélasc,  mit  ses 
livres  au  rang  des  apociyphes ,  sinon 
pour  en  défendre  absolument  la  lec- 
ture ,  du  moins  pour  leur  ôter  l'auto- 
rité qu'ont  les  ouvrages  irrépréhensi- 
bles des  saints  pères,  et  pour  annoncer 
qu'on  doit  les  lire  avec  précaution  5 
d'autant  plus  qu'indépendamment  des 
erreurs  sur  la  grâce ,  on  y  trouve  un 
levain  d'oi  igc'nisnic  sur  la  création  des 
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anges ,  qu'il  met  avant  celle  du  inonde; 
sur  la  nature  de  l'ame,  qu'il  fait  cor- 
porelle, etc.  Ses  Institutions  et  ses  Con- 
férences ont  été  traduites  en  français 
par  Nicolas  Fontaine,  sous  le  nom  de 
Saligny,  purgées  de  tous  les  endroits 
qui  favorisent  le  pélagianisme,  Paris  , 
i663-i667;  Lyon,  i685  et  87, 1 
vol.  in-8".  Le  marquis  de  Créqui  a 
publié  en  1799,  à  Madrid,  in- 18, 
Principes  philosophiques  des  saints 
solitaires  d'Egypte  ,  extraits  des 
Conférentes  de  S,  Cassien.  La  meil- 
leure édition  de  ses  œuvres  est  celle 
cfAlard  Gazée,  Douai,  1616,  2  vol. 
in-8°.;  Arras,  16*18,  in-fol.;  avec  des 
notes ,  considérablement  augmentées , 
Paris,  164*2,  in-fol.;  Francfort,  1722, 
in-fol.  T — p. 

CASSINI  (  Jean  -  Dominique  ) , 
célèbre  astmnome,  qui  servit  double- 
ment les  sciences  par  de  grandes  dé- 
couvertes et  par  le  talent  de  les  faire 
valoir,  naquit  à  Périnaldo,  dans  le 
comté  de  Nice,  le  8  juin  162  5,  de 
Jacques  Cassini  ,  gentilhomme  ita- 
lien, et  de  Julie  Grovesi.  Après  avoir 
fait  ses  premières  études  sous  un 
précepteur  fort  habile,  il  les  termi- 
na à  Gènes,  chez  tes  jésuites,  avec 
beaucoup  de  distinction.  Il  prit  alors 
pour  les  lettres  un  goût  très  vif,  qu'il 
conserva  toujours,  et  qui,  en  don- 
nant plus  d'agrément  à  son  esprit, 
norfut  pas  inutile  à  sa  célébrité.  Le 
hasard  le  tourna  vers  l'astronomie. 
Un  livre  d'astrologie  lui  était  tombé 
entre  les  mains ,  il  s'en  amusa  beau- 
coup, et  y  devint  même  assez  savant 
pour  faire  quelques  prédictions  qui  lui 
re'ussirent  ;  mais  ce  succès,  qui  aurait 
pu  séduire  un  autre,  fut  précisément 
pe  qui  lui  reudit  suspect  son  nouveau 
savoir.  Il  sentait  déjà,  par  la  droiture 
de  son  esprit ,  que  cet  art  ne  pouvait 
être  que  chimérique;  aussi  l'ahandon- 
*i3-t-il  bientpt  pour  chercher  dans  l'as- 
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tronomie  les  véritables  jouissances, 
dont  l'apparence  même  l'avait  charme. 
Il  fît  dans  cette  étude  des  progrès  si 
rapides,  qu'en  i65o,  lorsqu'il  était 
âgé  seulement  de  vinct-cinq  ans,  il  fut 
cnoisi  par  le  sénat  de  Bologne  pour 
remplir,  dans  l'université  de  cette 
ville,  la  première  chaire  d'astronomie, 
vacante  par  la  mort  du  P.  Gavaiicri , 
géomètre  célèbre  par  la  méthode  des 
indivisibles,  qui  fut,  pour  ainsi  dire, 
le  prélude  du  calcul  différentiel.  Le 
hasard  conduisait  ainsi  le  jeune  Cas- 
sini, comme  par  la  main,  dans  l'en- 
droit de  l'Europe  qui  était  alors  le 
plus  favorable  aux.  découvertes  astro- 
nomiques. Il  y  avait  à  Bologne  une 
méridienne ,  tracée  en  1575  par  le  P. 
Ignazio  Dante,  dans  l'église  de  St.-Pc- 
trone,  pour  avoir  par  observation  les 
équinoxes  et  les  solstices ,  dont  la  con- 
naissance est  nécessaire  pour  la  fixa- 
tion des  fêtes  de  l'Eglise,  et  que  de- 
puis long -temps  le  calendrier  julien 
lie  donnait  plus  qu'avec  une  grande 
inexactitude,  à  cause  de  l'insuffisance 
de  son  intercalation.  On  fit,  en  i655, 
une  augmentation  aux  bâtiments  de 
St.-Pctrone  :  cela  fit  naître  à  Gassini 
l'idée  d'y  tracer  de  nouveau  une  mé- 
ridienne plus  longue ,  plus  exacte  que 
celle  de  Dante ,  et  qui  pût  servir  à  ré- 
soudre les  incertitudes  qui  restaient 
encore  sur  les  réfractions  astronomie 
ques  et  sur  tous  les  éléments  de  la 
théorie  du  soleil.  Il  obtint,  à  cet 
égard,  la  permission  qu'il  désirait, 
mais  non  sans  quelques  difficultés  de 
la  part  des  magistrats,  qui  regar- 
daient l'eutrcprise  du  jeune  astrouo- 
mc  comme  assez  incertaine,  à  cause 
des  obstacles  que  la  disposition  de  / 
l'église  semblait  présenter;  mais  Cas- 
sini, après  avoir  surmonté  ces  op- 
positions par  l'activité  de  son  carac- 
tère, vint  également  à  bout  des  diffi- 
cultés réelles  de  l'opeiution  par  sa  [>a- 
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tience,  et,  en  deux  ans,  la  nouvePc  me'- 
îidicnne  de  St.-Pétrone  fut  achevée. 
Alors  il  invita,  par  un  écrit  public, 
tous  les  astronomes  à  l'observation  du 
solstice  d'hiver  de  1 055  ;  il  disait  dans 
un  style  poétique ,  que  l'habitude  des 
sciences  ne  lui  avait  pas  fait  perdre, 
«  qu'il  s'était  établi  dans  un  temple 
un  nouvel  oracle  d'Apollon  ou  du  So- 
leil ,  qu'on  pouvait  consulter  avec 
confiance  sur  toutes  les  difficultés 
de  l'astronomie.»  En  effet,  les  pre- 
miers fruits  de  ce  nouvel  oracle  fu- 
rent des  tables  du  soleil  plus  parfai- 
tes ,  une  mesure  très  approchée  de  la 
parallaxe  de  cet  astre,  et  une  excel- 
lente table  de  réfractions.  Les  travaux 
astronomiques  de  Cassini  furent  in- 
terrompus :  on  le  Gt  descendre  de  la 
région  des  astres  pour  l'appliquer  à 
des  affaires  purement  terrestres.  Le 
sénat  de  Bologne  l'envoya  à  Rome 
pour  défendre  les  intérêts  de  cette 
ville,  relativement  à  la  navigation  du 
Po  :  ce  fut  pour  lui  l'occasion  de  pu- 
blier un  savant  ouvrage  sur  le  cours 
de  ce  fleuve,  si  changeant  et  si  dan- 
gereux. Arrivé  à  Rome,  on  fut  telle* 
ment  satisfait  du  jeune  astronome, 
qu'on  lui  donna  la  surintendance  des 
fortifications  du  fort  Urbin.  Il  fallait 
réparer  les  anciens  ouvrages  de  cette 
place,  et  en  faire  construire  de  nou- 
veaux :  ce  fut  pour  Cassini  une  occa- 
sion d'apprendre  le  métier  d'ingé- 
nieur. Le  pape  eut  un  démêlé  avec  le 
grand-duc  de  Toscane ,  relativement 
aux  eaux  de  la  Chiana:  ce  fut  encore 
Cassini  qu'il  chargea  de  ses  intérêts. 
On  aurait  dit  que,  parce  qu'il  était 
grand  astronome,  il  fallait  qu'il  fût 
universel.  II  refusa  cependant  une  di- 
gnité ecclésiastique  qu'on  lui  offrait. 
Ne  se  sentant  point  de  vocation  pour 
cet  état ,  il  s'en  excusa  par  délicatesse 
et  par  piété.  Au  milieu  de  ces  occupa- 
tions nombreuses  t  Cassini  ne  laissait 
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pas  de  jeter  de  temps  en  temps  quel- 
ques regards  vers  le  ciel.  Ce  fut  en 
i665,  pendant  l'affaire  de  la  Chiana, 
et  à  Ciltà  délia  Pievc,  en  Toscane,  qu'il 
reconnut  avec  certitude  sur  le  disque 
de  Jupiter  les  ombres  que  les  sateL'i- 
tes  y  jettent  lorsqu'ils  passent  entre 
cet  astre  et  le  soleil  ;  il  sut  distinguer 
habilement  ces  ombres  mobiles  d'avec 
les  taches  qui  restent  fixes  sur  la  sur- 
face de  Jupiter.  Il  se  servit  des  pre- 
mières pour  compléter  et  vérifier  la 
théorie  des  mouvements  des  satellites, 
dont  il  s'occupait  alors,  et  il  employa 
les  taches  fixes  pour  reconnaître  et 
mesurer  la  rotation  de  cette  planète 
sur  elle-même ,  en  neuf  heures  cin- 
quante-six minutes,  mouvemeut  beau- 
coup plus  rapide  que  celui  de  notre 
terre,  qui  est  cependant  mille  fois 
plus  petite  que  Jupiter.  Cassi  ui  recon- 
nut de  même  la  rotation  de  Mars ,  par 
l'observation  de  ses  taches ,  et  il  la 
trouva  de  vingt-quatre  heures  qua- 
rante minutes.  11  avait  également  aper- 
çu la  rotation  de  Vénus,  et  la  suppo- 
sait peu  différente  de  celle  de  Mars  ï 
ce  résultat  a  été  depuis  confirmé  par 
M.  Schrôter,  astronome  de  Lilieu- 
thal.  La  rotation  de  Vénus  se  fait  en 
vingt-trois  heures  vingt-une  minutes , 
à  peu  près  comme  celles  de  la  terre 
et  de  Mars.  Au  milieu  de  tous  ces  tra- 
vaux, il  n'en  fallait  pas  moins  con- 
duire l'affaire  de  la  Chiana,  diriger  les 
ouvrages  du  fort  Urbin,  et  surveiller 
le  cours  du  Pô  dans  les  états  de  Bolo- 
gne; car  le  séuat,  en  reconnaissance 
des  services  rendus  par  Cassini  à  la 
ville  de  Bologne ,  dans  sa  mission  à 
Rome ,  lui  avait  donné  la  charge  de 
surintendant  des  eaux  de  ce  fleuve, 
charge  fort  importante  pour  la  prospé- 
rité, même  pour  la  conservation  du 

[>ays.  Apparemment  qu'on  pensa  que 
'activité  de  Cassini  lui  laissait  encore 
trop  de  loisir  ;  car  on  le  chargea  aussi 


Digitized  by  Google 


CAS 

d'inspecter  la  forteresse  de  Pcrugia, 
et  de  construire  des  ouvrages  pour 
défendre  le  pont  Félix ,  que  le  Tibre 
menaçait  d'abandonner.  Il  suffit  à 
tout,  et  même  il  trouva  encore  le 
temps  de  se  faire  des  occupations  vo- 
lontaires. Lorsqu'il  traitait  de  l'affaire 
de  la  Ghiana  avec  Viviani,  en  Tos- 
cane, il  fit  une  quantité  d'observations 
physiques  sur  les  insectes,  et  les 
adressa  à  Montalbano ,  qui  les  fit  im- 
primer dans  une  édition  d'Aldrovande. 
Il  eut  aussi  la  curiosité  de  répéter  chez 
lui,  a  Bologne,  les  expériences  nou- 
velles de  la  transfusion  du  sang ,  qui 
faisaient  beaucoup  de  bruit  alors.  Il 
était  tellement  renommé  pour  cette 
universalité  de  connaissances,  que, 
lorsqu'il  passait  à  Florence ,  le  grand- 
duc  et  le  prince  Lcopold  faisaient  te- 
nir en  sa  présence  les  assemblées  de 
Tacademic  del  Cimento ,  persuades  9 
dit  Fontcnelle ,  qu'il  y  laisserait  de  ses 
lumières.  Ce  fut  en  1 668  qu'il  pu- 
blia ses  Épbéméridcs  des  satellites  de 
Jupiter,  travail  immense  et  admira- 
ble, si  l'on  considère  la  multiplicité 
des  éléments  qui  lui  servaient  de  base, 
et  qu'il  fallut  alors  déterminer  pour  la 
première  fois.  Ces  tables ,  comparées 
avec  le  ciel,  parurent  d'une  étonnante 
exactitude.  Quand  on  les  compare  au- 
jourd'hui avec  celles  de  M.  Dcfambre, 
on  est  encore  plus  étonné  de  trouver 
cette  exactitude  si  imparfaite.  Il  y  avait 
alors  eu  Europe  un  pays  où  tous  les 
genres  de  talents  et  de  génie  brillaient 
du  plus  vif  éclat ,  étaient  récompensés 
avec  magnificence,  et,  ce  qui  vaut 
bien  davantage,  étaient  honorés.  La 
France,  remplie  de  grands  hommes, 
semblait  n'en  avoir  point  assez  en- 
core ;  il  fallait  qu'elle  s'illustrât  même 
'  des  étrangers.  Colbert  fit  appeler  Do- 
minique Cassini  en  France,  comme  il 
avait  déjà  fait  appeler  Huygcns.  Mais 
la  chose  11c  fut  pas  si  facile.  Cassini 
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vivait  dans  un  pays  qui  n'était  pas 
ingrat  envers  le  talent  ;  on  eut  beau- 
coup de  peine  à  l'enlever  à  l'Italie: 
ce  fut  l'objet  d'une  négociation.  Enfin, 
on  l'obtint,  mais  seulement  pour  quel- 
ques années,  et  il  arriva  à  l'académie 
des  sciences  au  commencement  de 
1669.  «  Le  roi,  dit  Fontenclle,  le 
reçut  comme  un  homme  rare,  ét 
comme  un  homme  qui  quittait  sa  pa- 
trie pour  lui.  »  Le  terme  expiré,  l'I- 
talie le  réclama ,  et  lui-même  ne  son- 
geait point  à  rester  en  France  ;  mais 
Colbert ,  après  l'avoir  long-temps  dis- 
pute à  sa  patrie ,  eut  le  plaisir  de  le 
vaincre,  et  de  lui  faire  accepter,  en 
1673,  des  lettres  de  naturalisation.  Il 
se  maria  la  même  année,  et  devint 
français  pour  toujours.  «C'est  ainsi, 
dit  Fontcnelle,  que  la  France  faisait 
des  conquêtes  jusque  dans  l'empire 
des  lettres.  »  Ajoutons  que  ces  con- 
quêtes ont  été  presque  fes  seules  du- 
rables de  toutes  celles  que  la  France 
fil  alors.  Cassini ,  fixé  en  France ,  sen- 
tit qu'il  fallait,  pour  ainsi  dire,  qu'il 
se  créât  une  réputation  nouvelle  dans 
sa  nouvelle  patrie.  11  fit  pour  elle,  en 
1684»  1^  découverte  des  quatre  satel- 
lites de  Saturne,  ce  qui  en  donna  cinq; 
à  cette  planète,  au  lieu  d'un  seul  que 
Huygens  avait  d'abord  aperçu.  On  en 
frappa  une  médaille  dans  l'histoire  du 
roi ,  avec  cette  légende  :  Satumi  sa* 
iellites  primùm  cognili  :  c'était  re- 
connaître dignement  les  bienfaits  de 
Louis  XIV.  Cassini ,  l'année  précé- 
dente, avait  déjà  découvert  la  lumière 
zodiacale,  cette  lueur  blanchâtre  qui 
entoure  le  soleil  comme  une  lentille 
aplatie,  dont  il  serait  le  centre,  et 
dont  les  bords  s'étendent  dans  le  plan 
de  son  équateur ,  au-delà  de  l'orbe  de 
Vénus.  Cassini  en  fit  connaître  la 
forme  avec  exactitude,  et,  d'après  sa 
position  relativement  à  l'écliptique ,  il 
détermina  les  circonstances  où  elle 
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devait  s'observer  le  plus  exactement. 
1)  découvrit  encore  que  Taxe  de  rota7 
fiou  de  la  lune  n'était  pas  perpen- 
diculaire à  l'écliptiquc,  comme  on 
l'avait  cru  jusqu'alors ,  et  que  ses  po- 
sitions successives  dans  l'espace  n'é- 
taient point  parallèles  entre  elles  : 
phénomène  jusqu'alors  unique  dans 
le  système  du  monde.  Les  lois  de  ces 
mouvements ,  qu'il  assigna  d'une  ma- 
nière très  élégante  et  très  exacte,  sont 
une  de  ses  plus  belles  découvertes.  Il 
ne  servait  pas  moins  les  sciences  par 
le  mouvement  qu'il  imprimait  autour 
de  lui  dans  l'académie,  et  1  on  conçoit 
toute  l'influence  que  devait  exercer 
une  si  grande  activité,  désormais  con* 
centrée  tout  entière  sur  un  seul  objet. 
Cassini  fut  un  de  ceux  qui  contribuè- 
rent le  plus  à  faire  entreprendre  le 
voyage  de  Caïcnne,  qui  devait  fixer 
et  qui  fixa  eq.  effet  les  idées  sur  plu- 
sieurs points  importants  relatifs  a  la 
figure  de  la  terre,  en  même  temps 
qu'il  fit  découvrir  le  décroissemeat 
d'intensité  de  la  pesanteur  terrestre , 
en  allant  des  pôles  vers  Yéquateur  : 
phénomène  qui  offre  une  confirmation 
frappante  de  la  théorie  de  la  gravita- 
tion. Cissini donna,  à  l'académie,  des 
recherches  sur  le  calendrier  iudien , 
dont  il  avait  retrouvé  les  fondements 
d'après  des  méthodes  empiriques  eu 
usage  à  Siam.  11  publia  en  1693  de 
nouvelles  tables  des  satellites  de  Jupi- 
ter, plus  exactes  que  celles  de  1668. 
En  1  6q5  ,  il  alla  revoir  un  moment  sa 
méridienne  deSt.-Pétrone,  qui  dut  lui 
rappeler  bien  des  souvenirs;  mais  il 
était  alors  occupé  d'une  autre  méri- 
dienne bien  plus  longue ,  commencée 
en  1669  par  Picard,  continuée  au 
nord  de  Paris  en  1 683  par  de  Lahire , 
et  enfin  poussée  en  1700,  par  Cassini, 
jusqu'à  l'extrémité  du  Roussillou  :  c'est 
cette  même  ligue  qui  depuis  a  été  me- 
surée de  nouveau ,  quarante  ans  après, 
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par  François  Cassini  et  La  Caille ,  et 
enfin  une  dernière  fois  ,  cent  an» 
après ,  par  MM.  Méchain  et  Delam- 
bre ,  avec  une  précision  qui  ue  laisse 
plus  rien  à  désirer.  Dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  il  perdit  la  vue,  mal- 
heur qui  lui  a  été  commun  avec  Gali- 
lée, et  qui  peut-être  venait  de  la  même 
cause,  c'est-à-dire,  d'une  excessive  ap- 
plication aux  observations  délicates  de 
j  astronomie,  a  Selon  l'esprit  des  fables, 
dit  ingénieusement  Fontenclle,  ces  deux 
grands  hommes,  qui  ont  fait  tant  de 
belles  découvertes  dans  le  ciel,  res- 
sembleraient à  Tirésias,  qui  devint 
aveugle  pour  avoir  vu  quelque  secret 
des  dieux.  »  Cassini  mourut  le  14 
septembre  1712,  sans  maladie ,  sans 
douleur,  uniquement  par  la  néces- 
sité de  mourir.  U  avait  alors  quatre- 
vingt-sept  ans  et  demi.  Il  était  d'une 
constitution  très  saine  et  très  robuste. 
Avec  une  activité  extrême,  qu'attestent 
ses  nombreux  ouvrages  et  les  emplois 
presque  aussi  nombreux  qu'il  a  rem- 
plis, il  avait  cependant  un  esprit  très 
égal,  tranquille,  exempt  d'inquiétude 
et  d'agitation;  ce  calme  intérieur  qu'il 
devait  à  la  religion  autant  qu'à  la  na- 
ture, se  fabaitapercevoir  même  dans 
ses  traits,  comme  on  le  remarque  sur 
sa  statue  en  marbre  qui  est  dans  les 
salles  de  l'Observatoire.  Il  a  écrit  lui- 
même  l'histoire  de  sa  vie,  que  Cas- 
sini de  Thury,  son  arrière -petit- fils, 
a  publiée  dans  ses  Mémoires  pour  ser- 
vir h  l'histoire  des  sciences  ,  etc.  , 
1810,  in-/|°.;  elle  est  écrite  avec  beau- 
coup de  simplicité  et  de  modestie  ; 
mais  surtout  elle  montre  bien  le  goût 
exquis  de  Foutenelle,  qui  sut  choisir 
et  faire  entrer  dans  l'éloge  de  ce  grand 
homme,  toutes  les  circonstances  qui 
méritaient  de  passer  à  la  postérité.  On 
peut  voir  dans  Lalande  (  Bibliogr. 
aslron.)  le  détail  des  nombreux  ou- 
vrages de  J.  D.  Cassini;  nous  ne  cite- 
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rons  que  les  suivants  :  I.  Observatio- 
nés  comeiœ  ann.  i65i  et  i(>53 ,  Mo- 
dène,  i655  ,  in-folio  de  28  pages  : 
c'est  son  premier  ouvrage  j  II.  Opéra 
astronomica ,  Rome,  i6rj6,  in -fol. 
On  y  trouve  tous  les  opuscules  qu'il 
avait  publiés  jusqu'alors  ;  111.  Nuntii 
syàerei  interpres  i  cet  ouvrage  n'a 
pas  paru ,  l'impression  n'en  ayant  pas 
«té  achevée;  IV.  une  Cosmographie 
eu  vers  italiens,  demeurée  manuscrite* 

B— T. 

CASSINI  (Jacques),  fils  du  pré- 
cèdent ,  né  à  Paris  en  1677  ,  fut 
reçu  membre  de  l'académie  des  scien- 
ces en  169^*  Il  accompagna  son  pe- 
rc  en  Italie,  et  voyagea  ensuite  en 
Hullande  et  en  Angleterre,  s'y  lia  d'a- 
mitié avec  Newton,  llalley,  Flams- 
lead,  etc. ,  et  fut  reçu  membre  de  la 
société  royale  de  Londres  en  1696. 
De  retour  à  Paris,  il  se  livra  avec  ar- 
deur aux  travaux  de  l'académie,  dont 
la  collection  renferme  plusieurs  mé- 
moires de  sa  main,  tant  sur  l'astrono- 
mie que  sur  divers  sujets  de  physique  j 
il  y  en  a  sur  l'électricité ,  sur  les  baro- 
mètres ,  sur  le  recul  des  armes  à  feu , 
sur  le  perfectionnement  des  miroirs 
ardents  ,  etc.  En  1 7 1 7 ,  il  présen* 
ta  à  cette  société  son  grand  travail 
sur  l'inclinaison  de  l'orbite  des  satel* 
Jites  et  de  l'anneau  de  Saturne.  Mais  il 
est  principalement  connu  par  ses  tra- 
vaux relatifs  à  la  détermination  de  la  fi- 
gure de  la  terre.  Daus  la  première  me  - 
sure,  commencée  en  1669,  on  crut 
trouver  le  degré  du  méridien  plus 
court  au  nord  qu'au  midi,  et  on  en 
conclut  l'alongement  de  la  terre  aux 
pôles.  Jacques  Cassini  qui ,  avec  son 
père,  avait  prolongé  en  1701  cette 
mesure  jusqu'au  Canigou,  et  qui  en 
avait  exécuté  en  171 8  la  partie  sep- 
tentrionale jusqu'à  Dunkerque  ,  pu- 
blia à  celte  occasion  son  livre  De  la 
pondeur  et  de  la  figure  de  la  tene , 
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Paris,  ijso,  in-4°.  Ce  résultat,  op- 
posé à  celui  que  donnait  le  principe  de 
Paltraction  et  de  la  révolution  de  la 
terre  sur  son  axe,  excita  une  réclama-' 
tion  générale  de  tous  les  partisans  du 
système  de  Newton.  On  objecta  ijue 
rare  mesuré,  quoique  d'environ  neuf 
degrés,  n'était  pas  assez  grand  poùf 
que  la  mesure  fut  à  l'abri  des  erreurs 
que  pouvait  produire  l'imperfection 
des  instruments;  Louis  XV  ordonna 
depuis  de  mesurer  les  degrés  du  mé- 
ridien sous  l'équateur  et  le  cercle 
polaire  (  Fqy.  Bouguer,  et  Mauper- 
tuis  )  j  mais ,  pour  résoudre  le  pro- 
blême d'une  manière  plus  directe, 
1  académie  fut  chargée,  en  1733,  de 
mesurer  la  longitude  de  la  France  en- 
tière, soit  la  perpendiculaire  à  la  mé- 
ridienne, depuis  Brest  jusqu'à  Stras- 
bourg. Cassini ,  qoi  dirigeait  ce  tra- 
vail ,  trouva  d'abord  le  degré  de  Iod- 
gitude  plus  court  qu'il  ne  le  serait  dans 
l'hypothèse  de  la  terre  sphérique,  ce 
qui  le  confirma  dans  sou  opinion  de 
lalongement  aux  pôles.  On  lui  ob- 
jecta avec  raison  que,  nour  déterminef 
l'amplitude  de  l'arc ,  il  avait  fait  usag« 
d'anciennes  observations  des  satellites 
de  Jupiter,  faites  par  Picard  cl  Lahire, 
en  Bretagne ,  et  par  Eisenschmidt,  à 
Strasbourg.  Ces  astronomes,  quoique 
fort  habiles ,  n'avaient  pas  des  instru- 
ments assez  perfectionnés  pour  une 
opération  aussi  délicate  ;  l'horloge  à 
pendule  de  Huygcns  était  à  peine  con- 
nue de  leur  temps  ;  ils  ne  pouvaient 
donc  répondre  d'une  erreur  d'une 
demi-minute  sur  le  moment  précis  de 
l'émersion  du  satellite ,  ce  qui  ferait  eu 
longitude  une  erreur  de  7'  3o"  ou  plus 
de  cinq  mille  toises  sur  l'arc  du  parallè- 
le, ce  qui  excède  la  différence  que  don- 
nerait l'hypothèse  de  la  terre  sphérique^ 
Jacques  Cassini  mourut  dans  sa  terre 
dcïhury,  le  16  avril  en  1756,  dans 
6a  79e.  aanée.  Outre  les  ouvrages  que 
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nous  avons  cités,  on  lui  doit  encore  :  »  lieux  à  la  méridienne  de  Paris  et  à 

Réponse  à  la  dissertation  de  M.  CeU  »  la  perpendiculaire  de  celte  méri- 

sius  ,  sur  les  observations  faites  »  clienne.  Jamais  on  n'avait  formé,  en 

-pour  pouvoir  déterminer  la figure  de  »  géographie  ,  une  entreprise  plus 

la  terre ,  i  ^38,  iu-8°.  II.  Eléments  »  vaste  et  d'une  utilité'  plus  générale.... 

et  astronomie ,  Paris  ,  i  740  •>  in-4°.  »  Une  entreprise  si  utile ,  mais  en  me- 

Cet  ouvrage ,  entrepris  sur  la  demande  »  me  temps  si  difficile ,  exigeait  de  la 

du  duc  de  Bourgogne,  fut  depuis  tra-  »  part  du  gouvernement  des  secours 

duiten  latin  par  le  père  Hcll,  profes-  »  extraordinaires,  et  Cassini  en  ob- 

seur  à  Vienne.  III.  Tables  astrono-  »  tint.  Le  feu  roi  (  Louis  XV),  qui 

miques  du  soleil ,  de  la  lune  ,  des  »  avait  appris  la  gc'ograpbie  dans  son 

planètes ,  des  étoiles  et  des  satcU  »  enfance  du,  célèbre  Guillaume  de 

/iVe5,ibid.,  1740,  in-4°. Ces  tables,  »  flslc  ,  avait  conservé  pour  cette 

qui  forment  comme  la  suite  de  l'ou-  »  science  un  goût  assez  vif.  »  Le  gou- 

vrage  précédent,  ont  été  long-temps  au  vernement  cessa  de  donner  des  fonds 

nombre  des  meilleures.  L'édition  de  en  175(3.  a  Cassini  forma  le  plan 

l'imprimerie  royale  étant  épuisée,  on  »  d'une  compagnie  qui  se  chargerait 

en  a  donné  une  autre  qui  a  beaucoup  »  des  avances ,  et  qui ,  devenue  pro- 

de  fautes.  Cassini  de  Thury  (César  v  pri  claire  de  l'entreprise,  retirerait 

François  ) ,  y  donna  en  1 756  un  sup-  »  ses  fonds  sur  la  vente  des  cartes..... 

plérnent,  in-4*.,  qui  contient  beau-  »  L'entreprise  se  continua  sous  celte 

coup  d'observations  de  la  lune.  C.  M.  P.  »  nouvelle  forme  avec  plus  de  rapidité 

CASSINI  DE  THUKY  (  César-  »  et  de  mélbode.  Bientôt  le  gouverne- 

François), né  le  1 7  juin  1 7 1 4 ,  maître  »  ment  accorda  quelques  encourage- 

des  comptes ,  directeur  de  l'Observa-  »  ments  ;  différentes  provinces  contri- 

toire,  fils  du  précédent,  n'avait  pas  »  bucrent  à  la  dépense,  et  Cassini  a 

vingt- deux  ans  quand  il  fut  reçu  à  »  eu  la  consolation  de  voir  terminer 

l'académie  des  sciences  comme  adjoint  »  presque  entièrement  un  travail  si 

surnuméraire.  Ses  premières  études  »  étendu ,  et  d'en  devoir  à  lui-même 

avaient  été  dirigées  par  Maraldi ,  et  »  presque  tout  le  succès.  »  Cassini 

son  nom  lui  imposait  de  grands  de-  mourut  de  la  petite-vérole  ,  le  4  sep- 

voirs  :  il  les  a  remplis.  Les  recueils  de  tembre  1 784»  M.  Jacques-Dominique 

l'académie  contiennent  beaucoup  de  Cassini ,  aujourd'hui  membre  de  l'ins- 

Meïnoires  de  lui  ;  mais  un  grand  ou-  titut ,  continua  la  belle  entreprise 

vrage,  qui  porte  le  nom  de  sa  famille,  de  ces  cartes.  Le  1 3  octobre  1789, 

fut  surtout  l'objet  de  ses  soins.  «  On  il  fit  hommage  à  l'assemblée  natio- 

»  avait ,  dit  Coudorcet ,  formé  le  pro-  nale  de  cent  quatre-vingts  de  ces  feuil- 

»  jet  de  faire  une  description  géomé-  les ,  pour  le  travail  de  la  nouvelle  di- 

v  trique  de  la  France.  Le  jeune  Cassini  vision  delà  France  en  départements. 

»  conçut  le  plan  plus  étendu  de  ne  Celte  belle  collection  ,  connue  sous 

v  pas  borner  cette  description  à  la  de-  le  nom  de  Carte  de  V académie  , 

»  termination  des  points  des  grands  et  mieux  encore  sous  celui  de  Carte 

•  triangles  qui  devaient  embrasser  de  Cassini,  a  aujourd'hui  cent  quatre- 

»  toute  la  surface  du  royaume,  mais  'vingt -deux  feuilles  ,  y  compris  la 

»  de  lever  le  plan  topographique  de  la  carte  des  triangles.  Elle  s'étend  jus- 

v  Frânce  entière  ;  de  déterminer  par  qu'à  la  partie  de  la  Flandre  que  les 

»  ce  moyen  la  distance  de  tous  les  troupes  françaises  avaient  occupée 
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dans  la  guerre  de  1 74 Ce- magnifi- 
que o  ut  rage  fit  une  révolution  en  géo- 
graphie ,  et  a  seori  de  modèle  à  tous 
les  grands  travaux  exécutés  depuis  en 
ce  genre.  Tout  y  est  rapporté  à  la  mé- 
ridienne et  à  la  perpendiculaire  de 
l'Observatoire  de  Paris;  la  projection 
est  celle  des  cartes  plates ,  et  récbelle 
est  d'une  ligne  pour  cent  toises ,  soit 
d'un  8ô,4ooe.  Les  cent  quatre-vingt- 
une  grandes  feuilles  qui  composent  ce 
chef-d'œuvre  de  ge'odésie  peuvent  se 
réunir  et  former  une  seule  carte  de 
trente-trois  pieds  de  haut  sur  trente* 
quatre  de  large  ;  ce  qui  est  incontesta- 
blement le  plus  grand  morceau  de  to- 
pographie qui  ait  jamais  été  exécuté , 
comme  la  carte  des  chasses  est  le  plus 
beau.  On  commença,  en  1750,  parla 
feuille  des  environs  de  Paris ,  et ,  pour 
satisfaire  les  amateurs ,  on  en  tira  un 
si  grand  nombre  d  épreuves ,  que  la 
planche,  bientôt  usée , et  fréquemment 
retouchée,  ne  don  ne  depuis  long-temps 
que  des  épreuves  presque  effacées; 
aussi  les  anciennes  épreuves  de  cette 
feuille  sont-elles  rares  et  recherchées. 
La  grandeur  de  ces  feuilles  les  rendant 
quelquefois  peu  commodes  à  consul- 
ter ,  M.  Capitaine  eu  avait  commencé 
une  édition  ,  dans  laquelle  chaque 
feuille  est  divisée  en  quatre;  le  même 
ingénieur  en  a  publié  une  réduction 
sur  une  échelle  quatre  fois  plus  petite, 
en  vingt-quatre  feuilles  qui  peuvent  se 
réunir ,  mais  dont  la  gravure  est  loin 
d'avoir  la  beauté  de  la  carte  originale. 
Dumez  et  d'autres  ingénieurs  publiè- 
rent ,-en  1791 ,  une  autre  réduction 
au  tiers  de  l'échelle  primitive ,  et  con- 
nue sous  le  nom  $  Allas  national, 
parce  que  chacun  des  quatre-vingt- 
trois  départements  y  est  sur  une  feuille 
à  part.  Celle-ci  est  fort  belle  d'exécu- 
tion, quoique  un  peu  confuse;  mais  la 
nomenclature ,  déjà  peu  soignée  dans 
Xa  carte  originale ,  est  encore  plus  de'- 
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figurée  dans  ces  réductions.  On  a  en- 
core de  Cassiui  :  I.  la  Méridienne  de 
V Observatoire  royal  de  Paris ,  vé- 
rifiée dans  toute  V étendue  du  royau* 
me ,  avec  des  observations  d'histoire 
naturelle  par  Lemonnier,  1744  , 
in-4°.  :  Cassini  avait  fait  la  mesure  de 
la  méridienne  avec  la  Caille  qui  fut 
l'ame  de  l'opération  ;  II.  Caries  des 
triangles  de  la  France  (avec  Maral~ 
di),  i744,in-4°»5  M.  Additions 
aux  tables  astronomiques  de  Cassi- 
ni, 1756,  in-4*.  ;  IV.  Relation  de 
deux  voyages  faits  en  1  j6i  et  1 76a 
en  Allemagne,  pour  déterminer  la 
grandeur  des  degrés  de  longitude , 
par  rapport  à  la  géographie  et  à 
V astronomie,  1 763,  in-4°.  ;  V.  Opus- 
cules divers,  1771,  io-89. ,  conte- 
nant un  almanach  perpétuel,  une  ta- 
ble pour  connaître  les  étoiles,  et  deux 
lettres  ;  VI.  Description  d'un  ins- 
trument pour  prendre  hauteur ,  et 
pour  trouver  V heure  vraie  sans  au- 
cun calcul ,  1770,  in-4°.  ;  VII.  Re- 
lation d'un  voyage  en  Allemagne  p 
oui  comprend  les  opérations  relatives 
a  la  figure  de  la  terre  et  à  la  géogra- 
phie particulière  du  Palatinat ,  etc. 
1 775 ,  in-4°.  ;  VIII.  Description  géo- 
métrique de  la  terre ,  1775,  iu-4".  ; 
IX.  Description  géométrique  de  la- 
France,  1 784,  in-4°.  C'est  un  dévelop- 

{>cment  du  prospectus  de  la  Carte  de 
'Académie,  et  des  descriptions  parti- 
culières de  chaque  feuille ,  imprimées  à 
part ,  iu-4°. ,  et  contenant  chacune  la 
liste  alphabétique  de  tous  les  lieux 
portés  dans  la  feuille ,  avec  leur  dis- 
tance en  toises  à  la  méridienne  et  à  la 
perpendiculaire.  La  collection  de  ces 
cent  soixante-cinq  descriptions  parti- 
culières, qui  étaient  données  aux  sous- 
cripteurs avec  chaque  feuille,  est  ex- 
trêmement rare.  Enfin,  il  a  été  éditeur 
des  Observations  sur  la  comète  il* 
i53i ,  pendant  le  temps  de  son  /v- 
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tûur  en  t65a , faites  par  J.  D.  Cas  - 
situ\  1759,111-12.        A.  B — t. 

CASSIODORE  (  Aurllius  Càssio- 
dorus  Senator  ) ,  historien  latin ,  et 
ministre  de  Théodoric,  roi  des  Goths, 
naquit  à  Squillace  ,  vers  Tan  47<>, 
d'une  famille  considérée  en  Italie  par 
son  rang  et  par  ses  richesses.  Son  aïeul 
avait  sauvé  la  Sicile  de  l'invasion  des 
Vandales ,  et  son  père  avait  été  secré- 
taire de  Valentinien  III,  et  ambas- 
sadeur de  ce  prince  auprès  d'Attila* 
Les  talents  de  Gassiodore  brillèrent 
dès  sa  tendre  jeunesse ,  et  l'Italie , 
déjà  presque  barbare  sous  la  domi- 
nation des  Érules,  le  regarda  com- 
me un  esprit  universel,  et  s'étonna 
de  voir  un  jeune  homme  de  dix-huit 
ans  doué  d'un  profond  savoir  et  d'une 
prudence  consommée,  Odoacre,  roi 
des  Érules  ,  lui  confia  le  soin  de  ses 
domaines  et  de  ses  finances  ;  et,  lors- 
que ce  prince  eût  été  vaincu  et  tué 
par  Théodoric ,  eu  4<p ,  Cassiodore 
se  retira  dans  son  pays  natal ,  et  cher* 
cha  dans  l'étude  des  lettres  l'oubli  des 
malheurs  auxquels  l'Italie  était  en 
proie.  Sa  prudente  éloquence  détour* 
na  ses  compatriotes  et  les  Siciliens  de 
la  résistance  inutile  à  laquelle  ils  se 
préparaient  contre  Théodoric.  Ce 
prince  reconnaissant  le  nomma  aussi- 
tôt gouverneur  de  la  Lucanie  et  du 
pays  des  Brutiens.  Les  vertus  et  la 
modération  de  Gassiodore  parlaient 
en  sa  faveur  plus  que  n'aurait  fait 
l'ambition  la  plus  active ,  et  Théodo- 
ric, qui  voulait  être  le  législateur  et  le 
restaurateur  de  l'Italie,  et  qui  n'avait 
que  les  talents  d'un  soldat ,  crut  devoir 
s  assurer  de  ceux  de  Cassiodore ,  et  le 
choisit  pour  être  son  organe  et  son  aide 
dans  l'accomplissement  de  ses  sages 
projets.  Il  je  nomma  sou  secrétaire  et 
lui  donna  toute  sa  confiance.  Dans  ce 
poste  élevé,  Cassiodore  devint  l'appui 
de  son  prince ,  le  bienfaiteur  de  l  Ita? 
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lie ,  et  le  modèle  des  grands  ministres/ 
Les  règlements  fameux  qu'il  pwb'ia  au 
nom  de  Théodoric,  les  lettres  qu'il 
écrivit  pour  ce  prince ,  attestent  l'é- 
tendue de  ses  vues,  la  sagesse  de  son 
administration,  et,  à  quelques  décla- 
mations près ,  la  beauté  de  son  génie 
Théodoric  le  fit  bientôt  questeur  :  c'c> 
tait  alors  la  première  place  de  l'état* 
Cassiodore ,  sous  nn  prince  ardent , 
vigilant,  infatigable  ,  remplit  toutes 
ses  vues ,  exécuta  tous  ses  projets ,  pré* 
vint  toutes  ses  volontés ,  et  sut  encore 
charmer  les  loisirs  de  son  maître  par 
uue  conversation  aussi  agréable  qu'ins- 
tructive. Sa  faveur  s'accrut  avec  ses 
services.  En  5i 4  j  il  obtint  le  consu- 
lat :  il  était  en  outre  maître  des  oilices 
et  patrice;  mais  lorsque  la  vieillesse  et 
les  contrariétés  commencèrent  à  alté- 
rer les  grandes  qualités  de  Théodoric , 
et  que  d'indignes  courtisans  s'empa- 
rèrent de  son  esprit, Cassiodore  prévit 
les  maux  qu'il  ne  pourrait  empêcher  ; 
il  se  démit  de  toutes  ses  charges, 
et  se  relira  de  la  cour  en  5^4-  La 
mort  tragique  de  Boëce  et  de  Sym- 
inaque  prouva  bientôt  la  sagesse  de 
ce  parti.  Après  la  mort  de  Théodo- 
ric, en  5a5,  Cassiodore  fut  rappelé 
par  Amalasonte,  qui  lui  conféra  le 
titre  de  préfet  du  prétoire ,  et  lui  dvnfta 
meme  le  commandement  des  troupes 
qui  gardaient  les  côtes  de  l'Italie.  Cas* 
siodore,  dévoué  à  la  fille  de  Théodo- 
ric et  à  son  petit-fils  À  th  a  la  rie ,  servit 
l'état  avec  on  zèle  que  ne  ralentirent 
ni  les  désordres,  ni  la  mort  d'Athala- 
ric ,  ni  les  malheurs  d'Amalasonte ,  ni 
même  l'incapacité  de  Théodat  ;  mais 
enfin ,  accablé  des  revers  et  de  la  ruine 
des  Goths ,  qu'il  n'avait  pu  prévenir 
et  qu'il  ne  pouvait  empêcher,  âgé  ri« 
soixante-dix  ans ,  et  fatigue  par  cin- 
quante années  de  travaux  assidus  y 
glorieux  et  désormais  inutiles,  il  se  re- 
tira dans  sa  patrie ,  et  fonda  le  roonas- 
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1ère  de  Viviers  (en  Calabre),  auquel 
il  donna  une  règle  particulière  qui  dif- 
férait peu  de  celle  de  S.  Benoît.  On 
croit  que  sa  carrière  se  prolongea  au- 
delà  de  cent  ans  ;  au  moins,  il  vivait 
encore  en  l'an  50*2.  Cassiodore ,  dans 
cette  paisible  retraite,  ne  s'occupa  plus 
que  de  son  salut  et  de  l'entretien  des 
bonnes  e'tudes.  Il  y  forma  une  grande 
bibliothèque ,  dépensa  des  sommes 
considérables  à  recueillir  de  bons  ma- 
nuscrits ,  les  faisait  copier ,  et  les  co- 
piait quelquefois  lui-même.  On  croit 
qu'il  est  le  premier  qui  ait  fait  de  ce 
genre  de  travail  une  occupation  réglée 
des  moines ,  et  il  n'est  pas  douteux 
qu'on  ne  lui  doive  la  conservation  d'une 
foule  de  monuments  précieux  qui  au- 
raient péri  dans  le  désordre  des  guerres 
qui  désolaient  l'Italie.  Il  employait  ses 
moments  de  loisir  à.  divers  ouvrages 
de  mécanique  ;  il  faisait  des  cadrans , 
des  clepsydres ,  et  même ,  dit-on,  des 
lampes  perpétuelles.  Il  composa  aus- 
si dans  le  même  lieu ,  ou  du  moins 
mit  en  ordre  et  compléta  la  plus  gran- 
de partie  de  ses  écrits,  dont  voici  la 
liste  :  un  Traité  de  Vame ,  ouvrage 
estimé ,  écrit  d'un  style  simple ,  et  qui 
a  été  traduit  en  français  par  Ainau- 
ry  Bouchard  ;  un  Commentaire  sur 
les  Psaumes  y  dans  lequel  il  suit  prin- 
cipalement celui  de  S.  Augustin;  deux 
livres  des  Institutions  aux  Lettres  di- 
vines ;  douze  livres  de  Lettres  ;  il  n'a 
écrit  en  son  nom  que  celles  des  deux 
derniers  livres;  les  dix  premiers  ne 
contiennent  que  des  dépêches  offi- 
cielles et  des  règlements  sur  l'admi- 
nistration de  l'état ,  au  nom  des  sou- 
verains dont  il  avait  la  confiance.  II 
avait  composé  aussi  Y  Histoire  des 
Goths ,  dont  on  n'a  plus  que  l'extrait 
fait   par  Jornandès  ;  X Histoire  tri- 
partiie ,  qui  porte  son  nom,  fut  com- 
posée, d'après  ses  conseils,  par  Epi- 
ph^ne  le  scholastiquc ;  ce  n'est  qu'une 
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compilation  des  trois  histoires  ecclé- 
siastiques ,  de  Socrate ,  de  Sozomène  et 
de  Théodorct.  On  a  encore  de  Cassio- 
dore une  Chronique et  un  Comput  pas- 
cal ,  où  il  enseigne  à  trouver  pour  cha- 
que année  l'indiction,  l'épacte,  le  nom- 
bre d'or ,  les  concurrents ,  et  enfin  le 
jour  de  Pâques  ;  un  Traité  du  discours 
(  De  oratione  ) ,  qui  faisait  partie  de 
ses  deux  Commentaires  sur  Donat;  un 
Traité  de  l'orthographe ,  pour  gui- 
der ses  religieux  dans  la  copie  des  ma- 
nuscrits; quatre  livres  des  Arts  libé- 
raux ,  qui  traitent  de  l'arithmétique , 
de  la  musique ,  de  la  géométrie  et  de 
l'astronomie.  Ces  ouvrages  sont  très  su- 
perficiels; recommandables  cependant 
par  les  idées  plutôt  que  par  le  style. 
Ses  lettres  se  ressentent  de  la  barba- 
rie de  son  siècle,  et  sont  chargées  de 
cadences,  de  rimes ,  de  pointes  et  d'ex- 
pressions de  la  basse  latinité.  On  a 
perdu  ses  Commentaires  suri1 'Apoca- 
lypse. Il  existe  plusieurs  éditions  des 
OEuvres  de  Cassiodore ,  dont  les  plus 
anciennes  sout  sous  la  date  de  t4qk 
et  de  1 588  ;  mais  la  plus  exacte 
est  celle  qu'a  donnée  Dom  Garet, 
(Rouen,  1679,  2  vol.  in-fol. ,  réim- 
primée à  Venise  en  1  n  29  ).  Le  marquis 
Maffei  ayant  trouvé  aaus  la  bibliothè- 
que de  Vérone  ses  Commentaires  sur 
les  Actes  et  les  E pitres  des  Apôtres  f 
les  publia  dans  cette  ville  en  1702* 
La  Vie  de  Cassiodore  a  été  publiée 
avec  des  notes  par  D.  de  Ste.-Marthe  , 
Paris ,  1  (k)4 ,  in- 1 2.    L— S — e. 

CASSIÙS  VISCELLINUS  (Spu- 
rius  )  fut  nommé  trois  fois  consul 
l'an  252  de  Rome  (  5o2  ansav.J.-C.) 
avec  Ooiter  Virginius.  Ils  assiégèrent 
d'abord  sans  succès  la  ville  de  Po- 
maetia;  mais  s'en  étant  eusuite  ren- 
dus maîtres,  ils  y  exercèrent  de 
grandes  cruautés.  Les  principaux  ha- 
bitants furent  mis  à  mort  ;  on  rasa 
la  ville,  et  on  mit  en  vente  son  terri- 
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toire.  Gassius  et  Opiter  reçurent  les 
honneurs  du  triomphe.  L'année  sui- 
vante ,  T.  Lartius  ayant  été  nommé 
dictateur ,  choisit  Cassius  pour  géné- 
ral de  la  cavalerie.  C'était  la  première 
fois  que  ces  dignités  étaient  exercées 
à  Rome.  Sp.  Cassius  commanda  dans 
cette  occasion  une  des  quatre  armées 
que  Lartius  avait  levées  ,  et  rem- 
porta quelques  avantages  sur  les  La- 
tins. Il  fut  encore  nommé  deux  fois 
consul  dans  les  années  261  et  268 
de  Borne,  et  triompha  une  seconde 
fois ,  quoiqu'il  n'eut  pas  remporté  de 
victoire  ,  et  que  les  fferniques  se 
fussent  soumis  par  la  seule  terreur  de 
«es  armes.  Ebloui  par  ses  succès ,  et 
se  livrant  à  des  idées  ambitieuses,  il 
essaya  de  se  servir  du  peuple  comme 
d'un  instrument  de  son  élévation ,  et 
proposa  de  partager  entre  les  plé- 
béiens les  terres  conquises,  eo  com- 
prenant même  les  Héroïques  et  les 
Latins  dans  cetjte  distribution.  Ce  fut 
alors  pour  la  première  fois  que  Rome 
entendit  parler  de  cette  fameuse  loi 
agraire  {Voy  ,  Appius  &  atouts  ), 
1 une  des  sources  les  plus  fécondes  de 
ses  dissensions  civiles.  Le  sénat  rejeta 
fe  projet  de  Cassius ,  et  les  patriciens , 
qui  étaient  les  principaux  propriétaires 
qe  ces  terres ,  parvinrent  à  se  faire 
des  partisans  jusque  dans  le  peuple 
même.  L'année  suivante,  les  questeurs, 
accusèrent  Cassius  d'avoir  introdiût 
dans  la  ville  des  troupes  étrangères, 
afin  d'usurper  le  suprême  pouvoir; 
Jes  Berniques  et  les  Latins  portèrent 
eux-mêmes  témoignage  contre  lui.  11 
(ut  précipité  du  haut  de  la  roche 
Tarpéïenne  ;  sa  maison  fut  rasée  et 
remplacée  par  un  temple  élevé  a  la 
déesse  Tellus.  Si  l'on  en  croit  Yar 
1ère -Maxime,  le  père  de  Spurius 
Cassius  aurait  été  l'accusateur ,  et  le 
juge  de  son  lils.  Cet  écrivain  prétend 
qu'imitateur  de  Brutus,  il  lui  fît  dou- 
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ner  la  mort  dans  sa  propre  maison  , 
en  présence  de  toute  sa  famille,  après 
l'avoir  dénoncé  au  sénat  comme  as- 
pirant à  la  tyrannie.  Le  peuple ,  qui 
avait  abandonné  Cassius,  le  regretta, 
comme  le  défenseur  de  ses  droits,  lors- 
qu'il eut  cessé  d'exister.  D — t. 

CASSIUS  H  KM1NA ,  que  Pline  ap- 
pelle (  Iiv.  XIII,  ch.  i5  )  le  plus  an- 
cien compilateur  des  annales  romaines, 
florissait,  suivant  Censorinus  (  ch.  1 7), 
vers  l'an  de  Rome  608.  H  avait  com- 
posé quatre  livres  d'Annales ,  qui  re  - 
montaient  à  l'état  de  l'Italie  avant  la 
fondation  de  Home,  et  embrassaient 
toute  son- histoire,  jusqu'à  l'époque  où 
l'auteur  écrivait.  Ces  Annales  sont  fré- 
quemment citées  par  Pline,  par  Aulu- 
Gclle,  par  Scrvius,  dans  son  com- 
mentaire sur  ['Enéide,  et  par  ftfcero- 
Ije.  —  Quelques  auteurs  ont  confon- 
du l'historien  Cassius  avec  Cassius-Sé- 
vérus  (Caïus),  poète  latin  du  siècle  d'Au- 
guste, surnommé  Parmensis,  parce 
qu'il  était  de  Parme  ou  des  environs. 
Partisan  fougueux  du  système  répu- 
blicain, celuirci  fut  l'un  des  meurtrier» 
de  César,  el  celui  de  tous  qui  survécut 
le  plus  long-temps  à  celte  grande  ca- 
tastrophe. Après  la  défaite  de  Gassius 
et  de  Bru  tus ,  il  s'attacha  d'abord  au 
jeune  Pompée,  et  ensuite  à  Marc-An- 
toine, qu'il  seconda  parfaitement  eu 
qualité  de  lieutenant;  mais  Octave 
ayant  terminé  la  guerre  civile  par  la 
victoire  d'Actium,  notre  poète  répu- 
blicain choisit  Athènes  pour  sa  retrai- 
te, et  peut-être  y  eût-il  échappe  au 
ressentiment  du  vainqueur,  si  l'im- 
prudente audace  de  ses  discours,  qui 
ne  ménageaient  personne,  et  Auguste 
moins  encore  que  tout  autre ,  n'eût 
forcé  ce  prince  à  se  défaire  de  cet 
écrivajn  factieux.  Quintilius  Varus  (  et 
non  Lucius  Varius  )  fut  chargé  oTexc* 
cuter  l'arrêt  qui  condamnait  Cassius 
à  mort.  U  le  trouva,  du-  on ,  d&itt 
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son  cabinet,  occupé  à  la  composition  fit  rendre  une  loi  pour  qee  les  suf- 
de  quelque  ouvrage,  et  n'en  remplit  frages  dans  les  jugements  fussent  don* 
pas  moins  sa  mission.  Les  écrits  de  né>  par  écrit,  et  non  pas  à  haute  voix, 
ce  poète  étaient,  dit-on,  si  nombreux,  suivant  l'usage.  Le  consul  JLmilius, 
qu  ifs  composèrent  seuls  son  bûcher  l'un  des  plus  grands  orateurs  de  son 
funéraire.  Valère  Maxime  ajoute  une  temps ,  supposa  à  cette  innovation 
circonstance  assez  remarquable  à  la  avec  toute  la  force  de  son  éloquence) 
fin  tragique  de  ce  Cassius.  Peu  de  mais  la  loi  passa.  En  l'anuée  6*5, 
temps  avant  l'ordre  donné  par  Au-  Cassius  arriva  au  consulat ,  et ,'  deux 
guste  et  exécute  par  Varus,  il  avait  vu  ans  après,  à  la  censure.  Il  exerça  cette 
son  mauvais  génie  lui  apparaître  plu-  magistrature  avec  sévérité,  du  moins 
sieurs  fois  en  songe  ;  troublé  de  à  l'égard  dV/Ennlius,  ci- devant  consul 
cette  vision ,  il  n'osait  plus  rester  la  et  alors  augure.  11  le  fit  condamner  à 
nuit  sans  lumière,  et  ordonnait  à  ses  l'amende  par  le  peuple  pour  avoir  fait 
esclaves  une  surveillance  exacte  au-  construire  une  maison  de  camnagno 
tour  de  lui.  Cassius  avait  compose  sur  un  lieu  très  élevé,  l'accusant  d'avoir 
des  poèmes,  des  élégies,  des  satires,  bâti  plutôt  une  citadelle  contre  la  li- 
des  épigrarames  et  quelques  tragédies,  berté  que  la  maison  d'un  citoyen.  La 
De-Jà ,  l'opinion  de  quelques  savants  réputation  de  sévérité  et  d'équité  que 
qui ,  en  substituant  Varius  à  Varus ,  Cassius  s'était  acquise  fit  jeter  les  yeux 
prétendent  que  le  Thyeste,  que  l'on  sur  lui  dans  une  circonstance  crili- 
représentait  à  Rome  sous  le  nom  de  que  :  c'était  en  609.  La  perte  d'une 
Varius  ,  était  en  effet  l'ouvrage  de  armée  et  des  présages  sinistres  por- 
Cassius,  tombé,  après  sa  mort, entre  tèrent  l'effroi  dans  Rome.  On  aUri- 
les  mains  de  son  meurtrier.  Le  porta-  bua  ces  malheurs  à  la  profanation 
gais  Achille  Stace  (et  non  pas  le  poète  des  choses  les  plus  saintes  par  l'in» 
Stace,  comme  l'ont  ridiculement  itn-  ceste  de  trois  vestales ,  dont  un 
primé  plusieurs  biographes  )  ,  rap-  grand  nombre  de  chevaliers  romains 
porte ,  dans  ses  notes  sur  les  Gram-  étaient  complices.  jEmilia ,  l'une  des 
mairiens  célèbres  de  Suétone,  quel-  trois,  fut  seule  condamnée.  Des  pro- 
ques  vers  de  Cassius,  traduits  d'Or-  diges  effrayants  redoublèrent  les  ter- 
phee  ;  ils  furent  imprimés  sous  ce  reurs.  Afiu  de  calmer  les  esprits ,  la 
titre  :  Orpheus  ad  informandos  mo-  proposition  fut  faite  au  peuple ,  par 
res:  00  eu  a  une  édition  avec  un  corn-  un  de  ses  tribuns  ,  de  nommer  un 
mentaire  de  N  ith.  Cbytiams,  Franc-  préteur  extraordinaire  pour  instruire 
fort,  i58i,  in-8  .;  mais  Vossius  et  de  nouveau  l'affaire  de  l'inceste  des 
d'autres  savants  regardent  avec  rai-  vestales.  Le  choix  tomba  sur  Cas- 
son  ces  vers  comme  supposés,  et  les  sius,  qui  répondit  à  l'attente  de  ses 
attribuent  à  Stace  lui-même,  qui  son-  concitoyens  sans  manquer  à  son  ca* 
dait  ainsi  l'opinion  publique  sous  un  ractère.  Il  condamna  à  mort  les  ves- 
Dom  emprunté.  On  trouve  des  frag-  taies  Marcia  et  Licinia ,  qui  étaient 
ments  de  ce  Cassius  dans  les  Epigr,  accusées,  et  plusieurs  de  leurs  com- 
vet. ,  Paris,  iSgo,  in  -  fx  ;  Lyon  ,  plices.  Il  paraît  que  Cassius  était  en- 
i5g6,  in-8°.,  et  dans  l' Anthologie  core  revêtu  de  la  préture  en  641, 
latine  de  Burmann.  A — D— h.  quand  il  fut  envoyé  en  Nutntdie  pour 
CASblUS  (  Lucius  Longihus  ) ,  amener  Jugurtha  à  Rome.  11  engagea 
tribun  du  peuple,  rand«Romc  pi5?  ce  prince  à  remettre  sa  personne  et 
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les  états  à  la  discrétion  des  Romains,  pédition  contre  les  Parlbes.  Après  la 
étant  plus  avantageux  pour  lui  d'atti-  défaite  de  Tannée  romaine,  il  sauva 
rerieur  clémence  que  leur  colère.  Ju-  par  une  belle  retraite  les  débris  des 
gurtha  lui  répondit  qu'en  se  mettant  légions,  et,  ayant  bientôt  repris  l'of- 
en  Son  pouvoir,  il  comptait  autant  sur  fensivc,  il  remporta  une  grande  vic- 
ia foi  que  sur  la  foi  publique.  L'bis-  toire. Tout s'étant  déclaré  pour  César, 
toire  ne  nous  donne  plus  rien  sur  vainqueur  à  Pharsale,  Cassius  se  ren- 
Cassius ,  à  moins  que  ce  ne  soit  lui  dit  à  lui  avec  une  flotte  qu'il  comman* 
que  l'on  retrouve  consul  en  645,  et  dait,  et  obtint  sa  grâce;  il  fut  même 
qui  fut  tué  dans  un  coml»at  contre  en  faveur  auprès  du  dictateur  ;  mais 
les  Cimbres.  Q— R — t.  Brutus  lui  ayant  été  préféré  pour  la 
*  CASSIUS  -  SG^VA  (  Marcus  ),  préture  qui  s'exerçait  dans  Rome,  il 
s'est  immortalisé  par  un  trait  de  cou-  en  eut  un  ressentiment  qui  le  porta  à 
rage  extraordinaire.  U  était  centurion  conspirer.  Il  ne  lui  fallait  qu'un  pré- 
de  la  sixième  légion  qui  combattait  texte.  Cassius  était  d'un  naturel  aus- 
pour  César  dans  la  guerre  entre  lui  tère,  fier  et  impétueux;  H  était  un  de 
et  Pompée.  César  avait  confié  à  une  ces  nommes  sobres,  maigres  et  pd- 
seule  cohorte  de  cette  légion  la  dé-  les,  que  César  redoutait.  La  liber- 
fense  d'un  fort  qu'il  avait  élevé  auprès  té,  ta  gloire,  étaient  ses  idoles;  il 
de  Dyrracbium  pour  protéger  ses  li-  alla  en  réveiller  les  sentiments  dans 
gnes;  elle  soutint  pendant  quelques  l'ame  de  M.  Brutus  et  dans  celles  des 
heures  les  efforts  de  quatre  légions  Romainsdesatrempe.il  fut  le  moteur 
ennemies.  Cassius,  privé  d'un  œil ,  la  et  l'un  des  cbefs  de  la  conjuration.  Il 
cuisse  et  l'épaule  percées  de  part  en  voulait  qu'Antoine  subit  le  même  sort 
part ,  sou  bouclier  criblé  de  coups ,  te-  que  César ,  comme  étant ,  après  lui, 
nait  toujours  ferme  à  son  poste  avec  l'ennemi  le  ptus  dangereux  de  la  li- 
ses gens,  qui  tous  étaient  blessés.  Un  berté.  Il  s'opposa  de  tout  son  pouvoir 
des  lieutenants  de  César,  à  la  tête  de  à  ce  que  le  testament  do  dictateur  fût  lu 
deux  légious,  vint  les  dégager.  Le  gé-  publiquement,  et  à  ce  quedes  honneurs 
néral  récompensa  tant  de  bravoure,  funèbres  lui  fussent  rendus.  Forcé  de 
en  donnant  à  Cassius  200,000  sester-  quitter  Rome  et  l'Italie,  par  les  mou- 
ces,  et  en  l'élevant  au  grade  de  pre-  vements  d'Antoine  et  d'Octave  contre 
ftûer  centurion  de  la  légion.  Q — R — y.  le  parti  républicain ,  il  passa  en  Syrie , 
CASSIUS  (  Caïus  Longinus) ,  des-  son  gouvernement,  en  rassembla  tou- 
çendait  d'une  famille  noble  et  ancien-  tes  les  forces,  et  marcha  contre  Dola- 
ne,  qui  se  rattachait  à  celle  de  Spu-  bclla,  l'un  des  chefs  du  parti  de  César, 
rius  Cassius,  trois  fois  consul ,  que  11  détruisit  sa  flotte  auprès  de  Laodi- 
son  père  fit  mourir,  parce  qu'il  aspi-  cée ,  le  bloqua  par  terre  et  par  mer, 
rait  à  la  tyrannie.  Dès  sa  plus  tendre  et  le  contraignit  à  se  tuer.  Il  se  pro- 
jeunesse, il  fut  passionné  pour  la  li-  posait  d'aller  en  Egypte,  quand  il  fut 
berté.  Il  donna  un  soufflet  à  sou  cama-  invité  par  Brutus  à  venir  se  joindre  à 
rade  d'école  Faustus,  fils  de  Sylla,  lui.  Ces  deux  chefs  du  parti  républi- 
qui  faisait  trophée  devant  lui  ae  la  cain  se  virent  à  Smyrne.  Là,  ils  se 
grandeur  et  du  pouvoir  absolu  de  son  séparèrent,  Brutus,  pour  porter  la 
père,  et  le  menaça  de  le  frapper  en-  guerre  en  Lycie^  et  Cassius  contre  les 
core  s'il  recommençait.  Il  suivit  Cras-  Rhodiens.  Il  les  attaqua  par  terre  et 
«us  en  qualité  de  questeur,  dans  l'ex-  .  par  mer,  poussa  le  siège  de  leur  ville 
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avec  une  vigueur  extrême ,  la  prit  et 
la  mit  au  pillage.  11  se  rendit  ensuite  à 
Sardes,  où  il  réunit  ses  forces  à  celles 
de  Brutus;  ils  y  furent  l'un  et  l'autre 
proclames  empereurs  (  imperatores  ) 
par  Tannée.  Bientôt ,  ils  quittèrent  l'A- 
sie pour  passer  en  Macédoine ,  où  le 
sort  de  la  république  fut  décidé  dans 
Jes  champs  de  Philippes  {Voy.  M.  J. 
Bkutus  ).  Cassius  ne  voulut  pas  sur- 
vivre à  sa  de'faite  ,  et  se  nt  tran- 
cher la  tête  par  son  affranchi  Pin- 
darus,  Tan  de  Rome  71a.  Brutus  fit 
de  lui  un  grand  éloge,  en  l'appelant 
le  dernier  des  Romains.  On  a  des  mé- 
.dailles  de  Cassius,  où  on  lui  donne  le 
titre  à'imperator;  mais  jusqu'ici  on 
n'en  a  point  trouvé  avec  son  effigie , 
tandis  qu'on  en  connaît  plusieurs  de 
Brutus.  Q — R — y. 

CASSIUS  (Avroius)  était  fils, 
suivant  les  uns,  d'Avidius  Sévérus, 
militaire  distingué  sous  Marc-Aurèle, 
et,  suivant  d'autres,  d'Héliodorus , 
rhéteur,  syrien  de  nation.  De  bonne 
heure  il  s'annonça  par  une  haine  for- 
tement prononcée  contre  le  pouvoir 
souverain;  elle  tenait  plus  à  un  carac- 
tère de  fierté  et  d'indépendance ,  qu'à 
des  principes  républicains.  Cassius 
avait  une  ambition  qu'il  dissimulait 
mal.  On  prétendait  que,  dans  sa  jeu- 
nesse, il  avait  voulu  enlever  l'empire 
à  Antonin,  et  qu'il  avait  tendu  des 
pièges  à  Vérus.  L'histoire  n'apprend 
pas  comment  il  arriva  au  commande- 
ment des  armées.  11  avait  beaucoup  de 
valeur,  d'audace  et  d'habileté.  Dans 
l'Orient,  il  fut  un  des  principaux  ins- 
truments des  succès  de  Marc-Aurèle. 
Placé  à  la  tête  d'une  armée  en  Syrie , 
il  remporta  plusieurs  victoires  qui 
abattirent  entièrement  les  Parthes, 
après  plusieurs  années  de  guerre.  Le 
caractère  de  Cassius  alliait  les  contras- 
tes :  quelquefois  farouche  et  violent, 
érueiauefois  clément  et  débonnaire; 
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souvent  religieux,  d'autres  fois,  bra* 
vant  ce  qu'il  y  avait  de  plus  sacré; 
ordinairement  sobre ,  parfois  adonné 
au  vin  et  à  la  bonne  chère,  continent  et 
dissolu.  Bien  des  gens  l'appelaient  C&- 
tilina  :  il  se  plaisait  a  ce  nom.  Brûlant 
de  zèle  pour  Ja  discipline  militaire ,  il 
voulait  qu'on  retrouvât  en  lui  Marius» 
On  pourrait  dire  qu'il  poussa  la  sé- 
vérité jusqu'à  la  cruauté,  faisant  met* 
treen  croix,  sur  le  lieu  même  du  délit, 
les  soldats  qui  avaient  enlevé  par  force 
quelque  chose  aux  habitants  des  pro- 
vinces. Se  trouvant  à  la  tête  d'une  ar- 
mée dans  la  guerre  contre  les  Sarma- 
tes ,  une  troupe  d'auxiliaires,  autorisée 
Par  des  centurions,  tomba,  à  son 
insu ,  sur  trois  mille  Sarmates  qui  n'é- 
taient pas  sur  leurs  gardes,  les  tailla 
en  pièces ,  et  revint  chargée  de  butin: 
les  centurions  se  flattaient  d'une  gran- 
de récompense,  pour  avoir,  avec  si 
peu  de  forces,  tué  tant  d'ennemis» 
Cassius  les  fit  saisir  et  mettre  en  croix, 
'  les  punissant  comme  des  esclaves,  ce 
qui  était  sans  exemple.  Il  disait ,  qu'if 
eût  pu  arriver  que  la  négligence  des 
ennemis  fût  un  piége  fatal  à  la  majesté 
de  l'empire.  Une  grande  sédition  s'é- 
leva dans  son  camp  :  il  se  présenta 
demi-nu  devant  les  soldats,  et  leur 
dit  :  «  Frappez-moi,  si  vous  l'osez, 
»  et  ajoutez  ce  crime  à  la  corruption 
»  de  la  discipline.  »  Tout  s'apaisa ,  et 
Cassius ,  dit  son  historien ,  mérita  d'ê- 
tre craint,  parce  qu'il  ne  craignit 
point.  Par  cette  conduite  vigoureuse, 
il  donna  tant  de  force  à  la  discipline, 
et  aux  barbares  tant  d'effroi,  qu'ils 
sollicitèrent  de  l'empereur  Antonin 
une  paix  de  cent  ans.  Ce  fut  dans  la 
1 5e.  année  du  règne  de  Marc-Aurèle 
que  Cassius  exécuta  le  projet  dont  il 
avait  été  occupé  toute  sa  vie.  Il  profita 
de  l'éloignement  où  la  guerref  tenait 
l'empereur ,  et  de  la  nouvelle  d'une 
maladie  de  ce  prince,  pour  répand** 
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le  bruit  de  sa  mort.  A  la  fairettr  de 
cet  événement  supposé,  Gassîus  se  fit 
proclamer  empereur  par  tes  légions 
de  Syrie  qu'il  commandait.  Tout  fO- 
rient  le  reconnut;  le  sénat  le  déclara 
ennemi  public ,  et  confisqua  ses  biens. 
Marc-Aurèle  interrompit  le  cours  de 
ses  victoires  eu  Germanie,  pour  mar- 
cher contre  lui;  mais  il  ne  fut  pas 
obligé  de  se  mesurer  avec  ce  rebelle, 
qu'il  ne  pouvait  s'empêcher  d'estimer, 
et  qu'il  accusait  seulcmeut  d'ingrati- 
tude. Des  officiers  de  l'armée  de  Cas- 
sius  conspirèrent  contre  lui;  Antoine , 
centurion ,  l'uu  des  chefs  de  la  conju- 
ration ,  se  jeta  sur  lui ,  et  le  blessa  de 
son  épée;  un  decurion  l'acheva.  Ils 
lui  coupèrent  la  tête,  et  la  portèrent  à 
l'empereur,  qui  la  vit  sans  plaisir  et 
!a  fit  inhumer  honorablement  ;  il  té* 
moigua  même  du  regret  de  n'avoir  pas 
été  maître  de  lui  sauver  la  vie.  Cassius 
périt  après  un  règne  de  trois  mois  et 
quelques  jours.  Q— R — t. 

CASSIUS  (  Oioif  ).  F  y.  Dion. 

CASSIUS-BAS.MjS.  ^.Cassunus. 

CASSlUS  (André),  né  à  Schles- 
wig ,  où  son  père  ,  André  Gassius , 
était  secrétaire  du  duc  de  Schleswig , 
étudia  la  médecine  à  Leipzig ,  et  prit 
le  grade  de  docteur  à  Groningue  en 
16O8.  Sa  dissertation  inaugurale ,  De 
triumviratu  intestinal!  cum  suis  effet* 
vescentiiSy  est  célèbre  et  a  été  souvent 
réimprimée.  Il  pratiqua  son  art  à  Ham- 
bourg avec  beaucoup  de  succès.  On  lui 
attribue  l'invention  de  Tessence  de  bé- 
zoard ,  dont  on  a  vanté  pehdant  quel- 
que temps  les  vertus  contre  la  peste. 
Les  arts  lui  doivent  le  précipité  d'or, 
qui  porte  son  nom ,  et  qui  fournit  une 
belle  couleur  pourpre  au*  peintres  en 
émail  et  aux  peintres  sur  porcelaine. 
Ce  précipité  est  un  oxide  d'or  peu  oxi- 
géne\  que  l'on  obtient  en  décomposant 
la  dissolution  de  ce  métal  par  l'étoin 
on  par  le  muriate  d'étain  peu  ôxigé- 
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né;  il  en  donne  le  procédé  dans  son 
traité  De  extremo  Ulo  et  perfecUssi- 
mo  naturœ  opificio ,  de  principe  1er- 
renorum  syderc ,  Auro ,  de  admi- 
randd  ejus  nuturd  ,  generatione , 
effeclibus ,  atque  ad  operaliones  ha- 
bitudine,  Hambourg,  i6B5,  in-8°. 
—  Gassius  (  Chrétien  ) ,  frère  d'An- 
dré, entra  dans  la  carrière  diplomati- 
que ,  fut  chancelier  et  conseiller  inti- 
me de  l'évéque  de  Lubeck ,  s'acquitta 
honorablement  de  diverses  ambassa- 
des, obtint  l'amitié  du  célèbre  Grotius, 
et  mourut  le  6  octobre  1 676. 

C  G  et  G  t 
CAS8IVELAUNUS,  ou  CASSI VE- 
LAIS ,  ou  CASSI  BÉLAN,  était  un  des 
priuces  entre  lesquels  se  partageait  le 
territoire  de  l'Angleterre  lors  de  l'in- 
vasion de  Jules  César.  Ces  princes 
étaient  tellement  multipliés,  qu'on 
comptait  alors  jusqu'à  quatre  ruis  dans 
le  pays  qui  a  élé  depuis  un  des  s*'pt 
royaumes  del'Heptarchie,  et  qui  com- 
pose aujourd'hui  le  seul  comté  de 
Kent.  Là,  comme  chez  les  Gaulois  et 
les  Germains ,  il  y  avait  entre  tous  ces 
chefs  une  espèce  de  subordination  gra- 
duelle, qui  se  mesurait  sur  le  degré  de 
puissance  de  chacuu  d'eux  ;  un  instinct 
de  sécurité,  qui,  pour  détourner  on 
danger  commun,  les  soumettait  à  la 
suprématie  d'un  seul  ;  et ,  le  danger 
passé ,  un  instinct  d'ambition  et  de 
rivalité,  qui  les  aimait  sans  cesse  les 
uns  coutre  les  autres.  Cassibélan  gou* 
vernait  la  région  la  plus  florissante, 
celle  qu'arrose  la  Tamise ,  celle  où 
dès-lors  le  commerce  avait  commence 
à  introduire  un  degré  de  civilisation 
et  d'opulence  moins  connu  des  autres 
contrées.  Il  exerçait  la  royauté,  mais 
n'était  que  régent  Son  frère  aîné,  Lud, 
oui ,  suivant  les  vieux  chroniqueurs*  a 
donné  son  nom  à  la  ville  de  Londres 
(  lud*  Town ,  Lundo\vn ,  London  ) , 
était  mort  aprî£  un  règne  de  trente 
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•us,  laissant  deux  fils  mineurs.  Les   guerre  offensive ,  et  lorsque  César, 
«États,  sentant  le  besoin  d'un  prince   dans  un  pays  inconnu,  se  fut  avancé* 
aussi  sage  que  vaillant ,  avaient  in-    d'un  pas  incertain  entre  des  forêts  im- 
vesti  le  régent  de  la  toute-puissance,    pénétrables  et  des  campagnes  dévas- 
et  Cassibélan  ayant  établi  à  Londres    tees,  attaque*  à  l'improviste  par  le* 
rainé  de.  ses  neveux,  à  Launceston   Bretons,  il  fut  une  seconde  fois  chasse, 
le  cadet,  avec  des  conseils  adminis-    sur  ses  vaisseaux  ,  dont  quarante 
tratifs  ,  s'était  réservé  de  défendre   avaient  été  brisés  par  une  nouvelle 
son  pays ,  que  César  menaçait.  César,   tempête.  Le  génie  de  César  n'était  pas 
né  pour  être  le  triomphateur  du  monde   de  nature  à  se  laisser  vaincre  par  ki 
connu ,  supportait  impatiemment  que,    obstacles.  En  se  rembarquant,  il  médi- 
parmi  toutes  les  grandes  victimes   tait  déjà  une  troisième  attaque:  c'était 
de  sa  foi  tune,  les  yeux  rie  rencontras-   celle  où  la  victoire  l'attendait  ;  mais  il 
sent  pas  le  visige  humi'ié  d'un  seul    eut  une  puissante  alliée  dans  la  discordé 
Breton.  Ce  motif  d'orgueil  que  lui  at-    qui  se  mit  parmi  les  Bretons.  Mandru* 
tribuent  plusieurs  historiens ,  s'il  n'est   bace ,  roi  des  Trinobantes ,  sur  la  ccftè 
pas  plus  juste,  n'est  pas  du  moins    d'Essex,  ayant  à  recouvrer  ses  états 
aussi  avilissant  que  celui  qui  lui  est   usurpés,  et  à  venger  son  père  tue  par 
prêté  par  Suétone,  de  n'avoir  voulu   Cassibélan  ,  s'était  réfugié  auprès  de 
asservir  l'Angleterre  que  pour  en  rap-   César.  11  attira  ses  anciens  sujets  au 
porter  de  belles  perles.  Quoi  qu'il  en    parti  du  conquérant  romain ,  lorsque 
soit ,  César,  sous  prétexte  que  les  Bre-    celui-ci  en  était  réduit  à  se  concentrer 
tons  avaient  secouru  les  Gaulois  contre    et  à  sauver  les  restes  de  sa  cavalerie , 
les  Romains ,  envoya  deux  députés   en  leur  défendant  de  battre  la  cam- 
vers  ces  punies  et  leurs  chefs,  pour   pagne.  L'accession  des  Trinobantes , 
les  sommer  de  se  reconnaître  vassaux   leurs  otages ,  leurs  troupes ,  leurs  mu- 
et tributaires  de  Rome.  Cassibélan  re-    nitions,  leur  exemple  bientôt  suivi , 
fusa  de  se  soumettre ,  et  César  fit  sa    rendirent  l'espoir  à  César .  Cassibélan, 
première  descente  en  Angleterre.  Elle   attaqué  de  front  par  les  légions  ro- 
ne  fut  pas  heureuse,  de  quelques  cou-   maincs,  et  sur  son  flanc ,  par  les  ar« 
leurs  que  l'ait  peinte  la  plume  du  con-   mées  d'Essex ,  ne  put  que  se  défendre 
quérant  des  Gaules.  Tandis  que,  dans   avec  courage,  et  céder  avec  gloire, 
ses  temples ,  le  sénat  romain  ordon-   Deux  fois  vaincu  sans  être  mis  en  de'- 
nait  vingt  jours  de  processious  solen-   route,  retiré  dans  ses  bois,  où  le  vain- 
nelles,  en  actions  de  grâces  pour  les    queur  n'osait  pas  le  poursuivre,  dé- 
Bretons  vaiucus,  Cassibélan  remerciait   courage'  surtout,  scion  l'expressiou  de 
aussi  ses  dieux  d'avoir  pu  ,  aidé  des   César  lui-même ,  par  la  défection  de 

{jrinces  de  sa  nation  ,  et  secouru  par  ses  compatriotes ,  il  envoya  des  âm- 
es tempêtes ,  remporter  une  victoire  bassadeurs  offrir  sa  soumission ,  un 
sur  César ,  lui  enlever  ses  bagages ,  et  tribut  annuel ,  la  restauration  de  Man- 
ie forcer  à  regagner  précipitamment  la  drubace  et  des  otages.  César,  pressé 
Gaule  sur  ses  vaisseaux  à  demi-fracas-  par  l'hiver,  se  hâta  de  quitter  un  pays 
ses.  Une  seconde  tentative  ne  fut  pas  qu'il  ne  devait  plus  revoir,  entassa  le 
couronnée  d'un  meilleur  succès.  Cassi-  reste  de  ses  troupes  sur  sa  flotte ,  dont 
bélan  sé  retira  derrière  la  Tamise,  s'y  une  partie  avait  été  la  proie  des  flots , 
environna  de  triples  retranchements ,  et  n'emporta  guère  d'autre  fruit  réel 
comme  s'il  n'osait  pas  risquer  uue   de  sa  victoire  qu'une  cotte  d'armes 
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toute  brillante  de  perles,  qu'il  consa- 
cra, dans  le  temple  de  Vénus  ,  à  la 
déesse  dont  il  se  vantait  de  descendre. 
Cassibélan  eut  encore  sept  ans  de  rè- 
gne ,  que  ne  troubla  aucune  invasion 
e'trangère ,  et  pendant  lesquels  il  est 
plus  que  douteux  qu'il  ait  paye'  le  tri- 
tut  promis.  L'aîné  de  ses  neveux  lui 
succéda.  Nous  avons  suivi  dans  notre 
récit  les  anciennes  traditions ,  non  seu- 
lement britanniques,  mais  même  ro- 
maines ,  avec  lesquelles  ne  s'accorde 
pas  tout-à-fait  le  récit  de  César  dans 
ses  Commentaires.  D'abord ,  il  ne 
compte  que  deux  expéditions ,  au  lieu 
de  trois  ;  mais  on  conçoit  comment  la 
secondé ,  dans  un  récit ,  peut  se  par- 
tager en  deux.  La  grande  différence 
c'est  que  César  voudrait  bien  persua- 
der qu'il  fut  vainqueur  des  la  première 
attaque.  Or,  dans  celle-ci ,  lui-même 
avoue  qu'il  y  eut  des  circonstances  où, 
»  pour  la  première  fois,  la  fortune  de 
»  César  lui  manqua  ;  »  et,  dans  la  der- 
nière ,  il  décèle  un  trop  grand  em- 
pressement à  regagner  ses  vaisseaux. 
Dans  la  Pharsale  de  Lucain  ,  nous 
entendons  Pompée  reprocher  crûment 
à  César  d'avoir  été  cnercher  les  Bre- 
tons pour  leur  tourner  le  dos  : 

Terril*  queiitU  oiteodi*  terga  Briumii». 

Tacite ,  en  parlant  de  la  conquête  de 
la  Grande-Bretagne,  a  dit  que  César 
l'avait  plutôt  indiquée  que  transmise  à 
ses  successeurs  :  Potest  videri  os- 
tendisse  posteris ,  non  tradidisse. 

L — T — h. 
CASTAGLIONE,ou  CAVTIGLIO- 
NE(  Joseph  ),  en  latin  Castalio,  Ita- 
lien savant,  né  dans  le  16e.  siècle,  à 
Ancoue,  d'une  famille  originaire  de 
Penne,  dans  l'Abruzze  ultérieure ,  cul- 
tiva avec  un  égal  succès  la  jurispruden- 
ce ,  la  poésie  et  l'étude  de  l'antiquité. 
11  vint  demeurer  à  Rome ,  où  son  éru- 
dition et  ses  talents  lui  méritèrent  la 
faveur  des  prélats  les  plus  distingué*. 


Il  fut  fait  gouverneur  de  Corneto  e* 
i5q8,  et  mourut  en  1616,  selon  Ni- 
céron.  On  a  de  lui  plusieurs  disserta- 
tions écrites  en  latin  :  I.  Sur  une  co- 
lonne antique  placée  dans  l'église 
St.-Pierre  en  i5q4>  H«  &ur  1* 
temple  de  la  paix.  Les  suivantes  ont 
été  réunies  sous  ce  titre:  Fariœlec- 
tiones  et  opuscula ,  Rome  ,  1  5q4  , 
in«4°. ,  i°.  Des  prénoms  que  les  an- 
ciens donnaient  à  leurs  enfants  ;  2*. 
De  la-manière  dont  on  doit  écrire  le 
nom  de  Virgile  ;  et  5rt.  Réplique  à 
ceux  qui  soutiennent  que  les  femmes 
ont  eu  des  prénoms  dans  l'antiquité. 
La  plupart  des  opuscules  de  Casta- 
glione  ont  été  insérés  dans  le  Thésau- 
rus antiquitatum  de  Graevius.  Oh  en 
trouve  la  liste  dans  le  f\ic.  volume  des 
Mémoires  de  Nicéron.  Bailiet  rap- 
porte, d'après  Meursius,que,  lorsqu'on 
apporta  à  Leyde  les  Diverses  leçons 
de  Castaglione,  tout  le  monde  se  mit  à 
rire,  dans  la  pensée  que  les  Italiens 
n'étaient  pas  capables  de  rien  foire 
d'important  en  matière  d'érudition; 
mais  il  ajoute  qu'à  peine  en  eut-on  lu 
quelques  endroits,  que  l'on  ebangea 
de  sentiment.  W — s. 

CASTAGNARES  (  Augustin  ),  na- 
quit le  a5  septembre  1687,  à  Palta, 
capitale  de  la  province  du  Tu'cu- 
man,  dans  le  Paraguay.  Son  ardeur 
pour  les  missions  se  déclara  de  bonne 
heure  et  le  fit  entrer  chez  les  jésuites. 
Ses  supérieurs  le  destiuèrcnl  à  prêcher 
la  foi  chez  les  Chiquites.  Plusieurs 
centimes  de  lieues  qu'il  fallait  traver- 
ser pour  arriver  chez  ces  peuples,  les 
difficultés  d'un  terrain  coupe  de  ro- 
chers et  de  précipices ,  les  variations 
d'un  climat  tantôt  glacial  et  tantôt  em- 
brasé, n'étaient  pas  les  seuls  obstacles 
qu'il  eût  à  surmonter;  la  langue  des 
Chiquites  en  présentait  de  plus  grands 
encore;  mais,  à  force  de  travail,  elle  lui 
devint  familière,  et  bientôt  il  se  vit  en 
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état  d'assister  le  supérieur  de  sa  mis- 
sion dans  une  entreprise  d'une  grande 
importance.  Il  s'agissait  d'ouvrir  une 
communication  entre  la  mission  des 
Chiquites  et  celle  des  Guaranis,  et 
d'annoncer  l'Évangile  aux  différentes 
nations  sauvages  qui  occupent  l'in- 
tervalle immense  par  lequel  ces  deux 
peuplades  sont  séparées.  Ce  projet  eut 
d'abord  peu  de  succès;  mais  le  père 
Castagnares  ne  se  rebuta  point,  et 
bientôt  il  eut  la  consolation  de  conver- 
tir une  partie  de  la  nation  des  Samu- 
ques  et  de  fonder  au  milieu  d'eux  une 
peuplade  à  laquelle  il  donna  le  nom  de 
6t.-lgnace.  Il  reprit  alors  le  plan  de 
communication  entre  les  Chiquites  et 
les  Guaranis,  dont  il  avait  été  forcé 
de  suspendre  l'exécution  ;  mais  après 
des  efforts  inconcevables  dans  des 
terres  inondées,  où  il  avait  souvent 
de  l'eau  jusqu'à  la  poitrine,  manquant 
de  nourriture ,  épuisé  de  sang  par  la 
piqûre  des  iusectes ,  les  piçds  déchirés 
par  l'herbe  dure  et  tranchante  des 
marécages  ,  il  se  vit  contraint  de  re- 
gagner l'habitation  de  St.-Ignace.  Son 
repos  n'y  fut  pas  de  longue  durée.  Le 
désir  de  répandre  les  lumières  de  la 
religion  l'entraîna  chez  un  peuple  con- 
nu sous  le  nom  de  Mataguais;  et  d'a- 
bord il  fut  assez  bien  accueilli  par  quel- 
ques-uns de  ces  barbares  ;  déjà  même 
il  travaillait  à  leur  faire  construire  une 
petite  église,  lorsque  le  cacique,  en- 
nemi juré  des  chrétiens ,  le  surprit 
seul ,  et  le  massacra ,  le  1 5  septembre 
j  744*  Castagnares  était  dans  la  5^r. 
année  de  sou  âge.  S— s. 

CASTàGNIZA  (  Jean  de  ), 
prit  l'habit  de  S.  benoît ,  au  monas- 
tère de  St.-Salvador,  dans  la  Vieille- 
Ca  s  tille,  se  rendit  rccommandable  par 
sou  savoir  et  par  sa  piété,  fut  nommé 
j>re'dicateur-général  de  sa  congréga- 
tion ,  aumônier  de  Philippe  II,  censeur 
de  théologie  auprès  des  juges  aposto- 
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liquesdela  foi,  et  mourut,  en  1598, 
à  Salamanque ,  dans  le  monastère  de 
St. -Vincent,  où  il  s'était  retiré  dans 
sa  vieillesse.  On  a  de  lui  :  I.  la  Vidt^ 
de  S.  Benito  ,  Salamanque ,  1 583 , 
in-8°.  C'est  une  traduction  de  S.  Gré* 
goire -le- Grand  ;  Castaniza  y  joignit 
les  Vies  de  S.  Maur  et  de  S.  Placide. 
Il  publia  aussi,  en  espagnol,  un  Ca- 
talogue des  princes ,  docteurs  et 
saints  qui  ont  illustré  l'ordre  de  S. 
Benoit ,  précédé  de  l'approbation  de 
la  règle  de  l'ordre  par  divers  conci- 
les, etc.,  Salamanque  ,  i583  ,  in-8°. 
II.  Historia  di  san  Romualdo  ffun- 
dador  de  la  orden  Camalduùnse , 
Madrid,  i5o/7 ,  in-4°.;  traduite  en 
italien,  par  Timothee  à  Balneo,  Ve- 
nise, i6o5,  in -4°.;  et  en  français, 
Lyon,  i6i5,  in-i6.  III.  Vida  de 
san  Bruno.  Castaniza  en  fut  au  moins 
l'éditeur.  IV.  Institutionum  divince 
pietatis  libri  quinquey  Madrid,  i5q9, 
in-4°.  C'est  une  traduction  de  l'alle- 
mand; on  y  trouve  la  Vie  de  Ste.-Gcr- 
trude ,  religieuse  de  St. -Benoît.  Le  P. 
Castaniza  ne  fut  que  l'éditeur  de  cet 
ouvrage;  il  y  joignit  des  notes  ou  des 
scolies.  V.  Declaracion  del  Padre 
nuestro ,  1604  ;  VI.  De  la  perfec- 
cion de  la  vida  christiana.  C'est , 
suivant  plusieurs  auteurs  ,  l'original 
du  livre  devenu  fameux  parmi  les  ou- 
vrages ascétiques,  sous  le  titre  de  Com- 
bat spirituel.  Nicolas  Antonio  dit  que 
Jacques  Lorichius  (chartreux  de  Fri- 
bourg,  vers  l'an  i6i5),  traduisit  le 
livre  De  la  perfeccion  en  latin,  et 
qu'il  fut  imprimé  à  Paris ,  chez  Pierre 
de  Bresche,  en  1 644*  in-8^;  qu'on 
le  réimprima  à  Francfort ,  en  1 662 , 
sous  ce  titre  :  Pugna  spiritualis ,  sive 
de  perfectione  ;  qu'il  fut  ensuite  tra- 
duit en  flamand,  par  Gérard  Zoes,  et 
en  espagnol ,  sons  le  titre  de  Batalla 
espiritual.  Le  Combat  spirituel  n'est 
pas  attribué  sans  contradiction  au  lté» 
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ncdictin  espagnol  Castafiiza  (  Voyez 
Brignon  et  Gebberow  ).  Quelques 
moines  théatins  l'attribuent  au  théa- 
tin  Laurent  Scupoli.  V— ve. 

CASTAGNO (  André  del  ),  peintre 
toscan,  naquit  en  i4o6dans  un  ha- 
meau appelé  il  Castagno,  dont  il  prit 
le  nom.  Orphelin  en  bas  âge ,  il  fut  ré- 
duit à  garder  les  troupeaux.  Un  gen- 
tilhomme des  environs  le  vit  dessiner 
sur  un  mur  avec  du  charbon ,  et ,  re- 
connaissant en  lui  des  dispositions ,  le 
mena  à  Florence,  pour  le  faire  étudier, 
à  ce  qu'on  croit,  chez  Masaccio.  Ses 
progrès  furent  rapides.  Bientôt  on  lui 
confia  1a  décoration  du  cloître  de  St.- 
Miuiato  al  Monte,  où  il  peignit  l'his- 
toire de  ce  Saint.  Il  fit  aussi  à  fresque 
et  en  détrempe  des  tableaux  pour 
d'autres  églises.  Sa  réputation  étant 
établie,  on  l'associa  à  Baldovinetti  et  à 
Dominique  de  Venise,  qui  devaient 
peindre  la  grande  chapelle  de  Ste.- 
Marie-Nouvelle.  Dominique  avait  ap- 
porté à  Florence  le  procédé  de  la  pein- 
ture à  l'huile,  qu'il  avait  appris  à  Ve- 
nise d'Antonello  da  Messina  ;  André, 
jaloux  de  ses  succès ,  résolut  de  lui 
arracher  son  secret,  et  il  y  parvint 
à  force  de  caresses  et  de  protestations 
d'amitié;  mais  la  jalousie  dont  il  était 
'dévoré  ne  connaissant  plus  de  bor- 
nes ,  il  attendit  un  soir  son  trop  con- 
fiant ami ,  et  le  tua  en  trahison.  L'in- 
fortuné était  si  loin  de  le  soupçonner, 
qu'il  se  fit  transporter  chez  lui,  et  mou- 
rut dans  ses  bras.  Le  public,  égale- 
ment sans  méfiance,  n aurait  jamais 
connu  l'auteur  de  ce  crime,  si  André 
ne  l'avait  confessé  lui-même  à  l'article 
de  la  mort.  Les  meilleurs  de  ses  ou- 
vrages sont  détruits  ;  il  n'en  reste  plus 
gueres  à  Florence  qu'un  tableau  à  St.- 
Lucia  de  Magnuoli,  et  un  Crucifix,  ac- 
compagné de  plusieurs  saints,  peint  sur 
un  mur  du  monastère  degli  Angeli.  U 
se  plaisait  à  peindre  des  scènes  bar- 
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bares,  des  martyrs,  des  bourreaux  ; 
aussi,  fut-il  choisi  en  i^nH  pour  re- 
présenter l'exécution  des  chefs  déjà 
conjuration  des  Pazzi.  Ce  tableau  , 
d'une  effrayante  vérité,  lui  valut  le 
surnom  d'André  degl  Impiccati  (des 
pendus).  Sa  manière  était  fière;  les 
mouvements  et  les  expressions  de  ses 
figures  exagérées;  sa  couleur  était  forte, 
mais  crue;  il  dessinait  bien,  et  réussit 
mieux  dans  les  raccourcis  et  la  pers-  . 
pective  que  ses  devanciers.  Il  mourut 
vers  1 48o ,  à  l'âge  d'environ  soixante- 
quatorze  ans,  et  fut  enterré  à  Sta.- 
Mana-Novella ,  où  l'avait  été  le  mal- 
heureux Dominique.  Il  eut  pour  élèves 
Pierre  del  Pollaiuolo,  Victor  Pisancllo 
et  Jean  de  Rovczzano.        G— w . 

CASTAIGNE,  ou  CASTAGNE 
(Gabriel  de),  cordelier,  dut  à  ses 
travaux  en  chimie  la  place  d'aumô- 
nier de  Louis  XIII.  Comme  beaucoup 
d'autres  insensés,  il  s'entêta  de  la  phi- 
losophie hermétique.  On  a  de  lui:  L 
L'Or  potable  qui  guarit  de  tous 
maux,  Paris,  1611,  iur&°. ,  rare; 
U.  le  Grand  miracle  de  nature  mé- 
tallique ,  que ,  en  imitant  icelle,  sans 
sophisliqueries  .tous  les  métaux  îm- 
parfaiclz  se  rendront  en  or  fin ,  et 
les  maladies  incurables  guariront , 
Paris,  161 5,  in-8\;  III.  le  Paradis 
terrestre ,  où  Von  trouve  la  guari- 
sonde  toute  maladie,  161 5,  in-B". 
Ses  Ofcuvres  médicales  et  chimiques 
ont  été  réunies,  Paris,  1661 ,  in-àc. 

D.L. 

CASTALDI  (Corneille),  né  à 
Feltre,  en  1480,  d'une  femîUe  an- 
cienne, fut  jurisconsulte  et  poète.  Com- 
me jurisconsulte,  il  fut  chargé  des  in- 
térêts de  sa  patrie  auprès  de  la  repu- 
blique de  Venise;  il  parvint  à  obtenir 
tout  ce  qu'il  demandait.  Également  es- 
timé des  grands  et  des  savants ,  il  fixa 
ensuite  sa  demeure  à  Padoue,  s'y  ma- 
ria, et  y  fonda,  nu  collège.  Gtstakh 
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mourut  en  i556;  ses  poésies,  igno-  tution  de  la  chaire  de  professeur rt  son 

rees  pendant  long  -  temps  ,  furent  bannissement  de  la  ville  ,  en  i544> 

publiées  pour  k  première  fois ,  en  Castalion  se  retira  à  Bile ,  où  il  fut 

1757  (Paris,  Prault,  in-4°.  et  in-  bien  accueilli  des  magistrats,  qui  le 

8°.  ) ,  par  les  soins  de  l'abbé  Conti,  nommèrent  à  une  chaire  de  grec  L'a- 

célèbre  vénitien,  avec  la  vie  de  Pau-  pôtre  de  Genève  l'y  poursuivit,  et 

teur,  écrite  par  un  autre  savant  véni-  tenta  inutilement  de  lui  faire  perdre 

tien,  le  bailli  Thomas- Jo«eph  Farsetti.  cette  place.  Théodore  de  Bèze,  qui 

Daus  ses  poésies  italiennes ,  Castaldi  épousait  toutes  les  passions  de  Calvin , 

voulut  s'écarter  de  la  route  ouverte  partagea  son  animosité  contre  Casta* 

par  Pétrarque.  Ses  pensées  sont  no-  lion  ,  devenu  d'ailleurs  son  rival  dans 

bles  et  ingénieuses;  mais  il  manque  la  traduction  de  l'Écriture  sainte  ;  ce 

souvent  d'élégance  et  de  douceur.  Ses  qui  produisit  entre  eux  une  guerre  de 

poésie*  latines,  qui  sont  peut-être  pré-  plume  asses  vive.  Le  malheureux  Cas- 

Arables ,  respirent  le  goot  de  l'anti-  talion  acheva  de  s'aliéner  ces  deux  ter- 

quité,  et  l'on  voit  qu'il  avait  pris  pour  rtbles  adversaires,  en  adoptant,  sur 

modèles  les  poètes  du  siècle  d'Auguste,  la  punition  des  hérétiques ,  un  système 

R.  G.  de  tolérance  absolument  opposé  à  cc- 
CASTALION  (  S&astteiv  )  naquit  lui  qu'ils  s'étaient  vus  contraints  d'em- 
en  1  Si  5 ,  dans  les  montagnes  du  Dau-  brasser  pour  justifier  le  supplice  de 
phiné,  de  parents  pauvres.  Son  nom  Servet.  Il  n'opposa  à  leurs  procèdes 
de  famille  était  Chdteillon,  qu'il  prend  violents ,  à  leurs  injures  grossières , 
à  la  tête  de  sa  Bible  française  ;  mais  il  qu'une  apologie  pleine  de  raison,  ail 
avait  trouvé  très  piquant ,  dans  sa  jeu-  »  faut  demeurer  d'accord ,  dit  Bayle 
liesse ,  de  le  latiniser  en  celui  de  Cas-  «  à  ce  sujet ,  que  Castalion ,  hérétique 
talion ^  par  allusion  â  la  fontaine  de  »  tant  qu'il  vous  plaira,  donnait  de 
Castalie,  consacrée  aux  muses.  Dans  »  plus  beaux  exemples  de  modération 
un  voyage  qu'il  fit  en  i54o  à  Stras-  »  dans  ses  écrits ,  que  les  orthodoxes 
bourg,  il  se  lia  d'amitié  avec  Calvin ,  »  qui  l'attaquaient.  »  C'était ,  du  reste, 
qui  lui  procura  une  chaire  d'huma-  un  homme  simple  et  sans  ostentation, 
nités  au  collège  de  Genève,  lis  ne  On  peut  l'attaquer  sur  son  orthodoxie; 
tardèrent  pas  à  se  brouiller.  La  car,  en  suivant  le  grand  principe  de  la 
querelle  commença  par  une  dispute  réforme ,  il  se  laissa  entraîner  dans  le 
sur  le  Cantique  des  Cantiques  ,  socinianisme  ;  mais  on  n'osa  jamais  in- 
que  Castalion  voulait  foire  proscrire  culper  sa  vertu.  La  misère  ne  cessa  de 
du  canon  des  Écritures ,  à  cause  du  le  poursuivre  ;  il  fut  toujours  aux  ex- 
ton  profane  et  peu  décent  qu'il  repro-  pédients  pour  faire  subsister  sa  nom* 
chait  à  ce  livre.  Cette  dispute  s'anima  creuse  famille.  Après  avoir  donné  le 
par  ses  sentiments  mitigés  sur  les  ma-  matin  à  l'étude,  il  se  voyait  réduit  le 
tières  de  la  prédestination  et  de  la  reste  de  la  journée  à  cultiver  son  champ 
grâce,  entièrement  opposés  au  système  de  ses  propres  mains.  Cest  dans  ce 
théologique  du  zélé  réformateur,  dont  triste  état  qu'il  mourut  à  Bâle ,  le  29 
il  condamna  surtout  les  opinions  som-  décembre  1 563 ,  de  la  peste  qui  rava- 
feres  et  désespérantes  Sur  les  décrets  geait  cette  ville.  Son  principal  ouvrage 
«ternels  et  absolus.  Alors  il  fit  une  est  une  version  latine  delà  Bible,  dont 
triste  épreuve  du  caractère  intolérant  la  première  édition  est  de  1 55 1 ,  et  la 
<de  son  ancien  ami ,  qui  obtint  sa  desti»  plus  estimée  de  1 875 ,  toutes  les  deux 
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imprimées  à  Bâle.  On  lui  reproche 
d'avoir  porté  atteinte  à  la  majesté  des 
livres  saints ,  par  une  affectation  de 
latinité  et  d'éloquence,  par  des  tour- 
nures et  des  expressions  profanes  et 
recherchées ,  qui  en  font  disparaître 
la  noble  simplicité;  enfin,  par  une  har- 
diesse de  traduction  qui  en  altère  l'exac- 
titude. Quoi  de  plus  ridicule ,  par  exem- 
ple, que  de  traduire  angélus  par  ge~ 
nius ,  baptismus  par  lotio ,  ecclesia 
par  respublica ,  etc.  ;  de  vouloir  faire 
cr  aux  écrivains  sacrés  le  langage 
de  Gicéron ,  et  même  de  leur  faire  sou- 
pirer quelquefois  les  tendres  vers  d'O- 
vide? C'est  le  Berruyer  de  son  siè- 
.  çlc.  11  se  corrigea,  en  partie,  de  ce 
défaut  dans  les  dernières  éditions.  Ses 
notes ,  qui  comportaient  plus  de  liber- 
té, sont  d'un  style  pur,  clair,  et  con- 
tiennent de  bonnes  remarques  criti- 
ques ;  elles  prouvent  cependant  qu'il 
était  plus  savant  dans  le  grec  que  dans 
l'hébreu.  Sa  version  française  n'est 
pas  moins  ridicule  que  la  latine;  mais 
c'est  par  un  défaut  contraire;  il  était 
tout  hérissé  d'hébreu ,  de  grec ,  de  la- 
tin ,  et  il  avait  presque  oublié  sa  langue 
maternelle  quand  il  l'entreprit  ;  de-là 
ces  expressions  triviales ,  le  rogné 
pour  le  circoncis  ;  la  miséricorde  fait 
la  figue  au  jugement ,  pour  super 
exaltât  misericordia  judicium,  et  au- 
tres du  même  genre,  qui  ont  fait  dire  à 
Henri  Etienne  qu'il  parlait  le  jargon 
des  gueux.  Cette  version  parut  à  Bâle 
en  1 555 ,  in-fol.  Les  autres  ouvrages 
de  Castalion  sont  :  I.  De  hœreticis , 
quid  sit  cum  eis  agendum ,  vario- 
rum  sententiœ ,  Magdebourg ,  1 554 , 
in-8*.  «  Livre,  dit  Senebier,  que  la 
»  charité  scella  de  son  sceau ,  et  que  la 
»  charité  chrétienne  défendait  d'atta- 
»  quer.  »  La  charité  ne  retint  pas  Théo- 
dore de  Bèze ,  qui  entreprit  de  le  ré- 
futer dans  son  Traité  De  hœreticis  à 
cUili  magistralu  puniendis.  L'ou- 
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▼rage  de  Castalion  est  une  collection 
de  divers  opuscules,  auxquels  il  ne 
fit  que  mettre  une  préface,  sous  le 
nom  de  Martinus  Bellius.  II.  Collo- 
quiasacra,  Bâlc,i  545,  in-8  \,  souvent 
réimprimés  avec  des  corrections  et 
des  augmentations.  C'est  un  abrégé  de 
l'Écriture  sainte  réduit  en  dialogues. 
Les  règles  du  discours  y  sont  bien  ob- 
servées ,  et  il  y  règne  une  grande  naï* 
veté  ;  mais  le  ton  trop  familier  n'en 
répond  pas  toujours  à  la  dignité  des 
sujets ,  et  au  respect  convenable  pour 
les  vérités  sacrées.  On  désirerait  que 
l'auteur  n'eût  point  défiguré  les  noms 
propres  ;  qu'il  se  fût  abstenu  d'y  répan- 
dre une  certaine  teinte  de  socinianisme; 
mais  on  y  trouve  sur  les  ouvrages  an- 
ciens des  lumières  qui  ne  s'acquièrent 
qu'après  beaucoup  de  lecture.  III.  De 
imitando  Christo, Baie,  i563,in-i6. 
C'est  X Imitation  de  Jésus-Christ  mise 
en  latin  élégant,  où  il  a  fait  quelques 
changements  d'après  une  édition  alle- 
mande, et  dont  il  a  supprimé  le  qua- 
trième livre.  Cette  espèce  de  traduc- 
tion fut  réimprimée  en  1 707,  à  Franc- 
fort ,  in- 1 1 ,  avec  une  préface  curieuse 
de  l'éditeur  sur  l'auteur  et  les  versions 
de  l'ouvrage.  IV.  Moses  latinus,  Bâle, 
i546,  in-8°.,  où  il  se  déclare  contre 
la  peine  de  mort  infligée  aux  criminels. 
V.  Bern.  Ochini  diahgi  XXX ,  in 
duos  libros  divisi ,  quorum  primus 
demessiây  secundus  de  Trinilate , 
versi,  Bâle,  i565, 1  vol.  in- 
12.  Cette  traduction  ne  contribua  ps 
peu  a  donner  de  fâcheuses  idées  sur 
son  orthodoxie.  Les  uns  prétendent 
qu'elle  a  été  faite  sur  l'édition  origi- 
nale italienne ,  les  autres  sur  le  manus- 
crit d'Ochin ,  le  livre  n'ayant  jamais 
e'té  imprimé  en  italien.  VI.  Theologia 
germanica ,  dont  il  publia  aussi  une 
version  française  avec  ce  titre ,  Traité 
du  vieil  et  nouvel  homme,  sous  le 
nom  de  Jean  ThéoplULe,  Cet  ouvrage. 
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fui  respire  beaucoup  de  fanatisme,  !e 
fit  passer  pour  un  fauteur  des  anabap- 
tistes. VIL  Un  poërae  grec  sur  la  vie 
de  S.  Jean-Baptiste ,  un  poërae  la- 
tin qui  est  une  paraphrase  du  pro- 
phète Jonas,  et  d  autres  poésies.  VIII. 
Des  Dialogues  latins  sur  la  prédesti- 
nation ,  l'e'lection ,  le  libre  arbitre  et  la 
foi ,  avec  une  préface  de  Fauste  Socin , 
déguise'  sous  le  nom  de  Félix  Turpio , 
liàle  ,  1 5^8 ,  in-8w. ,  quoique  datée 
d'Aresdorff.  Cas  talion  a  donné  une 
édition  grecque  de  Xénophon ,  Bâle , 
i54o,  in-8u.;  une  traduction  latine 
d'Homère,  dans  les  éditions  de  Bâle , 
i56i  et  1567,  in- fol.;  et  plusieurs 
autres  traductions  latines  et  françaises, 
en  prose  et  en  vers.  Il  a  laissé  en  ma- 
nuscrit un  Sjrstema  theologicum,  dont 
Grellius  fait  un  grand  éloge.  T — d. 

CASTANHEDA  (  Fernando  Lo- 
fez ),  historien  portugais, uaquit dans 
les  premières  années  du  16'  .  siècle.  Il 
passa  très  jeune  aux  Indes  avec  son 
père ,  qui  allait  y  remplir  les  fonctions 
de  juge.  Témoin  des  exploits  de  ses 
compatriotes ,  et  jaloux  d'en  conserver 
le  souvenir  à  la  postérité,  il  s'attacha 
à  recueillir  des  mémoires  et  des  rensei- 
gnements relatifs  à  la  conquête  des  In- 
des. Ayant  eu  l'avantage  de  vivre  fa- 
milièrement avec  un  grand  nombre 
d'officiers  qui  avaient  eu  partaux  cam- 
pagnes les  plus  brillantes,  il  se  procura 
par  leur  moyen  des  documents  pré- 
cieux ,  et  même  des  lettres  et  des  pa- 
piers. A  son  retour  en  Portugal,  il 
yoyagea  à  ses  frais  dans  toutes  les 
parties  du  royaume,  pour  découvrir 
des  personnes  qui  eussent  été  témoins 
ou  acteurs  des  faits  qu'il  avait  rassem- 
blés. Enfin,  après  avoir  passé  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  à  réunir  ses 
matériaux,  il  composa  son  ouvrage 
dans  .l'université  de  Coïmbre ,  où  il 
était  employé  par  le  roi  Jean  III.  Daus 
l'épitre  dexUcatoire  adressée*  ce  pria- 
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oe,  Castanhéda  rend  compte  des  mo- 
tifs qui  lui  ont  fait  entreprendre  son 
ouvrage.  Il  observe  que,  de  son  temps, 
il  ne  se  trouvait  pas  quatre  personnes, 
entre  lesquelles  il  se  nomme,  qui 
eussent  une  connaissance  immédiate 
des  faits  glorieux  qu'il  se  propose  de 
raconter,  et  que,  sans  le  secours  de 
son  ouvrage,  il  fallait  s'attendre  qu'a- 
près leur  mort  la  plus  belle  partie  de 
l'histoire  de  Portugal  serait  oubliée. 
Tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  de 
Castanhéda  ont  loué  son  exactitude 
et  sa  fidélité  ;  ses  compatriotes  lui  ont 
reproché  son  style ,  bien  moins  pur 
que  celui  de  Barros  ;  il  faut  aussi  con- 
venir qu'il  est  prolixe  et  minutieux. 
Ces  défauts  ont  sans  doute  empêché 
Castanhéda  de  jouir  d'une  aussi  grande 
réputation.  Son  ouvrage ,  qui  est  esti- 
mé et  rare ,  mats  peu  lu  et  peuconnu , 
parut  sous  ce  titre  :  Historia  do  Des- 
cobrimento  e  conquista  da  India 
pe  lo  Portuguezes ,  Coïmbre ,  8  par- 
ties ,  1 552  - 1 56 1 ,  in-fol.  Le  premier 
livre  a  été  traduit  en  français  par 
Grouchi,  Paris,  1 553,  in-4°.  H  en 
existe  aussi  un  extrait  joint  à  l'histoire 
d'Osorio ,  traduite  en  français  par  S. 
Goulard,  Paris,  i58i  ,  in-8°.  E — s. 

CASTE L  (Jehan  de),  bénédic- 
tin, vivait  dans  le  i5e.  siècle.  A  la 
tête  de  l'ouvrage  dont  nous  rappor- 
terons le  titre  ci-après ,  il  prend  la 
qualité  de  chroniqueur  de  France, 
et  il  est  probable  que  c'est  le  même 
dont  Mo'inet  parle  dans  ses  poé- 
sies ,  où  il  loue  ses  chroniques.  Elles 
sont  perdues;  du  moins,  il  n'en  est 
fait  aucune  mention  dans  la  Biblio- 
thèque historique  de  France ,  et 
nous  ne  savons  aucun  auteur  mo- 
derne qui  les  ait  citées.  Des  critique* 
ont  pensé  que  Castel ,  fils  de  la  cé- 
lèbre Christine  de  Pisc ,  et  à  qui  la' 
Croix  du  Maine  donne  les  titres 
A'hÀitorien,  poète  français  et  grand 
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chroniqueur ,  était  te  même  que 
Jehan  Caste!  ;  mais  il»  se  sont  trom- 
pes, le  premier  étant  né  en  i386, 
tandis  que  le  second  n'est  né  que 
vers  i43o,  et  que  d'ailleurs  il  est 
probable  qu'il  vivait  encore  en  i5oo. 
L'ouvrage  qui  nous  reste  de  Jehan 
de  Castel  est  intitulé  :  Le  Miroiter 
des  pécheurs  et  pécheresses ,  en  vers* 
11  l'écrivit  en  468;  l'édition  est  in- 
4°.,  sans  date  ni  marque  de  lieu  de 
l'impression.  Une  note  du  catalogue 
de  La  Vallière ,  par  Dehure ,  tome 
II ,  N°.  2827  ,  ferait  conjecturer 
que  l'ouvrage  fut  imprimé  en  i485 
par  Antoiuc  Caillant  et  Louis  Marti- 
neau.  Il  est  divisé  en  trois  livres  ;  le 
premier  a  pour  titre  :  le  Spécule 
des  pécheurs  ;  le  second  Y  Exhorta- 
tion des  mondains,  tant  gens  d'é- 
glise comme  séculiers,  et  le  3*. 
\  Exemple  des  dames  et  damoiseU 
les  et  de  tout  le  sexe  féminin.  C'est 
une  longue  paraphrase  de  cette  pen- 
sée :  o  Que  la  mort  est  certaine,  et 
9  que  les  pécheurs  doivent  se  conver- 
»  tir.  1»  L'auteur  emploie  indifférem- 
ment les  langues  latine  et  française , 
et  on  trouve  dans  son  poème  des 
vers  français  de  toutes  sortes  de  me- 
sures :  à  la,  suite  sont  des  ballades 
morales.  Il  y  a  de  fortes  raisons  de 
croire  que  Jehan.  Castel  ne  doit  pas 
être  distingué  de  Jean,  de  Chaste l  , 
natif  de  Vire  en  Normandie,  reli- 
gieux de  St.  -  François ,  auquel  la 
Croix  du  Maine  attribue  une  épitre 
en  vers  imprimée  en  i5oo.  On  sait 
qu'il  existait  alors  à  Vire  une  fa- 
mille nommée  Castel,  et  non  pas 
Chastel,  et  la  Croix  du  Maine  n*est 
pas  si  exact  qu'on  ne  puisse  le  soup- 
çonner d'avoir  transformé  un  reli- 
gieux bénédictin  en  un  moine  fran- 
ciscain. Ces  sortes  d'erreurs  sont  as- 
sez communes  dans  sa  Bibliothèque , 
comme  Lamonnoje  l'a  prouvé.  W— s. 
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CASTEL.  Fqy.  Christhoe  db  Pi- 

SAN  ,    FbÉARD  ,  PÉfiARD  -  CASTEL  , 

Sajnt-Pieb&e» 

CASTEL  (  Louis-Bertrand  ),  né 
à  Montpellier  le  1 1  novembre  1688, 
entra  chez  les  jésuites  le  16  octobre 
1 7o3 ,  cultiva  les  belles-lettres  dans 
sa  jeunesse,  et  les  enseigna,  scion  la 
coutume  des  jésuites.  11  s'adonna  en- 
suite tout  entier  aux  mathématiques- et 
à  la  physique.  Avait  l'âge  de  trente 
ans,  il  avait  lu  la  plupart  des  mathé- 
maticiens, et  il  savait  bien  l'histoire 
des  mathématiques.  S'étant  fait  con- 
naître par  quelques  essais  relatifs  à 
son  goût  et  à  son  génie ,  ces  ébauches 
tombèrent  entre  les  mains  de  Fonte- 
nelle  et  du  P.  Tournemine,  l'un  et 
l'autre  protecteurs  des  succès  nais- 
sants. Us  jugèrent  que  le  P.  Castel  ne* 
serait  point  déplacé  dans  la  capitale , 
et  ils  conseillèrent  à  ses  supérieurs  de 
le  faire  passer  de  Toulouse  à  Paris  : 
c'était  sur  la  fin  de  1 720.  Dès-lors  le 
P.  Castel  jeta  dans  ses  ouvrages  et  dans 
le  public  les  fondements  de  ses  trois 
systèmes  faverôr  Sa  doctrine  de  la 
pesanteur  était,  selon  lui,  la  clef  du. 
système  de  l'univers.  Tout  dépendait 
de  deux  principes,  de  la  gravité  de» 
corps  et  de  l'action  des  esprits  :  gravita 
des  corps,  qui  les  faisait  tendre  sans 
cesse  au  repos  ;  action  des  esprits ,  qui 
rétablissait  sans  cesse  les  mouvements; 
gravité  des  corps  en  tous  sens,  et  prin- 
cipalement vers  les  centres  ;  action  des 
esprits,  efficace  par  tout,  capable  en 
tout  temps  de  rompre  l'équilibre  et 
d'empêcher  l'inertie  de  la  machine  du 
monde.  Ce  système ,  exposé  dans  son 
Traité  de  la  pesanteur  universelle, 

Paris,  17*4,  ett  a  in-ia,  rat 
attaqué  par  l'abbé  de  St.-Pierre,  au- 
quel l'auteur  répondit  La  Mathéma- 
tique universelle,  du  P.  Castel,  im- 
primée à  Paris  en  1708,  in-4°«,  lui 
valut  d'être  admis  dans  la  société 


Digitized  by  Google 


CAS  CAS  5ig 

royale  de  Londres.  Il  fut  aussi  de  IV  autres  ouvrages  dont  on  peut  voir  la 
cadéuûe  de  Bordeaux  et  de  celle  de  liste  dans  le  Journal  de  Trévoux, 
Rouen.  Le  Clavecin  oculaire  acbe-  au  second  volume  d'avril  i  n5*j ,  et 
va  de  rendre  célèbre  le  nom  du  P.  dans  l'ouvrage  publié  par  1  abbé  de  la 
Gastel.  Il  en  annonça  le  projet  dès  Forte,  sous  ce  titre  :  Esprit,  saillies 
Tan  17*5,  dans  le  Mercure  de  no-  et  singularités  du  P.  Castel,  Ams- 
vembre ,  et  il  -en  développa  toute  la  Vrdam  (  Paris  ) ,  1  763 ,  in- 1  a.  Z. 
théorie  dans  les  journaux  de  Trévoux      CASTEL  -  BOLOGNESE  (  Jean 
de  1735*  Non  content  de  faire  voir  de).  Voy.  B  En  hardi. 
l'analogie  des  sons  et  des  couleurs,      CASTËL-MELHOR  (  Doif  Juaiv 
il  entreprit  d'établir  sa  machine  du  Rodriguez  de  Vasconcellos  ,  comte 
clavecin  chromatique ,  et  la  meilleure  de  ) ,  général  portugais ,  gouverneur 
partie  de  ses  jours  s'écoula  dans  du  Brésil ,  s'y  était  signalé  sous  Phi- 
1  exercice  presque  mécanique  de  cette  lippe  IV,  roi  d'Espagne  et  de  Portu- 
coastruction,par  le  moyen  de  laquelle,  gai  ;  mais  ayant  été  accusé,  après  l'a- 
en  variant  les  couleurs,  il  prétendait  vèuement  de  la  maison  de  Bragance, 
affecter  Forgane  de  la  vue ,  comme  le  d'avoir  voulu  livrer  le  Brésil  au  nou- 
clavecin  ordinaire  affecte  celui  de  veau  roi,  il  fut  arrêté  par  les  Espa- 
l'ouïe  par  la  variété  des  sons.  Il  mit  gnols ,  jeté  dans  un  cachot ,  et  mis  a 
tout  en  ceuvre  pour  accréditer  sa  ma-  la  torture,  sans  qu'on  pût  arracher  de 
chine;  mais,  fabriquée  à  plusieurs  re-  lut  aucun  aveu.  Conduit  en  Europe, 
prises  et  à  grands  frais ,  elle  n'a  rem-  et  enfermé  dans  le  château  de  Cartha- 
pli  ni  le  dessein  de  l'auteur,  ni  l'at-  gène,  il  parvint  à  s'évader  en  i64t, 
tente  du  public  ;  elle  donna  cependant  se  réfugia  à  Lisbonne,  et  y  fut  accueilli 
lieu  à  plusieurs  observations  inrpor-  par  Jean  IV,  qui  lui  douna  le  com- 
tantes.  Le  P.  Gastel  travailla  pendant  mandement  d'une  province.  Casteî- 
près  de  trente  ans  au  Jour/tal  de  Tré-  Meihor  repoussa  rarmée  espagnole 
vqux;  il  a  fourni  aussi  beaucoup  d'ar-  avec  beaucoup  de  courage  en  i643  ; 
ticles  au  Mercure.  Son  imagination  il  commanda  en  chef  l'armée  portu- 
Tive  le  jetait  souvent  dans  des  écarts  et  gaise  deux  ans  après ,  se  distingua  en 
dans  des  singularités  ;  mais  quand  il  plusieurs  occasions ,  et  mourut  en 
avait  assez  de  sang-froid  pour  retenir    i658 ,  à  Ponte  de  Lima.  —  Son  fils , 
son  imagination  sous  les  lois  de  la  rai-  Castel-Melhor  (  don  Louis  Souza 
son ,  son  style  était  attrayant  et  conve-  Vasconcellos ,  comte  de  ),  fut  ministre 
nable;  il  parlait ,  il  écrivait  bien.  Tou-  et  favori  d'Alphonse  VI.  Il  détermina 
jours  assidu  aux  devoirs  de  son  état,  et  ce  prince,  en  i663,  à  éloigner  du 
rempli  de  respect  pour  la  religion ,  le  gouvernement  la  reine-mère  Éléonore 
P.  Gastel  mena  une  vie  exemplaire.  Il  aë  Guzman ,  disposa  des  premières 
mourut  le  11  janvier  1 757 ,  à  soixan-    charges  du  royaume,  immola  les  au- 
to-neuf  ans.  On  a. de  lui,  outre  les li-  très  favoris  à  son  ambition,  et  fut 
vres  dont  nous  venons  de  parler,  le  opposé  à  l'infant  don  Pedro,  qui  pro- 
Plan  d'une  mathématique  abrégée,    jetait  de  détrôner  le  roi ,  son  frère. 
Paris ,  17217,  in-40.;  un  traité  inti-  Gastel-Melhor  était  d'avis  de  faire  en* 
tulé  :  Optique  des  couleurs,  Paris ,   lever  l'infant,  et  de  punir  rigourense- 
1.740,  in-ia;  Réponse  à  M.  d? An-    ment  les  conseillers  de  ce  prince; 
ville,  sur  le  pays  de  Kamtchatka  et   mais  ce  projet  échoua ,  par  l'incons- 
fU  Jeço  9  1737,  iu-i  2 ,  et  plusieurs   tance  et  la  faiblesse  d'Alphonse.  Forcé 
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de  céder  au  parti  de  la  reine ,  Castel- 
Meihor  passa  en  Angleterre  en  1667, 
et  ne  revint  en  Portugal  qu'après  la 
mort  de  cette  princesse.      B — p. 

CASTELA  (Henri),  religieux  ob- 
servantin,  ne'  à  Toulouse,  partit  de 
Bordeaux  au  mois  d'avril  1600 ,  pour 
Borne,  et  ensuite  pour  Venise,  où  il 
s'embarqua  pour  faire  le  voyage  de  la 
Terre-Sainte.  11  revînt  à  Bordeaux  au 
mois  d'octobre  1601  ,  après  avoir 
visite  Alep ,  Jérusalem ,  le  Caire  ,  le 
montSinaï  et  Alexandrie.  Sa  relation, 
écrite  avec  simplicité  ,  annonce  un 
homme  instruit  ;  il  croit  un  peu  légère- 
ment aux  miracles  ;  mais  il  est  bon 
observateur.  Animé  du  véritable  es- 
prit du  christianisme ,  il  ne  se  permet 
contre  les  Turks  aucune  de  ces  ex- 
pressions injurieuses  que  leur  prodi- 
guent trop  souvent  les  voyageurs  chré- 
tiens, et  même  les  religieux  qui  ont 
écrit  à  cette  époque ,  et  pourtant  il  lui 
est  arrivé  beaucoup  de  fâcheuses  aven* 
tures.  Les  parties  les  plus  curieuses  de 
son  voyage  sont  celles  qui  concernent 
son  excursion  au  nord  de  Jérusalem 
jusqu'à  la  fontaine  Phiala,  près  de 
Kedar ,  et  sa  route  depuis  Rama,  le 
long  de  l'ancien  pays  des  Philistins ,  et 
à  travers  le  désert  jusqu'au  Caire.  11  a 
publie'  :  I.  le  Saint  V oyage  de  Hiéru- 
salem  et  du  mont  Sinaï  en  Van  du 
grand  jubilé  1600,  Bordeaux,  iGo3, 
iu-8°.;  2e.  édition,  Paris,  1612,  in- 
îa;  II.  le  Guide  et  adresse  pour 
ceux  qui  veulent  faire  le  voyage  de 
Terre-Sainte,  Paris,  1604,  in-12; 
III.  les  Sept flammes  de  l'amour  sur 
les  sept  paroles  de  Jésus  -  Christ 
attaché  à  la  croix,  Paris,  i6o5, 
in- 1 2.  E — s. 

CASTELEYN  (  Matthieu  de  ) , 
d'Oudeuarde,  en  Flandre,  a  vécu  vers 
le  milieu  du  16e.  siècle,  et  a  obtenu 
des  Flamands ,  ses  contemporains ,  le 
titre  d'excellent  poète  moderne.  A  en 
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juger  cependant  par  les  productions 
qui  nous  restent  de  lui ,  il  eut  moins  de 
talent  que  de  zèle.  Il  publia  le  premier 
une  Poétique  en  langue  flamande. 
Elle  parut  à  Gand  en  i555,  in-ia,  et 
a  été  plusieurs  fois  réimprimée  ;  il 
l'avait  intitulée,  selon  l'usage  du  temps, 
Y  Art  de  la  rhétorique.  Il  était  lui- 
même  facteur  de  la  chambre  des  rhé- 
toriciens  d'Oudenarde ,  sous  la  rubri- 
que: Pax  vobis.  /Dans  l'édition  de 
Rotterdam,  1616,  son  ouvrage  est 
suivi  de  XHistoire  de  Pirame  et 
de  Thishé ,  en  vers  ;  de  ses  Bal- 
lades de  Toumajr ,  et  de  Chansons 
diverses.  Il  moralise  l'histoire  de  Pi- 
rame  et  de  Thisbé ,  en  comparant 
Pirame  à  Jésus-Christ  v  et  Thisbé  à  la 
nature  humaine.  La  versification  de  sa 
Rhétorique  pèche  habituellement  dans 
la  mesure,  et  elle  est  chargée  de  bar- 
barismes. On  l'a  comparée  à  celle  d'une 
religieuse ,  nommée  Anne  Byns ,  qui 
cultiva  la  poésie  flamande  à  la  même 
époque ,  et  Casteleyn  n'a  pas  gagné  à 
la  comparaison.  M — ow. 

CASTELL  (  Edmond  ),  savant 
orientaliste  anglais  ,  naquit  a  Hatley, 
dans  le  comté  de  Cambridge  ,  en 
1606.  Après  avoir  achevé  ses  premiè- 
res études ,  il  entra ,  en  1 62 1 ,  au  col- 
lège d'Emanuel  à  Cambridge  ,  où  il 
resta  plusieurs  années;  de  là  il  passa 
au  collège  de  St. -Jean ,  dont  la  biblio- 
thèque lui  facilitait  les  moyens  de  sa,- 
tisfaire  son  goût  pour  les  langues  orien- 
tales, dans  lesquelles  il  fit  des  progrès 
rapides.  Lorsque  Walton  eut  formé  le 
projet  de  donner  une  nouvelle  Bp- 
ble  polyglotte ,  il  s'associa  les  plus  sa- 
vants nommes  de  l'Angleterre  ;  Cas- 
tell  y  prit  une  part  très  active  {Voy. 
Walton  ),  et  pour  compléter  cet  ou- 
vrage ,  il  composa  son  Lexicon  hep' 
taglotlon,  chef-d'œuvre  d'érudition. 
Ce  dictionnaire,  d'un  travail  immense, 
auquel  il  avait  employé  dix-huit  heu- 
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tes  par  jour  pendant  dix-sept  années,  le  dictionnaire  syriaque ,  et  l'a  publié 
dont  toutes  les  divisions  ont  été  Irai-  avec  dos  notes,  Gôuiugue,  1788,  2 
te'cs  avec  le  plus  grand  soin  ,  et  où  la  vol.  in-40.;  le  même  savant  a  donné, 
partie  consacrée  à  l'arabe  l'emporte  de  en  1 790 ,  des  suppléments  au  lexique 
beaucoup  sur  le  lexique  de  Golius,  hébreu,  sous  ce  titre  :  Supplément^ 
lui  a  coûté  12,000  liv.  sterl. ,  ou,  ad lexica  hebraica  ,  6  parties  in-4 \ 
pour  mieux  dire ,  sa  fortuuc  et  la  vue.  J.  F.  L.  Trier  a  publié  dans  le  même 
11  ne  répondit  point  à  l'attente  de  format,  pour  qu'on  puisse  le  réunir 
Castell;  il  s'en  débita  peu  d'exem-  à  ces  suppléments,  le Lexicon  hebraU 
plaires.  Il  parut  en  1OG9;  et,  eu  cwm,  sousce  titre  :  Lexicon  hebr aïe  uni 
1673  ,  mille  exemplaires  restaient  Castellifadnotatisinmargmevocurn 
entre  les  mains  de  son  savant  et  iin-  numeris,  ex  J.  D.  Michaelis  sup- 
mortcl  auteur.  Les  cinq  cents  qu'on  plementis ,  Gôttingue,  1790,  in-4  '. 
trouva  à  sa  mort  furent  placés  dans  Castell  est  encore  auteur  d'uu  re- 
1111  grenier  où  ils  devinrent  la  proie  cueil  d'odes  in-4".,  cn  l'honneur  de 
de  l'humidité  et  des  rats,  et ,  lorsqu'on  Charles  II,  publié  cn  1660,  sous  ce 
voulut  les  en  retirer,  ou  put  à  peine  titre  :  Sol  Angliae  oriens  auspiciis 
former  de  ce  grand  uombre  un  seid  Caroli  II,  regum  gloriosissimi.  Cet 
exemplaire  complet.  Cependant  Cliar-  opuscule,  fort  rare,  de  trente-deux 
les  II ,  instruit  du  mérite  de  Cistell,  pages,  renferme  sept  odes  en  l.ébieu , 
qui  avait  fait  des  vers  en  son  hou-  chaldéen , syriaque,  samaritain, ethio- 
iieur ,  de  son  zèle  et  de  son  désinté-  pien,  arabe,  persan  et  grec,  accom- 
ressemeut,  le  nomma,  en  16GG ,  sou  pagné  d'une  traduction  latine.  On  voit, 
chapelain,  et  professeur  d'arabe  à  par  une  de  ses  lettres ,  que  son  appli- 
Cambridge.  Dès  cette  époque ,  ce  sa-  catiou  constante  à  la  littérature  orien- 
vaut  orientaliste,  ayant  perdu  sa  bi-  taie  lui  avait  fait  un  peu  négliger  sa 
bliolhèque  et  presque  toute  sa  for-  propre  laugue.  On  a  encore  du  même 
tune  dans  l'incendie  de  Londres  ,  auteur  un  discours  latin  qu'il  pronou- 
avait  vendu  son  patrimoine  et  s'était  ça  pour  l'ouverture  de  sou  cours  d'ara- 
rédiût  à  la  détresse  pour  subvenir  aux  be,  imprimé  d'abord  à  Londres  eu 
frais  de  son  entreprise,  et  on  peut  dire  •  1 6G7  ,  in-4". ,  et  réimprimé  dans  les 
que  les  faveurs  du  monarque  ne  furent  Orationes  sélecte  clarissim.  v/ro- 
point  proportionnées  aux  sacrifices  rum,  données  à  Leipzig  en  1722,  par 
pécuniaires  qu'il  avait  faits.  Il  obtiut  les  soins  de  J.  Erh.  Rappius.  Castell 
aussi,  en  it>68,  uue  prébende  dans  y  recommande  l'étude  de  la  langue 
la  cathédrale  de  Cantorbcry ,  et  mou-  arabe,  et  prouve,  par  des  explications 
rut  en  i(i85  ,  âgé  de  soixante-dix-  du  livre  II  du  Canon  d'Avicenne  et 
neuf  ans.  Voici  le  titre  de  son  diction-  d'autres  écrivains  orientaux  qui  ont 
naire  :  Lexicon  heptaglotton,  hebrài-  parlé  des  plantes ,  qu'on  peut  se  ser- 
rant ,  chaldàicum ,  syriacum ,  sa-  vir  dé  cette  langue  pour  expliquer  les 
marit&num ,  œthiopicum ,  arabifum  passages  des  livres  saints  qui  ont  quel- 
conjunctïin ,  et  persicum  separatïm ,  que  rapport  avec  la  botanique.  J — v. 
eni  accessit  brevis  et  harmonica  CASTELL  AN  US.  V.  Chatelaih 
grammaticœ  omnium  prœcedentiutn  et  Ducbatel. 
liriguarum  delineaiio  ,  Londres,  CASTELLESI  (  Adrien),  eu  latin, 
1669,  2  vol.  in -fol.  J.  Dav.  Mi-  Castellensis ,  ou  Castellus,  cardinal, 
diaéiis  a  extrait  de  ce  grand  ouvrage  né  à  Corneta  cn  Toscane ,  d'une  £*- 
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mille  pauvre  et  obscure ,  s'éleva  par 
sou  mérite  personnel  aux  premières 
dignités  de  l'Église.  Il  s'était  préparé 
par  d'excellentes  études  à  remplir  les 
plus  importantes  fonctions,  lorsque 
Inuocent  VIII  l'envoya  en  Écosse 
pour  terminer  les  dissensions  qui  agi- 
taient ce  pays  ;  mais  ayant  appris  à 
Londres  que  le  malheureux  Jacques  111 
avait  péri  dans  une  bataille  contre  ses 
sujets,  il  n'alla  pas  plus  loin.  Moi  ton , 
archevêque  deCantorbéry ,  le  présenta 
à  Henri  VU  comme  l'homme  le  mieux 
en  état  d'être  son  agent  à  la  cour  de 
Rome.  Ce  prince  lut  tellement  satisfait 
de  ses  services  daus  cette  mission , 
qu'il  lui  donna ,  en  1 5o3 ,  Tévêché 
d'Héreford,  et,  l'année  suivante,  ce- 
lui de  Bath  et  Wells.  Dans  l'intervalle 
de  ces  deux  promotions,  Alexandre  VI 
l'éleva  à  la  pourpre  romaine.  Castellesi 
passait  pour  avoir  amassé  de  grandes 
richesses  dans  les  places  de  premier 
secrétaire  du  pape  et  de  receveur- 
général  des  deniers  publics.  César 
Ëorgia  persuada  à  son  père  de  s'en 
défaire  par  le  poison,  ainsi  que  de 
quelques  autres  cardinaux  qui  avaient 
la  réputation  d'être  immensément  ri- 
ches, afin  de  s'emparer  de  leurs  tré- 
sors; mais,  par  la  méprise  d'un  des 
officiers  du  pape,  le  père  et  le  fils  pri- 
rent eux-mêmes  la  liqueur  empoison- 
née qui  était  destinée  pour  les  cardi- 
naux. Tel  est  du  moins  le  récit  de  Gui- 
chardin ,  auteur  passionné,  lequel  est 
contredit  par  Odéric  Baynald,  qui  a 
çcrit  d'après  les  mémoires  suspects  de 
la  maison  de  Borgia.  Sous  Léon  X,  Cas- 
tellesi ,  sur  la  prédiction  d'une  diseuse 
de  bonne  aventure ,  qui  lui  avait  pro- 
mis la  papauté,  au  rapport  de  Paul 
Jove  ,  se  laissa  entraîner  dans  une 
conjuration  contre  ce  pape.  Le  com- 
plot ayant  été  découvert ,  il  avoua  son 
crime ,  et  fut  condamné  à  une  amen- 
de de  vingt-cinc[  mille  ducats»  Pour 
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se  soustraire  au  paiement  de  ectté 
somme,  il  se  sauva  de  Rome,  déguise', 
et  s'enfonça  dans  quelque  retraite  in- 
connue, de  sorte  qu'on  n'entendit  plus 
parler  de  lui,  et  qu'on  a  toujours  igno- 
ré le  lieu  et  l'époque  de  sa  mort.  Pierio 
Valeriano ,  qui  écrivait  en  1 534,  dit 
qu'il  passait  pour  avoir  été  assassiné 
par  son  domestique,  dans  le  dessein 
de  le  voler  ;  mais  on  croit  que  ce  fut 
Castellesi  qui  fit  courir  ce  bruit ,  afin 
de  se  soustraire  à  toutes  les  recherches 
qu'on  pourrait  faire.  Chacon  le  fait 
mourir  en  i5i8,  et  son  continua- 
teur dit  qu'il  s'était  retiré  et  qu'il 
mourut  à  Constantinople.  Le  cardi- 
nal de  Corneto  (  car  c  est  ainsi  qu'on 
l'appelait)  était  doué  des  plus  rares 
talents  naturels  et  acquis.  On  le  re- 
garde comme  un  des  plus  habiles  lati- 
nistes de  son  temps.  Sa  passion  pour 
rétablir  dans  sa  pureté  la  langue  des 
anciens  Romains  l'engagea  dans  beau- 
coup de  dépenses  pour  en  encourager 
l'étude,  parles  récompenses  qu'il  don- 
nait à  ceux  qui  y  excellaient,  et  parle 
soin  qu'il  eut  de  procurer  de  bonnes 
éditions  de  plusieurs  auteurs  latins. 
Il  envoya  son  parent ,  Polidore  Vir- 
gile ,  en  Angleterre  pour  y  propager 
le  même  goût ,  et  donna  lui-même 
l'exemple  d'une  latinité  pure  et  élé- 
gante dans  divers  ouvrages  sortis  de 
sa  plume  :  I.  De  sermone  loti  no  et 
modo  latine  loquendi ,  Bâle ,  1 5 1 5 , 
Paris,  i528,  in-8°.,  souvent  réim- 
primé; II.  Devenatione,  et  Julii  III 
iler,  Venise,  Aide,  i534 ,  in-8*.  ;  et 
avec  l'ouvrage  précédent,  Lyon,  Gry- 
phe,  i548,  in-8°.;  III.  De  verd 
pliilosophid  ex  quatuor  d&Aoribus 
ecclesiœ ,  Bologne,  1 507.  Jér.  Fern, 
professeur  de  belles-lettres  dans  l'uni- 
versité de  Ferrare ,  a  publié ,  en  1771» 
à  Faenza,  un  ouvrage  curieux  sur  les 
travaux  de  ce  cardinal ,  intitulé  :  Pro 
linguœ  îalinœ  usu}  epistolœ  adversms 
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Alembertium  ;  prœcedit  commenta^ 
rius  de  rébus  gestis  et  scriptis  Ha- 
driani  Castelli  card. ,  quo  imprimis 
aulore,  latinitas  restiluta.  Ces  lettres 
sont  contre  d'Alembert ,  qui  avait  pré- 
tendu qu'il  était  impossible  aux  mo- 
dernes de  bien  parler  et  de  bien  écrire 
en  latin.  T — d. 

CASTELLI  (  Bernard)  ,  naquit  à 
Gcncs  en  1 55*j .  Ses  parents  ayant  re- 
marqué ses  dispositions  pour  la  pein- 
ture, le  mirent  à  l'école  d'André  Sé- 
minio ,  où  il  fit  beaucoup  de  progrès. 
Enchanté  de  la  facilité  de  Cangiage , 
Castelli  profita  de  ses  leçons,  et  devint 
bon  dessinateur.  Il  joignit  à  ce  talent 
un  beau  ton  de  couleur.  Son  génie  fa- 
cile était  propre  aux.  plus  grandes  com- 
positions; aussi  fut-il  bientôt  occupé 
à  des  ouvrages  considérables.  Sa  répu- 
tation se  répandit  dans  toute  l'Italie, 
et  parvint  à  Rome ,  où  elle  lui  fit  des 
amis  très  distingués.  Il  se  rendit  dans 
cette  ville,  où  il  fut  très  bien  accueilli 
par  le  souverain  pontife,  qui  le  char- 
gea de  faire  nu  tableau  pour  l'église  de 
6t.-Pierre.  11  fut  ensuite  appelé  chez  le 
duc  de  Savoie,  qui  lui  fit  présent  d'une 
chaîne  d'or  d'un  prix  cousidéràble. 
Les  poètes  les  plus  distingués  de  son 
temps ,  avec  lesquels  il  était  lié  d'a- 
mitié, Tout  tous  célébré.  11  fit  des 
dessins  pour  le  Tasse  ,  qui  furent 
gravés  et  placés  devant  chacun  des 
chants  de  la  Jérusalem  délivrée,  11 
revint  dans  sa  patrie  ;  mais ,  se  dispo- 
sant à  retourner  à  Rome ,  ses  infirmi- 
tés l'arrêtèrent  et  terminèrent  sa  vie 
en  1 6?Q.  Ses  élèves  furent  ses  fils , 
Yalerio,  Gio  -  Maria,  Ferdinando  et 
Gio  -  Andréa  da  Ferrari.  —  Valerio 
Gastxxli  était  encore  fort  jeune  lors- 
qu'il perdit  son  père.  11  entra  dans 
l'école  de  Dominique  Fiasella,  et  puis 
if  alla  à  Milan  voir  les  ouvrages  de 
Procaccini  et  dePerrin  del  Vaga  ;  en- 
suite ,  il  se  rendit  a  Parme,  pour  élu* 
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dier  ceux  du  Corrège  et  du  Parmesan. 
11  retourna  dans  sa  patrie  ,  où  il  ob- 
tint les  principales  entreprises  qui  se 
trouvaient  à  faire  dans  les  palais  et. 
dans  les  églises.  Les  étrangers  recher- 
chèrent ses  tableaux ,  et  il  en  fit  un 
grand  nombre  pour  la  France  et  pour 
L'Angleterre.  Son  génie  était  fécond 
et  facile  j  il  donnait  à  ses  figures  des 
tours  flexibles ,  et  les  dessinait  d'une 
bonne  manière  ;  son  coloris  était  ten- 
dre  et, transparent,  particulièrement 
dans  ses  fresques.  11  aimait  surtout  à 
peindre  les  batailles  ,  où  il  réussissait 
parfaitement.  Il  avait  la  vivacité  du 
Tintoret  dans  ses  compositions  ;  ses 
chevaux  sont  savamment  dessinés;  il. 
en  connaissait  l'anatomie ,  et  en  faisait 
bien  ressortir  les  muscles.  Les  grands 
sujets  d'histoire  qu'il  a  peints  dans 
les  églises  tiennent  beaucoup  de  la 
manière  de  Paul  Veronèse.  11  mourut 
à  Gènes,  à  l'âge  de  trente-quatre  ans  , 
en  io52.  Z. 

CASTELLI  (  BeicoÎt  ) ,  l'un  des 
plus  célèbres  disciples  de  Galilée ,  et 
regardé  comme  le  créateur  d'une  nou- 
velle partie  de  l'hydraulique ,  la  théo- 
rie des  eaux  courantes ,  naquit  à  Bres- 
cia  eu  1577  :  il  était  abbé  d'un  cou- 
vent de  bénédictins  de  la  congréga- 
tion du  Mont-Cassiu.  Il  s'appliqua 
surtout  aux  mathématiques ,  et  les  en- 
seigna d'uue  manière  distinguée,  a  l'u- 
niversité de  Pise,  et  ensuite  au  collège 
de  la  Sapienzcij  à  Rome,  où  il  mou- 
rut en  i644» lje  Papc  Urbaiu  VIII  lui 
ayant  demandé  les  moyens  de  perfec- 
tionner les  travaux  destinés  à  contenir 
les  eaux  des  fleuves  qui  ravagent  quel- 
quefois diverses  parties  de  l'état  ro- 
main ,  il  composa  à  cette  occasion  sou 
traité  Délia  misura  delV  acque  cor- 
renti,  Rome,  1 638,  in-4°.,  ouvrage  peu 
volumineux,  mais  précieux  parlasolid» 
et  judicieuse  doctrine  qu'il  coutient  ;  il 
fut  traduit  en  français  eu  1664.  Cas- 
ai.. 
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telli  s'était  d'abord  fuit  connaître  par  la 
chaleur  âvcc  laquelle  il  avait  pris  la 
défense  de  Galilée,  dans  la  querelle 
que  Ce  grand  homme  essuya  à  l'occa- 
sion de  ses  découvertes  hydrostatiques 
Yh  161 5.  Il  a  mis  au  jour  d'antres  ou- 
vrages moins  intéressants.  Quelques 
opuscules  philosophiques  ,  qu'il  avait 
laisses  en  manuscrit,  furent  imprimes 
par  ordre  du  cardinal  Le'opold  de  Mé- 
dias. La  bibliothèque  de  St.-Cieorgc- 
lé- Majeur,  à  Veni;e  ,  possédait  de  lui 
d* autres  manuscrits  plus  importants, 
dont  une  partie  a  été  insérée  dans  la 
collection  De  motu  anuarum  curren- 
iium,  publiée  à  Florence  en  1 7 '23.  Sa 
vie  a  été  imprimée  sons  ce  titre:  Pitd 
Benedicti  Castelli ,  Brixiensis,  etc., 
ex  Mariani  Armellini  bibliothecd 
benedictind  Casinensi  excerpla  et 
additionibus  illustrata,  Dresde,  1746. 

C.  M.  P. 

CASTELLI  (Pierre),  né  à  Mes- 
sine, sur  la  lin  du  siècle,  fut  pro- 
fesseur de  médecine  à  Rome,  au  col- 
lège des  Mammertins,  et  ensuite  pro- 
fesseur de  botanique  dans  sa  patrie, 
puis  directeur  du  jardin  que  l'on  venait 
d'y  établir,  et  qu'il  enrichit  de  beau- 
coup de  plantes,  principalement  de 
celles  de  l'Italie  et  de  la  Sicile.  Il  a 
publié  le  catalogue  de  ce  jardin  et 
celui  des  végétaux  qu'il  avait  observés 
sur  le  mont  Etna.  Il  est  mort  vers  l'an- 
née 1 656 ,  ou  i 658.  Ce  savant  a  com- 
posé un  grand  nombre  d'ouvrages, 
fjnt  sur  la  médecine  et  la  botanique, 
que  sur  l'histoire  naturelle  et  la  chimie. 
t)ins  la  plupart ,  il  monlre  des  con- 
naissances aussi  profondes  que  va- 
rices, ctbeauconp  d'érudition.  Quel- 
qiies-nns  lui  donnèrent  de  la  célébrité, 
parce  qu'il  y  exposa  des  faits  nou- 
veaux ,  ou  qu'il  y  attaqua  et  combattit 
des  opinions  généralement  reçues , 
dont  il  parait  avoir  triomphé.  Ses  ou- 
trages sur  la  botanique  ont  fait  con- 
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naître  quelques  plantes  de  la  Sicile  et 
l'état  peu  florissant  où  cette  science 
était  alors  dans  cette  île,  si  féconde  en 
végétaux;  mais  ils  ne  sont  pas  impor- 
tants, et  n'ont  que  peu  contribué  à  ses 
progrès.  Celui  qui  lui  aurait  fait  le  plus 
d'honneur ,  comme  botaniste ,  c'est 
Y  ffortiis Farnesianus ;  mais,  par  ami» 
tic  ou  par  quelque  motif  de  reconnais- 
sance ,  il  le  publia  sous  le  nom  de  son 
ami  Aldini  (  Poy,  Aldiiii  ).  Voici  les 
ouvrages  que  Castelli  a  publics  sous 
son  nom  :  I.  Chalcantinum  do  deçà- 
porioriy  sive  duodecim  dubitationeS 
de  usu  oîei  vitrioli ,  Rome,  16 if), 
in-40.  ;  II.  Délia  durazione  délit 
medicamcnli,  tanto  semplici ,  Borne, 
t6m,  in-40.  L'auteur  s'élève  contre 
les  fautes  de  YAntidolaire  romain, 
qui  était  mal  rédigé.  III.  Epistolœ  de 
helleboro,  etc.,  Rome,  16-22,  in-4".; 
Venise  ,  16 12  ,  in  -  4  ".  ÎJans  ees 
deux  lettres ,  Castelli  déploie  bcau^ 
coup  d'érudition  et  une  grande  con- 
naissance des  auteurs  grecs  ,  pour 
prouver  que,  toutes  les  fois  qu'il  est 
parlé  de  l'hellébore  dans  les  écrits 
d'Hippocratc  et  des  anciens  ,  ce  n'est 
pas  de  l'hellébore  noir,  mais  du  blanc 
(  veratrum  album  ).  L'opinion  con- 
traire était  alors  presque  généralement 
reçue ,  et  fut  vivement  défendue  par 
un  autre  médecin,  nomme  Manèlphe; 
mais  celle  de  Castelli  prévalut.  IV. 
Theairum  Florœ ,  in  quo  ex  totd 
orbe  sclecti  flores  proferuntur ,  Pa- 
ris ,  1 62  2 ,  in-fol. ,  avec  soixante-neuf  j 
planches.  On  ne  le  cite  ici  que  d'à-  j 
près  Eloy.  V.  Arte  delli  speziali,  j 
Rome,  1622,  111-4  ".  ;  VI.  Epistolœ  j 
médicinales y  Rome,  1626,  in-4'*.;  I 
VII.  De  abusu  venœ  sectionis ,  Ro- 
me, i6a8  ,  in-8  *.  ;  VIII.  Discorso 
délie  differenze  tra  gli  semplici^fres- 
chi  e  i  secchi ,  ibid.,  i62<>,  in-4°-; 
TX.  Annotazioni  sopra  VAntidota- 
Yio  romanOf  Rome,  1629,  in-4°»i  1 
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Messine,  16J7  ,  in-fo!.;  X.  De  visi- 
latione  œgrorum  pro  discipulis  ad 
praxim  instruendis ,  Rome,  i63o, 
in- 1  •!  ;  XI.  Incendia  del  monte  Ve- 
suvio ,  Rome  ,  iC5i,  in-4'.  î  XII. 
Discorso  dell  eletlaario  rosalo  di 
Mesue  ,  etc.  ,  ihid. ,  i653,  in-4". } 

XI II.  Emclica,  in  quibus  de  vomito- 
riis  et  vomilu ,  Rome  ,  i654 ,  iu-fol.  ; 

XIV.  Tripus  Delphicus  ,  tapies, 
1 635 ,  in -4  '•  Sous  ce  titre  de  Trépied 
de  Delphes ,  l'auteur  traite  des  pro- 
gnostics  dans  les  maladies.  XV.  Re^ 
latio  de  qualitalibus  frumenti  cu- 
jusdam  Messaimm  delati ,  Naplcs, 
j657  ,  in-4°«;  XVI.  De  optimo  me- 
dico  ,  ibid.,  iOî^,  in-4".  L'auteur  y 
vante  ses  travaux,  et  ses  écrits;  il  an- 
nonce tout  ce  qu'il  peut  faire  encore 
de  p!us  pour  l'avancement  des  scien- 
ces ,  et  l'importance  des  traites  qu'il 
se  propose  de  donner  au  public.  XVH 
Clirj'sopus ,  cujus  nomina ,  essentia, 
jtsus Jacili  methodo  Iraduntur ,  Mes- 
sine, i(>38,  in-4".  C'est  un  traité  sur 
l'histoire  naturelle  et  médicale  de  la 
gomme  gutte  ,  et  sur  son  usage  et 
la  manière  de  l'administrer.  XVIII. 
De  Hyœnd  odoriferd  zibelhum  gi- 
gnente  exetasis  ?  Messine  ,  1 638  , 
in-4".;  Francfort,  1668,  in- 1*2  ,  avec 
lig.,  réimprimée  dan»  V Histoire  des 
quadrupèdes  de  Jonston,  à  Amster- 
dam. XIX.  Opobalsamum ,  exami- 
jialum ,  defensum  tjudicatum ,  abso- 
liUum  et  laudatum,  Naplcs,  1649,  in- 
4'.;  Venise,  1640,  in-4'.;  XX.  Opo- 
balsamum triumphans ,  Rome,  Venise, 
1640  ,  in-4"-  Ces  deux  écrits  furent 
publiés  au  sujet  des  contestations  qu'il 
y  eut ,  entre  les  droguistes  et  pharma- 
ciens de  Rome,  d'une  part ,  et  Man- 
fredi  et  Panuti  associés ,  d'aytre  part , 
sur  la  nature  du  baume  de  la  Mekke 
qui  entre  dans  la  composition  de  la 
tbériaque.  Ubaldini premier  mé- 
decin çlu  souverain  pontifç,  inter- 
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vint  dans  celte  discussion,  et  h  ter- 
mina. XXI.  florins  Messanensis , 
Messine,  i64o,  iu-4°. ,  avec  le  des- 
sin du  jardin.  C'est  une  nomenclature 
fort  scebe  des  plantes  qui  y  étaient 
cultivées.  XXII.  Çatalogu»  planta-' 
rum  Mtnearum, ,  public  dans  la  pre- 
mière centurie  des  Lettres  de  Thomas 
fiartholin.  Ce  catalogue  renferme  des 
erreurs  :  c'est  ainsi  qu'il  indique  le 
méchoacan  commine  une  plante  de 
Sicile.  Il  y  a  bien  apparence  que,  sous 
ce  nom ,  Castelli  a  voulu  parler  d'un 
Jiserou.  XXIII.  De  abusu  circa 
dierum  criticorum  eiwmerationem , 
Messine ,  164*2,  in-8  *.  Il  traite  de  l'a- 
bus on  de  l'erreur  qu'il  y  a  dans  l'énu- 
.mératjon  des  jours  critiques.  XXIV. 
In  Hippocratis  Aphprismorum  li- 
brttm  piiiman  critica  doctrina  per 
.puncta  et  quœstiones  ,  Macerata  , 
.1646,  in-ia;  1648,  in-41».;  XXV. 
.Pnpservatio  corporum  sanorum  ab 
imminente  lue  ex  aëris  intempérie 
anni  1648,  Messine  ,  1648  ,  in-4".; 
XXVI.  De  smilace  asperà,  bolanico* 
physica  sentenlia ,  etc. ,  Messine  , 
i65i,  in-4°.  C'est  une  dissertation 
dans  laquelle  l'auteur  examine  si  le 
smilax  aspera  qui  croît  en  Sicile 
n'est  pas  la  même  plante  que  la  salsc- 
. pareille  d'Amérique,  et  s'il  ne  pour- 
rait pas  la  remplacer  dans  l'usage  mé- 
.  dicaj.  XXVI I .  B£sponsio  chpmice  de 
effervescentid  et  mutatione  colomm 
in  mixtione  liquorum  chymicorum 
Messine,  1 G54 >  in-4°«  On  voit,  par 
cet  ouvrage,  que  Pierre  Castelli  s'oc- 
cupait aussi  de  la  chimie,  et  qu'il  en 
observait  soigneusement  les  divers 
phénomènes.  Jean  Castelli  ,  eon  - 
.lemporain.de  Pierre,  a  laissé:  Phar- 
maçopocia  medicamenta  in  officinh 
pharmaceutis  usilatfl  explieàns ,  Ca- 
dix, i6'22,  iji-40.       D— P — s. 

CASTELLINI  (Siltestee),  d'une 
l>onne  famille  de  Vicencc ,  mourut 
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dans  sa  patrie  en  i63o.  S'étant  ap- 
plique' à  l'étude  des  anciens  caractè- 
res d'écritures  et  des  monuments  du 
moyen  âge,  il  examina  avec  soin  tou- 
tes les  archives  de  Vicence ,  rassembla 
un  grand  nombre  de  matériaux ,  les 
rédigea,  et  en  forma  un  recueil  sous 
le  nom  SAnnali  di  Vicenza,  qu'il 
divisa  en  dix-neuf  livres.  Cet  ouvrage, 
qui  renferme  un  grand  nombre  de 
faits  curieux  et  d'événements  peu 
connus,  resta  long -temps  manuscrit 
dans  les  bibliothèques  de  la  ville.  Un 
savant  Vicentin  en  avait  successive- 
ment publié ,  vers  la  fin  du  dernier 
siècle,  huit  volumes  in-80.,  avec  des 
notes  et  des  remarques  qui  compren- 
nent les  onze  premiers  livres.  Dans 
cette  histoire,  Castellini  paraît  peu 
exact ,  et  semble  manquer  de  critique, 
quoiqu'il  Tait  composée  d'après  des 
documents  authentiques  ,  tels  que  des 
chartes ,  des  diplômes ,  des  inscrip- 
tions, etc.  Il  avait  joint  à  son  histoire 
plus  de  cinquante  livres  de  généalo- 
gies des  familles  nobles  de  Vicence 
extraites  des  meilleures  sources;  mais 
comme  la  publication  de  ces  généalo- 
gies dévoilait  l'origine  de  quelques  fa- 
milles enrichies ,  et  dout  l'extraction 
n'était  rien  inoins  qu'illustre ,  il  n'eut 
point  la  permission  de  les  faire  paraî- 
tre. Castellini  avait  aussi  recueilli  et 
expliqué  toutes  les  inscriptions  de  Vi- 
cence et  de  son  territoire  ;  il  les  avait 
dessinées  et  se  préparait  à  les  faire 
graver ,  lorsqu'il  mourut.  On  ignore 
ce  qu'est  devenu  ce  travail.    R.  G. 

CASTELLINI  (  Luc),  na- 
tif de  Faenza ,  évêque  de  Catanza- 
ro  ,  dans  la  Calabre,  était  de  l'or- 
dre des  frères  prêcheurs.  Il  profes- 
sa la  théologie  au  collège  de  la  Mi- 
nerve à  Rome,  s'acquit  la  réputation 
d'un  savant  cauoniste,  devint  vicaire 
général  de  son  ordre ,  et  enfin  évêque 
en  1629.  Ses  ouvxages ,  assez  bien 
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écrits  en  latin ,  annoncent  chez  lui 
trop  de  confiance  dans  les  canonisles 
et  théologiens  modernes,  et  trop  de 
crédulité  pour  des  histoires  suspectes. 
Ils  consistent  dans  les  livres  suivants  : 
I.  De  electione  et  confirmatione  ca- 
nonied  prœlatorum  ,  Rome ,  iGa5 , 
rédigé  suivant  les  principes  ultramon- 
tains  ;  II.  Dè  canonisatione  sancto- 
rum ,  ibid. ,  1628  :  il  y  soutient  qnc  le 
pape  est  infaillible  dans  la  canonisation 
des  saints;  mais  il  croit  que  tous  ceux 
qui  sont  dans  le  Martyrologe  ne  doi- 
vent pas  être  censés  canonisés.  111. 
Tractatus  de  miraculis ,  1 629 ,  où  il 
insiste  sur  la  nécessité  des  miracles 
pour  établir  la  sainteté.  Castellini  pu- 
blia l'année  suivante  un  autre  traité 
pour  prouver  qu'on  ne  doit  pas  se 
presser  de  procéder  à  la  canonisa- 
tion,  et  qnil  faut  y  apporter  beau- 
coup de  précautions.  IV.  Plusieurs 
autres  ouvrages  qui  prouvent  qu'il 
était  meilleur  canoniste  que  théolo- 
gien. T — D. 

C  ASTELLION  EUS  (  Christophe), 
né  à  Milan ,  alla  étudier  la  jurispru- 
dence à  Pavie ,  sous  Balde ,  qui  avait 
donné  le  plus  grand  éclat  à  l'école  de 
cette  ville;  mais  le  disciple  devint  bien- 
tôt le  rival  du  maître.  11  se  mit  aussi  à 
enseigner  le  droit,  et,  ayant  acquis  en 
peu  de  temps  uuc  réputation  égale  â 
celle  de  Balde ,  on  les  vit  employer  les 
moyens  les  plus  vils  pour  se  débau- 
cher mutuellement  leurs  élèves.  Caste!- 
lioneus  enseigna  eucore  à  Parme,  à 
Turin  et  à  Sienne.  Il  a  peu  écrit ,  on , 
pour  mieux  dire,  ses  ouvrages  n'ont 
pas  paru  sous  son  nom.  On  prétend 
que  Raphaël  Cumanus  et  Fulgose,  ses 
disciples  chéris ,  se  les  sont  attribues 
sans  que  CastelHoueus  s'en  soit  plaint. 
Peu  de  jurisconsultes  ont  plus  été 
loués  que  lui.  Son  talent  était  tel  qu'on  le 
regardait  comme  un  second  Scévola.  Il 
«vait  un  esprit  tris  délié  j  on  l'appelait 
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le  père  des  subtilités ,  et  on  l'accusa 

d'avoir  apporté  beaucoup  de  confusion 
dans  les  écoles,  par  ses  contradictions, 
11  fut  conseiller  du  duc  de  Milan,  et 
comte  palatin.  Il  mourut  à  Pavie ,  le 
i3  mai  i4'^5.  B— i. 

CASTELLO  (Castello  da),  de 
Bergame,  historien  ou  chroniqueur 
du  1 4e*  siècle ,  a  laissé  en  latin  une 
Chronique,  écrite  d'un  style  barbare  , 
et  qui  est  de  peu  d'utilité  pour  l'his- 
toire générale  de  l'Italie,  parce  que 
l'auteur  s'étend  rarement  au-delà  des 
événements  et  des  intérêts  de  sa  pa- 
trie; mais  cette  raison  même  la  rend 
intéressante  pour  tout  ce  qui  regarde 
Bergame  et  les  anciennes  familles  de 
cette  ville  ;  on  y  trouve  fidèlement  dé- 
crit l'état  déplorable  où  elle  fut  réduite 
par  les  guerres  civiles.  Il  y  prit  part 
lui-même,  et  raconte  les  faits  dont  il 
fut  témoin.  Son  récit  s'étend  depuis 
13^8  jusqu'en  1407  ,  époque  ou  il 
cessa  d'écrire ,  et  peut-être  aussi  de 
vivre.  Muratori  a  publié  cette  chro- 
nique dans  ses  Scriptores  rerum  ita- 
licarum ,  vol.  XVI.  G — é. 

CASTEtLUS.  Fojr.  Castell  et 
Castelli. 

CASTELNAU  (  Michel  de),  sieur 
de  la  Mauvissière,  né  dans  la  terre  de 
ce  nom ,  en  Touraine,  vers  i5*2o,  pe- 
tit-fils de  Pierre  de  Castelnau ,  l'un  des 
écuyers  de  Louis  XII ,  était  le  cadet 
de  neuf  enfants.  Ses  études  terminées, 
son  père  le  fit  voyager  eu  Italie;  il 
yisita  ensuite  l'île  de  Malte ,  où  il  sé- 
journa quelque  temps ,  puis  vint  de- 
mander du  service  à  l'année  française 
en  Piémont.  Le  courage  dont  il  fit 
preuve  en  différentes  occasions  lui 
mérita  l'estime  du  cardiqal  de  Lor- 
raine, qui  le  put  sous  sa  protection, 
l'emmena  avec  lui  à  Malte,  et  lui  pro- 
posa de  le  faire  recevoir  cbeva'ier.  II 
remercia  le  cardinal ,  et  obtint  (a  per- 
mission de  rejoindre  l'armée  dans  h 
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Picardie,  attaquée  par  les  Espagnol*, 
Le  connétable  de  Montmorenci ,  oc* 
cupé  de  négocier  la  paix  (  signée  en 
i55p  à  Cateau-Cambresis  ),  le  char- 
gea de  quelques  commissions  qui  exi- 
geaient de  la  dextérité  et  de  la  pru- 
dence. Il  s'en  acquitta  si  bien,  que, 
sur  la  demande  du  connétable,  le  roi 
Henri  II  l'envoya  en  Ecosse  avec  des 
dépêches  pour  Marie  Stuart ,  fiancée 
au  dauphin  (  depuis  François  Il  ),  et 
d'Ecosse  en  Angleterre,  près  d'Elisa- 
beth, qui  conservait  des  prétentions 
sur  Calais.  11  fut  convenu  que  cette 
ville  resterait  à  la  France  pendant  huit 
ans ,  au  bout  duquel  temps  elle  retour- 
nerait à  l'Angleterre;  mais  à  condition 
que,  pendant  ces  huit  années,  les  An- 
glais laisseraient  la  France  en  paix. 
Castelnau  fut  ensuite  envoyé,  avec  le 
titre  d'ambassadeur,  en  Allemagne, 
pour  détourner  les  princes  de  favo- 
riser les  protestants;  en  Savoie,  et 
cnûn  à  Rome,  pour  s'assurer  des  dis- 
positions de  Paul  IV ,  à  l'égard  de  la 
cour  de  France.  Ce  pontife  étant  mort 
pendant  qu'il  était  à  Rome,  il  reçut 
l'ordre  d'y  rester  pour  influer  sur  l'é- 
lection de  son  successeur.  Apres  la 
mort  de  François  H ,  il  accompagna 
Marie  Stuart ,  sa  veuve ,  en  Ecosse ,  et 
y  resta  uue  année  auprès  d'elle.  A  son 
retour,  employé  en  Bretagne  contre 
les  protestants ,  il  fut  fiait  prisonnier 
d  us  une  rencontre,  et  conduit  au 
Havre;  mais,  échangé  presque  aussi- 
tôt, il  servit  au  siège  de  Rouen,  se 
distingua  à  la  bataille  de  Dreux,  puis 
concourut  à  la  reprise  du  Hâvre  sur 
les  Anglais,  en  i563;  et  enfin ,  pen- 
dant toutes  les  guerres  civiles ,  il  con- 
tinua a  servir  l'état  de  sou  épée  et  de 
ses  conseils.  Henri  III  l'envoya  une 
seconde  fois  en  Angleterre  en  1 57.4 , 
et  il  y  demeura  dix  années.  Lorsqu'il 
revint  en  France,  il  annonça  que  son 
intention  était  de  rester  fidèle  à 


Digitized  by  Google 


3a8  CAS 

torité  de  son  roi  légitime,  et  qu'il  ne 
reconnaissait  point  celle  de  la  ligue; 
cette  action  courageuse  lui  fit  perdre 
son  gouvernement  de  St.-Dizier,  que 
le  duc  de  Guise  lui  ôta  pour  le  donner 
à  Tune  de  ses  créatures.  Son  château 
de  la  Mauvissière  avait  été  détruit 
pendant  les  troubles  ;  de  sorte  qu'a- 
près tant  de  services  rendus,  il  sè 
trouvait  dans  un  état  voisin  de  la  mi- 
sère, lorsque  Henri  IV  lui  donna  un 
commandement  dans  son  armée.  Ce 
prince  connaissait  l'attachement  de 
Castelnau  à  !a  religion  romaine,  mais 
il  le  savait  incapable  de  trahir  sa  con- 
fiance. Caslclnau  mourut  à  Joinville 
en  159*2,  dans  sa  72'.  année.  Ce  fut 
pendant  sa  dernière  ambassade  en 
Angleterre,  qu'il  écrivit  ses  Mémoires 
pour  l'instruction  de  son  fils  ;  ils  com- 
mencent à  la  mort  de  Henri  H,  en 
i55g,  et  finissent  en  1570,  à  la 
troisième  paix  avec  les  proteslants; 
ils  ont  élé  imprimés  pour  la  première 
fois  à  Paris,  16*21,  in-40.;  avec  des 
additions  de  Le  Laboureur,  Paris, 
i65ç),  2  vol.  in-fol.;  et  enfin  avec  de 
nouvelles  additions,  par  Jean  Godc- 
froy,  Bruxelles,  1731 ,  3  vol. in-fol.: 
celte  édition  est  la  plus  ample  et  la 
plus  recherchée;  les  deux  premières 
•conservent  cependant  quelques  parti- 
sans parmi  les  curieux.  Casteman  est 
un  écrivain  impartial  et  véridique ,  et 
ses  Mémoires  sont  le  meilleur  ou- 
vrage que  Ton  puisse  consulter  sur  la 
partie  d'histoire  qui  y  est  traitée  :  c'est 
le  jugement  qu'en  ont  porté  le  P.  Lc- 
long,  Lenglet-Dufresnoy  et  d'autres 
critiques.  11  a  encore  traduit  du  latin 
de  Rarous  ,un  Traiclé  desfaçofis  et 
coustiimés  des  anciens  Gauloys,  Pa- 
ris, i559  et  1 58 i,in-8°. On  conserve 
de  lui  plusieurs  lettres  intéressantes 
en  Angleterre,  parmi  les  manuscrits 
de  la  bibliothèque  publique  de  Lon- 
dres et  des  bibliothèques  Cottonicnnc 
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et  rTar'éicnne.  On  dit  que  Castelnan, 
dans  sa  jeunesse ,  avait  la  mémoire  si 
heureuse,  qu'il  retint  presque  en  en- 
tier un  sermon  prêché  par  Montiuc 
devant  le  roi ,  et  le  répéta  au  cardinal 
de  Lorraine.  W — s. 

CASTELNAU  (  Jacques  de  Cas- 
telnau-Màuvissiere,  marquis  de), 
petit-fils  du  précédent,  fit  ses  pre- 
mières armes  en  Hollande,  et  s'y  dis- 
tingua dans  toutes  les  actions  de  guerre 
où  il  se  trouva.  Il  (leva  un  régiment  de 
son  nom ,  qu'il  conduisit  au  siège  de 
Corbie  et  à  celui  de  la  Capelle;  fait 
prisonnier  dans  une  embuscade  où  son 
cheval  fut  tué  sous  lui,  enfermé  dans 
la  citadelle  de  Cambrai,  il  se  sauva 
en  descendant  des  bastions  et  en  re- 
montant la  contrescarpe.  Au  siège  du 
Catelet ,  en  i658 ,  il  reçut  à  un  assaut 
deux  coups  de  mousquet  dans  ses 
armes  ;  à  celui  d'Hédin ,  une  mous- 
quetade  lui  cassa  la  jambe  dans  le 
fossé.  Créé  maréchal  de  bataille  en 
1644,  »l  passa  sur  les  abattis  de  Lois 
au  premier  combat  de  Fribourg,  s'at- 
tacha à  la  palissade  du  retranchement 
d'une  redoute,  arracha  les  pieux,  et 
s'empara  de  la  redoute.  Au  second  com- 
bat, qui  commença  le  matin  et  ne 
finit  que  le  soir,  il  reçut  cinq  coups 
de  mousquet ,  et  conserva  son  poste. 
En  1645,  à  la  bataille  de  Nordlinguc, 
il  prit  le  village  d'Altcrcm ,  où  Mercy , 
général  des  Impériaux,  fut  tué:  Cas- 
teluau y  eut  deux  chevaux  tués  sous 
lui,  et  reçut  six  coups  de  mousquet 
sur  son  corps  ou  dans  ses  armes.  Un 
de  ces  coups  lui  avait  percé  l'aine 
droite ,  la  vessie  et  le  haut  de  la  cuisse 
gauche  :  on  jugea  sa  blessure  mortelle, 
il  en  guérit.  Le  roi  le  fit  maréchal-dc- 
camp.  Il  servit  au  siège  de  Mardik, 
Où  il  fut  blessé,  et  à  celui  de  Dttn- 
keVquc,  en  1646.  Créé  lieutenant-gé- 
néral, en  i65o,  il  servit  en  Guienrie 
sous  le  maréchal  de  la  Mcilieraic .  c\ 
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au  siège  de  Rhétel  sous  le  njarech.il 
du  Plcssis.  En  1 655,  il  servit  aux 
différents  sièges  que  fit  Turennc,  et 
courut  le  plus  grand  danger  à  celui  de 
Ste.-Bfcnchould;  il  surprit  leCatclet, 
où  trois  régimentsenneinis  furent  tues 
ou  faits  prisonniers.  En  i655,  il  eut  le 
commandement  général  dans  le  Hai- 
naut,  et  obtint  plusieurs  avantages  sur 
les  Espagnols.  En  i656,  il  comman- 
da Tannée  de  Flandre  en  l'absence 
de  Turenne  ,  et  passa  trente  nuits 
entières  dans  la  tranchée  devant  Va- 
leneiennes.  Au  siège  de  Dunkcrquc,  on 
le  vit  à  toutes  les  attaques  et  à  tous 
les  travaux.  A  la  bataille  des  Dunes , 
il  commanda  l'aile  gauche  de  l'armée, 
rompit  la  cavalerie  espagnole ,  et  tom- 
ba sur  trois  bataillons  qui  mirent  bas 
\es  armes.  Il  retourna  au  camp  devant 
Dunkerque,  emporta  le  fort  Léon,  et 
y  fit  faire  un  travail  qu'il  jugeait  né- 
cessaire. Etant  venu  à  pied  pour  le 
mieux  considérer,  il  y  reçut  un  coup 
de  mousquet  dans  le  côte  gauche,  au 
de'fâut  des  cotes  ;  il  monta  à  cheval  et 
se  rendit  à  Mardik  :  la  balle  était  res- 
tée dans  son  corps;  on  le  transporta 
à  Calais,  où  il  mourut  le  1 5  juillet 
i658,  à  Vâgc  de  trente-huit  ans,  un 
mois  après  avoir  été  n.mmé  maré- 
chal de  France.  D.  L.C. 
CASTELNAU  (  Henrïette-Julie 

BE  ).  Foy.  MURAT. 

CASTELVETKO(Loijis),  célèbre 
critique  italien ,  naquit  à  Modcne ,  en 
i5o5.  Sa  famille  était  noble  et  an- 
cienne ;  son  éducation  fut  soignée.  11 
étudia  successivement  dans  les  univer- 
sités de  Bologne,  de  Ferrare,  de  Pa- 
doue  et  de  Sienne ,  et  y  fit  admirer 
ses  progrès.  Pour  obéir  à  son  père  ,  il 
prit  dans  cette  dernière  université  ses 
degrés  dans  la  faculté  de  droit ,  et  fut 
mcinc  reçu  docteur.  Il  y  fut  aussi  reçu 
de  l'académie  des  Jntronati,  ce  qui  lui 
plut   davantage.  Sa  mauvaise  santé 
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l'ayant  forcé  de  retourner  dans  sa  pa- 
trie, et  d'interrompre  pendant  quelque 
temps  ses  études,  il  contribua  très  ac- 
tivement à  y  ranimer  legoût  des  bf  lies- 
lettres,  et  fréquenta  très  assidûment 
l'académie  qu'où  venait  d'y  établir.  La 
foi  de  celte  académie  tout  entière  étant 
devenue  suspecte,  elle  fut  obligée  de 
signer,  en  \5f\'iy  un  formulaire  qui 
lui  fut  présenté  par  ordre  du  cardinal 
Conta  ri  ni  ;  Castclvetro  le  signa  comme 
les  autres  académiciens.  En  1 555 ,  il 
eut,  avec  Annibal  Caro,  une  querelle 
littéraire,  dont  nous  avons  déjà  parlé 
(  Foy.  Annibal  Caro  ).  Castclvetro 
critiqua  trop  sévèrement  la  canzone 
du  Caro,  Venite  alV  ombra  de'  gran 
gigii  d'oro,  d'abord,  il  est  vrai,  dans  ' 
une  lettre  particulière,  et  qui  n'était 
pas  destinée  à  l'impression ,  mais  en- 
suite publiquement,  à  plusieurs  re- 
prises ,  et  avec  une  sorte  d'obstination. 
Annibal  Caro,  dans  ses  défenses  et 
dans  son  apologie,  mit  encore  plus 
d'aigreur  et  d'emportement.  Les  cho- 
ses une  fois  sur  ce  pied,  il  fut  impos- 
sible, quelque  chose  que  l'on  put  faire, 
de  réconcilier  ces  deux  ennemis.  Les 
amis  et  les  biographes  du  Caro  ont 
reproché  au  Castclvetro  d'avoir  cher- 
ché à  le  rendre  suspect  au  cardinal  de 
Trente  et  au  grand -duc  Cosme  P'.; 
ce  reproche  est  dépourvu  de  preuves. 
Castclvetro  fut  même  accusé  d'avoir 
fait  assassiner,  pnr  un  domestique  à 
lui,  en  1 555 ,  Albcrico Longo,  jeune 
poète  ,  qui  était  intime  ami  du  Caro  ; 
mais  il  protesta  toujours  de  son  inno- 
cence, et  le  domestique,  traduit  devant 
les  tribunaux ,  fut  absous.  D'une  autre 
part ,  on  soupçonna  le  Caro  d'avoir 
voulu  faire  assassiner Castelvetro,  et. 
si  ce  fut  sans  fondement,  il  a  été  ac- 
cusé ,  avec  plus  d'apparence  de  raison, 
d'avoir  contribué  à  la  persécution  dont 
son  malheureux  censeur  fut  l'objet.  La 
signature  du  formulaire  n'avait  pas 
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dissipe*  tons  les  nuages  élevés  contre 
la  foi  de  quelques  académiciens  de 
Modène.  Les  soupçons  et  les  dénon- 
ciations recommencèrent  j  en  i55*y, 
plusieurs  furent  arrêtes,  envoyés  à 
Rome ,  et  jetés  dans  les  prisons  du 
St.-Office.  Les  autres  se  sauvèrent,  et 
Ton  croit  que  Castelvetro  se  relira  et 
m  cacha  dans  les  états  du  duc  de  Fer- 
rare.  Ils  étaient  principalement  accusés 
de  partager  les  opinions  nouvelles,  et 
d'avoir  traduit  et  publié  des  ouvrages 
écrits  en  latiu  par  les  novateurs  ;  Cas- 
telvetro Tétait  particulièrement  d'avoir 
traduit  un  livre  de  Mélaïu-btlion.  Il  se 
laissa  enfin  persuader  d'aller  à  Rome 
pour  se  justifier,  et  rendre  compte  de 
sa  foi  ;  il  obtint  un  sauf-conduit ,  et 
eut  pour  prison  le  couvent  de  Ste.-Ma- 
rie  in  via ,  avec  la  permission  d'y  voir 
qui  il  voudrait.  Apres  avoir  subi  quel- 
ques examens ,  étant  iustruit  que  l'af- 
faire ne  prenait  pas  un  tour  favorable 
pour  lui ,  il  s'échappa  de  Rome  pen- 
dantlanuit,  et  parvint,  à  travers  mille 
dangers ,  en  lieu  de  sûreté.  Condamné 
et  excommunié  à  Rome  comme  héré- 
tique contumace,  en  1 56i  ,il  se  retira 
à  Chiavenne  avec  son  frère  Jean-Ma- 
rie, aussi  condamné  comme  complice 
de  sa  fuite.  C'est  alors  qu'Annibal  Caro 
est  accusé  de  s'être  joint  peu  généreu- 
sement aux  ennemis  de  Castelvetro  ; 
il  ne  le  fit  pas  juridiquement  ;  maison 
ne  peut  nier  qu'il  n'ait  mis  dans  son 
Apologie  des  incu'pations  m  lignes. 
II  finit  même  en  le  recommandant,  en 
toutes  lettres,  aux  inquisiteurs,  au 
prévôt  et  au  grand  diable  d'enfer. 
Il  eut  donc  une  part  au  moins  indirecte 
à  cette  persécution  ,  qui  seraît  encore 
odieuse ,  quaud  les  accusations  eus- 
sent été  fondées ,  nnis  que  Muralori, 
dans  sa  Vie  du  Castelvetro,  assure  être 
dépourvues1  de  tout  fondement.  Le 
concile  de  Trente  était  alors  assemblé. 
LWusé  y  avait  des  amis  ;  ils  lui  don- 
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lièrent  quelques  espérances  d'adoucis- 
sement à  son  sort  :  il  présenta  une  sup- 
plique au  pape  Pie  IV,  pour  qu'il  lui 
lût  permis  de  se  présenter  devant  le 
concile  même  et  de  s'y  justifier  ;  mais 
le  tribunal  de  l'inquisition  étant  déjà 
saisi  de  cette  affaire ,  le  pape  exigea  que 
Castelvetro  comparût  à  Rome ,  et  y 
allât  purger  sa  contumace.  La  terreur 
que  les  premières  rigueurs  lui  avaient 
inspirée  l'empêcha  d'obéir  et  de  re- 
tourner en  Italie.  De  Chiavenne ,  il  se 
rendit  à  Lyon.  La  guerre  déclarée  entre 
les  catholiques  et  les  protestants  l'y 
exposa  à  de  nouveaux  dangers,  C'est- 
là  que,  le  feu  ayant  été  mis  à  sa  maison, 
il  cria  aux  personnes  qui  l'aidaient  à 
sauver  ce  qu'il  pouvait  de  ses  effets  et 
de  ses  papiers  :  a  Sauvez  ma  Poétique.* 
Obligé  de  fuir  delà  ville,  il  ne  s'éebap- 
pa  qu'avec  beaucoup  de  peine.  Il  se 
retira  d'abord  à  Genève ,  et  retourna 
ensuite  à  Chiavenne ,  ou  il  fut  engagé 
par  quelques  jeunes  gens  ,  amis  de  l'eV 
tude,  à  leur  donner  tous  les  jours  une 
leçon  sur  Homère ,  et  une  sur  h  Rhé- 
torique de  Cicéron.  Le  bon  accueil  que 
son  frère  avait  reçu  à  la  cour  de  l'em- 
pereur Maximilicn  11  détermina  Louis 
à  se  rendre  à  Vienne.  11  y  dédia  à 
ce  souverain  l'ouvrage  qu'il  avait  mis 
tant  d'ardeur  à  sauver  des  flammes, 
et  celui  de  tous  les  siens  auquel  il  at- 
tachait le  plus  de  prix ,  son  Exposé 
tion  de  la  Poétique  d'Arislote.  La 
peste  le  força  de  quitter  Vienne  et  île 
retourner  encore  à  Chiavenne,  ou  il 
mourut,  le  21  février  i5ti  ,  exilé  de 
sa  patrie  pour  des  opinions  que  des 
écrivains  très  orthodoxes  assurent 
même  n'avoir  pas  été  les  siennes.  On 
reconnaît  qu'il  était  sobre  et  parfaite- 
ment réglé  dans  ses  mœurs.  Sans  cesse 
applique  à  l'étude,  il  ne  voulut  point 
se  marier,  dans  la  crainte  d'être  dis- 
trait parles  embarras  du  ménage. Son 
désintéressement  était  extrême  ;  il 
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abandonna  tout  son  bien  à  l'un  de  ses  . 
frères ,  et  ne  se  réserva  que  le  plus 
e'troit  nécessaire.  11  était  plein  de  zèle 
et  de  chaleur  pour  ses  amis  ;  mais  il 
avait  dans  la  critique  une  sévérité  qui 
lui  fit  beaucoup  d'ennemis ,  et  dans  le 
caractère  une  franchise  qui  ne  lui  en 
fit  peut-être  pas  moins.  Il  était  très 
savant  dans  la  langue  grecque ,  et 
avait  même  appris  l'hébreu  d'un 
juif  modénois,  nommé  David.  Il  écri- 
vait en  latin  avec  plus  d'élégance  qu'en 
italien  ;  il  fit  cependant  en  italien  la 
plupart  de  ses  ouvrages.  Les  princi- 
paux sont:  I.  Ragioni  di  alcune  cose 
segnate  nella  canzone  di  Annibal 
Caro  :  Fertile  alV  ombra  dei  gran 
gigli  d'oro ,  sans  date  et  sans  nom  de 
lieu  (  Modène  ),  in-4°.  ,  et  Venise, 
1 5ôo,  in-8\  Cest  l'écrit  qui  occasionna 
entre  le  critique  et  l'auteur  critiqué  une 
querelle  si  longue  et  si  envenimée.  On 
le  trouve  joint  à  l'apologie  d' Annibal 
Garo ,  intitulée  :  Apologia  degli  ac- 
cademici  de*  Banchi  di  Borna ,  etc. , 
Parme,  1 5^3 ,  in-8°.  ;  II.  la  Poetica 
d'Aristolile  voîgarizzata  e  sposta 
per  Lodovico  Castelvetro  ,  Vienne , 
iS^o,  in-4°.  Ce  n'est  pas  seulement 
Dacier  ,  traducteur  et  commentateur 
français  de  la  Poétique  d'Aristote  , 
qu'il  en  faut  croire  sur  cette  traduction 
et  sur  ce  commentaire  italien ,  ni  Ales- 
sandro  Piccolomini ,  traducteur  et  com- 
mentateur italien  du  même  ouvrage 
(  F oy.  Alexandre  Piccolomih i  )  :  les 
critiques  les  plus  savants  et  les  plus 
désintéressés  ont  tous  été  du  même 
avis  sur  l'abus  que  l'auteur  y  a  fait  de 
son  érudition  et  de  la  sagacité  de  son 
esprit,  sur  les  sophismes  et  les  para- 
logis  mes  où  sa  subtilité  l'entraîne,  sur 
]  a  confusion  d'objets,  souvent  étrangers 
au  texte  et  aux  principes  d'Aristote , 
dont  il  surcharge  son  commentaire, 
et  sur  les  critiques  hasardées  et  sou- 
frent injustes  auxquelles  il  se  livre  sans 
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nécessité,  quelquefois  même  hors  de 
propos.  Le  style  d'ailleurs  en  est  péni- 
ble et  obscur ,  défaut  que  l'on  peut 
reprocher  à  tout  ce  qu'il  a  écrit  dans 
sa  langue  naturelle.  Cette  édition  de 
la  Poétique  d'Aristote  contenait  quel- 
ques passages  qui  la  firent  prohiber 
en  Italie  ;  ce  qui  la  fait  rechercher, 
et  en  rend  les  exemplaires  assez  ra- 
res et  fort  chers.  Après  la  mort  de 
Castelvetro,  l'on  en  fit  une  seconde 
édition ,  Baie,  1 576,  in-4". ,  qui  n'est 
pas  non  plus  très  commune,  et  où  les 
endroits  suspects  ont  été  retranches  : 
011  a  marqué  par  des  astérisques  la 
place  qu'ils  occupaient  dans  la  premiè- 
re. Les  curieux  les  réunissent ,  et ,  tou- 
tes deux  ensemble ,  elles  sont  d'un  prix 
excessif.  III.  Correzioni  di  alcune 
cose  nel  dialogo  délie  lingue  (  Z*£r- 
colano  )  del  Varchi,  ed  una  Giunta 
al  primo  libro  délie  prose  di  messet 
Pietro  Bembo,  dove  si  ragiona  délia 
volgar  lingua ,  Baie,  1 572  ,  in-4°. , 
et  Modène ,  1573 ,  in-4°. ,  sans  nom 
d'auteur.  On  trouve  les  Corrections 
jointes  à  YErcolano  du  Varchi  dans 
la  bonne  édition  de  ce  dernier ,  donnée 
par  Comino ,  Padoue,  1 j44  >  2  vol.  in" 
8°.  ;  et  la  Giunta  aux  Prose  du  Bem- 
bo, dans  l'édition  aussi  très  estimée 
de  cet  ouvrage ,  Naples ,  1714,2  vol. 
in -4°.  IV.  Esaminazione  soprn  la 
reltorica  (  di  Cicérone  )  a  Gaio 
Erennio  fait  a  per  Lodovico  Castel- 
vetro, Modène,  i653 ,  in-4°.  Ce  sont 
les  leçons  qu'il  avait  données  à  Ghia- 
venne,  avant  son  voyage  de  Vienne. 
V.  Sposizione  délie  rime  del  Petrar- 
ca,  ou  plutôt  :  le  Rime  del  Petrarca 
brevemente  sposte  da  Lodovico  Cas- 
telvetro, Baie,  i58a,  in-4°*  Ces  no- 
tes ,  qu'il  n'eut  pas  le  temps  d'achever* 
sont  souvent  piquantes  par  leur  origi- 
nalité ,  mais  souvent  aussi  peu  justes , 
et  d'un  rigorisme  de  critique  qui  n'est 
pas  assez  tempéré  par  le  gout  et  le 
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sentiment  de  la  poésie.  Ménage  ,  an 
sujet  de  ces  notes ,  a  qualifie  l'auteur 
de  critique  accuratissimo  ed  a  cutis  si- 
mo.  I!  y  en  a  une  fort  btl|e  édition  de 
Zatta  ,  Venise,  1 7  5(3 ,  a  v\>l.  in-4°. , 
cl  quelques  exemplaires  in-fol.,  avec 
plus  de  deux  cents  gravi: ces.  VI.  Opè- 
re varie  critiche  di  Loâcvico  Castel- 
vetro  non  pià  si  ampute ,  colla  viia 
Ml*  auiore  scritta  da  Lodovico  An- 
tonio Muraiori ,  Lioue  (  Milan  ) , 
17^7,  in-4".  Celte  Vie  donne  une 
iJéc  très  avantageuse  du  caractère , 
comme  du  savoir  et  des  talents  de 
Castelveiro.  On  reproche  à  Miiratori 
tropdc  partialité,  surtout  relativement 
à  la  querelle  avec  Anntbnl  Caro  ,  au- 
quel ilu'épargne  pas  les  plus  odieuses 
imputations.  Les  Œuvres  diverses 
recueillies  dans  ce  volume  sont  des 
morceaux  détachés  de  critique ,  et  de 
simples  notes  sur  différents  sujets.  11  y 
en  a  sur  des  questions  particulières  de 
critique  et  de  philologie,  d'autres  sur 
des  passages  de  plusieurs  auteurs ,  sur 
fies  églogues  de  Virgile ,  sur  quelques 
endroits  du  poème  du  Dante ,  sur  des 
comédies  de  Térencc ,  et  nn  très  grand 
nombre  sur  Platon  et  sur  la  traduction 
latine  de  Marsile  Ficin.  Celles-ci  sont 
à  la  fin  du  volume,  et  en  occupent 
environ  cent  vingt  pages.    G — û. 

CASTF.RA.  Voy.  Dupepro*. 

CASTI  (Jean -Baptiste),  célèbre 
poète  italien  ,  naquit  en  1 7 ai ,  fit  ses 
études  au  séminaire  de  Moutefiascone , 
y  fut  ensuite  professeur ,  et  obtint  un 
canonicat  dans  cette  cathédrale.  Il 
•  eut  de  bonne  heure  beaucoup  de  gout 
pour  les  voyages.  Après  en  avoir  fait 
un  en  France, il  retourna  en  Italie. Le 
duc  de  Rosemberg  f  qu'il  avait  connu 
à  Florence,  gouverneur  du. prince  de 
Toscane  I/éopold ,  depuis  grand-duc , 
et  ensuite  empereur ,  étant  de  retour 
à  Vienne ,  engagea  l'abbé  Casti  à  l'y 
1 1er  joindre,  et  le  présenta  à  Joseph 


CAS 

II.  Ce  monarque  avait  assez  ûVprit 
pour  apprécier  celui  de  notre  poète, 
et  il  l'admit  souvent  à  ses  entretiens 
familiers.  Casti ,  dans  cette  cour ,  cher- 
cha et  saisit  toutes  les  occasions  d'en 
visiter  d'autres ,  en  s'altachant  à  plu- 
sieurs ambassades,  mais  sans  fonctions 
et  sans  titre.  C'est  ainsi  qu'il  fut  pré- 
senté à  l'impératrice  de  Russie,  Cathe- 
rine II.  Aussi  capable  que  Joseph  II 
de  goûter  son  esprit ,  elle  lui  fit  l'ac- 
cueil le  plus  flatteur.  Il  vit  anssi  la 
cour  de  Berlin ,  et  quelques  autres 
cours  d'Allemagne.  De  retour  à  Vien- 
ne, le  prince  de  Rosemberg,  son  ami , 
qui  était  directeur  des  spectacles  de  la 
cour,  lui  fit  donner ,  après  la  mort  de 
Métastase,  le  titre  et  l'emploi  de  poeta 
cesareo  ,  ou  poète  de  l'cmpertiir.  , 
Après  la  mort  de  Joseph  II ,  auquel  il 
était  personnellement  attaché,  il  de- 
manda sa  retraite ,  et  alla  se  fixer  à 
Florence ,  où  il  a  composé  une  grande 
partie  de  ses  ouvrages.  Eu  1 798 ,  il 
vint  à  Paris.  Quoique  déjà  fort  âgé,  il 
conservait  toute  la  force  et  toute  lac- 
.tivité  de  son  esprit.  Sa  gaîté,  sa  naïve- 
té doucement  maligne,  son  expérience 
du  monde,  et  les  observations  qu'il 
avaii  faites  dans  les  cours  où  il  avait 
.voyagé,  rendaient  sa  conversation  ex- 
trêmement piquante,  et,  ce  qucle  genre 
de  ses  poésies  pourrait  ne  pas  indi- 
quer aussi  bien ,  son  caractère  était  so- 
lide ,  sa  conduite  régulière  ;  il  joignait 
enfin  aux  qualités  aimables  celles  qui 
inspirent  et  qui  forcent  même  l'es- 
time. Jusque  dans  ses  dernières  an- 
nées, il  écrivait  sans  cesse ,  ne  passait 
aucuu  jour  sans  faire  tantôt  une  Nou- 
velle, tantôt  quelque  correction  ou 
quelque  addition  à  son  grand  poème, 
et  composait  souvent  dans  une  seule 
,  matinée  dix  ou  douze  octaves.  Loin 
d'être  refroidie  par  la  vieillesse,  sa  tete 
était  si  ardente,  qu'il  était  quelquefois 
obligé  de  recourir  à  des  moyens  pour 
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Ainsi  dire  mécaniques  pour  la  calmer. 
Par  exemple,  il  avait  sur  son  lit,  où 
il  travaillait  toujours,  un  jeu  de  cartes, 
et ,  quand  il  sentait  son  imagination 
trop  exaltée  et  trop  tendue  >  il  jouait 
tout  seul' et  tout  haut  une  partie,  riait 
comme  un  enfant  des  lions  coups  qu'il 
se  taisait *à  lui-même,  nuis  se  remet- 
tait gaîment  au  travail.  Dans  le  mois  de 
février  r8o5 ,  étant  sorti  fort  tard , 
et  par  un  très  grand  froid ,  d'une  mai* 
son  où*  il  avait  dîne,  il  fut  saisi  et 
comme  frappé  subitement  d'un  mal 
qui  ne  laissa  aucune  prise  aux  secours 
de  fart.  Il  avait  qiiotre- vingt-deux  ans, 
et  sa  mort  parut  prématurée.  Un  grand 
nombre  de  gens  de  lettres  italiens  et 
français  assistèrent  à  ses  funérailles. 
M.  le  docteur  Gorona,  savantmédecin 
italien ,  y  prononça  un  discours  elo- 
queut ,  dont  l'extrait  fut  inséré  en 
français  dans  kt  Décade  philosophi- 
que* Les  deux  principales  produc- 
tions de  Casti  sont  ses  Nouvelles  gau- 
lantes et  ses  Animaux*  parlants. 
Douze  de  ses  nouvelles  avaient  été 
imprimées  en  Italie ,  sans  nom  d'au- 
teur.ni  de  lieu ,  sans  date  et  très  incor- 
rectement; elles  furent  réimprimées 
avec  beaucoup  de  soin  à  Paris,  soirs 
ce  titre  :  Novelle  gaUnti  dell-  ah.  C. 
nuova  edizione  correttae  ricorretts, 
Londres  (Paris),  Molini,  170,5,  in- 
8\  Dans  les  dernières  années  qu'il 
passa  en  Italie,  et  depuis  son  arrivée  à 
Paris,  Casti  augmenta  considérable- 
ment ce  recueil.  A  sa  mort,  il  se  mon- 
tait à  quarante-huit  Nouvelles ,  qui 
fareut  imprimées  l'année  suivante: 
NoveUe  di  Giamb.  Casti  in  5  vo- 
lumi  f  Paris,  an  xn,  i£o4*  Il  y  en 
a  plnsieurs  qui  sont  des  poèmes  d'une 
certaiuc  étendue  ,  telles  que  V  Origine 
MRoma,  en  a  parties,  YApoteosi , 
id.,  et  la  Papessa,  en  trois.  Elles  sont 
presque  toutes  extrêmement  libres; 
mais  d'un  style  plein  de  vivacité  .  dV 
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riginalité  et  d'élégance.  C'est  à  Paris 
qu'il  termina  et  qu'il  eut  la  satisf  icfioa 
de  faire  imprimer  son  grand  poëine  : 
Gli  Animali  pari  ont  i ,  poema  epico 
diiùso  in  XX FI  canti  di  Giamb. 
Casti,  Paris  ,  an  x,  1802,  3  voL 
ia-8  '.  Ou  a  mis  à  la  (in  quatre  longs 
apologues  ou  petits  poèmes  du  même 
auteur  et  du  même  genre,  mais  étran- 
gers à  l'action  des  Animaux  parlants. 
Un  a  fait  depuis  plusieurs  éditions  de 
ce  poème  en  Italie ,  où  il  a  placé  l'au- 
teur parmi  les  poètes  du  premier  rang. 
La  liceueequi  y  règne  quelquefois,  et 
plus  habituellement  dans  ses  nou- 
velles ,  a  blessé  quelques  esprits  sévè- 
res; mais  il  faut  avouer  que,  chez 
une  nation  dans  laquelle  les  nouvelles 
de  lîoccace  spnt  classiques,  on  aurait 
un  peu  mauvaise  grâce  à  rejetter  celles 
de  Casti.  Peu  de  temps  après  son. re- 
tour de  Russie,  il  avait  composé  un 
poëmc  satirique  en  dou/.e  chants,  dout 
la  cour  de  Catherine  II  lui  avait  fourni 
le  sujet,  et  intitulé:  Poema  tartaro; 
l'action  est  transportée  en  Asie,  et  sous 
des  noms  supposés.  La  Russie  est  ap- 
pelée Mogollia  ;  St.  -  Pélcrsbourg  , 
Càracora/  l'impératrice,  Catluna; 
le  czar  Pierre  lit,  son  mari,  Otlai; 
1c  grand-duc  foui,  qui  a  régné  depuis, 
Cajucco  -f Orioffle  favori,  Cuslucco; 
s'ôri  Frère  Alexis,  Ataja;  ses  autres 
frères,  Cas,  Patuff  it  TafferiXc 
favori  Pjoieinkin,  Toto  Tocïabei ,  etc. 
T/ouvrage  n'est  pas  toujours  aussi  plai- 
sant que  le  sujet  et  tout  cet  appaicil 
semblent  l'annoncer.  11  est  vrai  qu'on 
ne  l'a  point  encore  tel  que  l'auteur  l'a- 
vait fait;  les  trois  éditions  qui  en  ont 
paru  eu  Italie,  et  dont  la  dernière  est 
de  r8o3,  Mi!an,  1  vol.  petit  in-ia, 
sont  incorrectes ,  et  visiblement  faites 
d'après  de  mauvaises  copies.  11  en 
existe  une  plus  régulière  parmi  les 
manuscrits  de  fauteur.  On  a  aussi  de 
lui  un  petit  recueil  de  poésies  lyriques 
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ou  de  rime  anacveonùche,  fort  agréa- 
bles, et  deux  opéras  bouffons  ou  dram- 
mi  giocosi  per  musica,  d'un  genre 
très  original  et  très  gai.  L'un  est  inti- 
tule :  la  Grota  di  Trofonio ,  où  il 
prend  la  liberté  de  se  moquer  des  pré- 
tendus philosophes ,  et  l'autre  il  Re 
Teodoro  in  Fenezia^  tiré  d'un  épi- 
sode du  roman  de  Candide  de  Vol- 
taire. Celui-ci  est  plus  connu  en  Fran- 
ce ;  il  y  a  été  mis  au  théâtre  avec  un 
succès  auquel  la  belle  musique  dePae- 
siello  a  beaucoup  contribué;  mais  l'ou- 
\rage  même  a  un  degré  de  mérite  fort 
rare  dans  ces  sortes  de  pièces.  L'ori- 
gine eu  est  remarquable.  Ce  fut  Joseph 
1 1  lui  -  même  qui  donna  ce  sujet  à  trai- 
ter à  son  -poêla  cesareo;  et  les  traits 
les  plus  piquants ,  tels  que  : 

Senu  foldi  *  icnii  regno 
Bruit»  co»a  è  l'ester  Re  ; 

et: 

V.hr  ne  dicitn  Taddeo? 

£  un  birbante ,  è  un  conte ,  è  un  Re? 

Suai  Bcrlicb ,  quai  Atmodeo 
dira  che  diavol  è  ? 

furent  ceux  dont  l'empereur  s'amusa 
le  plus.  On  connaît  un  autre  opéra 
bouflbn  de  Casti,  peut-être  encore 
plus  original ,  dont  Cicéron  est  le  hé- 
ros ,  et  la  conjuration  de  Catilina  le 
sujet.  On  croirait  qu'il  n'y  aurait  pas 
là  le  mot  pour  rire,  et  cependant, 
quand  on  a  pris  son  parti  de  ne  se 
pas  fâcher  de  cette  espèce  de  profana- 
tion de  l'un  des  noms  les  plus  respec- 
tables, on  y  rit  presque  d'un  bout 
à  Tauire.  La  grande  aria  buffa  du 
rôle  de  Cicéron  est  la  composition 
de  sa  belle  harangue  contre  le  conspi- 
rateur. 11  cherche  dans  sa  tête ,  essaie 
plusieurs  débuts ,  et  est  enfin  au  com- 
ble de  la  joie  quand  il  a  trouvé  quo 
usque  tandem  ,  qu'il  va,  dit-il,  im- 
proviser au  sénat ,  Al  fine ,  alfin  fho 
ritrovato ,  etc.  Le  sénat  assemblé ,  on 
fait  silence ,  après  que  les  sénateurs 
ont  chanté  tous  ensemble  : 

Or  corninci  l'cras'ioue 
Marc*  TuJUoCicero»* 
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Il  prononce  sa  harangue  ,  interrom- 
pue vingt  fois  par  des  vivat  et  des 
bravo;  enfin,  cette  célèbre  séance  du 
sénat  forme  le  final  le  plus  comique. 
Plusieurs  autres  ouvrages  inédits  de 
différents  genres  sont  à  Paris ,  entre 
les  mains  d'un  digne  et  fidèle  ami  de 
la  mémoire  de  l'auteur.  G— É. 

CASTI  ELrI-ARTIGUEZ  (  Juaw- 
Perez  ) ,  licencié ,  frère  du  tiers-ordre 
de  S.  François ,  naquit  à  Valence  à  la 
fin  du  1 7e.  siècle.  Fils  d'un  architecte, 
il  mania ,  dans  son  adolescence ,  le 
crayon  et  le  compas  ;  mais ,  doué  d'une 
imagination  vive  et  de  beaucoup  d'es- 
prit ,  il  voulut  se  consacrer  aux  lettres- 
Malheureusement ,  il  ne  trouva  que  de 
mauvais  maîtres ,  et  ne  lut  jamais  les 
auteurs  classiques.  11  avait  une  grande 
facilité  à  faire  les  vers,  et,  dans  sa 
vieillesse  même ,  il  s'arrachait  au  som- 
meil pour  se  livrer  à  son  inspiration. 
Au  milieu  des  ombres  de  la  nuit ,  il 
écrivait  sur  les  murs  de  sa  chambre 
avec  un  crayon ,  des  rimas ,  qu'il 
transcrivait  le  jour  sur  le  papier.  Sans 
règles,  sans  livres,  sans  art,  il  ne 
put  rien  faire  de  grand;  mais  il  ne  fit 
rien  de  médiocre.  Il  causait  avec  vi- 
vacité et  enjoûment.  Le  célèbre  Gré- 
gorio  Mayans ,  qui  l'avait  connu  par- 
ticulièrement ,  dit  qu'il  eût  fait  des 
ouvrages  d'un  grand  intérêt ,  s'il  eût 
mis  dans  ses  écrits  tout  l'esprit  de  sa 
conversation.  Casticl-l-Artiguez  pu- 
blia :  I .  Recréa  del  aima fiel,  Valence, 
1 722,  in-8  '.  Cette  récréation,  envers, 
de  l'ame  fidèle,  contient  quarante-six 
gazouillemens  (  Gorgeos).  II.  Politi- 
ca  christiana,  aforismos  de  Pru- 
dencia ,  en  verso  de  varios  métros  , 
Valence,  1723,  in-8  .  On  y  trouve 
des  moralités  pour  tous  les  états,  one 
invocation  à  la  Vierge  en  redondiUas, 
la  bataille  angélique ,  le  triomphe  de 
S.  Michel ,  etc.  III.  Empeho  de  Amer 
divino  çontra  Lucifer  sobervio,  * 
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fapor  del  Aima  amada,  Valence, 
f)i5,  in-8°.;  ce  sont  des  réflexions 
en  Ycrs,  l'Histoire  poétique  de  la  créa- 
tion d'Adam  et  Eve,  ies  miracles  du 
S.  Sacrement,  etc.  IV.  Brève  Tra- 
tado  de  la  orthographia  esparwlay 
Valence,  1727,  in-8u.  L auteur  y 
explique  les  lettres  de  l'alphabet,  les 
signes  de  la  ponctuation  et  les  parties 
du  discours.  Ce  poète  du  tiers-ordre 
dédia  trois  de  ses  ouvrages  à  la  Vierge, 
et  le  quatrième  à  l'immaculée  Con- 
ception. V — ve. 

CASTIGLIONE  (  Balthazar  ), 
Tua  des  plus  élégants  écrivains  d'Ita- 
lie, au  16*.  siècle,  naquit  le  6 décem- 
bre 147B,  àCasatico,  maison  de  cam- 
pagne appartenant  à  sa  famille ,  dans 
le  Mantouan.  Son  père,  noble  d'extrac- 
tion ,  s'était  allie  aux  souverains  de 
cet  état,  en  épousant  une  Gonzague. 
Balthazar  fit  ses  études  à  Milan ,  où  il 
eut  pour  maître  dans  la  langue  latine 
Georges  Merula,et  dans  la  grecque, 
Déinétrius  Chalcondylc.  11  acheva  de  se 
former  sous  Béroalde  l'ancien.  Destiné 
au  métier  des  armes ,  il  .s'attacha  d'a- 
bord au  duc  de  Milan  ,  Louis  Sforce  ; 
mais  ce  duché  ayant  été  conquis  par 
les  Français,  et  Louis  emmené  pri- 
sonnier en  France,  Castiglione  retour- 
na à  Mantoue,  fut  accueilli  par  le  mar- 
quis François  de  Gonzague ,  l'accom- 
pagna lorsqu'il  alla  au-devant  de  Louis 
XII  ,  à  Pavie,  et  se  trouva  dans  le 
cortège  de  ce  roi ,  lors  de  son  entrée 
solennelle  à  Milan.  Quelques  années 
après,  il  entra  au  service  du  ducd'Ur- 
bin  :  il  en  avait  demandé  la  permission 
au  marquis  de  Mantoue ,  qui  ne  la  lui 
refusa  pas ,  mais  qui  en  conçut  coutre 
lui  beaucoup  de  haine.  Le  duc  d'LTr- 
btn,  Guidubalde  de  la  Kovère,  lui 
donna  le  commandement  d'une  com- 
pagnie de  cinquante  hommes  d'armes; 
ce  duc  ayant  terminé  quelques  expédi- 
tions dont  il  était  aiprs  occujpé,  retour* 
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na  dans  ses  états,  et  y  conduisit  avec  lui 
Castiglione,  qui  devint  bientôt  un  des 
ornements  de  cette  cour  magnifique  et 
polie.  Les  qualités  éminentes  qu'il  joi- 
gnait au  savoir,  aux  talents  et  aux 
manières  les  plus  aimables,  engagèrent 
le  duc  à  le  nommer  ,  en  i5o5,  son 
ambassadeur  auprès  du  roi  d'Angle 
terre,  Henri  VIL  11  ne  partit  qu'au 
mois  de  septembre  de  l'aimée  suivante , 
et,  quoiqu'il  ne  fît  que  fort  peu  de  sé- 
jour à  Londres,  il  y  acquit  les  bonnes 
grâces  du  roi,  qui  le  nomma  chevalier 
de  ses  ordres,  et  lui  fit  de  magnifiques 
présents.  Il  était  de  retour  à  Urbin 
des  le  mois  de  mars  1 507,  et  fut 
chargé,  peu  de  temps  après,  d'une 
mission  importante  auprès  du  roi 
Louis  XII ,  qu'il  alla  trouver  à  Milan. 
Après  la  mort  de  Guidubalde,  le  duc 
François-Marie  ne  lui  accorda  pas 
moins  de  faveur,  et,  pour  le  récompen- 
ser des  services  qu'il  lui  avait  rendus 
pendant  la  guerre  entre  le  pape  et  les 
Vénitiens ,  à  la  tête  de  sa  compagnie 
d'hommes  d'armes,  il  lui  accorda  le 
titre  de  comte,  avec  le  fief  et  le  château 
de  Nuvillara,  près  de  Pesaro.  Le  pape 
Léo»  X  ayant  succédé  à  Jutes  11 ,  en 

1 5 1 5,  le  duc,  qui  connaissait  les  liai 
sons  que  Castiglione  avait  eues  avec  lui 
lorsqu'il  était  cardinal ,  le  lui  envoya 
pour  ambassadeur.  11  eut  à  la  cour  de 
Léon  les  mêmes  succès  qu'il  obtenait 
partout ,  et,  pendant  le  séjour  qu'il  fit 
à  cette  cour,  devenue  le  centre  des 
lettres  et  des  arts,  il  se  lia  d'amitié 
avec  les  littérateurs  et  les  artistes  les 
plus  célèbres.  Rentré  en  grâce  auprès 
du  marquis  de  Mantoue ,  il  épousa ,  en 

1 5 1 6 ,  la  fille  du  comte  Torelli ,  qu 
réunissait  à  la  naissance  et  à  La  fortune 
une  beauté  rare ,  les  dons  de  l'esprit 
et  les  qualités  du  cœur.  Les  noces  se 
firent  à  Mantoue ,  et  le  duc,  voulant  en 
quelque  sorte  réparer  la  disgrâce  où 
il  avait  tenu  long-temps  Castiglione, 


Digitized  by  Google 


356  CAS 

les  fit  célébrer  par  des  joutes,  des 
tournois ,  et  tous  les  divertissements 
publics  et  particuliers  qui  accompa- 
gnaient les  mariages  les  plus  illustres. 
Castiglione  eut  un  fils  l'année  suivante, 
mais  en  1 5 1 9 ,  dans  la  troisième  année 
de  cette  union  qui  lui  avait  procuré  et 
qui  lui  promettait  tant  de  bonhcitr, 
sa  femme  mourut  en  couebes  d'un  se- 
cond enfant.  Il  e'tait  alors  à  Borne , 
occupé  d'obtenir  de  Léon  X,  pour  le 
nouveau  duc  d'Urbin,  Frédéric,  qui 
venait  de  succéder  à  François^tfarie, 
le  généralat  des  troupes  de  l'Église , 
qu'avait  occupé  son  père.  Après  les 
premiers  moments  donnés  à  sa  dou- 
leur, Castiglione  reprit  cette  négocia- 
tion ,  dont  le  succès ,  obtenu  au  mois 
de  mars  1 52  1 ,  combla  de  joie  le  jeune 
duc.  11  le  servit  ensuite ,  d'une  autre 
manière,  dans  la  guerre  contre  les 
Français ,  et  fut  renvoyé,  en  1 523 , 
ambassadeur  à  Rome,  après  l'élection 
de  Clément  VII.  Ce  pape  ayant  à  trai- 
ter, en  1 5'24 ,  les  plus  grands  intérêts 
avec  l'empereur  Charles-Quint,  les  re- 
mit ,  avec  l'agrément  du  duc  d'Urbin , 
entre  les  mains  de  Castiglione.  Le  nou- 
vel ambassadeur  fit  son  entrée  à  Ma- 
drid le  25  mars  1 5i5.  Il  accompagna, 
en  i52Ô,  l'empereur  à  Tolède,  à  Sé- 
viUcet  à  Grenade;  Charles  lui  témoi- 
gnait les  plus  grands  égards ,  et  le  rece- 
vait toujours  avec  une  grâce  particu- 
lière ;  mais  la  paix  ne  se  rétablissait 
point;  enfin  arriva ,  en  1 527,  la  prise 
*■  et  le  sac  de  Borne ,  par  l'armée  de  l'em- 
pereur. Cet  événement  porta  au  Casti- 
glione le  coup  le  plus  cruel.  Clément 
VIT  lui  fit  un  reproche  d'avoir  négligé 
ses  intérêts,  et  de  ne  l'avoir  pas  ins- 
truit de  ce  qui  se  préparait  contre  lui; 
mais  cette  trame  avait  été  ourdie  en 
Italie  même,  ou  plutôt  il  n'y  avait  point 
eu  de  trame,  et  l'on  sait  quelles  cir- 
constances imprévues  forcèrent,  en 
quelque  sorte,  à  ce  coup  de  main ,  le 
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conuétabïe  de  Bourbon  ,  qui  y  périt. 
Castiglione,  très  affligé  de  l'événement 
même  et  de  la  disgrâce  injuste  qui  en 
était  la  suite,  parviut  a  se  justifier 
auprès  du  pontife,  mais  non  à  se  con- 
soler lui-même.  L'empereur,  depuis 
ce  moment ,  redoubla  de  bontés  pour 
lui,  le  naturalisa  espagnol ,  et  lui  don- 
na le  riche  évêché  d'Avila  ;  mais  le 
comte  protesta  qu'il  ne  l'accepterait 
que  lorsque  ce  monarque  et  le  pape , 
son  souverain,  seraient  entièrement 
réconciliés.  Il  n'eut  pas  la  satisfaction 
d'être  témoin  de  cette  paix.  Sa  santé, 
minée  par  le  chagrin ,  se  détruisit  en- 
fin tout-à-fait  ;  il  tomba  malade  à  To- 
lède, le  2  de  février  1 529 ,  et  y  mou- 
rut après  six  jours  seulemeut  de  mala- 
die. Ou  lui  fit  des  funérailles  maeni- 
fiques.  L'empereur  montra  le  plus  vif 
regret  de  sa  perte  ;  un  neveu  du  comte 
ayant  été  chargé  de  remercier  S.  M., 
au  nom  de  la  famille  ,  des  bontés 
dont  il  l'avait  comblé,  Charles  répon- 
dit ces  propres  paroles  :  Yo  vos  digo 
que  es  muerto  uno  de  Ips  majores 
cavalleros  del  mundo.  Cet  écri- 
vain célèbre  a  laissé  peu  d'ouvrages, 
mais  tous  d'un  style  parfait  et  d'un 
excellent  goût  Le  plus  conuu  est  son 
Libro  del  Cortegiano.  Il  l'écrivit  en 
1 5 1 8 ,  la  seconde  année  de  son  ma- 
riage, et  le  confia  dès-lors  au  Bembo 
pour  en  avoir  son  sentiment  ;  mais  il 
ne  songea  à  le  publier  que  lorsqu'il 
était  en  Espagne  ;  il  en  envoya  une  co- 
pie de  Burgos  à  Venise ,  où  l'ouvrage 
fut  imprimé  pour  la  première  fois,  en 
1 5^8 ,  in-fol. ,  belle  édition  d'Aide , 
rare  et  très  recherchée.  11  fut  réimpri- 
mé à  Florence  la  même  année,  hir8'.,  et 
plusieurs  fois  ensuite  à  Venise,  1 5  \  5, 
in-fol.;  i555  ,  i547 ,  in-8ft.,  etc.  La 
plus  belle  des  éditions  postérieures-est 
celle  de  Padoue,  1733,  in-4°.,  avec 
une  Vie  de  l'auteur ,  écrite  par  Ber- 
nardino  Marlkiû  $  mais  elle  est  mutilée 
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en  plusieurs  endroits.  Ce  livre  traite 
de  l'art  que  le  courtisan  doit  employer 
pour  réussir  à  la  cour ,  et  pour  se 
rendre  utile  et  agréable  au  prince. 
Quoique  l'auteur  fut  très  savant  dans 
cet  art,  on  pre'tend  qu'il  n'a  pas  tout 
dit,  et  que,  pour  être  parfait  courtisan, 
il  faut  encore  autre  chose  que  ce  qu'on 
apprend  dans  son  livre.  Quelques 
expressions  échappées  au  Gastiglione, 
et  qui  avaient  aussi  échappe  au  Bem- 
bo  et  aux  autres  amis  qu'il  avait  con- 
sultés, parurent  suspectes ,  et  le  livre 
du  Cortegiano  fut  prohibé.  Le  comte 
Gmiillo,  fils  de  l'auteur,  obtint,  en 
1676,  de  la  congrégation  de  l'Index, 
que  ces  expressions  fussent  corrigées; 
elles  le  furent,  et  l'on  a  suivi  ces  cor- 
rections dans  la  belle  édition  de  Pa- 
doue  :  c'est  ce  qui  fait  que  l'on  préfère 
les  premières.  Ce  livre  fut  traduit  en 
français  par  Jean  Chaperon ,  et  publié 
en  i537,  in -8".;  idem,  revu  par 
Etienne  Dolet ,  Lyon,  i538,  in- 
8  '.  ;  mais  la  langue  française  nais- 
sait, pour  ainsi  dire,  alors  ;  la  lan- 
gue italienne  était  fixée ,  et  l'on  ne 
peut  nullement  juger  de  l'original  par 
cette  informe  copie.  Les  poésies  ita- 
liennes et  latines  du  Castrglione,  mo- 
dèles d'élégance  dans  l'une  et  dans 
l'autre  langue,  imprimées  pour  la  pre- 
mière fois  par  Aide,  avec  celles  de 
César  de  Gonzague  et  d'Anton.  Giaco- 
po  Corso,  Venise,  i553,  in-8°.,  ont 
efe*  souvent  réimprimées,  et  se  trou- 
vent dans  plusieurs  éditions  à  la  suite 
du  Cortegiano.  Elles  sont  peu  nom- 
breuses. L'abbé  Serassi  y  en  a  ajouté 
d'tne'dites,  dans  la  jolie  et  correcte 
édition  qu'il  en  a  donnée  ,  Home , 
1 760 ,  in  - 1 2 ,  avec  une  nouvelle  Vie 
de  l'auteur,  faite  d'après  ses  lettres  à 
sa  mère,  Louise  de  Gonzague,  et  dans 
laquelle  Serassi  corrige  quelques  er- 
reurs ,  et  supplée  à  plusieurs  omissions 
de  Marliani  et  des  autres  biographes. 

v  11. 


CAS  337 

Enfin ,  le  même  abbé  Serassi  a  publié 
un  recueil  de  lettres  du  Castiglione , 
avec  de  savantes  notes  ,  Padoue,  Co- 
mino ,  1 769,  a  vol.  in-4°.  Elles  sont 

f>récieuses  pour  l'histoire  politique  et 
ittéraire ,  et  ne  le  sont  pas  moins  par 
les  grâces  et  la  facilité  du  style.  G — e. 
CASTIGLIONE  (  Joseph  ).  F<y\ 

GiSTAGLIONE. 

CASTIGLIONE  (  Jean-Benoît  ). 
Voy.  Benedette. 

CASTIGLIONE  (  le  Frère  ), 

JDeintre  italien,  né  en  1698.  Les  ta- 
ents  qu'il  avait  reçus  de  la  nature, 
et  qu'il  perfectionna  sous  des  maîtres 
habiles,  auraient  pu  lui  faire  tenir 
'  un  rang  distingué  parmi  les  peintres 
de  sa  patrie;  mais  une  piété  tendre 
et  son  goût  pour  l'état  religieux  lui 
firent  préférer  la  simple  qualité  de 
frère  coadjuteur  ou  convers  chez  les 
jésuites.  Il  fut  destiné  pour  la  Chine, 
et  envoyé  à  Pé-kin ,  où  il  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie ,  sans  cesse 
occupé  aes  travaux  que  lui  imposait 
son  service  à  la  cour.  Les  empereurs 
Yong-tching  et  Kien-long,  pen- 
dant tout  le  cours  de  leurs  règnes , 
employèrent  assidûment  son  pin- 
ceau ,  et  lui  prodiguèrent  les  mar- 
ques les  plus  flatteuses  d'estime  et 
de  bienveillance.  Il  avait  précédé  à  la 
Chine  le  frère  Attiret,  et  ils  furent 
long-temps  les  seuls  peintres  euro- 
péens de  la  cour.  Ils  s'aidèrent  mu- 
tuellement dans  leurs  travaux,  ve'- 
curent  dans  la  plus  douce  intimité, 
et  moururent  tous  deux  dans  le  cours 
de  la  même  année.  Le  frère  Casti- 
glione était  aussi  architecte  ,  et  ce  fut 
d'après  ses  dessins  que  furent  cons- 
truits les  palais  européens  dont  l'em- 
pereur, Kien-long  embellit  les  jar* 
dins  de  sa  maison  de  plaisance.  Dans 
le  plan  d'un  de  ces  édifices  ,  Casti- 
glione avait  fait  entrer  une  grille  en 
fer  qui  était  une  nouveauté  pour  la 
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Chine.  Ce  travail  fut  confie'  aux  ou- 
vriers ordinaires  du  palais.  Quoiqu'ils 
ignorassent  l'art  de  manier  le  fer ,  ils 
vinrent  à  bout  de  l'exécuter,  et  leur 
grille ,  quoique  d'un  dessin  riche  et 
très  orné,  eut  toute  la  délicatesse  et 
la  légèreté  qu'on  recherche  en  ces 
sortes  d'ouvrages  ;  elle  plut  à  tous  les 
yeux  lorsqu'elle  fut  en  place,  et  elle 
obtint  le  suffrage  même  de  l'empe- 
reur. Ce  prince  venait  presque  tous  les 
jours  voir  travailler  le  frère  jésuite,  et 
se  plaisait  à  l'entretenir.  Cet  accès  fa- 
cile auprès  du  monarque  mit  Casti- 
glione  à  portée  d'être  quelquefois 
utile  à  la  mission  dans  des  circons- 
tances difficiles.  En  1 736  ,  il  pré- 
senta un  mémoire  à  l'empereur  en 
faveur  de  la  religion  chrétienne ,  et  la 
persécution  fut  assoupie  peu  de  jours 
après  ;  mais  son  zèle  n  eut  pas  le  même 
succès  en  1746.  On  persécutait  alors 
les  missionnaires  dans  les  provinces, 
uu  grand  nombre  furent  saisis  et  je- 
tés dans  les  prisons,  et  cinq  d'entre 
eux ,  avec  un  de  leurs  catéchistes , 
scellèrent  de  leur  sang  les  vérités  qu'ils 
annonçaient.  Les  jésuites  chargèrent 
le  frère  Castiglione  de  parler.  Dès  le 
lendemain  même,  ayant  été  mandé 
par  l'empereur,  qui  voulait  lui  don- 
ner le  sujet  d'une  nouvelle  -peinture , 
le  frère  se  jeta  à  ses  pieds  ,  et  lui 
dit  :  a  Je  supplie  votre  majesté  d'avoir 
»  compassion  de  la  religion  désolée*  n 
Kien-long  changea  de  couleur,  et  ne 
répondit  rien.  Le  frère  Castiglione 
croyant  n'avoir  pas  été  entendu,  répéta 
dans  les  mêmes  termes  son  humble 
prière.  Alors  le  prince  lui  dit  :  a  Vous 
»  êtes  des  étrangers  ,vous  ignorez  nos 
»  manières  et  nos  coutumes.  J'ai  nom- 
»  mé,  dans  cette  circonstance,  deux 
»  grands  de  ma  cour  pour  avoir  soin 
»  de  vous  autres  qui  êtes  à  Pé-kin.  v 
lie  frère  Castiglione  se  relira  conster- 
né, et  eut  la  douleur,  comme  tous 
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ses  confrères,  d'apprendre,  peu  de 
temps  après ,  que  l'empereur  avait 
confirmé  par  sa  signature  l'arrêt  de 
mort  porté  contre  le  catéchiste  chi- 
nois et  contre  cinq  missionnaires  de 
la  province  de  Fo-kien  7  tous  espa- 
gnols et  de  l'ordre  de  S.  Dominique, 
du  nombre  desquels  se  trouvait  le 
saint  évêque  de  Mauricastre.  La  dé- 
marche du  frère  Castiglione,  quelque 
hardie  qu'elle  dût  paraître  à  la  Chine, 
où  il  est  défendu  de  parler  d'aucune 
affaire  à  l'empereur  ,  à  moi  us  qu'il 
n'interroge,  ne  lui  fit  cependant  au- 
cun tort  dans  l'esprit  de  Kien  -  long. 
Le  prince  continua  de  venir  le  voir 
peindre,  et  de  lui  accorder  des  témoi- 
gnages de  bonté.  11  voulut  même  ma- 
nifester la  satisfaction  qu'il  avait  de 
ses  longs  services  en  l'honorant  d'une 
manière  éclatante  et  publique,  lors- 
qu'il eut  appris  qu'il  avait  atteint  sa 
70e.  année.  Cette  faveur  extraordi- 
naire consistait  en  un  /cadeau  com- 
posé de  six  pièces  d'étoffes  de  soie 
les  plus  riches ,  d'une  très  belle  ro- 
be, d'un  grand  collier  d'agathes,  et 
de  beaucoup  d'autres  objets  de  ga- 
lanterie chinoise  :  la  pièce  la  plus 
précieuse  était  quatre  caractères  tra- 
cés de  la  main  même  du  souverain, 
et  qui  contenaient  l'éloge  du  frère 
Castiglione.  Ces  présents,  prépares  au 
palais  de  la  maison  de  plaisance  de 
l'empereur  ,  hors  de  Pékin ,  furent 
déposes  sur  une  table  couverte  de 
soie  jaune,  placée  sur  un  brancard, 
et  surmontée  d'un  dais  très  riche. 
Huit  porteurs,  à  la  livrée  impériale, 
soutenaient  cebraucard  sur  leurs  épau- 
les ;  vingt-quatre  musiciens  le  précé- 
daient ,  et  faisaient  retentir  les  airs  de 
leur  musique  bruyante;  marchaient, 
ensuite  quatre  mandarins  à  cheval; 
et,  à  la  suite  des  présents ,  s'avançait 
un  grand  de  la  cour  ,  chargé  des  or- 
dres de  l'empereur.  Dès  que  ce  cor- 
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tége  parut  aux  portes  de  Pé-kin ,  les 
corps-de-garde  se  mirent  sous  les  ar- 
mes ,  el  détachèrent  des  soldats  pour 
ouvrir  la  marche  dans  la  ville,  et  con- 
tenir la  foule  du  peuple ,  qui  accourut 
de  toutes  parts  à  ce  spectacle.  Cette 
marche  triomphale  parcourut  deux 
grandes  rues  de  Pe'-kin  dans  l'espace 
d'une  lieue  et  demie ,  et  parviut  au 
collège  des  jésuites  portugais ,  dont  le 
parvis,  les  portes  et  les  cours  étaient 
ornés  de  pièces  de  soie,  de  festons  et 
de  banderoles.  Les  missionnaires  des 
trois  résidences  s'y  trouvaient  réunis , 
et  Ton  y  reçut  les  présents  de  l'em- 
pereur avec  toutes  les  cérémonies  qui 
s'observent  en  pareille  circonstance. 
Le  frère  Castiglione  ne  survécut  pas 
long-temps  à  ces  honneurs  ;  il  mou- 
rut dans  le  cours  de  l'année  même  où 
il  les  avait  reçus,  en  1768,  âgé  de 
soixante-dix  ans.  G— a. 

CASTILHON(Jean),  ne' à  Toulouse 
en  1718,  quitta  le  barreau  pour  se  con- 
sacrer aux  lettres ,  fut  reçu  membre  de 
l'académie  des  jeux  floraux,  fonda  le 
lycée  de  Toulouse,  et  mourut  dans 
cette  ville ,  le  ier.  janvier  1 799 ,  âgé 
de  quatre-vingts  ans.  11  publia  ses  ou- 
vrages sous  le  voile  de  l'anonyme  :  I. 
Amusements  philosophiques  et  litté- 
raires de  deux  amis  (  avec  le  comte 
de  Turpin),  1754,  in- 12;  2e.  édi- 
tion, Paris  ,  1756,  2  vol.  in-12;  II. 
Bibliothèque  bleue ,  entièrement  re- 
fondue et  augmentée,  Paris ,  1 770 , 
4  vol.  in-12  et  in-8°.  Cette  bibliothè- 
que comprend  les  histoires  de  Robert 
le  diable  ,  de  Richard  sans  'peur , 
duc  de  Normandie,  fils  dudit  Robert, 
de  Fortunatus ,  des  Enfants  de  For- 
turuttus,  de  Jean  de  Calais.  Toutes 
ces  histoires  romanesques  furent  im- 
primées séparément  en  1 770  et  1 775, 
in -8°.  ÎIL  Anecdotes  chinoises ,  ja- 
ponaises ,  siamoises  ,  etc.  ,  Paris  , 
»  774  3  in-8".  C'est  une  des  parties  de 
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la  collection  des  Anecdotes  histori- 
ques ,  publiée  par  le  libraire  Vincent. 
IV.  Le  Spectateur  français  ,  1774- 
1776,  in -8°.;  V.  Précis  histori- 
que de  la  vie  de  Marie-  Thérèse , 
1 781 ,  in-12.  Jean  Castilhon  conti- 
nua le  Journal  encyclopédique  , 
avec  son  frère  (  Jean-Louis  ) ,  avec 
Bret ,  Chamfort ,  Duruflé  et  plu- 
sieurs autres ,  depuis  l'an  1 769  jus- 
qu'en 1793  inclusivement.  Il  rédi- 
gea, pareillement  avec  son  frère,  le 
Journal  de  Trévoux,  pendant  les  an- 
nées 1774  ,  75,  76,  77  et  78.  On  a 
de  lui  plusieurs  ouvrages  couronnés 
dans  le  recueil  de  l'académie  des  jeux 
floraux;  plusieurs  mémoires  dans  le 
Journal  de  jurisprudence  de  son  frè- 
re, et  plusieurs  notices  biographiques 
dans  le  Nécrologe  des  hommes  célè- 
bres de  France,  dont  il  fut  un  des  plus 
utiles  rédacteurs,  avec  M.  Palissot,  Poin- 
sinet  de  Sivry ,  Maret  de  Dijon ,  etc. , 
Paris,  1767- 1782,  1 7  vol.  in- 1 2.  Le 
roman  d' Odazir,  que  quelques  biblio- 
graphes lui  attribuent ,  est  de  Carra.— 
Castiloon  (Jean-Louis),  frère  du  pré- 
cédent, avocat  et  membre  de  l'acadé- 
mie des  jeux  floraux,  travailla  à  un 
grand  nombre  d'ouvrages  périodi- 
ues,  coopéra  avec  son  frère  à  la  ré- 
action du  Journal  de  jurisprudence, 
1 765  ;  à  celle  du  Journal  encyclo- 
pédique, et  à  celle  du  Journal  de 
Trévoux,  à  la  rédaction  du  Diction- 
naire universel  des  sciences  morale, 
économique,  politique  et  diplomati- 
que ,  ou  Bibliothèque  de  Vhomme 
d'état  et  du  citoyen,  Londres  (Pa- 
ris), 1 7  7  7- 1 785 ,  3o  vol.  in-4°.  (  avec 
llobinet,Sacy,  M.de  Pommereul,  etc.); 
à  la  traduction  de  l'Histoire  univer- 
selle, par  une  société  de  gens  de  let- 
tres, Amsterdam  (Paris),  1 770-1 792, 
46  vol.  in-4°.  (  avec  de  Joncourt , 
Chaufepié ,  les  frères  de  Sacy ,  Robi- 
net, etc.),  11  fournit  beaucoup  d'arti- 
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des  dans  le  supplément  de  Y  Encyclo- 
pédie ,  in-fol.  11  publia ,  avec  Robinet, 
un  Recueil  de  pièces  nouvelles  et 
intéressantes  sur  des  sujets  de  litté- 
rature et  de  morale,  1769,  5  vol. 
in- 1 2 ,  et  dix  Recueils  philosophiques 
et  littéraires,  Bouillon ,  1 769-1 779» 
j  o  vol.  in-i  2.  Les  ouvrages  dont  J.  L. 
Castilhon  fut  seul  auteur,  sont:  I.  Es- 
sai sur  les  erreurs  et  les  supersti- 
tions ,  Amsterdam ,  1 765 ,  in-i  1  ;  le 
même  avec  des  additions ,  1 766 ,  a 
vol.  in-8°.  ;  II.  Almanach  philosophi- 
que, Goa,  1767,  in- 12;  III.  His- 
toire générale  des  dogmes  et  opi- 
nions philosophiques,  depuis  les  plus 
anciens  temps  jusqu'à  nos  jours  , 
Londres  (Genève),  1769  ,  5  vol.  in- 
8°.  ;  IV.  Essais  de  philosophie  et  de 
morale,  imités  de  Plotarcfiie,  Bouil- 
lon, 1770,  in-8\  ;  V.  Considéra- 
lions  sur  les  causes  physiques  et 
morales  de  la  diversité  du  génie  des 
mœurs  et  du  gouvernement  des  na- 
tions, 1769,  in-8°.,  2  \  édition  aug- 
mentée, 1770,  3  vol.  in-ia.  Cet  ou- 
vrage est  tire  en  partie  de  V Esprit  des 
nations,  par  Espiard  de  la  Borde;  il 
a  été  traduit  en  allemand,  Leipzig , 
1770,  in -8°.  VI.  Zingha,  reine 
d'Angola,  histoire  africaine,  1 769, 
in- 1 1  ,  2  parties.  Ce  roman  a  été 
traduit  en  hollandais  ,  Rotterdam  , 
1775,  in -8°.  Vil.  Le  Diogène 
moderne,  ou  le  Désapprobateur, 
Bouillon,  1770,  1  vol.  in-80.;  VHL 
le  Mendiant  boiteux ,  ou  les  Aven- 
tures d'Ambroise  Gwinelt  ,  etc. , 
Bouillon,  1770,  2  vol.  in-8*.;  IX. 
Us  Dernières  révolutions  du  globe, 
ou  Conjectures  physiques  sur  les  cau- 
ses des  tremblements  de  terre,  et  sur 
la  vraisemblance  de  leur  cessation 
prochaine,  Bouillon,  1771,  in-8". 
Jean  Louis  de  Castilbon  avait  com- 
mencé sa  carrière  littéraire  par  trois 
discours  couronnés  par  l'académie 
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des  jeux  floraux:  i°.  Que  l'amour 
mutuel  du  prince  et  des  sujets  est 
le  plus  ferme  appui  d'un  état  mo- 
narchique, 1756;  20.  Combien  les 
belles  -  lettres  sont  redevables  aux 
sciences ,  1 7^7  ;  3°.  Combien  il  est 
honteux  d'avoir  plus  de  ménage- 
ment pour  les  vices  que  pour  le  ridi- 
cule,  1758.  V — VE. 

CASTILLE  (Fernand  Gonzalv» 
djO  Voy.  Gonzalvf.. 

CASTILLEJO  (Christophe  de), 
poète  espagnol ,  né  à  Gudad-Rodrigo , 
passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie 
à  la  cour  de  l'infant  Don  Ferdinand, 
frère  de  Charles-Quint.  II  croyait  que 
les  vers  de  cinq  ou  six  syllabes  con- 
venaient seuls  à  la  langue  espagnole, 
et  allait  même  jusqu'à  dédaigner  les 
vers  d'une  plus  grande  mesure  ;  il 
s'en  tint  donc  toujours  à  ses  petits 
vers.  Antonio  et  Baillet  font  l'éloge 
de  ses  talents.  Dégoûté  de  la  cour  ,  il 
entra  dans  un  monastère  de  l'ordre 
de  Cîtcaux ,  au  royaume  de  Tolède , 
et  mourut  vers  l'année  1596.  Ses 
œuvres,  imprimées  d'abord  à  An- 
vers ,  sous  le  titre  de  Obras  poeticas 
de  Christoval  de  Castillejo ,  1598, 
in- 12, ont  été  réimprimées  à  Alcala 
de  Henarcz,  i6i5  ,in-8\  A.  B— t. 

CASTJLLCK  Bernard  Diaz  del), 
né  à  Medina-del-Campo  ,  fut  un  des 
aventuriers  qui  accompagnèrent  Cor- 
tès  au  Mexique,  en  1 519,  et  s'y  dis- 
tingua par  sa  bravoure.  La  conquête 
terminée ,  il  resta  dans  le  pays ,  où , 
pour  récompense  de  ses  services ,  on 
lui  avait  donné,  comme  à  ses  compa- 
gnons ,  un  lot  considérable  de  terre , 
désigné  par  le  nom  d' Encomienda.  Il 
jouissait  d'un  repos  bien  acquis  par 
ses  travaux,  puisque,  d'après  son  aveu, 
il  s'était  trouvé  à  cent  dix-neuf  ba- 
tailles ;  mais  il  n'en  continuait  pas 
moins  à  mener  une  vie  très  dure  ;  car 
il  nous  apprend  que  les  fatigues  qu'il 
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avait  essuyées  durant  le  siège  de  Mexi- 
co lui  avaient  fait  conserver  cons- 
tamment l'habitude  de  coucher  revêtu 
de  ses  armes.  La  lecture  de  la  C/tro- 
nique  de  Gomara,  imprimée  eu 
i55a,  le  rendit  auteur.  Voyant  que 
cet  écrivain  n'avait  cite'  ni  lui ,  ni  ses 
compagnons  d'armes ,  mais  qu'il  avait 
attribué  à  Cortès  seul  l'honneur  de 
leurs  exploits ,  l'indignation  le  saisit  ; 
il  prit  la  plume,  et  composa  son  livre  ; 
mais  cet  ouvrage  ne  fut  publié  que 
long-temps  après  sa  mort  par  un  reli- 
gieux de  la  Merci ,  qui  le  tira  d'une 
bibliothèque  où  il  était  enseveli.  En 
voici  le  titre  :  Hisloria  verdadera  de 
la  conquista  de  JStieva  Espana , 
Madrid,  i65a,  in-fol.  Sa  prolixité 
minutieuse  aura  sans  doute  rebuté 
ceux  qui  auraient  été  tentés  de  le 
traduire  ;  car  on  n'en  connaît  pas  de 
version.  Le  style  de  Castillo  est  bas  et 
dur  comme  celui  d'un  vieux  soldat 
non  lettré,  mais  ces  défauts  sont  ra- 
chetés par  des  détails  intéressants ,  et 
par  une  naïveté  qui  plaît,  quoique 
entachée  d'un  peu  de  vanité.  Quand  il 
raconte  des  prodiges ,  on  le  voit  flotter 
entre  sa  crédulité  et  sa  véracité.  II 
porte  beaucoup  moins  haut  que  Go- 
mara le  nombre  prodigieux  d'Indiens 
que  Cortès ,  suivant  les  autres  auteurs, 
eut  à  combattre  ;  il  reprend  même  ces 
écrivains  de  leur  goût  pour  l'exagéra- 
tion ;  d'un  autre  côté ,  il  ne  cherche 
pas  à  diminuer  les  pertes  des  Espa- 
gnols. On  l'a  accusé  d'une  jalousie  qui 
lui  fait  condamner  mal  à  propos  la 
conduite  de  Cortès  ;  Une  le  blâme  pour- 
tant que  des  actions  vraiment  répré- 
faensibles ,  et ,  dans  quelques  occa- 
sions ,  il  cherche  à  le  justifier.  E«— s. 

CASTILLO  Y  SAAVEDRA  (An- 
tonio del),  peintre  espagnol ,  na- 
quit en  i6o5  à  Cordoue,  d'une  fa- 
mille distinguée.  Il  étudia  d'abord  la 
peinture  sous  son  père,  Augustin  del 
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Castillo,  à  la  mort  duquel  il  vint  à  Se- 
ville,  où  il  se  perfectiouna  dans  l'é- 
cole de  Zurbaran.  Plusieurs  bons  ta- 
bleaux placés  dans  la  cathédrale  de 
Cordoue  prouvent  le méritede Castillo, 
çt  il  serait  un  des  premiers  de  sa  na- 
tion s'il  eût  été  aussi  habile  coloriste 
que  bon  dessinateur.  Il  fit  pour  l'église 
de  St.-François  de  Cordoue  un  tableau 
représentant  le  baptême  du  saint. 
Il  travaillait  alors  en  concurrence 
avec  Aifaro,  qui  signait  tous  ses  ou- 
vrages ,  habitude  que  Castillo  attri- 
buait à  la  vanité.  Ce  dernier  mit 
alors  ces  mots  au  bas  de  son  tableau  : 
Non  pinxit  Alfaro ,  ce  qui  fit  beau- 
coup de  bruit,  et  devint  proverbe 
parmi  les  peintres  espagnols.  En 
1666 ,  il  revint  à  Séville,  où  il  n'était 
point  allé  depuis  sa  jeunesse.  Mu- 
rillo  jouissait  alors  d'une  grande  ré- 
putation. On  fit  voir  à  Castillo  plu- 
sieurs de  ses  ouvrages.  Il  les  consi- 
déra pendant  quelque  temps  avec 
surprise  et  étonnement.  Il  recon- 
nut que  la  nature  y  était  rendue 
avec  un  pinceau  brillant  qu'il  avait  U 
conviction  de  ne  pouvoir  égaler ,  et 
uu  charme  auquel  sans  doute  il  ne 
croyait  pas  que  l'art  put  atteindre. 
Enfin,  il  recouvra  la  parole,  et,  dé- 
tournant les  yeux  de  dessus  les  ta- 
bleaux, s'écria,  en  poussant  un  sou- 
pir :  Y  a  Murib  Castillo  !  Il  riy  a 
plus  de  Castillo  !  Il  revint  à  Cor- 
doue, abandonna  ses  pinceaux,  et, 
en  moins  d'une  année,  mourut  con- 
sumé par  le  chagrin,  à  soixante-quatre 
ans.  Castillo  n'était  ni  vain  ni  en- 
vieux; il  possédait  au  contraire  les 
plus  aimables  qualités.  Sa  mort  n'eut 
pour  cause  que  l'excès  de  sa  douleur 
et  l'impuissance  où  il  se  voyait  d'ac- 
quérir la  partie  de  l'art  qui  lui  man- 
quait. Il  peignait  l'histoire ,  le  por- 
trait et  le  paysage ,  et  joignait  le  goût 
de  1a  poésie  à  celui  de  la  peinture.  II 
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a  laisse  un  grand  nombre  de  dessins 
qu'il  exécutait  avec  beaucoup  de  fi- 
nesse à  la  plume  ou  avec  une  canne. — 
Son  père  excellait  aussi  dans  le  des- 
sin, et  il  avait  un  beau  ton  de  cou- 
leur; mais  il  ne  peignait  qu'à  fresque. 
On  voit  encore  de  ses  ouvrages  à  Cor- 
doue.  D— t. 

GASTILLO  SOLORZANO 
(D.  Alonso  del);  poète,  historien  et 
fameux  romancier  espagnol  ,  dont 
Lopez  de  Vega  fait  un  grand  éloge 
dans  son  Laurier  d'Apollon,  publia , 
dans  le  1 7e.  siècle ,  un  grand  nombre 
d'ouvrages  gracieux  et  enjoués,  en 
prose  et  en  vers.  Nous  ne  citerons 
que  :  I.  la  Garduna  de  Sevillay  an- 
zuelo  de  las  Boisas  ,  Logrognc  , 
i634  ,  in-8rt.;  Madrid,  1661,  in-8". 
Le  sieur  dt)uville,  frère  de  l'abbé  de 
Boisrobert,  traduisit  ce  roman  sous 
le  titre  suivant  :  la  Fouine  de  Séville, 
ou  V Hameçon  des  bourses  ,  Paris , 
1661 ,  in -8".  IL  La  Quinta  de  Lau- 
ra,  que  contiene  sei  no  vêlas }  Sar- 
ragosse,  j64q,  in-8°.  ;  III.  Sala  de 
recreacion  ,  novelas  ,  Sarragosse  , 
1629,  in-8".  Vannel  a  publié  les  Di- 
vertissements de  Cassandre  et  de 
Diane ,  ou  les  Nouvelles  de  Castil- 
loetde  Taleyro ,  trad.  de  l'espagnol, 
Paris,  i683,  3  vol.in-12.  IV.  Sa- 
'  grario  de  Valencia  en  quien  se 
incluien  las  vidas  de  los  ilustres 
santos  hijos  suios ,  y  del  reyno , 
Valence,  i635,  in-8°.  —  Castillo 
(  D.  Andrès  del),  né  à  Brihuega,  dio- 
cèse de  Tolède,  dans  le  17e.  siècle, 
est  auteur  de  six  nouvelles  qu'il  pu- 
blia sous  ce  titre  extraordinaire  et 
ridicule:  la  Moxiganga  (ou  Moni- 
ganga)  del  gusto  en  seis  novelas , 
Sarragosse ,  1 64 1 .  Selon  Lenglet-Du- 
fresnoy,  l'ouvrage  n'est  pas  mauvais  ; 
mais ,  suivant  Nie.  Antonio ,  il  ne  vaut 
pas  mieux  que  le  titre.  —  Castillo 
(Fcrdinando  del) ,  qui  vivait  au  c&n- 
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meneementdu  16".  siècle,  publia  un 
recueil  intéressant  et  recherché ,  qui  a 
pour  titre  :  Cançoniero  gênerai  de 
los  mas  principales  trobadores  de 
Espaha,  Tolède,  i5i7,  in-fol. 

V  VE. 

CASTILLON  (  Jean  de  ).  Voy. 
Moucha  n. 

CASTILLON  (Jean-François- 
Salvemini  de),  prit  ce  nom  de  ce- 
lui  de  Castiglione,  petite  ville  de  Tos- 
cane ,  où  il  était  né  en  1 709.  Après 
avoir  fini  ses  premières  études,  il  fut 
reçu  docteur  à  Pise ,  passa  en  Suisse  en 
1 737,  et  y  fut  éditeur  de  plusieurs  ou- 
vrages d'Euler.  Il  fut  nommé  en  1 75 1 
professeur  de  philosophie  et  de  mathé- 
matiques à  Utrecht,  et  s'acquitta  de  cet 
emploi  avec  une  réputation  telle  que , 
dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Londres ,  la 
société  royale  s'empressa  de  le  recevoir 
au  nombre  de  ses  membres.  Peu  de 
temps  après ,  les  académies  de  GÔttin- 
gue  et  de  Berlin  lui  firent  le  même 
honneur.  Frédéric-le-Grand  chercha 
à  l'attirer  auprès  de  lui ,  et  y  réussit. 
Il  le  nomma  professeur  de  mathéma- 
tiques à  l'école  d'artillerie,  et  lui  ac- 
corda une  pension.  Castillou  succéda  à 
M.  de  Lagrange,  en  1787  ,  dans  la 
place  de  directeur  de  la  classe  mathé- 
matique. Il  mourut  à  Berlin ,  dans  un 
âge  avancé,  le  11  octobre  1791.  Il 
avait  donné,  en  1 761  ,  une  édition  de 
X Arithmétique  universelle  de  New- 
ton ,  avec  de  bons  commentaires  (  Ams- 
terdam ,  a  vol.  iu-4"*)  Parmi  ses  aiitira 
ouvrages,  on  distingue  :  1.  Discours 
sur  T origine  de  l'inégalité  parmi  les 
hommes  (  contre  celui  de  J.-J.  Rous- 
seau ) ,  1 756 ,  in-8°.  ;  11.  Éléments  de 
physique  de  Locke,  trad.  en  fran- 
çais, avec  les  pensées  du  même  au- 
teur, sur  la  lecture  et  les  études  qui 
conviennent  à  un  gentilhomme,  Ams- 
terdam, 1 757  ,  in-12  j  III.  Fie  d'A- 
pollonius de  Tyane  ,  par  Philos* 
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traie,  avec  les  commentaires  de  Ch. 
Bburd ,  trad.  de  l'anglais ,  Uerlin , 
1 774»  4      in-ia.  La  préface  est  de 
Frédéric -le- Grand.  IV.  Les  Livres 
académiques  de  Cicéron,  traduits  en 
français  et  éclaircis  par  des  notes,  Ber- 
lin, 1779,  a  vol.  in-8  '.  ;  Paris ,  1 796, 
in-i  ss,  La  première  édition,  qui  est  es- 
timée, contient  la  traduction  des  com- 
mentaires de  Pierre  Valentia.  On  les  a 
retranches  de  la  seconde.  V.  Les  Fi- 
cissitudes  de  la  littérature ,  traduites 
de  l'italien  de  M.  Denina,  Berlin, 
1786,  a  vol.  in-8°.  On  lui  attribue 
encore  une  traduction  italienne  de 
Y  Essai  sur  l'homme,  de  Popej  des 
Observations  contre  le  système  de 
la  nature,  et  quelques  autres  écrits 
moins  importants.  11  a  été  l'un  des 
principaux  rédacteurs,  avec  son  fils 
Jean-Frédéric,  Toussaint,  Thiébault 
et  plusieurs  autres  écrivains  ,  du 
Journal  littéraire  de  Berlin  ,  de- 
puis le  mois  de  septembre  1 772  jus- 
qu'à la  fin  de  1776,  27  vol.  in- 12. 
—  Castillon  (Frédéric  de),  (ils  du 
précédent,  a  traduit  la  Théorie  de 
Vart  des  jardins,  par  C.  C.  L.  Hirsch- 
feld,  Leipzig,  1779-1785,  5  vol.in- 
4«.  W— s  et  V— ve. 

CASTOR  DE  RHODES ,  paraît  le 
premier  qui  se  soit  occupé  sérieuse- 
ment de  la  chronologie,  et  il  avait  fait 
un  traité  pour  relever  les  erreurs  en  ce 
genre  qui  avaient  échappé  à  différents 
écrivains.  On  cite  aussi  de  lui  un  ou- 
vrage où  il  avait  fait  le  catalogue  de 
ceux  qui  avaient  eu  en  différents  temps 
l'empire  de  la  mer.  Suidas,  qui  con- 
fond perpétuellement  les  homonymes, 
dit  qu'il  avait  épousé  la  fille  de  Déjo- 
tare  ,  qui  le  fit  mourir  parce  qu'il  l'a- 
vait accusé  auprès  de  Jules  César; 
mais  il  est  évident  qu'il  se  trompe: 
celui  qui  avait  écrit  sur  la  chronolo- 
gie est  en  effet  cité  par  Apollodore  , 
qui  vivait  environ  i5o  ans  av.  J.-C. 
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H  ne  pouvait  donc  pas  être  contempo- 
rain de  Jules  César,  et  il  est  surpre- 
nant que  Vossius  et  d'autres  savants 
s'y  soient  trompés.  Il  faut  peut -eue 
aussi  le  distinguer  de  Castor-le- Rhé- 
teur, qui  étailde  Marseille,  et  avaiterrit, 
entre  autres  ouvrages  ,  la  Comparai" 
son  des  institutions  des  pythagori- 
ciens avec  celles  des  Romains.  C — r. 

CASTOR  (Antonius),  médecin 
grec ,  qui  vécut  à  Rome  plus  d'un  siè- 
cle, depuis  le  temps  d'Auguste  jus- 
qu'au règne  de  Titus.  Il  avait  un  jardin 
de  plantes  médicinales  qu'il  y  cultivait 
lui-même, qu'il  se  plaisait  à  faire  voir,  et 
qui  excita  la  curiosité  de  toute  la  ville. 
Pline,  en  parlant  des  végétaux,  dit» 
liv.  XXV,  ch.  1  :  «Quant  à  moi,  j'ai 
»  eu  l'avantage  de  voir  toutes  les  pian- 
»  tes  médicinales,  parle  moyen  d'An- 
»  tonius  Castor,  médeciu  très  renom-' 
»  mé  de  notre  temps ,  qui  avait  un 
»  jardin  plein  de  toutes  sortes  de  sim- 
»  pies,  qu'il  entretenait  pour  son  plai- 
»  sir.  Ce  médecin  avait  plus  de  cent 
»  ans,  et  n'avait  jamais  eu  de  mala- 
»  dics  ;il  avait  encore  la  force  de  corps 
»  et  d  esprit  que  peut  avoir  un  jeune 
»  homme.»  Cest  le  premier  exemple 
connu  d'un  jardin  de  botanique.  An- 
tonius  Castor  avait  composé  un  her- 
bier ,  ou  livre  sur  les  plantes,  qui  con- 
tenait plusieurs  volumes;  mais  qui 
n'est  point  parvenu  jusqu'à  nous. 
Pline  le  cite  en  plusieurs  endroits.— 
Il  paraît  que  c'est  le  même  An  tonius  qui 
est  loué  par  Galien  ,  comme  savant 
botaniste  et  pharmacien.-—  Oribase  et 
d'autres  auteurs  citent  un  Anlonius, 
archiatre  ;  mais  il  s'agit  d'Antoine 
Musa,  premier  médecin  d'Auguste. 

CASTOR  (S.),  évêque  d'Apt,  était 
né  à  Nîmes,  de  parents  distingués, 
vers  le  milieu  du  4%  siècle.  Pour  prix 
de  son  zèle  pour  les  intérêts  dune 
veuve  d'Arles ,  qu'il  défendit  avec  suc- 
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ces  contre  l'oppression  d'un  homme 
puissant,  il  obtint  la  main  de  la  fille 
unique  de  cette  femme  ;  mais,  quoiqu'il 
fut  ne  une  fille  de  ce  mariage,  l'époux 
et  l'épouse ,  se  livrant  à  l'envi  aux 
mouvements  d'une  piété  exaltée,  se 
séparèrent  volontairement,  embras- 
sèrent la  vie  religieuse,  et  fondèrent 
dans  leurs  propriétés ,  au  territoire 
de  Menerbe  en  Provence,  deux  mo- 
nastères entre  lesquels  ils  partagèrent 
tous  leurs  biens.  La  fille  prit  le  voile 
avec  sa  mère.  L'abbaye  de  St.-Castor 
reçut  du  célèbre  Cassicn,  abbé  de  Mar- 
seille^ la  règle  que  suivaient  les  pieux 
solitaires  de  la  Palestine  et  de  l'Egypte. 
(  V,  Jean  Cassien  ).  Ce  fut  aussi  à  la 
prière  de  l'évcque  d'Apt ,  que  ce  mê- 
me Cassien  composa  ses  Conférences 
avec  les  PP.  du  désert.  Il  avait  pré- 
cédemment dédié  à  Castor  son  Miroir 
de  la  vie  monastique.  Gislor  était 
<jcjà  renfermé  depuis  plusieurs,  an- 
nées dans  le  cloître ,  lorsqu'il  fut  élevé 
b.  l'épiscopat  par  les  suffrages  du  peu- 
ple et  du  clergé  :  mais  il  voulut  vaine- 
ment quitter  le  gouvernement  de  ses 
moines  ;  il  se  vit  forcé  de  conserver 
son  autorité  sur  eux,  en  même  temps 
qu'il  devint  le  chef  de  l'église  d'Apt. 
Les  archives  de  cette  église  renfer- 
maient ,  il  n'y  a  pas  encore  long- 
temps ,  une  vie  manuscrite ,  très  an- 
cienne, de  cet  évêque,  dans  laquelle 
étaient  rapportés  ,  avec  le  détail  le 
plus  circonstancié,  tous  les  miracles 
qu'on  lui  attribue.  S.  Castor  mourut  le 
2  ou  le  1 1  septembre  4*9»  V.  S — l. 

CASTRACANI.  V.  CÂstruccio. 

CASTRE  D'AU  VI  GIN  Y.  Voy. 

AlJVIGNI. 

CASTREJON  (Antoine),  peintre 
espagnol,  né  à  Madrid  en  i6î5.  Les 
artistes  les  plus  célèbres  de  son  temps 
curent,  recours  à  lui  pour  mettre  la 
dernière  main  à  leurs  ouvrages ,  et 
quelques-uns  même,  tels  que  Roque 
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Ponce,  Joseph  Garcia  et  Gabriel  de 
la  Corte ,  ne  dédaignaient  pas  d'em- 
prunter son  pinceau  pour  enrichir 
leurs  paysages  de  petits  sujets  histo- 
riques ,  qu'il  savait  si  bien  mettre  en 
harmonie  avec  la  composition  géné- 
rale du  tableau,  que  l'œil  le  plus  exercô 
n'y  pouvait  reconnaître  la  touche  d'une 
main  étrangère.  Cette  aptitude  à  saisir 
la  manière  des  autres  peintres  était 
d'autant  plus  remarquable  dans  Cas- 
tre jon,  que  lui-même  en  avait  une 
dans  ses  ouvrages  toute  différente  de 
celles  qu'il  imitait  dans  les  ouvrages 
des  autres.  Ses  grands  tableaux  d'his- 
toire sont  estimés;  la  composition  en 
est  bien  ordonnée,  l'exécution  large 
et  facile,  le  coloris  brillant ,  les  figures 
bien  dessinées  ,  et  l'ensemble  d'un 
grand  effet.  Celui  qui  représente  S. 
Michel  combattant  le  dragon  est  un 
des  plus  beaux  ouvrages  de  ce  maître  ; 
l'ordonnance  en  est  grande  et  l'exécu- 
tion vigoureuse  :  Antoine  se  montre , 
dans  cette  composition ,  le  digne  rival 
de  Murillo,  dont  on  voit  qu'il  a  cher- 
ché à  prendre  la  manière  grande  et 
simple  à  la  fois.  Toutes  les  nuances 
du  coloris  y  sout  aussi  bien  observées 
que  dans  les  plus  belles  productions 
de  l'école  vénitienne.  On  retrouve  en- 
core le  même  talent  dans  quelques  au- 
tres tableaux  de  Caslrejon  ;  celui  qui 
représente  la  Révélation  du  purga- 
toire à  S.  Patrice  est  justement  ad- 
miré ;  il  faisait  le  plus  bel  ornement  de 
l'église  paroissiale  de  St.-Michel,  à 
Madrid.  Gastrejon  a  peint  une  Présen- 
talion  au  temple  ,  et  plusieurs  autres 
tableaux  dont  le  sujet  est  pris  dans 
l'Histoire  de  la  Vierge.  Antonio  de 
Ponz  mentionne  honorablement  ces 
ouvrages  dans  son  F opaye  d'Espa- 
gne. Palomiuo  Velasco  reproche  à 
Gastrejon  un  peu  de  manière;  mais  il 
lui  reconnaît  une  grande  facilité  d'in- 
vention et  une  grande  pratique  de 
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Fart.  Autuinc  peignait  aussi  de  petits 
sujets  d'histoire  avec  un  fini  précieux  ; 
sa  touche  est  pleiuc  d'esprit  daus  ces 
petites  compositions.  Cette  flexibilité 
de  talent,  qui  lui  permit  de  peindre 
avec  un  égal  succès  de  grauds  sujets 
d'histoire  dans  le  style  héroïque  et  de 
petits  sujets  pris  dans  la  vie  privée 
avec  la  bonhomie  hollandaise,  est  un 
des  caractères  distinclifs  de  cet  artiste. 
Il  mourut  à  Madrid  en  1 690.   A — s. 

CASTRIES (  Ch  arles-Eugenk- 
Gadriel  de  la  Choix,  maréchal  de), 
né  le  25  février  1727,  fit  ses  premiè- 
res armes  au  régiment  du  Roi ,  infan- 
terie ,  où  il  fut  successivement  sous- 
heutenant  et  lieutenant  en  1743.  U 
combattit  à  Dettiugcn  ,  mestre-de- 
camp  du  régiment  du  Roi ,  cavalerie, 
qu'il  commanda  à  toutes  les  actions 
de  guerre  des  campagnes  de  Flan- 
dre. Brigadier  en  174H,  il  servit  au 
siege  de  Maastricht,  obtint  la  charee 
de  commissaire-général  de  ra  cavale- 
rie ,  et  fut  déclaré  maréchal-dc-camp. 
Il  commanda  en  Corse  en  1 756,  et  fut 
ensuite  employé,  sous  le  prince  de 
Soubisc,  à  l'armée  d'Allemagne ,  où  il 
reçut,  à  la  bataille  de  Rosbacb  ,  trois 
coups  de  sabre  sur  la  tête ,  qui  ne  l'em- 
pêchèrent pas  de  rester  jusqu'à  la  fin 
de  l'action.  Employé  a  la  même  ar- 
mée en  1 758,  il  commanda  un  corps 
séparé,  combattit  à  Lutzelbcrg,  prît 
par  escalade  la  ville  de  St  -Goar ,  et 
obligea  la  garnison  du  château  de  Rhin- 
fclds  à  se  rendre  prisonnière  de  guer- 
re ;  ce  qui  lui  valut  le  grade  de  lieute- 
ziant-général.Mcstre-de-camp  général 
de  la  cavalerie  en  1759,  il  se  trouva 
le  1    août  à  la  bataille  de  Mindeu.  Em- 
ployé dans  la  même  armée  en  1760, 
il  servit  d'abord  sur  le  bas  Rhin  ,  sous 
le  comte  de  St. -Germain,  joignit  la 
grande  armée  après  l'affaire  de  Cor- 
baeh ,  combattit,  à  la  tétc  de  l'infante- 
rie 7  près  de  Warbourg,  y  donna  les 
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pins  grandes  marques  de  valeur ,  re- 
çut une  forte  contusion  d'un  biscaïen , 
et  s'empara  des  gorges  de  Stadberg. 
Les  ennemis  s'étant  portés  sur  le  bas 
Rhin,  en  septembre,  le  marquis  de 
Castries  fut  détaché  avec  un  corps  de 
troupes  pour  commander  dans  cctit 
partie.  11  se  rendit  à  Cologne  le  2  oc- 
tobre ,  y  rassembla  les  troupes  qui 
venaient  de  l'armée,  et  celles  qu'en 
lui  envoyait  de  France.  Après  avoir 
fait  ses  dispositions,  il  marcha  sur  Wc- 
sel ,  que  les  ennemis  assiégeaient ,  fit 
attaquer  le  poste  de  Rhinberg ,  qu  on 
emporta  l'épéc  à  la  main ,  et  fit  entrer 
dans  Wesel  six  cents  hommes  d'élite. 
Il  se  préparait  à  marcher  sur  les  enne- 
mis, lorsqu'ils  l'attaquèrent,  une  heure 
a  vaut  le  jour,  à  Clostcrcamp  (  V.  Assas). 
On  se  battit  de  part  et  d'autre  avec  la 
plus  grande  valeur  pendant  cinq  heu- 
res; les  ennemis  furent  obligés  de  se 
retirer  avec  une  perte  considérable,  de 
repasser  le  Rhin ,  et  de  lever  le  siège 
de  Wesel ,  où  le  marquis  de  Castries 
entra  avec  huit  bataillons  ;  on  attaqua 
leur  arrière -garde  ,  on  s'empara  de 
leur  pont  sur  le  Rhin ,  et  on  ne  cessa 
de  les  harceler  dans  leur  retraite.  Si 
le  prince  héréditaire  de  Brunswick , 
qui  les  commandait,  avait  réussi  à 
s'emparer  de  Wesel ,  qui  était  la  clef 
des  pays  situés  entre  la  Meuse  et  le 
Rhin,  il  changeait  le  théâtre  de  la 
guerre,  et  la  grande  armée  aurait  peut- 
être  été  obligée  de  repasser  le  fleuve. 
Celte  action  est  une  des  plus  impor- 
tantes qui  aient  eu  lieu  pendant  toute 
cette  guerre,  et  fit  beaucoup  d'hon- 
neur au  marquis  de  Castries.  Le  roi  le 
nomma  chevalier  de  ses  ordres.  U 
continua  de  servir  avec  la  plus  grande 
distinction,  pendant  les  campagnes  de 
1761  et  de  1762,  ou  il  remplit  les 
fonctions  de  maréchal -général -des- 
logis de  l'aimée ,  et  fut  blessé  dange- 
reusement à  la  prise  du  château  d'A- 


Digitized  by  Google 


346             CAS  CAS 

wœnebourg,  le  22  septembre  176a.  l'Andalousie  contre  Mahomet  Alhamar, 
11  acte  depuis  commandant  en  chef  de  il  se  distingua  en  plusieurs  rencon- 
la  gendarmerie,  gouverneur-général  de  très.  Ce  prince  ayant  investi  la  ville 
la  Flandre  et  du  Hainaut,  ministre  de  la  de  Martos,  Castro  en  sortit  pour  aller 
marine  en  1780,  et  maréchal  de  Fran-  chercher  du  secours,  et  confia  cette 
ce  en  1 783.  Le  maréchal  de  Cas  tries,  place  à  sa  femme,  qui  la  défendit  avec 
pendant  toute  sa  carrière  militaire,  beaucoup  de  courage  et  de  succès, 
montra  de  grands  talents  ,  le  zèle  le  Alhamar  leva  honteusement  le  siège  j 
plus  ardent,  l'amour  de  Tordre  et  de  mais  don  Alvar  n'eut  pas  le  bonheur 
la  discipline,  une  application  infati-  de  voir  sa  courageuse  épouse  après 
gable  et  la  plus  grande  activité.  Dans  une  si  belle  action  ;  il  marchait  à  son 
son  ministère,  il  déploya  toute  l'éner-  secours  avec  des  renforts,  lorsqu'il 
gie  de  son  caractère  et  de  son  zèle  pour  tomba  malade  à  Orgas ,  en  1 239 ,  et 
rendre  à  la  marine  son  ancienne  supé-  y  finit  une  vie  glorieuse.      B  —  p. 
riorité,  et  se  signala  surtout  par  le  CASTRO  (Don  Fernand  de),  favori 
plus  grand  désintéressement.  Obligé  de  Pierre-le-Cruel ,  et  frère  de  Jeanne 
de  quitter  la  France  au  commencement  de  Castro ,  maîtresse  de  ce  prince ,  se 
de  la  révolution ,  il  alla  demander  un  ligua  contre  lui  avec  les  seigneurs  mé- 
^asile  à  son  ancien  adversaire,  le  duc  de  contents ,  pour  venger  l'affront  que 
Brunswick ,  et  en  obtint  le  meilleur  Pierre  avait  fait  à  sa  famille  en  ré- 
accueil. Il  commandait  une  division  de  pudiant  sa  sœur,  qu'il  avait  épou- 
l'armée  des  princes  dans  l'expédition  séc  ;  mais ,  ayant  ensuite  fait  sa  paix 
de  Champagne,  en  1792.  Le  mare-  avec  ce  monarque,  il  s'attacha  telle- 
chai  de  Caslries  est  mort  à  Wolfen-  ment  à  sa  personne ,  qu'il  devint  sou 
buttel,  le  1 1  janvier  180 t,  à  soixante-  plus  fidèle  ami,  et  le  seul  qui  ne 
quatorze  ans,  et  a  été  enterré  à  Bruns-  l'abandonna  point  dans  ses  revers, 
wick ,  où  le  duc  eut  la  générosité  de  lui  Fait  prisonnier  à  Montiel  ,  dans  la 
foire  élever  un  monument  qui  éternise  révolution  qui  termina  la  vie  de  Pierre- 
la  mémoire  de  son  vainqueur  à  Clos-  le-Cruel ,  en  1 069 ,  il  fut  mis  en  li- 
tercamp.                     D.  L.  C.  berte ,  se  retira  en  Galice  ou  étaient 
CASTRIOT  (George).  Voyez  ses  possessions,  et  souleva  ensuite 
Sca nderbeg .  cette  province  contre  Henri  de  Trans- 
CASTRO  (  Inès  de).  Voy.  Inès.  ta  mare ,  devenu  roi  de  Castille  par  la 
CASTRO  (  Alvar  de),  général  cas-  mort  de  son  compétiteur  ;  mais  il  per- 
tillan,  suivit  son  père,  mécontent  de  dit  une  bataille ,  en  1371  ,  contre  les 
la  cour ,  passa  chez  les  Mores ,  et  força  Castillans ,  et  se  vit  contraint  de  se  ro 
le  roi  de  Castille ,  en  l 'iiS ,  à  lever  le  tirer  en  Portugal  avec  les  débris  de 
siège  de  Jaen  et  celui  de  Grenade  ;  son  armée.  La  conclusion  de  la  paix 
mais ,  toujours  attaché  à  sa  patrie ,  il  entre  la  Castille  et  le  Portugal  força 
parvint  ensuite  à  ramener  la  paix  entre  Fernand  de  Gistro  a  passer  en  Angle- 
Ferdinand  III  et  les  musulmans.  Ce  terre ,  où  il  mourut  fidèle  à  son  ancien 
monarque  se  l'attacha  par  des  témoi-  maître.  B— p. 
gnages  de  confiance ,  et  n'eut  qu'à  s'en  CASTRO  (  Paul  de  ),  célèbre  ju- 
applaudir.  Il  contribua  puissamment  risconsulte ,  naquit  d'une  famille  si 
aux  victoires  que  Ferdinand  remporta  dépourvue  de  tout ,  qu'elle  n'avait  pas 
ensuite  sur  les  infidèles.  Chargé  de  la  même  un  nom  :  il  prit  celui  de  Castro 
défense  des  frontières  de  Tolède  et  de  de  la  ville  où  il  avait  vu  le  jour.  11  s« 
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mit,  en  qualité  de  copiste,  auprès  du 
fcmeux  jurisconsulte  Balde ,  et  il  ap- 
prit le  droit  avec  ses  enfants.  Sa  pau- 
vreté lui  fut  utile,  en  ce  que ,  ne  pou- 
vant acheter  des  livres,  il  se  borna  à 
méditer  ceux  du  droit  romain ,  de  ma- 
nière que,  sans  le  secours  d'autrui,  et 
par  les  seules  forces  de  son  esprit,  il 
acquit  une  si  profonde  connaissance 
de  ce  droit,  que  personne  n'en  a  ja- 
mais mieux  que  lui  explique  les  diffi- 
cultés. Il  soutint  avec  éclat  des  thèses 
à  Avignon ,  où  il  reçut  le  bonnet  de 
docteur.  II  professa  pendant  quarante- 
cinq  ans,  avec  un  succès  extraordi- 
naire, à  Padoue,  à  Florence,  à  Bolo- 
gne, àFerrare.  Il  écrivit  sur  le  Di- 
geste et  le  Code,  rédigea  le  droit  mu- 
nicipal de  Florence ,  remplit  dans  cette 
ville,  quoique  marié,  les  fonctions  de 
vicaire  du  St. -Siège,  et  mourut  eu 
J 447 »  ou>  8cl°n  quelques  auteurs, 
en  1457,  Uécius  l'appelle  le  docteur 
de  la  vérité.  Cujas  disait  :  Qui  non 
habet  Paulum  de  Castro,  twiicam 
vendat  et  emat.  Ses  ouvrages  sont  : 
I.  Commentar.  super  codicem,  di- 
gestwn  vêtus  et  novum,  et  infortia- 
tum,  cum  addiu  Fr.  de  Curte  et 
aliorum,  Lyon,  1527,  in-fol.;  H. 
Aliquot  repetitiones  juris  civilis , 
Lyon,  i553,  in-fol.;  III.  Consilia 
ex  cmendaùone  Leonardi  à  lege, 
Francfort,  i582, 3  vol.  in-fol.;  IV. 
Singularia,  cum  addit.  Saraynœ  et 
aliorum,  Francfort,  i5t)6,  in-fol.; 
V.  Responsa ,  sive  consilia  quœdam, 
Amberg,  Ï607,  in-fol.  Ses  œuvres 
ont  été  réunies  en  huit  volumes  in- 
fol.  —  Castro  (Ange  de),  fils  du 
précédent,  hit  aussi  jurisconsulte,  en- 
seigna le  droit  à  Padoue,  fut  fait  che- 
valier et  avocat  consistorial.  On  a  de 
lui  :  Aliquot  consilia  matrimonia, 
Francfort,  i58o,  et  plusieurs  autres 
ouvrages.  —  Castro  (  Emmanuel 
Nendez  de  ),  portugais ,  professeur  de 
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.  droit  à  Lisbonne,  ensuite  à  CoïnnVc, 
enûn  avocat  de  la  cour  royale  de  Ma- 
drid, publia  plusieurs  ouvrages  sur  le 
code,  imprimés  à  Madrid  et  à  Sala- 
manque  en  1 587  et  1 592 ,  et  la  Prac- 
tica  Lusitana,  en  cinq  livres ,  avec 
deux  cent  quarante  décisions  du  sénat 
de  Lisbonne,  imprimée  dans  cette  ville 
en  1621 ,  in«4°.  —  Castro  (  Gabriel 
Péreira  de),  né  à  Braga,  chevalier 
de  l'ordre  du  Christ,  sénateur  de  Lis- 
bonne, cultiva  la  jurisprudence  et  la 
poésie  avec  succès.  On  a  de  lui  :  I.  De 
manu  regid  tractatus ,  Lisbonne, 
1622,  in-fol.;  II.  Decisiones  supre- 
mi  senatds  Portugalliœ,  Lisbonne, 
161 1,  in-fol.;  III.  Ulisea,  ou  Lis- 
boa  edificada ,  poëma  heroïco ,  Lis- 
bonne,* i636,  in-4°.,  publié  après  tjp 
mort  de  l'auteur.  Ant.  Diana  le  compte 
au  nombre  des  plus  beaux  génies  du 
Portugal.  —  Castro  (  JNicolas-  Fer- 
nandez  de  ),  né  à  Burgos,  chevalier 
de  St. -Jacques,  professeur  de  droit  à 
Salamanque,  avocat  fiscal  à  Milan,  a 
publié,  dans  le  17e.  siècle,  plusieurs 
ouvrages  :  I.  Exercitationes  Salman- 
ticœ ,  Salamanque,  i636,  in-4°.  :  ce 
sont  des  leçons  sur  diverses  parties 
du  code;  II.  Exterminium  gladiato- 
rum,  Valladolid,  164 3,  in-4°.  :  c'est 
une  explication  de  la  loi  romaine  De 
gladiatoribus  ;  III.  De  milite  mona- 
clio,  sive  de  religiosis  militibus9 
Milan,  in-fol.— Castro  (  Adrien  dc\ 
notaire  royal  à  Grenade,  dans  le  16e. 
siècle ,  publia  De  los  Dafws  que  re- 
sultan del  juego ,  Grenade ,  1 599, 
in-8°.  «—  Castro  (  Sébastien-Gonza- 
lès  de  ) ,  fit  paraître  dans  le  17".  siècle 
un  ouvrage  rare  et  recherché ,  qui  a 
pour  titre  :  Declaracion  del  valor  de 
la  plata,  le  y  pezo  de  las  monedas 
antiguas  de  plata,  Madrid,  i658, 
in-4°.  V — ve. 

CASTRO  (Jean  de),  né  à  Lis- 
bonne en  i5oo,  d'une  famille  alliée  à 
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la  maison  royale  ,  étudia  les  mathé- 
matiques avec  l'infant  don  Louis, 
frère  du  roi  Jean  III ,  sous  le  célèbre 
Pierre  Nuîïez.  Castro  servit  flans  sa 
jeunesse  à  Tanger,  et  obtint  àson  re- 
tour une  commanderic.  Ayant  suivi 
à  l'expédition  de  Tunis  Charles-Quint, 
dont  il  refusa  les  récompenses,  allé- 
guant que  ce  monarque  n'était  pas  son 
souverain,  il  obtint  du  roi  de  Por- 
tugal le  commandement  d'une  flotte 
destinée  à  croiser  le  long  des  côtes  de 
Barbarie,  d'où  il  fut  envoyé  pour  se 
joindre  à  l'armée  navale  espagnole  qui 
allait  au  secours  de  Ceuta.  Les  Mores 
se  retirèrent ,  et  Castro  recueillit  la 
gloire  de  cette  expédition.  Lorsque 
Garcias  de  Noronba,  son  beau- frère , 
ht  nommé  vice-roi  des  Indes,  Cas- 
tro prit  le  commandement  d'un  vais- 
seau pour  l'accompagner.  A  l'instant 
où  il  partait,  le  roi  lui  envoya  la  com- 
mission de  comraaudaut  d'Orraus, 
avec  le  brevet  de  mille  ducats  d  ap- 
pointements ,  en  attendant  qu'il  fut 
en  possession  de  son  emploi.  Castro 
répondit  qu'il  acceptait  la  pension, 
parce  qu'il  était  pauvre ,  et  qu'il  re- 
fusait le  commandement,  parce  qu'il 
ne  lavait  pas  mérité.  Il  servit  avec 
distinction  dans  l'expédition  que  fit  à 
la  mer  Rouge,  en  i54o,  Etienne  de 
Gaina,  successeur  de  Noronba^  et  en 
écrivit  la  relation  (  Voy.  Et.  Gama  ). 
Cette  campagne  terminée  en  1 54  i ,  il 
revint  en  Portugal,  et  y  vécut  dans 
la  retraite,  où  il  se  livrait  à  l'étude.  Il 
en  fut  tire  en  i545,à  la  recomman- 
dation de  l'infant  don  Louis ,  et  chargé 
du  gouvernement  de  l'Inde,  poste 
éminent ,  où  il  eut  occasion  de  faire 
admirer  sa  bravoure  et  ses  talents 
militaires.  Les  troupes  du  roi  de  Cam- 
baye  pressaient  vivement  le  siège  du 
fort  de  Diu.  Mascarcnhas  ,  qui  y 
commandait,  informa  Castro  du  dan- 
ger qui  Je  menaçait.  Le  siège  durait 
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depuis  huit  mois;  Castro,  malgré  ses 
soins  et  sa  diligence,  n'avait  pu  ras- 
sembler à  Goa  qu'au  mois  de  no- 
vembre  i545  une  flotte  assez  forte 
pour  secourir  les  assiégés.  Il  se  si- 
gnala par  divers  exploits  durant  sa 
traversée ,  et  parut  devant  Diu ,  où 
sa  présence  saisit  les  Mores  d'étonné- 
ment,  quoiqu'ils  eussent  reçu  des  ren- 
forts. Dès  le  lendemain  de  son  arri- 
vée ,  il  les  força  dans  leur  camp  :  ils 
revinrent  avec  tant  de  furie  sur  les 
Portugais  qu'ils  les  mirent  en  déroute. 
Castro  rétablit  l'ordre  dans  ses  trou- 
pes ;  elles  fondirent  sur  les  Mores 
avec  impétuosité,  et  les  poursuivirent 
jusque  dans  la  ville ,  qu'elles  prirent 
d'assaut.  Après  cette  victoire ,  Castro 
envoya  une  flotte  pour  purger  d'en- 
nemis la  cote  de  Cambaye.  Les  suc- 
cès qu'elle  obtint  répandirent  une  joie 
incroyable  dans  les  établissements  por- 
tugais ,  et  surtout  à  Goa.  Castro  ayant 
eu  besoin  d'une  somme  considérable 
pour  entretenir  sa  flotte  et  pour  ré- 
parer le  château  de  Diu ,  la  demanda 
à  emprunter  aux  habitants  de  Goa, 
qui  le  chérissaient,  et  leur  envoya  ses 
moustaches  pour  caution.  Ils  les  lui 
renvoyèrent  avec  de  grands  témoi- 
gnages de  respect,  et  y  joignirent  la 
somme  qui  lui  était  nécessaire.  Cas- 
tro ne  tarda  pas  à  s'acquitter  avec 
usure  par  les  richesses  que  lui  pro- 
cura la  prise  d'un  vaisseau  de  Cam- 
baye. Lorsqu'il  eut  mis  le  fort  de 
Diu  en  état  de  défense,  il  retourna  à 
Goa,  où  il  fut  reçu  en  triomphe.  Le 
roi  de  Portugal ,  en  apprenant  les  glo- 
rieux exploits  de  Castro,  le  continua 
dans  son  gouvemement  en  lui  don- 
nant le  titre  de  vice-roi ,  et  nommai 
Alvar  de  Castro ,  son  fils ,  amiral  des 
mers  de  l'Inde.  Au  moment  où  la 
nouvelle  des  recompenses  que  le  roi 
accordait  à  Gistro  parvint  à  ce  héros  , 
il  était  mourant  La  décadence  des  uF- 
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faires  des  Portugais  dans  l'Inde  et  la 
mauvaise  conduite  de  plusieurs  offi- 
ciers dans  une  expédition  récente  lui 
avaient  causé  un  chagriu  qui  minait 
sa  santé.  Quand  on  lui  annonça  qu'il 
ne  lui  restait  plus  que  quelques  mo- 
ments à  vivre ,  il  fit  appeler  les  mem- 
bres du  conseil  ,  et  jura  sur  l'Évan- 
gile qu'il  n'avait  jamais  employé  à  son 
usage  ni  l'argent  du  roi  ni  celui  des 
particuliers ,  et  qu'il  ne  s'était  jamais 
mêlé  de  commerce  pour  s'enrichir, 
ajoutant  qu'il  ne  possédait  rien.  Il 
expira  le  6  juin  i548,  entre  les  bras 
de  S.  François  Xavier.  Il  fut  enterré 
à  Goa  aux  dépens  du  public;  mais, 
en  1 576,  on  transporta  son  corps  en 
Portugal ,  et  il  fut  déposé  dans  un 
couvent  de  dominicains ,  près  de 
Lisbonne.  À  sa  mort,  on  trouva  trois 
réaux  dans  ses  coffres. Castro, brave, 
désintéressé ,  affable ,  joignait  à  ces 
qualités  une  connaissance  profonde  des 
langues  anciennes  et  modernes  ,  et 
surtout  des  mathématiques.  Le  jour- 
nal qu'il  écrivit  coutient  très  peu  de 
laits  historiques.  On  y  trouve  une 
description  détaillée  et  exacte  de  la 
mer  Rouge  et  des  parages  voisins  : 
c'est  la  première  qui  ait  été  faite 
d'après  des  observations  mathéma- 
tiques ;  mais  on  n'en  a  jamais  pos- 
sédé l'original.  On  dit  qu'il  en  exis- 
tait une  copie  dans  la  bibliothèque  de 
Castanbeda  ,  soUs  ce  titre  :  Descrip- 
tio  geographica  terras  et  hydrogra- 
phica  maris  JElhiopiœ  citm  tabulis. 
Moréri  rapporte  que  l'on  conservait 
au  collège  des  jésuites  à  Evora  une 
description  de  la  côte  de  l'Inde  par 
Castro.  Thévenot  a  possédé  des  cartes 
faites  par  Castro.  Quelques  auteurs 
parlent  aussi  d'une  Histoire  de  l'Inde 

Î>ar  Castro.  On  conserve  à  Lisbonne 
a  collection  des  lettres  qu'il  écrivit  au 
roi  de  Portugal.  Le  manuscrit  de  l'ex- 
trait de  l'ouvrage  de  cet  auteur  que  nous 
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possédons  aujourd'hui  ayant  été  trou- 
vé dans  un  navire  portugais ,  dont  (es 
Anglais  s'emparèrent,  fut  acheté  6  liv. 
sterl.  par  Walter  Raleigh  ,  qui  le  fit 
traduirai  ,  en  corrigea  le  style ,  et  y 
joignit  des  notes.  Purchas ,  qui  nous 
apprend  ces  particularités,  nous  dit 
qu  il  a  fait  lui-même  des  corrections 
à  cette  traduction ,  et  qu'il  en  a  élagué 
ce  qui  lui  a  semblé  superflu.  Il  Ta 
insérée  dans  son  recueil  avec  ce  ti- 
tre :  A  rutter  of  don  Joan  de  Cas- 
tro, of  the  voyage  wich  the  Portu- 
gese  made  from  the  India  to  Zoes , 
dedicated  to  the  infant  don  Luis 
and  here  abbrevialed.  On  en  trouve 
une  traduction  française  dans  YHis- 
toire  des  Voyages  de  Prévost  ;  une 
hollandaise  dans  le  recueil  de  Va  11 
der  Aa.  On  en  connaît  une  version  la- 
tine tronquée  dans  le  livre  d'Antoniu* 
Matthaeus ,  intitulé  :  Veteris  œvi  ana* 
lecta  ;  d'Anville  en  a  fait  usage  pour  sa 
description  du  golfe  arabique.  La  vie 
de  Castro,  écrite  par  Hyacinthe  Freire 
de  Andrada  (  Fojr,  Andrada),  parut 
à  Lisbonne  en  1 65 1 ,  in- fol.  ;  elle  a 
eu  six  éditions ,  et  a  été  traduite  en 
latin  et  en  anglais.  £ — s. 

CASTRO  (  V aca  de  ) ,  né  à  Léon , 
juge  de  l'audience  royale  de  Valladolid, 
fut  envoyé  par  Charles-Quint  au  Pé- 
rou, en  1 54o, pour  y  comprimer  les 
factions ,  et  régler  le  régime  intérieur 
de  la  colonie.  Après  une  longue  et  pé- 
rilleuse navigation ,  il  aborda  sur  ia 
côte  du  Pérou  en  1 54  ■  ,'ct  péuétra 
dans  la  province  de  Quito,  où  il  apprit 
l'assassinat  de  Pnarre  et  l'usurpation 
du  jeune  Almagro.il  déploya,  quoique 
malade,  toute  l'activité  qui  pouvait 
assurer  le  succès  de  sa  mission ,  et 
produisit,  à  son  arrivée  sur  ^frontière 
de  Quito,,  le  brevet  qui  l'établissait 
gouverneur,  avec  les  mêmes  pouvoirs 
que  Pizarre.  Reconnu  aussitôt  par 
deux  capitaines  royalistes ,  il  rassein- 
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bla  quelques  troupes,  fît  son  entrée  à 
Quito  avec  toute  la  pompe  due  à  son 
rang,  expédia  des  émissaires  dans  dif- 
férentes provinces,  pour  attirer  au 
parti  du  roi  les  comraandajits  qui 
étaient  encore  indécis ,  et  il  eut  bientôt 
sous  ses  ordres  une  armée  capable  de 
faire  respecter  son  autorité.  Après  avoir 
épuisé  toutes  les  voies  de  conciliation 
pour  faire  rentrer  le  jeune  Almagro 
dans  le  devoir,  il  le  joignit,  en  i54-2, 
dans  la  plaine  de  Chupas,  à  deux  cents 
milles  de  Cusco,  le  vainquit  en  bataille 
rangée ,  le  fit  prisonnier ,  ordonna 
son  exécution  sur  le  champ  de  bataille, 
et  fit  couper  la  tête ,  en  présence  de 
tonte  l'armée,  à  tous  ceux  qui  avaient 
participé  au  meurtre  de  Pizarre.  Ayant 
fait  son  entrée  publique  à  Lima ,  et 
réîabli  le  calme,  Vaca  de  Castro  s'oc- 
cupa de  l'administration  intérieure, 
adoucit  le  sort  des  Indien*  par  de  sa- 
ges règlements ,  et  usa  d'une  politique 
adroite  à  l'égard  des  conquérants  es- 
pagnols ;  mais  Charles-Quint  ayant  ju- 
gé qu'il  n'apportait  point  assez  de  sévé- 
rité dans  l'exécution  des  lois  réforma- 
trices qu'il  avait  imaginées  pour  en- 
chaîner les  colons  ,  choisit ,  pour  le 
remplacer,  Blasco  Nunez  Vela  (  Voy, 
B.  N.  Vela  ) ,  auquel  il  conféra  le 
titre  de  vice-roi.  Arrivé  au  Pérou  en 
1 544  y  Vela  rencontra  une  vive  oppo- 
sition de  la  part  des  conquérants  es- 
pagnols, et  fit  arrêter  Vaca  de  Castro, 
quil  soupçonnait  de  fomenter  les 
troubles.  La  fermentation  qu'excita 
l'arrestation  de  Vaca  de  Castro  força 
le  vice-roi  de  le  mettre  en  liberté. 
Quoique  grièvement  offensé,  celui-ci 
resta  toujours  fidèle  à  la  cause  royale. 
De  retour  en  Espagne,  il  fut  arrêté 
par  ordre  du  conseil  des  Indes,  en- 
fermé pendant  cinq  ans  dans  la  forte- 
resse a  Arevalo  ,  transféré  ensuite  à 
Simancas ,  jugé  enfin ,  et  déclaré  in- 
nocent. Charles-Quint  le  rétablit  dans 
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sa  charge  d'auditeur  du  conseil  dè 
Castillc  ,  et  assigna  à  son  fils  un  reve- 
nu de  ao,ooo  ducats  derente  dans  le 
Pérou.  Vaca  de  Castro  était  tout-à-fait 
rentré  dans  la  faveur  du  monarque 
lorsqu'il  mourut,  en  i558.  B— p. 

CASTRO  (  Alphonse  de  ) ,  grand 
prédicateur  et  l'un  des  plus  célèbres 
théologiens  espagnols  du  16e.  siècle, 
né  à  Zamora ,  entra  dans  l'ordre  de 
St.-François  à  Salamanque.  Il  accom- 
pagna Philippe  II  eu  Angleterre,  lors- 
que ce  prince  y  alla  pour  épouser  la 
reine  Marie.  Philippe  voulait  en  même 
temps  le  consulter  sur  la  direction  des 
affaires  ecclésiastiques  de  ce  royaume. 
Alphonse  de  Castro  retourna  ensuite 
dans  les  Pays-Bas,  où,  depuis  plu- 
sieurs années,  il  avait  fixé  son  séjour. 
Philippe  le  nomma  à  l'archevêché 
de  Compostelle;  mais  il  mourut  à 
Bruxelles  avant  d'avoir  reçu  ses  bul- 
les, le  1 1  février  1 558,  âgé  de  soixan- 
te-trois ans.  Ses  œuvres  forment  4 
vol.  in-fol. ,  Paris ,  1 565.  Le  Traité 
des  hérésies  (  A dyersus  omnes  hè- 
res es  libri  XI F)  est  le  principal  de 
ses  ouvrages  ;  il  a  été  imprimé  dix 
fois ,  dans  l'espace  de  vingt-deux  ans , 
en  Espagne ,  en  Italie ,  en  France 
et  en  Allemagne.  La  première  édi- 
tion est  celle  de  Paris,  i554 ,  in-fol.; 
on  y  trouve,  contre  l'infaillibilité  du 
pape,  un  passage  que  l'auteur  fut  obli- 
gé d'affaiblir  dans  les  éditions  suivan- 
tes. La  plus  ample  est  celle  d'Anvers, 
1 556  ;  elle  fut  revue  par  l'auteur  et  dé- 
diée à  Philippe  II  ;  la  plus  belle  et  la 
plus  recherchée  est  celle  d'Anvers , 
i568.  Hermant  a  traduit  cet  ouvrage 
en  français,  Rouen,  171a,  5  voL, 
in- 1 1.  a  Alphonse  de  Castro,  dit  Fleu- 
»  ry,  écrivait  assez  bien;  il  avait  beau- 
»  coup  lu;  mais  il  était  plus  fort  sur  la 
9  controverse  que  sur  I  histoire ,  et  il 
»  s'est  beaucoup  plus  étendu  à  réfuter 
»  les  nouvelles  hérésies  qu'à  faire 
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v  l'histoire  des  anciennes  ;  au  lieu  de 
»  suivre  l'ordre  chronologique,  il  rap- 
v  porte  les  hérésies  par  ordre  alpha- 
»  bétique,  exposant  les  mêmes  hére- 
»  sies  qui  se  sont  élevées  sur  chaque 
»  matière.  »  Fr.  Gonzague  l'appelle: 
I/œresio-mastix  acerrimus,  scrip- 
torumquefelicissimus.  Le  Traité  des 
hérésies  eut  un  si  grand  succès,  qu'un 
espagnol,  nommé  André  de  Olmos, 
eut  le  courage  de  le  mettre  en  vers. 
Les  autres  écrits  d'Alphonse  de  Cas- 
tro, sont:  L  De  jusld  hœreticorum 
punitione  libri  III,  Salamanque, 
1 547,  in-fol.;  II.  De  potestate  legis 
pœnalis  libri  II,  Salamanque,  1 55o , 
in-fol.;  Paris,  1571  et  1578,  in- 
fol. :  ces  deux  ouvrages  furent  joints 
par  l'auteur  à  son  Traité  des  hérésies 
en  i556,  et  se  trouvent  dans  la  plu- 
part des  éditions  de  Paris,  Lyon ,  Co- 
logne et  Anvers;  III.  De  sortilegis 
ac  maleJiciSy  eorumque  punitione , 
Lyon,  i568,  in-8°.  On  a  aussi  du 
même  auteur  un  Commentaire  sur 
les  douze  petits  prophètes;  Quarante- 
te-neuf homélies  sur  les  Psaumes  IF 
et  XA.XIy Salamanque,  1 537  et  1 54<>, 
in-8°. ,  et  un  Traité  de  la  validité 
du  mariage  de  Henri  VIII  avec 
Catherine  d* Aragon,  —  Castro 
(  Léon  de  ) ,  chanoine  de  Valladolid, 
professa  la  théologie  pendant  plus  de 
cinquante  ans.  Il  disputa  long-temps 
contre  Arias  Montanus,  qui  était  chargé 
de  l'édition  royale  de  la  Bible  d'An- 
vers, et  qui,  selon  lui ,  avait  trop  de 
confiance  au  texte  hébreu.  Léon  de 
Castro  croyait  que  ce  texte  avait  été 
méchamment  altéré  par  les  juifs,  et  il 
soutenait  que  la  vulgate  et  la  version 
des  Septante,  méritaient  la  préférence; 
mais  son  opinion  a  été  vivement  com- 
battue. Le  P.  Morin  et  Richard  Simon 
disent  qu'il  ne  savait  que  médiocre- 
ment Fnébreu.  Il  mourut  en  i586, 
dans  un  âge  très  avancé.  Nous  citerons, 
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parmi  ses  ouvrages  :  I.  Apologeticus 
pro  lectione  apostoliedet  evangeUcâ, 
pro  vulgatd  D.  Ifieronymi,  pro 
translatione  septuaginta  virorumf 
contra  leorum  obtrectatores ,  Sala- 
manque ,  1 585 ,  in-fol.  ;  II.  Commen* 
taria.  in  Esaïam  adversùs  aliquot 
commentaria  et  interpretationes  ex 
Rabbinorum  scriniis  compilatas , 
Salamanque,  1670,  in-fol.;  on  trouve 
à  la  fin  une  concorde  évangélique  avec 
le  prophète  Isaïe,  et  cinquante  passa- 
ges  que ,  suivant  les  Septante,  les  apô- 
tres et  les  évangélistes  ont  cités  de  ce 
prophète.  III.  Commentaria  in  Oseam 
ex  veterum  patrum  scriplis  qui  pro- 
phetas  omnes  ad  Christum  referunt, 
Salamanque ,  1 586,  in-fol.  —  Castro 
(  Christophe  de),  né  à  Ocana,  dans 
le  diocèse  de  Tolède,  en  i55i  ,  entra 
fort  jeune  dans  l'ordre  des  jésuites, 
fut  professeur  dans  les  universités 
d'Alcala  et  de  Salamanque,  recteur  du 
collège  de  Tolède,  et  mourut  l'an 
1 6 1 5,  âgé  de  soixante-cinq  ans.  Il  pu- 
blia plusieurs  ouvrages  théologiques. 
Ses  commentaires  sur  les  Douze  pe- 
tits prophètes  ont  été  imprimés  à 
Lyon,  à  Mayeuce,  à  Anvers,  in-fol.: 
on  y  trouve  des  détails  curieux  sur  les 
prédictions  naturelle,  artificielle  et  pro- 
phétique. —  Plusieurs  autres  théolo- 
dens espagnols  et  portugais ,  du  nom 
de  Castro  ,  n'offrent  pas  assez  d'inté- 
rêt pour  trouver  place  même  dans 
une  Biographie  universelle.  V— ve. 

CASTRO  (Alphonse  de),  jésuite 
portugais,  missionnaire  aux  Indes 
orientales  pendant  onze  ans,  et  rec- 
teur dans  tes  Moluques  ,  fut  marty- 
risé en  i558  par  les  idolâtres,  qui, 
pendant  cinq  jours ,  le  traînèrent  nu , 
lié  avec  des  cordes ,  et  l'attachèrent 
ensuite  par  le  col  à  un  tronc  d'arbre, 
où  il  mourut.  On  a  d'Alphonse  de 
Castro  une  relation  de  ses  missions 
aux  Moluques,  qui  fut  imprimée  à 
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Jtoroc  en  1 556.  —  Castro  (André 
de),  natif  de  Burgos,  entra  dans 
Tordre  des  franciscains,  et  fut  mis- 
sionnaire dans  les  Indes  occidentales* 
]|  y  publia  :  I.  A  rte  de  aprender 
las  lenguas  mexicana  y  matlazin- 
ga  ;  IL  V vcabulario  de  la  lengua 
matlazinga  ;  III.  une  Doctrine 
chrétienne  et  divers  Sermons  dans 
la  même  langue.  Il  mourut  Tan  1077 
(  Voy.  Wadding,  Possevin  ,  Léon  ). 
François  Gonzague  a  écrit  la  vie 
d'André  de  Castro  dans  son  livre 
De  origine  et  progressu  francis- 
cani  ordinis.  V — ve. 

CASTRO  (  Etienne  -Rodmgvez 
de  ) ,  médecin  portugais ,  né  à  Lis- 
bonne, passa  en  Italie,  professa  avec 
un  grand  succès,  pendant  vingt-deux 
ans,  dans  l'université  de  Pise,  fut 
appelé  le  pheenix  de  la  médecine , 
et  mourut  en  1 607  ,  âgé  de  soixante- 
dix-huit  ans.  Il  composa  un  grand 
nombre  d'ouvrages ,  dont  les  princi- 
paux sont  :  I.  De  meteoris  miero- 
cosmi libri  V,  Venise,  1621  et 
iGi4  »  în-foL  ;  IL  De  complexu  mor- 
borum  tractatus ,  Florence,  1624» 
in-8". ,  et  Nuremberg ,  1 646 ,  in- 1 2  ; 
III.  De  asitid  tractatus ,  Florence, 
i65o,in-8°. ;  IV.  De  sero  lactis 
tractatus ,  Florence ,  i63 1 ,  in-8°.  ; 
V.  Quœ  ex  quibus  ,  opusculum  verè 
aureum ,  ac  prœcipua  prognoseos 
mysteria  reserans ,  Florence,  1627, 
iu-i'2  ,  plusieurs  fois  réimprimé;  VI. 
Commentarius  in  ffippocratis  UbeU 
lum  de  alimenlo,  Florence,  i635, 
in-fol.;  VII.  Philomelia  ,  Florence, 
1 628,  in-8°.  ;  VI  IL  Posthumavarie- 
tas,  Florence,  i65q,  in-8  .,  public 
par  François  de  Castro,  fils  de  l'au- 
tour. On  trouve  dans  ce  recueil  un 
grand  nombre  de  lettres  qui  prouvent 
les  relations  d'Eticnne-Rodriguez  de 
Castro  avec  les  hommes  les  plus  sa- 
vants de  son  siècle.  IX.  Castigationes 
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exegeticœ  ,  quibus  ifariorum  dog- 
matum  veritas  elucidatur,  Florence, 
1640,  in-fol.;  X.  Medicœ consultatio- 
nesy  Florence,  i6^y'm-^0,lil,Exer- 
citationes  medicœ ,  Venise,  i653,  in- 
8".  (  c'est  peut-être ,  dit  Nie.  Antonio , 
le  même  ouvrage  que  le  précédent  ); 
XII.  Pythagoras,  Lyon,  1 65 1  ;  XIII. 
Syntaxis  prœdictionum  me  die  arum  y 
cui  accessit  triplex  elucubratio ,  i°. 
de  chirurgicis  administrationibus  ; 

de potu  refris,eralo  ;  5°,  de  ani- 
malibus  mierocosmi,  Lyon,  1661, 
in-4".  Castro  avait  cultivé  la  poésie 
dans  sa  jeunesse;  on  imprima  après 
sa  mort  :  De  simulato  rege  Sebas- 
tiano  poematium,  Florence  f  i653, 
in-4°'  —  Castro  (  Pierre  de  ) ,  pre- 
mier médecin  du  duc  de  Mantouc , 
membre  du  collège  de  Vérone  et 
de  l'académie  des  curieux  de  la  na- 
ture ,  mort  le  1 4  septembre  1 665,  est 
auteur  des  ouvrages  suivants  :  I.  Fe- 
bris  maligna  puncticularis ,  apho- 
rismitied  methodo  delineata  ,  Nu- 
remberg, i65'i,in-8.;ibid.',  1G62, 
in- 12  ;  Padoue,  i653,  in- 12;  IL 
Imber  aureus ,  seu  Chilias  aphoris- 
morum  ex  libris  Epidemion ,  eorum- 
que  Francisci  Valesii  commenta- 
nts extrada,  Ulra,  1661 ,  in- 12; 
III.  Bibliotheca  medici  eruditi,  Pa- 
doue ,  1 654 ,  in- 1  «2  ;  id. ,  cura  An- 
drœ  Pastœ^  Bergame,  1 74^  ■>  in-8°- 
— -  Castro  (Rodcricou  Rodrizncz), 
médecin  juif  portugais  ,  professa  la 
philosophie  et  la  médecine  à  Ham- 
bourg, où  il  vint  s'établir  en  i5cj6, 
et  mourut  dans  cettè  ville ,  le  20  jan- 
vier 1627,  âgé  de  plus  de  quatre- 
vingts  ans.  On  a  de  lui  plusieurs  ou- 
vrages estimés  :  I.  De  officiis  me- 
dico-politicis,  seu  medicus  polilicus, 
Hambourg  et  Cologne ,  1 6 1 4 ,  in-<i°., 
plusieurs  fois  reimprimé.  Ce  traité  est 
divisé  en  quatre  livres  ;  l'auteur  y  trace 
les  devoirs  des  bons  médecins,  et  dc- 
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touvre  les  fraudes  et  les  impostures 
des  charlatans.  II.  De  universd  mu- 
liebrium  morborum  medicind,  novo 
et  antehàc  à  nemme  tentato  or- 
dinc  opus  absolutissimum ,  Ham- 
bourg, i6o3,  in-fol.;  ibid.,  1616, 
1628  et  166'i,  in-4°.  ;  Francfort, 
1668  ,  in-4°-J  III.  Tractatus  brevis 
de  naturd  et  causis  pestis  quee ,  an- 
no  i5q6,  Hamburgensem  civitalem 
ajjlixit ,  Hambourg  ,  i5ç,6  ,  in  4°« 
—  Castro  (  Benoît  de  ) ,  fils  du  pro- 
cèdent, ne'  à  Hambourg  en  1597, 
fut  attache  à  la  reine  Christine ,  en 
qualité  de  médecin,  et  mourut  le  7 
janvier  1684 ,  âgé  de  quatre-vingt-six 
an>.  On  a  de  lui  :  Certamen  medi- 
ciim  de  vente  sectione  infebre  pu- 
tridd  et  inflammatorid ,  Hambourg , 
1647  ,  in-4°.  —  Castro  (  Ezechicl 
de) ,  médecin  juif,  est  connu  par  deux 
ouvrages  curieux  :  I.  Ignis  lambens , 
rarum  pulchrescentis  natitrœ  spé- 
cimen, Vérone,  1642,  iu-8°.j  II. 
Amphiieatrum  medienm  ,  in  quo 
morbi  omnes  (/tribus  imposita  sunt 
nomina  ab  animalibus  raro  spec- 
taculo  debelianlur ,  Vérone ,  1 646 , 
in-8\  —  Castro  Sarmewto 
(  Jacques  de  ) ,  juif  portugais ,  exerça 
la  médecine  à  Londres ,  fut  membre 
de  la  société  royale,  et  y  mourut  en 
1 762 ,  âgé  de  soixante-dix  ans.  Il  a 
écrit  :  I.  Lettres  sur  les  Diamants 
du  Brésil  {Transact.philosoph.  vol. 
XXXV II  )  ;  H.  De  uso  et  abuso  das 
mihhas  agoas  de  Inglaterra ,  Lon- 
dres, 1 756,  in-8".  :  c'est  un  traité  sur 
l'usagect  l'abus  du  quinquina;  II I .  Ma- 
teria  medica  physico-historié  a  me- 
chanica ,  reyno  minerai,  parte  I,  os 
rtryno  vegetavel,  e  animal,  parte 
J/y  Londres,  1 758,  in-4°.  V — ve. 

CASTRO  (D. Alphonse  Nunes 
de  ) ,  historiographe  de  Philippe  IV , 
roi  d'Espagne,  dont  son  père  avait 
éié  médecin ,  a  publié,  entre  autres 
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ouvrages  :  I.  Historia  ecclesiasiica, 
y  seglar  de  la  ciudad  de  Guada- 
laxara,  Madrid,  1 653  et  1 658,  in- 
fol.;  II.  Coronica  gothica,  castellana 
y  austriaca,  illustrada,  Anvers, 
1 708,  4  vol.  in-fol.  La  partie  de  celte 
chronique  qui  concerne  les  Golhs 
est  de  Saavedra  Faxardo ,  et  avait  été 
publiée  en  1646,  in-4".  HL  Coro- 
nica  de  los  reyes  de  Castilla ,  Z?» 
Sancho  el  Deseado ,  D,  Alonso  et 
oclavo,  y  D.  Enrique  el  primero , 
Madrid,  i665,  in-fol.  —  Castro 
(François  de),  prêtre  de  Grenade, 
se  consacra  aux  soins  spirituels  des 
malades ,  dans  la  maison  hospitalière 
à  Grenade,  et  écrivit  l'histoire  du 
fondateur  :  Miraculosa  vida  y  s  an- 
tas  obras  del  B.  Joan  de  Dio ,  Gre- 
nade, i588  et  i6i3,  in-8'.;  Bur- 
gos,  i6ïi  ,  in~4°.,  traduite  en  latin  efc 
en  italien.  —  Castro  (  Joam  de  ) , 
historien  portugais  a  laissé  une  vie 
du  roi  Scnastien ,  Paris ,  1 602  ,  in- 
8°.  V— ve. 

CASTRO  (  Alvarez  Gomez  de), 
né  dans  le  diocèse  de  Tolède,  fit  ses 
études  à  Alcala  de  Hénarès,  professa 
le  grec  et  la  rhétorique  à  Tolède ,  dans 
le  nouveau  collège  que  venait  de  fon- 
der Bernardin  de  Samloval,  fut  char- 
gé par  Philippe  II  de  revoir  et  de  cor- 
riger les  œuvres  de  S.  Isidore,  princi- 
palement les  livres  des  Origines ,  en 
les  conférant  avec  les  anciens  manus- 
crits, et  mourut  de  la  peste ,  en  1 586, 
à  l'âge  de  soixante-cinq  ans.  11  écrivit 
eu  prose  et  en  vers  ,  en  lalin  et  en  es- 
pagnol ,  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
dont  les  principaux  sont  :  1.  De  rébus 
gestis  Francisci  Ximcnii,  Alcala  de 
Hénarès ,  1  56V)  ,  in-fol.  ;  Francfort , 
1 58 1  ;  et  i6o5 ,  dans  la  collection  des 
auteurs  qui  res  hispanicas  scripse- 
runt  ;  II.  In  S.  Isidori  origines ,  dans 
l'édition  des  œuvres  do  cet  auteur, 
donnée  à  Madrid  par  Jean  Gvial-IlJ. 
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Edillia  aliquotysivepoè'maiay  Lyon, 
i558,  in  8\  ;  IV.  Recibimiento  que 
la  universidad  de  Aie  al  a  hizb  a  los 
Jieies ,  quando  venieron  de  Guada- 
laxara,  Aicala ,  1 56o ,  in-4°.  11  laissa 
plusieurs  manuscrits ,  entre  autres , 
celui  qui  traite  des  Anliguedades  de 
la  nobleza  de  T oie  do.  Argote  de  Mo- 
lina  le  cite  dans  sa  Nobilitatis  Bœli- 
cœ  historia.N\c.  Antonio  fait  nn  grand 
éloge  des  vers  d'Alvarez  Gomez  de 
Castro.  —  Castro  (  François  de) , 
jésuite,  né  à  Grenade  dans  le  1 6e.  siè- 
cle, professa,  pendant  plus  de  vingt- 
deux  ans,  la  grammaire  et  la  rhétori- 
que dans  les  collèges  des  jésuites ,  en 
Espagne  et  en  Portugal,  et  mourut  à 
Séville  le  1 1  août  i63a.  On  a  de  lui  : 
I.  De  arle  rhetoried  dialogi  IF ', 
Cordoue,  iGii  ,  in-8\;  II.  De  syl- 
labarum  quanlitale  ,  deque  versifi- 
candi ratione ,  Séville,  1627,  in-8°.; 
1 II.  De  reformacion  christiana ,  Val- 
ladolid,  1622,  in-8'.  Lorsqu'il  pu- 
blia ce  dernier  ouvrage,  il  avait  été  ex- 
clus de  son  ordre,  et  il  le  fit  paraître 
sous  le  nom  du  docteur  François  Ber- 
mudez  de  Castro ,  professeur  dans  la 
ville  de  Cucllas  ;  mais  ayant  été  admis 
à  rentrer  dans  sa  société,  il  donna 
une  autre  édition  du  même  ouvrage 
tous  son  véritable  nom ,  à  Séville  ,  en 
1 655.  Nie.  Antonio  s'est  trompé  en 
faisant  de  François  de  Castro  et  de 
François  Bermudez  de  Castro  deux 
personnages  différents.     V — ve. 

CASTRO  (  GuiLH*ir,ou  Gislew  de  ), 
auteur  du  Cid  espagnol ,  naquit  à  Va- 
lence ,  et  fut  contemporain  de  Lopez 
de  Vega ,  qui  le  loue  dans  son  Lau- 
rier d'Apollon.  Nie.  Antonio  déclare 
OjUc  Guilben  de  Castro  n'est  inférieur 
a  aucun  des  auteurs  dramatiques  de  sa 
nation,  si  on  excepte  Lopcz  de  Véga. 
Diamante  avait  déjà  composé  une  tra- 
gédie du  Cid ,  lorsque  Castro  traita  le 
îacinc  sujet,  et  obtint  plus  de.  succès. 


CAS 

Dans  l'un  et  l'autre  ouvrage,  il  y  a  une 
infante  qui  aime  le  Cid,  et  un  valet 
bouffon ,  ou  gracioso.  «  Tous  les  sen- 
»  timents  généreux  et  tendres,  dont 
1»  Corneille  a  fait  un  si  bel  usage, sont, 
*  dit  Voltaire,  dans  ces  deux  origi- 
»  naux.  »  Corneille  avoue  qu'il  doit 
une  partie  des  beautés  de  sa  pièce  à 
Guilhcn  de  Castro.  Il  reconnaît,  dans 
son  Examen  du  Cid, qu'il  n'a  fait  que 
paraphraser  de  l'espagnol  une  des 
plus  belles  scènes  de  sa  tragédie  (  la 
4e.  du  5".  acte).  On  trouve  dans  le  Cid 
espagnol  cinq  à  six  endroits  très  tou- 
chants, mais  noyés  dans  beaucoup 
d'irrégularités.  Il  y  a  une  ancienne 
édition  du  Cid  français ,  dans  laquelle 
les  vers  imités  de  Castro  sont  cités  au 
bas  des  pages  :  Voltaire  les  cite  aussi 
dans  son  Commentaire  ,  mais  trop 
souvent  il  néglige  de  les  distinguer  de 
ceux  de  Diamaute,  que  Corneille  a 
aussi  traduits  ou  imités.  Guilhen  de 
Castro  avait  composé  une  tragédie  de 
Didon  y  Eneas ,  qui  ne  se  trouve 
pas  dans  le  recueil  de  ses  œuvres,  et 
Vélasquez  regrette  qu'elle  n'ait  pas 
été  publiée.  Ccst  dans  le  1 8e.  siècle 
seulement  que  les  Espagnols  ont  com- 
mencé à  distinguer,  du  moins  parle 
titre,  la  tragédie  de  la  comédie.  Les 
pièces  de  Castro  furent  publiées  sous 
le  titre  suivant  :  Las  comedias  de  D. 
Guilhen  de  Castro,  Valence,  1621 
et  1625  ,  2  vol.  in-4°.  .  V — ve. 

CASTRO  (D.  Filipe  de),  né  en 
1711,8  Noya  en  Galice ,  montra  dès 
sa  jeunesse  une  grande  inclination 
pour  la  sculpture.  Ayant  lait  quelques 
progrès  dans  cet  art,  il  passa  à  Lis- 
Donne,  cl  se  rendit  peu  de  temps  après 
à  Séville ,  où  résidait  Philippe  V,  puis 
à  Rome,  où  il  fit  de  grands  progrès, 
et  obtint  une  pension  du  roi  d'Espa- 
gne. Il  remporta  en  1 739  le  premier 
prix  à  l'académie  de  St.-Luc,  qui  l'ad- 
mit dans  son  sein,  ainsi  que  celle  de 
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Florence.  Etant  retourne'  dans  sa  pa-  vrage,  un  grand  e'ioge  de  son  collabo 
trie,  il  exécuta  à  Madrid  divers  ou-  rateur.                        V— ve. 
vrages  de  sculpture,  et  fut  nommé  en  CASTRUGCÏO  -  CASTRAC \M  , 
175*2  à  la  place  de  directeur  de  l'aca-  gentilhomme  lucquois,  de  la  famille 
demie  royale  de  St.-Fcrdinand.  L'Es-  des  Antelminelli,  attaché  au  parti  gi- 
pagne  perdit  en  1 775  cet  artiste,  qui  belin ,  fut  obligé  de  s'exiler  de  Luc- 
avait  su  donner  un  nouveau  lustre  à  ques  avec  son  père,  Tan  i3oo,  lors- 
la  sculpture ,  par  ses  ouvrages  et  par  que  le  parti  des  noirs ,  ou  des  guelfes 
le  zèle  qu'il  mit  à  l'encourager.  Il  ani-  exagérés,  eut  le  dessus  dans  sa  patrie* 
mait  les  jeunes  gens  au  travail ,  et  s'oc-  Il  n'avait  alors  Vpie  dix-neuf  ans  ;  c'est 
cupait  de  recherches  relatives  à  l'his-  à  cet  âge  qu'il  perdit  son  père  et  sa 
toire  des  beaux -arts.  Il  traduisit  en  mère  à  Aucone,  où  il  s'était  retiré.  Se 
1 755 ,  de  l'italien  en  espagnol,  les  Le*  trouvant  orphelin ,  il  se  voua  aux  ar» 
tons  de  Benedetto  V archi.    L— ie.  mes ,  et  il  erra  long-temps  de  pays  eu 
-  CASTRO  (  D.  Joseph -Kodriguez  pays  pour  chercher  du  service.  11  ût  la 
de  ) ,  helléniste  et  bibliographe  espa-  guerre  en  France  et  en  Angleterre  , 
gnol,  naquit  en  1739,  dans  le  royau-  mais  surtout  en  Lombardie,  où  le 
me  de  Galice,  fut  bibliothécaire  de  parti  auquel  il  était  attache  avait  le 
S.  M.  C,  et  mourut  à  Madrid  en  dessus,  et  où  sa  liaison  personnelle 
1799.  Il  n'avait  que  vingt  ans  lors-  avec  les  Visconti  de  Milan,  les  la 
qu'il  composa  trois  petits  poèmes  en  Scala  de  Vérone  et  les  Bonacossi  de 
helireu  ,  en  grec  et  en  latin ,  sur  l'a-  Mantoue ,  pouvait  lui  être  uçile  pour 
vènement  de  Charles  III.  Cet  ouvrage,  le  rétablir  dans  sa  patrie.  Pendant 
qui  étonna  les  savants,  fut  imprimé  à  qu'il  était  en  Lombardie,  les  Luc- 
Madrid,  en  1759,  sous  le  titre  sui-  quois,  attaqués  vivement  par  les  Pi- 
vaut  :  Congratulatio  régi  prœstan-  sans ,  consentirent ,  pour  acheter  la 
tissimo  Carolo,  qubd  clavum  JTis»  paix,  à  rappeler  leurs  exiles.  Les 
paniœ  teneat.  Ayant  reconnu  que  la  émigrés  gibelins,  en  rentrant  à  Luc- 
Bibliotheca  hispana  de  Nie.  Antonio  ques ,  choisirent  Castruccio  pour  leur 
était  très  incomplète,  puisqu'on  n'y  chef j  ses  succès  militaires  lui  me'ritè- 
trouve  ni  les  vies  des  Arabes,  ni  celles  rent  cet  honneur.  A  peine  rentré  dans 
des  rabbins  espagnols,  Castro  se  li-  sa  patrie,  il  voulut  se  venger  de  ceux 
vra  pendant  six  ans  à  de  nombreuses  qui  l'en  avaient  long-temps  exilé  ;  il 
recherches  ,  et  publia ,  en  178 1  ,  à  les  attaqua  le  1 4  juin  1 3  r  4;  mais  tan-  ( 
Madrid,  le  tome  Ier.  d'une  nouvelle  dis  qu'il  combattait  contre  eux,  Uguc- 
Biblothèque  espagnole  ,  contenant  cione  de  la  Faggiuola ,  seigneur  de 
les  auteurs  rabbins  espagnols  jus-  Pise,  dont  il  avait  demandé  les  se- 
qu'à  nos  jonrs.  L'impression  de  cet  cours ,  entra  dans  Lucques  sans  ren- 
ouvrage  éprouva  des  difficultés  qui  contrer  de  résistance  :  il  livra  cette 
furent  surmontées  par  le  comte  de  Flo-  ville  au  pillage,  et  s'en  attribua  la 
rida  Blanca.  Ce  premier  volume  ob-  souveraineté,  courbant  sous  le  même 
tint  un  grand  succès  en  Espagne  et  à  joug  les  guelfes,  ses  ennemis,  et  les 
l'étranger.  Nous  ignorons  si  les  volu-  gibelins  qui  l'avaient  appelé.  L'esprit 
mes  suivants  ont  été  publiés.  Castro  de  parti  semblait ,  à  cette  époque , 
eut  part  à  la  rédaction  aehBi bliothè-  plus  fort  que  l'amour  de  la  patrie, 
que  grecque  de  Jean  Yriarte.  Ce  der-  ou  que  l'ambition  même.  Castruccio 
Atier  lait,  dans  la  préface  de  cet  ou*»  seconda  vaillamment  Uguccione,  le 
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premier  capitaine  du  parti  gibelin, 
dans  ses  guerres  coulre  les  guelfes  ;  il 
contribua  surtout  à  la  victoire  que  ce 
général  remporta  sur  les  Florentius  à 
Montecathii,  le  29  août  i5i5,  et  il 
augmenta  ainsi  le  crédit  qu'il  avait 
déjà  dans  son  parti.  Non,  fils  d'Uguc- 
cione ,  qui  commandait  pour  son  père 
à  Lacques, conçut  de  la  défiance  d'uue 
si  grande  popularité',  et  il  Gt  arrê- 
ter Castruccio  en  1 3 1 6.  Il  voulait 
même  l'envoyer  au  supplice;  mais 
avant  de  le  faire,  il  pria  son  père  de 
venir  l'appuyer  avec  un  parti  de  cava- 
lerie. Les  Lucquois  prirent  les  armes 
avant  qu'Uguccione  fût  entré  dans  leur 
ville;  en  même  temps,  les  Pisans  se 
révoltèrent  dès  qu'ils  le  virent  sorti  de 
la  leur.  Les  premiers  forcèrent  Néri  à 
leur  rendre  Castruccio.  H  avait  en- 
core les  fers  aux  pieds  et  aux  mains  : 
ces  fers  servirent  d'étendard  aux  in- 
surgés ;  ils  les  portèrent  devant  eux  à 
l'attaque  de  toutes  les  forteresses ,  et 
ils  chassèrent  de  la  ville,  Ncri  de  Fag- 
ginola  avec  ses  satellites  ,  a  va  ut  qu'il 
pût  recevoir  de  secours.  Après  avoir 
expulsé  le  maître  étranger  auquel  ils 
avaient  obéi ,  les  Lucquois  nommèrent 
Castruccio  capitaine  annuel  de  leurs 
soldats,  et  ils  le  confirmèrent  trois 
ans  de  suite  dans  cette  dignité.  Cas- 
truccio ,  en  1 320 ,  ebassa  de  Lucques 
les"  restes  du  parti  guelfe ,  et  il  se  fit 
attribuer  par  le  sénat  un  pouvoir  ab- 
solu ,  que  le  peuple  confirma  presque 
à  l'unanimité.  Devenu  seigneur  de 
Lucques,  il  entreprit  de  diriger  tous 
les  gibelins  de  Toscane ,  et  de  les  faire 
agir  de  concert  avec  ceux  de  Lombar- 
die.  Il  réunissait  la  ruse  et  la  dissimu- 
lation à  la  valeur  la  plus  brillante  et 
aux  plus  rares  talents;  il  avait  l'art  de 
se  faire  craindre  du  peuple  et  chérir 
des  soldats.  Sous  ses  ordres,  il  avait 
rassemblé  un  grand  nombre  d'aventu- 
riers qu'il  savait  plier  à  l'obéissance, 
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et  qui  communiquaient  à  ses  armées 
leur  intrépidité  cl  leur  esprit  d'entre-» 
prise.  Assez  cruel  pour  faire  trembler 
ses  ennemis,  assez  égoïste  pour  n'être 
lié  à  ses  amis  qu'aussi  long-leraps  qu'il 
avait  besoin  d'eux,  il  condamna  plu- 
sieurs des  premiers  et  quelques-uns 
des  seconds  à  des  supplices  horribles, 
sans  perdre  pour  cela  une  certaiue 
apparence  de  générosité  et  de  cheva- 
lerie qui  faisait  illusion  à  ses  servi- 
teurs. Pendant  un  règne  de  quinze 
ans ,  il  ne  cessa  pas  un  instant  de  com- 
battre; mais  comme  il  menait  toujours 
ses  armées  de  victoires  en  victoires , 
et  qu'il  les  entretenait  aux  dépens  des 
ennemis ,  il  ne  paraissait  point  épuiser 
son  petit  état  ou  d'argent  ou  de  sol- 
dats. Dansl'aunée  i5'io,  Castruccio 
conquit  sur  les  Florentins  plusieurs 
forteresses  du  val  d'Arno  inférieur, 
la  Garfagnane,  la  Lunigiane  et  une 
partie  de  la  Rivière  du  levant  de  Gê- 
nes. Eu  1 3u5 ,  il  soumit  la  ville  de  Pis- 
toia  et  tout  son  territoire ,  et  il  conso- 
lida celte  conquête  par  la  grande  vic- 
toire qu'il  remporta  le  2 3  septembre, 
à  Alto-Pascio,  sur  Kaiinoud  de  Car- 
done  et  les  Florentius.  Il  ravagea  en- 
suite tout  le  territoire  de  Florence, 
d'où  il  enleva,  pour  l'ornement  de 
Lucques,  les  tableaux  et  les  statues 
dont  les  riches  citoyens  décoraient 
déjà  leurs  palais.  Il  donna  tout  l'appa- 
reil d'un  triomphe  à  son  retour  de 
cette  expédition  ;  le  général  ennemi, 
qu'il  avait  fait  prisonnier,  marchait 
devant  son  vainqueur  avec  le  char  sa- 
cré des  étendards  florentins ,  que  les 
Italiens  appelaient  lecarroccio,  et  que 
chaque  cité  considérait  comme  1  arche 
d'alliance.  Dans  Jes  années  suivan- 
tes, Castruccio  remporta  plusieurs 
avantages  sur  le  duc  de  Calabre ,  que 
les  Florentins  avaient  mis  à  la  tête  de 
leur  gouvernement.  En  1 327  ,  il  ac- 
cueillit en  Toscane  Louis  de  Bavière  # 
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qnî  se  rendait  à  Rome  pour  prendre, 
maigre  le  pape,  la  couronne  impé- 
riale. Louis  trouva  dans  Castruccio 
son  conseiller  le  plus  fidèle  et  son  plus 
ferme  appui;  pour  le  récompenser, 
il  érigea  en  duché  les  états  qu'il  gouver- 
nait, savoir  :  Lucques,  la.Lunigiane, 
Pistoia  et  Volterra,  et  il  lui  fournit  l'oc- 
casion de  soumettre  aussi  bientôt 
après  la  république  de  Pise.  Il  emme- 
na Castruccio  à  Rome  avec  lui;  il  le 
créa  chevalier  et  comte  du  palais  de 
Latran ,  afin  de  recevoir  de  lui ,  à  son 
couronnement,  l'épee  de  l'empire.  Il 
lui  transmit  ensuite  la  dignité  de  séna- 
teur de  Rome,  dont  il  avait  d'abord 
consenti  à  se  revêtir  lui-même  ;  mais 
au  milieu  de  tant  de  gloire,  Castruccio 
fut  averti  que  la  ville  de  Pistoia  lui 
avait  été  enlevée  par  les  guelfes  le  27 
janvier  i328.  11  partit  aussitôt  pour 
la  recouvrer  ;  il  en  entreprit  le  siège, 
qui  fut  soutenu  par  les  habitants  avec 
la  valeur  la  plus  opiniâtre.  Castruccio 
déploya  plus  que  jamais ,  dans  cette 
occasion,  la  supériorité  de  ses  talents 
militaires;  il  réduisit  à  l'inaction  une 
armée  bien  plus  forte  que  la  sienne, 
que  les  Florcutins  envoyaient  contre 
lui  pour  le  forcer  à  lever  le  siège.  Il 
prit  enfin  Pisloia  le  3  août  i3?8; 
mais  les  fatigues  auxquelles  il  s'était 
livré  sans  relâche  lui  causèrent  une 
pleurésie  dont  il  mourut  le  3  septem- 
bre de  la  même  année.  Il  laissait  trois 
fils  légitimes  encore  en  bas  âge ,  et  un 
bâtard  2  presque  tous  périrent  miséra- 
blement, lia  principauté  qu'il  avait 
fondée,  fat  détruite;  ses  fils,  chassés 
de  toutes  les  villes  ou  il  avait  dominé, 
Curent  poursuivis  dans  les  montagnes 
comme  des  bétes  féroces.  Les  Floren- 
tins, qu'il  avait  combattus  pendant 
toute  sa  vie,  s'agrandirent  de  toutes 
les  conquêtes  qu'il  avait  faites,  et 
Lucques,  sa  patrie,  expia  sa  gloire 
passagère  par  quarante-deux  ans  de 
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servitude  sous  des  maîtres  étrangers. 
Machiavel  a  fait,  sous  le  nom  de  Fie 
de  Castruccio ,  une  espèce  de  roman  t 
où  il  ne  faut  chercher  aucune  vérité 
historique.  D'autres  ont  défiguié  da- 
vantage encore  son  histoire ,  eu  par- 
lant de  sa  tendresse  pour  Patd  Guini- 
gi,  qu'ils  disent  son  successeur,  et  des 
conseils  qu'il  lui  donna  en  mourant. 
Paul  Guinigi ,  chef  des  guelfes  de  Luc- 
ques ,  fut  élevé  à  la  souveraineté  de 
celte  ville  en  1 4  00 ,  par  le  parti  le  plus 
opposé  à  Castruccio,  et  il  mourut  dans 
la  force  de  l'âge,  en  1 432  ,  cent  quatre 
ans  après  celui  dont  on  prétend  qu'il 
fut  l'élève.  I)reux-du-Radier  a  donné 
la  Vie  de  Castruccio  -  Castracani , 
traduction  de  l'italien  de  Machia- 
vel ,  avec  des  notes  critiques  et  po- 
litiques, 1753,  in-8°.  ;  il  en  existait 
déjà  une  traduction  française  par  Guil- 
let ,  Paris ,  Barbin ,  1 67 1 ,  in- 1 2 ,  sans 
notes.  S.  S— 1. 

CAT(le).  Voy.  Lecat. 

CATANAISE  (  la  ).  Foy.  Cabane. 

CATANfcO  (  Pietro),  architecte, 
né  à  Sienne,  vers  le  commencement 
du  16e.  siècle,  publia  à  Venise,  en 
1 554 ,  in  Casa  ae'figliuoli  di  Aldo , 
les  quatre  premiers  livres  de  sou 
traité  d'architecture,  in-folio,  avec 
des  figures.  Le  traité  complet,  divisé 
en  huit  livres,  est  intitulé  :  YArchi* 
tettura  di  Pietro  Cataneo ,  sanese , 
ibid,  1567  ,  in-fol.,  figures.  Cet  ou- 
vrage renferme  non  seulement  les  rè- 
gles des  ordres ,  mais  encore  des  prin- 
cipes de  fortification.  —  Cataneo 
(  Girolamo  ) ,  architecte  et  ingénieur, 
ne  à  Novarc ,  vers  le  même  temps , 
publia  successivement  les  ouvrages  sui- 
vants :  I.  Opéra  nuova  difortiJicare7 
ojfcndere  et  difendere ,  etfargli  al- 
loggiamenti  campait  ;  aggiuntovi  un 
trattato  de  gV  essamini  de*  bombar- 
dier i,  et  di  far  fuochi  arteficiaU, 
Brescia ,  r564  >  "H**  >  Gfr  ^ 
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timenU  et  essamini  intorno  a  quelle 
cose  che  richiede  a  un  bombardiere 
(  même  ouvrage  que  la  seconde  partie 
du  précédent,  avec  des  augmentations), 
Brescia,  1567,  in-4".  ;  III.  T avale 
brevissime  per  sapere  con  presiezza 
quanto  file  vanno  a  formdre  una 
giustissima  bataglia ,  ibid.,  1567, 
în-4°.  IV.  Nuovo  ragionamenlo  del 
Jabricare  le  forte zze ,  ibid. ,  1 57 1 , 
in-4'.;  Y,  Modo  di  formate  conpres- 
tezza  le  moderne  battaglie  ,  ibid. , 
157 1 .  in-4°. ,  avec  des  ligures;  VI. 
Opéra  del  mi  sur  are ,  ibid.,  1572, 
in  -  4°. ,  fig.  Son  traité  des  fortifi- 
cations ,  sous  ce  titre  nouveau  :  Dell 
arte  militare  libri  F,  etc. ,  réimprimé 
à  Brescia,  en  1 584,  »n-4°.,  el  *n  1608, 
in  -  4°. ,  a  été  traduit  et  imprimé  en 
français  par  Jean  de  Tournes,  à  Lyou , 
en  i564,  in-4".,et  en  latin,  à  Ge- 
nève, en  1600,  in -4°.  —  Catakeo 
(  Danese  ) ,  sculpteur  et  architecte ,  né 
à  Massa  di  Carrara,  mort  vers  Tan 
i57D,  élève  de  Sansovino ,  a  laissé  à 
Venise  et  à  Vérone  quelques  monu- 
ments qui  ont  été  cités  avec  éloges. 

E— c  D— d. 

CATANEO.  Voy.  Cattaneo. 

G  ATA  NI  (  Dam  1  a  no  ),  amiral  gé- 
nois, fut  chargé,  en  137&,  de  tirer 
vengeance  des  Cypriotes ,  qui  avaient 
massacré  tous  les  Génois  qui  se  trou- 
vaient dans  leur  île,  et  pillé  tous  leurs 
biens.  Catani ,  avec  sept  galères  seule- 
ment, s'empara,  le  16  juin  i373,  de 
Nicosie,  capitale  de  l'île  de  Chypre.  Il 
prit  aussi  Paphos.  Soixante-dix  jeunes 
femmes  de  cette  ville,  autrefois  consa- 
crée à  Vénus ,  tombèrent  en  son  pou* 
voir  j  mais  il  renvoya ,  malgré  les  mur- 
mures de  ses  matelots ,  ces  beautés 
grecques  à  leurs  pères  ou  à  leurs  maris, 
sans  permettre  qu'il  leur  fût  fait  aucun 
outrage.  «  Ce  n'est  point  pour  enlever 
»  de  tels  captifs  que  notre  patrie  nous 
»  a  envoyés  ici ,  »  répondit-il  à  ceux 
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qui  lui  reprochaient  de  ne  pas  savoir 
profiter  de  la  victoire.  Par  cette  modé- 
ration et  par  ses  vertus,  Catani  facilita 
la  conquête  de  l'île  de  Chypre,  que  son 
successeur ,  Pierre  Fregose,  accomplit 
avec  une  flotte  beaucoup  plus  consi- 
dérable. S.  S— 1. 

CATEL  (  Guillaume  ),  un  des 
principaux  historieus  du  Languedoc , 
issu  d'une  noble  famille  écossaise  qui 
s'établit  en  France  vers  l'an  i45i, 
était  fils  de  Jean  Catel ,  et  petit- fils  de 
Pierre ,  conseillers  au  parlement  de 
Toulouse.  Il  naquit  en  1 56o  (  et  non 
en  1 569 ,  comme  on  le  dit  dans  plu- 
sieurs dictionnaires  historiques  ).  Il 
étudia  au  collège  de  Lesquille,et  en- 
suite à  Paris,  sous  Geuebrard.  Il  de- 
vint grand  jurisconsulte  ,  succéda  à 
son  père  dans  sa  charge ,  et  occupa 
tous  ses  loisirs  à  débrouiller  l'histoire 
de  son  pays,  qui ,  suivant  l'expression 
d'un  de  ses  contemporains,  «  était  en- 
ï»  veloppéede  fables  et  de  romans.  »  Il 
publia  1  Histoire  des  comtes  de  Tou- 
louse, avec  quelques  traités  et  chro- 
niques anciennes  concernant  le  même 
sujet,  Toulouse,  i6a5,  in-fol.  Cette 
histoire  commence  à  l'an  7 1  o  de  J.-C , 
et  finit  à  l'an  1271  ,  époque  ou  le 
comté  de  Toulouse  fut  réuni  à  la  cou» 
ronne.  Catel  allait  publier  les  Mémoi- 
res del  histoire  du  Languedoc  lors- 
qu'il mourut,  le  5  octobre  1626.  Son 
neveu,  oui  lui  avait  succédé  dans  la 
charge  ae  conseiller  au  parlement,  fit 
imprimer  cet  ouvrage  à  Toulouse  en 
^633,  in-fol.  Catel  est  le  premier  des 
historiens  modernes  qui  ait  eu  l'heu- 
reuse idée  a  d'appuyer  la  vérité  des 
»  faits  sur  l'autorité  des  anciens  titres, 
»  et  de  rapporter  ces  monuments  en 
»  preuves  »  (  D.  Vaissette,  HisL  du 
Languedoc  )  ;  mais  il  distribua  ces 
preuves  dans  le  corps  de  ses  ouvrages, 
au  lieu  de  les  réunir  à  la  fin,  comme 
ont  fait  depuis  les  historiens  qui  ont 
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perfectionné  sa  méthode,  a  Cest  à 
»  lui,  dit  Lenglet-Dufresnoy ,  que 
»  l'histoire  de  Toulouse  et  celle  du 
v  Languedoc  doivent  leurs  premiers 
»  et  leurs  plus  beaux  eclaircisse- 
»  ments.  »  Catel  était  rapporteur  dans 
l'affaire  de  Lucilio  Vanini ,  que  le  par- 
lement de  Toulouse  fît  brûler  com- 
me athée,  en  1619.  Il  était  allié  du 
chancelier  Se'guier,  par  son  mariage 
avec  une  fille  de  François  Se'guier, 
chevalier  des  ordres  du  roi ,  et  séné- 
chal du  Querci.  Il  n'eut  que  deux 
filles,  qui  épousèrent  deux  conseillers 
au  parlement  (  Philip,  de  liertier  et  de 
Puymisson  ).  —  Paul  Catel, frère  de 
Guillaume ,  fut  précepteur  de  Mon- 
sieur ,  frère  de  Louis  XI II.  Nommé 
proto-notaire  apostolique,  il  accom- 
pagna le  cardinal  de  Joyeuse ,  fait  lé- 
gat à  latere  pour  terminer  les  diffé- 
rends de  Paul  V  avec  la  république  de 
Venise.  Les  services  qu'il  rendit  dans 
cette  légation  difficile  lui  firent  décer- 
ner au  Capitole ,  le  1 8  décembre  1 604 , 
le  titre  de  citoyen  romain.  V— ve. 

CATEL  AN  (  Laurent  ),  pharma- 
cien à  Montpellier  vers  le  commence- 
ment du  17e.  siècle,  s'occupa  de  re- 
cherches sur  la  matière  médicale.  Ce 
fut  par  ses  conseils  que  la  faculté  de 
Montpellier  se  détermina  à  clianger 
qaelque  chose  dans  la  confection  de 
la  theriaque  ;  mais  un  médecin,  nom- 
mé Fontaine ,  blâma  ces  changements 
en  publiant  nu  petit  Traité  à  ce  sujet, 
Montpellier,  1601.  Catelan  répondit 
par  un  autre  ouvrage  sous  ce  titre  : 
Démonstration  de  la  confection  aU 
cher  mes,  Montpellier,  in-i 6,  1609, 
et  in- 13,  161 4.  H  y  prouva,  entre 
autres ,  qu'il  fallait  se  servir  de  la  sub- 
stance même  des  graines  de  kermès, 
dont  il  fit  mieux  connaître  la  nature , 
et  non  pas-  de  la  simple  dccoction  de 
soie  teinte  par  leur  moyen,  comme 
Tayait  prescrit  Mesué.  Cet  écrit  fut 
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abrégé  et  traduit  eu  latin  par  Probel- 
berger  en  1 660.  On  a  encore  de  Cate- 
lan :  I.  Discours  sur  la  ihériaque, 
Montpellier,  1614  et  1 6-265  IL  His- 
toire de  la  nature ,  chasse,  vertus, 
propriétés  et  usages  de  la  licorne, 
Montpellier,  16*4,  in-8*.;  quoique 
cet  ouvrage  ne  fut  qu'une  compilation, 
il  a  été  traduit  en  allemand  par  Gui!-, 
laume  Fabro,  Franc fort-sur-le-Mein  , 
i6i5,  iu-8°.  de  1 49  pages ,  avec  des 
figures  en  cuivre;  III.  Traité  du  bé- 
zoard,  traduit  pareillement  en  alle- 
mand, Francfort,  1627,  in-8°.j  oa 
ne  trouve  dans  les  lexicographes  que 
la  citation  de  la  traduction  ;  IV.  Rare 
et  curieux  discours  de  la  plante  ap- 
pelée Mandragore,  Paris,  in-12, 
i63<j.  La  traduction  allemande  du 
Traité  de  la  licorne  est  le  seul  des 
ouvrages  de  Catelan  qui  se  trouve 
indiqué  dans  le  catalogue  de  la  riche 
bibliothèque  de  sir  Banks ,  preuve 
qu'ils  sont  devenus  très  rares ,  quoi- 
qu'ils aient  par  eux-mêmes  peu  de 
valeur,  n'étant  tous  que  des  compila- 
tions. D — P — s. 

CATELLAN  (Jean de  ),  évèquede 
Valence  en  Dauphiné ,  d'une  famille 
de  Toulouse,  distinguée  dans  la  robe, 
mort  en  i«^a5  ,  généralement  regret- 
té, après  vingt  ans  d'épiscopat.  On  a 
de  lui  des  Instructions  pastorales  , 
adressées  aux  nouveaux  convertis  de 
son  diocèse,  dans  lesquelles  il  leur 
parle  comme  un  père  tendre  à  ses  en- 
fants ,  et  montre  le  plus  erand  zèle 
pour  la  conservation  du  dépôt  de  la 
foi.  On  retrouve  le  même  caractère 
dans  ses  Antiquités  de  l'église  de 
Valence,  1724»  in-4°«  »  ouvrage 
rempli  de  recherches  curieuses  et  in- 
téressantes ;  le  troisième  livre  surtout 
offre  une  excellente  discussion  sur  le 
troisième  concile  de  Valence ,  où  les 
capitules  de  Quiercy,  dressés  par  le 
célèbre  Hincwar ,  turent  solennelle- 
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ment  rejetés  ;  il  y  réfute  aussi  avec 
beaucoup  de  solidité  le  traite  du  Pré- 
destinianisme ,  du  P.  Duchesne ,  ou 
l'auteur  s'était  élevé  contre  l'authenti- 
cité des  livres  qui  portent  le  nom  de 
l'église  de  Lyon.  T — d. 

.  CATELLAN  (  Jean  de  ),  seigneur 
de  la  Masquère ,  conseiller-clerc  au 
parlement  de  Toulouse,  en  1664, 
était  de  la  même  famille  que  le  précé- 
dent. Cette  famille,  originaire  de  Flo- 
rence ,  s'établit  à  Avignon ,  d'où  elle 
passa  à  Toulouse.  Elle  a  fourni ,  en 
ses  différentes  branches  ,  plusieurs 
présidents,  douze  conseillers, l'evêque 
de  Valence,  un  évêquede  Rieux,  etc. 
Jean  de  Citellan  voyait,  pour  ainsi 
dire,  un  petit  sénat  dans  sa  famille  : 
son  père  était  doyen  du  parlement  de 
Toulouse  ;  il  avait  un  frère  président 
et  deux  neveux  conseillers.  Il  mourut 
en  1700,  âgé  de  quatre-vingts  ans, 
avec  la  réputation  d'un  magistrat  in- 
tègre et  éclairé.  On  lui  doit  un  recueil 
des  Arrêts  notables  du  parlement  de 
Toulouse ,  imprimé  dans  cette  ville  en 
1700,  par  les  soins  de  François  de 
Catcllan  ,  son  neveu  5  réimprimé  en 
1705,  1723  et  1730,111-4°.  On  y 
joint  les  Observations  de  Gabriel  de 
Védcl,  Toulouse,  1753,  in-4°.  — 
Catellan  (  Marie  -Claire- Priscille- 
Marguerite  de  ) ,  de  la  même  famille , 
liée  à  Narbonnc  en  1662,  remporta 
quatre  fois  le  prix  à  l'académie  des  jeux 
floraux,  dont  le  chevalier  de  Catcllan, 
son  parent ,  était  secrétaire  perpétuel. 
Une  Ode  à  la  louange  de  Clémence 
Isaure  est  son  plus  bel  ouvrage.  Amie 
de  M'ue.  Dreuilbet,  elle  répondit  au 
compliment  que  cette  dame  spirituelle 
lui  faisait  sur  une  couronne  académi- 
que qu'elle  venait  de  recevoir,  par 
Vimpromp tu  suivant: 

Je  rends  grâce  «votre  bonté, 
Oui  pour  moi  ,  Dreuilbet,  «'intérêt!*  ; 
Mj'i*  du  prîi  que  j'ai  remporté , 
J^c  renoU&iice  à  totte  pareuc. 
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M11*,  de  Citellan  fut  la  première  dame 
qui  obtint  le  titre  de  maîtresse  des 
jeux  floraux.  Les  agréments  de  sa  fi- 
gure répondaient  à  ceux  de  son  esprit; 
elle  releva  les  uns  et  les  autres  par 
l'éclat  de  ses  vertus ,  et -mourut  au  châ- 
teau de  la  Masquère,  près  de  Tou- 
louse ,  en  1745,  âgée  de  quatre-vingt- 
quatre  ans.  V— ve. 

CATENA  (  Vincent  ) ,  peintre,  né 
dans  l'état  vénitien  ,  à  la  un  du  1 5e. 
siècle,  était  un  citoyen  riche  et  distin- 
gué, qui  se  livra ,  par  un  goût  particu- 
lier, à  l'étude  de  la  peinture.  On  lui 
doit  des  portraits  et  des  tableaux  de 
petite  dimension ,  et  quelques  fresques 
dans  le  style  du  Giorgion.  Les  princi- 
pales compositions  de  Gitena  sont  (  à 
Venise  )  à  St.-Siméon-le-Grand ,  à  la 
Charité  et  à  St.-Maurice.  La  réputa- 
tion de  ce  maître  était  telle  que,  dans 
une  lettre  écrite  de  Rome  par  Marc- 
Antoine  Michieli  à  Antoine  di  Marsilio, 
à  Venise,  le  11  avril  i5'ao,  peu  de 
temps  après  la  mort  de  Raphaël ,  et 
dans  un  moment  où  Michel- Ange  était 
malade ,  on  recommandait  au  peintre 
vénitien  de  prendre  bien  garde  à  lui  : 
Poickè  el  tocca  alli  eccellenti  pitto- 
ri,  puisque  la  mort  paraissait  en  vou- 
loir aux  grands  peintres.  La  crainte 
de  Marc-Antoine  Michieli  n'était  pas 
fondée  :  Caténa  ne  mourut  qu'en  j  55o. 

.  A—- D. 

CATENA  (  Jérôme  ) ,  de  Norcia , 
dans  l'Ombrie,  vivait  dans  le  16% 
siècle,  et  fut  secrétaire  du  cardinal 
d'Alexandrie,  membre  de  la  société 
des  clercs  réguliers  et  de  la  consulte 
d'état  à  Naplcs.  11  a  écrit  la  vie  du 
pape  Pie  V ,  Vita  del  papa  Pio  V,  e 
raccolta  di  sue  lettere,  Rome,  i58ô, 
in-4°.  ;  et  1 587  ,  in-8\  ;  un  volume 
de  Lettres  latines ,  et  autres  opuscu- 
les imprimés  à  Pavie  en  1577  ,  sous 
ce  titre  :  Hieronymi  Catenœ  acade- 
mici  Jffidati  latina  monument  a; 
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enfin  des  Poésies  latines ,  en  huit  li- 
vres ,  et  un  Discours  sur  la  traduc- 
tion des  ouvrages  scientifiques  et 
des  autres  ouvrages  (  Venise ,  1 58 1, 
in  -  8°.  ) ,  dans  lequel  il  critique  la 
célèbre  traduction  de  l'Enéide,  par 
Annibal  Caro.  —  Pierre  Catena  ,  de 
Veuise,  vivait  aussi  dans  le  16e. siècle, 
et  se  fit  estimer  par  l'étendue  de  ses 
connaissances.  11  enseigna  les  belles- 
lettres  à  Padoue ,  et  publia,  entre  au- 
tres ouvrages,  des  Commentaires  sur 
Porphyre  et  sur  Aristote,  qui  furent 
imprimés  à  Venise  en  i556.  —  Fran- 
çois Catena  ,  jurisconsulte  et  poète, 
ne'  à  Palerme ,  y  mourut  en  1 675.  Son 
talent  pour  la  plaidoirie  et  la  consul- 
tation lui  procura  la  charge  de  procu- 
reur fiscal ,  qu'il  exerça  pendant  quel- 
que temps  dans  si  patrie.  On  a  de  lui 
un  recueil  de  ebansons  siciliennes,  les 
unes  sacrées,  et  les  autres  non  seule- 
ment profanes ,  mais  burlesques,  Can- 
zoni  siciliane  burlesche  e  sacre.  R.  G. 

CATESBY  (Marc),  savant  natu- 
raliste anglais,  né  en  1680,  mort  le 
5  janvier  1  «j5o.  Dès  sa  jeunesse ,  il 
eut  uu  goût  déterminé  pour  1  étude  de 
l'histoire  naturelle.  Il  partit  pour  l'A- 
mérique en  1712,  et  débarqua  à  la 
Virginie,  où  il  s'occupa  de  recherches 
sur  les  diverses  parties  de  l'histoire 
naturelle.  Il  revint  en  Angleterre,  en 
1719,  à  la  sollicitation  de  plusieurs 
savants,  et  entre  autres  de  Sloane.  11 
repartit  en  1722  pour  la  Caroline,  et 
y  resta  quatre  ans,  occupé  à  parcourir 
celte  vaste  province  ;  il  visita  en- 
suite la  Floride  et  les  îles  Baharaa.  En 
1 726,  il  revint  en  Europe  avec  de  ri- 
ches collections  ;  il  fut  accueilli  par 
les  savants, et  nommé  membre  delà 
société  royale.  Il  publia  les  résultats 
de  ses  travaux,  dans  le  plus  bel  ou- 
vrage qui  eût  encore  paru  en  ce  genre 
en  Angleterre,  sous  le  titre  d'Histoire 
naturelle  de  la  Caroline,  de  la  FUh 
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ride  et  des  îles  Bahama ,  Londres , 
1701-45,  2  vol.  in- fol. ,  qui  parurent 
par  livraisons.  Le  texte  est  en  fran- 
çais et  en  anglais.  Chaque  volume  ren- 
ferme cent  planches ,  et  il  y  a  un  ap- 
pendix  de  vingt  planches  ;  le  plus  grand 
nombre  de  ces  deux  cent  vingt  plan- 
ches représente  à  la  fois  une  plante 
et  un  auimal  magnifiquement  colo- 
riés. Catcsby  en  fil  lui-même  tous  les 
dessins ,  et  en  grava  toutes  les  figu- 
res. Réunissant  une  grande  variété 
de  connaissances ,  il  ne  se  borna  pas 
à  décrire  les  productions  indigènes  ; 
il  observa  aussi  les  modifications  que 
les  arbres  fruitiers ,  les  plantes  pota- 
gères que  l'on  y  a  transportées  d'Eu- 
rope, y  ont  éprouvées  par  l'influence 
du  climat  et  du  sol.  Il  fit  connaître  le 
Cafycanthus  Floriday  le  Philadel- 
phus ,  ou  Seringa  inodore,  et  le  Z?o- 
decatheon  meadia,  etc.,  plusieurs 
oiseaux  et  quelques  poissons.  Il  en- 
voyait des  plantes  vivantes,  en  pot, 
à  Sloane  et  à  Dale  de  Braintrée,  qui 
se  firent  un  plaisir  de  les  distribuer 
aux  amateurs.  Son  ouvrage  fut  réim- 
primé à  Londres  »  après  sa  mort ,  en 
1 754  >  sous  le  même  titre ,  avec  cette 
addition:  Et  revu  par  M.  Edwards 
du  collège  royal  des  médecins  de 
Londres.  Cette  édition  est  aussi  belle 
que  la  première ,  soit  pour  le  texte , 
soit  pour  les  figures.  En  1 77 1  ,  on  en 
a  fait  une  troisième  à  Londres,  éga- 
lement in -fol.  L'ouvrage  fut  traduit 
eu  allemand,  Nuremberg,  1756,  in- 
fol.  Catesby  a  donné  à  la  société  royale 
un  Mémoire  sur  les  migrations  des 
oiseaux  de  passage ,  qui  est  inséré 
dans  les  TransacUphilos.,  vol.XLIV. 
Il  avait  aussi  préparé  uu  autre  ouvrage, 
qui  fut  publié  après  sa  mort  :  Hortus 
Britanno-Âmericanus ,  or  a  collée- 
tion ,  etc. ,  Londres,  1 763,  in-ibl.  C'est 
l'histoire  et  la  figure  coloriée  de  quatre-: 
vingt -cinq  arbres  et  arbrisseaux  du, 
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nord  de  l'Amérique,  qui  peuvent  vi-  la  théologie,  résida  presque  toujours 

vre  dans  le  climat  et  sur  le  sol  de  la  à  Rome ,  fut  euvoyé  au  concile  de 

Grande-Bretagne.  Linné  a  donné  à  Trente,  en  i545,  s'y  fit  remarquer 

un  genre  de  plantes  de  la  famille  des  autant  par  la  singularité  de  ses  opi- 

rubiacées  le  nom  de  Catesbœa.  nions  que  par  son  profond  savoir. 

D — P — s.  Chargé ,  en  1 54  7 ,  de  faire  le  sermon 

CATHALA  COTURE  (  Antoine  )  d'ouverture  de  la  troisième  session ,  il 

naquit  en  i65a ,  d'un  avocat-général  fut  promu  la  même  année  au  siège  de 

à  la  cour  des  aides  de  Montauban ,  Minori ,  dans  le  royaume  de  Naples , 

qui ,  sur  la  fin  de  ses  jours,  se  vit  ré-  et  transféré,  en  1 55 1 ,  à  l'archevêché 

duit  à  être  avocat.  Antoine  suivit  aussi  de  Conza,  par  Jules  III ,  qui  avait  été 

le  barreau ,  et  s'y  distingua;  il  rem-  son  disciple,  et  qui  allait  l'élever  à  la 

plit  divers  emplois,  était  en  1721  pourpre  romaine,  lorsque  Githariu 

maire  de  Montauban  ,  fut  nommé  mourut  subitement  à  Rome,  en  1 553. 

subdélégué  de  l'intendance  de  Mon-  C'était  un  homme  libre  et  hardi  dans 

tauban  et  en  même  temps  de  celle  ses  opinions,  qui  ne  s'embarrassait  pas 

d'Auch ,  et  se  fit  tout  à  la  fois  aimer  de  l'autorité  de  S.  Augustin,  de  S.  Tho- 

et  estimer.  Il  mourut  en  17*4.  On  a  mas  et  des  théologiens  les  plus  accré- 

de  lui  un  Mémoire  historique  sur  la  dités ,  dont  il  s'écartait  souvent.  On 

généralité  de  Montauban,  inséré  en  rapporte  qu'un  chapitre  général  de 

partie  dans  Y  État  de  la  France ,  de  l'ordre  de  St.-Dominiquc  lui  ayant  pré- 

Boulainvilliers.  Il  avait  composé  quel-  féré  Cajetan  pour  expliquer  la  Somme 

ques  harangues  et  des  pièces  fugiti-  de  S.  Thomas  aux  jeunes  religieux ,  il 

ves  en  vers  et  en  prose;  et  plusieurs  dit  :  Noluistis  me  habere  pro  Tho- 

raisons  peuvent  le  faire  regarder  com-  ma,  habebitis  me  contra  Thomam; 

me  auteur  de  Y  Histoire  politique,  ec-  que,  depuis  ce  temps-là,  il  ne  s'assujétit 

désiàstique  et  littéraire  du  Quercyy  pkis  à  suivre  les  sentiments  du  docteur 

Montauban,  1785,  3  vol.  in-8\  Cet  angélique,  et  qu'il  se  livra  à  son  propre 

ouvrage  porte  le  nom  de  Cathala  Co-  géuie  sur  les  questions  théologiques. 

turey  avocat  au  parlement ,  et  l'au-  Catharin  écrivait  assez  poliment  pour 

teur  n'est  pas  allé  au-delà  de  1700.  un  scolastique.  Ses  ouvrages  ne  man- 

Son  continuateur  anonyme  a  conduit  quent  pas  absolument  de  netteté  ni  de 

l'ouvrage  jusqu'en  1 784 ,  et  y  a  ajouté  méthode.  Il  y  traite  les  sujets  avec  éten- 

un  catalogue  très  vague  des  ouvrages  due ,  les  approfondit ,  ne  dissimule 

des  écrivains  du  Querci ,  la  table  des  point  les  objections  de  ses  adversaires, 

comtes ,  des  évêques  de  Cahors  et  de  et  y  répond  tant  bien  que  mal.  On  y 

Montauban,  et  Y  Histoire  du  siège  de  voit  ua  homme  qui  affectait  d'aban- 

Montauban,en  161 1.   A.  B — t.  donner  les  routes  battues  pour  s  en 

CATHARIN  (Ambroise),  né  à  ouvrir  de  nouvelles,  ce  qui  conduit 

Sienne  en  1487,  enseigna  le  droit,  souvent  a  l'erreur,  ou  dn  moins  au 

civil  dans  plusieurs  universités  d'Ita-  paradoxe  en  théologie.  De-làles  sys- 

lie,  sous  le  nom  de  Laricelot  Politusf  têmes  plus  ou  moins  bizarres  dont  ils 

qu'il  changea ,  en  entrant  dans  le  cloî-  sont  remplis.  La  nomenclature  de  ses 

tre ,  pour  celui  sous  lequel  il  est  main-  nombreux  traités  occuperait  ici  trop 

tenant  connu.  Il  avait  trente-quatre  d'espace;  il  suffira  d'indiquer  ce  qarih 

ans  lorsqu'il  se  fit  dominicain  à  Flo-  contiennent  de  plus  singulier.  Ses 

jrence;  il  se  livra  dès-lors  tout  entier  k  commentaires  sur  les  premiers  cha- 
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pitres  de  la  Genèse,  sur  S.  Paul  et 
sur  les  épîtres  canoniques  sont  rem- 
plis de  questions  de  controverse ,  où 
il  affecte,  comme  dans  ses  autres 
écrits ,  de  combattre  avec  aigreur  les 
sentiments  du  cardinal  Cajctan,  son 
ancien  confrère.  Dans  son  Traite'  de 
la  grâce ,  il  prétend  que  les  justes  peu- 
vent être  certains  de  leur  justi/ication 
d'une  certitude  entière  et  parfaite  qui 
ne  leur  laisse  aucun  doute;  question 
qui  a  voisine  le  luthéranisme  en  cette 
partie,  sur  laquelle  il  eut  bien  des 
combats  à  essuyer ,  et  où  il  n'a  point 
eu  de  partisans.  Il  en  est  de  même  de 
son  système  sur  la  prédestination , 
qu'il  fait  consister  dans  un  décret  ab- 
solu pour  un  petit  nombre  d'élus ,  et 
dans  un  autre  décret  conditionnel 
pour  le  plus  grand  nombre.  Dans  un 
Traité  sur  la  même  matière ,  il  ensei- 
gne avec  Scot,  contre  S.  Thomas ,  que 
J.  -  G.  serait  venu  au  monde ,  quand 
bien  même  Adam  n'aurait  pas  péché, 
et  que  les  mauvais  anges  n'ont  été  ré- 
prouvés que  parce  qu'ils  ne  voulurent 
pas  se  soumettre  au  décret  de  l'incar- 
nation, a  En  général,  dit  le  P.  Serry , 
»  il  traite  les  matières  de  la  prédesti- 
»  nation  plutôt  selon  le  code  et  le  di- 
»  geste ,  que  selon  la  doctrine  des  SS* 
»  Pères.  »  Contre  l'opinion  générale- 
ment reçue  dans  l'école  de  S.  Thomas, 
il  composa  plusieurs  écrits  en  faveur 
de  l'immaculée  conception.  Il  pensait 
encore  que  S.  Jean  l'évangcliste  n'est 
point  mort,  et  qu'il  a  été  enlevé  com- 
me Énoc  et  Élie;  que  les  en  faut  s  morts 
sans  baptême  jouissent  d'une  félicité 
convenable  à  leur  état.  Dans  son  Trai- 
té de  la  mort  et  de  la  résurrection,  il 
dépeiut  le  jugement  dernier  comme 
si  Dieu  lui  avait  révélé  tout  ce  qui  s'y 
passera.  Il  était  dans  l'opiuion  que  l'É- 
g  lise  est  infaillible  dans  la  canonisa- 
tion des  saints.  A  l'imitation  d'Innocent 
111  et  d'Innocent  IV,  il  soutient,  dans 
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son  Traité  du  sacrifice,  que  ces  pa- 
roles :  a  Ceci  est  mon  corps  ,  etc. ,  » 
sont  simplement  cuonciatives  de  la 
consécration  opérée  par  celles  qui  les 
précèdent  immédiatement  (  V*  Cuef- 
fontaifœs  ).  De  tous  ses  systèmes  , 
le  plus  raisonnable,  et  il  est  générale- 
ment reçu  en  théologie,  c'est  qu'il 
n'est  pas  nécessaire  que  le  ministre 
qui  confère  les  sacrements  ait  l'inten- 
tion de  faire  une  chose  sacrée,  pourvu 
qu'il  emploie  les  cérémonies  requises , 
quelle  que  soit  sa  pensée  intérieure. 
Dans  un  petit  écrit  sur  le  droit  d'ab- 
soudre dans  le  sacrement  de  pénitence, 
il  soutient,  avec  d'habiles  théologiens , 
que  les  prêtres  n'ont  besoin  pour  absou- 
dre validement,  d'autre  pouvoir  que 
de  celui  de  l'ordre ,  pourvu  qu'ils  aient 
des  sujets  sur  lesquels  ils  puissent 
l'exercer.  On  attribue  a  Catharin  un 
livre  recherché  et  curieux,  intitulé: 
Rimedio  délia  pestilente  dottrina 
d*  Ochino ,  Rome ,  1 544  >  in-8°. ,  au- 
quel il  fut  répondu  par  un  autre  livret, 
sous  ce  titre  :  Risposta  de  Messer  Ber~ 
nardino  Ochino  aile  f aise  calunnie 
e  impie  biastemmie  di  fraie  Am- 
brosio  Catarino,  i546,  in -8°.  Ces 
deux  ouvrages  sont  très  rares.  T— d. 

CATHELiNEAU  (Jacques).  En 
1 795 ,  le  décret  de  la  convention  na- 
tionale pour  une  levée  de  trois  cents 
mille  hommes  excita  un  soulèvement 
dans  plusieurs  lieux  de  l'Anjou ,  du 
Poitou  et  de  la  Bretagne.  A  St.-Florent, 
le  tirage  avait  été  indiqué  pour  le  10 
mars.  Les  jeunes  gens  s'y  rendirent 
dans  le  dessein  presque  arrêté  de  ne 
point  obéir.  On  les  menaça;  ils  se 
mutinèrent  ;  on  tira  sur  eux;  le  combat 
s'engagea.  Les  jeunes  gens  eurent  le 
dessus ,  mirent  en  fuite  les  autorités  et 
les  gendarmes  ,  pillèrent  l'hôtel  de 
ville ,  puis,  sans  nulle  prévoyance ,  ne 
songeant  pas  à  la  terrible  vengeance 
qu'ils  venaient  d'attirer  sur  leur  tête,  ils 
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retournèrent  chez  eux.  Dans  le  village 
du  Pincnmaugc,  près  de  St.-Florent , 
vivait  un  paysan,  marchand  de  laine, 
nom  me  Cathelineau;  c'était  un  hom- 
me d'environ  trente-quatre  ans ,  res- 
pecte' de  tout  le  canton  par  la  sagesse 
de  ses  mœurs  et  de  son  caractère.  II 
était  marié ,  et  la  loi  du  recrutement 
ne  l'atteignait  point.  Il  était  tranquille- 
ment  dans  sa  maison ,  à  pétrir  du  pain, 
quand  on  vint  lui  raconter  ce  qui  s'é- 
tait passé  à  St.-Florent.  11  sentit  tout 
de  suite  la  conséquence  de  cette  muti- 
nerie ,  et  résolut  de  réparer  cette  im- 
prudence en  prenant  un  parti  violent. 
Sa  femme  le  supplie  de  ne  pas  former 
un  tel  projet  ;  il  n'écoute  rien ,  se  hâte 
de  rassembler  les  habitants  du  village, 
et  leur  parle  avec  force  du  châtiment 
qui  les  attend,  s'ils  ne  se  révoltent  pas 
ouvertement.  Cathelineau  avait  un 
grand  ascendant  sur  ses  camarades  ; 
les  jeunes  gens  le  croient  et  prennent 
les  armes.  Il  marche  à  un  autre  vil- 
lage, sonne  le  tocsin ,  persuade  ceux- 
ci,  comme  il  avait  persuadé  les  pre- 
miers. Quand  sa  troupe  est  au  nombre 
d'envirpn  cent  hommes,  il  attaque 
hardiment  un  poste  militaire,  l'em» 
porte,  et  se  saisit  d'un  canon;  le  len- 
demain, il  se  présente  devant  la  petite 
ville  de  Chemillé,  et  s'en  empire  aussi, 
malgré  deux  cents  hommes  de  garni- 
son et  trois  pièces  d'artillerie.  Le  ca- 
non n'effraya  pas  ces  paysans.  Sitôt 
que  la  lumière  leur  annonçait  une  dé- 
charge ,  ils  se  jetaient  par  terre  pour 
l'éviter ,  se  relevaient  sur-le-champ , 
couraient  en  avant  pendant  qu'on  re- 
chargeait les  pièces ,  se  baissaient  en- 
core pendaut  l'explosion,  arrivaient 
sur  la  batterie ,  et  combattaient  les  ca- 
nonnière corps  à  corps.  La  troupe  de 
Cathelineau,  après  s'être  réunie  à  quel- 
ques autres  habitants  des  cantons  voi- 
sins ,  qui  s'étaient  aussi  révoltés ,  se 
hasarda  à  attaquer  Ghollet,  principale 
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ville  du  pays ,  et  parvint  encore  à  en 
chasser  les  républicains.  Cette  révolte 
devenait  par -là  si  importante,  que 
les  paysans  voulurent  se  donner  des 
chefs  plus  considérables;  ils  allèrent 
chercher  dans  leurs  châteaux  Bon- 
champ  et  d'Elbée,  et  les  forcèrent, 
pour  ainsi  dire,  de  se  mettre  à  la 
tête  de  cette  insurrection  ;  mais  Ca- 
thelineau et  Stofflct ,  qui  les  premiers 
avaient  conduit  leurs  camarades  à  la 
victoire,  restèrent  fort  importants  dans 
une  armée  qu'ils  avaient  créée.  Elle 
fut  d'abord  moins  heureuse  qu'elle  ne 
l'avait  été  sous  leurs  ordres.  Les  in- 
surgés perdirent  presque  tout  le  terri- 
toire de  l'Anjou ,  et  furent  chassés  jus- 
qu'à la  Sevré  ;  mais  Laroche-Jaquelcin 
ayant  mieux  réussi  de  son  côté ,  vint 
au  secours  des  Angevins,  et  alors  com- 
mencèrent les  grands  succès  de  l'ar- 
mée vendéenne.  La  révolte  fit  des  pro- 
grès décisifs,  et  embrassa  un  vaste 
pays.  Au  milieu  de  tous  les  gentils- 
hommes qui  s'étaient  rangés  en  foule 
dans  cette  armée,  Cathelineau  conti- 
nua à  être  l'objet  d'une 'haute  estime, 
et  nul  n'était  plus  considéré.  11  avait 
une  éloquence  entraînante,  une  intel- 
ligence extraordinaire  de  la  guerre, 
le  talent  de  diriger  les  paysans  et  de 
leur  faire  tout  exécuter.  Ceux-ci  lui 
portaient  une  vénération  extraordi- 
naire, à  cause  de  sa  piété  et  de  sa  ré- 
gularité, tellement  qu'ils  l'appelaient 
le  saint  £  Anjou,  et  se  plaçaient, 
quand  ils  le  pouvaient,  auprès  de  lui 
dans  les  combats,  pensant  qu'on  ne 
pouvait  être  blessé  à  côté  d'un  si  saint 
homme.  Après  la  prise  de  Saïunur, 
dans  le  moment  où  les  Vendéens  étaient 
au  comble  de  leur  courte  prospérité , 
Lescure,  l'un  des  chefs  les  plus  sages, 
proposa  de  ne  plus  laisser  saBS  géné- 
ral et  sans  ordre  une  année  qui  de- 
venait si  importante  ;  car ,  jusqu'alors 
des  paysans  avaient  suivi  au  wbiU-A 
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<fes  hommes  en  qui  ils  avalent  con- 
fiance ,  et  qui ,  dévoues  à  la  même 
cause ,  s'accordaient  entre  eux  sans 
avoir  d'autorité'  l'un  sur  l'autre  ;  c'é- 
tait ainsi  qu'avaient  été'  remportées  de 
grandes  victoires.  Lescure  ajouta  qu'il 
donnait  sa  voix  à  Githelûieau. Ce  choix 
fut  ratifié  avec  applaudissement  par 
tous  les  autres  chefs;  Cathelineau  en 
parut  confus  et  surpris  ;  cependant  il 
ne  put  se  refuser  au  vœu  géuéial.  11 
conduisit  l'armée  vendéenne  de  Sau- 
mur  à  Nantes,  qu'on  devait  attaquer 
de  concert  avec  Charette,  qui  com- 
mandait l'insurrection  du  bas  Poitou. 
Cette  expédition  fut  mal  combinée. 
Les  paysans,  lorsqu'on  partit  de  Sau- 
mur,  étaient  déjà  eu  campagne  depuis 
quelques  jours,  et  leur  ardeurse  ralen- 
tissait toujours  dès  qu'il  fallait  passer 
une  semaiuc  loin  de  leur  chaumière  et 
«le  leurs  familles  ;  quelq  ues  chefs  étaient 
absents  à  cause  de  leurs  blessures,  ou 
parce  qu'ils  étaient  occupés  ailleurs  ; 
il  y  eut  des  fautes  et  des  malentendus 
dans  l'attaque ,  et  la  défense  fut  vive 
et  courageuse.  Pendant  un  jour  tout 
entier ,  le  29  juin  1 79^ ,  les  Vendéens 
tentèrent  avec  obstination  de  pénétrer 
dans  la  ville.  Ils  ne  purent  y  réussir,  et 
furent  coustammeut  repoussés.  Les 
chefs  essayaient  vainement  de  donner 
aux  paysans  encore  plus  d'ardeur  et 
d'élan  ;  ils  se  précipitaient  sans  cesse 
au  milieu  du  feu,  sans  pouvoir  déter- 
miner un  mouvement  décisif.  Catheli- 
neau ,  après  avoir  fait  toute  la  jouruée 
les  efforts  les  plus  courageux ,  tom- 
ba atteint  d'une  balle.  Déjà  Fleuriut , 
commandant  de  la  division  de  Bon- 
champ  ,  avait  été  tué  (  1  ).  Les  Ven- 


(1)  L'année  d'Anjou  que  commandait  Catbcli- 
•e  au  était  furie  de  quatre-vioçt  teille  b«mmei  ; 
•clic  de  Charette  ,  de  trente  mille.  Celle-ci  com- 
menta l'attaque  du  edié  de»  ponts,  le  jour  de  la  St.» 
Piene ,  pnlron  de  la  ville ,  a<)  juin  i^Ai  ;  la  grande 
irm^r  dirigea  tes  efforts  sur  les  faubourgs,  roules 
•le  Paris,  de  Rennes  et  de  Vannes.  La  ville,  011- 
«titç  de  tyolcs  paru ,  »'a*ail  p»*  trois  mille  hoia- 
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jdéens  se  découragèrent,  leur  armée  se 
dispersa  ,  abandonna  la  rive  droite,  et 
traversa  la  Loire  :  le  général  fut  em- 
porté 9  St.-Florent  ;  il  avait  le  bras  fra- 
cassé, la  gangrène  se  mit  dans  la  plaie, 
et  il  ne  survécut  que  douze  jours  à 
sa  blessure.  La  nombreuse  famille 
de  Cathelineau  avait  suivi  son  exem- 
ple et  pris  parti  dans  l'insurrection. 
Uu  de  ses  frères ,  après  le  passage  de 
la  Loire,  se  mit  à  la  tête  d'une  petite 
troupe,  et  s'y  distingua  (  Fojr.  d'El- 
bee  ).  11  périt  depuis.  Deux  autres  frè- 
res ,  quatre  beaux-frères  et  seize  cou- 
sins-germains de  Cathelineau  sont 
morts  les  armes  à  la  main.  (1  a  laissé 
une  veuve  pauvre  et  un  fils  que  la  cé- 
lébrité de  son  père  n'a  point  tiré  de 
son  état  obscur.  A. 

CATHELINIÈRE  (Ripault  dp. 
la),  fut  choisi  au  mois  de  mars 
1 793 ,  par  les  révoltés  du  pays  de 
Retz ,  pour  être  leur  commandant.  Il 
s'empara  du  port  St.-Père,  de  Bourg- 
neuf  et  des  principaux  bourgs  de  ce 
canton.  Lorsque  Charette  fut  devenu 
le  chef  des  insurgés  de  Machccoul ,  il 
marcha  de  concert  avec  la  Catheli- 
nière  coutre  Pornic,  qui  fut  enlève 
aux  républicains.  Depuis ,  ces  deux 
chefs  combinèrent  habituellement  leurs 
opérations.  A  l'attaque  de  Machecoul , 
le  10  juin  1 795 ,  qui  fut  la  première 
victoire  remarquable  de  Charette,  la 
Cathelinière  commandait  J'avant-gar- 
de  ;  mais  il  ue  s'engagea  jamais  dans 
aucune  des  excursions  de  Charette, 
lui  envoya  quelquefois  des  renforts, 
mais  ne  voulut  jamais  faire  la  guerre 
que  dans  son  canton.  Pendant  l'hiver 
de  1794?  lorsque  les  républicains 
poursuivaient  sans  relâche  l'armée  de 


mes  de  garnison  ;  mais  se*  habitants  firent  de*  pro- 
diges. M.  le  sénateur  comte  de  Caocluux  comman- 
dait alors  à  Nantes  ,  qui  lui  dut  de  ne  pas  tomber 
au  pouvoir  des  Vendéens.  La  prise  de  cette  ville 
Je»  eât  rendus  maîtres  de  tout  le  coûts  de  la  Loire  - 
depuis  Saumur  jusgn'a  U  m«r.  V«-t«* 
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Charclte,  qui  leur  échappait  toujours,  qu'Eusèbe  rapporte  d'une  femme  fl* 
et  Jes  combattait  en  fuyant  (  Voy.  lustre  et  savante  d'Alexandrie,  qui, 
Charettz),  la  Cathelinière  s'était  re-  ayant  résisté'  à  la  passion  brutale  de 
tire  dans  la  forêt  dePornic,  et  s'y  dé-  César  Maximin  Daia,  fut  dépouillée 
fendait  contre  les  attaques  et  les  re-  de  ses  biens  et  envoyée  eu  exil.  Ru- 
cherches  de  l'ennemi.  Un  traître  tira  fiu  ajoute  qu'elle  se  nommait  /^oro- 
sur  lui  à  bout  portant,  et  le  blessa  de  ihée.  Les  deux  historiens  s'accordent 
deux  balles.  Il  se  cacha  pour  se  gué-  a  dire  qu'il  ne  s'agissait  point  de  la 
rir  dans  sa  maison  de  Frossay.  Les  foi ,  mais  de  défendre  sa  chasteté 
républicains  y  vinrent  un  jour.  Un  contre  les  attentats  du  tyran.  Ces 
soldat  voulant  attrapper  une  poule ,  circonstances  et  quelques  antres  ne 
l'oiseau  s'enfuit  sous  un  pressoir.  Le  peuvent  convenir  à  l'histoire  que  Ton 
soldat,  en  poursuivant  sa  proie,  trouve  fait  de  notre  sainte  Catherine.  Vers  la 
un  homme  caché,  habillé  en  paysan,  fin  du  8e.  siècle,  les  chrétiens  d'E- 
et  presque  mourant  de  ses  blessures,  gypte  ayant  trouvé  le  corps  d'une 
«  Qui  es-tu,  demanda-t-il  ?— Gitbeli-  femme  dans  la  montagne  de  Sina ,  le 
»  nière ,  répondit  le  vendéen.  9  On  le  prirent  pour  celui  d'une  sainte  mar- 
conduisit  à  Nantes,  où  il  périt  sur  l'é-  tyre,  le  déposèrent  dans  le  monas- 
chafaud.  De  toutes  les  troupes  des  in*  tère  que  sainte  Hélène  avait  fait  cons- 
surgés,  Cathelinière  commandait  celle  truire  sur  cette  montagne,  l'hono- 
dont  les  soldats  avaient  le  plus  de  ru-  _  rèrent  sous  le  nom  d' '  Aicatliarina , 
desse  et  d'indiscipline;  il  savait  très  qui,  en  grec,  signifie  sans  tache  an 
bien  la  conduire  et  s'en  faire  respec-  sans  corruption,  et  le  culte  ne  tarda 
ter.                                  A.  pas  à  s'en  répandre  cbez  les  Grecs. 

CATHERINE  (Ste.),  vierge  et  Pour  satisfaire  la  dévotion  des  peu- 
martyre,  dont  on  place  l'histoire  au  pies,  on  eut  recours  à  la  fiction.  On 
commencement  du  4".  siècle.  Si  l'on  fabriqua  des  actes  qui  ont  paru  fi  ex- 
s'en  tient  aux  actes  de  son  martyre,  il  traordiuaires  à  MétapKrastc  lui-mê- 
faut  croire  qu'elle  était  de  sang  royal  ;  me,  assez  crédule  en  fait  de  merveil- 
qu'elle  avait  des  connaissances  au-  leux,  que,  contre  son  ordinaire,  il  a 
dessus  de  son  sexe;  qu'elle  confondit  cru  devoir  y  faire  beaucoup  de  re- 
nne assemblée  de  philosophes  païens  tranchements.  Dans  le  11*.  siècle,  les 
avec  lesquels  Maximin  l'obligea  de  dis-  Latins  apportèrent  d'Orient  en  Occi- 
puter  ;  que  ces  philosophes,  conver-  dent  quelques  reliques  de  la  sainte, 
tis  au  christianisme,  furent  tous  bru-  avec  la  légende  de  son  histoire.  Son 
les;  qu'attachée  sur  une  machine  com-  nom  fut  inséré  dans  les  martyrologes 
posée  de  plusieurs  roues  garnies  de  au  1 3e.  siècle.  Son  culte  n'y  eut  pas 
pointes  très  aiguës ,  les  cordes  se  rora-  moins  de  vogue  que  chez  les  Grecs , 
pirent  lorsqu'on  voulut  faire  agir  ces  sous  le  titre  de  Ste»  Catherine ,  vierge 
roues ,  et  que  le  tyran  lui  fît  ensuite  et  martyre.  Sa  fête  fut  même  long- 
trancher  la  tête.  C  est  d'après  cette  his-  temps  chômée  en  France  et  en  An- 
toire  que  Ste.  Catherine  a  été  choisie  gleterre.  Voilà  à  quoi  une  critique 

Sour  la  patrone  des  écoles.  Le  silence  éclairée  doit  réduire  toute  l'histoire  de 

e  toute  l'antiquité  ecclésiastique  sur  la  sainte  patrone  des  philosophes, 

cette  sainte  a  fait  imaginer  à  Baro-  T— d. 

nius  et  à  Joseph  Assemani  qu'on  de-  CATHERINE  (  Ste.  ) ,  dite  de  Sien- 

vait  la  reconnaître  dans  l'histoire  ne ,  parce  qu'elle  avait  vu  le  jour  dans 
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la  ville  de  ce  nom,  en  1347.  Son  pore, 
Jacques  Benincasa ,  teinturier  riche 
et  vertueux ,  prit  un  soin  tout  parti* 
culier  de  son  éducation ,  et  elle  y  ré- 
pondit par  ses  heureuses  dispositions 
du  cœur  et  de  l'esprit  ;  ce  qui  lui  fit 
donner  le  surnom  à'Euphrosine.  Dès 
son  enfance ,  elle  annonça  un  goût  dé- 
cidé pour  la  piété  et  pour  la  vie  soli- 
taire, fît  secrètement  vœu  de  virginité, 
et  se  prépara  à  l'observer  par  toute 
sorte  de  pratiques  de  dévotion.  Sa  vo- 
cation fut  mise  à  de  rudes  épreuves 
par  ses  parents,  qui  la  destinaient  à  em- 
brasser l'état  du  mariage.  Elle  vint  à 
bout ,  par  sa  douceur  et  sa  persévé- 
rance, de  les  faire  entrer  dans  ses  vues, 
et ,  en  1 565  selon  les  uns  ,  en  1 567 
selon  les  autres,  elle  prit  l'habit  de  re- 
ligieuse daus  le  tiers-ordre  de  S.  Do- 
minique. Là ,  elle  se  irouva  assaillie 
par  des  tentations  de  plus  d'un  genre; 
c'étaient  des  fantômes  qui  mettaieut 
le  désordre  dans  son  imagination ,  des 
pensées  contraires  à  la  pureté  qui  lui 
agitaient  le  cœur ,  des  mouvements 
d  amour-propre  qui  subjuguaient  son 
esprit.  Elle  réussit  à  les  calmer  par  la 
prière  et  la  mortification,  par  sa  cha- 
rité industrieuse  envers  les  pauvres, 
qu'elle  nourrissait ,  envers  les  mala- 
des ,  qu'elle  soignait  dans  leurs  infir- 
mités les  plus  dégoûtantes,  envers  les 
pécheurs ,  dont  plusieurs  durent  leur 
conversion  à  ses  exhortations.  Au  mi- 
lieu de  la  guerre  que  les  guelfes  et  les 
gibelins  réunis  firent  à  Grégoire  XI , 
elle  retint  les  villes  d'Arezzo ,  de  Luc- 
ques  et  de  Sienne  dans  les  intérêts  de 
ce  pape.  Les  Florentins ,  alarmés  du 
préjudice  que  les  censures  pontificales 
portaient  à  leur  commerce  dans  les 
pays  étrangers,  envoyèrent  Catherine 
a  Avignon  pour  disposer  Grégoire  à 
accueillir  leurs  ambassadeurs ,  chargés 
de  traiter  de  la  paix.  Elle  y  avait  réussi  ; 
mais  cette  démarche  n'était  rien  moins 
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que  siucêre  de  leur  part ,  et  ce  ne  fut 
qu'au  bout  de  trois  ans  de  peines  et 
de  travaux  ,*après  avoir  vu  sa  vie  sou- 
vent exposée  au  milieu  des  factions  qui 
les  déchiraient,  qu'elle  eut  l'avantage, 
en  1378,  de  les  réconcilier  avec  Ur- 
bain VI ,  successeur  de  Grégoire.  Les 
Romains,  mécontents  de  se  voir  pri- 
vés depuis  près  de  soixante-dix  ans 
du  séjour  des  papes  dans  leur  ville , 
étaient  sur  le  point  de  rompre  entiè- 
rement avec  Grégoire.  Catherine  pro- 
fita de  son  voyage  à  Avignon  pour  lui 
persuader  de  retourner  à  Borne,  et 
elle  l'y  détermina.  Sa  grande  réputa- 
tion dans  la  connaissance  des  voies  in- 
térieures ,  et  son  crédit  sans  bornes  à 
la  cour  pontificale ,  lui  suscitèrent  des 
jaloux  parmi  les  docteurs ,  et  même 
parmi  les  évéques.  Ils  voulurent  la  sou- 
mettre à  des  épreuves ,  qu'elle  subit 
avec  tant  de  douceur ,  d'humilité  et  de 
succès,  que,  satisfaits  de  ses  réponses, 
leur  défiance  se  changea  en  un  pro- 
fond respect.  La  paix  qu'elle  avait  pro- 
curée à  l'église,  en  ramenant  Gré- 
goire XI  à  Rome ,  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  A  la  mort  de  ce  pontife,  le 
Saint-Siège ,  partagé  entre  Urbain  VI 
et  Clément  VII ,  vit  éclater ,  en  1 378 , 
ce  long  schisme  qui  causa  tant  de  scan- 
dales et  eut  des  suites  si  fâcheuses. 
Chacune  des  deux  obédiences  possé- 
dait des  saints  dans  son  parti.  Cathe- 
rine, attachée  à  celle  d'Urbain,  ne  ré- 
duisit pas  son  zèle  à  de  simples  prières 
pour  rétablir  l'harmonie.  Elle  écrivit 
aux  cardinaux ,  qui ,  après  l'avoir  éln, 
s'étaient  ensuite  portés  à  lui  donner 
un  compétiteur  ;  elle  s'adressa  à  Ur- 
bain lui-même ,  pour  l'exhorter  à  se 
corriger  de  cette  fierté ,  de  cette  dureté 
de  caractère  qui  lui  avait  aliéné  les  es- 
prits ;  aux  princes ,  pour  les  engager 
à  user  de  leur  puissance  pour  faire 
cesser  le  schisme.  Les  peines  infinies 
qu'elle  se  donna  dans  ces  circonstances- 
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achevèrent  de  ruiner  sa  santé,  déjà  aflai- 
blie  par  ses  jeunes  et  ses  mortifications 
de  tout  genre.  Elle  y  succomba  à  Ro- 
me, le  129  avril  1 38o,  à  l'âge  de  trente- 
trois  ans.  Elle  fut  canonisée  par  Pie  II 
en  1 461  y  et  Urbain  VIII  transféra  sa 
fête  au  3o  avril.  Raymond  des  Vignes , 
de  Capoue,  général  des  dominicains , 
confesseur  de  Ste.  Catherine ,  tradui- 
sit eu  latin,  en  y  faisant  quelques  aug- 
mentations ,  la  vie  de  la  sainte ,  com- 
posée en  italien  par  le  P.  Thomas  délia 
Fonte,  qui  avait  été  son  coufesseur 
avaut  lui ,  et  cette  traduction  a  été  in- 
sérée dans  les  Bollandistcs.  Ces  deux 
auteurs  entrent  dans  un  grand  dé- 
tail des  extases  ,  des  révélations  , 
des  visions  ,  des  prédictions  de  la 
sainte ,  qu'il  disent  avoir  appris  d'elle. 
«  Je  ne  doute  pas ,  dit  à  ce  sujet  le 
»  judicieux  Fleuri  ,  qu'elle  ne  crût 
»  de  bonne  foi  tout  ce  qu'elle  racon- 
»  tait  •  mais  une  imagination  vive  , 
»  échauffée  par  les  jeûnes  et  les  veilles, 
»  pouvait  y  avoir  grande  part,  d'au- 
»  tant  plus  qu'aucune  occupation  ex- 
»  terieure  ne  la  détournait  de  ces  pen- 
»  sées.  »  Pie  II  ayant  approuvé  un 
office  où  il  était  dit  qu  elle  portait  sur 
son  corps  les  stigmates  de  J.-C. ,  les 
franciscains ,  qui  revendiquaient  ex- 
clusivement celte  prérogative  pour  leur 
saint  fondateur ,  dénoncèrent  cet  office 
à  Sixte  IV,  lequel  avait  été  de  leur 
ordre ,  et  ce  pape  défendit ,  sous  des 
peines  ecclésiastiques ,  de  la  représen- 
ter avec  ces  stigmates.  Dans  les  leçons 
qui  furent  composées  par  ordre  d'Ur- 
bain VIII ,  en  1628 ,  pour  le  même 
office ,  on  disait  qu'elle  était  de  la  fa- 
mille des  Borghèse.  Sur  les  plaintes 
de  cette  famille ,  à  laquelle  une  pareille 
généalogie  imprimait  une  tache  de  ro- 
ture ,  celte  clause  fut  rayée  du  Bré- 
viaire romain,  par  ordre  du  même 
pape.  Elle  se  conserva  néanmoins  dans 
la  plupart  des  exemplaires ,  et  elle  a 
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continué  depuis  à  être  imprimée  danl 
toutes  les  éditions  postérieures.  Tou- 
tes les  éditions  des  œuvres  de  sainte 
Catherine  étant  incomplètes,  défec- 
tueuses ,  étrangement  défigurées  pour 
le  style  ,  Jérôme  Gigli  les  revit  sur  les 
manuscrits  originaux,  et  en  publia 
une  nouvelle,  plus  exacte  et  plus  com- 
plète, sous  ce  titre  :  Opère  délia  se- 
r a  fie  a  s  an  ta  Calerina,  etc.,  Sienne 
et  Lucques  ,  1 707  - 1 7 1 3 ,  4  v°l« 
in-4°.  ;  elle  contient  :  i°.  la  Vie  de 
la  sainte ,  traduite  du  latin  de  i\iy- 
inond  de  Capoue,  avec  un  supplé- 
ment à  cette  vie  par  Thomas  Caffari- 
no,  accompagné  des  observations  de 
l'éditeur  ;  i'\  le  Dialogue  entre  le  Père 
éternel  et  Ste.  Catherine,  qu'elle  dic- 
ta en  1378  à  ses  disciples,  pendant 
qu'elle  était  ravie  en  extase;  3°.  Traité 
de  la  perfection,  traduit  sur  la  ver- 
sion latine,  l'original  italien  étant  per- 
du ;  4°*  vingt-six  Oraisons  ,  les  Avis 
à  Guill.Flete,  qui  n'avaient  pas  encore 
vu  le  jour,  et  le  Discours  qu'elle  fit  à 
ses  disciples  avant  de  mourir;  5".  son 
Apologie  par  Rafaël- Maria  Filamondi , 
évêque  de  Sessa  ;  6°.  l'Examen  juri- 
dique de  sa  coudiûtc  et  de  ses  mira- 
cles ,  fait  par  l'éveque  Bembo,  à  l'oc- 
casion des  contestations  qui  s'élevè- 
reut  en  1 4 '  1  ?  a  Venise,  sur  ce  qui 
la  concernait ,  et  qui  servit  à  sa  cano- 
nisation ;  70.  ses  Lettres  augmentées 
de  vingt-trois  nouvelles,  ce  qui  en 
porte  le  nombre  à  trois  cent  quatre- 
vingt-sept  ,  avec  les  notes  du  P.  Bur- 
lamacchi,  jésuite.  Cest  ce  qu'il  y  a  de 
plus  intéressant  dans  cette  collection. 
Elles  ont  été  traduites  en  français 
par  J.  Balesdeus ,  Paris ,  i644  >  iQ  4°« 
On  lui  attribue  des  poésies  italiennes, 
Sienne,  i5o5,  in -8°.  L'élégance  et 
la  pureté  de  style,  dans  tout  ce  qu'elle 
a  écrit  en  italien ,  l'ont  mise  au  rang 
des  auteurs  réputés  classiques  en  cette 
langue.  Ses  lettres  ne  le  cèdent  point, 
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pour  le  style ,  à  celui  des  premiers 
écrivains  de  son  temps,  sans  excepter 
Pétrarque.  Gigli ,  indigne  de  ce  que  les 
académiciens  de  la  Crusca  n'avaient 
cité  aucun  écrivain  siennois  dans  leur 
vocabulaire  ,  publia  un  V ocabolario 
Caieriniano ,  livre  rare  et  recher- 
ché, dans  lequel  on  ne  trouve  que 
les  mots  que  cette  sainte  a  employés 
dans  ses  ouvrages.  Sa  vie  a  été  com- 
posée en  latin  par  Jean  Pius,  Bo- 
logne, 1 5 1 5 ,  in-/|°. ;  en  italien,  par 
Pierre  Aretin  ,  Venise  ,  1 5  \  i ,  in-H0. , 
et  eu  français  par  Jean  Rechac,*Paris, 
i(>47 ,  in-i2.  On  a  aussi  la  Legenda 
di  Calherina  di  Siena ,  Florence, 
1477,  in-4". ,  goth.  Cette  légende, 
qui  n'est  qu'une  traduction  de  l'ou- 
vrage de  Raymond  de  Capoue,  faite 
par  les  PP.  Domiuique  de  Pistoie  et 
Pierre  de  Pise,  est  regardée  comme 
le  premier  livre  imprimé  à  Florence, 
ce  qui  détruit  l'opinion  de  ceux  qui 

E retendent  que  l'imprimerie  ne  fut  éta- 
lie  à  Florence  qu'en  1482.  T — d. 

CATHERINE  (  Ste.  ),de  Bologne, 
naquit  dans  cette  ville  en  i4i5.Son 
père,  de  l'ancienne  maison  Vejti  de 
Ferrare ,  la  plaça  ,  à  l'âge  de  douze 
ans ,  auprès  de  la  princesse  Margue- 
rite d'Esté ,  fille  du  marquis  de  Fer  « 
rare.  Ses  inclinations ,  toutes  dirigées 
vers  la  vie  religieuse,  lui  firent  saisir 
la  première  occasion  qui  se  présenta 
pour  quitter  la  cour.  Elle  entra  d'a- 
bord dans  le  liers-ordre  de  St.-Fran- 
çois ,  et  fut  ensuite  créée  al  "*esse  des 
clarisscs  de  Bologne ,  lors  de  la  fon- 
dation de  ce  monastère ,  qu'elle  gou- 
verna avec  beaucoup  de  sagesse  et 
d'édification  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
le  9  mars  i4Ç3.  Clément  VII  la  mit 
au  nombre   des  bienheureuses  ,  et 
permit  d'en  faire  l'oflice.  Cet  office  fut 
réformé  dans  le  bréviaire  de  Sixte  V; 
.néanmoins  Clément  VIII  lit  mettre 
honorablement  son  nom  dansle  i>/ar- 

VII. 


CAT  569 

lyrohge  romain  en  i5o/ï,  ce  quijui 
tint  lieu  d'une  canonisation  en  règle , 
jusqu'à  ce  qu'elle  fût  canonisée  solen- 
nellement par  Benoît  XIII  en  1724. 
Ste.  Calhetiue  de  Bologne  eut  des  vi- 
sions et  des  révélations  comme  Ste. 
Catherine  de  Sienne;  mais  elles  ne 
paraissent  pas  plus  authentiques  ;  elle 
les  avait  déposées  elle-même,  en 
1 438,  dans  un  écrit  qu'elle  remit  ca- 
cheté à  son  confesseur  à  l'article  de  la 
mort.  Cette  circonstance  semblait  in- 
diquer que  son  intention  était  qu'elles 
ne  fussent  pas  rendues  publiques;  ce- 
pendant elles  le  furent  à  Bologne  en 
1 5 1 1 .  On  doit  s'en  tenir,  sur  ces  sor- 
tes de  visions,  à  la  règle  judi  ieuse 
de  Benoît  XIV,  qu'il  faut  être  en 
garde  contre  tout  écrit  de  ce  genre 
lait  sans  beaucoup  de  discernement , 
imprimé  après  coup ,  et  qui  n'a  pas 
subi  l'épreuve  d'un  examen  régulier. 
Ste.  Catherine  de  Bologne  avait  com- 
posé divers  ouvrages  eh  latin  et  en 
italien  ;  le  plus  connu  est  son  livre 
des  Sept  armes  spirituelles,  pour  les 
persounes  qui  ont  à  combattre  des 
ennemis  spirituels.  Elle  avait  fait  elle- 
même  une  longue  et  pénible  épreuve* 
de  ce  genre  de  combat.       T— d. 

CATHERINE  (Ste.) de  Gènes,  d'une 
des  plus  anciennes  maisons  de  la  Ligu- 
rie,qui  avait  donné  à  l'Église  deux  pa- 
pes (  I  nnocent  IV  et  Adrien  V),  nombre 
de  cardinaux  et  d'évêques ,  et  à  son 
pays  plusieurs  magistwrts  et  généraux 
célèbres ,  naquit  à  Gênes  ,  vers  1 448 , 
de  Jacques  de  Fiesque,  mort  depuis 
vice-roi  de  N  a  pies.  Sa  naissance  ,  les 
richesses  de  sa  famille,  les  dons  qu'elle 
avait  reçus  de  la  nature,  tous  les  avan- 
tages d'une  éducation  cultivée  avec  le 
plus  grand  soin ,  pouvaient  la  faire 
prétendre  aux  premiers  partis  de  l'I- 
talie; mais  son  caractère  la  porta  dès 
l'enfance  vers  la  vie  contemplative ,  et 
elle  y  fut  confirmée  par  l'impression 
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que  faisait  journellement  sur  son  es- 
prit une  image  de  J.-C.  placée  dans  sa 
chambre ,  qui  le  lui  représentait  dans 
l'état  le  plus  humiliant  et  le  plus  dou- 
loureux de  sa  vie  souffrante  sur  la  terre. 
Elle  pensait  à  se  consacrer  à  Dieu  daus 
l'état  religieux ,  lorsque  ses  parents 
lui  firent  épouser  Julien  Âdorno,  jeune 
ambitieux  dont  les  dérèglements  et  les 
profusions  lui  causèrent  toute  sorte 
de  chagrins  et  ruinèrent  sa  fortune. 
Elle  chercha  à  se  distraire  des  peines 
domestiques  en  se  jetant  dans  le  tour- 
billon du  monde;  mais,  rappelée  au 
bout  de  quelques  années  à  son  goût 
pour  la  piété ,  elle  rentra  dans  la  re- 
traite, et  obtint  enfin,  par  sa  patience 
et  ses  prières ,  la  conversion  de  son 
epoux ,  qui,  sans  quitter  le  monde ,  se 
fit  recevoir  dans  le  tiers-ordre  de  St.- 
François,  et  y  termina  sa  carrière  dans 
de  grands  sen'iments  de  religion.  Ca- 
therine, affranchie  des  liens  qui  ra- 
yaient retenu*  jusque-là,  se  consacra 
suis  réserve  au  service  des  malades, 
dans  le  grand  hôpital  (le  Gènes.  Sa 
charité  active  s'étendit  même  sur  les 
autres  pauvres  malades  de  la  ville,  sur- 
tout pendant  les  affreux  ravages  que 
la  peste  y  causa  dans  les  années  »  497 
et  i5oi.  Elle  joignit  à  ces  pénibles 
exercices,  de*  austérités  et  des  piiva- 
tious  dont  le  récit,  tracé  par  son  pro- 
pre directeur,  a  j  a  rn  e  tagéré  à  quelques 
critiques  :  comme  d'avoir  pa.v>é  trois 
a  vents  et  vingt -^trois  earêmes  sans  autre 
nourriture  que  le  pain  eucharistique 
qu'elie  recevaitchaque  jour.  Klley  ajou- 
tait dans  la  journée  un  veri  e  d'eau , 
inélée  avec  un  peu  de  vinaigre ,  pour 
calmer  le  feu  qui  la  dévorait.  Cet  état 
lui  était  devenu  si  naturel ,  que,  lors- 
qu'elle essayait  quelquefois  de  prendre 
un  peu  de  nourriture,  afin  d'éviter  la 
singularité,  son  estomac  la  repous- 
sut,  et  ce  genre  de  mortification  n'al- 
tejrait  ni  sa  santé  7  ni  ses  forces  ,  ni 
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son  sommeil.  Elle  mourut  le  i/f.  sep- 
tembre 1 5 1  o ,  à  la  suite  d'une  longue 
et  douloureuse  maladie.  On  raconte 
que  son  cercueil  fut  placé  près  d'un 
conduit  d'eau,  et  que,  dix-huit  mois 
après  sa  mort,  ce  cercueil  et  ses  habits 
furent  trouvés  rongés  par  les  vers  ; 
mais  que  son  corps  n'avait  éprouvé 
aucune  altération.  Elle  était  honorée 
depuis  long -temps  sous  le  titre  de 
bienheureuse  f  lorsque  Clément  XII 
lui  décerna,  en  1707,  les  honneurs 
solennels  de  la  canonisation.  Sle.  Ca- 
therine a  laissé  deux  écrits  célèbres 
parmi  les  mystiques.  Le  premier  est 
uu  Dialogue  entre  famé  et  le  corps, 
f  amour-propre  et  f  esprit  de  J.-C.  Il 
roule  sur  le  pur  amour.  «  On  y  trouve 
»  des  choses,  dit  le  pieux  Butler ,  qui 
»  ne  sont  pas  à  la  portée  de  tout  le 
»  monde.  »  Il  y  a  en  effet  des  maximes 
dont  les  quiétistes  pourraient  abuser. 
Le  second  écrit  est  un  Traite'  dit  pur- 
gatoire.  Sa  Vie  a  été  composée  en 
italien  par  Miratoli,  son  confesseur, 
et  par  un  de  ses  disciples,  Florence, 
i58o,in-8°.  T — d. 

C vTHEKINE  de  France,  rein» 
d'Angleterre  ,  née  en  1401 ,  était  le 
plus  jeune  enfant  de  Charles  VI  et 
d'Isabeau  de  Bavière.  Le  mariage  de 
cette  princesse,  dont  les  historiens 
vantent  la  grâce  et  la  beauté,  servit  de 
gage  au  plus  infâme  traité  dont  tes  an- 
nales de  la  France  fissent  mention.  Le 
royaume ,  livré  aux  troubles  causes 
par  la  démence  de  Charles  VI,  était 
envahi  par  Henri  V,  roi  d'Angleterre, 
qui  pressait  vivement  le  siège  de 
Rouen.  Le  cardinal  Orsini  fut  chargé 
de  faire  à  Henri  des  propositions  de 
paix,  et  de  lui  offrir  la  main  de  Cathe- 
rine, dont  il  lui  montra  le  portrait  ; 
mais  Henri  annonça  des  prétentions 
si  hautes ,  que  la  négociation  échoua* 
Cependant,  peu  de  temps  après, on 
la  renoua  ,  et  des  conférences  furcul 
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indiquées  à  Mculan.  La  première  fois 
qu'Isabeauy  parut,  elle  amena  sa  fille, 
qui  ût  une  vive  impression  sur  le  coeur 
de  Henri;  mais  dans  les  entrevues  sui- 
vantes ,  elle  ne  la  laissa  plus  reparaître 
à  ses  yeux.  Après  l'assassinat  du  duc 
de  Bourgogne,  son  fils  Philippe  con- 
clut avec  Henri  une  ligue,  acquiesça  à 
toutes  ses  demandes,  et,  de  concert 
avec  Isabeau  ,  lui  sacrifia  la  Fiance. 
Henri  et  Philippe  se  rendirent  à  Troyes. 
Isabeau  y  amena  le  malheureux  Char- 
les VI  et  sa  fille ,  et  le  monstrueux 
traite'  qui  transportait  la  couronne 
de  France  à  un  étranger,  y  fut  signe' 
le  u  i  mai  1 4'io.  (  Voyez  Isabeau.  ) 
Le  mariage  de  Henri  et  de  Catherine 
fut  célébré  le  2  juin.  Les  deux  rois 
firent  leur  entrée  à  Paris  le  premier 
dimanche  de  Ta  vent,  et  les  deux  reines 
le  lendemain.  En  1  4  2  1 ,  Henri  emme- 
na sa  femme  en  Angleterre,  et  la  fit 
couronner  au  mois  de  mars.  Après 
avoir  mis  au  monde  Henri  VI ,  au  mois 
de  décembre,  elle  revint  en  1420  à 
Paris ,  où  elle  et  sou  époux  firent  leur 
entrée  en  grande  pompe,  et  tinrent 
cour  plénicrc  au  Louvre ,  tous  deux 
la  couronne  eu  tête,  a  Mais,  dit  Mé- 
»  zeray ,  le  peuple  qui  alla  voir  cette 
»  fête  eut  sujet  de  regretter  la  libéra- 
»  litc  de  ses  anciens  rois ,  et  de  dc'tes- 
»  ter  l'orgueil  ou  la  chichetc  des  An- 
1»  glais ,  qui  ne  leur  firent  aucune  part 
»  de  la  bonne  chère ,  et  ne  leur  pré- 
»  sentcrent  pas  seulement  un  verre 
p  de  vin.  »  Henri  étant  mort  à  Vin- 
cen  nés  le  5i  août,  Catherine  fit  célé- 
brer ses  obsèques  avec  pompe  à  Notre- 
Dame  de  Paris,  fit  transporter  son 
corps  à  Westminster,  et  fit  placer  sur 
son  tombeau  sa  statue  en  argent ,  de 
grandeur  naturelle,  et  très  ressem- 
blante. Par  le  testament  de  son  mari , 
elle  n'avait  pas  même  été  chargée  du 
soin  de  la  persoune  de  son  fils.  Peu 
«le  temps  après  7  elle  épousa  secrète- 


C  AT  571 

ment  Owcn  Tudor,  gentilhomme  gal- 
lois ,  peu  riche ,  mais  descendant  des 
anciens  souverains  du  pays.  Elle  en 
eut  trois  fi;s,  dont  l'aîné,  Édouard 
ou  Edmond ,  comte  de  Richmond ,  fut 
père  de  Henri  VI I,  roi  d'Angleterre.  Ca- 
therine mourut  eu  i458.  Tudor,  dont 
le  mariage  avec  elle  ne  devint  public 
qu'à  cette  époque,  fut  aussitôt  mis  en 
prison.  (  Voy.  Tudor.  )      E — s. 

CATHERINE,  reine  de  Bosnie, 
épousa  le  cinquième  et  dernier  sou- 
verain de  ce  royaume,  Étienne,  qu<* 
Mahomet  II  fit  écorcher  vif ,  en 
i465,  après  avoir  conquis  ses  étals. 
Elle  se  réfugia  à  Rome ,  où  elle  fut  re- 
çue avec  de  grands  honneurs.  Elle  as- 
sista au  fameux  jubilé  de  1 47^>  aVec 
Ferdinand,  roi  de  Naplcs,  le  roi  de 
Valachie,  Charlotte ,  reiuc  de  Chypre, 
et  plusieurs  autres  princes  dépouilles 
parles  Othomans.  G'tte  princesse  mou- 
rut à  Rome  en  1 478.  Par  son  testa- 
ment ,  elle  laissa  son  royaume  à  l'É- 
glise romaine,  à  condition  qu'il  retour- 
nerait à  son  fils,  qui  avait  embrassé 
le  mahométisme,  si,  abandonnant  le 
parti  des  Turks,  il  rentrait  dans  le 
sein  de  l'Église.  Deux  domestiques  de 
Catherine  portèrent  le  testament  à 
Sixte  IV,  qui  le  lut  et  l'accepta.  Ils  lui 
remirent  ensuite  l  épée  et  les  éperons 
du  dernier  roi  de  Bosnie ,  et  le  pape 
les  fit  déposer  dans  les  archives  ponti- 
ficales ,  avec  le  testament  et  son  acte 
d'acceptation  d'un  royaume  qui  avait 
existé  depuis  l'an  135^  jusqu'en  i4^5. 
De  magnifiques  funérailles  furent  fai- 
tes à  Catherine  dans  l'église  de  Scala 
Cœli,  où  Ton  voitencoreson  tombeau. 

V— VE. 

CATHERINE  d'Arragon,  reine 
d'Angleterre,  dont  l'existence  politi- 
que tient  à  l'uné  des  grandes  époques 
de  l'histoire  moderne,  était  fille  de 
Ferdinand  V,  roi  d'Espagne.  Isabelle 
de  Castille ,  sa  mère ,  la  fit  élever  dans 
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de  grands  principes  de  pieté  et  dans 
le  goût  des  belles-lettres.  Elle  épousa , 
le  i4  novembre  i5oi ,  Arthur,  prin- 
ce de  Galles,  fils  aîné  de  Henri  VII, 
roi  de  la  Grande-Bretagne.  Ce  mariage 
avait  pour  but  de  cimenter  l'alliance 
des  deux  monarques  contre  la  France, 
dont  les  projets  sur  l'Italie  leur  cau- 
saient de  l'ombrage;  mais  le  jeune 
prince  étant  mort  de  consomption  le 
2  avril  1 5o2,  le  motif  qui  avait  inspiré 
leur  union  ne  fit  que  s'accroître  par  la 
répugnance  de  Henri,  naturellement 
avare,  à  rendre  les  cent  mille  ducats 
qu'il  avait  touchés  pour  la  moitié  de 
la  dot  de  sa  belle-fille ,  et  à  renoncer 
ù  l'autre  moitié;  et  par  la  crainte 
qu'elle  ne  transportât  à  quelque  prince 
étranger,  en  l'épousant,  la  jouissance 
du  tiers  des  revenus  de  la  principauté 
de  Galles  et  du  duché  de  Cornouaille, 
qui  constituaient  son  douaire.  D'après 
ces  considérations,  il  fit  consentir  le 
roi  Ferdinand  à  un  second  mariage  de 
Catherine  avec  le  prince  Henri,  le 
dernier  de  ses  fils,  devenu  héritier 
présomptif  de  la  couronne.  Jules  II 
accorda  toutes  les  dispenses  nécessai- 
res. L'archevêque  Warham  éleva  bien 
dans  le  conseil  quelques  difficultés, 
fondées  sur  la  loi  du  Lévitique ,  qui 
avait  fait  un  empêchement  dirimant 
du  degré  de  parenté  entre  le  beau- 
frère  et  la  belle-sœur;  mais  elles  dis- 
parurent devant  les  considérations  po- 
litiques qui  militaient  pour  le  mariage. 
Les  fiançailles  furent  aussitôt  célé- 
brées, et  les  épousailles  renvoyées  à 
l'époque  où  le  jeune  prince ,  qui  n'a- 
vait alors  que  douze  ans ,  serait  par- 
venu à  l'âge  de  puberté;  mais  le  jour 
même  où  il  eut  atteint  sa  majorité ,  on 
lui  fit  signer  une  protestation  contre 
cet  engagement.  La  protestation ,  da- 
tée du  in  juin  1 5o5,  ne  portait  ni  sur 
l.i  loi  du  Lévitique ,  ni  sur  l'invalidité 
de  la  dispense,  ni  sur  la  consonima- 
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tion  du  premier  mariage,  qui  sont  les 
trois  grands  ressorts  qu'on  fit  jouer 
depuis  dans  l'affaire  du  divorce,  mais 
uniquement  sur  le  défaut  de  connais- 
sance de  cause  de  la  part  de  Henri ,  à 
un  âge  où  il  ne  pouvait  connaître  la 
nature  de  son  engagement.  Du  reste, 
le  véritable  motif  de  cette  protestation 
venait  encore  de  l'avarice  de  Henri 
VII,  qui  voulait  forcer  Ferdinand  à 
renoncer  au  douaire  de  sa  fille ,  dans 
le  cas  où  le  prince  de  Galles  mourrait 
sans  enfants  :  aussi  fut-elle  levée  dès 
que  le  roi  d'Espagne  eut  fait  consentir 
sa  fille  à  ce  désistement,  et  tous  les 
préparatifs  pour  la  célébration  du  ma- 
riage furent-ils  ordonnés,  lorsque  la 
mort  de  Henri  VII  donna  lieu  à  un 
nouveau  délai.  Ainsi  cette  fameuse 
protestation  fut  l'ouvrage  du  père,  et 
non  celui  du  fils,  quoique  faite  au 
nom  de  ce  dernier,  qui  n'assista  même 
pas  à  la  rédaction  de  l'acte.  Elle  n'eut 
pour  principe  qu'un  intérêt  pécuniaire, 
et  non  un  scrupule  de  conscience.  Ce 
ne  fut ,  de  la  part  de  Henri  VII ,  qu'un 
acte  comminatoire  qui  n'eut  point  de 
suite ,  qui  ne  fut  jamais  signifié  ni  au 
roi  d'Espagne ,  ni  à  Catherine,  et ,  de 
la  part  du  prince  de  Galles,  trop  jeune 
encore  pour  avoir  une  volonté  pleine 
et  entière ,  une  parfaite  connaissance 
de  sa  démarche,  qu'uu  acte  de  sou- 
mission à  l'autorité  que  son  père  exer- 
çait sur  lui ,  et  dont  il  ne  tint  aucun 
compte  après  qu'il  fut  devenu  son 
maître ,  puisque  la  célébration  de  son 
mariage  suivit  de  près  la  mort  du  roL 
Ce  récit ,  fondé  sur  la  déposition  de 
Fox  y  l'aumônier,  le  confident  de  Heu* 
ri  VII,  et  qui  avait  eu,  à  cet  égard , 
une  conférence  particulière  avec  ce 
prince,  renverse  le  sytême  adopté  par 
Hume ,  d'après  la  déposition  suspecte 
de  Warham ,  qui  suppose  dans  le  père 
le  projet  de  ménager  à  son  fils  tin 
moyen  de  cassation ,  et  prétend ,  qu'au 
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lit  de  mort ,  il  l'exhorta  à  ne  pas  con- 
sommer son  mariage.  Les  deux  époux 
vécurent  dix-huit  ans  dans  l'union  la 
plus  parfaite.  Durant  cet  intervalle, 
Ferdinand  fit  un  traité  avec  François 
I*r.,  à  l'insu  et  au  grand  regret  de 
Henri  VI II.  Catherine  éprouva  ,  à 
cette  occasion ,  quelques  effets  passa- 
gers du  ressentiment  de  son  époux  ; 
mais  jamais  il  ne  lui  manifesta ,  dans 
ses  moments  d'humeur,  le  moindre 
doute  sur  la  légitimité  de  leur  union. 
Elle  mit  au  monde  quelques  enfants 
qui  survécurent  peu  à  leur  naissance. 
Marie  seule ,  née  le  i  o  février  1 5 1 6 , 
parvint  à  un  âge  qui  permit  à  son 
père  de  lui  assurer  la  succession  à  la 
couronne,  en  la  déclarant  princesse  de 
Galles.  Le  premier  document  que  l'his- 
toire nous  fournisse  du  projet  de  Hen- 
ri ,  d'attaquer  la  légitimité  de  son  ma- 
riage, est  une  lettre  de  Pacci,  doyen 
de  St-Paul,  de  l'année  1 5^6 ,  en  ré- 
ponse à  une  consultation  de  Henri 
sur  cet  objet;  mais  elle  ne  nous  ap- 
prend ni  l'époque  précise  où  l'idée 
lui  en  était  venue,  ni  les  causes  qui 
l'avaient  produite.  Parmi  ces  causes, 
dont  la  discussion  appartient  à  l'article 
de  Henri  VIII,  la  seule  qui  pourrait 
être  personnelle  à  Catherine,  est 
qu'elle  aurait  essuyé  dans  ses  derniè- 
res couches  un  accident  qui  la  rendait 
incapable  d'en  faire  de  nouvelles;  mais 
comme  le  roi  ne  fit  jamais  usage  de 
ce  moyen  de  divorce  dans  le  cours  du 
procès,  il  serait  inutile  de  s'y  arrêter. 
Les  anglicans  se  sont  efforcés  de  prou- 
ver que  Henri,  animé  uniquement  par 
des  scrupules  de  conscience  et  par  des 
vues  d'intérêt  public,  avait  conçu  l'i- 
dée et  formé  le  projet  de  se  séparer 
de  Catherine  avant  de  connaître  Anne 
de  Boulen  ;  mais  Cavendish ,  qui  vi- 
vait dans  l'intimité  du  cardinal  Wol- 
sey,  Heylin ,  Echard,  et  autres  auteurs 
également  dignes  de  foi ,  s'accordent 


CAT  37S 

à  dire  que  sa  passion  pour  sa  maî- 
tresse, qui  ne  voulait  lui  accorder  ses 
faveurs  que  sous  le  sceau  du  mariage, 
fut  non  seulement  la  principale,  mais 
encore  la  première  cause  du  divorce. 
Dès-lors,  il  invoqua  la  loi  du  Lévi tique 
contre  la  bulle  de  dispense  ;  mais  com- 
me il  prévoyait  que  des  scrupules  aussi 
tardifs  n'obtiendraient  qu'une  médio- 
cre confiance  dans  l'esprit  de  la  na- 
tion ,  il  chercha  à  lier  l'affaire  du  di- 
vorce avec  l'intérêt  de  ses  sujets;  il 
leur  fit  appréhender  de  voir  leur  tran- 
quillité compromise  par  la  naissance 
problématique  de  L'héritière  présomp- 
tive du  trône.  Ce  fut  effectivement  par 
celte  considération  politique ,  bien  plus 
que  parles  arguments  théologiques  de 
ses  casuistes,  que  Henri  détermina  la 
nation  à  entrer  dans  ses  vues.  Dans 
ses  démarches  auprès  du  St.-Sicgc,  il 
se  borna  à  établir  les  nullités  vraies  ou 
prétendues  de  la  bulle  de  Jules  H,  sur 
les  dispenses  de  son  mariage ,  afin  de 
prouver  que  le  pontife  avait  été  sur- 
pris. Les  cardinaux  Campége  et  Wol- 
sey  furent  nommés  légats  à  latere 
pour  instruire  et  juger  l'affaire ,  avec 
des  pouvoirs  très  étendus ,  mais  avec 
l'ordre  secret  au  premier  de  la  traîner 
en  longueur,  dans  l'espoir  de  quelque 
cvénement  qui  pourrait  fournir  un 
moyen  de  la  terminer  à  l'amiable.  Cam- 
pége, suivant  ses  instructions,  n'ayant 
pu  détourner  le  roi  de  son  projet, 
voulut  engager  la  reine  à  se  retirer 
dans  un  couvent.  Catherine  protesta 
qu'elle  ne  se  prêterait  jamais  à  rien 
qui  put  compromettre  l'état  de  sa  fille; 
elle  insista  sur  la  validité  de  son  ma- 
riage, célébré  dans  toutes  les  formes 
civiles  et  canoniques;  elle  déclara 
qu'elle  rendrait  responsables  des  évé- 
nements les  auteurs  et  instigateurs 
d'un  procès  si  scandaleux;  qu'elle  ré- 
cuserait les  deux  légats ,  l'un  à  cause 
de  son  animosilé  personnelle  contre 
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elle ,  et  de  sa  qualité  de  premier  mi- 
nistre de  sa  partie  adverse;  l'autre, 
parce  qu'il  tenait  du  roi  l'évêché  de 
Salisbury  et  d'autres  faveurs  «qui  le 
renda.ent  suspect.  Dans  la  première 
séance  de  la  commission,  assemblée 
à  Blackfryars ,  composée  de  plusieurs 
'    cvêques  et  docteurs  présides  par  les 
légats,  elle  ne  comparut  que  pour 
protester  contre  H  compétence  des 
commissaires.  Ou  chercha  en  vain  à 
l'intimider,  en  la  dénonçant  au  conseil 
d'état  par  un  libelle  diffamatoire,  où 
quelques  légers  défauts  de  caractère 
étaient  transformés  en  crimes  graves, 
où  l'on  insinuait  qu'elle  participait  à 
un  complot  contre  la  vie  du  roi ,  où 
l'on  supposait  de  sa  part  des  démar- 
ches suspectes  pour  gagner  la  faveur 
populaire.  Sur  cette  informe  dénon^ 
ciation ,  le  conseil  pria  le  monarque 
de  se  séparer  de  fait  d'avec  la  reine. 
Catherine,  peu  ébranlée  par  cet  épou- 
vantai! ,  comparut  à  la  seconde  séance 
de  la  commission  ;  mais,  au  lieu  de  ré- 
pondre à  l'interpellation  des  légats , 
elle  se  jette  aux  pieds  du  roi,  et  d'un 
ton  pathétique  qui  annonçait  l'émotion 
de  son  cœur  peinte  sur  son  visage , 
elle  lui  adresse  ce  discours ,  que  sa 
vertu,  sa  dignité ,  ses  malheurs ,  ren- 
dirent encore  plus  touchant  :  «  Sire, 
»  tout  est  ici  contre  moi  ;  je  suis  fem- 
v  me ,  étrangère ,  mes  conseils  sont  vos 
»  propres  sujets,  je  n'attends  rien  de 
»  l'équité  de  mes  juges.  Eu  quittant 
»  mon  pays  natal,  toute  ma  ressource 
»  contre  la  violence  et  Ja  méchanceté 
»  de  mes  ennemis  a  été  dans  mon 
»  union  avec  votre  majesté.  Jriguore 
»  en  quoi  j'ai  pu  vous  déplaire,  et 
»  comment  j'ai  mérité  le  traitement 
»  qu'on  me  fait  éprouver.  Je  proteste 
»  que  je  n'ai  rien  négligé  de  tout  ce 
»  qui  est  en  moi  pour  bien  vivre 
»  avec  vous;  que,  dans  toutes  mes 
»  actions,  dans  tous  mes  discours, 
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»  j'ai  cherché  constamment  ce  qui 
»  pouvait  vous  être  agréable ,  et  vous 
»  marquer  mon  entière  soumission. 
»  Je  suis  votre  épouse  depuis  vingt 
»  ans.  J'ai  eu  de  vous  plusieurs  en- 
»  fants.  J'en  appelle  à  Dieu  et  à  votre 
«  conscience ,  que  je  suis  entrée  vierge 
»  dans  votre  lit  ;  que  mon  union  avec 
»  le  prince  Arthur  n'a  pas  été  au-delà 
»  de  la  >impte  cérémonie  du  mariage. 
»  Que  l'on  me  renvoie  comme  une  in- 
»  fânie,  si  j'ai  manqué  en  la  moindre 
»  chose  à  la  fidélité  conjugale,  à  l'hon- 
»  ncur,  et  si  l'on  peut  me  convaincre 
«d'aucun  crime.  Ccst  de  vous  que 
»  j'attends  la  justice  que  f  ai  droit  de 
»  réclamer.  Les  princes  de  qui  vous  et 
»  moi  avons  reçu  le  jour,  étaient  géué- 
»  ralement  reconnus  pour  être  doués 
»  d'une  grande  sagesse.  On  ne  saurait 
»  douter  qu'ils  n  aient  consulté  des 
»  personnes  habiles  avant  de  nous  unir 
»  ensemble.  Au  surplus,  je  n'ai  garde 
»  de  soumettre  ma  cause  à  un  pareil 
»  tribunal ,  composé  de  vos  sujets , 
»  choisis  par  vous ,  et  sur  lesquels  la 
»  prévention  et  la  crante  doivent 
»  avoir  une  très  grande  influence.  Je 
»  vous  supplie  doncjle  faire  suspen- 
»  dre  la  procédure,  afin  que  j'aie  le 
»  temps  de  recevoir  d'Espagne  les  avis 
»  et  les  conseils  que  j'en  attends.  »  Ca- 
therine, en  prononçant  ces  dernières 
paroles,  se  releva,  fil  une  profonde 
révérence  au  roi,  et  se  retira,  pour  ne 
plus  reparaître  devant  le  tribunal , 
quelques  citations  qu'on  pût  lui  faire 
par  la  suite.  Cette  scène  inattendue 
avait  fait  une  profonde  impression 
sur  les  juges  et  sur  les  spectateurs; 
Henri  lui-même  en  avait  paru  touché  ; 
il  ne  put  s'empêcher  de  rendre  un 
hommage  public  aux  vertus  de  la  rei- 
ne ,  à  la  tendre  affection  dont  elle  n'a- 
vait jamais  cessé  de  lui  donner  des 
preuves.  Les  légats ,  dans  une  visite 
qu'ils  lui  firent,  tentèrent  inutilement 
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âe  l'amener  à  une  séparation  votons 
taire  :  elle  leur  renouvela  les  mêmes 
reprocbes,  les  mêmes  protestations, 
et  ne  répondit  à  leurs  citations  ulté- 
rieures que  par  la  signification  de  son 
appel  au  Saiut- Siège.  Ils  n'en  conti- 
nuèrent pas  moins  leurs  procédures. 
Les  témoins,  au  nombre  de  trente-six 
ou  trente-sept,  étaient  pour  la  plupart 
parents  du  roi  ou  d'Anne  de  Boni  en. 
Les  informations  roulaient  principa- 
lement sur  la  consommation  du  pre- 
mier mariage.  11  faut  avouer  que  les 
preuves  de  ce  fait,  recueillies  par  Her- 
Lert,  donnent  de  fortes  préventions 
en  sa  faveur;  mais  ces  présomptions 
sont  singulièrement  atténuées  par  l'état 
d'infirmité  du  prince  Arthur  jusqu'à 
sa  mort;  par  la  conduite  d<  Catherine, 
qui,  durant  tonte  sa  viduitc,  porta 
des  robes  blanches  en  signe  de  sa  vir- 
ginité; par  l'interpellation  qu'elle  fit 
à  Henri  à  ce  sujet  en  pleine  audience, 
et  à  laquelle  son  caractère  moral  don- 
nait un  si  grand  poids.  «  11  est  certain, 
»  dilFuller,  que  le  sileure  du  roi,  en 
». celte  occasion  ,  fut  regardé  comme 
»  un  aveu  tacite  de  la  vérité  de  ce  fait, 
»  qu'il  avait  un  si  grand  intérêt  à  con- 
»  tredire.  »  Du  reste,  la  bulle  de  Jules 
Il  ne  préjugeait  rien  là-dessus,  et  elle 
accordait  la  dispense,  soit  que  le  ma- 
riage eût  été  consommé  ou  qu'il  ne 
l'eût  pas  été.  Quant  à  la  protestation 
du  prince,  on  a  vu  combien  elle  était 
illusoire  ;  elle  était  d'ailleurs  suffi- 
samment écartée  par  l'union  subsé- 
quente des  deux  époux ,  par  leur  lon- 
gue et  paisible  cohabitation ,  et  par 
la  naissance  des  en  faits  qui  en  étaient 
provenus.  Toute  celte  procédure,  que 
Pennant  appelle  une  farce ,  fut  arrê- 
tée par  Clément  Vil ,  qui,  sur  l'appel 
de  Cailierine,  cassa  la  commission ,  et 
évoqua,  toute  l'affaire  au  Saint-Siège. 
Alors  Henri,  armé  des  décisions  in- 
formes ou  équivoques  des  universités, 
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crut  pouvoir  en  imposer  à  la  reine.  Il 
lui  fit  de  nouveau  proposer  une  sépa- 
ration volontaire,  et,  sur  son  refus,  il 
la  relégua  à  Àinphtill,  près  de  Dunsta- 
ble,  et,  dès  ce  moment,  toute  relation 
cessa  entre  les  deux  époux  ;  mais  com- 
me le  peuple  conservait  un  grand  res- 
pect pour  sa  vertu  et  beaucoup  de  sen- 
sibilité pour  sa  triste  situation ,  on  re- 
produisit ,  quoique  sans  succès ,  les  an- 
ciennes insinuations  de  complot  contre 
la  vie  du  roi ,  de  sourdes  menées  pour 
gagner  la  faveur  populaire.  On  lui  fit 
offrir  le  titre,  les  honneurs  et  les  droits 
de  princesse  de  Galles ,  avec  la  jouis- 
sance de  son  douaire ,  si  elle  voulait 
rétracter  son  appel.  Enfin  Cranmcr  , 
élevé Tecem ment  sur  le  siège  de  Can- 
torbéry,  rendit,  le  a5  mai  1 5 53  ,  la 
sentence  qui  annnllait  le  mariage  de 
Henri  VIII  avec  Catherine  d'Arragon, 
et  ratifiait  celui  du  même  prince  avec 
Anne  de  Boulcn.  Dès  le  lendemain , 
Montjoye  fut  chargé  d'aller  signifier 
à  Catherine,  de  la  part  du  roi,  qu'elle 
n'était  plus  sa  femme  ;  qu'il  ne  lui  était 
plus  permis  de  prendre  d'autre  titre 
que  celui  de  princesse  douairière  de 
Galles ,  et  que  ,  si  elle  consentait  à  se 
désister  de  ses  poursuites,  la  couronne 
serait  assurée  à  la  princesse  Marie , 
au  défaut  d'enfants  mâles.  Calheiinc, 
inébranlable  dans  ses  premières  réso- 
lutions, répondit  qu'aucune  considé- 
ration ne  lui  ferait  jamais  oublier  ce 
qu'elle  devait  à  son  honucur  et  à  sa 
conscience;  qu'elle  ne  cesserait  point 
d'être  l'épouse  du  roi,  d'en  prendre  le 
titre,  d'en  exiger  les  droits;  qu'elle  ne 
souffrirait  à  son  service ,  qu'ell  •  n'ad- 
mettrait auprès  d'elle  que  les  person- 
nes disposées  à  la  traiter  en  reine , 
tant  que  le  Saint-Siège  ne  l'en  aurait 
pas  dépouillée  par  une  sentence  défi- 
nitive. Elle  raya  de  sa  main  ,  dans  le 
procès-verbal  de  cet  entretien ,  dressé 
par  Montjoye,  tous  les  endroits  où  il 
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ne  lui  avait  donné  que  le  nom  de  prin- 
cesse ;  elle  y  substitua  celui  de  reine , 
et  toutes  les  violeuces  dont  on  usa  par 
la  suite  pour  empêcher  que  ses  offi- 
ciers ne  lui  donnassent  le  même  titre , 
ne  purent  l'en  faire  départir.  La  sen- 
tence de  Dunstable  fut  cassée  à  Rome , 
par  un  jugement  du  22  mai  1 554 ,  qui 
confirmait  son  mariage.  Ce  jugement 
ne  produisit  aucun  chang*  meut  dans 
sa  situation.  Elle  survécut  deux  ans 
au  divorce ,  cherebant  à  se  consoler 
par  la  pratique  de  toutes  les  vertus 
chrétiennes,  par  l'expression  de  ses 
sentiments  de  résignation ,  qu'elle  dé- 
posa dans  des  Méditations  sur  les 
psaumes  et  dans  un  Traité  des  plain- 
tes du  pécheur.  Témoin  des  vexations 
exercées  contre  ses  plus  fidèles  servi- 
teurs ,  elle  apprenait  chaque  jour  le 
supplice  de  quelqu'un  des  grauds  per- 
sonnages qui  lui  avaient  témoigné  le 
plus  d'intérêt.  Le  vénérable  Fisher  et 
l'illustre  Thomas  Morus  venaient  de 
périr  sur  l'échafaud;  d'autres  atten- 
daient le  même  sort  dans  les  prisons. 
Le  spectacle  de  tant  de  victimes  de 
leur  devoir  et  de  leur  attachement  à 
sa  personne  augmenta  les  chagrins 
intérieurs  qui  la  minaient  insensi- 
blement et  la  conduisaient  au  tom- 
beau. Dans  sa  dernière  maladie,  le 
roi,  qui  avait  toujours  conservé  un 
fond  de  respect  pour  sa  vertu,  lui  en- 
voya plusieurs  messages,  pour  lui 
marquer  l'intérêt  qu'il  prenait  à  sa 
santé.  Quand  elle  sentit  qu'elle  n'avait 
plus  que  quelques  moments  à  vivre, 
elle  lui  écrivit  de  son  lit  de  mort  cette 
lettre,  où  se  montre  si  bien  son  ame 
tendre  et  religieuse  :  a  Je  touche  à  ma 
v  dernière  heure;  l'affection  seule  dont 
»  je  me  sens  encore  pénétrée  pour 
»  vous  m'engage  à  vous  exhorter  de 
»  prendre  soin  du  salut  de  votre  ame, 
»  qui  doit  l'emporter  sur  toutes  les 
»  considérations  du  monde  et  de  la 
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»  chair.  En  ne  consultant  que  ces 
»  considérations ,  vous  m'avez  preci- 
»  pitée  dans  les  plus  grands  malheurs, 
»  et  vous  vous  êtes  attiré  à  vous-même 
»  de  grands  troubles.  J'oublie  tout ,  et 
»  je  prie  Dieu  de  l'oublier  de  même. 
»  Je  vous  recommande  notre  fille  Ma- 
»  rie ,  et  vous  cou  jure  de  vous  con- 
»  duire  envers  elle  comme  un  bon 
»  père.  C'est  là  ce  qui  a  toujours  été 
»  l'objet  de  tons  mes  vœux.  Je  vous 
»  supplie  de  procurer  des  établisse- 
»  ments  à  mes  filles  d'honneur.  Elles 
»  vous  seront  peu  à  charge  ;  car  il  n'y 
»  en  a  que  trois.  Je  vous  prie  de 
»  faire  payer  à  toutes  les  autres  per- 
»  sonnes  qui  m'ont  servie  une  année 
»  de  leurs  gages ,  outre  l'année  cou- 
»  rantej  sans  cela  ,  elles  se  trouve- 
»  raient  privées  de  toute  ressource.  » 
Catherine  lui  témoignait  ensuite  com- 
bien elle  aurait  désiré  de  le  voir  avant 
de  fermer  les  yeux ,  et  elle  finissait  sa 
lettre  en  l'appelant  son  cher  seigneur, 
son  roi  et  son  époux.  Elle  expira  le  6 
janvier  i536,  au  château  de  Kimbal- 
ton ,  dans  la  5oe.  année  de  son  âge. 
Henri,  à  la  lecture  de  sa  lettre,  avait 
marqué  beaucoup  de  sensibilité.  Sa 
mort  lui  arracha  des  larmes  ,  pen- 
dant qu'Anne  de  Boulen ,  foulant  aux 
pieds  toute  décence,  faisait  éclater  sa 
joie  d'un  événement  qui  la  délivrait  de 
sa  rivale  ;  il  ordonna  que  ses  obsè- 
ques fussent  célébrées  avec  une  pom- 
pe solennelle  r  dans  l'abbaye  de  Pé- 
lerborough ,  où  on  lui  éleva  un  ma- 
gnifique mausolée,  qui  fut  dégradé  en 
1 643 ,  au  milieu  des  horreurs  de  la 
guerre  civile.  Enfin ,  il  érigea  depuis 
cette  abbaye  en  un  siège  épiscopal, 
en  mémoire  de  cette  infortunée  prin- 
cesse. Chaque  trait  de  son  histoire  at- 
teste qu'elle  montra  une  vertu  inalté- 
rable pendant  toute  sa  vie,  un  grand 
caractère  dans  tout  le  cours  de  son 
procès,  et  une  résignation  à  toute 
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«•preuve  au  milieu  de  ses  longs  mal- 
heurs. L'air  de  gravite  qui  régnait 
dans  tout  son  maintien  était  tempéré 
par  un  fond  de  douceur  qui  lui  avait 
concilié  l'affection  de  son  époux  avant 
qu'Anne  de  Boulen  l'eût  dégoûté  d'elle, 
et  ses  pratiques  de  dévotion ,  que  ses 
ennemis  ont  si  fort  exagérées  ,  pour 
donner  un  prétexte  plausible  aux  pro- 
cédés de  ce  bizarre  et  farouche  époux , 
n'avaient  encore  jamais  laissé  aperce- 
voir la  moindre  altération  dans  les 
sentiments  qui  les  unissaient.  Naturel- 
Jement  amie  de  l'ordre,  on  la  voyait 
sans  cesse  occupée  au  milieu  des  da- 
mes de  sa  maison ,  qu'elle  excitait  au 
travail  par  son  exemple ,  comme  elle 
les  édifiait  par  sa  piété  et  par  son  exac- 
titude à  remplir  tous  ses  devoirs  de 
religion.  Le  peuple,  auquel  elle  distri- 
buait d'abondantes  aumônes,  ne  cessa 
jamais  d'avoir  pour  elle  le  plus  pro- 
fond respect.  La  prospérité  ne  l'avait 
pas  corrompue,  et  eue  ne  se  laissa 
point  abattre  par  l'adversité.  Ses  mal- 
heurs ne  purent  jamais  faire  mollir  sa 
constance,  ni  la  taire  sortir  des  bornes 
de  la  modération.  Les  rigueurs  de 
Henri  l'affligèrent  ;  mais  elle  lui  té- 
moigna toujours  le  plus  tendre  intérêt 
jusqu'au  dernier  soupir ,  et  ne  s'obsti- 
na à  lui  refuser  que  ce  qu'elle  croyait 
ne  pouvoir  s'accorder  avec  son  hon- 
neur et  sa  conscience.  Ses  adversaires 
montrèrent  plus  de  politique ,  plus  de 
ruse  ;  mais  la  sagesse  de  ses  conseils 
et  sa  conduite  toujours  mesurée  dé- 
concertèrent souvent  leurs  projets ,  et 
les  firent  rougir  plus  d'une  fois  de 
leurs  procédés.  Telle  fut  l'illustre  et 
infortunée  Catherine  d'Arragon ,  de 
l'aveu  même  de  ses  ennemis ,  à  laquelle 
la  postérité  a  rendu  les  mêmes  hom- 
mages qu'elle  avait  obtenus  de  ses  con- 
temporains, pendant  que  ses  persé- 
cuteurs sont  restés  plongés  dans  l'op- 
probre. (  Fojr.  X Histoire  dit  divorce 
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de  Henri  VIII,  etc.,  par  l'abbé  Le- 
grand  t  Paris ,  1 688, 3  vol.  in- 1 1 ,  où 
l'on  trouve  des  pièces  originales  et  cu- 
rieuses sur  toute  cette  affaire.)  T — d. 

CATHERINE  DE  MÉDICIS, 
épouse  de  Henri  II,  roi  de  France, 
née  à  Florence  en  i5ig,  était  fille 
unique  de  Laurent  de  Médicis  ,  duc 
d'Urbin ,  et  nièce  du  pape  Clément  V  IL 
François  Ier.  ne  consentit  à  la  donner 
pour  femme  à  Henri  II ,  son  second 
fils,  que  parce  qu'il  ne  croyait  pas 
qu'elle  parviendrait  au  trône ,  et  qu'il 
avait  besoin  d'une  somme  considéra- 
ble d'argent  que  lui  fournit  Laurent  de 
Médicis.  Le  mariage  fut  célébré  à  Mar- 
seille le  28  oct.  1 533.  Cette  alliance  lai 
fut  reprochée  dans  le  temps  comme 
au-dessous  de  la  dignité  de  la  maison 
royale.  Catherine,  avec  de  la  beauté  et 
de  l'esprit,  apporta  de  Florence  un  goût 
éclairé  pour  les  arts ,  et  malheureuse- 
ment une  estime  trop  profonde  pour 
cette  politique  italienne  qui  ne  peut 
convenir  qu'à  de  petits  princes  se  dis- 
putant la  souveraineté  momentanée 
de  quelques  petits  états ,  mais  qui  sera 
toujours  odieuse  et  fatale  dans  un  grand 
royaume  où  tout  se  mène  par  la  force 
des  institutions  ,  bien  plus  sûrement 
que  par  les  cabales,  les  ruses  et  les 
perfidies.  L'ambition  de  Catherine  fut 
extrême  ;  elle  sacrifia  la  France  et  ses 
enfants  au  plaisir  de  dominer; cepen- 
dant elle  n'eut  jamais  de  plan  fixe ,  et 
il  est  impossible  de  lui  attribuer  au- 
cun de  ces  desseins  profonds  qui  justi- 
fient aux  yeux  de  la  postérité  ceux  qui 
les  ont  conçus,  même  alors  que  le  suc- 
cès n'a  point  répondu  à  leur?  calculs. 
La  position  dans  laquelle  elle  se  trou- 
va en  arrivant  à  la  cour  de  France  no 
servit  qu'à  la  rendre  plus  habile  dans 
l'art  de  dissimuler  ;  placée  entre  la 
duchesse  d'Étampes ,  maîtresse  de 
François  Ier.,  et  Diane  de  Poitiers, 
maîtresse  de  son  époux,  elle  vécut  bien 
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avec  toutes  deux,  quoique  toutes  deux 
fussent  ennemies.  Sans  pouvoir,  sans 
crédit  personne! ,  on  aurait  pu  croire, 
à  son  indifférence ,  qu'elle  craignait 
rembarras  des  affaires  ;  mais  lorsque 
la  mort  de  Henri  II,  qui  périt  dans 
un  tournois  (  en  i55y  ),  l'eut  ren- 
due maît re.sse  de  ses  volontés ,  on  la 
vit  corrompre  à  plaisir  le  cœur  de 
«es  enfants,  leur  offrir  des  specta- 
cles capables  de  les  rendre  cruels ,  et 
leur  donner  des  fêtes  volupteuses,  pour 
ta  énerver  par  h.  débauche.  On  sait 
qu'elle  avait  toujours  à  sa  suite  un 
graud  nombre  de  filles  d'honneur,  dont 
la  principe  occupation  était  de  séduire 
ceux  qu'elle  voulait  attirer  dans  son 
parti;  et  c'est  au  milieu  des  intrigues 
galantes,  des  plaisirs  et  du  luxe  que 
furent  décidés  des  massacres  dont  le 
souvenir  fait  frémir  la  postérité.  Son 
crédit  sous  le  règne  de  François  II, 
l'aîné  de  ses  fils,  fut  borné,  ce  prince 
étant  entièrement  livre  aux  Guises , 
dont  il  avait  épousé  la  nièce ,  si  mal- 
heureusement célèbre  sous  le  nom  de 
Marie  Stuart  (1).  Jalouse  d'un  pou- 
voir qu'elle  n'exerçait  pas ,  ce  fut  alors 


(0 1- anecdote  mirant?  prouve  le  peu  d'influence 
dont  Catherine  jouit  tous  le  ligne  de  François  II. 
Le  Camus,  fameux  calviniste,  fil.  d'un  marchand 

îf  ,V*  A  "1* 1  f,,t,  Chargé  '  «"  ,5*>  '  P«*  '«  »i- 
n utre  Ch.indicu,  de  porter  secrètement  un  mé- 
moire •  Catherine  de  Médkis .  qui ,  voulant  forcer 
les  Omsea  a  la  compter  pour  quelque  chose  dans  le 
gouvernement,  cherchait,  depuis  la  découverte 
de  la  conjuration  d'Aroboi.e ,  a  se  ménager  .les  in- 
telligences avec  les  calvinistes.  Le  Camus  sut  trou- 
ver  1  occasion  de  voir  Catherine  sans  témoins  ,  et , 
feignant  de  solliciter  le  paiement  d'nne  sommé 
due  a  sou  pore,  il  aborda  fa  reine-mère  ,  et  lui  re- 
nut  le  paquet  dont  il  était  chargé  ;  mais,  comme 
il  sortait,  il  fut  aperçu  par  Marie  Stuart,  alors 
epoose  de  trançois  U.  Cette  princesse  servai.  d'es- 
pion, aaprès  de  sa  belle-mère ,  au  duc  de  Guise 
et  au  cardinnl  de  Lorraine,  ses  oncles.  I  lie  soup- 
çonna qnelqut  mystère,  et  entrant  brusquement 
d.ns  le  cabinet  de  Catherine ,  elle  la  trouva  ocru- 
V,  ,  ■  r**  **  mémoire.  Surprise  et  déconi-ertée 
Catherine  dit  qu'elle  ne  savait  doù  lui  venaient 
ces  papiers,  et  les  remit  a  la  jeune  reine 
qn  elle  les  portât  elle-même  au  ordinal. 
mas  fut  .irrété  et  plusieurs  fois  interrogé  jouis,  ... 
les  promesses,  01  les  menaces,  ne  purent  lui  faire 
nommer  «u*  qn.  l'avaient  envoyé;  tt  le.  Gui.e.  , 
forcé^  d  a.lmirer  son  courage  ,  se  contentèrent  de 
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que  Catherine  conçut  le  projet  de  fa- 
voriser les  protestants,  projet  fatal 
dans  un  pays  où  la  religion  catholique 
était  une  loi  fondamentale  de  l'état. 
Eu  donnant  aux  novateurs  des  appuis 
si  près  du  troue ,  elle  prépara  des  di- 
visious  qui  auraient  amené  le  morcel- 
lement de  la  monarchie  française  ,  ou 
la  proscription  de  la  dynastie  régnan- 
te, si  Henri  IV,  par  son  courage ,  ses 
vertus,  et  surtout  par  son  abjuration, 
n'avait  réuni  la  religion  catholique  et  la 
couronne ,  alors  regardées  comme  in- 
séparables par  l'immense  majorité  des 
Français.  Si  la  fausse  politique  de  Ca- 
therine n'avait  pas  d'abord  appuyé  tes 
huguenots,  les  opinions  religieuses 
n'auraient  pas  produit  des  guerres  ci- 
viles si  longues  et  si  désastreuses  ;  mais 
les  intrigues  de  la  cour  enhardirent  les 
novateurs ,  et  l'ambition  des  chefs  ne 
connut  plus  de  bornes.  La  mort  de 
François  II  ayant  mis  le  pouvoir  dans 
les  mains  de  Catherine  pendant  la  mi- 
norité de  Charles  IX,  elle  commença 
à  se  trouver  embarrassée  des  encou- 
ragements qu'elle  avait  donnés  aux 
huguenots  :  flottant  entre  les  Guises, 
qui  n'étaient  devenus  chefs  des  catho- 
liques que  parce  que  la  cour  ne  s'était 
pas  assez  fortement  déclarée  pour  le 
maintien  delà  religion  de  l'état,  et  les 
Condc,les  Cohgni,  qui  se  servaient 
des  protestants  pour  acquérir  du  pou- 
voir ,  elle  fut  réduite  à  intiiguer  conti- 
nuel'ement,  sans  jamais  obtenir  une 
autorité  aussi  grande  que  celle  que  lui 
aurait  donnée  une  conduite  franche. 
Méprisée  de  tous  les  partis ,  mais  s'en 
consolant,  pourvu  qu'elle  les  trompât; 
prenant  les  armes  pour  négocier ,  et  ne 
négociant  jamais  sans  préparer  une 
nouvelle  guerre  civile,  elle  mit  Charles 
IX,  devenu  majeur,  dans  la  cruelle 
alternative  de  reconnaître  un  parti 
plus  puissant  que  l'autorité  rovale,  ou 
de  recouru*  à  la  ressource  de  faire  as*» 
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f  nssiner une  partie  de  ses  sujets,  dans 
l'espoir  incertain  de  s'élever  au-dessus 
des  factions.  Le  massacre  de  la  St.- 
Bartbélemi  fut  ordonne' par  les  avis  de 
cette  même  reine,  qui  avait  encouragé 
les  révoltes  des  huguenots,  lorsqu'elle 
les  croyait  nécessaires  à  ses  projets  ; 
et,  pour  connaître  la  part  qu'elle  y  prit, 
il  suffirait  de  remarquer  la  dissimula- 
tion qu'à  cette  époque  elle  inspira  à 
Charles  IX,  dissimulation  qui  n'était 
pas  daus  le  caractère  de  ce  monarque. 
1 1  rougissait  de  l'ascendant  que  sa  mère 
avait  pris  sur  lui ,  et  forma  plusieurs 
fois  la  résolution  de  s'en  affranchir  ; 
mais  elle  le  maintenait  dans  sa  dépen- 
dance par  les  craintes  dont  elle  l'en- 
tourait ,  et  par  la  jalousie  qu'elle  savait 
lui  inspirer ,  en  paraissant  accorder 
des  préférences  à  Henri  111 ,  le  dernier 
de  ses  fils  ;  ainsi  cette  femme  fomen- 
tait la  discorde  entre  ses  eufants  lors- 
que la  guerre  civile  dévorait  le  royau- 
me, et  redoutait  moins  la  chute  de  sa 
famille  que  de  cesser  un  instant  de 
paraître  nécessaire.  Après  la  mort  de 
Charles  IX,  elle  exerça  de  nouveau  la 
régence  jusqu'au  retour  de  Henri  111, 
alors  roi  de  Pologne;  elle  contribua 
aux  malheurs  de  ce  règne  par  les  évé- 
nements qui  l'avaient  précédé  et  qui 
étaient  en  grande  partie  son  ouvrage, 
et  par  les  intrigues  dont  elle  fut  tou- 
jours occupée.  Lorsqu'elle  cessa  de 
vivre,  en  1 58g ,  à  l'âge  de  soixante- 
dix  ans ,  la  France  était  dans  uu  si 
grand  désordre  que  sa  mort  lut  à  peine 
remarquée.  Pour  suivre  la  conduite 
cf  ue  tint  Gttherinc  de  Médicis  depuis 
la  mort  de  Henri  II ,  il  fant  consulter 
les  articles  François  II ,  Cuarles  IX, 
et  Heïtri  III  :  les  règnes  de  ces  rois 
ne  sont  qu'une  continuation  du  sien. 
Indifférente  sur  les  oppositions  de 
religions ,  dont  elle  était  incapable  de 
sentir  les  conséquences ,  elle  croyait  à 
l'astrologie  judiciaire  et  il  la  magie  ; 
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méprisant  assez  la  vie  pour  l'exposer 
au  profit  de  son  amour-nropre ,  elle 
aimait  à  montrer  aux  soldats  qu'elle 
ne  redoutait  pas  les  hasards  de  la 
guerre  ;  n'estimant  la  bravoure  que 
dans  ^ceux  qui  s'attachaient  à  sa  per- 
sonne, elle  mettait  autant  d'art  pour 
les  faire  bien  vivre  ensemble,  qu'elle 
montrait  d'habileté  pour  brouiller  et 
perdre  ceux  qui  ne  lui  étaient  pas  dé- 
voués ;  prodigue  jusqu'à  la  folie  dans 
un  temps  où  le  premier  intérêt  des 
rois  aurait  été  d'avoir  de  l'argent  à  leur 
disposition ,  il  lui  était  impossible  de 
concevoir  qu'elle  pût  diminuer  ses  dé- 
penses, et,  quand  on  lui  représentait 
l'épuisement  du  trésor  et  du  royaume, 
elle  se  contentait  de  répondre  :  «  Il 
»  faut  vivre.  »  Sa  couduite  eut  une 
grande  influence  sur  les  mœurs  de  ce 
temps ,  et  l'on  sait  qu'elles  furent  scan- 
daleuses; ce  qui  donnait  une  nouvelle 
force  aux  reproches  que  les  protestants 
adressaient  aux  catholiques.  On  ne 
peut  louer  en  elle  que  l'élégance  de 
ses  manières,  un  amour  éclairé  pour 
les  sciences  et  pour  les  arts  ;  elle  fit 
venir  des  manuscrits  précieux  de  la 
Grèce  et  de  l'Italie  (1),  fit  bâtir  les 
Tuileries,  l'hôtel  de  Soissons,  sur  l'em- 
placement duquel  on  a  élevé  la  Halle- 
aux-Blés.  On  construisit  également 
par  ses  ordres ,  en  différentes  provin- 
ces, des  châteaux  remarquables  par  la 
justesse  de  leurs  proportions,  dans  un 
temps  où  Ton  n'avait  pas  en  Franee 
une  idée  des  principes  de  l'architec- 
ture. Les  libelles  faits,  contre  Catheri- 
ne de  Médicis  ont  la  chaleur  et  l'exa- 
gération si  communes  dans  les  temps 
de  factions  (2)  ;  mais  ses  ennemis  ne 


(0  Elle  enriebit  la  bibliothèque  royale  de  la 
tnoitié  dec  livre* que  ton  bit«ïeul  ,  Laurent  de  Mé- 
dicit,  avait  achetét  dea  Turk*  a  prêt  la  priie  de 
Co  n  s  t  &nli  no  pi  0 . 

(a)  Le  plut  fameux  de  ce*  libellée  ett  celui  qui 
ett  attribue  a  lienri  Élienae  ,  et  qui  a  pour  titre  : 
Ditcours  merveilleux  Je  la  v7e,  actions  et  tlé- 
porumenu  Je  la,  rein*  Catherine  Je  MèJicisy 
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l'ont  pas  jugée  plus  sévèrement  que  les 
lv.storiens ,  qui  ont  avoué  que  son  ca- 
ractère était  incompréhensible.  Com- 
ment condamner  plus  fortement  une 
reine  qui  n'a  cessé  d'agir  depuis  1 559 
jusqu'en  i58q,  qu'en  avouant  que 
trente  années  d'exercice  public  de  l'au- 
torité n'ont  pas  suffi  pour  la  iàirc  con- 
naître? Elle  fut  ambitieuse,  fausse  et 
cruelle  ;  mais  elle  joignit  à  ces  défauts 
une  légèreté  qui  s'allie  rarement  avec 
eux  ;  c'est  cette  nuance  particulière  de 
son  caractère  que  les  historiens  n'ont 

Êas  saisie  ;  c'est  cependant  par  cette 
:gcrcté  qu'elle  se  distingue  entre  tou- 
tes les  femmes  ambitieuses  qui ,  placées 
sur  le  trône,  ont  contribué  aux  mal- 
Leurs  de  l'humanité.  F — e. 

CATHERINE  DE  BOUKBON , 
princesse  de  Navarre ,  sœur  de  Henri 
IV,  naquit  à  Paris,  le  7  février  i558. 
Elle  laissa  voir  dès  son  enfance  de  gran- 
des dispositions  pour  l'étude,  et  particu- 
lièrement pour  celle  de  nos  poètes.  Un 
de  ses  précepteurs  lui  adressa  une  ode 
conservée  par  Duverdier,  qui  ajoute 
que  cette  princesse  réussissait  admira- 
blement à  la  poésie  avant  l'âge  de  douze 
ans.  Des  raisons  de  politique  détermi- 
nèrent Henri  IV  à  donner  sa  sœur  en 
mariage  au  duc  de  Bar,  Henri  de  Lor- 
raine, en  159g.  Elle  ne  consentit 
qu'à  regret  à  cette  union ,  par  la  rai- 
sou  qu'elle  aimait  le  comte  de  Soissons, 
son  cousin-germain.  Cest  à  son  amour 
qu'elle  faisait  allusion  en  répondant 


t575,  in-8°. ,  réimprimé  plusieurs  fou,  et  mém« 
en  i64p  *  in  8°.  ;  on  le  trouve  encore  dans  le  Jour- 
nal de  Henri  III.  C'est  une  traduction  de  la  Le- 
genda  Catherin*  Mediccte  matrir,  vit*,  acto- 
nim  et  comilioium  quibui  univenum  regni  Oal- 
lici  staliim  turbare  conata  e/l,  i5-5,  »n-8».  On 
attribue  .«uni  celte  légende  à  Henri  Etienne.  «Ca- 
»  therine  avouait,  dit  Lenglet-Dnfresnoj ,  qu'il  y 
»  avait  bien  du  vrai  ,  et  que ,  li  on  t'était  adressé  a 
»  elle  ,  on  aurait  encore  eu  des  choses  bien  plus 
»  curieuses.  Cela  n'e*t  pas  difficile  à  croire.  •>  Ca- 
therine eut  ausii  des  npologistes.  Mathieu Zampini 
composa  son  Eloge  en  latin  et  en  italien;  il  fut 
publié  avec  une  traduction  française  de  Charles 
Pascal,  et  une  traduction  espagnole  de  Girolamo 
tiondi,  Paria,  iWfc.itvg».  ' 
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aux  personnes  qui  la  complimentaient 
sur  son  mariage  avec  le  duc  de  Bar  : 
«  Peut-être  y  a-t-il  de  grands  avan- 
»  tages  ;  mais  je  n'y  trouve  pas  mon 
»  compte.  »  Aussitôt  qu'elle  eut  quitté 
Paris,  le  chagrin  s'empara  d'elle,  le* 
ennuis  domestiques  vinrent  s'y  mêler, 
et  abrégèrent  sa  vie.  Elle  mourut,  sans 
postérité ,  à  Nancy  ,  le  1 3  février 
1 6o4 ,  extrêmement  regrettée  des  per- 
sonnes de  sa  maison  pour  sa  douceur 
et  ses  autres  belles  qualités.  Elle  n'a- 
vait point  voulu  suivre  l'exemple  de 
son  frère,  et  resta  constamment  fidèle 
aux  principes  de  la  religion  protes- 
tante. Henri  IV  lui  renvoya  en  plai- 
santant une  demande  des  députés  de 
Poitou,  en  leur  disant:  «  Adressez- 
»  vous  à  ma  sœur  ;  votre  état  est 
»  tombé  en  quenouille.  »  MUc.  Cau- 
mont  de  la  Force  a  publié  YHistoire 
secrète  de  Catherine  de  Bourbon, 
duchesse  de  Bar  et  du  comte  de 
Soissons  ,  Nancy,  1703,  in-ia, 
réimprimée  sous  le  titre  de  Mémoires 
historiques ,  on  Anecdotes  galantes 
et  secrètes  de  la  duchesse  de  Bar, 
Amsterdam,  1709,  in-ia.  C'est  un 
roman  historique.  W — s. 

CATHERINE  de  Portugal,  reine 
d'Angleterre  ,  régente  de  Portugal , 
fille  de  Jean  IV  et  d'Eléonorc  de 
Guzman,  naquit  en  i638,  son  père 
étant  encore  duc  de  Bragance.  On  la 
destina  d'abord  à  Louis  XIV  ;  mais 
en  1661 ,  elle  épousa  Charles  II,  roi 
d'Angleterre,  qui  fut  séduit  par  sa 
riche  dot.  Indépendamment  d'une 
somme  considérable,  Catherine  ap- 
portait en  mariage  les  forteresses  de 
Tanger  en  Afrique  et  de  Bombay 
dans  l'Inde.  Quoique  vertueuse,  elle 
ne  put  jamais  réussir  à  se  faire  aimer 
du  roi,  qui  n'eut  pour  elle  que  de 
l'estime.  Accusée  en  1678  ,  par  des 
témoins  subornés,  d'être  entrée  dans 
des  complots  en  faveur  des  cathoii- 
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qiies  contre  le  parti  qui  dominait 
alors  en  Angleterre ,  la  chambre  des 
communes , dans  Une  adresse  au  roi, 
favorisa  celte  scandaleuse  accusation  ; 
mais  les  pairs  refusèrent  de  l'admet- 
tre, la  vertu  et  l'innocence  de  Cathe- 
rine étant  généralement  reconnues. 
Après  la  mort  de  Charles  II ,  la  reine 
résolut  de  se  retirer  en  Portugal  , 
quoiqu'elle  jouît  de  beaucoup  de 
considération  à  la  cour  de  Jacques  II. 
Elle  partit  pour  Lisbonne  en  1 6g3 , 
et,  en  1704,  fut  déclarée  régente  du 
royaume  par  le  roi  don  Pèdre ,  son 
frère,  qui,  infirme  et  attaqué  d'une 
noire  mélancolie,  ne  pouvait  plus  te- 
nir les  rênes  du  gouvernement.  Ca- 
therine montra  beaucoup  de  pru- 
dence et  de  fermeté.  Pendant  sa  ré- 
gence ,  l'armée  portugaise  reconquit 
sur  les  Espagnols  plusieurs  places, 
et  cette  princesse  était  décidée  à  faire 
la  guerre  à  l'Espagne  avec  beaucoup 
de  vigueur  ;  mais  ayant  été  contra- 
riée daus  le  conseil  par  le  prince  du 
Brésil ,  elle  se  démit  de  la  régence , 
et  mourut  peu  de  temps  après ,  le 
3i  décembre  1705,  dans  sa  08*. 
année  y  laissant  au  roi  son  frère  des 
trésors  considérables  qu'elle  avait 
amasses  en  Angleterre  et  en  Portu- 
gal. B — p. 

CATHERINE I".,  impératrice  de 
Russie.  Quand  Marienbourg,  petite 
ville  de  Livonie,  fut  prise  par  Tchéré- 
metof,  le  uo  août  i^oa ,  tous  les  ha- 
bitants furent  faits  prisonniers ,  et  avec 
eux  une  jeune  orpheline ,  d'une  ori- 
gine inconnue,  et  qu'un  pasteur  lu- 
thérien avait  élevée  par  charité,  sans 
prendre  aucun  soin  de  son  éducation. 
Elle  venait  de  faire  une  petite  fortune, 
en  épousant  un  soldat  suédois ,  dont 
on  n'entendit  plus  parler  depuis.  Sa 
captivité ,  qu'elle  dut  regarder  comme 
un  malheur ,  et  qui  détruisait  les  es- 
pérances qu'elle  avait  conçues  de  son 
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mariage ,  la  conduisit  à  devenir  l'é- 
pouse du  souverain  d'un  grand  empire. 
Elle  était  jolie,  elle  plut  au  favori  Men- 
zikof ,  qui  l'obtint  en  présent  de  Tclic- 
rémétof.  Pierre  Ier.  la  vit,  et  prit  pour 
elle  un  goût  que  lui-même  sans  doute 
regardait  comme  passager,  et  qui  bien- 
tôt devint  un  attachement  sérieux.  La 
jeune  Livonienne ,  qui  ne  savait  ni  lire 
ni  écrire ,  avait  beaucoup  d'esprit ,  et 
elle  sut  prendre  les  habitudes ,  les 
goûts  qui  convenaient  à  son  maître. 
Voilà ,  jusqu'ici .  tout  ce  que  l'on  sait 
de  cette  femme  célèbre ,  et  encore  le 
sait-on  mal  j  car  on  trouve  plusieurs 
circonstances  racontées  de  différentes 
manières,  sans  avoir  de  fortes  rai- 
sons de  préférer  l'une  à  l'autre.  Pierre 
la  plaça  dans  un  quartier  reculé,  dans 
une  maison  sans  apparence ,  où  il  lui 
faisait  de  fréquentes  visites  ;  souvent 
il  y  venait  travailler  avec  ses  ministres. 
Ce  fut  dans  cette  retraite  qu'elle  lui 
donna  deux  filles,  Anne  ,  en  1708, 
et  Élisabeth  en  1 709.  Lorsqu'il  partit , 
en  1 7 1 1  ,  pour  faire  la  guerre  aux 
Turks ,  il  voulut  l'avoir  pour  compa- 
gne de  ses  fatigues ,  et  la  déclara  sou 
épouse.  On  dit  qu'elle  lui  était  néces- 
saire, parce  que ,  dans  les  attaques  d'é- 
pilepsie  qu'il  n'éprouvait  que  trop  sou- 
vent, c'était  d'elle  surtout  qu'il  aimait 
à  recevoir  de  tendres  soins  qui  le  rap- 
pelaient à  la  vie.  Il  eut  la  satisfaction 
de  la  voir,  dans  cette  campagne  si 
rude,  donner  l'exemple  aux  guerriers 
les  plus  endurcis,  monter  rarement 
en  voiture,  et  marcher  à  cheval  à  la 
tête  de  l'armée.  Par  ce  courage  viril , 
elle  plaisait  à  son  époux ,  et  la  fortune 
lui  offrit  l'occasion  de  lui  rendre  le  ser- 
vice le  plus  important  (f . Pierre  Ier.) , 
quand  cette  princesse  eut  l'habileté  de 
traiter  avec  les  Turks  qui  le  tenaient 
enveloppe  sur  les  bords  du  Prouth.  Il 
lui  rendit  un  témoignage  public  de 
sa  reconnaissance,  lorsque,  treize  ans 
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après ,  atteint  de  la  maladie  qui  devait 
le  conduire  au  tombeau ,  il  la  fit  cou- 
ronner avec  une  solennité' somptueuse, 
s'écartant  en  cette  seule  occasion  de  sa 
parcimonie  accoutumée.  Mais  Cathe- 
rine ,  au  milieu  de  sa  gloire ,  eut  le 
malheur  de  n'être  pas  insensible  aux 
qualités  aimables  d  un  jeune  chambel- 
lan ,  nomme  Mœns  de  là  Croix ,  qui 
joignait  aux  grâces  d'une  taille  parfaite 
les  traits  les  plus  nobles  et  les  plus 
agréables.  Pierre  conçut  des  soupçons 
contre  sa  femme  ;  il  l'épia ,  et  la  sur- 
prit avec  le  jeune  chambellan ,  dans  un 
tête-à-tête  peut-être  innocent ,  mais 
du  moins  indiscret.  Dans  le  premier 
accès  de  sa  fureur ,  il  voulait  faire  tran- 
cher la  tête  de  l'amant,  de  l'épouse  et 
de  la  dame  Balek ,  sœur  de  Mœns , 
qui  favorisait  les  amours  de  son 
frère.  Un  sage  courtisan  sut  l'amener 
à  des  sentiments  plus  modérés.  Mœns 
et  sa  sœur  furent  accusés  de  malver- 
sation dans  la  direction  de  la  maison 
de  l'impératrice,  et  leur  crime  véritable 
fut  caché  sous  l'apparence  de  ce  crime 
bien  ou  mal  prouvé.  Le  frère  eut  la 
tête  tranchée,  la  sœurreçot  cinq  coups 
de  knout ,  et  fut  envoyée  en  exil ,  et 
quelques  jours  après ,  Pierre  eut  la 
dureté  de  conduire  son  épouse  à  la 
promenade ,  et  de  la  faire  passer  sur 
fa  place  où  la  tête  de  celui  qu'elle  avait 
aime  était  attachée  à  un  poteau.  Elle 
eut  la  force  de  dissimuler  sa  douleur. 
On  peut  croire  qu'elle  eût  fini  par  une 
mort  tragique,  si  les  jours  de  l'empe- 
reur avaient  été  prolongés  :  des  an- 
goisses de  la  crainte ,  elle  passa  sur  le 
trône.  Sans  doute  la  dernière  volonté 
de  son  époux  l'en  aurait  écarté;  mais 
les  violentes  douleurs  qui  précédèrent 
sa  fin  ne  lui  permirent  pas  de  la  ma- 
nifester. Dans  un  instant  de  calme ,  il 
essaya  de  tracer  quelques  lignes  ;  elles 
furent  indéchiffrables ,  et  l'on  ne  put 
lire  que  ces  mots ,  remettez  tout.  Men- 


CAT 

rikof,  qui  s'était  emparé  de  la  forte-* 
resse  et  du  trésor,  dans  l'agonie  du 
prince,  et  qui  avait  gagné  une  grande 
partie  de  la  noblesse  et  du  clergé ,  son* 
tint  que  la  dernière  volonté  de  l'empe- 
reur était  qu'on  remit  tout  à  Cathe- 
rine ,  et  qu'il  avait  assez  déclaré  son 
intention  en  la  faisant  couronner.  Plu- 
sieurs attestèrent  qu'ils  avaient  su  de 
la  bouche  même  du  prince  que  telle 
avait  été  sa  volonté  i  la  puissance  dont 
Menzikof  était  armé  ne  permit  pas 
de  lui  rien  contester.  Catherine  eut 
le  titre  d'impératrice ,  et  l'heureux 
Menzikof  eut  toute  l'autorité.  Le 
gouvernement  intérieur  ne  perdit  rien 
de  sa  force  ;  les  troupes  méconten- 
tes reçurent  les  arrérages  qui  leur 
étaient  dus.  Les  Cosaques  menacèrent 
d'une  révolte  ;  on  la  prévint ,  on  les 
apaisa ,  et  on  les  engagea  à  laisser 
construire  dans  leur  pays  des  forte- 
resses destinées  en  effet  à  les  contenir, 
et  qui  semblaient  l'être  à  réprimer  les 
incursions  des  Tatars.  La  princesse 
Anne,  fille  aînée  de  Pierre  et  de  Ca- 
therine ,  reçut  pour  époux  le  duc  de 
Holstein.  C'était  braver  le  ressenti- 
ment du  roi  de  Danemark,  et  la  Rus- 
sie effraya  ce  prince  par  la  grandeur 
de  ses  préparatifs  j  elle  causa  même  de 
l'inquiétude  à  l'Angleterre.  Pierre  Pr. , 
vers  la  fiu  de  son  règne ,  avait  institué 
l'ordre  de  St.-Alexandre  Newski  ;  ce 
fut  Catherine  qui  le  conféra  la  pre- 
mière :  Pierre  avait  formé  le  projet 
d'une  académie  des  sciences  ;  ce  fut 
Catherine  qui  la  forma ,  et  elle  honora , 
par  le  choix  de  plusieurs  membres , 
cette  institution  nouvelle.  On  ne  con- 
naissait pas  sa  famille  ;  elle  voulut  en 
avoir  une ,  et  se  donna  un  frère  qui  fut 
connu  sous  le  nom  de  Skavronski.  On 
a  prétendu  que  ce  frère  avait  été'  dé- 
couvert par  Pierre  Ier.;  mais  il  ne  pa- 
rut du  moins  que  sous  le  règne  de  sa 
prétendue  sœur.  Voltaire,  pour  flatter 
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Éhsabctb ,  fille  de  Catherine ,  fait  de 
ce  frère  un  gentilhomme  lithuanien  ; 
mais  la  relation  que  f  ai  eue  comme  lui 
sous  les  yeux  le  donne  pour  un  sim- 
ple paysan.  Ce  fut  un  très  bon  homme , 
qui  conserva  toujours  un  langage  et 
un  extérieur  grossiers.  J'ai  connu  en 
Russie  des  personnes  qui  l'avaient  vu* 
Quand  on  réclamait  sa  protection,  il 
repondait  dans  son  mauvais  russe  : 
«  Je  marcherai  sur  mon  petit  sœur,  et 
»  je  lui  parlerai  sur  votre  affaire.  » 
Catherine,  peu  de  temps  après  son 
avènement  au  trône,  tomba  dans  un 
état  de  langueur,  causé  suivant  les  uns 
par  un  cancer,  et  suivant  les  autres 
par  un  ulcère  au  poumon.  Quelle  que 
fût  sa  maladie ,  elle  l'aggrava  par  des 
excès  répétés  de  vin  de  Tokai ,  et  mou- 
rut le  27  mai  1 727 ,  à  Tige  de  trente- 
huit  ans,  après  deux  ans  et  quelques 
mois  de  régne.  Voici  le  portrait  qu'en 
a  laissé  le  général  Gordon ,  qui  l'avait 
bien  connue  :  a  C'était  une  fort  jolie 
»  femme  et  de  bonne  mine ,  qui  avait 
»  du  bon  sens ,  et  point  du  tout  cet 
»  esprit  sublime  et  cette  vivacité  d'i- 
»  rnagination  que  quelques  personnes 
9  lui  attribuaient.  La  grande  raison 
»  qui  la  fit  si  fort  aimer  du  czir,  c'é- 
»  tait  son  extrême  bonne  humeur  :  on 
»  ne  lui  vit  jamais  un  moment  de  cha- 
»  grin  ni  de  caprice.  Obligeante  et  po- 
»  lie  avec  tout  le  monde,  elle  n'ou- 
»  bliait  point  sa  première  condition.  » 

L — v — e. 
CATHERINE  II,  impératrice  de 
Russie,  reçut  a  sa  naissance,  eu  1 7*29, 
le  nomde  Sophie- Auguste.  Elle  na- 
quit à  Stettin,  dont  sou  père,  le  prin- 
ce Christian-Auguste  d'Anlialt-Zerbst, 
était  gouverneur  pour  le  roi  de  Prusse. 
Lliîsabeth,  impératrice  de  Russie,  lui 
choisit  pour  époux  Pierre,  son  neveu , 
«fu'tlle  avait  désigné  pour  son  succes- 
seur. La  jeune  princesse  fut  amenée  à 
IVioscou  par  Jeanue  Elisabeth  de  Hols- 
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tein,  sa  mère;  elle  embrassa  la  reli- 
gion grecque,  et  prit  le  nom  de  Ca- 
therine  Alexiowna  ,  qui  lui  futdonné 
par  l'impératrice.  Le  mariage  fut  célé- 
bré avec  une  grande  pompe  le  ier. 
septembre  1 745.Guherine,  Agée  alors 
de  seize  ans  ,  dut  concevoir  la  juste 
espérance  de  voir  un  jour  dans  son 
époux  un  des  plus  puissants  souve- 
rains de  l'Europe  ei  de  l'Asie  ;  mais 
Pierre  n'avait  point  de  qualités  aima- 
bles; son  esprit  était  sans  culture:  H 
s'abandonuait  aux  vices  d'un  soldat 
crapuleux.  Tontes  ces  circonstances 
ne  laissèrent  point  à  Gilherine  l'espé- 
rance de  trouver  le  bonheur  dans  l'u- 
nion qu'elle  venait  de  contracter.  Ré- 
duite d'abord  à  chercher  une  distrac- 
tion dans  l'étude  ,  on  peut  croire  que 
les  dix-sept  années  qu'elle  eut  à  pas- 
ser dans  la  tristesse  et  l'ennui  contri- 
buèrent beaucoup  à  développer  l'é-  . 
tendue  de  son  esprit  et  la  force  de  son 
caractère.  Au  milieu  d'une  cour  dont 
la  souveraine  ne  cherchait  à  couvrir 
d'aucun  vo fie  les  plaisirs  qu'elle  aurait, 
an  moins,  dû  tenir  secrets ,  Catherine 
ne  pouvait  contracter  une  sévérité  de 
mœurs  dont  rien  ne  lui  offrait  l'image. 
Entre  les  amis  de  Pierre ,  qui  s'éloi- 
gnait d'elle  chaque  jour,  se  distinguait, 
par  son  esprit  et  la  grâce  de  sa  per- 
sonne, le  jeune  chambellan,  comte 
SollikoflT.  Il  attira  sur  lui  l'attention 
de  l'épouse  délaissée ,  et  ce  fut  dans  le 
temps  de  leur  intimité  que  naquit 
Paul ,  qui  monta  sur  le  trône  a  la  mort 
de  sa  mère.  Soit  disgrâce  ou  faveur, 
SoltikofF,  successivement  chargé  de 
diverses  ambassades,  fut  obligé  de 
vivre  dans  les  cours  étrangères ,  et 
l'absence  commençait  peut-être  à  l'ef- 
facer dans  le  cœurde  Catherine,  quand 
parut  à  la  cour  un  jeune  Polonais 
d'une  belle  taille,  d'une  figure  agréa- 
ble et  d'un  esprit  cultivé  :  c'était  ce 
Stanislas- Auguste  Poniatowski,  célè- 
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bre  par  sa  haute  fortune  et  par  les 
malheurs  dont  elle  fut  accompagnée. 
Dès  le  même  jour  où  le  jeune  Ponia- 
towski  fut  présente'  à  la  cour,  il  at- 
tira sur  lui  les  regards  de  la  grande- 
duchesse,  et  bientôt  cette  première 
impression  devint  une  inclination  fort 
■vive.  Lcuriutelligeuce  n'échappa  point 
à  l'impératrice,  et  ne  sembla  point  lui 
déplaire;  ce  fut  même  à  la  recomman- 
dation de  cette  princesse  qu'Auguste 
III  nomma  l'heureux  Poniatowski  à 
l'ambassade  de  Pétersbourg.  Personne 
en  Russie,  pas  même  le  grand-duc, 
dc  songeait  ù  le  troubler  dans  son  in- 
timité avec  la  grande-duchesse  ;  ce 
fut  à  sept  cents  lieues  de  là  qu'on  con- 
çut des  inquiétudes ,  et  qu'on  s'occupa 
de  la  rompre.  La  France,  alors  en 
guerre  avec  l'Angleterre,  venait  de 
contracter  une  intime  alliance  avec 
l'Autriche,  et  y  avait  fait  entrer  la 
Russie.  Poniatowski ,  lié  avec  le  che- 
valier Williams,  ambassadeur  de 
la  cour  dc  Londres,  se  montrait  ar- 
dent partisan  de  l'Angleterre,  et  l'on 
ne  doutait  pas  qu'il  ne  fit  partager  ses 
opinions  politiques  à  la  grande-du- 
chesse. Ainsi ,  pendant  qu'Elisabeth , 
qui  savait  mal  se  faire  obéir ,  servait 
de  bonne  foi  les  intérêts  de  ses  alliés, 
elle  avait  auprès  d'elle ,  dans  le  parti 
contraire ,  son  héritier ,  ami  du  roi 
de  Prusse,  et  la  grande-duchesse, 
amie  des  Anglais.  C'est  ce  que  ne  man- 
qua pas  de  élire  connaître  à  sa  cour 
1  ambassadeur  de  France  en  Russie. 
Louis  XV  avait  un  grand  ascendant 
sur  le  roi  de  Pologne,  père  de  la  dau- 
phine;  il  demanda  le  rappel  de  Po- 
niatowski ,  et  Poniatowski  fut  rappelé. 
La  grande-duchesse  versa  d'abord 
beaucoup  de  larmes  ;  mais  un  nouveau 
choix  vint  bientôt  la  consoler.  Plu- 
sieurs années  s'étaient  écoulées,  quand, 
par  la  mort  d'Elisabeth,  Pierre  lit 
parvint  au  trône  impérial.  Cet  événe- 
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ment  ne  fît  qu'accroître  dans  les  deux 
époux  leur  éloignement  réciproque* 
L'ambition  de  régner,  réunie  à  la 
crainte  de  trouver  dans  Pierre  III  un 
tyran  implacable,  détermina  Cathe- 
rine a  employer  tous  les  moyens  pour 
le  précipiter  du  trône. Une  conjuration 
fut  formée  au  sein  de  la  retraite  de 
Péterhoff,  où  la  nouvelle  impératrice 
ne  semblait  occupée  que  du  soin  de 
cacher  ses  chagrins  et  ses  amours. 
Cette  conjuration  était  dirigée  par  le 
comte  Panin,  par  une  jeune  femme 
d'un  caractère  hardi  et  entreprenant , 
la  princesse  Daschkoff,  et  par  Gré- 
goire OrlofF,  jeune  officier  des  gardes, 
inconnu  à  la  cour ,  qui  avait  succédé 
à  Poniatowski  dans  l'intimité  de  Ca- 
therine. Pierre  111  se  rendait  chaque 
jour  odieux  aux  Russes  par  son  espèce 
d'idolâtrie  pour  les  mœurs  et  la  disci- 
pline prussienne,  par  un  caractère 
sans  noblesse,  par  une  conduite  et 
des  vues  politiques  qui  ne  laissaient 
point  d'espérance  pour  son  règDe. 
Tous  ceux  qui  méprisaient  le  carac- 
tère du  nouvel  empereur,  tous  ceux 
qui  aspiraient  à  la  faveur  de  llmpé-  " 
ratricc,  et  qui  espéraient  gagner  à  un 
changement,  se  jetèrent  dans  le  parti 
de  Catherine.  Au  milieu  des  mœurs 
galantes  et  voluptueuses  de  la  cour, 
l'idée  de  conspirer  pour  une  femme 
jeune  et  aimable,  donnait  à  la  révolte 
même  une  certaine  couleur  romanes- 
que ,  qui  en  faisait  disparaître  l'odieux 
et  qui  séduisit  la  jeune  noblesse.  Ce- 
pendant ,  la  conspiration  était  sur  le 
point  d'être  découverte,  et  l'un  des 
conjurés  avait  été  conduit  en  prison, 
lorsque  les  chefs  résolurent  d'éclater. 
Catherine,  avertie  du  danger,  quitte 
Péterhoff  au  milieu  de  la  nuit;  elle 
fait  une  partie  du  chemin  sur  une 
charrette  de  paysan ,  et  paraît  à  Pé- 
tersbourg,  où  tout  se  préparait  pour 
la  proclamer  souveraine.  Les  troupes 
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étaient  gagnées;  le  peuple,  séduit  par 
les  conjurés,  se  précipitait  au-devant 
d'un  règne  nouveau.  La  conspiration 
avait  éclaté  dans  la  nuit  du  8  au  9 
juillet  1762;  dans  l'espace  de  quel- 
ques heures,  une  révolution ,  qui  s'a* 
cheva  presque  sans  obstacles,  mit 
Catherine  à  la  tête  de  l'empire  de  Rus- 
sie. Les  conjurés  eux-mêmes  furent 
étonnés  de  leur  succès.  On  a  beau- 
coup vanté  la  modération  que  Cathe- 
rine montra  à  la  suite  de  cet  événe- 
ment; mais  elle  avait  elle-même  plus 
que  des  torts  à  se  faire  pardonner,  et 
des  rigueurs  inutiles  lui  auraient  fait 
perdre  la  popularité  dont  elle  avait 
besoin.  La  mort  d'un  seul  homme  pa- 
rut nécessaire,  et  Pierre  III  fut  étran- 
glé dans  la  prison  où  il  avait  été  enfer- 
mé par  ordre  des  conjurés ,  et  du  moins 
avec  le  consentement  de  Catherine  {V. 
Ohloff).  Elle  avait  fait  de  grandes  pro- 
messes à  son  avènement  au  trône.  Pour 
apaiser  les  murmures  qu'avait  fait  naî- 
tre la  mort  de  Pierre  III,  et  pour  conso- 
lider son  autorité  nouvelle,  l'impératri- 
ce chercha  d'abord  à  justifier  les  espé- 
ra nces  qu'elle  avait  données.  Elle  flatta 
habilement  la  vanité  de  la  nation  ;  af- 
fecta un  grand  dévouement  pour  la 
religion  et  ses  ministres;  se  fit  couron- 
ner avec  une  grande  pompe  à  Mos- 
cou. Dans  les  premiers  mois  de  son 
règne ,  elle  s'occupa  d'encourager  l'in- 
dustrie et  l'agriculture,  de  créer  une 
marine  ;  elle  fit  d'utiles  règlements 
pour  la  justice  ;  elle  aurait  peut-être 
fait  oublier  les  moyens  violents  qui 
l'avaient  fait  monter  sur  le  trône  ,  si 
elle  se  fût  bornée  à  améliorer  le  sort  de 
ses  sujets,  et  si  elle  n'avait  eu  que  la 
noble  ambition  de  civiliser,  au  lieu 
d  étendre  et  d'agrandir  un  empire  bar- 
bare et  déjà  sans  limites.  Un  an  après 
la  révolution  de  176*2,  elle  força  les 
peuples  de  Courlaudc  à  renvoyer  leur 
nouveau  duc, Charles  de  Saxe,  et  à 
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rappeler  Biren ,  qui  n'avait  laissé  par- 
mi ses  sujets  que  le  souvenir  de  ses 
cruautés.  Catherine  s'essayait  ainsi  à 
se  faire  l'arbitre  violent  de  ses  voisins. 
La  mort  d'Auguste  III,  roi  de  Polo- 
gne, ne  tarda  pas  à  lui  fournir  l'occa- 
sion d'exécuter  ses  projets  ambitieux. 
Elle  employa  ses  ambassadeurs  et  ses 
armées  pour  faire  couronner  à  Varso- 
vie l'un  de  ses  premiers  amants, 
Stanislas  Puuiatowski  ;  elle  espérait 
que  ce  nouveau  monarque  serait  dé- 
voué aux  intérêts  de  son  ambition  ;  elle 
n'avait  rien  à  craindre,  surtout  d'un 
prince  dont  le  caractère  faible  lui  était 
connu,  et  qui ,  par  l'opposition  même 
qu'il  avait  trouvée  parmi  ses  compa- 
triotes ,  faisait  croire  que  la  Pologne  se- 
rait toujours  troublée  sous  son  règne. 
Tandis  que  Catherine  donnait  un  prin- 
ce de  son  choix  aux  Polonais,  le  nom- 
bre des  mécontents  s'accroissait  cha- 
que jour  dans  son  empire, et  plusieurs 
complots  se  tramaient  à  Moscou  et  à 
Pétcrsbourg.  Le  jeune  1  van  (  V,  Ivan)  , 
du  fond  de  sa  prison,  ranimait  les 
espérances  des  conspirateurs ,  et  son 
nom  était  un  point  de  ralliement  pour 
tous  ceux  qui  se  plaignaient  du  règne 
de  Catherine.  Comme  ce  prince  fut  tout 
à  coup  massacré  dans  la  forteresse  de 
Schlusselbourg,où  il  était  enfermé,  les 
murmures  contre  Catherine  redoublè- 
rent ,  mais  les  projets  de  ses  ennemis 
s'évanouirent.  La  cour  de  l'impératrice 
ne  fut  plus  troublée  que  par  quelques 
intrigues  où  la  galanterie  se  mêlait  à  la 
politique,  et  qni  n'avaient  d'autre  objet 
que  la  disgrâce  on  le  remplacement 
d'un  favori.  Du  sein  des  plaisirs  et  des 
fêles  que  donnait  Catherine ,  elle  s'oc- 
cupa pendant  quelque  temps  de  réfor- 
mer la  législation  de  ses  états.  Des  dé- 
putés de  toutes  les  provinces  se  rendi- 
rent, par  ses  ordres,  à  Moscou;  on 
commença  par  lire  dans  cette  assem- 
blée les  instructions  traduites  en  ian- 
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gue  russe ,  et  dont  l'original ,  cent  en 
français  et  presque  tout  entier  de  la 
main  de  Catherine ,  a  été  déposé  de- 
puis dans  la  bibliothèque  de  l'acadé- 
mie de  Pétersbourg.  Tandis  que  la 
plupart  des  députés  applaudissaient  à 
i  ouvrage  de  l'impératrice ,  les  députés 
samoyèdes  se  contentèrent  de  deman- 
der des  lois  pour  contenir  l'avidité  des 
gouverneurs  qu'on  envoyait  dans  leur 
pays.  Tant  de  nations  réunies  ne  pou- 
vaient s'entendre,  et  recevoir  les  mê- 
mes lois.  Dès  les  premières  séances,  on 
avait  parlé  de  donner  la  liberté  aux 
paysans.  Cette  seule  proposition  pou- 
vait être  le  signal  d'une  révolution  san- 
glante. Catherine ,  qui  assistait  aux  dé- 
libérations dans  une  tribune  séparée, 
se  hâta  de  renvoyer  des  législateurs 
auxquels  il  ne  manquait  qu'une  occa- 
sion pour  devenir  des  factieux.  Avant 
de  se  séparer,  les  députés  donnèrent 
à  l'impératrice  le  titre  de  mère  de 
la  pairie»  L'Europe  crut  voir  une 
nouvelle  Sémiramis,  et  semblait  répé- 
ter avec  Voltaire: 

Cc«t  d«  Nord  •ujMird'haiqHe  mnu  vient  U  lumière 

La  plupart  des  souverains  firent  com- 
plimenter Catherine;  le  roi  de  Prusse 
la  plaçait  dans  ses  lettres  entre  Lycur- 
gue  et  Salon  ;  elle  occupa  toutes  les 
bouches  de  la  renommée,  et  c'est  peut- 
être  tout  ce  qu'elle  désirait.  Ces  vaines 
tentatives  de  législation  n'étaient  pas 
ce  qui  occupait  le  plus  Catherine  ;  elle 
nourrissait  en  secret  le  dessein  d'as- 
servir toutes  les  puissances  du  Nord; 
elle  venait  de  s'allier  avec  l'Angleterre, 
et  demandait  déjà  à  la  Pologne  plu- 
sieurs de  ses  provinces ,  occupées  par 
les  troupes  russes*  Le  cabinet  de  Ver- 
sailles, qui  fut  averti  de  ses  projets, 
chercha  à  former  en  Pologne  un  parti 
contre  ta  Russie  ;  mais  il  n'employa 
que  des  moyens  insuffisants  :  U  pro- 
mit des  secours ,  qu'il  ne  donna  point, 
et  n£  fit  que  fournir  à  l'impératrice  de 
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nouveaux  prétextes  pour  accomplir 
ses  desseins.  Pour  arrêter  l'ambition 
de  Catherine,  on  employa  un  autre 
moyen ,  qui  finit  aussi  par  tourner  à 
l'avantage  des  Busses.  On  parvint  à 
engager  la  Porte  a  déclarer  la  guerre  à 
la  Russie.  Le  vieil  empire  des  Otho- 
mans  perdit  dans  cette  gnerre  la  ré- 
putation de  puissance  et  de  grandeur 
qu'il  avait  conservée  en  Europe  ;  les 
Turks  furent  battus  (  Voy.  Romain 
zoff);  plusieurs  de  leurs  provinces  eu- 
vahjes;  le  pavillon  victorieux  des  Rus- 
ses parut  dans  les  mers  de  la  Grèce  ; 
et,  sur  les  bords  de  la  Néva ,  on  for- 
ma le  projet  romanesque  de  faire  re- 
vivre les  républiques  de  Sparte  et 
d'Athènes,  pour  les  opposer  à  la  Porte 
Othomane.  Au  milieu  de  ses  victoires 
contre  les  Turks,  Catherine  poursui- 
vait ses  projets  contre  la  Pologne. 
Comme  elle  redoutait  l'opposition  des 
puissances  de  l'Europe  ,  elle  associa  à 
sa  politique  les  cours  de  Berlin  et  de 
Vienne,  qui  signèrent,  en  1772,1c 
fameux  traité  de  partage  :  la  Russie 
eut  les  provinces  dont  elle  forma  les 
gouvernements  de  Polotsk  et  de  Mo- 
hilow,  et  Catherine  se  réserva  l'in- 
fluence exclusive  sur  la  Pologne ,  a  vec 
la  garantie  de  la  constitution  polo- 
naise et  de  ce  qui  restait  à  la  ré- 
publique de  son  ancien  territoire. 
Une  année  après  le  partage  de  la  Po- 
logne ,  la  paix  fat  signée  à  Kainardji , 
entre  la  Russie  et  la  Porte  Othomane. 
Catherine  ne  conserva  de  ses  conquê- 
tes qu'Azof,  Tangarok  et  Kinburn; 
mais  elle  se  fit  accorder  la  libre  navi- 
gation de  la  mer  Noire  et  l'indépen- 
dance de  la  Crimée.  Par  cette  indépen- 
dance, qui  n'était  qu'illusoire ,  la  Cri- 
mée devint  en  effet  dépendante  de 
Catherine.  Cette  paix  si  heureuse  pour 
la  Russie  avait  encore  un  autre  avan- 
tage, celui  de  venir  à  propos.  Dans  U 
3e.  année  de  la  guerre,  Moscou  et  plu- 
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sieurs  autres  villes  avaient  été  ravagées 
par  la  peste.  Presque  dans  le  même 
temps,  un  aventurier,  nommé  Pu* 
çatschef,  qui  prenait  le  nom  de  Pierre 
III,  était  parvenu  à  soulever  plusieurs 
proviuces  de  la  Russie  orientale.  La 
paix  avec  les  Turks  et  les  événements 
qui  l'avaient  précédée,  n'empêchèrent 
pas  l'attention  du  peuple  et  de  la  cour 
de  se  porter  sur  nu  nouveau  favori 
de  l'impératrice.  Potcmkin ,  qui  pen- 
dant plusieurs  années  joua  un  si  grand 
rôle  ,  exerçait  alors  sur  l'esprit  de  Ca- 
therine le  même  ascendant  que  Grégoi- 
re Orloff,  et  tenait  avec  elle  les  rêues 
de  l'empire.  Ce  fut  lui  qui  acheva  de 
soumettre  la  Crimée ,  qui  en  Ht  une 
province  russe,  et  porta  les  limites  de 
Ja  Russie  jusqu'au-delà  du  Caucase. 
Taudis  qu  elle  reculait  ainsi  les  fron- 
tières de  son  empire,  Catherine  vou- 
lut se  montrer  dans  les  provinces  qui 
avaient  été  soulevées  par  Pugatschef  ; 
on  la  vit  faire  sur  le  Volga  et  ensuite 
sur  le  Borysthène  une  navigation  qui 
lui  plaisait  d'aulaut  plus  qu'elle  n'était 
pas  sans  dauger;  car  elle  recherebait 
les  occasions  d'étonner  par  son  courage 
des  courtisans  timides,  et  ce  n'était  pas 
alors  un  mauvais  moyen  de  faire  sa 
cour  que  d'affecter  un  peu  de  poltro- 
neric.  Ce  fut  pour  charmer  les  loisirs 
trop  prolongés  de  ce  voyage  que  Ca- 
therine distribua  aux  seigneurs  (es 
plus  polis  de  la  cour  les  divers  cha- 
pitres du  Bé lis  aire  de  Marmonlel, 
qu'elle  les  chargea  de  traduire,  et  elle 
se  réserva  pour  elle-même  un  de  ces 
chapitres.  L'archevêque  de  Paris  avait 
lancé  un  mandement  contre  l'ouvrage 
original;  elle  voulut  que  la  traduction 
fut  dédiée  à  l'archevêque  de  St.-Péters- 
bourg.  Devenue  dominatrice  de  la  Tau- 
ride,  elle  désira  la  connaître.  Elle  y 
était  encouragée  par  Potemkin  ,  qui 
Foulait  faire  de  ce  voyage  une  longue 
pompe  triomphale ,  et  par-là  entretc- 
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nir  sa  souveraine  dans  le  dessein  tant 
célébré  par  Voliairc  et  quelques  au- 
tres philosophes ,  de  chasser  les  Turks 
de  Constantinople.  Sur  une  route  de 
près  de  mille  lieues,  on  ne  voyait  que 
fêtes,  décorations  théâtrales,  prestiges, 
enchantements  ;  c'étaient  de  grands 
feux  allumés  dans  toute  la  longueur 
du  chemin  ;  des  illuminations  dans  les 
villes  ;  des  palais  au  milieu  des  eam- 
p.ignes  désertes,  et  ces  palais  ne  de- 
vaient être  habités  qu'un  jour  !  c'étaient 
des  villages  et  même  des  villes  uou» 
vellcment  formées  dans  les  solitudes  où 
les  Tatars  avaient  naguères  conduit 
leurs  troupeaux.  Partout  une  nom- 
breuse population  ,  l'image  de  l'aisance 
et  du  bonheur;  partout  des  danses , 
des  chants,  les  hommages  décent  na- 
tions différentes  qui  se  précipitaient 
au-devant  de  leur  souveraine.  Il  y 
avait  dans  tout  cela  de  la  fiction  et  de 
la  vérité.  Catherine  vovait  de  loin  des 
villes  et  des  villages  dont  il  n'existait 
que  les  murailles  extérieures;  de  près, 
elle  voyait  un  peuple  nombreux ,  mais 
ce  même  peuple  courait  pendant  la 
nuit  pour  lui  donner  plus  loin,  le  jour 
suivant,  un  spectacle  semblable.  Ca- 
theriue  fut  visitée  sur  sa  route  par 
deux  souverains ,  le  roi  de  Pologne  9 
Stanislas- Auguste,  plus  aimable  que 
jamais ,  mais  qui  n'était  plus  aimé,  et 
qui  ne  reçut  qu'un  accueil  gracieux  et 
de  vaines  promesses,  et  Joseph  II, 
empereur  d'Allemagne,  qui,  regardé 
alors  comme  le  plus  puissant  souve- 
rain de  l'Europe,  orna  le  triomphe 
de  la  fière  souveraine,  et  affecta  de 
n'être  que  le  plus  illustre  de  ses  cour- 
tisans. Lorsque  l'impératrice  lut  sur 
un  arc  de  triomphe  élevé  dans  la 
ville  de  Cherson  cette  iuscription  qui 
annonçait  le  but  du  voyage  :  a  Cest 
»  ici  le  chemin  de  Byzance,  »  Joseph 
renouvella  la  promesse  qu'il  avait  faite 
dans  l'entrevue  de  Mohilow  d'aider 
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Catherine  dans  l'exécution  de  ses  des- 
seins. A  peu  près  dans  le  même  temps , 
deux  cours ,  qui  s'étaient  montrées  les 
amies  de  la  Russie,  travaillaient  à  lui 
susciter  une  double(guerre.  Frédéric  II 
était  mort;  Frédéric-Guillaume,  son 
successeur,  se  ressouvenait d'avoir  été 
mal  accueilli  par  Catherine  dans  un 
voyage  à  Pétersbourg.  Le  cabinet  de 
St.- James  ne  pouvait  pardonner  à  cette 
princesse  d'avoir,  quelque  temps  avant 
son  départ  pour  la  Tauride ,  signé  un 
traité  de  commerce  avec  la  France. 
Les  deux  cours  se  réunirent  pour  en- 
gager la  Porte  Othomane  et  la  Suède 
à  prendre  les  armes  contre  la  Russie. 
Les  Turks  ne  furent  pas  plus  heureux 
dans  cette  guerre  qu'ils  ne  l'avaient 
été  dans  la  guerre  précédente.  On  peut 
présumer  qu'ils  auraient  fini  par  être 
chassés  de  l'Europe,  si  Catherine  avait 
eu  ses  finances  en  meilleur  état ,  et  si 
elle  ne  s'était  pas  vue  menacée  par 
plusieurs  diversions  des  puissances 
chrétiennes.  La  paix  fut  signée  à 
.Yassi  en  1 79%  (Catherine  garda  Ots- 
chakof  et  tout  le  pays  situé  entre  le 
Boget  leDuicstcr.  Pendantque  la  Rus- 
sie était  occupée  à  combattre  les  Turks , 
Gustave III  se  mit  en  campagne,  et 
menaça  un  moment  Pétersbourg.  Après 
deux  ans  d'une  guerre  où  les  Suédois 
et  les  Russes  combattirent  avec  des 
succès  varies,  on  conclut  à  Wercla ,  le 
?4  a°ût  1 790,  une  paix  qui  ne  chan- 
gea rien  aux  limites  des  deux  états. 
Toutes  les  guerres  suscitées  à  la  Rus- 
sie semblaient  avoir  augmenté  sa  pré- 
pondérance politique,  et  devaient  re- 
doubler l'amnition  de  Catherine.  L'in- 
fluence qu'elle  s'était  réservée  sur  la 
Pologne  après  le  premier  partage  res- 
semblait beaucoup  à  une  souveraineté , 
«t  déplaisait  aux  Polonais;  elle  exci- 
tait aussi  la  jalousie  des  puissances  co- 
partageantes ,  qui  les  premières  ma- 
nifestèrent l'envie  de  se  partager  ce 
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qui  restait  du  territoire  de  la  répu- 
blique. L'Autriche,  et  surtout  la  Prusse, 
engagèrent  publiquement  les  Polo- 
nais à  défendre  leur  indépendance, 
afin  d'obliger  Catherine  à  prendre  un 
parti  décisif.  Catherine  hésitait  en- 
core; mais  elle  céda  enfin  aux  intri- 
gues de  ses  favoris,  qui  espéraient 
avoir  en  Pologne  un  grand  nombre 
de  paysans.  Ils  envoyaient  des  émis- 
saires à  Varsovie  pour  échauffer  les 
esprits  et  animer  les  orateurs  de  la 
diète  contre  l'impératrice.  Chaque  ma- 
tin ,  ils  mettaient  sous  les  yeux  de  Ca- 
therine des  gazettes  qu'ils  avaient  fait 
composer  eux  -  mêmes ,  et  dans  les- 
quelles cette  princesse  était  accablée 
des  injures  les  plus  grossières.  Ca- 
therine fit  ce  qu'on  désirait,  et  acheva 
de  détrôner  Poniatowski ,  qu'elle  avait 
fait  roi.  Un  nouveau  partage  de  la 
Pologne  fut  arrêté  entre  le  roi  de 
Prusse  et  l'impératrice  de  Russie  en 
1 79a ,  et,  l'année  suivante,  cette  con- 
trée tout  entière ,  définitivement  par- 
tagée entre  ces  deux  souverains  et  l'Au- 
triche, perdit  jusqu'à  son  nom.  Quel- 
que temps  après,  Catherine  réunit  à 
son  empire  la  Courlande,  la  Samogitie, 
le  Sémigalle  et  le  cercle  de  Piltcn.  A 
cette  époque,  la  révolution  qui  avait 
éclaté  en  France  menaçait  de  changer 
la  face  de  l'Europe.  Catherine  vit  cette 
révolution  avec  borreur  ;  mais ,  au 
fond  du  cœur ,  elle  n'était  pas  fâchée 
de  voir  les  puissances  méridionales , 
-et  surtout  la  France  qu'elle  n'aimait 

5 oint,  ébranlées  par  des  troubles 
ont  l'histoire  n'offrait  point  d'exem- 
ple. Elle  fit  à  plusieurs  émigrés  un 
accueil  généreux,  et  leur  prodigua  des 
promesses  qu'elle  ne  voulait  point  te- 
nir. En  1 794  y  une  insurrection  ayant 
éclaté  en  Pologne,  les  derniers  efforts 
des  Polonais  pour  reconquérir  leur 
indépendance  furent  regardes  par  Ca- 
therine comme  un  des  premiers  ef- 
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fets  de  la  révolution  française.  Le  éclat  à  une  durable  renommée.  11  faut 
massacre  de  Prague  et  la  ruine  en-  pourtant  convenir  qu'elle  fut  plus  îé- 
tière  de  plusieurs  provinces  (  V,  Sou-  servée  dans  ses  amours  que  l'impé- 
virow)  achevèrent  de  soumettre  ce  ratrice  Elisabeth.  Au  milieu  de  ses 
malheureux  pays  que  l'Europe  aurait  intrigues  galantes  ,  elle  déploya  un 
dû  s'empresser  de  défendre ,  et  qui  art  peu  commun ,  celui  de  contenir  ses 
devait  offrir  comme  une  barrière  aux  amants  les  uns  par  les  autres ,  de  les 
invasions  des  Busses.  Catherine  ve-  renvoyer  ou  de  les  rappeler  à  propos, 
nait  de  commencer  contre  la  Perse  et  de  les  faire  servir  à  ses  desseins  po* 
une  guerre  qui  n'était  encore  signalée  litiques.  Au  reste ,  les  intrigues  de  ses 
par  aucun  événement  remarquable,  favoris ,  les  plaisirs ,  les  chagrins,  les 
et ,  si  on  en  croit  quelques  historiens ,  tracasseries  de  l'amour ,  ne  lui  firent 
elle  nourrissait  le  projet  de  rétablir  jamais  perdre  de  vue  les  projets  de  son 
l'empire  du  Moghol  et  de  détruire  la  ambition  ;  elle  donnait  à  la  fois  des  ren- 
domination  anglaise  dans  le  Bengale ,  dez-vous  à  ses  amants,  et  t  ravaillait avec 
lorsqu'elle  fut  frappée  d'une  apo-  ses  ministres  ;  dans  le  même  temps , 
plexîe  foudroyante ,  qui  la  précipita  elle  envoyait  un  message  amoureux  à 
dans  le  tombeau,  le  9 novembre  1 796,  quelque  officier  de  ses  gardes ,  écrivait 
a  l'âge  de  soixante-sept  ans,  après  un  une  lettre  philosophique  à  Voljtaire 
règne  de  trente-trois  et  demi.  Ca-  ou  au  roi  de  Prusse ,  et  signait  l'ordre 
therine  a  été  jugée  diversement  par  d'attaquer  les  Turks  ou  d'envahir  la 
les  historiens;  les  uns  ont  vanté  ses  Pologne.  Passionnée  pour  la  renom- 
qualités  avec  exagération;  les  autres  mée,  elle  flattait  tous  les  écrivains 
Font  représentée  comme  une  princesse  d'une  grande  réputation,  dans  l'cs- 
cruelle , ambitieuse,  dissimulée.  Ce  qui  poir  d'être  flattée  à  son  tour  dans  leurs 
doit  être  à  la  fois  pour  elle  un  sujet  de  écrits.  Quoiqu'elle  aimât  peula  France , 
louange  et  de  blâme ,  c'est  qu'elle  fut  dont  elle  était  jalouse,  et  qui  contraria 
pleurée  de  tous  ceux  qui  étaient  atta-  quelquefois  ses  desseins,  les  Français 
chés  à  son  service,  admis  à  son  intimité,  étaient  pour  elleee  que  les  Grecs  étaient 
et  de  ceux  qu'elle  avait  associés  à  son  pour  Alexandre;  elle  avait  à  Paris 
ambition,  etqui  avaient  profité  des  abus  un  agent  littéraire  (  Voy.  Grimm); 
de  son  règne.  Les  uns  la  regrettaient  elle  invita  plusieurs  fois  Voltaire  à 
sincèrement;  les  autres  redoutaient  uu  venir  dans  ses  états  ;  elle  proposa  à 
règne  nouveau,  où  tours  crimes  pou-  d'Alembert  de  venir  achever  XEncy- 
vaient  être  punis.  Pendant  la  vie  de  clopédie  à  Pétersbourg ,  et  de  suivre 
Catherine,  on  la  comparait  à  Sémira-  l'éducation  du  grand-duc.  Diderot, 
mis ,  sans  songer  que  la  reine  de  Ba-  qu'elle  avait  fait  venir  à  Pétersbourg , 
by  lone  avait  aussi  fait  périr  son  époux,  s'entretenait  souvent  avec  ellej  et,  dans 
Catherine  montra  quelquefois  toutes  la  chaleur  de  la  conversation ,  lui  frap- 
lcs  faiblesses  d'une  femme,  et  sou-  pait  quelquefois  sur  le  genou,  sans 
vent  la  fermeté  et  le  caractère  d'un  qu'elle  parût  blessée  de  cet  excès  de 
grand  prince.  Elle  eut  deux  passions  familiarité.  A  force  de  prévenances  , 
qui  ne  la  quittèrent  qu'au  tombeau,  elle  obtint  ce  qu'elle  désirait ,  et  l'Eu- 
l'amour  et  la  gloire.  La  première  fut  rope  littéraire  la.  plaça  parmi  les  plus 
une  source  de  scandale  pour  ses  sujets  ;  grands  monarques.  IL  faut  dire  qu'elle 
la  seconde  troubla  souvent  le  repos  avait  mérité  une  partie  des  éloges 
de  l'Europe,  et  lui  fit  préférer  un  yain  qu'on  lui  donnait;  elle  avait  consacré 
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son  règne  par  des  institutions  et  des 


une  ville , 


monuments  utiles.  Quelques-uns  de  »  et  moi  la  dernière.  »  Catherine  atti- 
ses édits  avaient  favorisé  le  cora-  bitionnait  aussi  la  gloire  littéraire,  et 
merce  et  reformé  la  législation.  Elle  la  publication  des  œuvres  du  roi  de 
fonda  des  hôpitaux  et  dos  villes,  fit  Prusse  lui  Gt  naître  la  pensée  d'alta- 
crcuser  des  canaux.  Par  ses  ordres  i  cher  aussi  son  nom  à  quelque  ouvrage 
Pallas  fit  un  voyage  dans  plusieurs  remarquable;  mais  elle  finit  par  aban- 
provinecs  dont  on  iguorait  les  ressour-  donnerez  proj<  t.  On  a  de  Catherine  II 
ces  et  les  productions.  Blumagcr  et  les  ouvrages  suivants:  I.  Antidote , 
Billings  parcoururent ,  l'un  l'archipel  ou  Réfutation  du  voyage  en  Sibérie, 
du  Nord ,  l'autre  l'Océan  oriental  jus-  par  l'abbé  Châppe,  en  français,  im- 
qu'aux  côtes  du  Japon.  Quelques  éta-  primé  à  la  snite  de  cet  ouvrage ,  dans 
blissements  d'éducation  furent  formés  l'édition  d'Amsterdam ,  Rey  ,  1 769- 
sous  ses  auspices.  Elle  s'occupa  quel-  71,  6  vol.  in- 12;  II.  le  Czarowitz 
quefois  de  la  réforme  des  abus  dans  C  hlore,  composé  en  russe,  et  traduit 
l'administration ,  dans  l'ordre  judi-  en  français  par  Formey ,  sous  ce  titre  : 
ciaire,  dans  la  levée  des  impôts  ;  mais  le  Czarowitz  Chlore,  conte  moral 
elle  fut  trop  souvent  détournée  de  ses  de  main  impériale  et  de  maîtresse , 


mencé.  Pressée  de  jouir  de  sa  gloire,  loi* ,  Pétcrsbourg  ,  1 765,  in-8".  ;  id. 

elle  voulut  tout  improviser ,  jusqu'à  la  en  français ,  latin ,  allemand  et  russe , 

civilisation ,  et,  sous  ses  lois ,  la  Russie  1770,  io-4°»;  en  russe  et  *n  grec  vul- 

f  ut  corrompue ,  sans  cesser  d'être  bar-  çaire ,  in-8".  On  y  retrouve  presqu'en 

barc.  L'empire  russe ,  peu  florissant  entier  le  Traité  des  délits  et  des 

au  dedans,  fut  toujours  menaçant  an  peines,  de  Beccaria.  IV.  Correspon- 

dehors,  et  semblait  ne  chercher  son  dance  avec  Voltaire,  etc.  ;  V.  pièces 

éclat  que  dans  les  entreprises  for-  de  théâtre  (  dans  le  Théâtre  de  VEr~ 

mées  contre  l'Europe.  Avant  la  mort  mitage);  VI.  Oleg,  drame  historique, 

de  Catherine,  plusieurs  des  monu-  traduit  en  français  de  l'original  russe 

ments  de  son  règne  ressemblaient  déjà  de  Derschawin  ;  VII.  Lettres  à  Zim~ 

à  des  débris.  Législation,  colonies,  mermann,  dans  les  Archives  lifté- 

éducation,  instituts,  manufactures,  raires ,  tom.  III,  pag.  210;  VIII. 

bâtiments,  hôpitaux ,  canaux,  villes ,  plusieurs  écrits  en  allemand  et  en 

forteresses,  tout  avait  été  commencé  russe,  sur  lesquels  on  peut  consulter 

et  abandonné  sans  être  achevé.  Cette  Y  Allemagne  savante,  de  Meusel.  W. 

manie  de  Catherine  de  tout  ébaucher ,  Castera  a  écrit  la  Fie  de  Catherine  I ïy 

sans  rien  finir ,  est  bien  caractérisée  1798,  3  vol.  in-80. ,  ou  4  vol.  10-12. 

par  un  mot  de  Joseph  II.  Pendant  son  M.  d'Harmenscn  ,  gentilhomme  de 

voyage  eh  Tauride ,  elle  invita  ce  prin-  cour  au  service  du  roi  de  Suéde ,  a  foi  t 

ce  à  poser  la  seconde  pierre  de  la  ville  imprimer  X 'Eloge  de  Catherine  lf% 

d'Ecathcrinoslaw ,  dont  elle  venait  de  Paris ,  Didot  l'aine ,  1 804 ,  in-8  .  Un 

poser  la  première  en  grande  cérémo-  négociant  de  Pét  ers  bourg ,  nommé 

nie;  Joseph ,  de  retour ,  disait  :  a  J'ai  Romain  Bouchez ,  proposa,  en  1 797, 

d  fini  une  grande  affaire  en  un  jour  un  concours,  dont  le  prix  était  une 

»  avec  l'impératrice  de  Russie;  elle  a  médaille  d'or,  pour  la  meilleure  ode 


projets  d'amélioration ,  et  n'eut  point 
assez  de  fermeté  pour  se  faire  obéir  et 
pour  achever  le  bien  qu'elle  avait  com^ 


Berlin,  1782, in-8'.;  III.  Instruction 
pour  la  commission  chargée  d* dres- 
ser le  projet  d'un  nouveau  Code  de 
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française  sur  la  mort  de  Catherine  II. 
Nous  avons  fait  la  notice  de  Catheriue 
d'après  les  ouvrages  que  nous  venons 
d'indiquer  et  quelques  autres.  M.  le 

comte  de  GoL  a  bien  voulu  nous 

promettre  des  détails  nouveaux  et  des 
observations  très  importautesqui  trou- 
veroot  leur  place  dans  le  Supplément. 

M— n. 

CATHERINOT  (  Nicolas  ) ,  naquit 
à  Luçon ,  près  de  Bourges ,  le  4  uo- 
veinbre  1628,  prit  le  degré  de  licen- 
cié eu  droit  à  Bourges  en  16S0  ,  fut 
reçu  en  1 655  avocat  du  roi  au  prési* 
dial  de  cette  ville,  et  mourut  le  28 
juillet  1G89.  C'était  un  homme  exces- 
sivement laborieux ,  et  qui  passa  sa 
vie  à  rassembler  des  matériaux  pour 
riiistoire  de  sa  patrie.  Il  était  tour- 
menté de  la  rage  de  se  faire  imprimer, 
et  livrait  souvent  ses  opuscules  à  la 
presse  avant  qu'ils  fussent  achevés. 
On  raconte  que,  pour  les  répandre 
plus  aisément,  il  avait  l'habitude, 
lors  de  ses  voyages  à  Paris,  de  les 
semer  sur  les  quais ,  en  feignant  de 
regarder  les  livres  qui  y  sont  étalés. 
]1  serait  trop  long  d'énumérer  tous  les 
écrits  de  Catherinot  ;  l'un  des  plus  cu- 
rieux est  sa  Fie  de  MUe.  Cujas,  qui 
a  été  réimprimée  au  tome  second  du 
Nouveau  recueil  de  pièces  fugitives 
d'histoire,  de  littérature,  par  l'abbé 
Archimbaud.  On  trouve  à  la  suite  la 
nomenclature  des  ouvrages  de  Cathe- 
rinot, qui  a  été  donnée  plus  exacte- 
ment dans  le  3oe.  volume  des  Mé- 
moires de  Nicéron ,  et  dans  le  3e.  vo» 
Itime  de  la  Bibliothèque  historique 
de  Ut  France:  cette  dernière  liste 
porte  le  nombre  de  ces  pièces  à  plus 
ae  cent  trente.  David  Clément  donne 
Jes  titres  de  cent  quatre-vingt-deux. 
£îous  indiquerons  celles  qui  paraissent 
offrir  quelque  iutéret:  le  Prest  gra- 
tuit ,  1679,  91  pages,  ouvrage  cu- 
rieux -j  le  Nécrologe  de  Berry,  1 68  j  ; 
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les  Antiquités  romaines  du  Berry, 
id.;  les  Illustres  du  Berry,  id.;  le 
Frai  Avarie ,  ou  Y  Ancien  Bourges  , 
i683;  la  Gaule  grecque,  id.;  les 
Doublets  de  la  langue ,  id.  ;  Anna* 
les  académiques  de  Bourges ,  1 684  » 
Bourges  souterrain ,  i685,  etc.  Un 
très  grand  nombre  est  relatif  à  l'his- 
toire du  Berry  ;  d'autres  concernent 
la  théologie  ;  d'autres  le  droit  romain , 
canonique  et  français;  on  y  trouve 
même  un  recueil  d'épigrammes ,  ed 
huit  livres.  La  plus  grande  partie  des 
ouvrages  de  Catherinot  est  imprimée 
in-4°*9  et  chacun  d'eux  ne  s'étend 
guère  au-delà  d'une  ou  deux  feuilles 
d'impression.  L'auteur  a  lui  -  même 
plaisanté  sur  la  brièveté  de  ses  pièces 
dans  vingt  vers  latins  imprimés  à  la 
suite  de  ses  Patronages  du  Berry  9 
i683,in-4°.;ilydit: 

CUo  brevet  libro*  ;  brevu  ett  iniitni*  ntfttra  \ 

EXqpo  ait  brevior,  fit  minas  il)  a  mala. 

A.  B— t. 

CATIB  (  Ebk  Mahomet-Ben- Abv 
dulla  ).  Foy.  Ibn-Katib. 

GATILIN A  (  Lucrus  )  entrait  dans 
l'adolescence,  quand  Borne  était  en 
proie  aux  fureurs  de  Marius  et  de 
Sylla.  Né  d'une  famille  patricienne ,  il 
s'attacha  au  parti  de  ce  dernier,  eut  quel- 
que part  a  sa  victoire,  et  une  part  plus 
grande  à  ses  proscriptions.  Les  meur- 
tres ,  les  incendies ,  le  pillage  surtout, 
furenl  les  premiers  exercices  et  les 
premiers  plaisirs  de  sa  Jeunesse.  Les 
.patriciens  ne  blâmaient  que  faible- 
meut  des  violences  qui  assuraient  leur 
repos.  Sylla ,  fatigué  de  proscrire,  le 
iut  bi<  niât  après  de  dominer.  Les  Ro- 
joaios,  qu'il  voulut  bien  affranchir,  se 
■crurent  encore  libres  ;  mais  ils  lais- 
sèrent voir  ce  que  les  guerres  civiles 
avaient  ajouté  à  une  corruption  qui , 
depuis  un  siècle ,  ébranlait  les  lois  en 
pervertissant  les  mœurs.  Superbes  en- 
core quand  ils  s'avilissaient  par  leurs 
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Vices,  ils  s'occupaient  de  subjuguer  ce 
qui  restait  de  nations  connues,  com- 
me pour  échapper  à  leur  mépris.  Mais 
tout  périclitait  au-dedans  ;  le  pouvoir 
des  grands  ,  moins  cimenté  par  les 
institutions  de  Sylla  que  par  ses  cruau- 
tés ,  décroissait  au  milieu  des  lan- 
gueurs de  leur  grossier  épicurisme. 
Les  jeunes  patriciens,  impatients  de 
consommer  ou  de  renouveler  leur 
ruine,  étaient  les  premiers  accusateurs 
de  l'avarice  de  leurs  pères.  Les  plé- 
béiens ,  nourris  aux  dépens  de  l'épar- 
gne publique ,  et  laissant  à  des  esclaves 
le  travail  et  l'industrie ,  à  des  affran- 
chis les  nobles  et  pures  occupations 
des  beaux-arts ,  passaient  des  spec- 
tacles féroces  du  Cirque  au  tumulte  du 
Forum;  les  meilleurs  d'entre  eux  tom- 
baient dans  les  pièges  de  la  flatterie; 
on  achetait  le  reste.  Catilina  obtint  une 
grande  influence  dans  une  telle  répu- 
blique. Quoique  l'histoire  ne  détaille 
point  ses  services  militaires,  tout  an- 
nonce que,  sous  ce  rapport,  il  n'avait 
point  dégénéré  des  Sergius ,  ses  hono- 
rables ancêtres.  11  fut  le  plus  dange- 
■  reux  des  Romains ,  dès  qu'il  eut  joint 
la  fourberie  à  ses  vices.  Tandis  qu'il 
versait  tous  les  genres  de  poisons  dans 
l'amc  des  jeunes  gens,  il  surprenait  de 
l'austère  Catulus  quelque  sorte  d'inté- 
rêt et  d'estime.  Égalemcul  adroit  à 
.tromper  des  personnages  vertueux ,  à 
intimider  des  hommes  faibles ,  à  com- 
muniquer son  audace  à  des  nommes 
^pervers,  il  fit  tomber  deux  accusa- 
tions juridiques  intentées  contre  lui. 
L'une  avait  pour  objet  un  commerce 
criminel  qu'il  avait  eu  avec  une  vestale. 
Les  Romains  n'éprouvaient  plus  alors 
une  indignation  sincère  pour  un  genre 
de  sacrilège  dans  lequel  leurs  ancêtres 
croyaient  voir  mille  calamités  pour  la 
republique.  L'autre  accusation  roulait 
sur  d'énormes  concussions  qu'il  avait 
exercées  dans  son  proconsulat  d'Afri- 
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que.  Son  accusateur  était  ce  même 
Glodius,  qui  fut  après  lui  le  fléau  de 
l'état.  Satisfait  de  s'être  fait  craindre 
de  l'homme  le  plus  redoutable ,  Clo- 
dius se  désista  de  ses  poursuites.  Mais 
Catilina  était  soupçonné  de  crimes 
bien  plus  odieux.  Son  mariage  avec 
AurélieOrestille  (  i  )  avait  relevé  sa  for- 
tune. Suivant  les  uns ,  il  avait  épousé 
en  elle  sa  propre  fille,  fruit  de  l'un  de 
ses  nombreux  adultères  j  suivant  d'au- 
tres, il  n'était  parvenu  à  ce  mariage 
qu'après  avoir  empoisonné  sa  pre- 
mière femme.  On  ajoutait  même  que, 
comme  Aurélie  répugnait  à  l'épouser, 
parce  qu'il  avait  un  fils  de  son  premier 
mariage ,  le  monstre  avait  tranché  par 
le  fer  les  jours  de  son  fils.  Salluste  a 
répété  et  en  quelque  sorte  consacre 
cette  horrible  accusation  (2);  mais  l'ex- 
pression dont  il  se  sert,  satis  cons- 
tat, est-elle  un  témoignage  assez  fou- 
droyant lorsqu'il  s'agit  d'un  parricide  ? 
Cependant  Catilina  était  devenu  le  chef 
d'une  ligue  dont  il  importe  de  carac- 
tériser l'objet  et  les  moyens.  Formée 
entre  des  hommes  d'une  haute  naissan- 
ce ,  jeunes  et  signalés  par  leur  audace , 
mais  perdus  de  dettes  et  déshono- 
rés, cette  ligue  avait  pour  but  de  les 
mettre  en  possession  des  consulats , 
des  prétures ,  des  questures ,  et  d'as- 
surer l'impunité  des  exactions  qu'ils  se 
proposaient  de  commettre.  Il  est  bien 
rare  que  les  hommes  les  plus  dissolus 
puissent  former  entre  eux  une  nom- 
breuse et  puissante  société,  sans  la 
colorer  de  quelque  prétexte  du  hiea 
public.  Ces  prétextes  n'avaient  man- 
qué ni  aux  factions  des  Gracchus ,  ni 
aux  factions  plus  terribles  de  Marius 
et  de  Sylla.  La  ligue  dont  ou  vient  de 
parler  avait  un  but  que  les  conspira- 
teurs ne  s'avouent  jamais  entre  eux  ,  le 


proeler formam  nil  wiquàm  bonus  /amlavit. 

(a)  Nec<HQjH«t  vacuam  domtun  teclcrtis  niy. 
tiïtftcii. 
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brigandage.  Rome  était  menacée  de  re- 
devenir ,  au  laite  de  sa  puissance ,  ce 
qu'elle  avait  été  à  son  berceau ,  un  re- 
paire de  brigands.  Ce  qui  donnait  à 
Çatiliua  l'autorité  principale  au  milieu 
de  tant  d'hommes  pervers,  c'étaient 
ses  liaisons  avec  les  vieilles  bandes  de 
Sylla.  Par  le  moyen  des  vétérans  de 
la  proscription ,  il  tenait  dans  la  ter- 
reur les  villes  voisines  de  Rome,  et 
Rome  elle-même.  En  même  temps,  il 
s'aidait  des  plébéiens  les  plus  vils  et 
les  plus  turbulents  ;  il  écartait  des  élec- 
tions les  hommes  craintifs ,  intimidait 
par  des  avis  ou  par  des  menaces  ceux 
qui  lui  avaient  résisté,  et  faisait  crain- 
dre l'assassinat  aux  concurrents  de  ses 
protégés.  11  avait  des  patriciens  pour 
satellites  et  des  consulaires  pour  flat- 
teurs. Tout  favorisait  son  audace  : 
Pompée  poursuivait  au  loin  des  triom- 
phes que  Lucullus  lui  avait  rendus  fa- 
ciles ;  ce  dernier  ne  rappelait  les  siens 
qu'en  déployant  dans  Kouie  une  pom- 
pe asiatique  ;  il  était  dans  le  sénat  le 
faible  allié  des  gens  de  bien ,  qui  le 
pressaient  en  vaiu  de  se  déclarer  leur 
chef.  Crassus ,  qui  avait  sauvé  l'Italie 
de  la  vengeance  et  de  la  domination 
des  gladiateurs  ,  mais  qui  se  mon- 
trait insatiable  de  pouvoir  et  de  ri- 
chesses, laissa  s'établir  la  redoutable 
influence  deCatiliua ,  ne  craignit  point 
de  la  fortifier,  ne  rougit  point  d'en  re- 
chercher l'appui.  César,  qui  faisait  re- 
vivre la  faction  de  Marius,  mais  qui 
employait  les  grâces  les  plus  sédui- 
santes et  la  corruptiou  la  plus  raffinée 
partout  où  le  farouche  plébéien  n'avait 
montré  que  de  la  rudesse  et  de  la  vio- 
lence; César  ménageait  et  peut-être 
me  me  encourageait  Catilina.  Aussi  ha- 
i)ile  dans  l'art  de  conduire  un  parti 
qu'il  le  fut  depuis  dans  l'art  de  con- 
duire les  légions ,  il  croyait  qu'une 
ligue  destituée  de  tout  prétexte  et  de 
tout  appui  politique,  devait  bientôt  se 
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confondre  dans  sa  puissante  faction  : 
ce  qui  lui  importait  le  plus,  c'était  que 
Catilina  osât  beaucoup  et  se  perdît.  H 
n'y  avait  alors  que  deux  Romains  qui 
eussent  une  volonté  forte  de  sauver 
leur  patrie ,  c'étaient  Caton  et  Gcéron  ; 
l'un  ,  dans  la  rigidité  de  ses  vertus 
stoïques  et  romaines ,  se  tenait  trop 
loiu  des  factieux  pour  pouvoir  démê- 
ler leurs  desseins  ;  l'autre ,  plus  adroit 
et  plus  vigilant,  observait  toutes  leurs 
manœuvres  et  devinait  leurs  crimes. 
La  faction  de  Catilina  désirait  ar- 
demment que  son  chef  obtînt  le  con- 
sulat, avec  l'un  de  ses  affidés  pour  col- 
lègue. Les  trésors  et  les  domaines  de  la 
république  pouvaient  alors,  sous  dif- 
férents prétextes ,  mais  surtout  par  le 
moyen  des  proscriptions,  devenir  la 
proie  de  tant  de  nobles  que  leurs  pro- 
digalités avaient  conduits  d'abord  à 
l'iudigcnce,  et  ensuite  à  la  scélératesse. 
11  est  cependant  difficile  et  presque 
impossible  de  croire  que  Catilina  leur 
eût  promis  l'incendie  et  le  pillage  de 
Rome  durant  la  suprême  magistrature 
dont  il  espérait  être  investi.  Les  Au- 
tronius ,  les  Pison ,  les  Céthégus ,  les 
Lentulus,  les  Antoine,  et  Catiliua  lui- 
même  ,  aimaieut  mieux  sans  doute 
s'emparer  de  magnifiques  palais ,  que 
de  les  livrer  aux  flammes.  C'était 
Ciitis  Antonius ,  (ils  dégénéré  de  l'o- 
rateur Marc-Antoine ,  qui  devait  être 
associé  à  Catilina  dans  le  consulat.  Ci- 
céron  eut  le  courage  de  briguer  cette 
dignité  a  l'approche  d'un  péril  dont 
personne  ne  connaissait  mieux  que 
lui  l'étendue.  Grossières  invectives, 
menaces ,  soulèvement ,  tentatives  d'as- 
sassinat ,  tout  fut  employé  pour  l'ef- 
frayer et  pour  disperser  son  parti.  Les 
vagues  inquiétudes  qu'éprouvaient  les 
plus  riches  des  Romains  favorisèrent 
l'ambition  ou  plutôt  le  dévouement  de 
Cicéron  ;  il  fut  désigné  consul  pour 
l'année  689  de  la  fondation  de  Ro- 
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me.  La  faction  de  Catilina  ne  réus- 
sît qu'à  faire  nommer  G.  Antonius, 
homme  de  peu  d'audace  et  de  ressour- 
ces. Cette  disgrâce  augmenta  la  fréné- 
sie du  chef  des  conjurés;  il  ne  perdit 
pas  cependant  l'espérance  d'être  nom- 
mé l'année  suivante,  et,  pour  y  par- 
venir, il  redoubla  les  moyens  de  ter- 
reur qui  avaient  commencé  sa  puis- 
sance. Cependant,  soit  par  l'atrocité 
de  ses  projets,  soit  par  la  vigilance  du 
consul  Ciccron,  le  parti  de  Catilina 
perdit  l'appui  de  plusieurs  hommes 
importants.  Antonius  fut  engagé  ou 
forcé  par  son  collègue  à  la  neutralité. 
César  et  Crassus  prirent  le  même  parti. 
Autronius  et  P.  Sylla  commencèrent  à 
se  tenir  à  l'écart.  Pison  avait  été  tué  en 
Espagne;  mais  l'Italie  était  vide  de 
-troupes.  Les  vétérans  de  Sylla  n'atten- 
daient qu'un  sigual  pour  reprendre  les 
armes;  Catilina  se  hâta  de  le  donner. 
Le  centurion  Manlius  agit  auprès  d'eux 
comme  son  lieutenant,  et  forma  un 
camp  dans  l'Etrarie.  Cicéron  veillait , 
et  déjà  il  s'était  ménagé  des  intelli- 
gences jusque  dans  le  conseil  des  con- 
jurés. L'un  d'eux,  Cu  ri  us,  avait  révélé 
d'odieux  secrets  à  Fulvie ,  femme  dé- 
criée pour  ses  mœurs ,  et  celle-ci ,  soit 
par  un  sentiment  d'intérêt  pour  sa  pa- 
trie, soit  par  l'espoir  d'une  récom- 

Ïicn se ,  avait  tout  découvert  à  Ciccron. 
ie  consul  connut  par  Curius  lui-même 
un  danger  imminent  dont  sa  personne 
«tait  menacée.  Deux  cheva  liers  romains 
s'étaient  chargés  de  le  tuer  dans  sa 
maison  même.  Au  jour  indiqué  pour 
le  meurtre,  les  assassins  trouvèrent 
la  porte  du  consul  fermée  et  gardée. 
Quoiqu'il  différât  encore  de  faire  con- 
naître au  sénat  les  détails  d'une  cons- 
piration dont  il  lui  importait  d'étudier 
les  progrès  et  les  ressources,  il  sut 
frapper  les  esprits  d'une  inquiétude 
qui  les  disposait  à  quelques  efforts 
pour  le  salut  commun.  Dès  qu'on  fut 
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instruit  de  la  révolte  de  Manlius,  il  fit 
rendre  le  fameux  senatus  -  consulte  : 
Dent  operam  consules  ne  quid  res- 
publica  detrimenti  copiât.  Qu'on  ré- 
fléchisse aux  lois  des  ilomains,  qui, 
Élites  pour  un  peuple  austère  et  reli- 
gieux, depuis  long-temps  convenaient 
mal  à  un  peuple  dout  les  mœurs  étaient 
dépravées;  qu'on  réfléchisse  à  la  posi- 
tiou  d'un  consul  dont  l'autorité  allait 
expirer  bientôt,  qui  n'invoquait  à  son 
appui  ni  une  haute  naissance,  ni  des 
victoires  éclatantes ,  ni  un  nom  connu 
dans  l'armée,  et  l'on  verra  que  le  sé- 
natus-consulte  qui  l'investissait  d'une 
autorité  nouvelle ,  pouvait  plutôt  de- 
venir une  arme  contre  lui-même  que 
contre  Catilina.  Comment  saisir  un 
chef  de  conjureVqui  avait  des  soldats 
au-dedans  et  au  dehors  de  Borne? 
Comment  le  convaincre  devant  ses 
complices ,  ou  devant  des  hommes  qui 
s'étaient  servis  de  lui  comme  d'un  ins- 
trument pour  leurs  projets  éloignés  ? 
C'est  ici  que  l'homme  de  bien  se  mon- 
tre un  excellent  homme  d'état  ;  jamais 
résolution  ne  fut  plus  précise,  plus 
hardie,  ni  plus  salutaire  que  la  sienne. 
Rome  avait  à  choisir  entre  deux  fléaux  : 
un  bouleversement  dans  l'intérieur  de 
ses  murs ,  ou  la  guerre  civile.  Cicéron 
préféra  la  guerre  civile,  sûr  de  la  termi- 
ner bientôt.  Catilina,  l'ennemi  du  peu- 
pic  romain ,  ose  se  présenter  au  sénat; 
Gcéron  s'indigne,  un  discours  élo- 
quent sauve  la  république.  Quel  pro- 
digieux mélange  de  véhémence  et  d'a- 
dresse î  Que  Cicéron  est  courageux, 
lorsqu'il  s'accuse  de  timidité  î  N'est-on 
pas  confondu  de  le  voir  déclarer  à 
Catilina  le  piège  qu'il  lui  tend,  en 
l'invitant  à  sortir  de  la  ville ,  à  se  met- 
tre à  la  tête  du  camp  de  Manlius,  h 
marcher  sur  Rome,  et  de  voir  Catilina, 
forcé  de  prendre  un  parti ,  qui  révèle 
l'atrocité  de  son  crime ,  et  qui  lui  en 
fera  perdre  le  prix  ?  Le  chef  des  cod- 
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jurés  croyait ,  en  s'éloignant  de  Rome, 
ne  sacrifier  aucun  des  moyens  de  la 
conspiration.  Lentulus  Sura,  Céthé- 
gus  et  d autres  infâmes  sénateurs,  se 
chargeaient  d'exécuter ,  pendant  qu'il 
serait  avec  son  armée  aux  portes  de 
Home,  Je  complot  qui  devait  causer 
la  mine  de  cette  reine  du  monde. 
Avaient-ils  médite'  un  massacre  géne'- 
ral ,  un  incendie  universel ,  comme  Ci- 
ce'ron  l'a  tant  de  fois  répété ,  comme 
Sallustc  l'affirme  ?  L'énormite'  d'un 
tel  attentat  fait  violence  à  l'imagina- 
tion ;  ni  Gcéron ,  ni  Salluste ,  n'ont 
produit  à  cet  égard  des  témoignages 
directs,  absolus,  et  qui  écartent  l'om- 
bre du  doute  ;  mais  s'il  n'est  pas  prou- 
Té  qtie  des  patriciens  scélérats  aient 
juré  entre  eux  de  n'épargner  à  Rome 
ui  temples,  ni  maisons,  ni  citoyens, 
il  est  naturel  de  penser  que  le  succès 
de  leur  conspiration  aurait  pu  produi- 
re une  grande  partie  de  cet  épouvanta- 
Me  résultat.  Nous  évitons  ici  des  de'- 
tniU  qui  trouveront  mieux  leur  place 
clans  d'autres  articles  de  cet  ouvrage. 
Lentulus,  Céthégus  et  leurs  compli- 
ces  continuèrent   avec  maladresse 
leurs  coupables  intrigues.  C'était  pour 
eux  une  bien  faible  et  bien  infâme  res- 
source que  de  s'adresser  aux  ambas- 
sadeurs des  Allobroges,  pour  porter 
la  pierre  sur  les  confins  de  l'Italie.  Les 
ambassadeurs,  après  quelque  incerti- 
tude ,  furent  fidèles  aux  lois  des  na- 
tions. Les  révélations  qu'ils  firent  an 
consul,  en  procurèrent  de  plus  im- 
portantes. La  correspondance  des  con- 
jurés, avèc  leur  chef,  fut  interceptée. 
Le  sénat  ent  à  prononcer  sur  un  crime 
manifeste.  Si  Ion  eût  suivi,  à  l'égarà 
des  coupables,  les  formes  juridiques, 
îeur  condamnation  fût  été  tardive ,  et 
cependant  Catilina  était  à  la  tête  d'une 
armée  redoutable;  mais  les  chefs  de 
la  république  avaient  déroge  à  ces  lois 
dans  des  conjonctures  moins  pcriHcn 
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ses.  Cicéron ,  que  ses  ennemis  appe- 
laient un  homme  nouveau ,  osa  suiv  re 
les  exemples  donnés  autrefois  par  d'il* 
lustres  patriciens.  Le  sénat ,  que  César 
avait  ébranlé  en  parlant  de  laisser  la 
vie  aux  accusés,  fut  fortifié  par  l'élo- 
quence austère  de  Caton,  et  par  celle 
d'un  consul  qui  livrait  sa  vie  à  la  per- 
sécution la  plus  acharnée.  Le  sénat 
prononça  la  mort.Cicéron  ne  craignit 
ni  la  précipitation ,  ni  les  moyens  ar- 
bitraires dans  l'exécution  d'un  décret 
d'où  dépendait  le  salut  public.  La  ruine 
de  Catilina  fut  en  quelque  sorte  con- 
sommée par  la  mort  de  ses  complices; 
cette  nouvelle  jeta  la  terreur  dans  sou 
armée;  il  ne  vit  plus  venir  à  lui  d» 
rebelles ,  et  plusieurs  soldats  l'aban- 
donnèrent. Le  consul  C.  Antonius , 
chargé  de  marcher  contre  lui  pendant 
que  Ciccron  continuait  de  veiller  sur 
Home ,  feignit  une  maladie ,  et  sa  lâ- 
cheté réveilla  le  bruit  de  ses  honteuses 
liaisons  avec  les  conjurés.  Pétrc'ius, 
son  lieutenant,  pressa  vivement  leur 
armée,  et  réussit  à  l'envelopper  de 
toutes  parts.  Daus  cette  extrémité, 
Catilina  chercha  et  obtint  une  mojt 
plus  digne  de  ses  aïeux  que  de  lui. 
La  scélératesse  usurpa  les  honneurs 
du  courage.  Ceux  qui  suivirent  ses 
drapeaux  imitèrent  son  exemple  :  ils 
périrent  tous  dans  le  rang  on  leur  gé- 
néral les  avait  places,  et  lui  fort  eu 
avant  à  lenr  tête ,  Tau  63  avant  Jésus- 
Christ.  Indépendamment  de  V Histoire 
de  la  conjuration  de  Catilina ,  par 
Sallustc,  et  des  Catilinaires  de  Gcé- 
ron ,  on  a  une  Histoire  de  Catilina 
(par  Seran  de  la  Tour),  Amsterdam, 

i  7  49>  'n* 1 2  » cl  unc  anîre  par  ïsaacBeU 
let,  1 75a,  in-i  i.  LaConjurationdcCati- 
lina  est  le  sujet  d'une  tragédie  de  Cré- 
billon,  1748,  et  de  la  Rome  sauvée 
de  Voltaire ,  1 752.  Il  parut ,  en  1 780, 
un  Eloge  de  Catilina,  in-80.,  par 
l'abbé  Lucet  ;  c'était  choisir  siugujiè- 
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rcmcnt  son  héros.  11  est  vrai  que  St.- 
.Evremont  a  fait  aussi  l'éloge  de  la 
valeur ,  de  la  prudence  et  des  quali- 
tés brillantes  de  Catilina.  a  II  ne  lui 
»  manqua,  dit-il,  que  le  succès  pour 
»  être  aussi  grand  que  César.  » 

L— LE. 

CATINAT  (  Nicolas  ),  maréchal 
de  France ,  d'une  famille  originaire  du 
Perche ,  fils  du  doyen  des  conseillers 
au  parlement  de  Paris,  naquit  dans 
cette  ville  le  ier.  septembre  1637.  Il 
sentit  de  bonne  heure  qu'il  n'aurait  ja- 
mais les  qualités  nécessaires  à  un  avo- 
cat, puisqu'il  quitta  le  barreau  pour 
les  armes,  après  avoir  perdu  une 
cause  dont  la  justice  lui  paraissait  évi- 
dente. H  entra  dans  la  cavalerie, 
chercha  toutes  les  occasions  de  se  dis- 
tinguer, et  se  fit,  en  effet,  remarquer 
en  1667,  à  l'attaque  de  la  contres- 
carpe de  Lille,  par  Louis  XIV,  qui  lui 
donna  une  lieutenanec  dans  le  régi- 
ment des  gardes.  Les  grades  auxquels 
il  s'éleva  peuvent  être  marques  par 
les  actions  d'éclat  qu'il  fit  à  Maëstricht, 
Besançon,  Seucf,  Cambrai,  Valen» 
ciennes,  Sainl-Gxner,  Gand,  Ypres. 
Ayant  été  blessé  à  la  bataille  de  Se  nef, 
il  reçut  du  grand  Condé  ce  billet  ho- 
norable pour  tous  les  deux  :  «  Per- 
»  sonne  ne  prend  plus  que  moi  d'in- 
»  térêt  à  votre  blessure;  il  y  a  si  peu 
»  de  gens  comme  vous,  qu'on  perd 
»  trop  quand  on  les  perd.  »  Le  roi, 
justement  alarmé  des  dispositions  du 
.  duc  de  Savoie,  lui  déclara  la  guerre, 
et  envoya  contre  lui  Catinat  ?  nommé 
lieutenant-  général  ;  il  gagna,  le  18 
août  1690,  la  bataille  de  àtaflàrde,  et 
le  4  octobre  i6q3,  la  bataille  de  la 
Marsaillc,  s'empara  de  la  Savoie  et 
d'une  partie  du  Piémont,  encourageant 
les  soldats  par  son  exemple,  ajoutant 
à  ses  privations  pour  diminuer  celles 
de  son  armée,  et  s'en  faisant  adorer 
par  la  bonhomie  de  ses  manières  et 
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par  cette  gaîté  qui  abandonne  rare- 
ment les  Français  au  milieu  des  fati- 
gues de  la  guerre.  La  relation  qu'il  en- 
voya à  la  cour,  après  la  victoire  de 
Staffarde,  était  si  honorable  pour  tous 
les  officiers  sous  ses  ordres,  qu'on  au- 
rait pu  croire  que  lui  seul  n'avait  été 
pour  rien  dans  cette  mémorable  action. 
Créé  maréchal  de  France  en  i6q5  ,  il 
était  encore  en  Piémont  lorsqu'il  en 
reçut  la  nouvelle  ;  il  donna  au  courrier 
qui  lui  apporta  le  bâton  de  maréchal, 
un  billet  de  mille  écus  à  toucher  sur 
Paris;  car ,  quoiqu'il  ne  fût  pas  riche, 
il  était  fort  généreux;  mais  ce  courrier 
si  bien  récompensé,  n'avait  fait  que 
remplacer  un  gentilhomme  tombé  ma- 
lade en  chemin,  et  le  gentilhomme 
prétendait  que  la  gratification  accor- 
dée par  le  nouveau  maréchal  lui  ap- 
partenait de  droit.  Gitinat ,  instruit  de 
celte  discussion  par  son  homme  d'af- 
faires, répondit  :  «Qu'on  donne  mille 
»  écus  à  chacun  des  deux.  »  Cette  no- 
blesse de  procédés  est  d'autant  plus 
admirable,  que,  pour  l'exercer,  il 
avait  besoin  d'une  grande  économie; 
et  cependant  il  avait  fallu  un  ordre 
exprès  du  roi  pour  le  forcer  à  accep- 
ter ce  qu'en  temps  de  guerre  les  géné- 
raux appellent  le  traitement  du  pays. 
II  aurait  voulu  qu'on  s'attachât  à  se 
faire  des  partisans  dans  les  contrées 
soumises  par  les  armes  ;  cette  douceur, 
ces  ménagements  que  son  caractère 
seul  lui  dictait,  auraient  été  justifies 
par  la  plus  haute  politique  ;  mais  tant 
do  modération  à  l'égard  des  vaincus 
n'entrait  pas  dans  les  vues  de  Lou- 
vois,  naturellement  dur  et  inflexible. 
Catinat  fut  souvent  oblige'  d'éluder 
l'entière  exécution  des  ordres  qu'il  en 
recevait  ;  il  arrivait  au  même  résultat 
en  se  faisant  aimer  des  peuples  con- 
quis ,  et  rien  ne  lui  fait  peut-être  plus 
d'honneur  que  cet  article  du  gazerier 
de  Hollande  :  «  La  province  de  Juliers 
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»  «i  en  le  bonheur  que  les  troupes  fran- 
»  çaises  fussent  commandées  par  M. 
v  de  Gatinat;  si  c'eût  été  tout  autre, 
»  le  pays  entier  aurait  été  brûle.  »  A 
son  retour  du  Piémont,  il  fut  accueilli 
avec  une  distinction  particulière  par 
Louis  XIV,  qui,  après  l'avoir  long- 
temps entretenu  d'opérations  militai- 
res ,  lui  dit  :  «  C'est  assez  parler  de 
»  mes  affaires ,  comment  vont  les  vô- 
»  très?  —  Fort  bien,  sire,  repondit 
»  le  maréchal ,  grâces  aux  bontés  de 
»  votre  majesté.  »  Le  roi ,  se  tournant 
vers  ses  courtisans ,  leur  dit  :  «  Voilà 
»  le  seul  homme  de  mon  royaume  qui 
«  m'ait  tenu  ce  langage.  »  Cet  homme 
unique,  parce  qu'il  était  content  de 
son  sort ,  avait  une  fortune  si  médio- 
cre, qu'à  la  fin  d'une  campagne,  il 
sollicita  une  gratification  de  2,000 
écus,  ajoutant  «  que,  les  autres  an- 
»  nées ,  cette  gratification  était  de  corn* 
»  modité  ;  mais  que  t  pour  l'année 
»  présente ,  elle  était  de  nécessité.  » 
Appelé  en  Flandre,  il  y  montra  la 
même  activité  qui  l'avait  distingué  en 
Piémont ,  et  prit  Ath  en  1697.  Mis  de 
nouveau  à  la  tête  de  l'armée  d'Italie , 
en  1701 ,  il  eut  devant  lui  le  prince 
Eugène,  qui  commandait  pour  l'em- 

Sereur.  Ces  deux  rivaux  étaient  dignes 
e  se  mesurer;  mais  l'armée  impériale 
était  a  l'entière  disposition  du  prince 
Eugène  ;  Gatinat  se  trouvait  enchaîné 
par  les  ordres  de  sa  cour  ;  et ,  de  plus, 
inquiet  sur  les  dispositions  secrètes  du 
duc  de  Savoie,  il  manquait  d'argent 
et  de  subsistances.  Battu  à  l'affaire  de 
Carpi,  le  9  juillet ,  il  fut  obligé  de  se 
retirer ,  abandonnant  tout  le  pays  en- 
tre l'Adige  et  l'Adda.  Il  ne  fut  pas  plus 
heureux  au  combat  de  Ghiari ,  où 
Villeroi  commandait  en  chef.  Ralliant 
de  nouveau  les  troupes  après  une 
charge  infructueuse ,  Gatinat  répondit 
à  un  officier  qui  lui  représentait  qu'ils 
allaient  tous  à  une  mort  inévitable: 
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«  11  est  vrai ,  la  mort  est  devant  nous , 
»  mais  la  honte  est  derrière.  »  Les 
échecs  qu'il  recevait,  et  que,  malgré 
ses  avertissements ,  la  cour  ne  voulait 
point  attribuer  aux  perfidies  du  duc 
de  Savoie,  lui  valurent  une  disgrâce; 
ses  vertus  étaient  trop  éclatantes  pour 
ne  pas  lui  faire  des  ennemis  prêts  à 
l'accabler  au  moment  où  le  succès  ne 
justifierait  plus  son  élévation  et  sou 
désintéressement.  Louis  XIV ,  qui , 
en  lisant  la  liste  des  maréchaux  do 
France,  s'était  écrié  au  nom  de  Gati- 
nat :  «  C'est  bien  la  Vertu  couronnée  !  i> 
n'avait  pas  senti  que  cette  exclamation, 
si  honorable  pour  celui  qui  en  était 
l'objet,  paraîtrait  une  injure  pour 
beaucoup  d'autres;  et  c'est  ainsi  que 
les  rois  excitent  souvent ,  sans  le  sa- 
voir, des  haines  auxquelles  ils  aban- 
donnent ensuite  ceux  qu'ils  ont  voulu 
honorer;  mais  Gatinat  n'avait  pas 
placé  son  bonheur  dans  la  faveur  de 
la  cour ,  et  mettait  la  gloire  d'être  utile 
bien  au-dessus  du  désir  de  comman- 
der ;  il  en  donna  la  preuve ,  en  con- 
sentant à  servir  sous  le  maréchal  de 
Villeroi ,  qui  fut  envoyé  pour  le  rem- 
placer, a  Je  tâche  d'oublier  ma  dis- 
»  grâce,  écrivait-il  à  ses  amis,  pour 
»  avoir  l'esprit  plus  libre  dans  1  exé- 
9  cution  des  ordres  du  maréchal  de 
9  Villeroi.  Je  me  mettrai  jusqu'au  cou 
9  pour  l'aider.  Les  méchants  seraient 
9  outrés ,  s'ils  savaient  jusqu'où  va 
9  mon  intérieur  à  ce  sujet.  »  11  mou- 
rut dans  sa  terre  de  Saint-Gratien ,  le 
a  5  février  171a,  âgé  de  soixante- 
quatorze  ans,  sans  avoir  été  marié. 
Philosophe  dans  la  véritable  accep- 
tion du  mot,  religieux  sans  austérité , 
courtisan  sans  intrigues,  négligeant 
sa  fortune,  et  toujours  prêt  à  don- 
ner, n'affectant  rien,  pas  même  de 
suivre  ses  goûts  ;  car  il  paraissait  dans 
les  cérémonies  avec  des  habits  somp- 
tueux ,  quoique  son  usage  fût  d'êa^e 
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vêtu  simplement.  11  refusa, en  1705, 
d'être  fait  chevalier  des  ordres  du  roi, 
pour  ne  pas  être  obligé  de  renier  ses 
aïeux.  Il  répondit  à  ceux  de  ses  pa- 
rents qui  murmuraient  de  sa  modestie 
dans  cette  circonstance  :  a  Eflacez- 
»  moi  de  votre  généalogie.  »  Lorsqu'il 
paraissait  à  la  cour,  il  se  tirait  tou- 
purs  avec  grâce  des  reproches  que 
le  roi  lui  faisait  de  ne  pas  s'y  mon- 
trer plus  souvent  ;  la  sévérité  de  ses 
priucipes  no  tait  rien  à  la  noblesse  de 
ses  manières,  et,  comme  il  avait  cultivé 
avec  soin  l'esprit  qu'il  avait  reçu  de  la 
nature ,  il  ne  lui  a  manqué,  pour  écra- 
ser les  courtisans  jaloux  de  sa  gloire , 
que  de  vouloir  en  prendre  la  peine. 
Des  négociations  importantes  furent 
confiées  a  Catinat ,  qui  les  suivit  avec 
beaucoup  d'habileté.  Il  savait  que 
Louvois  ne  l'aimait  pas ,  et  que  Feu- 
quières  n'était  placé  auprès  de  lui 
par  ce  ministre  que  pour  éclairer  ses 
actions;  il  l'employait  cependant,  parce 
qu'il  le  reconnaissait  habile ,  et  parce 
que  c'était  une  grande  habileté  que  de 
s  élever  lui-même  au-dessus  de  l'hu- 
meur et  de  la  méfiance.  Le  caractère 
de  Catinat  est  surtout  admirable  en 
ce  que  rien  n'y  est  outré;  sa  franchise, 
comme  ses  autres  qualités ,  ne  fit 
qu'ajouter  à  l'esprit  de  conduite  qui 
lui  était  nécessaire  pour  s'élever  et  se 
maintenir.  Des  écrivains  du  1 8e.  siècle 
ont  essayé  de  le  présenter  comme  un 
précurseur  de  cette  philosophie  qui  a 
causé  tant  de  troubles ,  sans  réfléchir 
-qu'il  l'aurait  repousséc,  parce  qu'elle 
portait  tout  à  l'excès,  et  que  l'excès 
en  tout  genre  était  l'opposé  de  son  hu- 
meur. 11  avait  l'esprit  éminemment 
juste,  qualité  moins  commune  qu'où 
j»e  l'imagine.  Dans  la  faveur  et  dans 
la  disgrâce,  après  une  victoire  comme 
ii  la  suite  d'une  défaite,  à  Versailles  ou 
dans  sa  terre  de  St.-Gratien ,  ce  héros 
itajt  toujours  gai?  caJnie  et  rçflécbi; 
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cette  disposition  habituelle  de  son  ame 
avait  frappé  jusqu'aux  simples  sol- 
dats ,  qui  l'appelaient  entre  eux  le  père 
la  Pensée.  Le  duc  de  la  Fcuillade  le 
citait  comme  capable  de  remplir  avec 
distinction  les  emplois  en  apparence 
les  plus  opposés  ;  c'est  que  la  justesse 
d'esprit  s'applique  avec  un  égal  succès 
à  toutes  les  parties  élevées  de  l'admi- 
nistration; et  c'est  avec  raison  que  It 
maréchal  de  la  Feuillade ,  qui  n'était 
pas  son  ami ,  disait  au  roi  que  Catinat 
aurait  été  aussi  bon  ministre,  aussi 
bon  chancelier ,  qu'il  était  bon  géné- 
ral. L'académie  française  proposa, en 
1774,  pour  sujet  du  prix  d'éloquence, 
Y  Eloge  de  Catinat;  ce  prix  fut  rem- 
porté l'année  suivante  par  La  Harpe. 
L'abbé  d'Espagnac  obtint  l'accessit; 
Guibert  et  d'autres  concoururent.Tous 
ces  doges  furent  imprimés  en  1775, 
in-8  '.  Le  marquis  de  Créqui  est  auteur 
d'une  Fie  de  Nicolas  de  Catinat , 
maréchal  de  France,  imprimée  à 
Amsterdam  en  1 77*2 ,  in- 1*2 ,  et  à  Pa- 
ris en  1775,  avec  quelques  change- 
ments, sous  le  titre  de  Mémoires 
pour  servir  à  la  Fie  de  Nicolas  de 
Catinat»  F — £. 

CATINAT  (  Abdias  Maubel  ,  dit) , 
parce  qu'il  avait  servi  dans  l'armée 
du  maréchal  de  ce  nom ,  était  né  au 
Caylas  d'honnêtes  cultivateurs  pro- 
testants. Devenu  l'un  des  cbefe  des 
camisards ,  il  en  fut  un  des  plus  bra- 
ves ,  mais  aussi  le  plus  emporté  et  le 
plus  barbare,  il  n'épargna  aucune 
église,  ne  fit  grâce  à  aucun  prêtre, 
et  déploya  dans  tous  les  combats  un 
courage  féroce.  Ses  services  furent 
d'ailleurs  très  utiles  à  son  parti.  Ce  fut 
lui  qui  le  premier  forma  la  cavalerie 
des  mécontents  avec  des  chevaux 
nomades  connus  sous  le  nom  de  che- 
vaux de  Camargue»  Catinat  fut  aussi 
chargé  d'étendre  dans  le  Uouerp.ue 
l'incendie  qui  embrasait  les  Ce  v  eues , 
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tt  Mer  aider  à  l'exécution  des  pro- 
jets formés  par  le  marquis  de  Mire- 
mont  et  par  l'abbé  de  la  Bouriie.  Il 
s  était  déjà  rendu  dans  cette  provin- 
ce, et  le  jour  était  pris  pour  une  con- 
flagration générale;  mais  il  n'eut  pas 
la  patience  d'attendre  le  signal.  Atta- 
qué pendant  qu'il  incendiait  une  église, 
il  fut  accablé  par  le  nombre,  et  obligé 
de  chercher  son  salut  dans  la  fuite. 
Revenu  auprès  de  Cavalier  (  Voyez 
Cavalier)  ,  il  l'accompagna  a  la  con- 
férence que  ce  chef  eut  à  Nîmes  avec 
le  maréchal  de  Villa rs,  sans  vouloir 
néanmoins  se  soumettre  aux  mêmes 
conditions.  Contraint ,  quelque  temps 
après  ,  â  accepter  l'a  m  nistic,  il  passa 
en  Suisse;  msis  lorsque  les  puissances 
alliées  songèrent  à  ranimer  le  feu  de 
la  révolte  près  de  s'éteindre  dans  les 
Cévènes ,  il  se  laissa  persuader  par  un 
agent  de  l'Angleterre  de  retourner  dans 
son  pays,  et  d'y  réchauffer  la  guerre 
àvile.  11  fut  un  des  principaux  au- 
teurs de  la  conspiration  dont  l'objet 
était  de  tuer  Baville  et  d'enlever  le  ma- 
réchal de  Berwick.  Lorsqu'elle  se  dé- 
couvrit ,  Catinat  se  trouvait  caché  à 
Nîmes.  Reconnu  à  la  porte  de  la  ville, 
d'où  il  cherchait  à  sortir,  il  fut  saisi 
et  conduit  au  commandaut  de  la  pro- 
vince. «  Je  suis  en  France,  lui  dit- 
*  'ù,  par  l'ordre  de  la  reine  d'Angle- 
»  terre,  et  le  traitement  qui  me  sera 
»  fait  ici  sera  fait  au  maréchal  de  Tal- 
»  lard  à  Londres.  »  Ce  maréchal  était 
prisonnier  en  Angleterre  depuis  la  ba- 
taille  d'Hoclistaett.  Pour  toute  réponse 
à  la  menace  de  Catinat ,  Berwick  l'en- 
voya devant  les  tribunaux ,  qui  le  con- 
damnèrent 9  être  brûlé  vif.  Il  subit 
sou  supplice ,  dans  un  accès  de  rage,  le 
ai  mai  1705.  V.  S— -l. 

CATON  (  Mabcus  Porcius  ) ,  d'a- 
boid  surnommé  Priscus,  et  ensuite 
Cato,  du  mot  catus,  qui,  dans  la  lan- 
gue des  Saluas ,  désignait  la  sagacité 
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d'esprit  et  une  prudence  naturelle. 
Ce  surnom,  extrêmement  commun 
chez  les  Romains ,  semble  aujourd'hui 
appartenir  exclusivement  à  cette  fa- 
mille d'hommes  illustres ,  dont  Mar- 
cus  Porcius  fut  la  tige ,  et  il  ne  peut 
être  prononcé  sans  rappeler  l'idée  des 
plus  hautes  «vertus  publiques  et  pri- 
vées. Mai  eus  Porcius  naquit  l'an  ?5i 
avant  J.-C,  à  Tusculum ,  aujourd'hui 
Frascati.  Son  père ,  qu'il  perdit  jeu- 
ne ,  était  plébéien ,  et  lui  laissa  pour 
tout  bien  une  petite  propriété ,  située 
dans  le  pays  des  Sabins  ,  de  tous 
les  peuples  d'Italie  ,  les  plus  renom- 
més par  l'âpre  sévérité  de  leurs 
mœurs.  Ce  modeste  héritage,  que 
Caton  cultivait  de  ses  propres  mains , 
se  trouvait  près  de  l'habitation  qu'a- 
vait construite  Curius  Dentatus,  vain- 
queur des  Samnitcs ,  des  Sabins  ,  de 
Pyrrhus,  et  trois  fois  illustré  par 
les  honneurs  du  triomphe.  Lorsque 
Caton  comparait  cette  chaumière  et 
le  petit  nombre  d'arpents  qui  l'en- 
touraient, avec  sa  maison  et  avec  sa 
terre ,  sou  économie  lui  paraissait  de 
la  prodigalité ,  sa  sévérité  de  la  fai- 
blesse; il  réformait  encore  sa  dépense , 
gourmandait  la  paresse  de  ses  escla- 
ves, et  donnait  lui-même  l'exemple 
d'une  nouvelle  ardeur  pour  le  travail. 
L'époque  de  sa  jeunesse  fut  celle  des 
plus  grands  dangers  que  Rome  eût 
jamais  éprouvés  :  Annibal  était  en  Ita- 
lie. Caton  fit  ses  premières  armes  au 
siège  de  Capoue,  sous  Fabius  Maxi- 
mus  ;  il  avait  alors  dix-sept  ans.  Cinq 
ans  après ,  il  combattait  sous  le  mémo 
général ,  au  siège  de  Tarente.  Après 
la  prise  de  cette  ville ,  il  se  lia  d'a- 
mitié avec  Néarquc ,  philosophe  pytha- 
goricien, qui  l'initia  dans  la  sublime 
théorie  de  la  sagesse,  dont  la  prati- 
que lui  était  déjà  familière.  La  guerre 
terminée,  Caton  retourna  cultiver  sa 
terre  ;  mais,  instruit  dans  les  lois, 
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parlant  avec  facilité,  il  allait  de  grand 
ïnaûu  dans  les  petites  villes  voisines , 
donnant  des  consultations ,  et  plaidant 
les  causes  de  tous  ceux  qui  imploraieut 
son  appui.  Valérius  Flaccus,  noble  et 
puissant  dans  Home,  habitait  une  terre 
située  près  du  petit  domaine  de  ta- 
tou. Témoin  des  vertus  et  des  talents 
que  déployait  ce  jeune  homme  dans  le 
cercle  étroit  où  le  sort  l'avait  place ,  il 
devina  ce  qu'il  pouvait  devenir,  l'in- 
vita chez  lui ,  rechercha  son  amitié,  et 
lui  proposa  d'aller  demeurer  à  Rome, 
où  iJ  l'aiderait  de  son  crédit.  Ce  n'était 
plus  le  temps  où  le  peuple  romain  ar- 
rachait aux  travaux  rustiques  ceux 
qu'il  plaçait  à  la  tête  des  armées  et 
dans  le  sénat.  Un  petit  nombre  de 
familles,  illustres  depuis  long -temps 
par  les  services  qu'elles  avaient  ren- 
dus à  la  république,  et  possédant  de 
glandes  richesses,  étaient  maîtresses 
de  tous  les  suffrages,  de  toutes  les 
dignités;  et  à  cette  époque,  il  faut 
l'avouer,  les  chefs  de  ces  familles  mé- 
ritaient ces  préférences.  On  distin- 
guait parmi  eux  Scipion  ,  qui  devait 
triompher  de  Carthagc;  Scrvilius  Gal- 
ba, qui  asservit  les  Lusitaniens;  Quin* 
tus  Flaminius ,  qui  dompta  la  Macé- 
doine et  la  Grèce.  Caton  était  ce  qu'on 
appelait  alors  un  homme  nouveau, 
d'un  nom  obscur,  et  sans  fortune  ;  mais 
à  peine  se  fut-il  montré,  que  cette  élo- 
quence, qu'on  osa  depuis  comparer  à 
celle  de  Démosthènes,  que  cette  aus- 
térité de  mœurs  et  cette  énergie  de 
caractère ,  qui  n'ont  jamais  été  sur- 
passées, le  firent  remarquer.  Dans  les 
tribunaux ,  comme  dans  les  assem- 
blées du  peuple,  il  réalisait  la  belle 
définition  que  lui-même  a  donnée  de 
l'orateur,  et  que  Quintilien  nous  a  con- 
servée :  «l'homme  de  bien,  savant 
»  dans  l'art  de  bien  dire.  »  Mais  c'était 
dans  les  camps  plutôt  qu'à  la  tribune 
Çu'il  aspirait  à  se  distinguer.  U  fut  nom- 
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mé  tribun  militaire  à  l'âge  de  trente 
ans,  et  envoyé  eu  Sicile,  vers  l'an  101 
av.  J.-C  L'année  d'ensuite,  nommé 
questeur,  ou  trésorier  de  l'armée  que 
Scipion  devait  conduire  en  Afrique, 
Caton  voulut  user  des  droits  de  sa  char- 
ge pour  réformer  les  dépenses  du  gé- 
néral en  chef;  mais  Scipion  ne  le  per- 
mit pas ,  et  lui  répondit  «  qu'il  enten- 
»  dait  rendre  compte  aux  Romains  des 
»  victoires  qu'il  remporterait ,  et  non 
*  de  l'argent  qu'il  aurait  dépense'.  »  Tel 
fut  entre  ces  deux  hommes  illustres 
le  commencement  d'une  rivalité  et 
d'une  haine  qui  ne  s'éteignirent  qu'avec 
leur  vie.  Caton  revint  à  Rome ,  et  dé- 
nonça ce  qu'il  appelait  les  prodigali- 
tés de  Scipion.  Le  vieux  Fabius  Maxi- 
mus  ,  soutien  de  l'antique  austérité, 
appuya  la  dénonciation.  Des  tribuns 
du  peuple  furent  envoyés  en  Sicile; 
Scipion  leur  montra  ses  préparatifs 
et  tous  les  présages  de  ses  succès  fu- 
turs; il  fut  absous;  mais  Caton  n'en 
acquit  pas  moins  auprès  du  peuple 
cette  iufluence  qu'obtient  toujours  ce- 
lui qui ,  dans  une  république,  se  mon- 
tre jaloux  d'économiser  les  revenus 
de  l'état.  Cinq  ans  après  avoir  pas- 
sé par  la  charge  d'édile,  Caton  fut 
nommé  préteur,  et  le  gouvernement 
de  Sardaigne  lui  échut  par  le  sort.  Son 
austère  tempérance ,  son  intégrité  et 
sa  justice  sévère  le  firent  encore  plus 
remarquer  dans  ce  gouvernement  qu'à 
Rome  même,  parce  que  son  àdmiois* 
tration  formait  un  plus  grand  contraste 
avec  la  conduite  de  ceux  qui  l'avaient 
précédé.  Ce  fut  dans  cette  île  qu'il 
fit  connaissance  avec  le  poète  Ennius, 
et  qu'il  apprit  de  lui  la  langue  grec- 
que. A  son  retour  il  l'amena  à  Rome, 
et  Cornélius  Népos  déclare  qu'on  doit 
lui  en  savoir  plus  de  gré  que  de  la 
plus  grande  victoire  qu  il  aurait  rem- 
portée sur  les  Sardes.  Enfin,  Caton 
parvint  au  consulat  l'an  195  avant 
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J.-C.,  et ,  pour  comble  de  faveur ,  on 
lut  donna  pour  collègue,  son  ami  Va- 
Icrius  Flaccus ,  qui  avait  été'  son  pro- 
tecteur. Une  affaire  singulière,  et  en 
apparence  futile,  attirait  l'attention  de 
Borne  entière ,  et  semblait  la  distraire 
de  la  guerre  avec  Antiochus ,  des  in- 
clinions des  Gaulois ,  et  de  la  révolte 
de  l'Espagne.  Lors  de  la  seconde 
guerre  punique ,  Oppius  avait  fait  pas- 
ser une  loi  qui  défendait  aux  dames 
romaines  d'employer  plus  d'une  demi- 
once  d'or  à  leur  usage ,  de  porter  des 
habits  de  diverses  couleurs,  etc.  On  de- 
mandait l'abolition  de  cette  loi  de  cir- 
constance, nommée  Oppia.  Le  Capi- 
tale e'tait  rempli  d'une  foule  de  peuple 
divise'  sur  cette  affaire.  Les  femmes 
sortaient  de  leurs  maisons ,  accou- 
raient des  bourgs  voisins ,  se  répan- 
daient dans  les  rues,  suppliaient  les 
consuls,  les  préteurs,  tous  les  magis- 
trats, de  leur  être  favorables.  Elles  rem- 
plissaient la  place  publique ,  lorsque 
l'inflexible  Gaton  s'avança  pour  pro- 
noncer ,  en  faveur  de  la  loi ,  une  belle 
narangue  que  Tite-Live  a  rapportée; 
mais  L'éloquence  du  tribun  Valcrius 
qui  demandait  l'abrogation  de  la  loi , 
et  plus  encore  peut-être  l'importuni- 
lé  et  les  séductions  des  Romaines  , 
l'emportèrent  sur  l'influence  de  Caton, 
et  la  loi  Oppia  fut  révoquée.  Caton 
partit  aussitôt  pour  l'Espagne  citerieu- 
re,  qui  avait  secoué  le  joug.  Son  pre- 
mier soin,  en  arrivant  à  l'armée,  fut  de 
renvoyer  à  Rome  toutes  les  provisions 
qu'on  avait  amassées,  et  if  dit  à  ses 
.soldats  :  «  La  guerre  doit  nourrir  ceux 
v  qui  la  font.  »  Avec  de  nouvelles  re- 
crues ,  dont  il  sut  faire  des  troupes  ex- 
cellentes ,  il  remporta  de  nombreuses 
victoires ,  soumit  la  province  aux  Ro- 
mains ,  fit  démanteler  toutes  les  villes , 
et  ramena  son  armée  en  Italie ,  où  il 
obtint  les  honneurs  du  triomphe.  Tite- 
Live  a  décrit  les  événements  de  celte 
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guerre  remarquable,  avec  sa  clarté  et 
son  éloquence  ordinaires  ;  mais  à  ses 
yeux ,  comme  à  ceux  de  Caton ,  toutes 
les  actions  qui  sont  dans  l'intérêt  de 
Rome  sont  dignes  de  louanges.  Sous 
la  plume  d'un  historien  moderne  , 
Caton  serait  justement  accusé  de  per- 
fidie à  l'égard  des  alliés,  et  de  féroci- 
té envers  les  vaincus.  Avide  de  ren- 
dre à  sa  patrie  des  services  signalés, 
Caton  est  à  peine  descendu  de  son 
char  de  triomphe  ,  qu'il  quitte  la 
toge  consulaire,  endosse  la  cuirasse 
de  lieuteuant  ,  et  accompagne  Sem- 
pronius  en  Thrace.  11  se  met  ensuite 
sous  les  ordres  du  consul  Manius 
Acilius,  pour  aller  combattre  Antio- 
chus et  porter  la  guerre  dans  la  Thes- 
salie.  Par  une  marche  hardie,  il  fran- 
chit avec  une  partie  de  ses  soldats  le 
Callidrôme ,  un  des  sommets  les  plus 
escarpés  du  passage  des  Thermopiles, 
et  décide  ainsi  le  succès  de  la  batail- 
le. Le  consul ,  aussitôt  après  et  dans 
l'excès  de  son  enthousiasme,  l'em- 
brasse et  s'écrie,  en  présence  de  toute 
l'armée ,  qu'il  n'est  ni  dans  son  pou- 
voir, ui  dans  celui  du  peuple  romain , 
de  décerner  à  Caton  des  récompenses 
e'gales  à  son  mérite.  Il  le  choisit  ensuite 
pour  aller  à  Rome  annoncer  cette  vic- 
toire ,  qui  eut  lieu  l'an  1 89  av.  J.-C  Ce 
fut  sept  ans  après  que  Caton  se  mit  sur 
les  raugs  pour  obtenir  la  plus  hono- 
rable et  la  plus  redoutée  de  toutes 
les  magistratures  ,  celte  de  censeur. 
Sa  demande  porta  l'effroi  dans  le 
parti  des  nobles;  ils  réunirent  tous 
leurs  efforts  pour  l'écarter;  mais  des 
circonstances  particulières  le  favori- 
saient. Les  conquêtes  en  Asie  avaient 
introduit  à  Rome  des  semences  de  luxe 
qui  effrayaient  les  amis  des  bonnes 
mœurs.  La  conspiration  des  bacchana- 
les ,  qu'on  en  regardait  comme  l'effet 
et  le  résultat,  avait  jeté  dans  toutes 
les  âmes  une  terreur  qui  n'était  pas 
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encore  dissipée  :  un  remède  vigoureux 
et  prompt  paraissait  nécessaire.  Aussi 
Caton  ne  sollicitait  pas  les  suffrages  du 
peuple  comme  les  deux  Scipion  et 
ces  autres  concurrents,  Publius  Lu- 
ciusetCnéius  Manlius  ;  il  ne  demandait 
pas,  il  s'offrait;  il  ne  priait  pas,  mais 
il  grondait  et  menaçait  d  avance.  En- 
core, semblait-il  ne  pas  laisser  le  choix 
de  son  collègue;  il  fallait  lui  donner 
Valéiïus  Flaccus ;  ce  u  était  qu'avec  lui 
qu'il  pouvait  reformer  les  désordres 
et  ramener  la  pureté'  des  mœurs  an- 
tiques. Jl  fut  élu,  ainsi  que  celui  qu'il 
demandait,  et,  daus  cette  circonstance, 
le  peuple  romain  ne  parut  pas  seule- 
ment le  choisir,  mais  lui  obéir.  Cette 
censure  fut  remarquable  par  son  ex- 
trême sévérité ,  et  attira  à  Carton  des 
ennemis  qui  le  poursuivirent  pendant 
toute  sa  vie.  Il  priva  de  la  dignité  de 
sénateur  Lucius  Qiùntus  Flaminius, 
■personnage  consulaire ,  pour  un  traie 
de  férocité  dont  il  s'était  rendu  cou- 
pable. Manilius,  qui  était  sur  les  rangs 
«pour  être  nomme  consul  Tannée  sui- 
vante, fut  aussi  expulsé  du  sénat, 
;pour  avoir  embrassé  sa  femme  d'une 
manière  indéernte  en  présence  de  sa 
«Ile.  Il  ôta  le  cheval  k  Scipion  l'Asia- 
tique. Par  cette  dernière  rigueur,  Ca- 
ton fut  accusé  d'avoir  cherche  à  satis- 
faire sa  vieille  haine  contre  Scipion 
l'Africain.  Des  clameurs  universelles 
s'élevèrent,  lorsque  ce  rigoureux  cen- 
seurentrepiïtde  reformer  le  luxe  et  les 
£ams  des  administrateurs  des  deniers 
publics.  Il  n'en  usa  pas  moins  de  l'au- 
torité que  les  lois  Uii  accordaient  pour 
opérer  toutes  les  reformes  qui  lui  pa- 
irurent  salutaires ,  et  il  obtint  l'appro» 
jjation  universelle  pour  son  adminis- 
tration pendant  sa  censure.  Lorsqu'elle 
4ut  terminée,  on  lui  décerna  une  statue 
dans  le  temple  de  la  Santé ,  avec  une 
inscription  honorable.  U  semblait  foire 
*icn  peu4e  «os  4e  cet  ionnew  7  et  ré- 
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pondit  à  quelqu'un  qui,  avant  cette  epo> 
que,  lui  disait  qu'on  avait  élevé  des  sta- 
tues à  des  personnages  peu  remarqua* 
bles  et  même  inconnus,  tandis  qu'on 
•ne  lui  en  avait  dressé  aucune  :  «  J'aime 
»  mieux,  dit-il,  qu'on  demande  pour-. 
»  quoi  ou  n'a  pas  accordé  de  statue  à 
»  Galon,  que  par  quelle  raison  ir  en 
»  obtint  une.  »  Caton  n'aimait  pas  la 
flatterie;  mais  il  trouvait  bon ,  quand 
ou  avait  fait  de  grandes  actions,  qu'on 
se  plût  à  les  vanter;  aussi  n'était-ii 
rien  moins  que  modeste.  11  disait  que 
les  sénateurs ,  dans  les  circonstances 
difficiles,  avaient  coutume  de  jeter  les 
yeux  sur  lui ,  comme  les  navigateurs 
sur  le  pilote,  quand  le  vaisseau  était 
battu  par  la  tempête;  et  il  rappelait 
avec  complaisance  que  le  sénat  re- 
mettait à  un  autre  temps  les  affaires 
importantes ,  quand  il  n'était  pas  pré- 
sent; ce  que  d'autres  que  lui,  dit  Plu- 
tarque,  témoignent  avoir  été  véritable. 
-Quand  U  voulait  excuser  quelqu'un 
qui  avait  manqué  à  son  devoir,  il  se 
contentait  de  dire  :  «  Est-ce  donc 
d  un  Caton  ?  o  La  postérité  a  rendu  le 
même  témoignage  à  sa  vertu  et  l'ex- 
prime encore  de  la  même  manière.  Sa 
vie  politique  fut  un  long  combat.  Il 
accusait  sans  cesse  et  avec  acharne- 
ment ,  et  il  fut  accusé  de  même.  Tite- 
Live  ,  plein  d'admiration  et  de  res- 
pect pour  cet  illustre  personnage  ,  et 
qui,  dans  le  portrait  qu'il  en  a  tracé, 
déploie  toutes  les  ressources  de  son 
beau  talent,  ne  déguise  pas  cependant 
qu'il  fut  soupçonné  d'avoir  suscite 
contre  Scipion  l'Africain  ,  l'accusa  - 
tkm  qui  força  oc  grand  homme  à  In 
-retraite ,  et  que  ce  fut  d'après  ses 
poursuites  que  Scipion  l'Asiatique  fut 
condamne  pour  crime  de  péculat;  qu'il 
<se  vit  dépouillé  de  ses  biens  y  -et  qu'il 
eût  été  traîné  en  prison  ,  sa  us  la 
t?cnCFCi»c  intervention  de  Tiberius 
Graccbus.  Quant  â  Caton,  accusé  jn>- 
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qu  à  quarante-quatre  fois  ,  il  fut  tou- 
jours renvoyé  absous.  Il  avait  quatre-- 
vingts ans  lorsqu'il  se.  vit  forcé  de 
6e  justifier  pour  la  dernière  fois.  Le 
début  du  plaidoyer  qu'il  prononça 
dans  cette  occasion  a  quelque  chose 
de  sublime  dans  sa  simplicité:  «Ro- 
»  mains ,  dit-il ,  il  est  bien  difficile  de 
»  rendre  compte  de  sn  conduite  dé- 
jà vant  les  hommes  d'un  autre  siècle 
»  que  celui  où  l'on  a  vécu.  »  Le  der- 
nier acte  de  sa  vie  politique  fut  son 
ambassade  en  Afrique,  où  on  l'en- 
voya juger  le  différend  qui  s'était  élevé 
entre  les  Carthaginois  et  le  roi  Massi- 
nissa:  ce  voyage  est  célèbre,  parce 
qu'où  attribue  à  cette  circonstance  la 
destruction  de  Carthage.  Eu  effet  , 
frappé  do  la  manière  dont  cette  rivale 
de  Rome  avait  réparé  ses  pertes,  il 
ne  prononçait  plus  depuis  un  seul 
discours  au  sénat ,  sur  quelque  sujet 
q  ue  ce  fût ,  sans  le  terminer  par  ces 
mots:  «Il  faut  détruire  Carthage.  » 
Scipion  Nasica,  qui  était  d'un  avis 
contraire,  terminait  tous  les  siens  en 
disaiàt:  «  Mon  avis  est  qu'il  fout  lais- 
»  ser  subsister  Carthage.  »  Caton  , 
si  économe  des  revenus  publics ,  ne 
méprisait  pas  les  richesses ,  et  n'é- 
tait pas  négligent,  ni  même  très  scru- 
puleux sur  les  moyens  d'en  acqué- 
rir. Sévère  jusqu'à*  la  dureté  envers 
ses  esclaves  ,  il  leur  vendait  presque 
la  liberté  de  cohabiter  avec  leurs  fem- 
mes. Il  connaissait  toutes  les  ressour- 
ces de  l'agriculture,  et  savait  s'en  pré- 
valoir pour  augmenter  son  patrimoine. 
Ce  moyen  ne  lui  paraissant  pas  assez 
rapide  i  il  y  joignit  les  spéculations 
commerciales  et  financières,  et  le  prêt 
a  gros  intérêt  afin  de  soustraire', 
disait-il,  une  partie  de  sa  fortune  à 
l'influence  de  Jupiter.  Sa  conversation 
était  alternativement  gaie,  sévère  et 
sentencieuse ,  semée  de  maximes  et  de 
sarcasmes.  Dans  les  derniers  temps  de 
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sa  vie,  il  aimait,  lorsqu'il  était  à  sa  cam- 
pagne, à  réunir  à  dîner  chez  lui  ses 
voisins,  et  il  se  montra  moins  austère 
dans  son  régime  et  plus  enclin  aux 
plaisirs  de  la  table  ;  c'est  à  quoi  Ho- 
race fait  allusion  dans  ces  vers  : 

Narrât  ur  et  priici  Catoni* 
Saepê  uiero  culuitse  tirim. 

11  fut  bon  mari ,  et  disait  qu'il  met- 
tait cette  qualité  au-dessus  de  celle 
de  bon  sénateur.  Sa  première  fem- 
me était  noble  et  peu  riche;  il  n'eu 
eut  qu'un  seul  enfaut ,  et  la  conduite 
de  Caton  dans  l'éducation  de  ce  fils, 
qui  a  été  décrite  en  détail  et  avec 
beaucoup  d'intérêt  par  Plutarque,  of- 
fre le  modèle  le  plus  parfait  d'un  excel- 
lent père  et  d  un  habile  instituteur. 
Ce  fils  épousa  la  fille  de  Paul  Émile , 
sœur  du  second  Scipion  l'Africain.  H 
demeurait  chez  son  père  après  son  ma- 
riage. Caton  ,  veuf  alors  et  que,  malgré 
sou  grand  âge,  les  feux  du  désir  ani- 
maient encore,  avait  une  jeune  esclave 
qui  le  soir  se  rendait  secrètement  dans 
sa  chambre.  Un  jour,  elle  eut  l'audace 
de  faire  parade  de  la  faveur  dont  elle 
jouissait  auprès  de  son  maîiie,  et  de 
passer  de  manière  à  se  faire  remar- 
quer devant  la  chambre  à  coucher  de* 
jeunes  époux.  Le  lendemain,  la  froide 
réserve  et  la  pudeur  silencieuse  du 
£ls  apprirent  au  père  que  ce  mysté- 
rieux commerce  était  découvert ,  et  le 
détenninèrent  à  épouser  en  secondes 
noces  la  fille  de  Solonius,  son  secrétai- 
re ,  dont  il  eut  un  fils  nommé ,  à  cause 
de  sa  mère ,  Caton  le  Solonien,  qui 
fut  l'aïeul  de  Caton  d'Utiquc.  Son  pre- 
mier fils ,  dont  il  va  être  question  dans 
'l'article  suivant ,  mourut  avant  lui. 
Marcus  Porcius  Caton  termina  sa  vie 
l'an  1 47  avant  J.-C. ,  un  an  après  son 
retour  d'Afrique,  cinq  ans  avant  la 
destruction  de  Carthage,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-cinq  ans  (et  non  de  qua- 
tre-vingt-dix, comme  Plutarque  et 
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Tite-Live  l'ont  dit  par  erreur).  Ou  le 
nomme  souvent  Caion  l'Ancien ,  ou 
Caton  le  Censeur ,  pour  le  distinguer 
de  ses  fils  et  petits-fils.  Plutarque  nous 
apprend  qu'il  était  roux ,  et  qu'il  avait 
les  yeux  bleus.  Sa  saute  fut  toujours 
inaltérable,  et  l'austérité  de  sa  vie,  sa 
patience  invincible  dans  les  travaux, 
son  héroïque  fermeté  dans  les  pé- 
rils supposaient  en  quelque  sorte,  dit 
Tite-Livc,un  corps  et  uue  ame  de  f<r, 
que  l'âge,  à  qui  tout  cette,  ne  fit  jamais 
fléchir.  Il  écrivit  nn  grand  nombre 
d'ouvrages,  presque  tous  dans  sa  vieil- 
lesse, et  il  n'y  a  rien,  observe  un  ancieu, 
d'utile  au  peuple  romain  qu'il  n'ait  .su , 
qu'il  n'ait  enseigné.  Ses  écrits  sont  : 
I.  De  Te  rastied,  traité  d'agriculture 
adressé  à  sou  fils,  le  seul  des  ouvrages  de 
l'auteur  qui  soit  parvenu  jusqu'à  nous  ; 
encore  plusieurs  critiques  doutent-ils 
que  celui  qui  nous  reste  sous  son  nom, 
soit  celui  qu'il  avait  composé  (  i  ).  On  le 
trouve  dans  le  recueil  des  Scriptores 
rei  rusticœ ,  dont  la  première  édition 
est  celle  de  Venise,  Nie.  Jenson,  1 47**» 
in-folio;  la  meilleure  est  celle  de 


(i)  Ce  doute  non* paraît  pm  fondé.  Ce  traité,  à 
1*  vérité,  a  beaucoup  son tfert  des  injure*  du  temps; 
le  commencement  et  la  fin  manquent ,  l'ordre  dea 
matière»  semLlr  même  «voir  été  interverti  ;  mais 
l'antiquité  du  «trie  et  les  préceptes  de  cette  sévère 
économie  ,  si  bien  d'accord  i  vec  le  caractère  coo- 
no  de  Caion,  portent  à  croire  qu'il  est  véritable- 
ment de  lui.  Il  y  recommande  de  vendre  les  escla- 
ves qui  août  devenus  incapables  de  servir,  soit  par 
l'âge,  toit  par  les  maladies;  et  non  seulement  le 
bon  Plutarque  le  blfimc  avec  raison  d'avoir  mit  en 
pratique  cette  maiime  barbare ,  mais  il  aemble  ne 
pouvoir  lui  pardonner  d'avoir  vendu  en  Espagne 
Je  cheval  qui  lui  avait  servi  4  faire  la  guerre,  afin 
•l'épargner  la  dépense  qu'il  lui  en  aurait  coûté 
pour  le  ramener.  Après  «voir  commencé  par  quel- 
ques* déteiU  aur  les  libations,  lea  sacrifices  et  la 
médecine,  l'auteur  do  traité  De  re  nu  tic  ri  patte 
à  la  description  dea  instruments  aratoires,  et  traita) 
ensuite  de  la  culture  det  ebampt,  de  celle  de  le. 
vigne,  de  l'olivier,  des  arbres  fruitiers  ;  il  parle 
det  différente!  etpècea  de  greffes  et  de  marcottes. 
Ou  voit  qu'il  avait  dea  notiona  assez  justes  sur  lea 
assolements  et  lea  prairiet  Artificielles  ;  il  ne  né- 
tjige  pas  les  objets  de  pur  agrément,  et  il  fait 
l'ë  numération  det  plantes  odorantes  ,  ou  det  fleura 
agréables  dont  il  veut  que  le  jardin  toit  formé. 
(Nom*  avont  lait  usage  ici  d'une  analyse  plut  éten- 
due de  c-c  traité  par  M.  Du  Petit  Tbouars,  que  ce 
savant  betaniate  *  bien  voulu  noua  communiquer 
en  manuscrit  ). 
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logne, 1604  ;avec  des  notes  d'Ausone 
Popma  et  de  Jean  Menr>ins,  Leyde^ 
1590,  in-8°.,  etc.  Saboureux  de  la 
Bonneterie  Ta  traduit  en  français  dans 
sa  Traduction  d'anciens  ouvrages 
latins  relatifs  à  T agriculture ,  etc. , 
Paris,  1 77 1-74, 6  vol.  in-8\  II.  Orai- 
sons, discours  ou  plaidoyers  prononcés 
pendant  tout  le  cours  de  cette  longue 
vie,  et  recueillis  daus  sa  vieillesse.  Il  en 
existait  encore  cent  cinquante  du  temps 
de  Cicéron  ,  qui,  dans  ses  entretiens 
sur  les  orateurs  illustres  (  ch.  6.  ),  ei 
porte  le  jugement  suivant  :  a  Je  ne 
»  considère  Caton  ni  comme  citoyen , 
»  ni  comme  sénateur ,  ni  comme  gêné* 
»  ral  d'armée  ;  il  s'agit  de  l'orateur. 
»  Que  de  dignité  quand  il  loue ,  que 
1»  d'austérité  quand  il  blâme  !  que  de 
»  finesse  dans  ses  pensées,  que  de 
»  délicatesse  dans  ses  na rôles  et  ses 
»  instructions!  Plus  de'cent  cinqum- 
»  te  oraisons  qui  nous  restent  de  lui 
»  (  c'est  tout  ce  que  j'en  ai  pu  dé- 
»  couvrir  jusqu'à  présent  ),  sont  re- 
»  marquables  par  l'intérêt  du  sujet  et 
»  la  manière  dont  elles  sont  traitées, 
w  Qu'on  choisisse  encore  parmi  elles 
»  ce  qu'il  y  a  de  plus  digue  d'estime , 
v  et  l'on  y  trouvera  toutes  les  beautés 
»  de  l'éloquence.  Son  style  est  trop 
»  vieux ,  et  ses  termes  quelquefois 
»  barbares  ;  mais  arrangez  les  mots , 
»  rendez-les  nombreux,  ce  que  les 
»  premiers  Grecs  n'ont  pas  toujours 
»  fait,  et  vous  ne  trouverez  personne 
»  au  dessus  de  Caton.  »  Il  ne  nous 
reste  rien  de  ces  discours  de  Caton. 
III.  Les  Origines,  ou  Histoires  et  An- 
nales du peupleromain,  en  sept  livres, 
ouvrage  précieux  que  Caton  termina 
peu  de  mois  avant  sa  mort,  qui  est 
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souvent  cite  par  les  historiens  de  Pan* 
tiquité,  mais  que  le  temps  nous  a 
aussi  ravi.  Le  premier  livre  renfer- 
mait l'histoire  de  Rome  sous  les  rois  ; 
le  second  exposait  la  naissance,  le 
commencement  de  chaque  ville  d'Ita- 
lie, et  c'est  apparemment  par  celte 
raison  qu'il  avait  donne'  à  l'ouvrage 
entier  le  titre  A' Origines.  Les  qua- 
trième et  cinquième  livres  étaient  l'his- 
toire de  la  première  et  de  la  seconde 
guerre  punique.  Dans  les  derniers  li- 
vres, il  racontait  les  autres  guerres  des 
Romains ,  et  surtout  celles  d'Espagne. 
Les  divers  fragments  du  livre  des 
Origines ,  épars  dans  les  auteurs  an- 
ciens ,  se  trouvent  réunis  à  la  fin  de 
plusieurs  éditions  de  Salluste.  On  les 
a  imprimés  séparément ,  Paris,  i588, 
in-8".;  avec  les  scholies  de  Riccoboni, 
Venise,  i568,  in-8'.;  avec  un  com- 
mentaire de  Jean  Annius ,  Paris  et 
Wittemberg ,  1612,  in-8°.  ;  dans  l'é- 
dition de  Jean  Meursius,  De  re  rusti- 
cdy  etc.  IV.  Un  livre  sur  l'art  mili- 
taire :  Ausoue  Popma  en  a  commenté 
les  fragments  qui  nous  restent  (  Voy* 
Vegece ,  liv.  I ,  c.  8  )  ;  V.  un  livre 
sur  l'éducation  des  enfants  (  Voyez 
Macrobe,  liv.  III ,  c.  6  )  ;  VI. des  pré- 
ceptes sur  les  mœurs,  en  prose  et  non 
envers;  VII.  des  apophtegmes;  VI1L 
un  traité  de  médecine  renfermant  le 
détail  des  traitements  employés  par 
Catou  dans  les  maladies  de  son  fils, de 
ses  domestiques,  de  ses  esclaves;  IX. 
des  lettres  citées  par  Pline,  Festus  , 
Priscianus  ;  X.  des  livres  de  questions 
epistolaires  (  citées  par  Aulu-Geile , 
liv.  VII,  c.  *jo).  Plularquea  écrit  une 
Vie  de  Gaton  ;  Cornélius  Népos  en 
avait  aussi  composé  une,  à  la  prière 
cTAtticus;  mais  il  ne  nous  en  est  par- 
venu qu'un  très  court  extrait  (  1  ) ,  fait  f 
ainsi  que  les  autres  vies  qui  portcut 

(1)  A  la  reterve  cependant  de  celle  d'Alli  vu»  • 
août  «UpvYcaac  colutre. 
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le  même  nom ,  par  Rmilius  Probus, 
grammairien  du  (>  .  siècle.  C'est  dans 
Tite-Live  qu'on  trouve  les  meilleurs  et 
les  plus  nombreux  renseignements  sur 
la  vie  publique  de  cet  homme  célèbre. 
Çicéron  l'a  mis  en  scène  d'une  manière 
intéressante ,  dans  son  Traité  de  la 
vieillesse.  On  a  imprimé  à  part:f7ta 
Catonis  ex  Plutarcho ,  per  Pelrum 
Nanniuin,  Louvain ,  i54o.  Théodore 
de  Hèze  a  fait  une  tragédie  latine  de 
Caton  le  Censeur.  W — r. 

CATON  (  Marcus),  fils  du  précé- 
dent, était  d'une  complexion  délicate, 
et  mourut  avant  son  père,  qui  a  rendu 
témoignage  à  sa  vertu.  Il  parvint  à  la 
dignité  de  préteur.  Il  avait  écrit  uu> 
commentaire  sur  le  droit  civil ,  qui  a 
été  cité  par  le  jurisconsulte  Paul ,  par 
Festus  et  par  Âulu-Gellc»  Il  nous  en 
reste  des  fragments  publies  par  Meur- 
sius. «—Un  autre  Marcus  Caton,  ou 
Caton  Népos  ,  petit-ûls  de  Caton  l'an- 
cien ,  devint  consul  l'an  058  de  la 
fondation  de  Rome  ;  il  avait  laissé  un 
recueil  d'oraisous ,  qui  a  été  cité  par 
les  anciens  ,  et  souvent  confondu 
avec  celles  de  son  illustre  aïeul.  Pris- 
ais cite  de  Caton  Népos  une  action  de 
grâces  au  peuple,  pour  n'avoir  point 
voulu  abroger  une  loi  qu'il  avait  fait 
porter.  W — r. 

CATON  (  Ma*cts  Ponctus  ) ,  sur- 
nommé d'Uiique,  du  lieu  où  il  mou- 
rut, était  arrière-petit-fils  de  Gaton- 
le  censeur ,  dont  il  offrit  de  nouveau 
les  talents  et  les  vertus.  Il  naquit  l'an 
g5  avant  J.-C,  Peu  de  temps  après  sa 
naissance,  il  perdit  son  père  et  sa  mère, 
et  fut  élevé,  avec  ses  seeurs  et  son  frère 
du  coté  maternel ,  dans  la  maison  de 
son  oncle  Livius  Drusus.  Dans  son  en- 
fance, Caton  montra  une  maturité  de  ju- 
gement et  une  inflexibilité  de  caractère 
bien  au-dessus  de  son  âge.  Sarpédon , 
son  précepteur ,  se  trouvait  forcé  de  le 
uujuer  quelquefois  chez  Syua,.qui  était 
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ami  de  Livras  Drusus  :  c'était  l'époque 
des  affreuses  proscriptions  de  ce  dic- 
tateur. Le  jeune  Cutou ,  âgé  alors  de 
quatorze  ans ,  vit  avec  horreur  les  têtes 
de  plusieurs  nobles  victimes  qu'on 
apportait  dans  h  maison  de  Svlla  : 
frappé  de  la  tristesse  profonde  et  des 
soupirs  étouffes  de  ceux  qui  étaient  té- 
moins de  ce  spectacle,  il  demanda  à  sou 
précepteur  pourquoi  ils  ne  tuaient  pas 
ce  tyran,  a  Ccst,  dit  Sarpcdon,  par 
»  qu'on  lé  craint  encore  plus  qu'on  ne 
»  le  hait.  —  Donnez -moi  donc  une 
»  épée,  réplique  le  jeune  Caton,  pour 
»  que  je  le  tue ,  et  que  je  délivre  mon 
»  pays  de  la  servitude.  »  Sarpcdon 
emmena  sur-le-champ  son  élève,  et 
le  surveilla  de  près.  L'amitié  de  Caton 
pour  Cœpion ,  son  frère  du  coté  ma- 
terne) ,  s'annonça  dès  son  enfance  et 
s'accrut  avec  les  années.  A  vingt  ans, 
ils  ne  s'étaient  pas  encore  quittés;  ils 
n'avaient  jamais  fait  un  seul  repas  l'un 
sans  l'autre;  à  la  ville  comme  à  la  cam- 
pagne, on  les  voyait  toujours  ensem- 
ble. Cœpion  était  un  homme  sobre, 
tempère ,  et  très  réglé  daus  ses  mœurs, 
et  lorsqu'on  lui  en  faisait  compliment, 
il  répondait  :  «  Cela  est  vrai ,  je  suis 
»  ainsi  en  comparaison  de  beaucoup 
•è  d'autres;  mais  quand  je  me  compare 
»  à  mon  frère  Caton ,  il  me  semble 
»  que  je  ne  suis  qu'un  Sippius.  »  (  Ce 
Sippius  était  célèbre  par  sa  vie  molle 
et  efféminée).  Citon  fut  nommé  prêtre 
d'Apollon  :  alors  sa  fortune,  après  le 
partage  fait  avec  son  frère,  se  montait 
à  56o,ooo  liv.  de  notre  monnaie.  11 
se  lia  avec  Autipater  de  Tyr,  stoï- 
cien ,  et  resta  toute  sa  vie  attache  à  la 
secte  de  ce  philosophe ,  la  seule  qui 
pût  s'accorder  avec  l'austérité  de  ses 
principes.  Il  chercha  à  épouser  Lé- 
pida ,  et  déjà  il  l'avait  fiancée  ;  mais 
Mctcllus  Scipion ,  qui  venait  de  renon- 
cer à  cette  femme  après  l'avoir  de- 
mandée en  mariage ,  se  voyant  près 
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de  la  perdre,  revint  à  elle,  et  réussit 
dans  sa  recherche.  Le  jeune  Caton 
en  fut  tellement  piqué ,  qu'il  composa 
une  satire  contre  son  heureux  rival.  Il 
épousa  peu  après  Atilia ,  fille  de  So- 
ranus ,  et  ce  fut  (  suivant  Plutarqne  ) 
la  première  femme  qu'il  connut.  Les 
tribuns  du  peuple  voulaient  abattre 
une  colonne  de  la  basilique  bâtie  par 
Caton  le  censeur,  qui  les  gênait  pour 
donner  leurs  audiences.  Caton  pré- 
tendit qu'ils  n'en  avaient  pas  le  droit , 
leur  intenta  un  procès,  et  le  gagna. 
Ce  fut  la  première  fois  qu'il  parla 
en  public,  et  il  eut  occasion  de  faire 
remarquer  dès  -  lors  cette  éloquence 
nerveuse  et  véhémente  t  depuis  si  re- 
doutable aux  factieux.  Il  fit  ses  pre- 
mières armes  dans  la  guerre  de  Spar- 
tacus,  comme  simple  volontaire,  avec 
son  frère  Cœpion ,  qui  commandait  en 
qualité  de  tribun  militaire.  Caton  se 
distingua  tellement  par  sa  bravoure , 
que  le  préteur  Gellius  voulut  lui  dé- 
cerner le  prix  d'honneur  ;  mais  Caton , 
mécontent  de  la  manière  dont  la  cam- 
pagne avait  été  conduite,  refusa  ce 
prix,  en  disant  qu'il  ne  s'était  rien  fait 
dans  cette  guerre  qui  méritât  une  pa- 
reille distinction.  Il  fut  envoyé  ensuite 
en  Macédoine  comme  tribun  militaire. 
Là ,  il  apprit  que  son  frère  Cœpion 
était  tombé  dangereusement  malade  à 
Âenos  (  aujourd'hui  Éno  )  en  Thra- 
ce  ;  il  s'embarqua  malgré  les  dan- 
gers de  la  tempête  auxquels  il  faillit 
succomber  ;  mais  il  n'arriva  que  peu 
d'instants  après  la  mort  de  Cœpion. 
Alors  toute  sa  fermeté  stoïque  l'aban- 
donna ;  il  se  jeta  sur  le  corps  ina- 
nimé de  son  frère,  le  fit  envelopper 
dans  les  draps  les  plus  somptueux, 
lui  fit  dresser  un  magnifique  DÛchcr, 
sur  lequel  on  brûla  les  plus  précieux 
parfums.  Enfin ,  il  lui  fit  construire 
sur  la  grande  place  d'Éno  un  monu- 
ment en  marbre  de  Paros,  qui  coûta 
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57,000  liv.  de  notre  monnaie.  Le  sen-    seul  te'moin  ,  dit  :  <*  Le  témoignage 
sible  Plutarque  même  blâme  Caton  de    »  d'un  seul  homme  est  insuffisant , 
s'être  trop  abandonné  à  sa  douleur,    »  quand  ce  serait  celui  même  de  Ca- 
et  de  ne  s'être  pas  comporté  dans  cette    »  ton.  »  Aux  jeux  de  Flore  donn  es  par 
circonstance  comme  il  convenait  à  un   l'édite  Messius ,  Caton  se  trouvait  pre- 
pbilosophe.  Le  temps  de  son  cora-    sent  au  spectacle.  Par  respect  pour  lui  % 
mandement  étant  expiré,  Caton  fit    on  n'osa  point  demander  que  les  dan - 
nn  voyage  en  Asie ,  et,  en  passant  à    seuses  se  déshabillassent  pour  danser 
É phèse ,  il  fut  reçu  avec  les  plus  grau-    toutes  nues ,  comme  c'était  l'usage  dans 
des  marques  d'estime  et  de  respect   ces  sortes  de  jeux.  Ceci  produisit  un 
par  Pompée  ,  qui  cependant  se  vit    léger  mouvement  dans  l'assemblée, 
avec  plaisir  délivré,  par  son  départ,    Caton ,  en  ayant  appris  la  cause  de  Sa- 
d'un  témoin  aussi  sévère  de  ses  ac-    vonius  son  voisin,  sortit  aussitôt  pour 
tioos.  Caton  ramena  avec  lui  à  Rome    ne  pas  priver  les  spectateurs  de  leurs 
le  philosophe  stoïcien  Alhénodorc ,    amusements  ordinaires.  11  reçut ,  en 
surnommé  Cordilion,  qu'il  s'attacha,    se  retirant,  les  applaudissements  de 
«t  qui  ne  le  quitta  plus.  II  disait  que    tout  le  peuple,  qui  pour  lors  rappela 
c  était  ce  qu'il  avait  rapporté  de  plus    sur  le  théâtre  l'ancienne  licence  des 
précieux  de  son  voyage.  11  demanda    scènes.  Caton  cftt  bien  voulu ,  après  sa 
ensuite  la  charge  de  questeur,  et  Pob-    questure,  se  donner  quelque  repos  , 
tint .  On  avait  coutume  de  ne  solliciter    mais  les  troubles  civils  ne  le  penniren  t 
celte  place  que  parce  qu'elle  donnait    pas.  Les  causes  qui  avaient  porté  Sylla 
entrée  au  sénat ,  et  préparait  l'ac-    à  la  dictature  et  son  exemple  avaient 
eès  aux  autres  honneurs  :  comme  les    rendu  impossible  le  maintien  de  l'an- 
fonctions  en  paraissaient  pénibles  et   cienne  constitution  :  la  chute  n'en  était 
sans  gloire,  on  les  abandonnait  aux   retardée  que  par  la  lutte  des  préten- 
greffiers  et  aux  commis ,  qui  s'enri-    tions  rivales.  Plusieurs  ambitieux  as- 
chissaient  aux  dépeus  de  l'état.  Caton    piraient  au  pouvoir  suprême.  Crassu*, 
reforma  tous  ces  abus ,  et  fît  rentrer   fier  de  sa  grande  opulence ,  croyait 
dans  le  trésor  public  des  sommes  con-    pouvoir  l'acheter.  Pompée  aurait  pu 
sidcrablcs  qui  étaient  dues.  Enfin,  i!    s'en  saisir ,  mais  il  voulait  qu'on  le  lui 
eut  le  courage  d'attaquer  les  agents  de    conférât,  et  craignait  de  l'usurper.  Ce- 
la tyrannie  de  Sylla ,  et  de  les  forcer    sar ,  plus  jeune  et  plus  habile  que  tous 
à  reudre  l'argent  qu'ils  avaient  reçu    deux,  vit  bien  qu'il  ne  pouvait  y  arri- 
pour  prix  de  leurs  forfaits  ;  il  en  pour-   ver  qu'en  renversant  les  lois ,  et  pour 
suivit  ensuite  plusieurs  devant  les  tri-    cet  effet  il  se  lia  avec  ses  deux  rivaux , 
bunaux  comme  homicides ,  et  parvint    et  se  servit  avec  adresse  des  richesse* 
à  les.faire  condamner.  Son  zèle  et  sou    de  l'un  et  du  crédit  de  l'autre.  Des 
intégrité  durant  la  questure  lui  atti-    hommes  sans  influence  dans  les  ar- 
rèrent  à  un  tel  point  l'admlratiou  et   mées ,  dans  le  sénat  ou  dans  l'asscm- 
l'aipour  des  Romains ,  que ,  le  dernier   blée  du  peuple ,  crurent  pouvoir  at- 
jour  de  sa  magistrature,  il  fut  conduit    teindre  le  même  but  par  l'audace  et 
jusqi/à  sa  maison  par  toute  l'assem-    la  scélératesse  :  tels  furent  Catilina  et 
blée  du  peuple.  Tel  était  dès-lors  la    ses  adhérents.  Un  sénat ,  en  général 
célébrité  de  sa  vertu  ,  qu'un  avocat ,    composé  d'hommes  probes ,  mais  fai- 
voulant  prouver  qu'une  cause  ne  pou-    bles  et  amollis  par  le  luxe ,  était  le  seu-i 
v&il  être  décidée  par  la  déposition  d'un   appui  des  anciennes  constitutions.  Ca- 
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tulus  ,  Cicéron  ,  Caton  ,  étaient  les 
principaux  chefs  de  ce  sénat,  et  en 
faisaient  Ja  force  principale*  Lucullus , 
qui  s'était  range'  dans  ce  parti,  qui  avait 
commandé  avec  succès  de  graudes 
armées,  et  possédait,  comme  Pompée, 
la  confiance  du  soldat,  aurait  pu  seul 
soutenir  le  sénat;  mais  il  n'aspirait  qu'a 
jouir  des  richesses  qu'il  avait  acquises 
pendant  ses  conquêtes  en  Asie.  La  con- 
duite de  Caton  pendant  ces  circons- 
tances difficiles  se  trouve  retracée 
dans  les  historiens  et  les  auteurs  de 
l'antiquité ,  jusque  dans  les  plus  petits 
détails.  En  l'étudiant  avec  soin ,  il  est 
facile  de  voir  qu'étranger  à  toutes  les 
factions ,  à  toutes  les  haines ,  Caton 
servit  la  chose  publique  par  sa  pré- 
voyance et  son  courage  ;  mais  que,  par 
l'inflexibilité  de  son  caractère,  il  nuisit 
souvent 'aussi  à  1a  cause  qu'il  voulait 
défendre.  11  méconuut  le  siècle  où  il 
vivait,  et  l'exemple  de  son  bisaïeul, 
qu'il  voulait  imiter  en  tout ,  l'égara. 
Cicéron  l'accuse  avec  raison  d'avoir 
opiné  souvent  devant  la  canaille  de 
Borne  (Romuli  fœce)9  comme  il  au- 
rait fait  dans  la  république  de  Platon. 
Caton,  après  sa  questure,  se  rendait 
à  sa  campagne ,  lorsqu'il  rencontra  sur 
la  route  Métellus  Népos ,  qui  allait  à 
Rome  pour  briguer  le  tribunat.  Ca- 
ton ,  connaissant  les  intentions  de  cet 
homme  pervers ,  se  douta  que  quel- 
que mauvais  dessein  le  portait  à  faire 
cette  démarche.  Il  revient  aussitôt  sur 
ses  pas,  demande  le  tribunat,  et  est 
e'Iu  avec  Métellus  Népos.  Ce  fut  à 
cette  époque  qu'éclata  la  conjuration 
de  Catilina.  Caton  soutint  de  tout 
son  pouvoir  le  consul  Cicéron  :  le 
premier  il  lui  donna  publiquement  le 
titre  de  père  de  la  patrie ,  et  il  con- 
tribua à  la  punition  des  coupables,  en 
réfutant  le  discours  insidieux  de  Cé- 
sar, par  une  belle  harangue  que  Sal- 
liiste  a  rapportée,  et  qu'on  doit  croire 
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authentique ,  puisque  foii  sait  <Tatf- 
leurs  que  Cicéron  avait  caché  dans  la 
salle  du  sénat  des  scribes  habitués  à 
écrire  par  abréviation ,  et  qui  recueil* 
lirent  tous  les  discours  prononcés  à 
cette  occasion  (  V oyez  Tyron  ).  Ca- 
ton s'opposa  aussi  à  la  proposition 
faite  par  Métellus  Népos  ,  de  rap- 
peler Pompée  d'Asie ,  et  de  lui  don- 
ner le  commandement  contre  Catilina  : 
ce  fut  alors  qu'il  manqua  de  périr  dans 
une  émeute  populaire,  excitée  contre 
lui  par  sou  factieux  collègue  et  par 
César.  Pompée ,  après  son  retour  d'A- 
sie, laissa  percer  ses  projets  ambi- 
tieux ,  que  Caton  déjoua  souvent  par 
son  opposition.  Il  prédit,  le  premier, 
les  suites  de  l'union  de  Crassus ,  de 
Pompée  et  de  César.  Après  ce  trium- 
virat ,  Caton  combattit  vainement  la 
motion  sur  le  partage  des  terres  de 
la  Campanic.  César,  alors  consul, 
abusa  de  son  autorité ,  au  point  de  le 
faire)  conduire  en  prison  ;  mais  les 
murmures  du  peuple  forcèrent  bien- 
tôt de  le  relâcher.  Pour  écarter  Ca- 
ton ,  les  triumvirs  firent  faire,  par 
le  tribun  du  peuple  Clodius ,  la  pro- 
position de  dépouiller  Ptolémée ,  roi 
de  Chypre ,  de  ses  états ,  sur  un  pré- 
texte frivole,  et  de  réunir  cette  île  à 
l'empire  romain  :  ce  qui  fut  décrété. 
Par  le  même  décret ,  on  chargea  Caton 
de  l'exécution  de  cette  injustice.  Il  dut 
obéir;  et,s'étant  reudu  en  Asie,  il  en- 
voya Canidius  en  Chypre ,  pour  signi- 
fier à  Ptolémée  la  résolution  du  peu- 
ple romain.  Le  malheureux  roi  s  em- 
poisonna. Caton  prit  aussitôt  toutes  les 
mesures  pour  réunir  les  immenses  ri- 
chesses qu'avait  amassées  le  roi  de 
Chypre,  et  tirer  un  haut  prix  de  son 
mobilier,  qu'il  mit  en  vente;  il  mé- 
contenta à  ce  sujet  plusieurs  de  ses 
amis ,  qui  avaient  cherché  à  en  acqué- 
rir une  partie  à  bas  prix.  Par  ces 
moyens,  Caton,  à  son  retour,  curi- 
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cKit  le  trésor  public  de  la  plus  forte 
somme  qu'un  particulier  y  eût  encore 
déposée.  Peut-être  fut- il  blâmable ,  à 
son  arrivée ,  d'avoir  étalé  avec  osten- 
tation aux  yeux  du  peuple  un  butin  il- 
légitimement acquis.  Aussi,  n'oublions 
pas  de  faire  remarquer  que  ces  mêmes 
richesses  firent  partie  de  celles  dont 
César  s'empara  depuis ,  et  qui  lui  ser- 
virent à  anéantir  la  liberté  romaine. 
Çicérou,  au  retour  de  son  bannisse- 
ment, voulait  faire  annuller  tous  les 
actes  passés  pendant  le  tribunat  de 
Clodius  ;  mais  Caton  s'y  opposa ,  par- 
ce que  tout  ce  qu'il  avait  fait  comme 
légat  du  peuple  romain  .dans  l'affai- 
re de  l'île  de  Chypre ,  eût  aussi  été 
annuité.  Cette  opposition  refroidit 
pendant  quelque  temps  la  liaison  qui 
existait  entre  ces  deux  hommes  illus- 

- 

très.  Ce  fut  vers  cette  époque  qu'eut 
lieu ,  entre  Caton  et  Horlensius,  au  su- 
jet de  la  femme  du  premier,  cette  trans- 
action qui  presque  toujours  a  été  re- 
présentée sous  un  faux  jour.  La  mau- 
vaise conduite  d'Atilia  avait  forcé  Ca- 
ton de  la  répudier ,  après  en  avoir  eu 
deux  enfants.  U  épousa  ensuite  Mar- 
tia,  fille  de  Philippe,  avec  laquelle  il 
paraît  avoir  vécu  dans  la  plus  parfaite 
harmonie.  Cependant,  sur  la  demande 
de  Quintus  Hortensius ,  son  ami ,  il  se 
sépara  d'elle ,  pour  la  céder,  du  con- 
sentement de  son  père  Philippe,  à  ce 
célèbre  orateur  ,  qui  désirait  en  avoir 
des  enfants  $  ce  traité  s'accomplit  avec 
toute  la  gravité  imaginable ,  et  ne  pa- 
raît alors  avoir  causé  aucun  scandale. 
Martia  vécut  avec  Hortensius  jusqu'à  la 
mort  de  ce  dernier.  Caton,  au  commen- 
cement des  guerres  civiles,  la  reprit  de 
nouveau  ;  mais  comme  il  y  eut  dans  ces 
deux  occasions  de  nouvelles  cérémo- 
nies de  mariage»  on  ne  peut  pas  dire 
que  Caton  prêta  sa  femme  j  il  ne  fit 
qu'user  de  la  faculté  illimitée  de  divor- 
cer,, que  la  loi  accordait  aux  Romains. 
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Cet  acte ,  si  contraire  aux  idées  des 
modernes,  a  été  le  sujet  des  déclama- 
tions éloquentes  de  Tcrtullien  et  de 
beaucoup  d'autres.  Ce  fut  aussi  pen- 
dant ce  période ,  le  plus  agité  de  sa 
vie,  que  Caton  paraît  avoir  oublie 
quelquefois  sa  sobriété  ordinaire ,  eu 
buvant  avec  ses  amis.  C'est  du  moins 
ce  que  lui  reprochait  César  ,  dans 
son  Anti- Caton.  Il  y  raconte  que 
des  jeunes  gcus  ayant  rencontré  dans 
les  rues ,  fort  avant  dans  la  nuit ,  un 
homme  enveloppé  de  sa  toge ,  vou- 
lurent l'iusulter,  et  que,  lui  décou- 
vrant le  visage  et  reconnaissant  Ca- 
ton qui  était  ivre  ,  ils  rougirent  a 
cette  vue ,  et  s'éloignèrent.  «  On  eût 
»  dit ,  ajoute  César,  que  Caton  venait 
y>  de  les  prendre  sur  le  fait ,  et  non 
»  pas  qu'ils  venaient  d'y  prendre  Ca- 
ton. »  Ce  récit ,  qui  donne  la  plus 
haute  idée  du  respect  que  l'on  por- 
tait à  Caton ,  n'est  pas  exempt  d'exa- 
gération ;  car  tous  les  anciens  s'accor- 
dent k  mettre  la  tempérance  au  nom- 
bre des  vertus  que  cet  homme  illus- 
tre possédait  à  un  degré  éminent.  Ca- 
ton continua  de  s'opposer  aux  trium- 
virs ;  mais  en  accompagnant  Domi- 
tius  iEnobarbus ,  qui  briguait  le  con- 
sulat ,  et  avait  pour  concurrents  Pom- 
pée et  Crassus ,  il  fut  blessé  et  faillit 
perdre  la  vie.  Lorsqu'il  voulut  s'op- 
poser à  la  loi  Tribonienne,  qui  accor- 
dait une  puissance  extraordinaire  à 
Crassus ,  il  fut  une  seconde  fois  con- 
duit en  prison  ;  mais  tout  le  peuple  le 
suivit  jusqu'au  lieu  de  sa  détention  j 
ce  qui  força  encore  les  factieux  de  le 
relâcher.  Peu  de  temps  après,  il  fut 
nommé  préteur ,  et  c'est  la  plus  haute 
dignité  où  il  soit  parvenu.  11  profita 
du  temps  où  il  était  en  charge  pour 
faire  passer  une  loi  contre  ceux  qui 
achetaient  les  suffrages.  Telle  était 
la  corruption  de  la  république ,  que 
cette  mesure  mécontenta  toutes  les 
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classes  de  citoyens ,  les  uns  parce  qu'ils 
avaient  besoin  de  corrompre,  les  au- 
tres parce  qu'ils  trouvaient  leur  profit 
à  être  corrompus.  Après  la  mort  de 
Grassus,  les  troubles  fomentés  par  Cé- 
sar augmentèrent  à  un  tel  point,  que 
les  sénateurs  les  mieux  intentionnés 
ne  virent  d'autre  moyen  de  sauver 
h  chose  publique  qu'en  se  tournant 
du  cote'  de  Pompée ,  et  on  le  nomma 
momentanément  dictateur.  Caton  crut, 
pour  éviter  un  mnl  plus  grand,  devoir 
demander  qu'il  fût  élu  seul  consul  :  ce 
qui  fut  adopté.  Mais  la  constitution  ré- 
publicaine n'existait  plus,  dès  que  Ca- 
ton se  trouvait  forcé,  pour  la  sauver, 
de  provoquer  une  mesure  aussi  illé- 
gale. L'année  d'ensuite,  Caton  n'ob- 
tint pas  le  consulat,  parce  qu'il  re- 
fusa de  se  soumettre  aux  usages  éta- 
blis en  pareille  circonstance.  Cicéron , 
qui  savait  de  quelle  utilité  eût  été  Ca- 
ton, revêtu  de  la  dignité  de  consul 
dans  l'état  de  crise  où  se  trouvait  la 
république,  le  blâme  avec  raison  de  n'a- 
voir employé  aucun  des  moyens  usités 
pour  réussir  dans  sa  demande.  Cepen- 
dant les  fatales  prédictions  que  Caron 
n'avait  cessé  de  faire,  s'accomplirent, 
et  la  guerre  civile  fut  déclarée.  Dans 
le  partage  des  provinces  p  le  sénat  lui 
donna  la  Sicile  à  gouverner  en  qualité 
de  pro- préteur  ;  mais  à  l'arrivée  de  Cu- 
rion  ,  accompagné  de  trois  légions  de 
César ,  Caton  ne  se  trouvant  pas  en 
état  de  défendre  cette  île,  partit,  et 
alla  rejoindre  le  camp  de  Pompée  à 
Dyrrachium.  Il  conseilla  de  traîner  la 
guerre  en  longueur,  espérant  y  met- 
tre fin  par  la  voie  des  négociations  ; 
il  aimait  trop  ses  concitoyens  pour 
se  rejouir  de  la  victoire ,  de  quel  côté 
qu'elle  se  trouvât.  Dès  que  la  guerre 
fut  commencée,  il  laissa  croître  sa 
barbe  et  ses  cheveux ,  et  la  couleur  de 
ses  vêtements  annonçait  la  tristesse  de 
sou  atne.  Ce  fut  lui  qui  fit  prendre  à 
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Pompée  et  a  son  conseil  de  guerre  la 
résolution  de  ne  piller  aucune  ville 
soumise  a  l'empire  romain ,  et  de  ne 
mettre  à  mort  aucun  citoyen  romain 
hors  du  champ  de  bataille.  Pompée, 
après  la  victoire  qu'il  remporta  sur 
César,  dans  son  camp  de  Dyrrachium , 
poursuivit  son  rival ,  et  laissa  Caton 
avec  quelques  troupes  pour  garder  le 
trésor  de  l'armée  et  les  magasins  qui 
étaient  dans  là  ville.  Ce  fut  cette  cir- 
constance qui  empêcha  Caton  d'être 
présent  à  la  journée  de  Pharsale.  Après 
cet  événement ,  Caton  fit  voile  pour 
Corcyre  avec  les  troupes  qu'il  avait 
sous  ses  ordres ,  et  offrit  le  comman- 
dement à  Cicéron ,  qui  le  refusa.  De  là 
Caton  se  rendit  en  Afrique,  où  il  espé- 
rait trouver  Pompée  ;  mais  à  son  ar- 
rivée ,  il  apprit  le  lâche  assassinat  com- 
mis sur  le  vainqueur  de  Mithiïdate. 
Caton  résolut ,  malgré  ces  revers ,  de 
soutenir  la  cause  de  la  liberté  tant  qu'il 
resterait  une  lueur  d'espérance.  11  prit 
le  commandement  des  troupes,  qui 
lui  obéirent  avec  joie,  et  s'avança  vers 
Cyrfcne ,  qui  le  reçut  dans  ses  murs , 
quoiqu'elle  eût  fermé  ses  portes  à  La- 
biénus.  Tel  est  le  récit  de  Plutarque. 
Le  poète  Lucain  dit  au  contraire  que 
les  Cyréniens  fermèrent  leurs  portes  à 
Caton ,  qui  n'entra  que  par  force  dans 
leur  ville,  et  leur  pardonna  après  les 
avoir  vaincus  (  Pnarsalia,  lib.  IX, 
v.  396  ).  L'autorité  de  l'historien 
semble  devoir  être  préférée  à  celle 
du  poète.  Dms  ce  lieu ,  Caton  apprit 
que  Scipion  ,  beau -père  de  Pompée, 
abordé  avant  lui  en  Afrique ,  s  était 
retiré  chez  Juba ,  roi  de  Mauritanie  t 
où  Varus  avait  déjà  rassemblé  une  ar- 
mée considérable.  Pour  les  joindre, 
Caton  entreprit  à  travers  les  déserts 
une  marche  longue  et  pénible,  durant 
laquelle  il  déploya  une  constance  qui 
lui  acquit  l'affection  de  toute  l'année. 
Pendant  sept  jours,  il  marcha  à  pied, 
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et  supporta  la  faim  et  la  soif  comme 
Je  dernier  des  soldats.  La  jonction  des 
deux  armées  se  fît  à  Utique,  et  on  dé- 
libéra à  qui  resterait  le  commande- 
ment en  chef.  L'armée  desirait  Caton; 
mais  celui-ci ,  trop  fidèle  observateur 
de  la  hiérarchie  des  pouvoirs ,  di!  que 
Scipion ,  se  trouvant  revêtu  de  la  di- 
gnité de  proconsul ,  avait  plus  de  droit 
que  lui  de  commander.  Cette  condes- 
cendance fut  une  faute  que  Caton  se 
reprocha  depuis  ,  et  qui  acce'lc'ra  la 
perte  de  la  cause  qu'il  de'fendait.  Sci- 
pion ayant  voulu  faire  passer  an  fil  de 
l'épee  tons  les  habitants  d'Utique,  Ca- 
ton s'y  opposa ,  et  prit  le  commande- 
ment de  cette  ville  importante,  tandis 
que  Scipion  et  Labiénus  marchèrent 
contre  César.  Caton  donna  â  Scipion 
le  conseil  qu'il  avait  donné  à  Pompée , 
de  traîner  la  guerre  en  longueur.  Sci- 
pion ,  de  même  que  Pompée ,  méprisa 
cet  avis  j  il  fut  vaincu ,  et  son  armée 
presque  entièrement  détruite  près  de 
Thapsus.  L'Afrique  se  soumit  au  vain- 
queur, à  l'exception  de  la  ville  d'U  ti- 
que. Caton  chercha  à  inspirer  aux  sé- 
nateurs qui  s'étaient  renfermés  avec 
lui  dans  cette  ville,  la  résolution  de  se 
de'fcndrc  jusqu'à  la  mort  ;  mais  n'ayant 
pu  leur  faire  partager  son  courage ,  il 
vit  qu'il  ne  restait  plus  d'espérance ,  et 
prit  lui-même  des  mesures  pour  faci- 
liter la  fuite  de  tous  ceux  qui  voulaient 
Je  quitter.  Quant  à  lui,  il  ne  parut 
pas  avoir  l'intention  de  sortir  d'Uti- 
que.  Ses  amis  et  son  fils  devinè- 
rent la  résolution  qu'il  avait  prise.  La 
veille  du  jour  où  il  s'était  proposé 
de  l'exécuter,  ilsoupa  tranquillement 
et  discuta  plusieurs  questions  de  pbi- 
Josophie.  Après  s'être  retiré  dans  sa 
chambre ,  il  lut  le  dialogue  de  Pla- 
ton sur  l'immortalité  de  l'ame ,  intitule 
PhécUm  ;  cette  lecture  terminée ,  ne 
trouvant  plus  son  épée,  qu'on  avait  eu 
soin  d'oter ,  il  appela  ses  esclaves  ,  et 
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leur  ordonna  delà  chercher,  feignant 
de  n'y  avoir  pensé  que  parce  qu'elle  se 
trouvait  égarée  ;  mais  voyant  qu'on 
ne  la  lui  apportait  point ,  il  crut  qu'on 
Voulait  le  Kvrcr  vivant  entre  les  mains 
de  César ,  et  cette  idée  le  mit  en  fu- 
reur :  il  frappa  avec  violence  un  es- 
clave qui  s'efforçait  de  l'apaiser.  Son 
fils  et  ses  amis  accoururent  au  bruit, 
se  jetèrent  en  pleurant  à  ses  pieds, 
le  conjurant  de  ne  pas  insister*  Il 
reproûna  à  son  fils  sa  désobéissan- 
ce à  ses  ordres;  il  lui  fit  observer 
que,  s'il  avait  résolu  de  se  détruire, 
il  pouvait  le  faire  sans  son  épée  : 
parlant  ensuite  avec  calme ,  il  engagea 
tous  ceux  qui  étaient  présents  à  se  sou- 
mettre à  César  j  il  exhorta  surtout  son 
fils  à  ne  tenter  aucune  résistance ,  et 
à  ne  jamais  se  mêler  des  affaires  pu- 
bliques. 11  fit  ensuite  retirer  tout  le 
monde  ,  à  l'exception  des  philosophes 
Démétrids  et  Apollonides.  Reste  seul 
avec  eux ,  il  leur  prouva  d'abord  qu'il 
n'avait  aucun  moyen  de  conserver  sa 
vie  qu'en  la  demandant  à  César ,  et  il 
les  pria  de  tâcher  de  lui  démontrer 
qu'un  tel  parti  était  convenable ,  digne 
de  lui,  et  conforme  aux  principes  qu'il 
avait  professés.  Ils  baissèrent  la  tête 
et  gardèrent  le  silence.  Cependant  il 
leur  fit  entendre  qu'il  n'avait  encore 
rien  résotu  définitivement  ;  mais  il  les 
renvoya  tous  deux  pour  exhorter  son 
fils  à  attendre  sa  décision ,  et  â  ne  point 
le  gêner  dans  ses  actions.  Les  deux 
philosophes  sortirent  en  pleurant  et 
sans  rien  répondre,  et  on  donna l'épéc 
de  Caton  à  un  peut  cnfint  pour  la  lui 
porter.  Il  la  reçut  avec  un  plaisir  ma- 
nifeste ,  la  sortit  de  son  fourreau ,  re- 
garda si  la  pointe  en  é'ait  bien  acé- 
rée, et  l'ayant  trouvé  telle,  il  la  mit 
près  de  lui ,  reprit  le  Phédon  de  Pla- 
ton ,  qu'il  lut  deux  fois ,  puis  s'endor-* 
mit  du  sommeil  le  plus  profond.  A  son 
réveil ,  il  donna  ordre  à  un  de  ses  af* 
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franchis,  nommé  Butas,  d'aller  au 
port  pour  savoir  si  ceux  de  son  par- 
ti, quittaient  renfermes  avec  lui 
dans  Utique,  en  étaient  sortis.  On 
vint  lui  dire  qu'ils  avaient  rais  à  la 
voile ,  mais  que  la  mer  était  très  ora- 
geuse, ce  qui  le  fit  soupirer.  Il  renvoya 
encore  Butas  pour  s'informer  si,  parmi 
ceux  qui  s'étaient  embarqués ,  il  n'y 
en  avait  pas  qui  fussent  rentrés  dans 
le  port  et  qui  eussent  quelque  chose 
à  lui  faire  dire.  L'aurore  paraissait , 
et  les  petits  oiseaux ,  dit  Plutarque , 
commençaient  à  gazouiller ,  lorsque 
Catou  s'endormit  de  nouveau.  But.is 
vint  presque  aussitôt  lui  dire  que  la 
mer  était  plus  calme  et  que  tout  était 
tranquille  au  port.  II  parut  satisfait , 
lui  fît  signe  de  sortir,  lui  recommanda 
de  fermer  la  porte,  et  se  remit  dans 
son  lit  comme  pour  continuer  son  som- 
meil; mais  à  peine  son  affranchi  fut-il 
parti  qu'il  se  perça  de  son  épée.  En 
tombant,  il  renversa  une  table  géomé- 
trique qui  était  près  de  lui;  son  fils 
et  ses  amis  accoururent  au  bruit  ;  ils  le 
trouvèrent  baigné  dans  son  sang.  On 
profita  de  son  évanouissement  pour 
panser  la  blessure  qu'il  s'était  faite  ; 
mais  dès  qu'il  eut  repris  l'usage  de  ses 
sens ,  il  repoussa  le  médecin  avec  vio- 
lence ,  arracha  les  pansements ,  dé- 
chira sa  plaie  de  ses  propres  mains , 
et  expira  sur-le-champ.  C'était  dans 
la  4o/.  année  de  son  âge ,  et  Tan  44  av* 
J.-C.  La  nouvelle  de  sa  mort  répandit 
le  deuil  et  l'affliction  dans  la  ville  d'U- 
tique.  Les  habitants ,  malgré  l'appro- 
che du  vainqueur ,  lui  firent  de  ma- 
gnifiques funérailles  ,  et  lui  rendi- 
rent tous  les  honneurs  dus  à  son  rang. 
On  l'inhuma  sur  le  rivage,  et  on  lui 
eleva  dans  l'endroit  même  une  statue 
où  il  était  représenté  l'epee  à  la  main , 
et  qu'on  voyait  encore  près  de  deux 
cents  aus  après,  du  temps  de  Plutar- 
que.  César,  qui  savait  que  Caton ,  après 


CAT 

avoir  congédié  tous  ses  adhérents  > 
restait  dans  Utique  avec  son  fils  et  ses 
plus  intimes  amis ,  hâtait  sa  marche  ; 
mais  il  apprit  en  anïvaut  ce  qui  venait 
de  se  passer.  On  prétend  qu'il  dit  alors  : 
«  Caton ,  je  porte  envie  à  ta  mort ,  puis- 
»  que  tu  m'as  envié  la  gloire  de  t'a  voir 
»  sauvé  la  vie.  »  La  mort  de  Caton  a 
été  le  .sujet  de  plusieurs  discussions 
morales  et  politiques  parmi  les  mo- 
dernes, et  diversement  jugée  par  eux.  ; 
mais  chez  les  anciens  elle  excita  l'ad- 
miration universelle.  Sous  Auguste , 
Horace  met  la  mort  de  Caton  (  Cota- 
nts nobile  lethum  )  au  nombre  des 
actions  qui  honorent  le  plus  le  nom 
romain.  Virgile ,  dans  un  poëme  en- 
trepris en  partie  pour  la  gloire  de  la 
maison  des  Césars ,  peint  Caton  dans 
l'Elysée  ,  présidant  l'assemblée  des 
justes  : 

Seeretotque  pio*  ,  h'n  dantem  jura  Catonrrrv. 

Enfin,  seuls  à  l'écart,  loin  du  noir PtilégéOiofl, 
Les  justes  ont  leur  place  ;  à  leur  téle  est  Caton. 

Les  portraits  qu'en  ont  tracés  Salluste 
et  Velléius  Patérculus  ont  été  souvent 
cités  ;  il  en  est  un  moins  connu ,  moins 
brillant  peut-être ,  mais  non  moins  re- 
marquable ,  qui  a  échappé  à  Ciccron, 
dans  l'intimité  secrète  de  l'amitié, 
à  une  époque  où  il  vivait  tranquille 
sous  les  lois  du  vainqueur  de  Pom- 
pée ,  dont  il  avait  accepté  Jes  bien- 
faits, fialbus  ,  Oppius,  et  plusieurs 
autres  amis  de  César  ayant  désire  en- 
tendre l'éloge  de  Caton  de  la  bouche 
de  Cicéron  ,  avaient  engagé  Àtticus 
à  le  demander  à  ce  grand  orateur. 
Voici  ce  qu'il  répondit  à  la  lettre 
qu'Atticus  lui  écrivit  à  ce  sujet.  «  I/é- 
»  loge  de  Caton  est  une  matière  bien 
»  délicate,  et  je  ne  vois  pas  comment 
»  je  pourrais  m'y  prendre  pour  la  irai- . 
»  ter  d'une  manière,  je  ne  dis  pas  qui 
»  plût ,  mais  qui  ne  déplût  pas  à  vos 
»  convives.  Quand  je  ne  dirais  rien  de 
»  la  vigueur  avec  laquelle  il  nail.ùt 
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t>  dans  le  sénat ,  de  son  ïèle  pour  la 
»  république  et  de  tout  ce  qu'il  a  fait 
»  pour  clic,  et  que  je  me  réduirais  à 
»  louer  en  général  cette  sagesse  et  cette 
9  prudence  qui  ne  s'est  jamais  déraen- 
»  rie,  ils  trouveraient  peut-être  encore 
»  que  j'en  dis  trop.  Pour  bien  faire  l'é- 
»  loge  de  ce  grand  homme,  il  faudrait 
»  s'étendre  sur  ces  trois  points;  qu'il 
»  a  prévu  tout  ce  qui  est  arrive;  qu'il 
»  s'y  est  opposé  de  tout  son  pouvoir; 
»  et  qu'enfin  il  a  mieux  aime  mourir 
»  que  d'en  être  le  témoin.  »  Cicéron 
ne  fut  pas  toujours  aussi  réservé  ;  il 
composa  nue  Vie  de  Caton,  à  laquelle 
César  crut  devoir  répoudre  en  pu- 
blianl  VAnti-  Caton.  Nous  n'avons 
plus  ces  ouvrages  ;  mais  dans  Plutar- 
que,  dans  Salluste,  dans  Appien ,  dans 
Valère  Maxime ,  dans  Dion  Cassius , 
dans  les  lettres  et  les  Discours  de  Ci- 
céron ,  et  dans  d'autres  anciens ,  on 
trouve  de  nombreux  détails  sur  la  vie 
de  cet  homme  vertueux.  Cest  dans 
ces  sources  que  nous  avons  puisé  (  i  ). 
—  Caton  (Marcns  Porcius),  son  fils, 
après  la  mort  dé  César ,  combattit  pour 
défendre  les  restes  de  la  liberté  ro- 
maine, sous  les  ordres  de  Brutus ,  et 
périt  à  ses  cotés  à  la  journée  de  Phi- 
lippes.  W— r. 

CATON  (  Valéeius),  grammairien 
et  poète  ,  ne'  dans  la  Gaule  narbon- 
naise  ,  fut ,  seiou  quelques-uns ,  af- 
franchi d'un  nommé  Bursenus;  mais, 
dans  un  de  ses  ouvrages,  il  dit  qu'il  est 
né  de  condition  libre ,  et  que ,  durant 
les  proscriptions  de  Sylla ,  se  trouvant 
mineur ,  il  fut  dépouillé  de  ses  biens. 
11  se  fit  une  grande  réputation  par  son 
habileté  à  enseigner  la  jeune  noblesse 
de  Rome ,  fut  regardé  comme  poète 

(i)  La  mort  de  Cal  on  d'Utique  Tut  mite  sur  U 
»eè«e  (Va n faite  par  un  anonyme  '  Jacquet  Anger), 
«0  iGi9  ;  elle  est  nui  le  sujet  d'une  trsgédir  cé- 
lèbre a' Ad  .-tison .  Descnamp»  et  Pointinet  de  Sivrjr 
°nt  cooipnttS  den*  tragédies,  intituler!  t  la  Murt 
tir  Caton  ;  l'une  en  1713,  et  l'autre  Celle 
«le  Utckmmp  lut  j«x»««  avec  quelque  succéi.  'A, 
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habite ,  et  excella  surtout  à  seconder 
dans  les  autres  le  génie  poétique.  Un 
distique  cité  par  Suétone ,  relatif  à  Vs- 
hfrius  Caton,  le  témoigne  suffisam- 
ment: «  Caton  legrammairi^tt ,  syrène 
»  des  Latins ,  tu  es  le  seul  qui  possèdes 
»  l'art  de  faire  naître  des  poètes,  et  de 
»  développer  les  beautés  de  leurs  ou- 
»  vrages.»  11  acquit  par  ses  leçons  une 
fortune  assez  considérable  pour  possé- 
der la  Villa  de  Tusculanum  ;  mais  ses 
créanciers  l'en  dépouillèrent ,  et  il  fut 
réduit  dans  sa  vieillesse  à  une  très  gran- 
de pauvreté.  H  se  vit  forcé,  après  avoir 
possédé  un  palais,  de  se  contenter 
d'une  misérable  chaumière,  où  il  mou- 
rut abandonné  de  tout  le  monde,  dans 
un  âge  très  avancé.  Indépendamment 
de  plusieurs  livres  sur  la  grammai- 
re ,  il  avait  composé  divers  poèmes 
dans  les  genres  satirique  et  erotique. 
Un  d'eux  était  intitulé  l' Indignation , 
un  autre  Lydie^X  un  troisième  Diane. 
J>e  seul  qui  nous  reste  de  lui  porte  le 
titre  de  Diras  (  imprécations  ).  Ce  pe- 
tit poème  est  divisé  en  deux  parties  ; 
dans  la  première ,  l'auteur  fait  des  im- 
précations contre  les  possessions  qu'on 
lui  a  ravies  ;  il  soulève  contre  elles  tous 
les  éléments,  et  fait  naître  tous  les 
fléaux  ;  il  semble  désirer  les  voir  dé- 
truire de  fond  en  comble  ;  dans  la  se- 
conde ,  il  revient  à  des  sentiments  plus 
doux  ;  il  déplore  la  perte  de  sa  maî- 
tresse Lydie,  et  envie  aux  champs  qui 
lui  appartinrent  le  bonheur  de  la  pos- 
séder. Ce  petit  poëmc  nous  est  par- 
venu presque  partout  défiguré  par  les 
copistes  ;  de  sorte  que,  dans  son  état 
actuel,  il  est  fort  obscur ,  et  daus  beau- 
coup d'endroits  inintelligible.  Après 
une  lecture  attentive ,  il  nous  a  paru 
que  la  seconde  partie  était  un  poëmc 
distinct ,  à  tort  réuni  à  ce  qui  pré- 
cède, par  les  copistes.  Le  premier 
mot,  battare y  qui  revient  plusieurs 
fois  dans  le  cours  du  poëmc,  a  occa- 
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siottné  un  grand  nombre  de  discus- 
sions parmi  les  savants ,  sans  qu'on 
ait  pu  encore  en  déterminer  la  signi- 
fication. Malgré  cela ,  le  poème  de  Va- 
lérius Ci  lu  n  contient  des  passages  as- 
sez beaux  pour  qu'on  l'ait  attribué  à 
Virgile  ,  et  pour  qu'il  ait  été  mis  à  la 
suite  des  œuvres  de  ce  grand  poète  par 
quelques  éditeurs.  Horace  devrait  être 
nommé  comme  le  plus  aucîen  auteur 
qui  ait  fait  mention  de  Valérius  Ca- 
ton ,  si  quatre  vers  que  l'on  trouve 
dans  de  très  vieux  manuscrits ,  en  tête 
de  la  satire  X  du  livre  1 ,  et  qu'on  en 
retranche  dans  les  éditions  ordinaires , 
étaient  véritablement  de  lui.  Si  l'on 
rejette  ces  vers  d'Horace,  Ovide  est  le 

f)Ius  ancien  auteur  qui  ait  parlé  de  Va- 
érius  Caton.  Ensuite,  c'est  Suétone, 
qui  nous  apprend  tout  ce  que  nous  sa- 
vons de  sa  vie,  dans  son  petit  ouvrage 
sur  les  illustres  grammairiens.  Ovide 
Taccuse  d'à  voir  été  un  poète  licencieux, 
et  une  accusation  de  ce  genre,  faite  par 
Ovide ,  ne  peut  être  suspecte  d'exagé- 
ration. Wernsdoff,  dans  ses  Poëlœ 
latini  minores,  tom.  III,  a  donné  la 
meilleure  édition  de  ce  poète  j  il  a  été 
imprimé  séparément  avec  un  com- 
mentaire de  Christophe  Arnold ,  Ley- 
dc,  i65-2.  Cette  édition  a  été  réim- 
primée à  Hambourg ,  en  1 778 ,  par 
les  soins  de  G.  A.  Mirus.  Il  paraît  que 
Valérius  Caton  est  le  plus  ancien  poè- 
te né  dans  la  Gaule  transalpine  dont 
il  soit  parvenu  des  fragments  jusqu'à 
nous  ;  car  il  ne  nous  reste  rien  de  l'é- 
cole brillante  que  les  Grecs  avaient 
formée  à  Marseille.  Le  poëme  des  Dir 
rœ  n'a  encore  été  traduit  dans  aucune 
langue  moderne.  W-— « r. 

CATON  (Diomysius),  auteur  de  qua- 
tre livres  de  distiques  moraux  adressés 
h  son  fils,  en  vers  latins,  et  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  les  maximes  de 
même  genre  que  Caton  avait  compo- 
sées en  prose.  Le  siècle  où  il  a  yécix  eat 
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incertain  ;  mais  il  est  prouvé  qu'il  est 
autérieur  à  Constanlin-le-Grand ,  et  il 
est  probable  qu'il  vécut  sous  les  deux 
Antonins.  Il  était  païen.  La  première 
édition  de  ses  Distiques ,  en  i47$» 
in  -  4". ,  est  très  rare ,  de  même  que 
celle  de  j  477  >  imprimée  à  Caselle, 
petit  bourg  près  de  Turin  ;  les  meil- 
leures sont  celles  d'Othon  Arnlzcnius , 
eu  m  notis  variorum,  Amsterdam, 
1 754,  1 759,  iu-8°. ,  et  celle  de  Bern- 
hold,  1784»  in-8u.  Ou  a  imprime 
sans  les  commentaires  l'édition  d'Arn- 
tzenius  à  Meissen,  en  1 790,  in- 1  a.  M. 
Tzschucke  a  réimprimé  aussi  cet  au- 
teur dans  le  tome  1er.  de  ses  Julores 
latini minores ,  Leipzig,  1790- 1 793. 
Les  Distiques  de  Caton  ont  été  com- 
mentes par  Philippe  de  Bergame , 
^ugsbourg,  i475,  in  -fol. ,  édition 
rare  ,  et  qu'il  faut  distinguer  de  celle 
qui  y  fut  publiée  in*4°.,  la  même  année, 
sans  les  commentaires  de  Philippe; 
par  Verrati,  Florence,  1604,  iti-80.; 
par  Érasme,  Strasbourg,  i5iq,  in- 
4°.;  JBâle,  i52o,  in-4°vî  Londres, 
1 092 ,  in-8".  ;  par  Joseph  Scalîger, 
Leyde,  1598,  in-8°.j  par  Guillau- 
me Coeffetau,  Paris,  1648,  in-8*. 
Ils  ont  été  traduits  en  vers  grecs  par 
Planude,  Vienne,  i523,  in-8".;  par 
Zuber  5  par  Scaliger ,  etc.  :  ces  trois 
versions  se  trouvent  dans  l'édition 
d'Arntzeniusj  en  italien,  par  Sctpion 
Lentulo,  napolitain,  i5t)8,  in- 8".  ; 
en  polonais  et  en  allemand,  Cracovie , 
i5Gi,  in-8°.  ;  en  anglais,  1 557  »  rt 
Londres ,  1612,  in-8w.  ;  en  vers  fran- 
çais, par  P.Grosnet,  par  Habert,  par 
Dutronchet  et  par  l'abbé  Salmon  en 
j 75 1 .  M.  Boulard  a  publié  en  179S 
et  1802,  les  traductions  en  vers  grecs, 
allemands  et  hollandais,  chacune  avec 
une  version  française  littérale  et  inter- 
linéaire, accompagnée  du  texte  latin 
et  de  la  traduction  en  vers  français. 
Ou  joint  ordinairement  à  l'édition 
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d'Arntzenius  YHistoria  crilica  Cato- 

■ 

niana ,  per  singitlorum  sérient  con- 
suetam  Dionysii  Catonis  Visticho- 
rum  ex  ordine  deducta ,  cum  Max. 
Planudis  metaphrasi  grœcd ,  cum 
notis  variorum ,  Amsterdam  ,  1 7^9 , 
in-8°.  W— — h. 

CATROU  (François),  né  à  Pa- 
ris le  8  décembre  i65q,  de  Mal  h  11  ri  n 
Catrou,  conseil  1er- secrétaire  du  roi, 
entra  chez  les  jésuites  en         Ce  fut 
au  collège  de  Roueu  qu'il  se  fit  connaî- 
tre par  des  compositions  qui  annon- 
çaient de  la  facilité ,  de  la  grâce  et  de 
l'imagination.  Ses  supérieurs  l'ayant 
ensuite  destiné  à  la  chaire,  il  prêcha 
sept  ans  avec  applaudissement ,  et 
réussit  surtout  dans  les  panégyri- 
ques ;  mais  dégoûté  par  la  contrainte 
d'apprendre  par  cœur  ,  il  regretta  le 
temps  que  sa  mémoire  faisait  per- 
dre à  son  esprit,  et  abandonna  la 
chaire.  Le  Journal  de  Trévoux  , 
qui  commença  en  1701 ,  lui  dut  sa 
naissance  et  ses  progrès.  Il  l'entre- 
prit avec  trois  de  ses  confrères ,  le 
soutint  environ  douze  ans  ^  et  s'y  fit 
la  réputation  d'un  bon  critique.  Ce 
travail  périodique  ne  l'empêcha  pas 
de  se  livrer  à  la  composition  de  plu- 
sieurs autres  ouvrages  ;  les  principaux 
sont:  I.  Histoire  générale  du  Mo- 
Sol,  rédigée  sur  les  Mémoires  portu- 
gais manuscrits  du  vénitien  Manou- 
cbi,  1705,  in-40.,  ou  5  vol.  in-12, 
avec  r Histoire  du  règne  d'Aureng- 
zeb ,  1 7 1 5  ;  II.  Histoire  du  fana- 
Us  me  dans  la  religion  protestante , 
contenant  l'histoire  des  anabaptistes , 
du  davidisme ,  et  des  trembleursy  Pa- 
ris ,  1 7  33 , 5  vol .  in- 12 .«  Ces  trois  vo- 
lumes ,  dit  l'abbé  Goujet ,  écrits  avec 
agrément  et  une  grande  vivacité  de  sty- 
le «  attachent  le  lecteur  par  la  variété,  la 
singularité  et  l'importance  des  faits  »  ; 
mais  d'autres  critiques  désirent  plus 
dç  rapidité  dans  la  narration.  Ca- 
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trou  avait  d'abord  publié  séparément 
X Histoire  des  anabaptistes  ,  Paris 
(  Amsterdam),  i(mj5 ,  in-i  2 ,  et  Ams- 
terdam ,  1 700 ,  in- 1 2 ,  fig.  1 1 1.  Tra- 
duction de  Virgile ,  avec  des  notes 
critiques  et  historiques,  dont  la  meil- 
leure édition  est  de  1729,  en  4  vol. 
in- 12.  Cette  traduction  fut  alors  vi- 
vement attaquée  par  l'abbé  Desfon- 
taiues ,  qui  l'a  été  a  son  tour  pour  la 
sienne,  a  Une  vive  et  singulière  ima- 
gination ,  dit  le  critique ,  a  dicté  cette 
version  toujours  rampante,  souvent 
burlesque ,  ou  le  texte  même  est  al- 
téré. Le  traducteur  prend  souvent  la 
liberté  de  réformer  les  expressions  de 
l'original,  en  citant  faussement  les  ma- 
nuscrits sur  lesquels  il  s'appuie.  Quel- 
quefois même,  de  6on  propre  aveu, 
il  ne  consulte  que  son  goût  particu- 
lier. 11  y  a  dans  ses  notes  de  l'esprit 
et  des  recherches  ;  mais  plusieurs  sont 
peu  judicieuses,  ne  servent  qu'à  ctayer 
les  sens  faux  qu'il  donne  à  Virgile, 
et  paraissent  moins  faites  pour  le 
poète  que  pour  le  traducteur.  »  Quoi- 
que ces  critiques  soient  un  peu  sus- 
pectes dans  la  bouche  d'un  rival ,  le 
public  n'a  point  appelé  de  ce  juge- 
ment, et  la  traduction  est  entièrement 
oubliée,  surtout  depuis  qu'il  en  a  paru 
de  plus  fidèles.  IV.  V Histoire  romai- 
ne, 1 745-07 ,  en  ai  vol.  in-4°. ,  réim- 
primée en  1737,  en  24  vol.  in-12,  ac- 
compagnée de  notes  historiques,  géo- 
graphiques et  critiques ,  de  gravures , 
de  cartes ,  de  médailles ,  etc.  Cette  his- 
toire est  la  plus  étendue  que  nous 
ayons;  on  applaudit  dans  le  temps  à 
la  profondeur  des  recherches ,  à  la  so- 
lidité des  reflexions  et  à  l'art  qui  avait 
présidé  à  l'enchaînement  des  faits  ; 
mais  la  critique  y  reprit  un  style  pué- 
rilement pompeux,  des  ornements  am« 
hitieux,  peu  d'accord  avec  la  sévérité 
de  l'histoire,  des  expressions  triviales , 
un  néologisme  outré  et  des  détails  iim- 
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tiles,  et,  en  général,  le  ton  de  Maim- 
bnurg  et  de  Bcrruycr,  plutôt  que  celui 
de  Tite-Live  et  de  Tacite.  L'auteur 
avait  recherché  1  éloquence,  et  n'avait 
pas  rencontré  la  précision.  On  fut  plus 
content  des  notes ,  qui  sont  presque 
toutes  du  P.  Rouillé,  associé  et  conti- 
uuateur  de  Catrou. L'ouvrage, cepen- 
dant ,  ue  mérite  pas  tout-a-fait  l'oubli 
dans  lequel  il  est  tombé.  Buudy  l'a 
.  traduit  en  anglais,  Londres,  17*28- 
1750,  3  vol.  in-fol.,  et  Fi  a  Zannino 
Marsecco  en  italien.  Le  P.  Routh  de- 
vait achever  l'entreprise  de  ses  col- 
lègues; mais  la  dispersion  de  la  so- 
ciété y  mit  obstacle.  Le  P.  Catrou 
mourut  le  18 octobre  i757,àsoixautc- 
dix-huit  ans.  11  avait  conservé  dans  sa 
vieillesse  l'imagination  belle  et  vive  de 
ses  premières  années.  Il  joignait  les 
qualités  du  cœur  à  celles  de  l'esprit; 
ses  manières  étaient  affables  et  po- 
lies. (Voy.  les  Mémoires  de  Tré- 
voux et  le  Morêti,  édition  de  l'abbé 
Goujet.  )  N-—L. 

CATS(  Jacques),  né  à  Brouwers- 
haven  en  Zélande,  en  1577,  occupe 
une  des  premières  places  parmi  les 
restaurateurs  ou  plutôt  les  créateurs 
de  la  langue  et  de  la  poésie  hollandaise. 
Peu  de  poètes  ont  eu  une  verve  plus 
féconde.  Il  charma  tous  les  loisirs  d  une 
vie  longue  et  très  occupée,  en  cultivant 
son  aimable  talent  pour  la  poésie ,  et 
elle  fit,  dans  son  extrême  vieillesse, 
les  délices  de  sa  retraite.  L'amour 
avait  failli  le  fixer  à  Orléans ,  où  il 
était  allé  prendre  ses  degrés  en  droit, 
après  avoir  fait  de  très  bonnes  éludes 
à  Leydc.  Il  refusa  à  son  retour  la  chai- 
re de  droit  qui  lui  fut  offerte  dans 
cette  université  naissante ,  mais  déjà 
très  illustre.  Il  a  rempli,  dans  les  temps 
Jes  plus  difficiles ,  les  premières  fonc- 
tions administratives  et  diplomatiques. 
Ambassadeur  en  Angleterre  en  1627 
et  en  1 65 1  >  il  eu  revint,  la  première 
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fois,  décoré  de  l'ordre  de  St.- Georges. 
Il  fut  grand-pensionnaire  de  Hollan- 
de ,  de  1 656  à  1 65 1 .  Le  caractère  du 
talent  poétique  de  Gats  est  essentielle- 
ment différent  de  celui  de  Hooft  et  de 
Vondel,  ses  contemporains  et  ses 
émules.  Sa  muse  se  distingue  par  tout 
ce  qu'ont  de  plus  attrayant  la  naïveté, 
la  simplicité,  la  bonhomie,  la  popula- 
rité, et  on  ne  l'a  pas  mal  nommé,  sous 
ce  rapport,  le  La  Fontaine  de  la 
Hollande.  11  s'élève  quelquefois  avec 
son  sujet,  mais  il  ne  vise  jamais  au 
sublime.  Nul  n'a  possédé,  nul  n'a  dé- 
ployé en  vers  une  plus  profonde  con- 
naissance du  cœur  humain  :  il  allie 
toujours  le  sentiment  à  la  raison. 
Comme  Ovide,  il  abuse  de  sa  facilité; 
il  a  habituellement,  comme  lui,  une 
abondance  rédondante ,  mais  aussi  sa 
poésie,  comme  celle  d'Ovide,  est  ri- 
che d'expressions  et  pleine  d'images. 
On  lui  reproche  des  chevilles ,  des  ré- 
pétitions ,  et  une  coupe  de  vers  trop 
monotone;  mais  que  d'excellentes  qua- 
lités rachètent  ces  défauts  !  pureté  de 
diction,  clarté  de  style,  imagination 
riante  et  fertile  ;  morale  qui ,  sans  pré- 
tention ,  sans  effort ,  soumet  l'esprit  et 
le  cœur.  Et  cependant  ce  poète,  qui 
avait  long -temps  joui  d'une  vogue 
sans  exemple,  qui  avait  mérité  le  sur- 
nom national  de  père(  Vader  Cats), 
dont  les  ouvrages,  religieusement  re- 
cueillis et  fréquemment  réimprimes, 
furent  appelés  la  Bible  de  la  jeunes- 
se, la  Bible  des  paysans,  avait  com- 
mencé, au  bout  de  cent  ans,  à  tomber 
dans  le  plus  injuste  décri  ;  il  était  de- 
venu du  bon  ton  de  l'assimiler  aux 
plus  insipides  rimenrs ,  quand  une 
réclamation  imposante  s'est  enfin  éle- 
vée contre  cette  flétrissure  également 
absurde  et  ingrate.  Van  Effen,  dans 
son  Spectateur  hollandais  y  fit  enten- 
dre la  voix  de  la  raison  et  de  l'équité  ; 
les  de  Kruyff,  les  BUderdyk,  les 
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Feith  ,  non  moins  dignes  de  juger 
Cals,  ont  redresse'  à  leur  tour  le  dé- 
daigneux arrêt  de  ces  impitoyables 
Aristarqucs,  et,  vers  la  fin  du  siècle  qui 
vient  de  s'écouler  (  1 790  et  aun.  sui- 
vantes ) ,  les  deux  derniers  ont  offert  à 
leurs  compatriotes  une  nouvelle  édi- 
tion des  Œuvres  de  Cats ,  dans  un 
format  commode  et  portatif,  quand 
les  précédentes  étaient  in-folio ,  ou  au 
moins  in-4°«  Le  recueil  des  Œuvres 
de  Cats  est  principalement  composé 
d'emblèmes  et  d'allégories,  conformé- 
ment à  l'usage  de  son  temps;  de  poè- 
mes sur  les  différents  âges  et  les  diffé- 
rentes conditions  de  la  vie  ;  de  mélan- 
ges sur  différents  sujets,  où  l'on  trouve 
fables,  chansons,  idylles ,  etc.;  d'un 
poëme  sur  la  vie  champêtre  ;  d'un 
autre  sur  sa  propre  retraite  rurale  et 
sur  sa  vieillesse  octogénaire.  Ses  Em- 
blèmes sont  en  trois  langues;  mais 
.ils  prouvent  incomparablement  mieux 
sou  talent  pour  la  poésie  latine  que 
pour  la  poésie  française.  11  mourut 
à  sa  campagne  de  Zorgvliet ,  sur  la 
belle  route  de  la  Haye  à  la  mer,  le 
12  septembre  1660,  âgé  de  quatre- 
vingt-trois  ans.  Toutes  ses  œuvres 
ont  été,  à  ce  qu'on  assure,  traduites 
en  allemand  et  en  vers.  Barlaeus  et 
Boyus  ont  élégamment  traduit  en  vers 
latins ,  sous  le  titre  de  Faces  augus- 
te ,  son  poëme  de  V.  Anneau  nuptial. 
Feutry  a  donné  une  imitation  libre  de 
son  poème  intitule  les  Jeux  d'en- 
fonts ,  dans  ses  Opuscules  poétiques 
et  philosophiques ,  Paris,  1 76 1  ,in-8°. 

M— ow. 

GATTANEO  (Jeak-Marie),  l'un 
des  plus  savants  littérateurs  italiens  de 
la  fin  du  1 5*.  siècle ,  était  né  à  Novare, 
et  mourut  à  Rome,  en  i5'.iq.  11  eut 
pour  maîtresPaul  Merula et Démétrius 
Chalcondyle.  Il  avait  à  peine  achevé 
ses  études,  lorsqu'il  composa  un  com- 
mentaire sur  les  lettres  et  sur  le  pane- 
vu. 
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gyrique  de  Pline  le  jeune ,  qui  parut  à 
Venise ,  en  1 5oo ,  puis  en  1 5o6  à 
Milan.  Cet  ouvrage  le  fit  connaître 
dans  toute  l'Italie.  11  se  rendit  à  Rome , 
où  sa  réputation  l'avait  précédé.  Le 
cardinal  Bendiuello  Sauli  le  prit  pour 
son  secrétaire,  le  fit  entrer  dans  les 
ordres ,  et  lui  fit  obtenir  un  bénéfice. 
Ccst  à  Rome  qu'il  publia  des  traduc- 
tions de  divers  opuscules  d'Aphlonius , 
d'Isocratc  et  de  Lucien.  Il  composa 
plusieurs  autres  ouvrages  ,  tant  en 
prose  qu'en  vers,  mais  il  a  moins 
réussi  dans  ce  dernier  genre.  On  a  de 
lui  un  poëme  latin  à  la  louange  de  la 
ville  de  Gênes ,  qu'il  fit  pour  plaire  au 
cardinal,  son  patron.  Il  en  avait  entre- 
pris un  autre  plus  considérable  sur  le 
sujet  que  le  Tasse  traita  depuis  avec 
tant  de  supériorité ,  la  prise  de  Jéru- 
salem; mais  il  ne  l'a  point  achevé.  On 
dit  que  sa  mort  fut  tenue  secrète  par 
ceux  qui  aspiraient  à  ses  bénéfices , 
et  qu'il  fut  enseveli  sans  aucune  pompe. 
C'est  à  cette  circonstance  que  fait  allu- 
sion son  épitaphe  latine,  composée 
par  Pierre  Mirteo,  ou  Myrlœus,  et 
rapportée  par  Paul  Jove,  dans  l'éloge 
du  Cattaneo.  —  Un  autre  Cattaneo 
(Jérôme),  noble  génois,  né  à  Bar- 
lette  en  i6ao ,  se  fit  jésuite  à  qua- 
torze ans ,  occupa  les  premiers  emplois 
de  son  ordre ,  et  fut  choisi  par  la  ré- 
publique de  Gênes  pour  être  son  his- 
torien. Il  n'a  cependant  point  laissé 
d'histoire  ,  mais  seulement  un  dis- 
cours prononcé  au  couronnement  du 
Doge  Agostino  Centurione ,  et  qui  a 
pour  titre  :  Le  saggie  difficollà  del 
•  principato  di  Genova>  un  Parallèle 
entre  V ancien  monde  et  le  nouveau  , 
aussi  écrit  en  italieu ,  et  quelques  au- 
tres opuscules.  R.  G. 

CATTANEO  ( Lazare  ),  jésuite  et 
missionnaire  italien,  naquit  d'une  fa- 
mille noble  de  Sarzanc ,  sur  la  côte  de 
Gênes,  en  i56o.  A  l'âge  de  vingt-un 
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ans,  il  entra"  chez  les  jësuites  à  Rome, 
et  ayant  obtenu ,  après  de  longues  et 
vives  instances ,  la  liberté  de  se  con- 
sacrer aux  travaux  des  missions ,  il 
s'embarqua  pour  les  Indes  en  i588. 
La  ville  de  Goa  obtint  les  prémices 
de  son  zèle ,  et  il  alla  l'exercer  ensuite 
pendant  deux  ans  sur  la  cote  de  la 
Pêcherie.  De  là  ,  des  ordres  supé- 
rieurs l'appelèrent  à  la  Chine,  où  il  de- 
vint l'utile  coope'ralcurdu  célèbre  père 
Ricci ,  le  premier  qui  porta  la  foi  chre% 
tienne  dans  cet  empire. Il  l'accompagna 
dans  son  voyage  à  Pékin ,  où  ce  père 
fut  très  bien  accueilli  par  l'empereur , 
qui  lui  permit  de  se  fixer  à  la  Chine. 
Le  P.  Cattaneo  partagea  le  zèle  et  tous 
les  travaux  de  cet  homme  apostolique, 
pour  l'établissement  des  missions  dans 
les  différentes  provinces.  On  appela  de 
Macao  de  nouveaux  missionnaires ,  et 
des  résidences  leur  furent  préparées 
dans  les  villes  les  plus  considérables. 
Ce  premier  établissement  des  jésuites 
essuya  une  foule  d'obstacles  et  de  con- 
tradictions ;  les  plus  redoutables  pour 
eux  furent  les  insinuations  perfides  de 
quelques  Européens  qui  étaient  leurs 
ennemis.  Ceux-ci  eurent  l'air  de  s'ou- 
vrir confideinment  à  quelques  Chinois 
de  Macao  et  de  Canton  ;  ils  leur  dirent 
que  les  jésuites  étaient  des  hommes 
ambitieux,  qui,  «ous  prétexte  d'an- 
noncer la  religion  chrétienne,  ne  ten- 
daient à  rien  moins  qu'à  s'emparer  de 
l'empire.  Ils  leur  firent  malignement 
observer  la  situation  géographique 
des  lieux  et  des  villes  où  ils  avaient 
établi  leurs  résidences  depuis  Canton 
jusqu'à  Pékin.  Ils  assurèrent  qu'une* 
Hotte  hollandaise,  qui  paraissait  de- 
puis quelque  temps  sur  les  cotes  de 
la  Chine ,  n'y  était  arrivée  que  pour 
favoriser  leur  entreprise  ;  que  le  gou- 
verneur de  Macao  devait  les  appuyer 
de  toutes  les  troupes  portugaises  qui 
étaient  sous  ses  ordres,  auxquelles 
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devaient  se  joindre  encore  celles  qu'on 
attendait  du  Japon ,  où  l'on  savait  que 
les  disciples  des  jésuites  étaient  puis- 
sants et  très  nombreux.  Enfin,  ils  dé- 
clarèrent savoir  que  le  P.  Cattaneo 
était  celui  sur  la  téte  duquel  ces  reli- 
gieux conquérants  se  proposaient  de 
placer  la  couronne  impériale,  et  que 
tel  était  le  motif  de  tant  de  courses  et 
de  voyages  que  ce  père  faisait  à  la 
cour  et  dans  les  provinces.  Ces  révé- 
lations parurent  si  importantes  aux 
Chinois  qui  en  furent  les  dépositaires, 
qu'ils  se  hâtèrent  d'en  instruire  les 
magistrats  supérieurs  de  Canton.  Ceux- 
ci,  toujours  craintifs  et  soupçonneux 
à  l'excès  pour  tout  ce  qui  tient  aux 
affaires  d'état ,  conçurent  de  vives 
alarmes  à  la  nouvelle  de  cette  conspi- 
ration. Toute  la  ville  de  Canton  fut 
dans  le  trouble  et  l'agitation ,  et  l'on  y 
prit  autant  de  mesures  de  sûreté,  que  si 
les  flottes  hollandaises  et  japonaises  eus- 
sent déjà  menacé  les  côtes.  Ces  mêmes 
bruits  se  répandirent  dans  toutes  les 
provinces  voisines,  et  y  excitèrent 
une  égale  fermentation;  déjà  même  on 
y  annonçait  que  le  P.  Ricci  avait  été 
exécuté  à  Pékin.  Malheureusement, 
un  jésuite  chinois  ,  nommé  François 
Marlinès,  passait  à  Canton  dans  cette 
circonstance ,  pour  se  rendre  à  Macao. 
Quelque  soin  qu'il  eut  pris  de  se  ca- 
cher, il  fut  découvert,  saisi ,  jeté'  dans 
une  prison,  et  condamné  au  supplice 
d'une  bastonnade  si  violente,  qu'il 
expira  sous  les  coups.  La  conspiration 
des  missionnaires  était  un  roman  trop 
absurde  pour  qu'il  pût  se  maintenir. 
L'imposture  se  dissipa  bientôt  d'elle- 
même,  et  les  Chinois  furent  les  pre- 
miers à  rougir  dé  leurs  ridicules  ter- 
reurs. Le  P.  Cattaneo  continua  pen- 
dant quarante-six  ans  l'exercice  des 
pénibles  fonctions  de  missionnaire  à 
la  Chine.  Cassé  de  vieillesse  et  usé 
par  les  travaux ,  il  passa  les  deux  der- 
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mères  années  de  sa  vie  privé  de  Pu-  gucs  lettres  que  Muratori  a  insérées 
sage  de  tous  ses  membres ,  assis  jour  dans  son  recueil  sur  les  missions, 
et  nuit  dans  un  fauteuil,  et  mourut  à  avec  de  grands  et  justes  éloges  de 
Hang-tchéou  en  1640,  âgé  de  quatre-  l'auteur.  Ce  recueil  a  été  traduit  eu 
viugts  ans.  Il  a  écrit  en  chinois  plu-  français ,  sous  ce  titre  :  Relation  des 
sieurs  ouvrages  destinés  à  l'instruction  missions  du  Paraguay,  Paris  ,1754, 
de  ses  néopbites;  un  seul,  sous  le  ti-  in- 12.  Muratori  le  rédigea  en  partie , 
tre  De  la  contrition  ou  de  ta  douleur  d'après  les  manuscrits  de  divers  jé- 
des  péchés ,  a  été  imprimé.    G — a.  suites  que  Cattani  avait  envoyés  en 
CATTANI  DA  DlACCETO  (Fran-  Italie.  L'auteur  s'y  montre  observateur 
çois  ) ,  né  à  Florence ,  le  16  novem-  instruit  et  judicieux  ;  il  s'exprime  avec 
bre  1 446 ,  étudia  sous  Marcile  Ficin ,  une  facilité  et  une  grâce  toutes  parti- 
el se  rendit  si  habile ,  qu'il  parvint  à  culières  qui  lui  font  pardonner  la 
remplacer  son  maître  dans  sa  chaire  longueur  de  ses  lettres.  Le  comte  Ai- 
de philosophie.  Il  mourut  à  Florence  garotti,  dont  on  connaît  le  jugement 
en  1 5f2,  Ses  œuvres ,  presque  toutes  délicat  en  matière  de  goût,  s'était 
de  philosophie  platonicienne ,  ont  été  procuré  quelques  autres  lettres  de  Cat- 
pub  liées  à  Baie  en  1 563.  Son  ouvrage  tani  qu'il  comptait  livrer  à  Pimpres- 
întitulé:  Tre  libri  d'amore,  a  été  im-  sion;  il  est  à  regretter  qu'il  n'ait  pas 
primé  séparément,  à  Venise,  i56i  ,  exécuté  son  dessein.  Après  uu  séjour 
in-8°.  :  on  y  trouve  sa  vie,  écrite  par  de  quatre  années  au  Paraguay,  Catta- 
leVarchi. —  Un  autre  François  Cat-  ai  mourut  des  suites  aune  fièvre 
tani  da  Diacceto  ,  peut-fils  du  pré-  maligne,  le  28  août  1 753 ,  à  peine  âgé 
cèdent  ,  et  qu'on  appelle  aussi  le  de  trente-huit  ans.  Son  confrère,  le  P. 
jeune y  entra  dans  l'ordre  des  domini-  Charles  Gervasoni,  en  donna  la  triste 
eaius  ,  fut  ensuite  évêque  de  Fiésole ,  nouvelle  à  Joseph  Cattani ,  par  une 
assista  au  concile  de  Trente,  et  mou-  lettre  que  Tiraboschi  a  insérée  dans 
sut  le  5  novembre  1 595.  On  a  de  lui  le  second  volume  de  sa  Biblioteca 
plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels  on  Modenese.                     R.  G. 
distingue  :  I.  Discorso  delV  autoriid  CATTENBURGH  (  Adrien  van  ), 
del  papa  soprail  concilio,  Florence,  un  des  plus  fameux  théologiens  de  la 
1  50a  ,  in- 8  '.  ;  II.  Sopra  la  supersti-  secte  des  arminiens  ou  remontrants , 
zione  delV  arte  magica ,  Florence,  naquit  à  Rotterdam  en  1664,  pro- 
i5(yi  ;  III.  des  traductions  italiennes  fessa  pendant  vingt -cinq  ans  dans 
de  Y Hexaméron  de  S.  Ambrorse,  cette  ville,  fut  lié  avec  Philippe  de 
Z'Yorwnce,  i56o,  iu-8°.,  très -rare;  Limborch,  un  des  plus  savants  doc- 
des    Offices ,  du  même ,  Florence ,  teurs  de  la  secte ,  et  mourut  vers  le 
j  558 ,  in-4°.  ;  des  Épùres  et  Êvan-  milieu  du  18e.  siècle.  On  a  de  lui  les 
gîtes  ,  etc.                   C.  T — y.  ouvrages  suivants  :  I.  Spicilegium 
CATTANI  (Gaétan)  ,  jésuite ,  né  à  theohgiœ  christianœ  Philippi  à  Lim- 
Modène  le  7  avril  169(1,  wt  destiné  borch,  Amsterdam,  1726,  2  vol. 
aux  mbsions.  Ses  supérieurs  l'envoyé-  in-fol.  ;  II.  Bibliotheca  scriptorum 
rent  au  Paraguay  j  il  partit  de  Modène  rejnonstranlium,  Amsterdam ,  1 728, 
le  f  4  août  1726,  et  n'arriva  à  Téué-  in-8°.;  III.  Syntagtna  sapientiœ  Mo- 
riflfe  que  le  19  avril  1729.  Pendant  saïcœ,  ibid.,  1707,  in-4°.  :  CaUen-, 
son  séjour  au  Paraguay ,  il  adressa  à  burgh  attaque  avec  force,  dans  ce 
sonirexc,  Joseph  Cattani,  trois  Ion-  flernier  ouvrage,  les  athées  et  les 
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déistes;  TV. une  Fie  de  H.  Grotius 
(en  flamand),  imprimée  à  Amster- 
dam ,  en  1 737,  a  vol.  in-fol.  V — ve. 

CATTHO  (  Angelo  ),  né  à  Ta- 
rente  dans  le  1 5".  siècle ,  fut  envoyé 
près  du  duc  de  Bourgogne ,  par  Jean 
et  Nicolas ,  ducs  de  Calabre ,  qui  pré- 
tendirent l'un  après  l'autre  à  la  main 
de  sa  fille  unique  Marie.  Ces  deux 
princes  étant  morts  avant  la  fin  de  la 
négociation  dont  était  chargé  Cattho , 
le  duc  de  Bourgogne ,  qui  avait  été  à 
merac  de  l'apprécier ,  l'engagea  à  de- 
meurer à  sa  cour ,  et  lui  fit ,  pour  le 
retenir,  une  pension  considérable; 
mais,  après  la  journée  de  Morat,  où 
les  Bourguignons  furent  défaits  par  les 
Suisses,  Cattho  s'apercevant  que  les 
affaires  du  duc  commençaient  à  s'em- 
brouiller, demanda  son  congé,  et  se 
retira  en  France ,  011  Louis  XI  l'ac- 
cueillit, le  nomma  son  aumônier,  et,  à 
quelque  temps  de  là,  lui  donna  l'ar- 
chevêché de  Vienne.  Cattho  avait 
connu  Philippe  de  Comminesn  la  cour 
de  Bourgogne,  et,  dès  cette  époque,  s'é- 
tait formée  entre  eux  une  liaison  qui 
fut  durable.  Ils  se  retrouvèrent  avec 
plaisir  à  la  cour  de  France ,  et  ce  fut  à 
la  sollicitation  de  Cattho  que  Commi- 
nes  écrivit  ses  mémoires,  en  plusieurs 
endroits  desquels  il  le  loue  de  sott 
grand  savoir  et  de  son  liabileté  à  pré- 
dire l'avenir.  Ce  n'est  cependant  pas 
Comminés ,  mais  l'auteur  d'un  Som- 
maire de  la  vie  de  Cattho,  imprimé 
avec  ses  mémoires,  qui  raconte  que 
celui-ci  annonça  le  premier  à  Louis XI 
la  mort  du  duc  de  Bourgogne  :  «  A 
»  l'instant ,  dit  l'auteur  du  sommaire , 
»  que  ledict  duc  fut  tué,  le  roy  Louys 
»  oyoit  la  messe  en  l'esglise  Saint- 
»  Martin  a  Tours ,  distant  de  Nancy 
»  de  dix  grandes  journées  pour  le 
»  inoins,  et  à  ladicte  messe  luy  servoit 
»  d'aumosnicr  l'archevesque  de  Vien- 
»  ne>  lequel  en  baillaut  la  paix  audict 
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»  seigneur,luy  dyct  ces  paroles  :  Sire, 
1»  Dieu  vous  do  une  la  paix  et  le  repos; 
»  vous  les  avez  si  vous  voulez ,  Quia 
»  consummatum  est  :  vostre  ennemi, 
»  le  duc  de  Bourgogne  ,  est  mort;  il 
»  vient  d'estre  tué ,  et  son  armée  des- 
»  confitte.  Laquelle  heure  cottee  fust 
»  trouvée  estre  celle  en  laquelle  vérita- 
'  »  blementavoit  esté  tué  ledict  duc.»  On 
peut  lire  des  reflexions  très  judicieuses 
sur  cette  prédiction,  et  quelques  antres, 
dans  le  Dictionnaire  de  Bayle ,  arti- 
cle Cattho.  Suivant  quelques-uns  de 
ses  contemporains  ,  il  était  savant  en 
médecine,  mathématicien  et  littéra- 
teur; sa  devise  était  :  Ingenium  supe- 
rat  vires.  11  mourut  extrêmement  re- 
gretté ,  à  Vienne ,  en  1 497 ,  et  fat  en- 
terré dans  la  cathédrale.  Puisque  ce 
dernier  point  est  certain,  il  faut  mettre 
son  prétendu  voyage  et  sa  mort  à  Bé- 
néventau  rang  des  erreurs  historiques 
qui  ne  doivent  pins  reparaître.  W — s. 

CATT1ER  (Philippe)  vivait  vers 
le  milieu  du  1  n\  siècle.  Il  était  avocat 
au  parlement  ae  Paris.  L'ouvrage  qui 
a  donné  à  son  nom  quelque  célébrité 
est  intitulé  :  Gazophjlacium  Grœco- 
mm,  hoc  est  methodus  admirabilis 
secundum  quant  intra  horœ  spa- 
tium  pessit  qiris  addiscere  innumera 
vocabula  grœca,  etc.,  Paris,  i65i, 
in-4°.  C'est  trop  promettre;  mais  la 
méthode  de  l'auteur  peut  être  d'un 
graûd  secours  pour  l'étude  de  la  lan- 
gue grecque.  Van  Bashuysen ,  pro- 
fesseur à  Hanovre,  y  fit  reimprimer 
cet  ouvrage,  en  1708.  Abrescb,  qui 
en  donna  une  autre  édition  à  Utrecht, 
en  1757,  avec  des  notes  importan- 
tes ,  crut  devoir  altérer  le  titre  ori- 
ginal, qui  était  trop  emphatique; 
voici  celui  de  son  édition  :  Gazo- 
phjrlacium  Grœcorumy  seu  metho- 
dus admirabilis  ad  insignem  brevi 
comparandam  verborum  copiant  ; 
cum  auctario ,  etc.  Elle  a  été  rcim- 
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primée  avec  des  additions,  à  Leyde, 
1809,  in-8°.  Il  y  a  une  édition  du 
Gazophylacium  donnée  à  Paris  en 
1790,  par  M.  JJallière  de  Laisemcnt; 
mais  elle  ne  contient  pas  le  supplément 
d'Abresch.  Cattier  ut  aussi  un  Ga- 
zophylacium  pour  la  langue  latine, 
avec  la  même  promesse  dans  le  titre. 
Paris,  i665,  in-4°.,  et  un  Jardin  des 
racines  latines,  Paris,  1667,  in-4°. 
Vingt  ans  auparavant,  en  1647,  ^ 
avait  oublié  :  Exercitationes  quatuor, 
etc.  II  est  Question,  dans  ce  livre,  de 
la  manière  de  former  une  bibliothèque 
d'auteurs  grecs ,  quo  pacto  bibliotheca 
grœca  instituenda  s  il,  etc.  :  nous  n'en 
connaissons  que  le  titre.  En  1667,  il 
publia  à  Paris ,  in-4°. ,  ses  Questio- 
ns seu  exercitationes  academicœ 
deusu  linguœ  gtœcœ,  qu'un  savant 
bibliographe  assure  n'être  qu'une 
réimpression  des  Exercitationes  qua- 
tuor. On  connaît  encore  de  Cattier 
une  Oraison  funèbre  d'Anne  £  Au- 
triche, en  vers  grecs ,  latins  et  fran- 
çais. Les  talents  de  Cattier  ne  l'avaient 
pas  mené'  à  l'opulence.  L'abbé  de  Ma- 
rolles  l'a  placé  dans  le  dénombrement 
des  auteurs  qui  lui  avaient  donné  leurs 
ouvrages  «  pour  diverses  poésies  grec- 
»  ques  et  latines;  versé  qu'il  est,  dit- 
»  il ,  dans  ces  deux  langues,  qui ,  pour 
»  cela  même  ,  ne  l'ont  pas  rendu  plus 
*  favorisé  des  dons  de  la  fortune ,  qui 
»  se  répandent  presque  toujours  sans 
»  distinction  du  vice  ou  de  la  vertu.  » 
Sarrau ,  dans  une  de  ses  lettres  à  Sau- 
maisc(fct.  191),  parle  avec  peu  d'es- 
time d'un  écrit  de  controverse  tbéoio- 
pque,  dont  le  titre  paraît  avoir  été  : 
Catéchisme  de  la  doctrine  de  Sau- 
mur,  et  il  ajoute  qu'on  l'attribue  à  un 
certain  Cattier,  assez  savant  en  grec, 
mais  fort  ignorant  en  théologie.  La 
lettre  est  datée  de  1648 ,  et  il  est  pro- 
bable que  c'est  de  notre  Philippe  Cat- 
tier qu'il  s'agit  B— ss. 
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CATULLE  (Caius  (  1  )  ViLÉaius  ), 
célèbre  poète  latin ,  naquit  à  Vérone, 
et,  selon  d'autres,  à  Sirmium ,  au- 
jourd'hui Sirmione ,  petite  ville  bâtie 
sur  une  presqu'île  du  lac  iiénac  (  au- 
jourd'hui lac  de  Garda  ) ,  l'an  de  Ho- 
me 667  ,  86  avant  Jésus  -  Christ , 
de  parents  assez  distingués  par  leur 
rang  et  par  leur  fortune  ,  pour  avoir 
plus  d'une  fois  reçu  César,  lorsqu'il 
visitait  cette  partie  de  la  Gaule  ci- 
salpine. Conduit  très  jeune  encore  à 
Rome ,  sous  les  auspices  de  Mallius , 
dont  il  célébra  depuis  le  mariage  dans 
une  de  ses  plus  jolies  pièces  (  carm. 
6a  ) ,  Catulle  s'y  fit  bientôt  distinguer, 
par  les  agréments  de  son  esprit ,  de 
tous  ceux  qui  commençaient  à  illustrer 
cette  époque  brillante.  Il  ne  tarda  pas 
à  se  lier  avec  Cicéron ,  Plancus ,  Cinna , 
et  Cornélius  Népos  ,  auquel  il  dédia 
par  la  suite  le  recueil  de  ses  œuvres. 
Ce  recueil  n  est  pas  volumineux  r  Ca- 
tulle y  parcourt  cependant  les  princi- 
paux genres  de  poésie ,  et  prouve,  par 
la  supériorité  avec  laquelle  il  les  traite , 
ce  qu'il  eût  été  dans  chacun  d'eux, 
si,  moins  ami  du  plaisir  et  des  voya- 
ges ,  il  eût  fait  des  letties  son  objet 
essentiel.  11  est  au  reste  douteux  que 
nous  possédions  tout  ce  qu'il  avait 
composé.  Nonius  et  Servius  citcut  de 
lui  des  vers  que  l'on  ne  trouve  poiut 
dans  le  recueil  de  ses  œuvres  ;  et  Té- 
rentianus  eu  rapporte  trois ,  d'un  mè- 
tre particulier,  qui  ne  s'y , trouvent 
pas  davantage.  Si  l'on  en  croit  Giraldi 
(  De  poét.  hist.  diaL  10),  Aide  Ma- 
nuce  et  Érasme  se  flattaient  de  pos- 
séder un  poème  inédit  de  Catulle ,  in- 
tulé  Fer  (  le  Printemps  \)  mais  il  est 
démontré  qu'il  s'agissait  du  Pervigi- 
lium ,  qui  n'était  point  alors  attribué 
à  Catulle ,  et  que  quelques  érudits  % 
Bayle  entre  autres,  lui  out  même  dis- 

(  •  )  Ou  Qi  iHTn,  d'après  quelques  m*iuiscriu% 
Mme  (to.  JULX.VU  ) ,  et  bcaU^r. 
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puté  depuis.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  an- 
ciens et  les  modernes  n'ont  jamais  va- 
rié sur  ie  mérite  de  celles  de  ses  poé- 
sies que  le  temps  a  conservées  :  Ti- 
bulle ,  Ovide  en  ont  fait  l'éloge  ;  et 
Martial  ,  si  jaloux  de  sa  supériorité 
dans  le  genre  de  l'épigramme  ,  ne  le 
cède  modestement  qu'au  seul  Catulle 
(  uno  minor  CatuUo  ).  Il  ne  craint 
pas  même  de  dire  que  Vérone,  patrie 
de  Catulle ,  ne  lui  doit  pas  moins  de  cé- 
lébrité que  Mantoue  à  son  Virgile.  Pline 
le  jeune  lui  reproche  cependant  quel- 
ques vers  un  peu  durs ,  et  Scaligcr  lui 
trouve  d'autres  défauts  encore  ;  mais 
il  n'en  est  pas  moins  resté  un  modèle 
dans  l'épigramme ,  quand  il  la  renfer- 
me dans  ses  justes  bornes ,  et  dans  le 
madrigal ,  quand  il  n'est  que  tendre  et 
galant.  11  excella  également  dans  le 
vers  héroïque  ,  et  son  bel  épisode 
d'Ariane  passe  pour  avoir  inspiré  le 
chantre  de  Didon.  Le  premier ,  chez 
les  Homains ,  il  cultiva  avec  succès  la 
poésie  lyrique ,  et  les  quatre  odes  qui 
nous  restent  de  lui  font  vivement  re- 
gretter celles  que  nous  avons  perdues. 
Il  est  fâcheux  que  ce  poëte  aimable 
n'ait  pas  toujours  assez  respecté  la  dé- 
cence dans  ses  écrits;  mais  Catulle  s'é- 
tait fait ,  à  cet  égard ,  des  principes  in- 
finiment commodes;  il  suffit,  selon  lui 
(  carm.  16  ),  que  le  poète  respecte 
personnellement  les  mœurs  :  ses  vers 
peuvent  impunément  les  braver.  II  est 

Srobable  que  cette  morale  était  celle 
es  aimables  libertins  qu'il  fréquentait, 
et  des  maîtresses,  qu'il  traite  eu  général 
assez  cavalièrement  Les  sociétés  de  Ca- 
tulle l'engagèrent  souventdans  des  em- 
barras sur  lesquels  il  était  le  premier  à 
plaisanter  (carm.  1 3  ),  et  qui  le  mirent 
en  relation  avec  les  jurisconsultes  et 
les  avocats  les  plus  célèbres  de  son 
temps.  Achille  Stace,  et  Balzac  après 
lui  ,  prétendent  même  que  Cicéron 
plaida  pour  notre  poète  ;  mais  ce  n'est 
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qu'une  conjecture.  Il  fallait  que  la  vie 
dissipée  de  Catulle  n'eût  pas  entière- 
ment dérangé  sa  fortune ,  ou  que  des 
amis  généreux  l'eussent  réparée,  puis- 
qu'il possédait  une  maison  de  cam- 
pagne à  Tibur ,  et  une  autre  beaucoup 
plus  considérable  dans  la  presqu'île 
de  Sirmium.  A  son  retour  de  Bithynie, 
où  il  avait  suivi  le  préteur  Meramius, 
(  le  même  auquel  Lucrèce  dédia  son 
poème  ) ,  il  félicite  sa  belle  retraite  de 
recevoir  enfin  son  possesseur  :  gau- 
de  hero  (  carm.  3 1  ).  Ses  débris  même 
attestent  encore  son  ancienne  ma- 
gnificence ;  ce  sont  plutôt  les  restes 
d'un  palais ,  que  les  ruines  d'une  mai- 
son particulière.  Au  surplus ,  Catulle 
eut  sans  doute ,  et  mérita  d'avoir  des 
amis  ;  il  en  compta  parmi  tout  ce  qu'il 
y  avait  à  Borne  de  plus  distingué.  Cé- 
sar lui-même  fut  du  nombre ,  quoique 
le  poète  l'eût  violemment  attaqué  dans 
deux  épigrammes ,  dont  la  première 
est  de  la  plus  grande  force  (  carm.  29); 
mais  le  dictateur  était  politique  trop 
habile,  et  avait  lui-même  trop  d'esprit, 
pour  ne  pas  sentir  que  le  parti  de  la 
douceur  était  le  meilleur  et  le  seul  à 
prendre  dans  la  circonstance.  Catulle 
en  fut  quitte  pour  quelques  excuses  ; 
César  l'invita  à  souper ,  et  il  ne  fut  plus 
question  des  épigrammes.  Les  rela- 
tions d'amitié  et  d'hospitalité  conti- 
nuèrent même,  comme  par  le  passé, 
entre  César  et  la  famille  du  poèle. 
Catulle  joignait  au  talent  de  la  poésie 
une  érudition  profonde  et  variée,  qui 
lui  a  valu,  de  la  part  de  tous  ceux  qui 
ont  parlé  de  lui ,  l'honorable  épitftè- 
tc  de  docte,  Ovide ,  Martial ,  Tibulle 
ne  le  désignent  jamais  autrement ,  et 
ce  n'était  point  une  de  ces  épi th êtes 
bannales  ,  indifféremment  accolées  à 
tous  les  noms  un  peu  célèbres  :  c'était 
un  éloge  mérité.  Il  avait  fait  de  la  lan- 
gue et  de  la  poésie  grecques  une  étude 
particulière,  et  l'on  s'en  aperçoit ,  non 
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seulement  par  ses  belles  versions  de 
l'ode  célèbre  de  Sapho  et  de  la  Cheve- 
lure de  Bérénice  ,  traduite  de  Calli- 
maque ,  mais  par  les  formes  habituelles 
de  son  style  ,  et  par  sa  prédilection 
marquée  pour  les  tours  et  les  figures 
de  diction  particulières  à  cette  belle 
langue.  L'opinion  la  plus  corarauue  est 
que  Catulle  mourut  Tan  de  Rome  697, 
à  peine  âgé  de  trente  ans.  Scaligcr , 
dans  ses  remarques  sur  la  Chronique 
d'Eusèbe  ,  s'efforce  de  prouver  que 
Catulle  avait  plus  de  soixante  -  onze 
ans  quand  il  mourut  ;  mais  les  raison- 
nements sur  lesquels  il  s'appuie  sont 
dénués  de  solidité.  Isaac  Vossius  les  a 
fortemeut  ébranlés  dans  son  Catulle, 
et  Biylc  leur  oppose  des  faits  et  une 
logique  auxquels  il  est  difficile  de  ne 
pas  se  rendre.  Sage  médiateur  entre 
des  critiques  aussi  opposés  de  senti- 
ments ,  M.  Ginguené  (  préface  dès 
Noces  de  Thétis  et  de  Pelée  )  éta- 
blit des  preuves  assez  plausibles  que 
Catulle  vécut  jusqu'à  quarante  ans. 
L'état  déplorable  où  fut  retrouvé 
le  premier  manuscrit  de  Catulle,  vers 
la  fin  du  quinzième  siècle  ,  est  la 
cause  des  fautes  multipliées,  des  le- 
çons vicieuses  qui  en  ont  successive- 
ment défiguré  les  diverses  éditions.  La 
première  est  de  1472,  iu-fol. ,  sans 
nom  de  ville  ni  d'imprimeur  (  on 
la  croit  de  Vindelin  de  Spire  ).  Nous 
distinguerons  ensuite  celles  de  Parthé- 
nius ,  Brescia ,  in-fol. ,  1 485  ;  d'Aide , 
avec  les  corrections  d'Avancius  ,  Ve- 
nise, i5o2ct  i5i5, in -8°. (cette der- 
nière est  bien  préférable  à  la  premiè- 
re  );  d'Alexandre  Guariui,  Venise, 
j  3i  1  ,  édition  précieuse ,  presque  in- 
connue hors  de  l'Italie;  de  Muret, 
Venise,  Aide  Manuce,  1 554  ?  iu-8°.; 
d'Achille  Stace,  Venise,  i56(i>  in- 
8".  ;  de  Joseph  Scaliger,  Paris,  Ro- 
bert Éticnne  ,  1577  ,  in-8\;  d'Isaac 
Yossius,  Londres,  1684,  et  i«ey- 
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de,  1691  ,  in-4°.  ;  adusum  Delph. ,, 
Paris ,  1 685  ;  Volpi ,  Padouc ,  1710; 
mais ,  presque  honteux  de  cette  fai- 
ble ébauche,  Volpi  amassa  pendant; 
vingt -sept  ans  les  matériaux  d'une 
nouvelle  édition  ,  qui  parut  au  bout 
de  ce  temps  ,  Padoue  ,  17^7;  celles 
de  Venise,  17^8,  in-fol.,  donnée 
par  Corradino,  faussaire  honteusement 
démasqué,  après  avoir  séduit  un  mo- 
ment quelques  hommes  instruits  ;  de 
Cousteher ,  Paris ,  in  - 1 1 ,  1 7 43 ,  jolie 
édition ,  mais  faite  malheureusement 
d'après  celle  de  Corradiuo  ;  de  Bas- 
kerville,  in -4".,  1772;  de  Deux- 
Ponts,  1785  et  1794  ,  in-8\;  celle 
enfin  du  savant  M.  Doëring,  Leipzig, 
1  vol.  in-8  '. ,  1 788  et  1 79-2.  a  C'est , 
»  pour  la  pureté  du  texte ,  la  justesse 
»  et  la  concision  des  notes ,  la  meil- 
»  leure  peut-être ,  dit  avec  raison  M, 
»  Ginguené,  et  la  plus  utile  de  tou- 
»  les;  »  elle  ne  laisse  à  désirer  qu'un 
meilleur  papier  et  de  plus  beaux  ca- 
ractères. Les  poésies  de  Catulle  ont 
été  traduites  en  prose  française,  entre 
autres  par  l'abbé  de  Marollcs ,  Paris  , 
*6j3  ,  in-8  .;  par  Pézay,  Paris, 
1771,3  vol.  in-80.  (  y  compris  la  ver- 
sion de  Tibulle)  ;  par  M.  Noël ,  Paris , 
i8o5 ,  2  vol.  in-8°. ,  avec  des  uotes 
savantes  et  un  choix  d'imitations  de 
Catulle  par  les  poètes  latins  modernes 
et  par  nos  poètes  français,  Les  Noces 
de  Thétis  et  de  Pélée  out  été  tra- 
duites en  vers  français ,  par  le  même 
abbé  de  Marollcs,  ainsi  qucJa  Veillée 
de  Vénus ,  Paris ,  1 673 ,  tom.  Ier.  de 
sa  Traduction  de  toutes  les  Œuvres 
de  Virgile  en  vers  français,  en  1 
vol.  in  -  4°.  ;  par  Legcndrc ,  Lyon  , 
1701,  in- 1 1  ;  par  M.  Cournand,  Pa- 
ris; par  M.  Ginguené,  avec  le  texte 
latin  ,  revu ,  et  quelquefois  heureuse- 
ment corrigé,  sur  les  meilleures  édi- 
tions comparées  ,  une  préface  et  des 
notes ,  où  le  goût  éclaire  et  dirige  une 
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critique  sage  et  bien  raisonnce ,  Paris , 
1812,  gr.  in-18;  par  M.  Mollevaut, 
dan  s  son  Choix  de  Poésies  de  Catulle, 
Paris,  i8i2,in-i2.     A— D — a. 

CATULUS  (QuiifTUS  Lutatius  ), 
consul  l'an  de  Home  65o,  est  prin- 
cipalement connu  par  la  victoire  si- 
gnalée qu'il  remporta,  conjointement 
avec  Marius ,  sur  les  Cimbres ,  dans 
la  plaine  de  Vcrceil  :  ils  furent  as- 
sociés au  même  triomphe.  Des  dé- 
pouilles des  vaincus,  Catulus  fit  éle- 
ver un  portique  auquel  son  nom  resta 
attaché.  Dans  cette  même  guerre,  il  se 
fit  remarquer  par  un  trait  de  présen- 
ce d'esprit.  Les  Cimbres  avaient  forcé 
le  passage  de  l'Adige  ;  l'armée  romaine , 
aux  ordres  de  Catulus,  fut  si  effrayée 
delà  manœuvre  de  l'ennemi,  qu'elle 
abandonna  son  camp,  et  se  retira  en 
désordre.  Le  général,  voyant  qu'il 
ne  pouvait  retenir  les  fuyards ,  alla 
se  mettre  à  leur  tête,  comme  s'il  les 
eût  guidés  lui-même,  pour  qu'il  ne  fût 
pas  dit  que  les  Romains  avaient  fui  de- 
vant des  Cimbres.  Enveloppé  dans  les 
proscriptions,  ses  amis  ne  purent  ob- 
tenir de  Marius  qu'il  eût  la  liberté  de 
sortir  de  Rome  et  de  s'exiler.  L'impi- 
toyable prescripteur  répéta  plusieurs 
fois  :  «  Qu'il  meure.  »  Catulus  s'étant 
enfermé  dans  une  petite  chambre  nou- 
vellement enduite  de  chaux ,  y  fit  al- 
lumer un  grand  feu,  et  s'y  étouffa.  Il 
périt  ainsi  l'an  de  Rome  665.  Il  avait, 
suivant  Cicéron,  de  l'urbanité,  de  la 
sagesse,  de  l'intégrité,  du  savoir,  et 
une  clocution  douce  et  facile.  Il  avait 
écrit  sur  son  consulat  et  sur  les  évé- 
nements du  temps  j  mais  il  n'en  est 
rien  resté.  Q— R — t. 

CATULUS  (  Qmimrs  Lutattcs)  , 
fils  du  précédent ,  eut  une  grande 
illustration  par  son  caractère  et  par 
les  circonstances.  Consul  l'an  de  Ro- 
me 674  ,  il  avait  pour  collègue  ^Emi- 
lius  Lépidus.  Ce  dernier,  sans  mérite, 
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mais  ambitieux,  proposa,  après  la 
mort  de  Svlla ,  de  casser  les  lois  et  les 
actes  du  dictateur.  Catulus ,  à  la  tête 
du  sénat  et  des  meilleurs  citoyens ,  s'y 
opposa  avec  vigueur.  Il  y  eut,  à  ce 
sujet ,  des  négociations  qui  parurent 
avoir  tout  concilié  ;  mais  Lépidus  leva 
bientôt  le  masque ,  et  employa  la  force 
des  armes  pour  se  faire  donner  un  se- 
cond consulat.  Catulus ,  alors  procon- 
sul ,  marcha  contre  lui ,  et  le  défit  dans 
deux  batailles.  Son  zèle  pour  le  main- 
tien de  la  constitution  eut  encore  occa- 
sion de  se  montrer.  Les  pirates  infes- 
taient les  mers  impunément  :  Rome 
était  menacée  d'une  disette  qui  alar- 
mait le  peuple.  Gabinius ,  un  de  ses 
tribuns,  créature  de  Pompée,  profita 
de  la  circonstance  pour  demander  que 
son  protecteur  eût  le  commandement 
des  mers  pendant  trois  ans ,  avec  un 
pouvoir  absolu.  Le  sénat  se  souleva 
contre  cette  loi  ;  des  tribuns  se  hasar- 
dèrent d'y  mettre  leurs  oppositions  : 
tout  fut  inutile.  Catulus  eut  le  courage 
de  se  présenter  pour  faire  entendre  la 
raison  ;  il  l'appuya  de  toute  son  élo- 
quence et  de  toute  la  force  des  exem- 
ples. Enfin,  il  employa  un  moyen  qui 
frappa  la  multitude  :  «  Vous  aimez 
»  Pompée,  dit-il  ;  mais  en  le  chargeant 
»  des  commissions  les  plus  basardeu- 
»  ses ,  vous  l'exposez  aux  plus  grands 
»  dangers;  si  vous  veniez  à  le  perdre, 
»  en  qui  mettriez-vous  votre  conGan- 
»  ce  ?  »  Toute  l'assemblée  s'écria  : 
«  Ce  serait  en  vous ,  Catulus.  »  Une 
réponse  si  flatteuse  lui  ferma  la  bou- 
che. Deux  ans  après ,  il  fut  appelé,  par 
le  même  motif,  à  jouer  le  même  rôle 
dans  une  pareille  circonstance.  Mitfc ri- 
date,  relevé  des  coups  qu'il  avait  reçus 
de  Lucullus,  avait  repris  une  offen- 
sive imposante.  Pompée ,  vainqueur 
des  pirates,  se  trouvait  en  Asie;  tout 
invitait  à  l'employer  pour  terminer  ta 
guerre  contre  le  roi  de  Pont.  Le  tr.buo 
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Manilhis  proposa  d'ajouter  au  com- 
mandement qui  était  donné  à  Pompée 
pnr  la  loi  Gabinia,  le  commandement 
de  la  guerre  contre  Mithridate.  Le  sé- 
nat fut  vivement  alarmé  de  cette  pro- 
position ;  Cicéron  l'appuyait.  Catulus 
eut  le  courage  de  s'y  opposer.  Voyaut 
qu'il  ne  gagnait  rien ,  il  s'écria  avec 
indignation ,  a  qu'il  ne  restait  d'au- 
»  tre  ressource  au  sénat  que  d'imiter 
»  l'exemple  qui  lui  avait  été  donné  au- 
»  irefois  par  le  peuple ,  en  se  retirant 
»  sur  quelque  nouveau  mont  sacré, 
»  pour  sauver  la  liberté  et  les  lois.  « 
L'an  683  de  Rome ,  le  nouveau  Capi- 
tole  se  trouvant  presque  achevé ,  après 
quatorze  ans ,  Catulus ,  qui  avait  été 
chargé  de  sa  construction,  eut  l'hon- 
neur d'en  faire  la  dédicace.  Son  nom 
fut  gravé  sur  le  frontispice.  Les  tra- 
vaux avaient  été  commencés  du  temps 
de  Sylla.  Sept  ans  après,  César,  le 
premier  jour  de  sa  préture,  cita  Catu- 
lus devant  le  peuple,  pour  rendre 
compte  de  sa  conduite  dans  la  cons- 
truction du  Capitale,  et  voulait  faire 
donner  à  Pompée  le  soin  de  sa  con- 
fection ;  mais ,  ne*  pouvant  résister  à 
l'intérêt  puissant  que  tous  les  magis- 
trats et  les  principaux  citoyens  mon- 
trèrent pour  Gitulus  7  il  se  désista  de 
sa  poursuite.  Catulus  n'y  survécut  pas 
long  temps  ;  il  mourut  en  691. 11  s'é- 
tait acquis  une  grande  autorite  par  sa 
conduite  grave  et  uniforme ,  par  ses 
vues  pures,  par  son  amour  du  bien  pu- 
blic ,  et  par  son  attachement  aux  prin- 
cipes aristocratiques.  Cicéron  le  loue 
surtout  de  sa  fermeté,  que  la  crainte  du 
danger  et  l!espoir  de  ia  faveur  popu- 
laire n'altérèrent  jamais.    Q— R — y. 

GAUCHE  (François  ) ,  voyageur 
français ,  qui  a  publié ,  en  i65 1 ,  une 
des  premières  relations  sur  i'ile  de 
Madagascar,  où  il  avait  séjourné  pen- 
dant trois  ans  ,  suivant  Flacouit.  Il 
«fiait  né  à  Rouen,  de  basse  extrac- 
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tîon,  et  n'avait  pas  feit  d'études.  Se 
trouvant  û  Dieppe  à  l'âge  de  vingt- 
deux  ans,  et  porté,  dit-il,  par  la 
curiosité  naturelle  à  l'homme  de  voya- 
ger, il  s'embarqua,  comme  soldat, 
sur  un  bâtiment  commandé  par  Alon«e 
Goubert ,  natif  de  Dieppe.  Le  but  de 
ce  navigateur  était  d'aller  dans  la  mer 
Rouge ,  et  de  commencer  un  établisse- 
ment à  l'île  Maurice,  maintenant  l'Ile- 
de-France  j  mais  ils  la  trouvèrent  oc- 
cupée par  les  Hollandais.  Obligés  de 
relâcher  à  Madagascar,  Cauche  y  resta 
avec  un  petit  nombre  de  Français, 
parcourant  l'île  dans  plusieurs  direc- 
tions différentes  ,  et  se  trouvant  tou- 
jours bien  accueilli  par  les  naturels  du 
pays.  Une  compagnie  s'étant  formée 
en  France  pour  établir  une  colonie 
dans  cette  lie,  Pronis,  qui  était  le 
chef  de  cette  expédition,  voulut  con- 
traindre Cauche  de  se  réunir  à  lui, 
ainsi  que  ses  compagnons  ;  mais  celui- 
ci  aima  mieux  revenir  en  France,  sur 
un  bâtiment  commandé  par  un  sieur 
Régimont.  Suivant  lui,  après  avoir 
passé  aux  îles  Comores ,  ils  entrèrent 
dans  la  mer  Rouge,  où  ils  firent  le 
métier  de  pirates  et  prirent  plusieurs 
vaisseaux  arabes  ou  malabarcs,  et  re- 
vinrent en  Europe ,  après  avoir  tou- 
ché à  Madagascar.  De  retour  en  France, 
il  excita  la  curiosité  par  ses  récits.  Mo- 
risot  de  Dijon  rédigea  la  relation 
des  voyages  de  Cauche;  elle  fut  pu- 
bliée sous  le  titre  suivant  :  Relations 
véritables  et  curieuses  de  VUe  de 
Madagascar  et  du  Brésil;  savoir, 
Relation  du  voyage  de  François 
Cauche ,  de  Rouen  en  Vile  de  Mada- 
gascar ,  (les  adjacentes  et  côtes  XA- 
frique,  en  i658,  et  autres  pièces, 
Paris ,  1 65 1 ,  in-4°.  La  relation  de  Cau- 
che est  réunie  à  quelques  autres  voya- 
ges, entre  autres  à  celui  de  Roufon 
Baro  au  Brésil,  à  celui  de  Moreau 
dans  la  même  contrée ,  et  à  ceux  de 
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Lambert  et  d'Abcrc  en  Egypte.  La  tristemeBt  fameux  par  la  condamna- 
simplicité  du  récit  de  Caucbe  est  faite  tion  de  Jeanne  d'Arc.  Les  historiens 
pour  inspirer  la  confiance;  il  raconte  le  représentent  comme  un  partisan 
ce  qu'U  a  tu  ,  et ,  malgré  son  peu  d'é-  fanatique  des  Anglais  ,  qui  déshonora 
ducation  y  il  ne  paraît  pas  donner  dans  son  ministère  par  ses  vices  et  par  sa 
le  merveilleux.  On  sent  que  les  notions  cruauté.  Les  habitants  de  Beauvais  r 
quil  donne  sur  les  objets  d'histoire  connaissant  son  attachement  servile 
naturelle  sont  fort  imparfaites  ;  ce-  aux  ennemis  de  la  France,  le  chàssè- 
pendant ,  on  reconnaît  la  plupart  de  rent  de  son  siège  en  1 4^9«  H  suivit 
ceux  dont  il  parle,  tandis  que  le  ré-  alors  la  cour  d'Angleterre,  et  sembla 
dacteur  de  cette  relation  se  trompe  ne  respirer  que  la  ruine  de  sa  patrie, 
souvent  dans  les  notes  marginales  Jeanne  d'Arc  ayant  été  prise,  le  ^4 
qu  il  y  a  ajoutées.  Fiacourt,  qui  succé-  mai  1 43 1 ,  dans  les  limites  du  diocèse 
da  à  Pronis  dans  la  direction  des  éta-  de  Beauvais ,  Cauchon  réclama  le  droit 
bhssements  français  à  Madagascar,  de  la  coudamner.  Il  s'adressa,  pour 
et  qui  a  publié  une  relation  de  son  cet  effet,  au  roi  d'Angleterre ,  au  duc 
voyage,  dix  ans  après  celle  de  Cauche,  de  Bourgogne,  à  l'université  de  Paris , 
dit  beaucoup  de  mal  de  ce  dernier;  au  frère  Martin,  vicaire-général  de 
il  I  accuse  d'en  imposer  sur  les  voyages  l'inquisition  en  France  ;  il  somma  juri- 
qu  il  dit  avoir  faits  dans  l'île  jusqu'à  la  diquement  le  comte  de  Ligny-Luxem- 
baie  d'Antongil,  et  prétend  qu'il  ne  bourg,  qui  avait  la  Pucelle  en  sa  gar- 
raconte  celui  de  Comore  ,  de  Boama-  de ,  de  la  remettre  entre  ses  mains,  et  il 
ro,  de  Sainte-Marie,  de  l'île  Socoto-  se  constitua  juge  de  l'héroïne  des  Fran- 
ra  et  de  la  mer  Rouge ,  que  d'après  ce  çais.  Elle  avait  été  conduite  à  Rouen , 
qu  il  avait  entendu  dire  aux  matelots  dont  le  siège  était  vacant;  le  chapitre 
qui  avaient  fait  cette  course  avant  son  prêta  territoire  à  l'évèque  de  Beauvais ,. 
embarquement.  Fiacourt  prétend  que  c'est  -  à -dire,  qu'il  lui  permit  d'exer- 
Cauche  n'a  pas  bougé  de  Madagas-  cer  les  fonctions  de  juge  dans  le  dîoeè- 
car,  tout .en  reconnaissant  qu1  il  parle  se.  Tout  fut  mis  en  usage  pour  per- 
des raisonnablement,  de  Carcan  os  si  dre  Jeanne  d'Arc  :  demandes  captieu- 
où  il  avait  demeuré;  mais  qu'il  s'est  ses,  suppositions  d'aveux,  pièges  teu- 
troinpé  dans  le  dialogue  qu'il  a  fait  dus,  réponses  altérées,  etc.  Guillau- 
impnmer  en  lange*  madécasse ,  qu'il  me  Manchon,  un  des  greffiers,  attesta , 
ny  a  point  de  nègre  de  ViXequi  le  lors  de  la  révision  du  procès,  quil 
puisse  entendre.  Ces  inculpations  avait  refusé  de  se  prêter  à  ces  indignes 
peuvent  être  vraies  jusqu'à  un  cer-  manœuvres,  malgré  les  instances  et  les 
taiu  point;  mais,  d'un  autre  coté,  on  menaces  de  Cauchon.  Celui-ci  char- 
peut  croire  que  Fiacourt  était  prévenu  gea  un  prêtre  nommé  l' Oyselleur^  de 
contre  un  homme  qu'il  regardait  s'introduire  dans  la  prison ,  de  fein- 
comme  un  aventurier  sans  éducation,  dre  d'être,  comme  Jeanne,  retenu  dan* 
La  relation  de  Cauche  est  importante  les  fers,  de  gagner  sa  confiance ,  et  de 
sous  plusieurs  rapports  :  elle  donne  recevoir  sa  confession,  que  deux  bom- 
unc  beaucoup  meilleure  idée  des  lia-  mes  apostés  derrière  une  fenêtre  ou- 
bliants de  Madagascar  que  celle  de  verte  recueillirent  par  écrit  ;  mais  cet 
^°l,ît*                  D— P— *-s.  expédient  sacrilège  n'ayant  fourni  au- 
(iAUCHON  (  Pierre),  évêque  de  cuu  indice  des  crimes  dont  Jeanne 
Beauvais  dans  le  1 5e.  siècle ,  se  rendit  était  accusée ,  Cauchon  fut  soupçouué 
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d'avoir  voulu  l'empoisonner.  II  voulut 
la  faire  appliquer  à  la  question  :  la 
crainte  qu'elle  ne  mourût  dans  les  tor- 
tures l'obligea  seule  d'y  renoncer.  En- 
fin, il  prononça  la  sentence  qui  la  con- 
damnait à  une  prison  perpétuelle ,  au 
pain  de  douleur  et  à  Veau  d'an- 
goisse. La  populace  accabla  l'évêque 
d'injures ,  et  le  poursuivit  à  coups  de 
pierres.  D'un  autre  coté,  les  Auglais, 
furieux  de  n'avoir  pu  obtenir  une 
condamnation  à  mort,  accusèrent  le 
prélat  de  n'avoir  pas  gagné  l'argent 
qu'il  avait  reçu.  Il  promit  de  satisfaire 
la  soif  qu'ils  avaient  du  sang  de  l'hé- 
roïne. Jeanne  fut  reconduite  dans  sou 
cachot.  Elle  avait  déjà  repris  ses  habits 
de  femme  ;  on  les  lui  enleva  pendant 
la  nuit.  A  son  réveil ,  elle  ne  trouva 
qu'un  babit  d'homme,  et  fut  enfin 
obligée  de  s'en  couvrir.  Alors  l'évêque 
entra  avec  ses  témoins,  sortit  trans- 
porté de  joie  9  et ,  rencontrant  le  comte 
de  Warwich,  s'écria  :  «  C'en  est  fait , 
»  nous  la  tenous.  »  Le  lendemain,  il 
la  déclara  relapse,  excommuniée, 
rejetée  du  sein  de  l'Eglise,  et  la  livra 
au  bras  séculier  (  le  5o  mai  1 45 1  ).  11 
fulmina  sa  sentence  sur  un  échafaud 
placé  devant  le  bûcher.  Jeanne  lui 
dit  :  a  Vous  êtes  cause  de  ma  mort  ; 
»  vous  m'aviez  promis  de  me  rendre  à 
»  l'Eglise ,  et  vous  me  livrez  à  mes 
»  ennemis.  »  On  dit  que,  pour  la  pre- 
mière fois,  l'évêque  de  Beauvais  se 
sentit  attendri ,  et  dévora  les  pleurs 
qui  le  trahissaient:  mais  les  juges ,  le 
peuple,  les  archers,  et  le  bourreau 
même ,  n'avaient  pu  retenir  leurs  lar- 
mes (  Voy,  Jeanne  d'Arc  ).  Cauchon 
obtint  du  roi  d'Angleterre  des  lettres 
de  garantie  contre  le  Saint-Sicge  et  le 
concile.  11  mourut  subitement  en  1 443, 
en  se  faisant  la  barbe  ;  il  fut  excom- 
munié par  Galixte  IV  j  son  corps  fut 
déterré  et  jeté  à  la  voirie.— -Guillaume 
Cauchon  ,  neveu  et  héritier  de  l'éYê- 
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que  de  Beauvais,  fut  le  premier  à  dé- 
clarer ,  avec  serment ,  que  la  condam- 
nation de  Jeanne  d'Arc  avait  été  l'effet 
de  la  seule  haine  des  Anglais.  V — ve. 

CAULET  (Étienne-François  de), 
évêque  de  Pamiers,  naquit  en  1610, 
d'un  président  au  parlement  de  Tou- 
louse. Pendant  son  cours  de  théologie 
en  Sorbonne ,  le  caractère  aimable  et 
les  talents  agréables  de  l'abbé  de  Foix 
(  c'est  le  nom  qu'il  portait  alors  )  lui 
donnèrent  entrée  dans  le  monde ,  et  l'y 
firent  accueillir  avec  distinction.  Le  P. 
de  Condren ,  général  de  l'Oratoire, 
s'étant  insinué  dans  sa  confiance ,  le 
rappela  à  l'esprit  de  son  état,  que  de- 
puis il  ne  perdit  jamais  de  vue.  L'abbé 
Ollier  le  choisit  pour  son  principal  coo- 
pérateur  dans  1  établissement  du  sémi- 
naire de  St.-Sulpice.  La  réputation 
qu'il  s'était  acquise  dans  les  missions , 
porta  Vincent  de  Paul  à  le  désigner, 
en  i644>  pour  succéder  à  Sponde, 
dans  l'évêché  de  Pamiers.  Les  guerres 
civiles  avaient  réduit  ce  diocèse  daus 
le  plus  pitoyable  état  Les  calvinistes  y 
dominaient  encore }  les  mœurs  publi- 
ques présentaient  la  plus  affreuse  dé- 
pravation. Le  nouveau  prélat  entreprit 
de  remédier  à  tant  de  désordres.  Sa 
maison  fut  réglée  comme  aurait  pu 
l'être  un  monastère.  L'évêché  était  de 
24,000  livres  de  rente;  les  canons  lui 
en  assignaient  le  tiers  pour  son  entre- 
tien ;  il  se  contenta  du  quart  :  tout  le 
reste  fut  destiné  à  soulager  les  pauvre*, 
à  doter  son  séminaire ,  à  construire ,  à 
réparer,  à  décorer  les  lieux  consacrés 
au  service  divin.  Cette  réforme  fut  sui- 
vie de  trois  établissements  ecclésiasti- 
ques pour  former  ceux  qui  se  dispo- 
saient aux  ordres  sacrés ,  ou  pour  ser- 
vir de  retraite  aux  prêtres  qui  avaient 
besoin  de  reprendre  l'esprit  de  leur 
état ,  et  d'asyle  aux  vieillards  et  aux 
infirmes.  11  établit  des  conférences  , 
renouvela  les  î^yuodes  annuels  ,  et  fit 
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des  visites  fréquentes  de  son  diocèse  : 
il  y  fonda  de  tous  côtés  des  écoles ,  à  la 
têle  desquelles  il  plaçait  les  ecclésiasti- 
ques les  plus  distingués  de  son  sémi- 
naire ,  en  même  temps  que  la  baronne 
de  Mirepoix ,  sa  sœur ,  jeune  veuve  ri- 
che et  vertueuse ,  formait ,  sous  sa  di- 
rection ,  des  maîtresses  pour  d'autres 
établissements  semblables ,  destinés 
aux  personnes  du  sexe.  Les  plus 
grands  obstacles  que  Caulet  eut  à 
éprouver  dans  ses  réformes  lui  vin- 
rent de  la  part  des  chapitres  de  Pa- 
miers et  de  Foix,  dont  les  chanoines 
n'avaient  plus  de  régulier  que  le  nom. 
C  tulet,  par  une  heureuse  combinaison 
de  douceur,  d'adresse  et  de  fermeté, 
vint  à  bout  d'en  faire  des  modèles  de 
régularité  et  des  exemples  d'édifica- 
tion publique.  Les  mêmes  moyens  lui 
servirent  à  établir  la  réforme  dans 
toutes  les  autres  communautés  des 
deux  sexes  qui  participaient  plus  ou 
moins  aux  mêmes  désordres.  Sa  mai- 
son était  ouverte  a  tous  les  pauvres  ; 
il  allait  lui-même  porter  des  secours  à 
ceux  que  la  honte  retenait  dans  leurs 
tristes  réduits.  11  trouva  dans  ses 
épargnes  de  quoi  suffire  à  ses  im- 
menses charités.  Sa  réputation  attirait 
à  Pamiers  des  ecclésiastiques  de  di- 
vers diocèses  pour  le  consulter.  Tel 
fut  l'illustre  abbé  de  Rancé,  qui ,  par 
ses  conseils,  se  démit  de  tous  ses  béné- 
fices ,  et  ne  conserva  que  la  seule  ab- 
baye de  la  Trappe.  Mais  les  malheu- 
reuses affaires  du  jansénisme  et  de  la 
régale  vinrent  le  distraire  de  ses  tra- 
vaux apostoliques ,  et  porter  le  trouble 
dans  son  diocèse.  Sa  première  éduca- 
tion cléricale  lui  avait  donné  des  pré- 
ventions contre  Port-Royal  5  ses  liai- 
sons avec  l'évêque  d'Aleth ,  son  voi- 
sin, le  réconcilièrent  avec  cette  socié- 
té, et  lui  en  firent  épouser  la  cause, 
dans  la  fameuse  distinction  du  fait  et 
du  droit ,  sur  la  signature  du  formu- 
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laire  d'Alexandre  VII ,  distinction  qw, 
après  avoir  excité  un  schisme  affli- 
geant, amena  enfin  la  paix  de  Gé- 
ment  IX.  Caulet  n'en  jouit  que  peu 
de  temps.  Le  roi  était  en  possession  de 
percevoir,  par  droit  de  régate,  les 
revenus  d'un  évêché  vacant ,  et  d'en 
conférer  tous  les  bénéfices ,  jusqu'à  ce 
que  le  nouvel  évêque  eût  fait  enregis- 
trer son  serment  de  fidélité  à  la  cham- 
bre des  comptes,  et  obtenu  main-levée 
de  son  temporel.  Les  églises  du  Lan- 
guedoc n'étaient  pas  sujettes  à  ce  droit; 
elles  y  furent  assujetties  par  la  décla- 
ration de  1675.  Tous  les  évêques  s'y 
soumirent ,  à  l'exception  de  ceux  d'A- 
leth et  de  Pamiers.  Ce  dernier  rendit 
une  ordonnance  pour  défendre ,  sous 
peine  d'excommunication,  à  tous  ses 
chapitres,  de  recevoir  et  d'installer 
les  pourvus  en  régale,  qu'il  dénonçait 
comme  des  intrus  :  ses  ordonnances 
furent  cassées  par  l'archevêque  de 
Toulouse,  son  métropolitain.  11  en 
appela  au  Saint  -  Siège.  Ni  la  mort 
de  l'évêque  d'Aleth,  qui  le  laissa  seul 
chargé  des  périls  du  combat,  ni  les 
lettres  de  cachet  lancées  contre  ses 
adhérents,  ni  la  saisie  de  son  tem- 
porel et  de  celui  de  son  chapitre,  ne 
purent  le  faire  fléchir  dans  une  cause 
qu'il  croyait  être  celle  de  l'Eglise. 
Louis  XIV  avait  voulu  faire  venir  à 
Paris  les  deux  prélats  opposants: 
a  Gardez-vous  en  bien ,  sire ,  lui  dit 
»  Bossuet!  Les  peuples,  qui  les  regar- 
»  dent  comme  deux  saints  persécutés, 
»  accourraient  sur  leur  passage  pour 
»  les  honorer  comme  des  martyrs,  et 
»  leur  demander  leur  bénédiction.  • 
I^ePelletier-Destouches,  retire  à  l'ab- 
baye de  St.-Cyran  ,  instruit  de  la  dé- 
tresse où  se  trouvait  réduit  celai  de  Pa- 
miers ,  lui  envoya  une  lettre  de  chan- 
ge de  deux  mille  écus.  On  proposa  en 
plein  conseil ,  de  le  faire  enfermer  à  la 
Bastille ,  comme  soutenant  un  sujet 
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rebelle,  c  Lorsque  j'ai  fait  saisir  le 
»  temporel  de  M.  de  Pamiers ,  repon- 
»  dit  le  monarque,  je  n'ai  pas  préten- 
»  du  qu'il  mourut  de  faim ,  ni  empê- 
»  cher  qu'on  l'assistât  ;  il  ne  sera  pas 
•  dit  que,  sous  mon  règne,  on  aura 
»  puni  quelqu'un  pour  avoir  fait  un 
»  acte  de  charité.  »  Ce  fut  dans  ces 
tristes  conjonctures  que  Caulet  termi- 
na sa  carrière,  le  7  août  1680,  à 
soixante- dix  ans.  On  a  de  ce  prélat  : 
I.  Relation  de  ce  qui  s*est  passé 
sur  le  différend  entre  M.  Vévèque 
de  Pamiers  et  les  jésuites  du  collège, 
avec  une  lettre  circulaire  à  tous  les 
évéques  de  France,  1668,  in*4°v 
H.  Inventaire  des  pièces  concernant 
la  régale  du  diocèse  de  Pamiers , 
1681 ,  in-4°.  et  in-12;  III.  Mémoire 
des  ruses  et  des  artifices  dont  se  sont 
servis  les  chanoines  de  Pamiers  pour 
éloigner  la  vie  régulière.  Il  est  resté 
manuscrit.  On  publia  ,  en  1 734 ,  des 
Mémoires  sur  la  vie  de  M.  de  Caulet. 
Sa  Fie  fait  partie  de  celle  des  quatre 
évéques  engagés  dans  la  cause  de 
Port-Royal ,  par  Besoigne,  Cologne, 
J  756,  in- 1 2.  (  F.  Chaulas.  )  T — d. 

CAULET  (Jean  de),  évêque  de 
Grenoble,  petit-neveu  du  précédent, 
fils,  comme  lui,  d'un  président  au 
parlement  de  Toulouse,  naquit  dans 
cette  ville  le  6  avril  1693.  Nommé 
*n  1726  à  Pevêché  de  Grenoble,  il 
eut  ordre  Tannée  suivante  de  se  ren- 
dre au  concile  d'Embrun  pour  être  un 
des  juges  de  Soancn,  qui  y  fut  dé- 
posé de  l'evêché  de  Senez.  De  retour 
dans  son  diocèse,  il  l'édifia  par  ses 
rertus ,  y  maintint  la  tranquillité  et 
ne  le  quitta  plus  jusqu'à  sa  mort  , 
arrivée  le  a 7  septembre  1 771 ,  au  mi- 
lieu des  douleurs  de  l'opération  de  la 
pierre.  Sa  mémoire  est  encore  en  véne^ 
ration  dans  son  diocèse.  Il  était  bon  ju- 
risconsulte et  assistait  quelquefois  aux 
audiences  du  parlement,  où  sa  qualité 
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de  prince  de  Grenoble  lui  donnait 
séance  à  côté  du  premier  président.  Il 
ne  répondait  presque  jamais  aux  let- 
tres qu'il  recevait  ;  s'il  s'agissait  d'une 
affaire  importante,  il  allait  la  terminer 
en  personne  :  on  l'a  vu  souvent  faire 
trente  ou  quarante  lieues  ,  plutôt  que 
d'écrire  une  lettre.  C'était  un  homme 
d'un  esprit  conciliant  et  studieux;  il 
a  composé  divers  ouvrages  où  l'on 
trouve  plus  de  recherches  que  d'ordre 
et  d'élégance  ;  ils  sont  eu  général  dif- 
fus ,  chargés  de  citations ,  et  coupés 
par  des  digressions  qui  en  rendent  la 
lecture  pénible  :  I.  Instruction  pas- 
torale sur  le  sacrement  de  Péniten- 
ce et  sur  la  Communion  ,  Grenoble , 
1749,  in-4".  :  quoiqu'elle  soit  diri- 
gée contre  le  livre  du  P.  Pichon  , 
ni  ce  père ,  ni  son  livre  ne  s'y  trou- 
vent nommés  une  seule  fois ,  tant  il 
craignait  de  se  compromettre  avec 
les  confrères  de  fauteur  ;  II.  trois  let- 
tres en  réponse  aux  fameuses  lettres 
Ne  repugnate  (  V*  Bargetok  );  III. 
Discours  sur  V attentat  commis  par 
Damien  contre  la  personne  de  Louis 
XF,  Grenoble  et  Paris ,  1 757,10-4°.  : 
Ou  y  releva  quelques  principes  exagé- 
rés sur  la  souveraineté;  IV.  Disserta- 
tions sur  les  actes  de  l'assemblée  du 
clergé  de  1765,  en  trois  parties,  Gre- 
noble, 1767  et  68,  gros  ouvrage  qui 
eut  peu  de  succès ,  et  qui  n'en  valut 
pas  moins  à  l'auteur  un  bref  de  Clé- 
ment XIII.  Sa  bibliothèque,  composée 
de  vingt  mille  volumes  ,  fut  acquise 
par  la  ville  de  Grenoble,  qui  l'a  de- 
puis enrichie  par  de  nouvelles  acqui- 
sitions, et  l'a  rendue  publique.  Z. 

CAULIAC.  Voy.  Cbauliac. 

CAULINCOUKT ,  ou  CAU L AIN- 
COURT  (  Auguste,  comte  de), 
général  de  division ,  gouverneur  des 
pages  de  l'empereur  Napoléon,  na- 
quit d'une  ancienne  famille  du  Ver- 
mandois.  C'est  à  un  Jean  de  CauJiL- 
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court ,  moine  de  Corbie  au  commen-  importantes  ,  dont  H  s'était  trouvé 

cément  du  1 6e.  siècle ,  que  nous  de*  chargé ,  et  dans  plusieurs  ambassades 

vons  un  manuscrit  précieux  qui  se  où  il  avait  fait  voir ,  suivant  l'exprès* 

trouve  à  la bibliot li  èque  impériale ,  sous  sion  de  Bassom pierre ,  qu'il  n'avait  pas 

ce  titre  :  Chronicon  Corbeiense ,  ab  «la  langue  empêchée.»  On  attendait 

anno  661  ad  annum  i5aQ,  in-fol.  beaucoup  de  la  prudence  de  Caurnarùa 

Auguste  de  Gaulincourt  fit  ses  pre-  dans  son  nouvel  emploi  ;  mais  après 

mières  campagnes  en  Italie  ;  il  se  si-  trois  mois  d'exercice ,  il  mourut  le 

guala  par  un  courage  calme  et  des  ta-  22  janvier  1623.  Ses  Mémoires  et  ses 

lents  militaires  formés  à  l'école  d'un  Lettres  sont  conservés  parmi  les  ma- 

héros.  Aussi  instruit  que  brave,  il  ne  nuscrits  de  la  bibliothèque  impériale, 

brillait  pas  moins  dans  la  société  par  —  Il  fut  père  de  l'évéque  d'Amiens, 

son  esprit  et  ses  lumières,  que  dans  mort  en  i652,  et  de  Louis,  nommé, 

les  combats  par  sa  valeur.  Il  fut  em-  conjointement  avec  lui ,  intendant  de 

porté  par  un  boulet  de  canon  à  la  Picardie ,  et  qui  le  sui  vit  de  près  au 

bataille  de  la  Moscua,  le  7  septem-  tombeau,  en  1624,  au  moment  où  il 

bre  181 2.  Il  s'était  porté  à  la  tête  du  se  rendait ,  comme  ambassadeur  ,  à 

5œe.  régiment  des  cuirassiers  sur  les  Venise.  —  Ce  dernier  eut  pour  fils 

masses  russes,  et  s'était  emparé  d'une  Caum artin  (  Louis- François  Lefèvre 

redoute,  lorsqu'il  trouva,  dit  le  18e.  de  ),  intendant  de  Champagne,  né 

bulletin  de  la  grande  armée,  «  une  en  1624*  Il  fut  ami  du  cardinal  de 

»  mort  glorieuse  et  digue  d'envie.  »  Retz,  son  conseil,  son  agent  même 

V — ve.  pendant  la  guerre  de  la  fronde ,  où  il 

CAU  MARTIN  (Louis  Lefevrede),  joua  uu  rôle  assez  important.  On  rap* 

garde  des  sceaux  ,  né  en  1 552.  La  porte  qu'au  moment  où  ce  parti  traî- 

fàmille  de  Caumartin  ,  aujourd'hui  tait  avec  Mazarin  pour  la  libertc'des 

éteinte,  mais  qui  a  honoré  la  magistra-  princes,  Caumartin  se  chargea  d'ob- 

ture  française  sous  plusieurs  des  rè-  tenir  la  signature  de  Gaston  d'Orléans, 

gnes  de  la  monarchie,  était  originaire  avec  lequel  on  stipulait,  entre  autres 

du  Ponthieu.  Louis  Lefèvre  fut  suc-  conditions,  qu'une  de  ses  filles,  M11*, 

cessivement  intendant  de  Poitou  et  de  d'Alençon  ,  épouserait  le  jeune  duc 

Picardie  ,  ambassadeur  en  Suisse  ,  d'Enguien.  En  conséquence,  il  se  mit 

conseiller  d'état ,  président  du  grand  en  embuscade  dans  les  appartements 

conseil,  et  eut  une  grande  part  aux  du  prince,  le  surprit  entre  deux  por- 

affaires  sous  Henri  IV,  et  Louis  XIII ,  tes ,  et,  lui  mettant  la  plume  entre  les 

qui  le  fit  garde  des  sceaux  en  1622.  doigts,  présenta  son  dos  pour  pupitre. 

Ce  fut  à  la  recommandation  du  mare-  «  Gaston  signa ,  disait  M,u*.  de  Che- 

chai  de  Bassompierre  qu'il  obtint  cette  »  vreuse,  comme  il  aurait  signé  la  cé- 

dignité.  «  Caumartin  est  bègue ,  disait  »  dule  du  sabbat,  s'il  avait  eu  peur 

»  le  roi ,  et  moi  aussi  :  de  sorte  que  lui,  »  d'y  être  surpris  par  son  bon  ange.  » 

»  qui  doit  aider  à  ma  parole,  aura  be-  Lous-François  Cajîimaràn  mourut  le 

»  soin  d'un  autre  pour  parler  pour  $  mars  1687.            L    r  k. 

»lui.»  Mais  Louis  XIII  fut  décidé  CAUMARTIN  (Louis-Ubbaiw  Le- 

par  le  souvenir  des  talents  que  ce  sage  fevbe  de  ),  fils  du  précédent ,  né  en 

magistrat  avait  montres  pendant  qua-  1 653,  fut  successivement  conseiller  au 

rante  ans,  tant  au  conseil  que  dans  parlement,  maître  des  requêtes»  in  len- 

les  diverses  commissions ,  toutes  très  dant  des  finances ,  conseiller  d'eut ,  et 
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,  •       »        •  •        j»  *_»_.v»  De*  chanson*  vieille*  et  nouvelle*  ». 

mérita  la  réputation  a  un  mngistrat  Et  ,e,  annaie,  immortelle» 
rempli  d'esprit,  de  jugement  et  de  droi-  dm  «a«ui«  p»n». 
ture.  Il  avait  eu  pour  précepteur  Fie-  Il  n'est  point  auteur ,  comme  on  Ta 
chier,  qui  recon naissait  avoir  trouve*  dit ,  des  Recherches  sur  la  noblesse 
dans  son  élève  toutes  les  dispositions  de  Champagne  (Châlons ,  1672  ,  1 
qu'il  pouvait  désirer,  soit  du  coté  du  vol.  gr.  in -fol.  ).  Ce  travail  fut  seule- 
caractère,  soit  du  côté  de  l'esprit. Ce  cé-  ment  exécuté  sous  sa  direction  par 
IcbrcorateuraccompagnaàClermontlc  d'Hozier.  C'est  à  Caumartin  et  à  sa 
jeune  Caumartin,  dont  le  père  avait  été  falnillle  qu'on  doit  la  conservation 
nommé,  en  1 665 ,  commissaire  pour  des  Mémoires  du  cardinal  de  Retz 
la  tenue  des  grands  jours  d'Auvergne,  et  de  ceux  de  Joly.  Il  ne  laissa  point 
et  il  en  écrivit  la  relation  ,  qu'on  d'enfants ,  mais  un  neveu  auquel  il 
trouve  dans  la  collection  de  ses  œu-  substitua  la  belle  terre  de  St.-Ange, 
vres  posthumes.  C'est  de  1  élève  de  dans  laquelle  il  finit  ses  jours,  le  a  sep- 
Fléchier  que  Boileau  fait  mention  dans  tembre  1720,  âgé  de  soixante  sept 
sa  satyre  XI ,  adressée  à  M*,  de  Va-  ans.  L'  p-  e. 
lin  cour:                                       CAUMARTIN  (  Jean- François- 

Chacnn  de  lV«uiU  ne  fait  p..  «on  flambeau ,  PAUL  LeFEVRE  DE),  frère  de  LOUIS  Ur- 

Tout  «  ci  paiCa«m*rUi> ,  Bignon ,  ni  d'Agueaacni.  jjam  ?  mcinbre  de  l'académie  française 

et  cet  éloge  n'était  que  l'expression  de  et  honoraire  de  celle  des  inscriptions  , 

l'opinion  publique.  Ce  fut  dans  son  était  né  à  Châlons-sur-Marne,  le  16 

château  de  SL-Ange,  près  de  Fontaine-  décembre  1668.  H  fut,  en  quelque  soi  - 

bleau ,  bâti  par  François  I* r.  pour  la  te ,  élevé  sur  les  genoux  du  cardinal  de 

.duchesse  d'Ëtampes  ,  que  Voltaire  Retz ,  son  parrain,  qui ,  avant  de  mou- 

codçuI  la  première  idée  de  la  ffen-  rir,  eut  l'agrément  du  roi  pour  lui  rc- 

riade ,  et  peut-être  du  Siècle  de  Louis  signer  une  abbaye  considérable  qu'il 

XI V.  Caumartin  était  passionné  pour  avait  en  Bretagne  (  celle  de  Buzay).  Elle 

Henri  IV  et  Sully ,  alors  trop  oubliés,  donnait  au  jeune  abbé  le  droit  de  pré- 

11  ayait  été  lié  avec  les  hommes  les  plus  sider  une  commission  aux  états  de  Brc- 

iustruits  du  règne  de  Louis-le-Grand,  tagne,  où  son  père  venait  d'être  nom- 

savait  les  anecdotes  les  plus  secrètes ,  mé  commissaire  du  roi.  A  l'âge  de  sept 

et  se  plaisait  à  les  raconter.  Le  jeune  â  huit  ans ,  il  fit,  ou  du  moins  il  pro- 

pocte  revint  de  St.  -  Ange  occupé  du  nonça  plusieurs  discours  qui  bientôt 

plan  de  son  poème  de  ht  Ligue,  dont  devinrent  un  sujet  d'admiration  et 

bientôt  après  il  alla  continuer  l'ébauche  d'entretien  pour  toute  la  province ,  et 

à  la  Bastille.  Dans  une  épître  datée  du  même  une  nouvelle  à  la  cour.  Il  eu- 

roême  où  Voltaire  avait  choisi  tra  à  l'académie  française  en  1694, 


Henri  IV  pour  son  héros,  il  disait  n'ayantpas  encore  vingt-six  ans  aocom- 

de  ce  magistrat  qu'il  avait  tant  de  plai-  plis ,  et  s'y  trouva  quelques  mois  après 

sir  à  écouter  :  chargé  d'une  réception  d'éclat.  lie  dis- 

aage ,  eiprit  jmte  et  Bn,  cours  adressé  par  lui ,  en  cette  circons- 


il  complétait  ainsi  son  portrait  :  tance,  à  l'évêquc  de  Noyoïi  (  Clermont- 

Caumartin  porte  en  ton  cer*e«a  Tonnerre),  connu  presque  uniquement 

I-K*  son  !»  uops  riiihtoire  vivante.  •    i_     .    •  *  /        vi  j 

Cumartin  e.t  toujoor,  nouveau  par  la  haute  idée  qu  il  avait  de  sa  nais- 

A  mon  err ille  qu',|  enchante  ;  &ance  et  <Je  g0n  me>ite  ,  fut  pliS  par  le 

4. ar  dans  ta  tète  sont  cent*  ,       '         f,  *• 

lit  tou*  Jet  fait*  et  tou*  îr*  ait*  public  et  «académie  elle  -  meme  pour 

ÏÏi£X£iSZZ££&?'*a'i  uueironiesontenuc.oùJedirecteursc 


Digitized  by  Google 


43*  C  A  U 

moquait  finement  du  récipiendaire,  en 
paraissant  l'accabler  de  louanges.  Té- 
moin de  reflet  qu'avait  produit  son 
discours ,  l'abbé  de  Gaumartin  prit  le 
parti  de  ne  point  le  douner  à  l'impres- 
sion ,  et,  en  effet,  il  n'a  tu  le  jour  que 
long-temps  après  la  mort  des  person- 
nes intéressées.  Quoi  qu'il  en  soit ,  l'a- 
cadémicien qui,  dans  cette  réponse, 
avait  parlé  de  l'accueil  fait  par  Louis 
XIV  à  l'orgueilleux  évêque  de  Noyon , 
n'obtiut  pas  d'évêché  du  vivant  de  ce 
monarque,  offensé ,  dit-on.  On  trouve 
dans  les  recueils  de  l'académie  fran- 
çaise plusieurs  discours  qui  font  hon- 
neur à  Gaumartin.  Jamais  son  goût 

rir  la  littérature  ne  le  détourna  de 
sainteté  de  ses  devoirs  d'évêque. 
Il  fut  mis  en  1 7 1 7  à  la  tête  du  diocèse 
de  Vannes;  et  dans  celui  de  Blois, 
qu'il  gouverna  ensuite  et  où  il  mourut 
le  3o  août  1 733,  il  a  laissé  plus  d'un 
monument  de  ses  lumières ,  ainsi  que 
de  son  zèle  pieux.  Son  éloge ,  pronon- 
cé dans  l'académie  royale  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  par  de  Boze, 
et  le  discours  de  réception  de  Mon- 
crif ,  par  lequel  il  fut  remplacé  à  l'aca- 
démie française  ,  complètent  l'idée 
qu'on  doit  se  former  de  ce  prélat  aca- 
démicien. L — p — E. 

C  AU  RI  AN  A  (  Philippe- Antoine 
de),  gentilhomme  de  Manteue, che- 
valier de  l'ordre  militaire  de  St.-Etien- 
ne,  remplit  avec  distinction,  vers  la 
fin  du  16e.  siècle,  la  première  chaire 
de  médecine  théorique  à  Pise.  Cest 
dans  les  moments  de  loisir  que  lui 
laissaient  les  devoirs  de  sa  place,  qu'il 
publia  Discorsi  sopra  i  primi  cin* 
que  Ubri  di  Tacito ,  Florence ,  les 
Juntes,  i5q7,  in -4%  dans  lesquels 
il  parle  souvent  des  guerres  civiles  de 
France.  Il  avait  résidé  quelques  années 
dans  ce  royaume,  et  était  retourné 
en  Italie  avec  la  princesse  Christine 
de  Lorraine ,  lorsqu'elle  se  rendit  de 
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Blois  à  Florence  pour  épouser  Ferdi- 
nand  Ier.  de  Médicis,  grand  duc  de  Tos- 
cane (i).  C'est  en  France  que  Cauria- 
na  écrivit  un  Commentaire  latin  sur 
les  guerres  civiles  «fe  1 567  et  i  568 , 
et  une  Histoire  du  siège  de  la  Ro- 
chelle en  1 562.  L'un  et  l'autre  de  ces 
ouvrages  sont  restés  manuscrits.  R.  G. 

CAURRES  (Jean  des),  prêtre, 
naquit  en  i54o,àMorœul  (  en  latin 
Morœlianum  ),  et  non  pas  à  Mon- 
treuil ,  comme  l'ont  cru  quelques  bio- 
graphes. Il  se  voua  de  bonne  heure  à 
l'instruction  de  la  jeunesse,  et  obtint 
la  cure  de  Pernay.  Il  la  quitta  pour  la 
place  de  principal  du  collège  d'Amiens, 
et ,  quelque  temps  après,  il  eut  un  ca- 
nonicat  à  l'église  fct.-Nicolas  de  la 
même  ville.  Il  mourut  le  17  mars 
1 587,  dans  sa  47e.  année.  Il  avait  com- 
posé un  grand  nombre  d'ouvrages ,  la 
plupart  sur  des  sujets  de  piété.  Lacroix 
du  Maine  (dans  sa  Biblioth.franç*  )  et 
Duverdier  en  rapportent  les  titres.  Ce- 
lui-ci accuse  des  Caurres  de  plagiat, 
et  avec  raison.  Des  Caurres  faisait 
aussi  des  vers  français  ;  il  en  composa 
à  la  louange  des  assassins  de  l'amiral 
deColigny;  il  osa  même  faire  l'apo- 
logie de  la  St.-Barthélemi  dans  une 
ode  où  la  poésie  est  digne  des  pensées. 
On  trouve  ces  différentes  pièces  dans 
le  Recueil  des  œuvres  morales  et  di- 
versifiées de  l'auteur  ,  imprimé  en 
1 575 ,  et  réimprimé  en  1 584  >  . 
avec  de  nombreuses  additions.  Ce  re- 
cueil contient  des  déclamations  contre 
les  vices  du  siècle,  et  surtout  contre  les 
modes.  Il  reproche  avec  beaucoup  d  ai- 
greur aux  dames  de  friser  leurs  che- 
veux et  de  porter  des  miroirs  suspen- 
dus à  leur  ceinture.  Ou  a  encore  de  des 
Caurres  quelques  Ouvrages  en  latin y 

(  «  )  t>e«  «ntenr*  do  Dictionnaire  historique , 
tan  tac  foi*  cité  pour  de  «cmbUblc*  traita  d'esprit, 
ayant  vu  dans  qn  dictionnaire  italien  que  Caurtanà 
fit  ce  voyage  par  ordre  du  roi  Arrigo  lit  ^  tieuri  III 
tnisù»  :«par  ordrt  dnroi  Arragoo  LU* 
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un  Traité,  en  vers  français ,  sur  la 
conservation  de  la  santé ,  des  Eglo- 
gues  sur  le  mariage  du  seigneur  de 
MaiUy,  etc.  Ces  différentes  pièces  ont 
été'  imprimées.  Lacroix  du  Maine  lui 
attribue  aussi  une  tragédie  de  la 
Mort  de  Goliath,  non  imprimée  de 
son  temps,  et  qui  ne  Ta  pas  été  de- 
puis. Beauchamps  cite  cette  pièce, 
d'après  Lacroix  du  Maine,  tom.  i*r., 
p.  474  de  ses  Recherches  sur  le 
Théâtre  français.  Ce  qu'il  dit  par 
occasion  de  l'auteur  est  très  super- 
ficiel et  fort  inexact;  il  paraît  même 
embarrassé  sur  la  manière  dont  il 
doit  écrire  son  nom ,  et  il  l'écrit  des 
Couvres ,  ou  de  Scauvres.    W—  s. 

CAURROY  (  François-Eustachè 
du  ) ,  sieur  àoi  Saint-Frémin ,  eut  la 
réputation  du  premier  compositeur  de 
son  siècle,  et  fut  appelé  le  Prince  des 
professeurs  de  musique.  Il  naquit  à 
Gerberoy,  près  de  licauvais,  en  1 549, 
d'une  famille  distinguée  dans  la  robe. 
Son  père  le  destinait  à  entrer  dans 
l'ordre  de  Malte ,  dont  son  fils  aîné 
était  commandeur.  Le  jeune  du  Caur- 
roy répondit  aux  soins  qu'on  prenait 
de  lui;  mais ,  ses  études  achevées ,  il 
s'adonna  particulièrement  à  la  musi- 
que dans  laquelle  il  fit  de  si  grands 
progrès  et  s'acquit  uue  telle  répu- 
tation, que  ses  parents  cessèrent  de 
l'engager  à  se  faire  chevalier  de  Mal- 
te. Il  entra  dans  les  ordres  sacrés, 
deviut  chanoine  de  la  Ste.-Chapelle  et 
prieur  de  St.-Aïoul  de  Provins.  Ses  ta- 
lents lui  procurèrent  d'illustres  pro- 
tecteurs ;  enfin ,  il  fut  successivement 
maître  de  chapelle  des  rois  Charles 
IX  ,  Henri  III  et  Henri  IV.  Du  Caur- 
roy  mourut  le  n  août  1 609 ,  à  l'âge 
de  soixante  ans,  et  fut  inhumé  dans 
l'église  des  Grands- Augustins.  Ce  tom- 
beau ,  élevé  aux  frais  de  Nie.  Formé , 
son  successeur,  est  détruit;  M.  Millin 
l'a  fait  graver  dans  son  Recueil  des 

vu. 
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Antiquités  nationales.  Le  cardinal  du 
Perron  fit  son  épitaphe;  il  aimait  beau- 
coup cet  artiste,  et  composait  souvent 
des  vers  qu'il  lui  faisait  mettre  eu 
musique.  Il  ne  nous  reste  des  nom- 
breuses compositions  de  du  Caurroy, 
qu'une  Messe  des  morts,  à  quatre  par- 
ties, sans  symphonie.  Dans  saDescrip- 
tion  de  Paris,  Piganiol  de  la  Force  rap- 
porte que  c'est  une  tradition  généra- 
lement répandue  quénosiVbê/j,  tant 
connus  et  tant  chantés ,  étaient  des 
gavottes  et  des  menuets  d'un  ballet 
que  du  Caurroy  avait  composé  pour 
Charles  IX.  Parmi  les  auteurs  qui  ont 
cité  ce  passage ,  il  ne  s'en  est  trouvé 
aucun  qui  ait  fait  remarquer  que 
plusieurs  de  ces  airs  e'taient  plus  an- 
ciens que  du  Caurroy ,  et  qu'en  sup- 
posant qu'il  en  ait  composé  quelques- 
uns,  on  en  trouve  aussi  qui  appartien- 
nent à  Jehan  Danielle,  organiste,  à 
F.  S.  Bodouin  et  à  Guillaume  Coste- 
lcy,  organiste  de  Charles  IX  (  1  ). 

R  T. 

CAUS  (  Salomon  de  ) ,  ingénieur 
et  architecte  distingué,  naquit  dans  la 
Normandie ,  vers  la  fin  du  16e.  siècle. 
Dès  son  enfance,  il  montra  les  plus 
grandes  dispositions  pour  la  mécani- 
que et  pour  l'architecture  hydrauli- 
que. Il  passa  d'abord  en  Angleterre, 
où  il  fut  attaché  au  prince  de  Galles  ; 
ensuite  en  Allemagne,  en  qualité  d'in^ 
génieur  de  l'électeur  de  Bavière,  qui 
lui  donna  la  direction  de  ses  bâtiments 
et  de  ses  jardins.  Après  avoir  passé  la 

(0  André  Pi  tard  ,  petit-neveu  de  du  Caurroy, 
fit  imprimer  set  Mélanjtet  de  Musique ,  Paru  « 
Ballard  ,  1610,  in>4°.  oblong.  Ceit  un  recueil  d« 
chansons,  de  psaumes  etdenocis,  dédié  au  duc 
de  Bouillon ,  vicomte  de  Torraoe  ,  maréchal  do 
France  ,  etc.  ;  il  est  précédé  de  plusieurs  sonnet*  a, 
la  louange  de  l'auteur  ;  et  telle  était  la  réputation 
dont  il  jouissait,  <|u'ou  de  ces  sonnets,  d'un  nom- 
mé de  la  II)  rc  ,  commence  par  04s  vers  s 

Cbaosons,  dont  la  douceur  peut  les  pierres  mouvoir, 
Et  par  art  les  ranger  pour  oltir  uue  ville; 
Chansons,  dont  le  chant  peut  rendre  un*  mer  Iran, 
quille , 

Et  pour  n»«s  en  aamw  les  dauphins  émouvoir,  etc. 

V-vi. 
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plus  grande  partie  de  sa  vie  auprès  de 
ce  prince,  de  Guis  revint  en  France , 
où  il  termina  sa  carrière  vers  1 63o. 
On  a  de  lui  :  I.  la  Perspective  avec 
la  raison  des  ombres  et  miroirs , 
Londres,  1612,  in-fol.  ;  II.  les  Rai- 
sons des  forces  mouvantes  avec  di- 
verses machines  et  plusieurs  dessins 
de  grottes  et  Jontaines ,  Francfort , 
161 5,  in-fol.,  réimprimé  a  Paris, 
1 6^4 ,  même  format .  Cet  ouvrage  a 
été  traduit  en  allemand,  et  a  eu  plu- 
sieursédition^.  Lejroisième  livre  7  qui 
traite  de  la  construction  des  orgues , 
est  particulièrement  remarquable.  III. 
I/ortus  PalatinuSy  Francfort,  1620, 
in-fol. avec  un  grand  nombre  de  £17 
gures  gravées  par  de  Bry.  Cet  ouvra- 
ge contient  la  description  des  embel- 
lissements que  l'auteur  ajouta  au  jardin 
de  l'électeur  ,  à  H<;idclbcrg.  IV.  Ins- 
titution harmonique ,  divisée  en  deux 

S arties,  Francfort,  161 5,  in-fol.,  dé- 
iée  à  la  reine  Anne  d'Angleterre»  Ce 
traité,  qui  est . assez  CÇBWJ,  a  été 
traduit  en  allemand , avec  des  notes, 
des  additions  et  des  corrections,  par 
Jean  Gaspard  jroste.  V.  la  Prati- 
que et  la  démonstration  des  Jwrloges 
solaires ,  Paris,  1624,  in-fol. — Isaac 
se  Caus  ,  de  la  même  famille  que  le 
précédent ,  naquit  à  Dieppe ,  et  fut 
également  ingénieur  et  architecte.  11  a 
publié  une  Nouvelle  invention  de  le- 
ver Veau  plus  haut  que  sa  source , 
Londres  ,  it>44  »  in-fol. ,  avec  fig. 

—  R  T. 

CAUS  ANS  (  JosEPn-Louis- Vincens 
de  Madxéon  de  ),  chevalier  de  Malte, 
colonel  d'infanterie,  gouverneur  du 
comte  de  la  Marche ,  prince  de  Conti, 
et  gouverneur  de  la  principauté  d'O- 
range, naquit  à  Avignon ,  au  commen- 
cement du  18  .  siècle.  11  s'adonna  par- 
ticulièrement à  fétude  des  mathéma- 
tiques,  et  se  persuada  qu'if  avait  trouvé 
bquadratuic  du  cercleXelte  précieuse 
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découverte  lui  vint  à  l'esprit ,  lorsque , 
n'étant  que  simple  officier  aux  gardes, 
il  faisait  couper  une  pièce  circulaire  de 
gazon.  S'élevant  de  découvertes  en  dé- 
couvertes ,  il  prétendit  expliquer  par 
sa  quadrature  le  péché  origiuel  et  la 
Trinité.  U  s'engagea  par  un  écrit  pu- 
blic à  déposer  chez  un  notaire  jusqu'à 
la  concurrence  de  3oo,ooo  fr.,  pour  pa- 
rier contre  ceux  qui  voudraient  se  pré- 
senter contre  lui,  et  il  déposa  effective- 
ment 1 0,000  fr.,  qui  seraient  dévolus 
à  celui  qui  lui  démontrerait  son  erreur. 
Plusieurs  personnes  acceptèrent  le  déO> 
et  déposèrent  différentes  sommes  chez 
des  notaires;  une  jeune  demoiselle  se 
mit  aussi  sur  les  rangs ,  et  actionna 
le  chevalier  de  Causans  au  Châtelrt; 
mais  le  roi  jugea  que  la  fortune  d'un 
homme  ue  devait  pas  souffrir  d'un  pa- 
reil travers  d'esprit,  qui  était  innocent 
au  fond;  car,  surtout  autre  c* 
chevalier  était  un  homme  fort 
ble.  La  procédure  fut  donc  arrêtée 
îes  paris  déclarés  nuls.  L'académie  des 
sciences ,  qui,  par  ména^ 
long-ternps  refusé  de  s*expl 
enfin  obligée  de  juger  sa  dénie 
et  de  lui  déclarer  qu'elle  n'avait  pas  It 
sens  commun.  Les  ouvrages  qu'il  fit 
paraître  à  cette  occasion,  sont:  T.  Proir 
pectus  apologétique  pour  la  quadra- 
ture du  cercle ,  1753,  in-4'\  ;  H.  Dé- 
monstration de  la  quadrature  du  cer- 
cle, 1754,  iu-40'î  III.  la  Fraie  géo- 
métrie transcendante  et  pratique, 
1754,  in- 4°.;  IV.  Dernières  ré- 
flexions instructives  sur  la  quadrêç 
ture  du  cercle ,  in-4°.  J  V.  le  SpccU* 
cle  de  V homme  y  1751,2  p3rt.  in- ri; 
VI.  Éclaircissement  sur  le  péché  ori- 
ginel, 1 755 ,  in-B°.  Malgré  le  juge- 
ment de  l'académie,  il  ne  se  tint  pas 
pour  battu  ;  car,  par  une  lettre  da  f$ 
mars  1 7  58,  il  s'adressa  à  M.  de  V; 
senviile,  inventeur  d'une  autre 
tiondumêmc  problème,  pour  ; 
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aux  moyens  d'obtenirle  legs  de  5o,Ooo 
écus  fait  par  le  testa  ruent  de  M.  de 
Mcslay  en  faveur  de  ceux  qui  trouve- 
raient la  quadrature  du  cercle ,  legs 
dont  tous  les  inventeurs  de  quadra- 
ture se  persuadent  que  l'académie  a 
encore  les  fonds  (  i  ).      C.  M.  P. 

CAUSEUR  (  Jean  ) ,  paysan  bre- 
ton ,  est  peut-être  l'exemple  le  plus  cu- 
rieux de  longévité  que  présente  la 
France.  Il  naquit  au  village  de  Lan* 
fenot,  évêché  de  Léon,  en  i658,  et 
mourut  à  St.-Matbicu ,  près  de  Brest', 
le  10  juillet  1775,  âgé  de  cent  trente- 
sept  ans.  Causeur  se  maria  à  quarante, 
et  fut  le  père  d'un  garçon  et  de  quatre 
filles.  Sa  femme  mourut  à  quatre-vingt- 
treize  ans.  On  croit  que  son  fils  existe 
encore.  Dans  la  force  de  l'âge ,  Cau- 
seur fut  successivement  employé  aux 
travaux  de  l'agriculture  et  à  ceux  du 
port  de  Brest.  Plus  âgé ,  il  s'occupa  du 
jardinage.  II  avait  une  pension  de  5oo 
livres  des  états  de  Bretagne;  il  était 
sage ,  frugal  ;  presque  toutes  les  bois- 
sons lui  étaient  agréables  ;  mais  il  ne 
s'était  jamais  permis  aucun  excès  en  ce 
ceiire.  11  mangeait  beaucoup  de  laitage. 
"Sa  mort  n'a  été  précédée  d  aucune  ma- 
ladie ;  il  s'est  éteint  sans  apparence  de 
douleur.  Sa  barbe  avait  été  remplacée 
par  un  léger  poil  follet;  ses  yeux 
avaient  presque  disparu.  Cependant , 
il  râge  de  cent  vingt  ans,  ilse  rasait  en- 
core lui-même,  et  il  entendait  la  grand'- 
messe  à  genoux.  Causeur  éprouva  trois 
grandes  maladies  dans  cent  trente- 
sept  3ns.  Son  portrait  a  été  gravé , 
et  on  le  rencontre  encore  quelque- 


Ç  t  }  I*«  «fc«**lier  4e  Causant ,  daniuue  lettre  an- 
tographe  d*  **  décembre  17.Î9,  parle  de  la  mau- 
vais*  foi  insentie  de  M.  Ctairaully  et  de  la  honte 
ml  du  tic  s  honneur  oui  retomberont  suri' académie 
der  gc**f****  y  *»  «Ne  «e  rend  complice  de  M.  Clai' 
r*ut  conire  une  vérité  si  évidente  ,  c'e»t-è-dire , 
i^tqtsadfisection  de  l'angle.  «Pour  ôter  lontpré- 
^  tcitc  T   dit-il  en  tenniuant,  j'atiure  let  quatre 
„  cercle*  concentrique»  e*gaux,  et  qu'il  faut  nMcel- 
_  Miretneot  aaroir  la  quadrature  du  cercle  pour  i« 
m  ddrUmr  aiaa»  »•  {  G*Ut*imn  dtVL  V-  va.  ) 
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fois  sut  les  quais  et  les  boulevarts  de 
Paris.  D.  N — l. 

CAUSEUS.  Voy.  Chausse  (de  la). 

CAUSS1 N  (  Nicolas  ),  fils  d'un  mé-  . 
decin  de  Troyes,  naquit  dans  cette 
ville  en  1 585 ,  et  entra  chez  tes  jésui- 
tes en  1607.  Il  enseigna  les  belles-let- 
tres à  Rouen ,  à  Paris  ,  à  la  Flèche , 
et  sut  si  bien  se  concilier  l'affection  de 
ses  écoliers  que,  lorsqu'il  avait  pro- 
noncé quelque  harangue  en  public ,  ils 
le  portaient ,  dit-on ,  en  triomphe  sur 
leurs  épaules ,  et  le  protnenaieut  ainsi 
par  la  ville  avec  de  grandes  acclama* 
tions.  Ses  succès  dans  la  chaire  le  pro- 
duisirent à  la  cour.  Le  cardinal  de  Ri- 
chelieu, peu  satisfait  .du  P.  Gordon, 
confesseur  de  Louis  XIII,  le  fit  rem- 
placer par  le  P.  Caussin ,  dont  la  can- 
deur et  la  simplicité  semblaient  devoir 
écarter  tout  ombrage  touchant  le  cré- 
dit que  le  confesseur  pourrait  avoir  sur 
1  esprit  de  son  pe'uitent.  Les  raisons 
qui  avaient  dieté  ce  choix  le  firent  ju- 
ger peu  propre  à  la  place  par  ses  supé- 
rieurs; mais  ils  ne  purent  m  le  déter- 
miner à  la  refuser,  ni  obtenir  de  lui 
qu'il  ne  se  conduirait  que  par  leurs 
conseils.  Richelieu ,  inquiet  de  là  liai- 
son qui  existait  entre  Louis  XI  II  et 
M11*,  de  la  Fayette,  eng  igea  le  P.  Caus- 
sin à  persuader  au  roi  de  la  laisser  en- 
trer en  religion ,  comme  elle  le  solli- 
citait. Le  confesseur  réussit  au  >;ré  du, 
ministre;  mais  il  n'en  continua  pas 
moins  à  s'entendre  avec  elle  pour  in4 
sinuer  au  roi  le  renvoi  du  cardinal.  Les 
motifs  de  cette  intrigue,  tels  qu'ils  sont 
exposés  dans  la  correspondance  du  P. 
Caussin  avec  son  général,  étaient  quo 
Richelieu  favorisait  la  circulation  de 
divers  écrits  contre  l'autorité  du  pape; 
qu'il  entretenait  le  trouble  dans  l'Égli* 
se  ;  qu'il  grevait  le  peuple  d'impôts  j 
qu'il  soutenait  les  Hollandais  rebel- 
les contre  leur  souverain  légitime;  for- 
mait des  alliances  avec  les  Turks  conter 
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Jes  princes  chrétiens ,  et  avec  les  sou- 
verains hérétiques  contre  les  puissan- 
ces catholiques. Grotius,  qui  était  alors 
à  Paris ,  dit  eflecli veinent  qu'après  la 
disgrâce  du  confesseur,  on  trouva  chez 
lui  des  extraits  de  différents  auteurs  , 
qui  condamnaient  ces  sortes  d'allian- 
ces. Le  monarque -,  qui  savait  mauvais 
gré  à  son  confesseur  de  l'avoir  induit 
à  permettre  la  retraite  de  MUe.  de  la 
Fayette ,  lui  proposa  de  soutenir  ces 
griefs  devant  le  cardinal.  Il  y  consen- 
tit. La  conférence  eut  lieu  à  Ruel,  en 
présence  du  roi.  Richelieu  ,  prévenu 
par  le  roi  lui-même,  n'eut  pas  de  peine 
à  détruire  les  fâcheuses  impressions 
que  le  P.  Caussin  avait  données  au 
monarque  sur  son  compte,  et,  dès 
le  lendemain  ,  le  jésuite,  qui  n'occu- 
pait son  poste  que  depuis  neuf  mois , 
fut  relégué,  d'abord  à  Rennes ,  puis 
à  Quiinper.  Cette  disgrâce  fut  ainsi 
annoncée  dans  la  Gazette  de  France: 
«  Le  P.  Caussin  a  été  dispensé  par 
»  S.  M.  de  la  plus  confesser  à  l'ave- 
»  nir,  et  éloigné  de  la  cour  ,  parce 
»  qu'il  ne  s'y  gouvernait  pas  avec  la 
»  retenue  qu'il  devait ,  et  que  sa  con- 
»  duite  était  si  mauvaise ,  qu'un  cha- 
»  cun ,  et  son  ordre  même,  a  bien  plus 
»  d'étonnement  de  ce  qu'il  a  tant  de- 
»  meure  en  cette  charge ,  que  de  ce 
»  qu'il  en  a  été  privé.  »  C'est  du  fond 
de  sa  retraite  que  le  malheureux  exi- 
lé écrivit  à  son  général  cette  lettre 
longue  et  curieuse  que  Henri  de  S. 
Ignace  a  fait  imprimer  dans  le  Tuba 
magna  mirum  clangens  sonum.  Il  y 
attribue  sa'disgrâce  au  refus  de  révé- 
ler certaines  choses  qu'il  ne  tenait  de 
son  royal  pénitent  que  par  la  voie  de 
la  confession ,  aux  scrupules  qu'il  avait 
„fait  naître  dans  la  conscience  du  même 
prince  sur  sa  conduite  envers  la  reine- 
mère,  alors  retirée  en  pays  étranger  ; 
à  ses  remontrauces  sur  les  alliances 
^avec  les  princes  kfidèles  ou  hércli- 
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qties,  et  sur  l'appui  donné  aux  Hollan- 
dais rebelles.  Il  reproche  à  ses  confrè- 
res de  l'avoir  lâchement  abandonné  au 
ressentiment  du  cardinal  ministre.  On 
voit  néanmoins,  par  les  mémoires  ma- 
nuscrits de  la  Marre,  qu'ils  refusèrent 
au  cardinal  de  l'exclure  de  leur  com- 
pagnie, et  même  de  l'envoyer  en  Ca- 
nada ,  sous  prétexte  que  cette  mission 
étant  une  preuve  d'estime  et  de  ho  nue 
opinion  /  personne  désormais  ne  vou- 
drait se  présenter  pour  la  remplir.  Le 
P.  Caussin  n'eut  la  permission  de  re- 
venir à  Paris  qu'après  la  mort  de 
Louis  XIII ,  et  il  regagna  les  bonnes 
grâces  de  sa  société  par  la  troisième 
apologie  pour  les  religieux  de  la 
compagnie  de  Jésus ,  contre  l'univer- 
sité, qu'il  publia  à  Paris,  i644>  in-8'. 
C'est  dans  cette  ville  qu'il  termina  sa 
carrière,  le  2  juillet  1 65 1 ,  après  qua- 
torze jours  de  douleurs  incroyables , 
qu'il  appelait  un  bain  de  délices ,  en 
comparaison  de  tout  ce  qu'il  avait  souf- 
fert à  la  cour.  Le  P.  Caussin  avait  pu- 
blié dans  sa  jeunesse  diverses  pièces 
latines  en  vers  et  en  prose,  dont  la 
meilleure  est  intitulée  :  De  eloquen- 
tid  sacra  et  humand.  Il  donna  depuis 
un  grand  nombre  d'autres  ouvrages 
de  dévotion ,  dont  le  plus  fameux  est 
sa  Cour  sainte,  5  vol.  in- 12  ,  dont 
la  vogue  prodigieuse  fît  dire  dans  le 
temps,  «  que  le  P.  Caussin  avait  mieux 
»  fait  ses  affaires  à  la  cour  sainte  qu'a 
»  la  cour  de  France  ;  »  elle  fut  im- 
primée une  infinité  de  fois ,  et  traduite 
dans  toutes  les  langues  ;  aujourd'hui 
elle  est  devenue  ridicule  par  le  style 
suranné  dans  lequel  elle  est  écrite ,  et 
par  les  contes  burlesques  dont  elle  est 
remplie.  Quelques-uus  de  ses  livres 
sont  singuliers  par  leur  titre ,  tels  que 
la  Fie  neutre  des  filles  dévotes  qui 
font  état  de  n'être  ni  mariées  m 
religieuses  ,  Paris  ,  i644>  in  -  ia  ; 
c'est  une  vie  de  sainte  Isabelle  y  soeur 
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•  «  » 
de  S.  Louis ,  tirée  de  la  Cour  sainte. 
H  a  aussi  composé  ftépotise  à  la  théo- 
logie morale  des  jésuites.  Quelques 
personnes  recherchent  encore  sa  Sym- 
bolica  jEgjptiorum  sapientia,  Pa- 
ris, 1618,  in-4  .,et  i634,  in-8\: 
on  trouve  dans  la  première  partie  les 
emblèmes  d'Or  us,  et  dans  la  deuxième 
des  réflexions  sur  les  hiéroglyphes. 

CAU  VET  (  Gilles  -  Paul  ) ,  né  à 
Aix  en  Provence,  le  17  avril  it3i  , 
mort  à  Paris,  le  i5  novembre  1788, 
destiné  à  la  jurisprudence  par  le  vœu 
de  ses  parents ,  s'appliqua ,  par  un  pen- 
chant naturel,  à  l'étude  des  beaux- 
arts,  et  particulièrement  à  la  sculpture 
d'ornement  et  à  l'architecture.  Venu 
de  bonne  heure  à  Paris ,  il  ne  tarda  pas 
à  s'y  faire  distinguer ,  et  fut  nommé 
sculpteur  de  Monsieur,  frère  du  roi. 
On  peut  le  regarder  comme  le  pre- 
mier artiste  français  qui  ait  banni 
de  la  décoration  des  appartements  le 
genre  vicieux  appelé  la  rocaille,  et 
substitué  à  ces  formes  maniérées,  des 
ornements  d'un  goût  simple  et  noble , 
imités  de  l'antique,  Il  publia  ,  en 
1  777  ,  un  ouvrage  intitulé  :  Recueil 
a  ornements ,  à  V usage  des  jeunes 
artistes  qui  se  destinent  à  la  décora- 
tion des  bâtiments,  dédié  à  Monsieur. 
Ce  recueil ,  gravé  par  J.  Le  Roy,  M.  S. 
C.  Mieer,  Martini ,  Petit,  VieJ,  Heme- 
ry,  MTie.  Liottier  l'aînée,  et  principale- 
ment par  M11*.  F.C.  Liottier,  se  com- 
pose de  soixante-quatre  planches ,  non 
compris  le  frontispice  et  la  dédicace, 
et  renferme  cent  douze  pièces,  qui  out 
souvent  servi  de  modèles  à  des  déco- 
rateurs estimés.  Entre  les  monuments 
de  cet  artiste  qui  subsistent  encore, 
on  peut  citer  la  calorie  de  l'hôtel  de 
Mazarin  ,  aujourd'hui  Y  hôtel  du  mi- 
nistère de  la  police  générale.  Quatre 
tables  ,  dont  le  corps  et  les  pieds  sont 
eu  acier  argenté  et  rehaussés  d'or ,  et 


CAU  437 

les  dessus  en  bois  pétrifié,  exécutées 
sur  ses  dessins  pour  la  reine  Marie- 
Antoinette  ,  ont  été  conservées  pendant 
quelque  temps  dans  le  musée  Napo- 
léon, comme  un  objet  de  curiosité,  et 
décorent  maintenant  leihâteau  de  St.- 
Cloud.  Il  existe  dans  les  cabinets  de  di- 
vers amateurs ,  des  dessins  deCauvct, 
représentant  des  projets  de  galerie,  des 
frises ,  des  arabesques,  des  portes ,  des 
pendules ,  des  vases ,  des  fontaines 
et  d'autres  objets  de  ce  genre.  On  y 
remarque  des  idées  neuves ,  ingénieu- 
ses et  riantes,  un  goût  élevé,  beau- 
coup d'élégance  dans  les  formes  ,  et 
beaucoup  d'esprit  dans  l'exécution. 
Tout  n'est  pas  pur  dans  les  ouvrages 
de  cet  artiste ,  mais  tout  s'y  montre 
bien  supérieur  à  ce  qui  s'exécutait 
avaut  lui ,  et  même  de  son  vivant  : 
il  réformait  la  brandie  des  arts  à  la- 
quelle il  s'était  appliqué,  bien  avant 
l'époque  où  nos  grands  maîtres  ont 
épuré  le  style  de  la  peinture.  Les 
artistes  les  plus  célèbres  de  son 
temps  recherchèrent  son  amitié,  lt 
se  fit  autant  honorer  par  ses  vertus  et 
par  la  dignité  de  son  caractère ,  que 
par  ses  talents.         E  —  c  D— d. 

CAUX  (  Gilles  de  ) ,  sieur  de 
Montlebert ,  né  à  Ligneris,  village  du 
diocèse  de  Bayeux ,  vers  1 681 ,  des- 
cendait ,  par  sa  mère ,  du  grand  Cor- 
neille ;  et ,  comme  si  le  goût  des  vers 
et  du  théâtre  eût  été  héréditaire  dans 
cette  famille,  il  se  montra ,  dès  son  en- 
fance, passionné  pour  1  art  dramati- 
que. Après  avoir  achevé  ses  études  au 
collège  de  Caen,  il  entra,  en  qualité 
de  répétiteur,  dans  une  maison  d'édu- 
cation. La  vivacité  de  son  esprit,  et 
quelques  morceaux  de  poésie  qu'il  . 
composa ,  l'ayant  fait  connaître,  le  di- 
recteur des  fermes,  le  Riche,  père  du 
financier  la  Popelinière,  désira  l'avoir 
pour,  précepteur  de  ses  fils.  De  Caux 
les  suivit  à  Paris ,  et,  leur  éducation 


Digitized  by  Google 


458  CAU  CAV 

terminée,  obtint ,  en  récompense  de  de  l'électeur  palatin ,  et  fil  imprimera 

ses  soins,  le  contrôle  général  des  fer-  Manheim  plusieurs  deses  ouvrages.  Il 

mes  à  Troyes,  et  ensuite  le  même  cm-  publia  successivement  :  I.  la  Prise  de 

ploià  Baycux.  L'aisance  et  les  loisirs  Berg-op-Zoom,  poème,  1 747> în-8°.; 

que  lui  donnait  cette  place  lui  permi-  II.  le  Parnasse,  ou  Essai  sur  les 

reut  de  se  livrer  à  son  penchant  pour  campagnes  de  Louis  XV ,  poëme  en 

la  poésie.  Il  fit  représenter;  en  1715,  plusieurs  chants,  175*2,  in-12;  III. 

Marius,  tragédie  qui  a  été  attribuée  au  Apologie  du  goiit  français ,  relati- 

président  Héuault  (  1  ).  Malgré  le  suc~  vement  à  l'opéra ,  poeme ,  avec  un 

cès  de  cette  pièce  dans  sa  nouveauté',  Discours  apologétique  et  des  Adieux 

elle  u'a  jamais  été  remise  au  théâtre,  aux  bouffons,  eu  vers,  1 754  ,  iu-8  .  ; 

Ljsimachus  ,  tragédie  ,  terminée  par  IV.  Journal  des  journaux ,  ou  Pri- 
son Étlf  " 
pas  le 

le  méritait  pa«. 

1 755,  à  cinquante-un  ans,  avait  laissé,  2  vol.  in-8°.  L'abbé  Regley  et  M.  Por» 
dit-on,  une  troisième  tragédie ,  intitu-  telance  eurent  part  à  cet  ouvrage.  V, 
lée  :  A  dru  s  le,  qui  n'a  jamais  paru.  On  Odes  héroïques  et  morales,  Manheim, 
connaît  encore  de  lui  quelques  petites  1 768,  in-8".  j  VI.  une  traduction  la- 
pièces  de  vers,  parmi  lesquelles  ou  tinc de  la  Ilcnriade,  Voltarii  ffenria- 
floit  distinguer  \  Horloge  de  sable,  dos  libri  X ,  Deux-Ponts  ,  1772,  in- 
figure  du  monde ,  l'un  des  meilleurs  12«  Cauxde  Cappeval  avait  donné  un 
morceaux  de  poésie  morale  qui  existent  prospectus  d'une  nouvelle  édition  de 
dans  notre  langue.  Cette  pièce  a  été  'a  Pucelle'dc  Chapelain,  et  avait 
imprimée  en  1714»  in-4". ,  avec  nue  travaillé,  en  1759,  à  h  Semaine  liU 
traduction  en  vers  latins  de  l'abbé  téraire  de  d'Aquin.  Ce  dernier  publia 
d'Hérouville,  et  in  sérée  dans  plusieurs  en  '7^4  une  satire  assez  piquante  , 
recueils ,  entre  autres  dans  le  Choix  intitulée  :  Observations  sur  les  œu- 
de  poésies  de  Lefort  de  la  Morinière,  w«  poétiques  de  M.  de  Caux  de 
et  dans  le  tome  XIV  des  Amusements  Cappeval ,  in- 1  2.  Caux  se  croyait  su- 
du  cœur  et  de  l'esprit,  de  M.  Philippe,  périeur  à  Voltaire  ,  qu'il  appelait  le 
Désessarts  lui  attribue ,  dans  les  Siè-  Lueain  des  Français.  On  fit  coutre 
des  littéraires ,  un  Recueil  de  fables  'ui  unc  épigramme  terminée  par  ces 
choisies  de  La  Fontaine  ,  traduites  vcrs  : 

en  latin    Anvers  (  Rouen  )    mùS  De Pré,en(1  rim«-  «icVitu  «a  foiir: 

mm    • ,     ,.       f.       .      1        '  Mail  bien  que  tes  ver*  duri ,  d'épiUiètra  enflé* , 

in-  1  '2  ,  inaiS  J>1.  liarbiei*  (lit,  Clans  SOn  Soient  de  tout  amateur  clin  l'p.cope  fifflé», 

Dirtinnnstir*    /1*>c     >/»<i,,i-.n^r      ~.  -  I-ni-méme  il  «applaudit,  et  d'un  ton  téméraire 

UiLUonnaire  <les  Anonymes,  que  Prend  iePa.«uParo.s.c*u-dc«m»  de  voiture. 

cette  traduction  est  des  pp.  Vinot  et  V  ve. 

Tissard,  oratoriens.  W— s.  CAVAGNES.  Vor.  Driqueilact. 

CAUX  DE  CAPPEVAL ,  né  aux  CAVALCABO  (Ugolin,  marquis 
environs  de  Rouen  ,  au  commence-  de),  chef  d'une  fimille  noble  de  Clé- 
ment du  18  .  siècle ,  entra  au  service  mone,  du  parti  guelfe  t  qui  avait  pos- 

 _   sédé  la  souveraineté  de  cette  ville  en 

-1  ^,LeJBeau  ,a  !»•  «ttribna  encore  danircinge  1 5 1 5 ,  fi)t  retenu  six  ans  en  prison 

qu  il  fit  de  cet  académicien  ,  et  qu'on  trotire  d.ma  — -      T  r*   1  •       \T  ï.ï 

I.  s  Mémoire,  de  l'académie  des  beUeVuiireV-  F1'  Jeim  GaleaZ   VlSCOnU  ,  SeigDCUr 

Un.'  fe  r^nètïiï!!?™11?'  [?î*?î  p*i  eT *r,M'  "e  Milan >  et  délivré  de  ses  fers  le 

*ans  le  recaeilqu  il  donna  de  teipiccride  théâtre,  -  •      #    •     •   i  î      s*  i- 

«n  1770  ,  a  est  conatant  que  le  beau  a'eit  trompe.  30  mal  I  ^OO  ,  a  la   HJOrt  QÇ  UalCai, 
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Bientôt,  il  se  fit  proclamer  seigneur 
de  sa  patrie,  réussit  â  ramener  tous 
les  guelfes  de  Lombardie  et  à  for- 
mer une  ligue  puissante,  avec  laquelle 
il  combattit  contre  les  fils  de  Jean 
Galéaz  et  les  gibelins;  mais  il  fut 
surpris  et  fait  prisonnier  à  Mânes- 
tiio  le  14  décembre  i4o4*  Un  de 
ses  parents,  nommé  Charles  ,lui  suc- 
céda dans  la  seigneurie  de  Crémone. 
Ugolin  s'étant  échappé  de  sa  prison 
en  1406,  revint  disputer  à  son  cousin 
la  souveraineté  qu'il  avait  fondée. 
Déjà  une  guerre  civile  partageait  le 
pcjit  état  de  Crémone,  lorsque  Ga- 
brino  Fondolo,  soldat  de  fortune, 
e7evé  au  commandement  des  troupes 
et  des  forteresses  par  la  faveur  des 
Cavaicabo ,  s'offrit  pour  être  média- 
teur entre  eux.  Il  rassembla  le  16  juil- 
let 1406,  dans  ua  château  où  il  corn* 
mandait ,  Ugoliu  et  Charles  Cavaicabo, 
avec  tous  les  chefs  les  plus  distingués 
de  leur  famille ,  et ,  à  la  suite  d'un 
grand  repas  qu'il  leur  donna,  il  les  fit 
tous  massacrer  par  ses  gardes ,  et  il 
s'empara  lui  -  même  de  la  seigneurie 
de  Crémone.  S.  S#-i. 

CAVALCANTI  (Gui),  philosophe 
et  poète  florentin  du  1 3e.  siècle,  ami 
du  Dante,  et  ardent  gibelin  comme 
lui,  eut  à  Florence  une  querelle  écla- 
tante avec  un  des  chefs  du  parti  guel- 
fe, qui  avait  voulu  le  faire  assassiner. 
Des  scènes  pareilles  ayant  troublé  plu- 
sieurs fois  la  tranquillité  publique,  la 
commune  exila  les  principaux  chefs 
des  deux  factions  :  les  gibelins  furent 
relégués*  à  Sarzauc.  L'air  y  étant  fort 
malsain  ,  ils  furent  rappelés  peu  de 
temps  après;  mais  Cavalcanti  y  avait 
gjgné  une  maladie  dont  il  mourut  à 
Florence  en  1 3 00.  I(  avait  fait  dans 
sa  jeunesse  un  pèlerinage  à  St.-Jac- 
ques  en  Galice;  il  revint  parla  France, 
et  devint  amoureux  à  Toulouse  d'une 
jeune  fille  nommée  Mandata.  Ce  fut 
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Sour  elle  qu'il  fit  une  grande  partie 
es  vers  qui  sont  restés  de  lui.  Ou 
l'a  mis  au  nombre  des  philosophes 
épicuriens,  c'est-à-dire,  en  langage 
anti-philosophique,  des  athées.  En 
parlant  de  lui  ailleurs  (Hist.  lit.  d'ItaL, 
tom.  I,  pag.  4^3  ),  nous  avons  op- 
pose à  cette  accusation  son  pèleri- 
nage, qui  ne  put  être  que  de  dévo- 
tion ,  quoiqu'il  se  comportât  peu  dé- 
votement au  retour.  Les  pôcsies  de 
Cavalcanti  remplissent  le  sixième  li- 
vre du  Recueil  des  anciens  poètes 
italiens  publié  par  les  Juntes  à  Flo- 
rence, i5'27,in-8°.  Cette  édition  est 
très  rare;  mais  la  réimpression  du 
recueil,  Venise,  1 73 1 ,  en  douze  li- 
vres in-80.,  Test  beaucoup  moins.  Ca- 
valcami  est  un  des  poètes  de  ce  pre- 
mier âge  dont  les  vers  approchent  le 
plus  du  bon  style.  Sa  canzone  sur  la 
nature  de  l'amour  fut  ce  qui  lui  fit  le 
plus  de  réputation.  Le  savant  cardi- 
nal Egidio  Colonna  et  quelques  autres4 
y  firent  de  doctes  commentaires.  En 
la  lisant  seule ,  on  trouve  bien  qu'elle 
avait  besoin  d'être  expliquée  ;  mais  ces 
commentaires  auraient  souvent  eux- 
mêmes  besoin  d'explication.  G— e. 

CAVALCANTI  (  Bartuelemi  )  , 
de  cette  noble  et  ancienne  famille, 
■  naquit  à  Florence  en  i5o3.  Dans  sa 
jeunesse,  les  troubles  de  sa  patrie  l'ap- 
pelèrent à  porter  les  armes  ;  mais  il 
parait  qu'il  ne  quitta  point  pour  cela 
l'étude  des  belles-lettres,  et  surtout  de 
l'art  oratoire.  En  iÔ3o,  il  prononça 
publiquement,  en  habit  militaire  (in 
corsaletto),  dans  l'église  du  St.-Es- 
prit,  une  harangue  adressée  à  la  mi- 
lice florentine,  et  une  autre,  quelques 
mois  après ,  sur  la  liberté.  Quoiqu'il 
eût  toujours  été  contraire  au  parti  des 
Medicis ,  il  ne  fut  point  du  nombre 
des  exilés ,  quand  ce  parti  l'eut  em- 
porté, ni  même  lorsque  Alexandre, 
bâtard  du  pape  Clément  VU,  fut  dé» 
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clan? duc  de  Florence  ;  mais  après  qu'il 
eut  été  assassine'  par  Lorenzino  de 
IVIédicis,  et  que  les  Florentins  eurent 
mis  à  sa  place  Cosme  Ier. ,  qiû  n'avait 
alors  que  dix -huit  ans,  Cavalcanti 
s'exila  volontairement,  et  se  retira 
d'abord  à  Ferrare.  Il  y  fut  eti  grande 
faveur  auprès  du  cardinal  Hippolyte  II, 
qui  l'employa  dans  des  affaires  politi- 
ques, et  le  chargea  entre  autres  d'une 
mission  auprès  du  roi  iie  France  , 
Henri  II.  Cavalcanti  alla  ensuite  à  Ro- 
me ,  sous  le  pontifient  de  Paul  III ,  qui 
lui  confia  aussi  plusieurs  négociations 
importantes.  11  passa  ses  dernières  an- 
nées à  Padoue,  dans  un  repos  hono- 
rable, et  y  mourut  le  9  décembre  1 56i. 
Les  ouvrages  qu'il  a  laisses  prouvent 
qu'étant  militaire,  il  avait  e'tudie'  l'art  de 
la  guerre  dans  les  écrits  des  anciens; 
que,  partisan  du  gouvernement  répu- 
blicain ,  il  avait  lu  et  médité  leurs  écri- 
vains politiques;  et  qu'enfin,  comme 
orateur,  il  avait  puisé  à  leur  école  les 
principes  de  l'éloquence.  Ces  ouvrages 
sont:  I.  Délia  castrametazione  di 
Polibio ,  e  comparazione  dell*  ar- 
matura  e  delV  ordinanza  de'  Bo- 
rnant e  de'  Macedoni  del  medesimo , 
tradolte  in  lingua  ituliana,  dans  un 
recueil  de  traductions  d'autres  ouvra- 
ges grecs  sur  lait  militaire,  dont  le 
premier  est  celui  de  Polibe,  sur  la 
manière  de  camper,  traduit  par  Phi- 
lippe Strozzi,  Florence,  ïorrentino, 
i55j,  in-80.;  II.  Tratiati ,  ovvero 
discorsi  sopra  gli  ottimi  reggimenti 
délie  republiche  antiche  e  moderne, 
con  un  discorso  di  Sebastiano  Erizzo 
de'  goperni  civili,  Venise,  Sansovîno, 
x  555 ,  in-4*. ,  et  ibid. ,  1 5  7 1 ,  in-4°.  ; 
ces  discours  se  trouvent  aussi  dans  la 
Repubblica  di  Venetiar  de  Gaspard 
Con tarini ,  Venise ,  i65o,  5  vol.  in- 
12;  III.  Retlorica,  Venise,  Giolito, 
ïSSq,  in-fol. ,  réimprimée  la  même 
année,  par  le  même,  aussi  in-fol.,  et 
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à  Pesaro,  par  Cesano,  in-4°*:  quel- 
ques exemplaires  de  la  deuxième  édi- 
tion de  Venise  ,  1 55<) ,  portent  la 
date  de  i56o,  mais  l'édition  est  ab- 
solument la  même.  Les  deux  éditions 
de  Giolito  sont  fort  belles  ;  Volpi  af- 
firme cependant  que  les  savants  pré- 
fèrent celle  de  Cesano.  Grvalcanti  com- 
posa cette  Rhétorique  pour  plaire  au 
cardinal  de  Ferrare,  à  qui  il  la  dédia. 
Elle  est  divisée  en  six  livres.  11  n'avait 
eu  d'abord  dessein  que  de  traduire 
celle  d'Aristote;  il  reconnut  ensuite 
que,  l'art  ayant  fait  des  progrès  depuis 
ce  philosophe,  il  devait  rassembler 
les  préceptes  de  tous  les  auteurs  grecs 
et  latins  qui  en  ont  écrit.  Cest,  en  ef- 
fet, ce  qu'il  fit  avec  beaucoup  de  mé- 
thode et  de  clarté;  mais  dans  sa  Rhé- 
thorique  ,  comme  dans  toutes  les  au- 
tres, on  apprend  tout  en  éloquence, 
excepté  à  être  éloquent.       G— e. 

CAVALIER  (Jean),  le  principal 
chef  des  camisards ,  naquit  au  villa- 
ge de  Ri  haute ,  près  d'Anduse  ,  en 
1679.  Il  était  le  fils  d'un  paysan,  et 
sortait  d'exercer  à  Genève  le  métier 
de  garçon  boulanger ,  lorsque ,  dési- 
gné comme  le  libérateur  d'Israël ,  par 
une  visionnaire  réfugiée  qui  se  mêlait 
de  prophétiser ,  il  rentra  en  Fiance, 
pour  se  joindre  aux  révoltés  des  Cé- 
vennes.  Son  extrême  bravoure ,  aidée 
de  nouveaux  oracles  qui  confirmaient 
celui  de  Genève ,  lui  fit  bientôt  déférer 
le  commandement  des  troupes  de  la 
plaine.  Par  ses  talents  et  son  audace, 
il  déconcerta  les  mesures  des  vieux, 
généraux  les  plus  renommés ,  obligea 
la  cour  à  changer  de  système,  et  s'as- 
sura une  composition  glorieuse ,  quoi- 
qu'on moment  où  des  propositions  de 
paix  lui  furent  faites,  il  vînt  d'éprou- 
ver un  échec  qui  semblait  le  laisser 
sans  ressources;  mais  telle  était  son 
activité,  qu'il  s'était  déjà  remis  en  état 
de  défense,  lorsque  le  maréchal  de 
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Villars  entama  une  négociation  avec 
lui.  On  convint  d'une  entrevue  à  JNî- 
mes,  des  otages  furent  donnes  à  Ca- 
valier, et  il  se  rendit  à  la  conférence, 
accompagné  d'une  escorte  qui  se  ran- 
gea sur  une  ligne  parallèle  avec  la 
garde  du  maréchal.  On  n'a  jamais 
bien  su  si  la  cour  avait  promis  à  Ca- 
valier plus  qu'elle  ne  lui  accorda,  mais 
il  est  vraisemblable  qu'on  ne  remplit 
pas  toutes  lès  conditions  du  traité,  et  il 
est  certain  qu'il  s'en  plaignit.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  il  reçut  pour  lui  un  brevet  de 
colonel  et  celui  d'une  pension  de  1 200 
liv.;  pour  l'un  de  ses  frères,  unecom-, 
mission  de  capitaine ,  et  l'on  rendit  la 
liberté  à  son  père  et  à  quelques  autres 
individus  détenus  pour  cause  de  re- 
ligion. Tandis  que  le  petit  nombre  de 
camisards  qui  avaient  consenti  à  le 
suivre  se  rendaient  en  Alsace ,  où  son 
régiment  devait  se  former ,  il  fut  ap- 
pelé à  Versailles  par  le  ministre  Cha- 
miilard.  Le  roi  le  vit ,  et  leva  les  épau- 
les. Ce  mépris,  l'infidélité  de  la  cour, 
et  l'espèce  de  surveillance  à  laquelle 
il  se  voyait  soumis ,  le  déterminèrent 
a  s'échapper.  Il  alla  d'abord  demander 
du  service  au  duc  de  Savoie  :  mais  il 
passa  bientôt  après  en  Hollande,  et 
de  là  en  Angleterre,  où  la  reine  Anne 
lui  fit  l'accueil  le  plus  distingué.  L'un 
des  historiens  protestants  des  cami- 
sards raconte  que,  lorsque  Cavalier 
frt  présente  à  cette  princesse,  elle  lut 
demanda  s'il  avait  donné  sérieusement 
dans  les  prophéties,  et  que,  sur  ce  qu'il 
répondit  affirmativement ,  et  que  mê- 
me il  en  possédait  encore  le  don ,  la 
reine  sourit  de  pitié,  et  témoigna  dès- 
lors  faire  peu  de  cas  de  lui.  Les  hon- 
neurs et  les  inarques  de  confiance  dont 
elle  le  combla  démentent  cette  auec- 
dote ,  et  Voltaire ,  qui  avait  connu  Ca- 
valier à  Londres,  atteste  qu'il  n'avait 
conservé  de  ses  premières  fureurs 
que  le  courage  9  et  qu'il  avait  substitué 
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la  prudence  au  fanatisme.  Il  paraît 
même  qu'il  n'avait  pas  attendu  si  tard 
pour  revenir  de  cette  exaltation.  Le 
maréchal  de  Villars  et  l'auteur  du  Siè- 
cle de  Louis  XIV rapportent  que,  lui 
ayant  demandé  comment  il  avait  pu , 
à  son  âge,  avoir  tant  d'autorilé  sur 
ses  compagnons,  il  leur  répondit  que, 
a  quand  on  lui  désobéissait ,  sa  pro- 
»  phétesse,  qu'on  appelait  la  Grandc- 
»  Marie ,  était  sur-le-champ  inspirée, 
»  ef  condamnait  à  mort  les  réfracta  ires 
»  qu'on  tuait  sans  raisonner.  »  Cette 
réponse  semble  prouver  que ,  si  Ca- 
valier crut  d'abord  aux  révélations , 
il  ne  partagea  pas  long-temps  cette 
erreur  fanatique ,  et  qu'il  ne  s'en  servit 
que  pour  affermir  son  autorité.  Ca- 
valier étant  entré  au  service  de  l'An- 
gleterre, commanda  un  régiment  de 
réfugiés,  qui,  à  la  bataille  d'Almanza, 
se  trouva  opposé  à  un  régiment  fran- 
çais. «  Aussitôt  que  ces  deux  corps  se 
»  reconnurent ,  dit  le  maréchal  de  Ber- 
»  wick,  ils  fondirent  l'un  sur  l'autre, 
»  à  la  baïonnette ,  avec  un  tel  achar- 
»  ncment,  qu'ils  furent  détruits  tous 
»  les  deux.  »  Cavalier  parvint  au  grade 
d'officier-général ,  et  fut  nommé  gou- 
verneur de  l'île  de  Jersey.  11  termina 
ses  jours  à  Chclsea,  en  mai  1740. 
«  J'avoue  ,  dit  Malesherbes  ,  que 
»  ce  guerrier  qui,  sans  avoir  jamais 
»  servi ,  se  trouva  un  grand  général , 
»  par  le  seul  don  de  la  nature  ;  ce  ca- 
»  misard  qui  osa  une  fois  punir  le  cri» 
»  nie  en  présence  d'une  troupe  féroce, 
»  laquelle  ne  subsistait  que  par  des 
»  crimes  semblables}  ce  paysan  gros- 
*  j>ier ,  qui ,  admis  à  vingt  ans  dans  la 
»  société  des  gens  bien  élevés,  en  prit 
»  les  mœurs ,  et  s'en  fit  aimer  et  esti- 
»  merj  cet  homme  qui,  accoutumé  à 
«une  vie  tumultueuse,  et  pouvant 
»  être  justement  enorgueilli  de  ses 
«succès,  eut  assez  de  philosophie 
»  naturelle  pour  jouir  pendant  trente- 
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»  cinq  ans  d'une  vie  tranqnillc  et  pri-  combes.  Des  problèmes  proposés  par 

»  yc'c,  me  paraît  un  des  plus  rares  Kepler  et  quelques  idées  quil  mît  en 

»  caractères  que  l'histoire  nous  ait  avant  sur  la  considération  de  l'infini, 

»  transmis.  »  Les  Mémoires  de  la  pourabrégcrles démonstrations  qu'em- 

guerre  des  Cévcnnes,  sous  le  colonel  ployaient  les  géomètres  anciens  dans 

Cavalier,  publiés  en  anglais ,  de  son  la  mesure  des  figures  curvilignes ,  ame- 

YÎvant,  en  (Ti5,  ne  sont  point  son  nèrent  Cavalieri  à  envisager  les  élé- 

ouvrage.  Un  réfugié  français ,  nom-  inents  de  ces  figures,  en  remontant  jus- 

mé  Galli ,  en  est  l'auteur.  S'il  a  écrit  qu'à  ceux  qu'il  appelait  indivisibles  , 

d'après  les  récits  de  Cavalier ,  sa  me-  parce  qu'il  supprimait  une  de  leurs 

moire  n'a  pas  été  toujours  fidèle.  dimensions.  11  concevait  les  ligues 

V.  S — l.  comme  formées  d'un  nombre  infiui  de 


CAVALIER,  ou  CAVELIER.  V.  points,  les  surfaces  d'une  infinité  de 

Levesque.  lignes,  et  les  volumes,  ou  solides 

CAVALIERI  (  Bonaventure  )  est  infinité  de  surfaces.  Cette  mani 
du  petit  nombre  des  géomètres  dont  s'exprimer  parut  dure  aux 
les  découvertes  font  époque  dans  l'ius-  de  la  géométrie  ancienne,  et 
toirc  de  la  science.  11  naquit  à  Milan  pes  de  Cavalieri  furent  vivement 
en  1 5g8.  A  l'âge  de  quinze  ans,  il  eu-  qués  par  quelques  -  uns  des  géomè- 
tra  dans  Tordre  des  hiéronymites  ,  très  contemporains;  mais  ce  n'étaient 
ou  jésuates ,  qu'il  ne  faut  pas  confon-  pas  les  plus  habiles.  Ceux-ci  le  com- 
dre  avec  celui  des  jésuites.  Cavalieri  Lièrent  d'éloges ,  parce  qu'ils  surent 
professa  d'abord  la  théologie,  pour  apprécier  la  fécondité  et  la  célérité 
remplir  les  devoirs  que  lui  prescrivait  de  sa  méthode.  Cétait  en  effet  une  vê- 
la société  dont  il  faisait  partie;  mais  ritable  méthode  d'invention ,  ce  qu'on 
son  goût  le  portant  à  l'étude  de  la  géo-  ne  pouvait  pas  dire  de  celle  que  nous 
îiiétrie ,  il  alla  chercher  à  Pise  les  se-  a  laissée  Archimède.  Dès  que  la  géo- 
cours dont  il  manquait  dans  sa  patrie,  métrie  des  indivisibles  fut  connue  , 
Les  confrères  avec  lesquels  il  vivait  elle  fut  très  cultivée  ;  Roberval  préten- 
dans  le  collège  de  Pise  cherchèrent  à  dit  l'avoir  inventée ,  quoique  sou  ou- 
ïe détourner  d'une  étude  qu'ils  regar-  vrage  n'ait  paru  que  deux  ans  après 
daient  comme  profane,  pour  le  rame-  celui  de  Cavalieri.  Pascal  s'en  servit 
ner  à  celle  de  la  théologie ,  la  seule  aussi  ;  et  il  y  eut  entre  lui  et  Cavalieri 
qui ,  suivant  eux,  fut  digne  d'occuper  cette  singulière  conformité,  qu'ils  cher- 
ce  ux  qui  vivaient  dans  les  cloîtres,  plièrent  dans  la  culture  de  la  géométrie 
Heureusement  dans  ce  même  collé-  un  adoucissement  à  de  grandes  dou- 
jge,  demeurait  aussi  le  célèbre  Benoît  leurs  physiques.  Cavalieri  ressentit  de 
Castclli,  qui,  non  seulement  détour-  bonne  heure  de  fortes  atteintes  de 
jia  Cavalieri  de  ces  idées  monacales,  goutte ,  et  Pascal  éprouvait  de  longues 
mais  Lui  communiqua  son  çuthousias-  insomnies,  occasionnées  par  de  cruels 
me  et  son  instruction ,  et  le  mit  eu  re-  maux  de  dents.  La  méthode  qu'ils 
lation  avec  Galilée.  Cavalieri  occupa  employèrent  l'un  et  l'autre  n'est  pas 
bientôt  un  rang  distingué  parmi  les  encore  celle  des  infiniment  petits, 
élèves  de  cet  homme  illustre,  et  prit  mais  elle  y  touche  de  bien  près.  Cette 
pour  but  de  ses  recherches  la  déter-  dernière  diffère  de  la  méthode  des  in- 
clination des  aires  et  des  volumes ,  11-  divisibles,  eu  ce  qu'elle  conserve  aux 
miles  par  des  bgues  et  par  des  surfaces  éléments  tontes  les  dimensions  des 
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figures  qu'ils  composent;  on  conçoit 
seulement  qu'une  de  ces  dimensions 
soit  infiniment  petite.  Le  manuscrit 
qui  renfermait  les  découvertes  de  Ca- 
valieri,  ni  les  recommandations  de 
Galilée  ne  suffirent  pas  pour  lui  faire 
obtenir  la  chaire  de  mathématiques  va- 
cante qu'il  sollicitait  du  sénat  de  Bo- 
logne; les  juges  qui  devaient  disposer 
de  cette  place ,  interpellèrent  Galilée 
de  dire  si  Cavalicri  était  suffisamment 
versé  dans  l'astrologie;  enfin,  il  l'ob- 
tint ,  et  composa  divers  traités  de  tri- 
gonométrie et  d'astronomie  pour  l'u- 
sage de  ses  auditeurs.  Il  mit  ensuite  la 
dernière  main  à  sa  Géométrie  des  in- 
divisibles ,  l'ouvrage  sur  lequel  se 
fonde  sa  réputation ,  quoiqu'il  y  ait 
aussi  dans  les  précédents  plusieurs 
nouveautés  dignes  de  remarque.  H 
mourut  d'une  attaque  de  goutte  le  3 
décembre  i647»  ^cs  ouvrages  sont: 
I.  un  traité  des  sections  coniques ,  sous 
ce  titre  :  Lo  Specchio  ustorio ,  overo 
trattato  délie  seltioni  coniche ,  Bolo- 
gne, i63'a  ,  in-4".  ;  IL  Directorium 
générale  uranometricum  in  quo  tri' 
gonometrice  logariùxmicœfundamen- 
ta  ac  regulœ  demonstrantur ,  Bolo- 
gne, i63*2  ,  in-4".;  I1L  Geometria 
indivisibilibus   continuorum  nova 
quddam  ratione  promota,  inhdcpos- 
tremd  éditions  ab  erroribus  expur- 
gâta ,  Bologne ,  1 653 ,  in-.4°-  La  pre- 
mière édition  est  de  iG35,  in-4°.  IV. 
Rota planetaria,  imprimée  en  1 64 o , 
sous  le  nom  de  Pkilomantius.  C'est 
Yeiplicâùon  d'un  planisphère  propre 
à  faire  trouver  les  positions  respecti- 
ves des  astres  ou  leurs  aspects,  et  des- 
tiné à  la  pratique  de  l'astrologie  judi- 
ciaire. V.  Trigonometria  plana  et 
spheerica ,  line  a  ri  s  et  logarithmica, 
Bologne  ,  1 635 ,  in-4°.  ;  VI.  Exerci- 
tationes  geometricœ  sex,  Bologne, 
1647  9  in"4°-  Cet  ouvrage  contient  des 
développements  de  la  méthode  des  in- 
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divisibles,  des  réponses  aux  objec- 
tions faites  contre  ces  méthodes,  et 
quelques  dissertations  particulières. 
(  Voy.  V Éloge  de  Cavalieri,  publié 
en  1 776 ,  par  le  P.  Frisi.  )  L*— -x. 

CAVALIEitI  (  Jean-Michel  ),  do- 
minicain ,  né  à  Bergaîiie ,  mort  à  Béné- 
venten  17 01 ,  a  publié  enitalieu  une 
Galerie  des  papes ,  patriarches ,  ar- 
chevêques et  évéques  de  V ordre  de  S, 
Dominique ,  avec  un  Catalogue  des 
cardinaux  du  même  ordre,  Bénévenf, 
1 696, 1  vol.  in-4°.,  et  un  Traité  du  ro- 
saire ,  imprimé  pour  la  troisième  fois 
à  Napies,  1713,  in-8°.  — Cavalieri 
(  Marcel  ) ,  son  frère ,  dominicain  com- 
me lui ,  fut  d'abord  professeur  de  phi- 
losophie à  Napies,  puis  vicaire-général 
du  cardinal  Vincent  Orsini ,  successi- 
vement à  Siponte ,  à  Ccsène  et  à  Bc- 
névent  11  fut  nommé,  en  160,0 ,  évo- 
que deGravina,  et  y  mourut  en  1705. 
If  avait  publié  à  Napies ,  en  1 686 ,  un 
Traité  de  la  messe,  et  un  autre  sur 
la  Construction  des  églises  ,  souvent 
réimprimé ,  et  enfin  des  Statuts  syno- 
daux ,  remplis  de  sagesse,  publiés  en 
1693.  C.  T— y. 

CAVALTERI  (  Jeaw-  Michel  ), 
augustin  de  l'Observance  de  Lombar- 
die,  né  à  Bergamc ,  vers  la  fin  du  1 7'. 
siècle,  fut  un  homme  studieux  et 
d'une  grande  érudition  dans  les  ma- 
tières ecclésiastiques.  L'ouvrage  prin- 
cipal auquel  il  attacha  son  nom  a  pour 
titre  :  Commentaria  in  aulhentica 
sacrœrituum  congregationis  décréta 
ad  romanum  prœsertim  brcviarium 
missale  et  rituale  quomodolibet  at- 
tinentia ,  quinque  tomis  comprehen* 
sa,  etc.,  Bassano,  inn8.  Cet  ou- 
vrage,  déjà  imprimé  à  Bergamc ,  avait 
été  dédié  au  pape  Lambcrtini.  On  y 
fit  depuis  plusieurs  additions,  qui  ont 
été  jointes  dansia  nouvelle  édition.  Ou 
a  encore  du  même  auteur  un  petit  ou» 
vrage  iutitulé  :  Sopra  la  sacra  cmtu% 
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Ta ,  e  sua  origine ,  e  indulgenze  con- 
cedule  afavore  délia  medesima,  11 
parut  un  Office  de  la  semaine  sainte , 
avec  des  observations  sur  quelques 
exemplaires,  qui  furent  attribuées  à Ca- 
valieri.  Il  mourut  le  6  janvier  1 7  57,  re- 
gretté de  Benoît  XIV ,  qui  avait  beau- 
coup d'estime  et  de  considération  pour 
lui ,  et  encore  plus  de  sa  congrégation, 
dontil  avait  élédeux  fois  visiteur.  R.G. 

CAVALLERII  (Jean  -  Baptiste 
de),  dessinateur  et  graveur  au  burin, 
naquit  à  Lagberiuo  vers  i53o.  Il  a 
travaillé  à  Home  depuis  1 55o  jusqu'en 
1 590.  Son  style  de  gravure  a  quelque 
ressemblance  avec  celui  d'Eueas  Vi- 
cus ,  auquel  il  est  d'ailleurs  inférieur. 
Cavallerii  a  beaucoup  gravé  d'après 
Michel  -  Ange ,  Raphaël  ,  André  del 
Sario ,  Baccio  Bandinelli ,  Livio  Agrès- 
ti,  Titien,  Daniel  de  Volterre ,  et 
Dorigny  ;  mais  la  plupart  de  ses  gra- 
vures ne  sont  recommandables  que 
parce  qu'elles  nous  font  connaître  les 
ouvrages  de  ces  différents  maîtres; 
l'exécution  en  est  soignée;  mais  elles 
manquent  d'expression.  On  y  cherche 
vainement  lame  et  la  vie  qui  animent 
les  tableaux  qu'elles  reproduisent:  elles 
sont  froides  et  sans  effet.  Cavallerii 
possédait  assez  bien  la  partie  mécani- 
que de  son  art  ;  mais  son  style  manque 
d'harmonie ,  et  son  dessin  est  très  dé- 
fectueux, surtout  aux  extrémités  de 
ses  figures.  C'était  un  graveur  très 
laborieux;  ses  estampes,  selon  l'abbé 
de  Marelles ,  sont  au  nombre  de  trois 
cent  vingt-sept ,  dont  plusieurs  ne  sont 
que  des  copies  d'après  d'autres  gra- 
veurs. L'ouvrage  d'Antonio  CiccareUi, 
intitulé:  Vile  de*  pontifici}  imprimé  à 
Borne  eu  1 588 ,  in-4°. ,  est  enrichi  de 
portraits  gravés  par  Cavallerii.  Ou 
trouve  encore  dans  un  autre  ouvrage 
imprimé  à  Rome,  sous  le  titre  de  Beali 
Apollinaris  martyris,  primiBaven- 
natwn  episcopi  res  gestee ,  in-fol. , 
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i586,  un  grand  nombre  de  planches 
gravées  à  l'eau  forte,  et  retouchées  au 
burin  par  Cavallerii.  Il  a  aussi  publié: 
Antiquœ  staluœ  urbis  Bomœ  ,  en  83 
planches  ,  in -4°.,  i685.  Cet  artiste  a 
quelquefois  marqué  ses  pièces  de  son 
nom  ;  mais  il  s'est  plus  souvent  servi 
du  chiffre  CB.  Il  mourut  à  Rome  en 
1:197.  A — s. 

CAVALLI  (  Fbainçois  ) ,  célèbre 
organiste,  et  l'un  des  plus  grands 
compositeurs  de  sou  siècle ,  naquit  à 
Venise  au  commencement  du  17e, 
siècle.  Maître  de  chapelle  à  l'église  de 
St.-Marc,  place  qu'on  a  toujours  don- 
née aux  professeurs  les  plus  distingues, 
il  est  un  des  premiers  qui  aient  com- 
posé de  grands  opéras.  Lorsque  les 
théâtres  publics  s'établirent  à  Veuise 
en  1657 ,  Cavalli  commença  à  travail- 
ler pour  la  scène ,  et  continua  ,  pen- 
dant plus  de  trente  ans  ,  à  l'enrichir 
de  ses  ouvrages.  Doglioni  rapporte  que 
les  grands  talents  de  cet  artiste  le  0- 
rent  appeler  par  les  cours  de  France  et 
de  Bavière,  où  il  donna  de  nouvelles 
preuves  de  la  fécondité  de  son  génie. 
Son  opéra  de  Xercès ,  qui  avait  été 
joué  à  Venise  en  i654,  fut  repré- 
senté à  Paris ,  le  l'i  novembre  1 Ô(io, 
dans  la  haute  galerie  du  Louvre,  î 
l'occasion  des  noces  de  Louis  X IV.  Cet 
ouvrage ,  imprimé  chez  Ballard ,  en 
1660,  in-4". ,  eut  peu  de  succès,  soit 
parce  que  peu  de  personnes  enten- 
daient la  langue  italienne,  soit  parce 
que  tout  le  monde  haïssait  le  cardinal 
Mazarin ,  prôneur  de  l'artiste  italien. 
Ce  qui  fortifia  davantage  cette  opinion, 
c'est  qu'à  la  même  époque  on  repré- 
senta une  autre  pièce  italienne  intitu- 
lée :  Ercolc  Amante,  dont  Lulli  avait 
fait  tous  les  airs  de  danse  et  quelques- 
uns  des  morceaux  de  chant.  Cet  ou- 
vrage, qui  eut  du  succès v  fut  repris 
en  16G2  ,  avec  des  ballets  danse* 
par  le  roi  el  la  reine.  Quoi  «ju'il  ca 
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soit,Cavalli  a  compose,  depuis  1637 
jusqu'en  1669,  trente-huit  ouvrages , 
qui  ont  été  représentes  avec  succès.  It 
vivait  encore  en  1672,  et  Ton  ignore 
la  date  de  sa  morf.  Le  chevalier  Pla- 
nelli,  dans  sou  Traité  sur  l'opéray  pré- 
tend que  c'est  dans  la  musique  de 
l'opéra  de  Jason  qu'on  vit  pour  la 
première  fois,  à  la  Gn  de  quelques 
scènes ,  Varia  ,  morceau  ordinaire* 
ment  détaché ,  dont  la  musique  est 
beaucoup  travaillée,  soit  pour  le  chant , 
soit  pour  les  instruments.  Avant  ce 
temps ,  conlinuc-t-il ,  ta  musique  des 
opéras ,  quant  au  chant,  n'était  qu'un 
récitatif  grave,  soutenu  et  interrompu 
par  les  instruments.  On  ignore  si  Ca- 
valli  a  composé  des  pièces  pour  l'orgue. 

R — T. 

CAVALLINT  (  Pietro  ) ,  peintre  et 
sculpteur,  né  à  Rome  en  1259,  mort 
dans  la  même  ville  en  1 544  9  e'eve 
de  Giotto ,  et  peut  être  regardé  comme 
le  plus  ancien  peintre  cpie  l'école  ro- 
maine ait  produit  depuis  la  régénéra- 
lion.  Après  avoir  travaillé,  conjointe- 
ment avec  sou  maître,  aux  mosaïques 
que  celui-ci  exécutait  à  Rome  dans 
l'église  de  St.-Pierre ,  il  orna  de  fres- 
ques les  églises  d'Ara-Cœli  sur  le  Ca- 
pitale ,  de  St.  -  Pierre,  de  Ste. -Marie 
et  de  Ste. -Cécile  in  trastevere ,  et 
de  plusieurs  grandes  mosaïques  celle 
de  St.-Paul  hors  des  murs.  Venu  à 
Florence  pour  voir  les  ouvrages  de 
Giotto,  il  peignit  V  Annonciation  ùaus 
l'église  de  St.-Marc,  dans  celle  de  St.- 
fiasilc ,  et  dans  plusieurs  autres  églises 
de  la  même  ville.  Ce  sujet  lui  était  si 
familier,  qu'on  a  cru  que  toutes  U  s  An- 
norwiations  peintes  à  Florence  dans 
le  i4e«  siècle  étaient  de  lui  ou  d'après 
lui.  Appelé  ensuite  à  Assise,  il  peignit 
à  fresque  le  Crucifiement  de  J.-C. , 
dans  l' enlise  souterraine  du  couvent  de 
St.- François.  La  fresque  d'Ara-Cœli, 
représentant  une  Vierge  entourée  de 


rayons,  qui  tient  V enfant  Jésus  dans 
ses  bras ,  l'Annonciation  de  l'église 
de  St.-Marc  de  Florence  et  celle  de  S\- 
Basile  de  la  même  ville ,  subsistent 
encore,  ainsi  que  la  fresque  de  St.- 
Frauçois  d'Assise.  Ce  dernier  ouvrage 
passe  pour  le  chef-d'œuvre  de  Caval- 
lini.  On  y  voit  un  grand  nombre  de 
figures  ,  des  costumes  variés  et  sin- 
guliers j  l'expression  est  assez  vive; 
le  coloris  brillant  et  bien  conservé. 
Suivant  l'opinion  de  Vasari  et  de  Bal- 
dinucci,  qui  ont  écrit  la  vie  de  ce 
maître,  il  associa  un  reste  de  la  ma- 
nière grecque  à  celle  de  Giotto.  On 
dit  qu'un  Crucifix  qu'il  avait  sculpté  en 
ronde  bosse ,  et  qui  était  placé  dans 
l'église  de  St.-Paul  hors  des  murs, 
parla  à  sainte  Brigitte,  en  l'an  1370, 
On  rapporte  aussi  que  le  tableau  de 
ï  Annonciation ,  peint  dans  l'église  de 
St.-Marc  de  Florence,  a  opéré  plusieurs 
miracles  dans  le  1 4e.  siècle.  Ces  tradi- 
tions ont  fait  regarder  pendant  long- 
temps Cavallini  comme  un  saint. 

E— c  D— d. 
CAVALLINI  (Philippe)  exer- 
ça la  médecine  à  Malte  sur  la  fin 
du  17e.  siècle.  En  1689,  il  publia, 
sous  le  titre  de  Pugillus  meliteus , 
la  première  Flore  de  cette  île  intéres- 
sante ;  il  y  fait  mention  de  plusieurs 
plantes  curieuses,  entre  autres,  du 
fucus  helmintkocorton ,  ou  coral- 
linc  de  Corse ,  qui ,  suivant  lui ,  était 
déjà  employée  comme  un  bon  vermi- 
fuge. Bruckman  a  réimprimé  cet  opus- 
cale  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Epis- 
tolœ  ilinerariœ,  centur.  2.  D — P — s. 

CAVALLINO  (  Bernaedo),  pein- 
tre ,  né  à  Naples  le  i  o  décembre  1617, 
élève  du  cavalier  Massimo  Stanzioni , 
vécut  ignoré,  mourut  pauvre  en  i65G7 
et  n'obtint  une  juste  réputation  qu'a- 
près sa  mort.  Il  excella  principale- 
ment dans  des  tableaux  d'histoire- 
d'une,  moyenne  grandeur,  dont  les 
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figures  n'avaient  que  deux  ou  trois 
palmes  de  proportion.  Suivant  le  ju- 
gement des  écrivains  italiens,  ses 
compositions  joignent  au  me'rite  de  la 
grâce,  le  charme  de  l'expression,  et 
son  coloris  offre  un  mélange  de  celui 
du  Guide  que  son  maître  avait  cher- 
ché à  imiter,  de  celui  du  Titien  et  de 
celui  de  Rubcnsj  ils  lui  reprochent 
seulement  de  ne  pas  donner  assez  de 
beauté  aux  ûgurcs  de  femmes.  Le  Ca- 
labrese  l'appelait  le  Poussin  des  Na- 
politains, Ces  mêmes  écrivains  nous 
donnent  cependant  lieu  de  remarquer 
une  grande  différence  entre  ses  ou- 
vrages et  ceux  de  l'artiste  français  ; 
elle  consiste  en  ce  que,  chez  le  Poussin, 
les  lumières  sont  larges  et  générale- 
ment libres,  au  lieu  queCavallino  af- 
fecte souvent  de  les  resserrer,  pour 
produire  des  effets  piquants  de  clair- 
obscur.  Les  tableaux  de  ce  peintre 
sont  peu  répandus  hors  des  états  de 
N.i|)les  et  hors  de  l'Espagne.  Sa  vie  se 
trouve  parmi  celles  des  peintres  na- 
politains, écrites  parBernardo  de'Do- 
minici.  E— c  D — d. 

CAVALLUCCI  (Antoine),  né  à 
Sermonette  en  175a,  mort  a  Rome 
en  1795,  d'abord  peintre  en  minia- 
ture, protégé  ensuite  par  le  duc  Gaëta- 
ni  da  Sermoneta ,  étudia  à  Rome  l'art 
de  peindre  l'histoire,  et  mérita  d'être 
placé,  sinon  sur  le  même  rang  que 
JVIongs  et  Pompée  Battoni,  ses  con- 
temporains ,  du  moins  immédiatement 
au-dessous  de  ces  peintres  célèbres. 
JI  approcha  davantage  de  la  manière 
de  Battoni  que  de  celle  de  Mengs, 
c'est-à-dire  qu'il  s'appliqua  plutôt  à 
l'étude  du  modèle  vivant  qu'à  celle  de 
l'idéal.  On  ne  saurait  le  classer  par- 
mi les  habiles  dessinateurs.  Son  colo- 
ris est  clair ,  vif,  riant  et  assez  harmo- 
nieux :  c'est  à  ce  genre  de  mérite  qu'il 
doit  sa  réputation.  Un  tableau  re- 
présentant S.  François  de  Paule, 
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fait  pour  l'église  de  Notre-Dame  de 
Lorette,  a  été  jugé  assez  bon  pour 
être  exécuté  en  mosaïque.  Cejui  de  la 
cathédrale  de  Pise,  où  il  a  peint 
Sainte  Bona  prenant  t  habit  de  reli- 
gieuse, passe  pour  son  chef  d'oeuvre. 
On  y  admire  des  costumes  variés  et 
bien  peints ,  de  belles  têtes ,  et  un  as- 
sez bon  clair-obscur.  E— c  D — d. 

CAVANILLES(  Awtoiwe-Joseph  ), 
ecclésiastique  espagnol  et  célèbre  bo- 
taniste ,  né  à  Valence,  le  16  janvier 
1745, mort  à  Madrid  en  i8c»4,fit 
ses  humauités  chez  les  jésuites  de  Va- 
lence, et  étudia  la  philosophie  et  la 
théologie  à  l'université  de  la  même 
ville.  Ce  fut  par  ses  conseils  et  ceux 
de  son  ami,  don  Jean-Baptiste  Munoz, 
que  cette  université  admit  au  nombre 
des  ouvrages  qui  devaient  servir  aux 
leçons  publiques,  ceux  de  Condillac 
et  de  Muschenbroeck ,  et  que  les  ma- 
thématiques ,  qui  y  étaient  peu  culti- 
vées ,  devinrent  une  des  parties  prin- 
cipales de  l'enseignement.  L'abbé  Ca- 
vanilles  professait  la  philosophie  â 
Murcie,  lorsqu'il  fut  choisi  pourdiri- 
er  l'éducation  des  enfants  du  duc  de 
Infantado  ,  ambassadeur  à  Paris. 
Il  y  vint  avec  eux,  en  1777  ,  et 
demeura  douze  ans  dans  cette  capi- 
tale, où  il  se  livra  à  l'étude  de  plu- 
sieurs sciences ,  et  particulièrement 
à  celle  de  la  botanique.  Il  a  publié 
d'abord  des  Observations  sur  V ar- 
ticle Espagne  de  la  Nouvelle  Encj  ~ 
clopédie ,  Paris,  1 784  »  in-8°.  Il  s'y 
élève  ,  avec  un  zèle  et  une  chaleur 
vraiment  patriotiques ,  contre  des  as- 
sertions fausses  ou  hasardées  ,  des  ju- 
gements trop  sévères  de  Masson  de 
Morvillicrs ,  auteur  de  cet  article.  11  le 
combattit  avec  succès,  et  le  réfuta,  non 
seulement  par  le  raisonnement ,  mais 
presque  toujours  par  des  faits  positifs. 
L'année  suivante  ,  il  commença  la  pu- 
blication d'un  grand  ouvrage  sur  U 
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botanique,  et  dont  la  collection  porte 
ce  titre  :  Monadelphice  classis  dis- 
sertationes  decem  ,  Paris,  i ^85  , 
1 789  ;  Madrid ,  1 790 ,  in-4°.,  avec 
figures.  Les  botanistes  admirentl'exac- 
titude  et  la  critique  judicieuse  qui  dis- 
tinguent cet  ouvrage.  On  y  trouve  la 
description  de  toutes  les  espèces  de 
cette  classe ,  parmi  lesquelles  il  y  en 
avait  un  grand  nombre  de  nouvelles , 
et  deux  cent  quatre-vingt-dix-sept  fi- 
gures ,  dont  il  avait  fait  lui-même  les 
dessins;  mais  il  faut  dire  aussi,  que, 
contre  l'usage  généralement  adopté 
par  les  botanistes  de  notre  siècle,  de 
ne  mettre  qu'une  seule  espèce  sur  cha- 
que planche,  surtout  dans  les  ouvra- 
ges où  l'on  donne ,  pour  ainsi  dire , 
ex  prqfesso,  les  figures,  Cavanilles  en 
a  réuni  plusieurs  :  c'est  une  faute  de 
goût.  L'inconvénient  est  d'autant  plus 
sensible ,  que  le  format  du  livre  est 
petit.  D'ailleurs,  sous  le  nom  et  le  titre 
de  Monadelphie,  qu'il  prend  dans  un 
sens  plus  restreint  que  Linné  lui-mê- 
me, Cavanilles  rassemble  une  foule  de 
plantes  qui  n'ont  entre  elles  aucun 
autre  rapport  que  celui  d'avoir  les 
étainines  inonadelphes ,  ou  insérées 
sur  un  seul  corps  j  ce  qui  donne  de 
fausses  idées  sur  les  affinités  des  plan- 
tes. Il  eut ,  au  sujet  de  quelques  plan» 
tes  de  cet  ouvrage ,  une  querelle  litté- 
raire avec  l'Héritier  de  Brutelle,  sur 
i  antériorité  de  la  découverte  et  de  ta 
publication  de  ces  plantes;  on  peut 
voir  les  pièces  de  ce  procès  littéraire 
dans  le  Journal  de  Paris  et  dans  le 
Journal  de  physiaue.  De  retour  dans 
sa  patrie  ,  Cavanilles  y  commença  le 
beau  travail  qu'il  a  fait  paraître  sous 
ce  titre  :  Icônes  et  descriptiones  plan- 
tarum  quee  aul  spontè  in  Hispanid 
crescunt  aut  in  hortis  hospitantur,  Ma* 
drid  ,1791  -99, 6  v.  in-fol.  Cet  ouvrage, 
enrichi  de  60 1  planches ,  supérieure- 
ment dessinées  par  lui-même,  contient 
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un  grand  nombre  de  genres  nouveaux, 
et  un  nombre  encore  plus  considérable 
d'espèces ,  tant  de  1  Espagne  que  de 
l'Amérique  et  des  Indes,  et  de  la  Nou- 
velle-Hollande. Il  était  occupé  de  ce 
bel  ouvrage,  lorsqu'il  reçut  de  son 
gouvernement  l'ordre  de  parcourir 
l'Espagne  pour  rechercher  les  plantes 
qui  y  croissent.  Ayant  commencé  son 
travail  par  le  royaume  de  Valence, 
sa  patrie,  Cavanilles  ne  s'en  tint  pas 
au  simple  examen  des  végétaux  ,  il 
rassembla  une  foule  d'observations 
sur  le  règne  minéral ,  sur  la  géogra- 
phie et  sur  l'agriculture  de  cette  pro- 
vince. Ces  observations  furent  impri- 
mées aux  frais  du  roi  d'Espagne ,  sous 
ce  titre  :  Observaciones  sobre  la 
hisloria  natural,  geografia,  agri- 
cultura,  poblacion,  etc. ,  del  reyno 
de  Falencia,  Madrid,  1795-97,  1 
vol.  in-fol.,  ornés  de  planches,  dont 
l'auteur  a  fait  les  dessins.  Dans  cet 
ouvrage ,  le  plus  utile  en  ce  genre  qui 
ait  jamais  été  public  en  Espagne ,  il  se 
montre  continuellement  observateur 
exact,  savaut  physicien  et  zélé  pa- 
triote. Il  était  ami  des  mœurs  et  de  la 
religion  ;  mais  d'uu  caractère  irritable 
et  dominateur;  il  eut  des  disputes  avec 
plusieurs  écrivains,  et  notamment  avec 
l'Héritier,  Ruiz  et  Pavon,  auteurs  de  la 
Flore  du  Pérou.  On  l'accusa  même 
d'avoir  employé  une  intrigue  pour  en- 
traver la  publication  de  cet  ouvrage.  Il 

Sarait  que  les  torts  furent  plus  souvent 
e  son  côté  que  de  celui  de  ses  antago- 
nistes. Cette  dispute  occasionna  quel- 
ques écrits,  et,  au  lieu  de  les  laisser 
tomber  dans  l'oubli,  Cavanilles  semble 
en  avoir  voulu  éterniser  la  durée  et  le 
souvenir;  il  a  rassemblé  dans  l'ouvrage 
suivant  tous  ceux  qu'il  avait  publiés  : 
Colleccion  de  papeles  sobre  contro- 
versias  botanicas  de  don  Antonio- 
Joseph  Cavanilles ,  con  alcunas  no- 
tas del  mismo  4  los  esçrittos  de  sus 
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antagonistes ,  Madrid ,  1 796 ,  in- 1 2 , 
de  '27a  pages.  Il  fit  imprimer ,  la 
même  année ,  sur  la  culture  du  riz  , 
ses  Observaciones  sobre  el  ctdtwo 
del  aroz  en  el  reyno  de  V aîencia  , 
y  su  injluencia  en  la  salud  publica  , 
1 796 ,  in-4".  de  3o  pages.  Cavanilles 
ayant  été  réfuté  par  D.  Vincent  Iguacc 
Franco,  publia  un  Supplemenlo  a  la 
observacione,  etc.,  Madrid,  1798, 
in- 12  de  58  pages.  En  1800 ,  il 
commença  un    ouvrage  périodique 
sous  ce  titre  :  Anales  de  historia 
natural,  Madrid,  1800,  et  années 
suivantes ,  in-8'\  Nommé ,  en  1801 , 
directeur  du  jardin  de  botanique  de 
Madrid,  pour  remplacer  le  professeur 
Ortega ,  accablé  de  vieillesse ,  il  réfor- 
ma ce  jardin ,  et  y  changea  la  méthode 
de  l'enseignement.  Ses  Leçons  publi- 
ques de  botanique  ont  été  recueillies 
et  publiées  en  1802  et  i8o3,  et  tra- 
duites en  italien  par  le  professeur  Vi- 
viaiii ,  pour  l'usage  de  l'école  de  bota- 
nique de  Gênes.  Cavanilles  allait  met- 
tre au  jour  un  Ûortus  regius  Matri- 
tensis ,  dont  le  premier  volume  était 
déjà  sous  presse,  lorsque  la  mort  vint 
arrêter  ses  utiles  travaux,  et  terminer 
sa  laborieuse  carrière.  Ses  ouvrages 
ont  contribué  aux  progrès  de  la  botani- 
que ,  par  le  grand  nombre  de  plantes 
qu'il  a  fait  connaître,  et  dont  il  a  donné 
de  bonnes  figures  ;  mais  il  ne  l'a  pas 
enrichie  par  des  vues  neuves.  Il  a  suivi 
trop  servilement  la  manière  de  décrire 
de  Linné,  et  n'a  fait  aucun  usage  des 
considérations  nouvelles  et  irapoi  tan- 
tes qu'il  pouvait  voir  dans  les  ouvrages 
de  Gaertncr  et  de  M.  de  Jussieu ,  re- 
lativement à  la  structure  et  à  la  situa- 
tion des  graines ,  et  aux  caractères  es- 
sentiels qui  réunissent  les  plantes  eu 
familles  naturelles.  M.  Thunberg  a 
donné  à  un  genre  le  nom  de  Cavanïlla. 
Cavanilles  avait  lui-même  cherché  à 
rendre  cet  honneur  à  plusieurs  de  ses 
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compatriotes,  pour  les  vençer  de  l'ou- 
bli peu  mérité  dans  lequel  étaient  pion- 
gés  leurs  ouvrages.       D — P*— s* 

CAVARINUS ,  prince  gaulois ,  fut 
établi,  par  César,  roi  des  Sénonais,  dans 
la  Gaule  celtique.  Avant  lui,  son  frère 
régnait  sur  ce  peuple,  qui  ne  tarda 
pas  à  se  révolter  contre  son  nouveau 
souverain.  Cavarinus  prit  la  fuite ,  et 
fut  poursuivi  jusque  sur  les  frontières 
de  ses  états.  Les  Sénonais  envoyèrent 
des  députés  à  César  pour  se  justifier. 
César  commanda  que  tout  leur  séuat 
se  rendît  auprès  de  lui;  il  exigea  que 
cent  otages  lui  fussent  remis ,  et  Cava- 
rinus fut  rétabli  sur  le  trône.  11  suivit 
ensuite  César  dans  son  expédition  con 
tre  Arobiorix  et  les  Treviri ,  ou  peu- 
ples de  Trêves.  Il  commandait  la  ca- 
valerie des  Gaulois  dans  ces  guerres , 
où  les  Romains  savaient  faire  servir 
les  peuples  conquis  à  de  nouvelles 
conquêtes ,  et  soumettre  le  monde  avec 
des  peuples  vaincus.  (  Voyez  César, 
De  beUo  G  allie  o ,  liv.  V  et  VII.  ) 

V— VE. 

CA  VARUS ,  roi  des  Gaulois  qui  s'é- 
taient établis  dans  la  Thrace ,  fut  le 
dernier  chef  de  cette  colonie.  La  capi- 
tale de  ses  états  se  nommait  Tulé,  se- 
lon Polybe,  ef  Tulis,  suivant  Étienoe 
de  Byzance.Cavarusavaitforcé  Prusias 
à  conclure  avec  les  Byzantins  une  paix 
peu  avantageuse ,  et  la  crainte  des 
Gaulois  avait  seule  pu  contraindre  le 
roi  de  Bithynie  à  renoncer  à  toutes  ses 
conquêtes.  Prusias  ne  songea  plus  qu'i 
se  venger.  Il  attaqua  les  Gaulois ,  qui 
ravageaient  les  villes  de  lUellespont , 
et ,  pour  faire  perdre  à  ces  peuples 
l'envie  de  repasser  en  Asie ,  il  massa- 
cra les  femmes  et  les  enfants  qui  étaient 
restés  dans  le  camp.  Craignant  ensuite 
que  Cavarus  ne  voulût  le  punir  de  sa 
barbarie ,  il  lui  suscita ,  par  son  or  et 
par  ses  intrigues ,  des  ennemis  puis- 
sants, et  aima  contre  lui  les  peuples 
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Toisins.  Gavarus  avait  des  qualités 
emînentes;  mais  il  se  laissa  perdre 
par  les  flatteries  de  Sostrate  de  Gbal- 
cédoinc ,  et  il  périt  avec  tous  ses  su- 
jets ,  qui  furent  exterminés  par  les 
Thraccs.  (  V oyez  les  Recherches  sur 
les  rois  de  Biihjrnie ,  par  Sevin ,  dans 
le  tome  XVI  des  Mémoires  de  l'aca- 
démie des  inscriptions,  )    V— ve. 

CAVAZZA  (  Jeaw-Bàptiste)],  pein- 
tre et  graveur ,  naquit  à  Bologne  vers 
1620.  Disciple  du  Cavedone  et  du 
Guide ,  on  trouve  dans  queJques-uus 
de  ses  tableaux  une  heureuse  imitation 
du  style  et  de  la  manière  de  ces  deux 
grands  maîtres.  Il  avait  orné  plusieurs 
églises  de  Bologne  de  ses  ouvrages , 
entre  autres  celles  de  la  Madonna 
délie  Liberia  et  delV  JnnonciaUu 
Cavazza  composait  avec  noblesse;  son 
dessin  était  pur  et  son  coloris  agréa- 
ble. Il  a  gravé  lui-même  quelques-unes 
de  ses  compositions.  Les  curieux  font 
un  cas  particulier  de  ses  gravures. 

A — s. 

CAVAZZA  (  Pierre  -  François  ) , 
peintre ,  naquit  à  Bologne  en  1 Ô7  5>  Il 
fut  élève  de  Jean  Viani ,  artiste  assez 
célèbre,  qui  tenait  une  académie  de 
dessin,  rivale  de  celle  du  Cignani,  et 
dont  les  procédés  rappelaient  l'école 
du  Guercbin,  ennoblie  par  la  har- 
diesse et  la  vigueur  des  plus  grands 
coloristes  vénitiens.  Cavazza,  moins 
heureux  dans  ses  études  que  les  autres 
élèves  qui  travaillaient  auprès  de  lui , 
et  roulant  à  tout  prix  acquérir  de  la 
réputation ,  négligea  la  peinture,  s'at- 
tacha à  rassembler  une  grande  collec- 
tion d'estampes ,  et  parvint  ainsi  à  en 
posséder  une  qui  aurait  pu  être  ache- 
tée par  un  souverain.  On  doit  lui  re- 
procher de  n'avoir  pas  écrit  sur  cette 
partie,  et  on  a  lieu  de  regretter  qu'il 
n'ait  pas  publié  quelque  ouvrage  sur 
les  moyens  propres  à  faire  reconnaître 
Ja  niai  11  des  maîtres ,  et  tous  ces  ca- 
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priées  de  dates  et  de  monogrammes 
qui  embarrassent  tant  les  amateurs. 
Cavazza  mourut  à  Bologne ,  le  1 4  oc- 
tobre 1 753.  Sa  collection  a  été  disper- 
sée dans  plusieurs  cabinets.    A— d. 

CAVAZZI  (  Jean-Antoine  ),  né  à 
Montécuculo,  dans  le  pays  de  Mo- 
dène,  entra  dans  l'ordre  des  capu- 
cins. Le  roi  de  Congo  ayant  expressé- 
ment demandé  des  missionnaires  ca- 
pucins, la  congrégation  de  la  propa- 
gande choisit  douze  prêtres  et  deux 
frères  lais ,  qui  se  réunirent  à  Gênes , 
où  ils  s'embarquèrent.  Assaillis  par 
plusieurs  tempêtes,  ils  abordèrent  à 
différents  ports  de  la  Méditerranée , 
et  arrivèrent  enfin  à  Gadix  au  mois 
d'avril  i654»  Ils  en  partirent  en  juiU 
let,  et,  après  avoir  touché  à  Tcnériffe, 
ils  atteignirent  a  leur  destination  en 
novembre.  Les  sentiments  du  roi  de 
Congo  avaient  souffert  quelque  alté- 
ration $  il  n'accueillit  pas  les  mission- 
naires suivant  leur  attente ,  et ,  sans  la 
crainte  que  lui  inspiraient  les  Porta* 
gais,  il  les  aurait  persécutés.  Cepen- 
dant, les  missionnaires  remontèrent  le 
fleuve  Coanza,  et,  arrivés  dans  l'in- 
térieur du  pays,  ils  se  répartirent  les 
différents  royaumes  pour  y  travailler 
au  salut  des  ames.  La  province  de 
Ghangalla  et  la  cour  du  roi  d'Angole 
échurent  à  Cavazzi ,  qui  donna  un  li- 
bre essor  à  son  zèle ,  et  souvent  même 
se  laissa  emporter  au-delà  des  bornes 
de  la  prudence.  Il  brûlait  les  idoles 
des  nègres,  et  réprimandait  les  rois  et 
les  grands  sur  la  polygamie;  quelque-  . 
fois  ses  représentations  étaient  bien 
reçues  ;  mats  quelquefois  aussi  on  lui 
faisait  éprouver  tant  de  désagréments, 
qu'il  se  voyait  contraint  dcs'éloignen 
11  résidait  depuis  quelque  temps  k 
Embaca ,  lorsqu  en  1 658,  il  reçut  or- 
dre du  préfet  apostolique  de  se  rendre 
auprès  de  Zingha,  reine  de  Matamba, 
qui  avait  embrassé,  quitté  et  repris  le 
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christianisme.  Quoiqu'aflaibli  par  la 
maladie,  il  obéit.  La  reine  le  reçut 
avec  distinction  ;  mais  bientôt,  les 
maux  de  Cavazzi  s'aggravant,  il  fut 
contraint  de  retourner  à  Erabaca.  La 
profonde  connaissance  qu'il  avait  de 
la  langue  du  pays  le  fit  choisir  pour 
aller,  en  1661,  prêcher  l'Evangile 
dans  les  îles  du  Coanza ,  qui  dépens 
daient  de  la  reine.  Apres  y  avoir  détruit 
les  idoles,  il  revint  auprès  de  Zingha, 
qui  voulut  recevoir  de  sa  main  le  bref 
du  pape  Alexandre  VII ,  et  lui  accor- 
da toute  sa  confiance.  En  i663  , 
il  lui  administra  les  derniers  sacre- 
ments. Sa  sœur,  qui  lui  succéda,  avait 
aussi  beaucoup  d'attachement  pour 
Cavazzi  ;  mais  son  caractère  faible  la 
rendait  esclave  de  son  mari,  homme 
cruel  et  ennemi  juré  des  missionnai- 
res. Il  empoisonna  Cavazzi ,  à  qui  on 
administra  à  temps  un  contre-poison. 
Ne  pouvant  habiter  plus  long-temps 
ce  lieu,  où  sa  vie  courait  sans  cesse 
de  nouveaux  dangers,  Cavazii  prit 
congé  de  la  reine ,  et ,  à  cause  de  son 
extrême  débilité,  se  fit  portera  Loan- 
4a  :  il  y  exerça  ses  fonctions  jusqu'en 
1666,  que  ses  infirmités,  suites  de 
son  long  séjour  et  de  ses  travaux  dans 
cette  contrée,  et  le  besoin  pressant 
que  ses  confrères  avaient  de  renfort, 
l'obligèrent  à  repasser  en  Europe.  11 
y  arriva  en  1 660.  Ses  travaux  lui  con- 
cilièrent tellement  les  bonnes  grâces 
de  la  cour  de  Rome,  qu'après  avoir 
rendu  compte  de  sa  mission  à  la  con- 
grégation de  la  propagande,  elle  l'en- 
gagea à  écrire  sa  relation ,  et  à  retour- 
ner en  Afrique  avec  la  qualité  de  pré- 
fet et  de  supérieur-général  de  tous  ses 
confrères,  au  lieu  du  titre  d'évêque 
que  son  humilité  l'empêcha  d'accepter. 
Il  retourna  donc  au  Congo  en  1670, 
y  acquit  de  nouvelles  connaissances 
sur  ce  qui  concerne  ce  pays ,  et,  après 
avoir  eu  le  bonheur  d'échapper  encore 
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une  fois  à  l'intempérie  du  climat ,  il 
reviut  en  Europe ,  et  mourut  à  Gênes 
en  1692.  Son  séjour  prolongé  au  mi- 
lieu de  nations  barbares,  l'usage  fré- 
quent de  leur  langue  et  de  celle  des 
Portugais,  lui  ayant  fait  perdre  l'ha- 
bitude de  bien  s'exprimer  en  italien, 
la  congrégation  de  la  propagande  char- 
gea le  général  des  capucins  de  faire 
rédiger  les  mémoires  de  Cavazzi  par 
quelqu'un  de  son  ordre.  Le  général 
jeta  les  yeux  sur  le  P.  Fortuné  Ala- 
mandini  de  Bologne,  prédicateur  de 
l'ordre,  homme  éloquent  et  savant, 
qui  publia  l'ouvrage  sous  ce  titre  . 
Gù  AnL  Cavazzi descrizione  dei  tre 
regni  cioe  Congo ,  Matamba  e  An- 
gola e  délie  missioni  apostolicke, 
essercitatevi  da  religiosi  capucini^ 
e  nel  présente  stUe  ridotta  daL  P. 
Forlunato  Alamandini  ,  etc.,  Bolo- 
gne ,  1687  y  in-fbl.;  seconde  édition, 
Milan,  1690,  in-4°.  Le  P.  Labat  en 
a  donné  une  traduction  française  : 
Relation  historique  de  Y  Ethiopie  oc- 
cidentale,  etc.,  Paris,  173*,  5  vol. 
in-12,  avec  figures  ;  mais  il  ne  s'est 
pas  astreint  à  suivre  exactement  le 
texte  original,  et  il  l'a  augmenté  de 
divers  documents  que  lui  ont  fournis 
les  Portugais.  Cavazzi  parle  avec  un 
ton  de  vérité  qui  persuade.  11  n'est 
pas  en  contradiction  avec  les  autres 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  le  même 
pays,  ce  qui  fait  bien  augurer  de  sa 
bonne  foi;  cependant,  ce  qu'il  dit  de* 
horribles  cruautés  dont  se  souillent  les 
Giagas  est  si  révoltant ,  que  l'on  a 
peine  à  le  croire.  Cavazzi  est ,  à  beau- 
coup d'égards ,  le  seul  auteur  que 
nous  ayons  à  consulter  sur  les  régions 
éloignées  qu'il  a  parcourues.  Peu  de 
voyageurs  ont  pénétré  aussi  avant 
dans  l'iutérieur  des  terres.  Son  livre 
fournit  beaucoup  plus  de  documents 
intéressants  que  l'on  n'en  trouve  ordi- 
nairement dans  les  relations  des  t  el» 
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gieuxde  son  ordre.  La  moitié,  à  peu  l'état  du  paganisme  sous  les  pre- 
uves ,  est  consacrée  à  la  description  miers  empereurs  chrétiens ,  en  an- 
du  pays,  et  l'autre  à  V histoire  des  glais ,  Londres,  i685,in-8\;  1687, 
missions.  Les  notions  géographiques,  in-fol.  j  V.  Dissertation  sur  le  gou- 
répandues  dans  ce  livre  sout  en  ge'-  vernement  de  l'ancienne  Eglise,  par 
néral  exactes,  et  l'auteur  annonce  les  evéques ,  les  métropolitains  et  les 
dans  cette  partie  un  savoir  qui  lui  fait  patriarches ,  contre  l'autorité  et  la 
honneur.                        £-—4.  jurisdiction  du  pape,  en  anglais,  Lon- 
C  AVE  (Guillaume),  sa  vaut  criti-  dres,  i683,in-8\;  VL  Tabulée  ec- 
que  anglais,  né  le  3o  décembre  1 637  à  clesiaslicœ ,  Londres,  1 67 4 ,  in-8°. $ 
Picwel,  dans  le  comté  de  Leicester,  où  Hambourg ,  1676.  L'auteur  revit  cet 
son  père  était  ministre,  posséda  succès-  ouvrage ,  l'augmenta ,  le  mit  dans  une 
sivemeut  différentes  cures ,  fut  chape-  nouvelle  forme ,  et  le  donna  de  nou- 
lain  de  Charles  II ,  consacra  toute  sa  veau  au  public ,  en  i685 ,  sous  le  titre 
vie  à  l'étude  des  antiquités  eedésias-  de  Cartophylux  ecclesiasticus  ;  Co- 
liques, et  mourut  le  1 3  août  171 3,  à  loruiez  y  fit  des  suppléments,  Lon- 
Windsor,  où  il  était  chanoine  depuis  dres,  1686,  in-8°.;  l'édition  la  plus 
1684*  Son  assiduité  au  travail  et  sa  ample  est  de  1689,  sous  ce  titre  : 
profonde  érudition  sont  suffisamment  Ad  G.  Cave  Cartophylacem  para* 
attestées  par  les  ouvrages  suivants  :  I.  lipomena.  Cave  s'est  arrêté  à  Lu- 
le  Christianisme  primitif,  ou  la  Re-  ther.  11  a  beaucoup  profité  des  dis- 
ligion  des  anciens  chrétiens,  en  an-  sertations  du  P.  Labbe,  sur  le  traité 
gl:is,  Londres,  1673,  in -8°.,  plu-  de  Bcllarmin ,  De  scriptoribus eccle" 
sieurs  fois  réimprimé;  traduit  en  fran-  siasticis.  En  le  composant,  il  s'était 
çais ,  Amsterdam ,  1712,2  vol.  in-  propose  de  pressentir  le  goût  du  pu- 
1  a  :  la  troisième  partie  de  cet  ouvrage  blic  sur  l'ouvrage  suivant,  auquel  il 
rentre  dans  le  sujet  que  Fleury  a  bien  doit  principalement  sa  réputation.  VIL 
mieux  traité  dans  ses  Mœurs  des  chré-  Scriptor.  ecclesiasticor.  historia  lit- 
tiens;  IL  Antiquités  apostoliques,  ou  teraria.  La  première  partie  parut  à 
Histoire  des  apôtres,  avec  une  in-  Londres  en  1688,  et  la  seconde  en 
troduction  aux  trois  grandes  Ëcono-  1698,  2  vol.  in-fol.  Les  libraires  de 
mies  de  l'Église ,  patriarchalc ,  mo-  Genève  en  donnèrent ,  en  1 705,  une 
sa'ique  et  évangélique  ,  en  anglais,  contre-façon ,  qui  causa  à  l'auteur  une 
Londres,  1676  et  1 684 ,  in-fol.  j  111.  perte  considérable,  et  le  dégoûta  de 
Apostolici ,  ou  Histoire  des  hommes  livrer  à  l'impression  une  nouvelle  édi- 
apostoliques  ou  contemporains  des  tion,  à  laquelle  il  ne  cessa  cependant 
apôtres  et  de  ceux  qui  vécurent  de  travailler ,  et  dont  il  déposa  le  ma* 
dans  les  trois  premiers  siècles ,  au  nuscrit  entre  les  mains  de  milord  Ree- 
nombre  de  vingt  -  trois ,  depuis  S,  ves  et  du  docteur  Jones ,  avec  prière 
É tienne ,  premier  martyr,  jusqu'à  de  le  publier  sans  aucun  changement; 
S*  Denis  d* Alexandrie ,  en  anglais,  mais  comme  les  iufirmités  de  la  vieil- 
Londres,  1677  et  1682,  in-fol.  :  on  y  lesse  ne  lui  avaient  pas  permis  de 
a  ajoute'  une  Chronologie  de  ces  trois  pousser  sa  révision  au-delà  du  i3\ 


ïibclcs  ;  IV.  Ecclesiastici ,  ou  Mis-  siècle,  Warthon  fut  chargé  de  la  con- 
toire  des  Pères  du  4e.  siècle  et  de  tinucr.  Cette  nouvelle  édition  parut  à 
toutes  les  hérésies  de  la  même  épo-  Oxford ,  en  ij4o  et  45 ,  2  vol. in-fol., 
que,  précédée  d'une  dissertation  sur   et  fut  conUefaite  peu  de  temps  après 
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a  Bâlc.  Elle  est  enrichie  d'additions, 
de  corrections ,  de  prolégomènes  lais- 
ses par  raulcur;  de  notes  de  l'éditeur , 
des  observations  du  savant  archevê- 
que Tcnnison  :  l'ouvrage  se  termine 
par  trois  dissertations  sur  les  écri- 
vains ecclésiastiques  dont  l'époque 
est  ignorée;  sur  les  livres  liturgiques 
des  Grecs ,  sur  la  nanisme  d'Euscbe 
deCésarée  contre  Leclerc.  Ce  fameux 
critique,  détracteur  perpétuel  des  SS. 
Pères,  lui  a  reproché  d'avoir,  dans 
cet  ouvrage  et  dans  les  précédents, 
plutôt  écrit  des  panégyriques  que  des 
vies;  ce  qui  produisit  une  guerre  de 
plume  entre  les  deux  auteurs.  Il  fut 
accusé  de  socinianisme  ;  mais  sans  au- 
cune raison.  On  doit  le  louer,  au  con- 
traire, d'avoir  témoigné  dans  tous  ses 
écrits  plus  de  respect  pour  les  grands 
monuments  de  la  tradition ,  que  n'en 
ont  ordinairement  les  protestants*  Au 
surplus ,  cet  éloge  lui  est  commun  avec 
les  vrais  anglicans,  qui  se  sont  tou- 
jours distingués  par-là  des  autres  ré- 
formé?. 11  donne  d'excellentes  rè- 
gles pour  apprendre  à  discerner  les 
vrais  ouvrages  des  Pères  de  ceux  qui 
sont  supposés  :  son  style  est  concis , 
simple  et  aisé.  Cependant  ses  prolé- 
gomènes ne  sont  pas  à  l'abri  de  la 
critique.  Ses  préventions  contre  les 
catholiques  lui  ont  fait  avancer  que 
les  premières  éditions  des  SS.  Pères 
sont  plus  fidèles  que  les  dernières, 
pirce  que  les  catholiques  ont  aité- 
ri  celles-ci.  Cependant,  c'est  un  fait 
généralement  avoué,  qu'on  s'est  pro- 
curé, depuis  les  premières  éditions, 
un  plus  grand  nombre  et  de  meilleurs 
manuscrits,  au  moyen  desquels  on  en 
*  donné  de  plus  correctes.  Il  est  éga- 
lement certain  que  tous  les  retranche- 
ments faits  à  quelques-unes  des  an- 
ciennes se  réduisent  à  la  suppression 
des  sommaires  et  des  scolies  moder- 
nes ,  propres  à  égarer  les  lecteurs.  Du 
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reste ,  on  conservait  assez  des  premiè- 
res dans  les  bibliothèques  pour  faire 
la  comparaison  et  exposer  la  fraude 
au  grand  jour.  T— d. 

CAVE  (Edouard),  journaliste  an- 
glais, né  en  1691  à  Newton,  dans  le 
comté  de  Warwick,  était  fils  d'un 
cordonnier.  Après  avoir  fait  quelques 
éludes  à  Rugby,  il  fut  commis,  et 
travailla  ensuite  chez  un  imprimeur, 
qui  lui  donna  la  direction  d'un  jour- 
nal hebdomadaire,  où  il  commença 
à  se  faire  connaître.  Le  succès  de 
divers  écrits  de  peu  d'étendue  lui 
ayant  procuré  quelques  ressources  pé- 
cuniaires, il  en  acheta  une  imprime- 
rie, et  forma  le  projet  d'un  ouvrage 
périodique  ,  intitulé  le  Gentleman  s 
Magazine )  qui  eut  le  plus  grand  suc- 
cès,  et  fut  la  source  de  sa  fortune.  Ce 
succès  excita  l'émulation  des  libraires , 
et  l'on  vit,  en  peu  d'années ,  naître  et 
mourir  une  foule  d'ouvrages  publiés 
sous  le  titre  de  Magasins  ,  parmi 
lesquels  le  London  Magazine  parvint 
cependant  à  se  soutenir  avec  quelque 
réputation.  Cave  mourut  en  1 754 , 
après  la  publication  du  a3*.  recueil 
annuel  de  son  journal.  Le  docteur 
Johnson  a  donné  une  notice  sur  sa 
vie.  X— s. 

CAVEDONE ( Jacques ) ,  peintre, 
né  à  Sassuolo,  près  de  Modènc,  en 
1 57*7 ,  fut  d'abord  élève  des  Carra- 
che,  ensuite  du  Guide,  qui  rem- 
mena à  Rome.  Cavcdone  ne  s'atta- 
cha pas  aux  choses  les  plus  difficiles 
de  l'art  ;  il  craignit  les  raccourcis  de 
l'école  d'Annibal  Carra  che ,  et  se 
borna  à  représenter  des  poses  faciles , 
des  expressions  douces  et  tranquilles, 
en  y  joignant  un  dessin  fini  et  cor- 
rect. H  réussit  dans  les  peintures  i 
fresque,  et  y  montra  de  la  vigueur. 
On  demandait  un  jour  à  fAtbane  si 
y  avait  des  tableaux  du  Titieu  à  feelo- 
gue.  «  Non ,  répondit-il  ;  maison  peut 
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»  regarder  comme  tels  les  deux  duCa»  oà  l'on  examine  s'il  est  de  Vintérét 
»  vedone  que  nous  avons  à  St.-Paul ,  de  l'état  et  établir  une  nouvelle  forme 
»  sa  Vierge  dans  Vétablt  et  son  Epi-  pour  marier  les  calvinistes ,  1  nSô\ 
•  phanie.  »  Gavedone  peignit  à  Imola  in-8\;  III.  Apologie  de  Louis  XIV 
un  très  beau  S.  Etienne.  On  reconnaît  et  de  son  conseil  sur  la  révocation 
la  main  de  ce  maître  à  sa  manière  de  de  Védit  de  Nantes  ,  avec  une  Dis- 
traiter  les  barbes  et  les  cheveux.  Ca-  sertatùm  sur  la  fournée  de  la  St.- 
vedone  ayant  perdu  un  fils  qui  donnait  Barlhélemi ,  1 7  58 ,  in-8  Quelques 
de  grandes  espérances,  devint  près-  exemplaires  ont  paru  avec  un  titre  dif- 
que  suicide,  et  perdit  tout  son  ta-  férent  :  Paradoxes  intéressants  sur 
lent.  A  cette  époque ,  il  fit  à  St.-Mar-  la  cause  et  les  effets  de  la  revocation 
tin  une  Ascension  qui  est  au-dessous  de  Védit  de  Nantes ,  etc.  ;  mais  c'est 
du  médiocre.  Ge  maître  n'ayant  plus  la  même  édition ,  et  ce  nouveau  titre 
de  commande  fut  réduit  à  la  mendi-  convient  assez  à  ce  livre,  qui  est  de- 
cité,  et  mourut  en  1660,  dans  une  venu  rare.  La  dissertation  de  quarante- 
écurie  où  on  l'avait  reçu  par  charité,  quatre  pages  qui  la  termine ,  offre  des 
Le  musée  a  deux  tableaux  de  cet  ar-  recherches  curieuses.  Voltaire  Ta  dé- 
tiste.  Celui  qui  représente  la  Vierge  signée  le  premier  par  le  titre  &Apo- 
et  l'Enfant- Jésus  portés  sur  des  logie  de  la  St.-Barthélemï,  ([ito'u\iie 
nuages,  et  qui  apparaissent  à  S.  Eloi  l'auteur  y  dise  formellement,  que, 
et  à  S,  Pétrone ,  offre  une  couleur  di-  a  quand  on  enlèverait  à  cette  journée 
gne  des  beaux  temps  de  l'école  de  »  les  trois  quarts  des  horribles  excès 
Venise ,  et  confirme  le  jugement  de  »  qui  Tout  accompagnée ,  elle  serait 
l'Albane.                       A— d.  »  encore  assez  affreuse  pour  être  dé- 
CAVE1RAC  (  Jean  Novi  de  )  ,  »  testée  de  tous  ceux  en  qui  tout  sen- 
prieur  de  Cubiérètes ,  né  à  Nîmes ,  le  »  timent  d'humanité  n'est  pas  entière- 
6  mars  1713,  embrassa  l'état  ecclé-  »  ment  éteint.  »  On  y  apprend  que  la 
siastique ,  et  ne  se  distingua  pas  moins  religion  n'eut  aucune  part  aux  massa- 
dans  ses  études  théologiques  que  dans  cres  de  la  St.-Barthélcmi  ;  que  ce  fut 
sa   première  instruction.  Lorsqu'on  une  affaire  de  proscription  ;  qu'elle  ne 
1  *]5  ±  un  ministre  philosophe  proposa  fut  pas  préméditée  ;  qu'elle  n'a  dû  ja- 
d'adoucir  le  sort  des  protestauts ,  les  mais  regarder  que  Paris  j  qu'elle  coûta 
évêques  de  Languedoc  furent  consul-  la  vie  à  peine  à  deux  mille  individus 
tés.  Celui  d' Al  ai  s ,  Vivet  de  Montclus ,  dans  toute  l'étendue  de  la  France  ;  que 
leur  organe,  publia  le  résultat  de  leurs  l'amiral  de  Coligoi  était  un  homme 
conférences  dans  une  lettre  où  il  se  sans  probité,  un  conspirateur  dange- 
soulève  en  leur  nom  contre  toute  idée  reux  ,  dout  il  fallait  prévenir  les  des- 
<Je  tolérance.  «  Il  y  avait ,  dit  à  cette  seins,  etc.  Dans  V Apologie  de  la  révo- 
j»  occasion  un  homme  illustre,  des  su-  cation  de  Védit  de  Nantes ,  l'auteur 
9  bal  ternes  que  les  évêques  faisaient  fait  un  grand  étalage  d'érudition  et  de 
»  travailler  :  tel  était  l'abbé  de  Cavei-    science  en  matière  d'économie  politi- 
»  rac-  »  Il  fut  en  effet  le  champion  de    que ,  pour  s'efforcer  de  prouver  que 
Ut  doctrine  des  prélats  dans  les  ouvra-   eette  mesure  ne  porta  aucun  préjudice 
ges  suivants  :  1.  la  Vérité  vengée ,  ou    à  l'état ,  qu'il  ne  sortit  pas  cinquante 
/{éponse  à  la  Dissertation  sur  la  to-    mille  personnes  du  royaume  j  que 
lérance  des  protestants ,  1756,  in-    les  fugitifs  n'exportèrent  que  peu 
ja;  U«  Mémoire  politico-critique ,    d'argent  (environ  1,^50,000  uV 
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vres);  que  la  religion  catholique  et 
la  religion  réformée  ne  peuvent  pas 
subsister  ensemble  dans  un  état  mo- 
narchique ,  sans  en  troubler  le  repos. 
'On  pourrait  croire  qu'avec  de  telles 
maximes  l'abbé  de  Caveirac  devait  se 
trouver  disposé  à  soutenir  la  cause  des 
jésuites.  Il  est  cependant  certain  qu'il 
n'était  pas  originairement  leur  parti- 
san ;  mais  on  le  gagna ,  et  il  s'unit  à 
quelques  membres  de  la  société ,  pour 
combattre  en  leur  faveur.  V Appel  à 
la  raison,  des  écrits  et  libelles  publiés 
par  la  passion  contre  les  jésuites  de 
France ,  Bruxelles  (  Paris  ) ,  1 762 , 
2  vol.  iu-  12,  fut  le  fruit  de  celte 
association  ,  et  provoqua  un  décret 
de  prise  de  corps  contre  les  auda- 
cieux auteurs  de  cet  écrit.  L'abbé  de 
Caveirac,  condamné  par  contumace 
au  Châtelet,  en  1 764  ,  à  être  mis  au 
carcan  et  banui  à  perpétuité,  cher* 
cha  un  refuge  au  -  delà  des  Alpes. 
Xà,  il  publia  un  Eloge  chrétien  du 
dauphin,  présenté  à  Clément  XIII, 
Rome,  176O,  in -8°.;  une  Ode  à 
l'impératrice  Marie  -  Thérèse ,  et 
une  idylle  latine,  intitulée  Parthé- 
nope ,  à  l'occasion  du  voyage  de  l'ar- 
chiduc Léopold  à  Naples  ;  mais  le  com- 
merce des  muses  était  un  bien  faible 
aliment  pour  un  esprit  accoutumé  à 
une  controverse  active.  Recueilli  à  Li- 
vourne  par  le  consul  de  France ,  son 
compatriote,  il  fit  négocier  par  lui 
.  une  sorte  de  réconciliation  avec  le  duc 
de  Cboiseul  ;  il  ne  revint  cependant  en 
France  qu'après  la  disgrâce  de  ce  mi- 
nistre et  la  destruction  des  parlements. 
Alors  même  il  n'osa  pas  s  éloigner  de 
sa  ville  natale  ;  mais  il  y  trouva  plus 
d'une  occasion  d'exercer  son  génie  et 
sa  plume ,  depuis  long-temps  oisifs.  U 
signala  surtout  son  zèle  dans  un  pro- 
cès scandaleux,  où  une  femme  protes- 
tante ,  mariée  depuis  quinze  ans ,  au 
Désert ,  changea  tout  à  coup  de  rcli- 
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gion ,  et  voulut  faire  déclarer  par  les 
tribunaux  son  union  un  concubinage, 
et  ses  enfants  bâtards.  On  a  cru  recon- 
naître le  style  et  la  véhémence  de  l'ab- 
bé de  Caveirac  dans  les  écrits  qui  pa- 
rurent à  cette  occasion.  On  lui  a  de 
même  attribué  ta  Lettre  d'un  Frisiçotk 
à  M.  Fréron  sur  sa  dispute  harmoni- 
que avec  Rousseau  (  1 754*  io-i  2  ), 
ancienne  production  ,  dont  fe  sujet  ne 
semblait  pas  comporter  ce  caractère 
d'intolérance.  Caveirac  n'ayant  mis 
son  nom  sur  le  titie  d'aucun  de  ses 
ouvrages,  on  a  pu  lui  en  attribuer 
qu'il  n'avait  pas  composés  ;  mais  il  est 
étonnant  que  plusieurs  bibliographe*, 
et  même  l'ex -jésuite  Feller ,  lui  attri- 
buent Y  Accord  parfait  de  la  nature, 
de  la  raison ,  de  la  révélation  et  de 
la  politique  sur  la  tolérance  (  Co- 
logne ,  1 753  ,  2  vol.  in- 1  2  ) ,  ouvrage 
qui  est  tout  en  faveur  des  protestants, 
et  que  l'abbé  de  Caveirac  combat  sans 
cesse  dans  son  Apologie  de  Louis 
XIV,  etc.  Il  attribue  cet  ouvrage  à  un 
militaire  normand ,  et  l'accuse  (  page 
243  )  de  pécher  contre  la  vérité,  I* 
vraisemblance  et  le  bon  seus.  Cet  ou- 
vrage est  du  chevalier  de  Bcautnont , 
garde  du  roi.  On  était  plus  fonde  à 
attribuer  à  Caveirac  X Accord  de  U 
religion  et  de  l'humanité  sur  t 'into- 
lérance (  Paris ,  1 7(12 ,  in- 1 2  ) ,  quoi- 
que  l'abbé  Hébrail,  auteur  de  la  France 
littéraire  de  1 769,  attribue  ce  dernier 
à  l'abbé  de  Malvaux.  M.  Barbier  dit, 
dans  son  Dictionnaire  des  Anony- 
mes ,  que  l'abbé  de  Caveirac  est  Fau- 
teur de  la  Réponse  aux  recherche* 
historiques  (  de  Pfeflel  )  ,  concernant 
les  droits  du  pape  sur  la  ville  el  té- 
tat  d'Avignon,  brochure  publiée  i 
Rome ,  et  réimprimée  à  Paris  ,  ea 
1 769,  in-8°.  L'abbé  de  Caveirac  mou- 
rut  en  1 782.  V.  S— 1~ 

CAVELIER  (  Robebt  ).  Foy. 
SiLiyE  (la). 


Digitized  by  Google 


CAV  CAV  453 

*  C  AV  E  N  D 1 S  H  (Thomas  ).  Vojrl  échappe  à  Schéele  que  pour  avoir  né- 
Gindish.  gligé  la  précaution  de  brûler  les  deux 

CAVENDISH.  Voy.  Devonsrire  gaz  dans  un  vase  fermé.  Ce  même  es- 
et  Newcastle.  prit  de  précision  dans  les  expériences 

CAVENDISH  (Heicri),  né  en  1 733,  fit  faire  à  Cavendish  une  autre  décou- 
était  le  second  fils  du  duc  de  Devons-  verte  qui  avait  échappé  à  Pricstley. 
Lire.  Il  n'eut  pendant  sa  jeunesse  que  Celui-ci  avait  reconnu  qu'une  masse 
le  sort  réservé  en  Angleterre  auxbran-  d'air  atmosphérique  enfermée  dans  un 
ches  cadettes ,  c'est-à-dire  une  fortune  tube  au  travers  duquel  on  faisait  passer 
très  médiocre.  Cavendish  dédaigna  les  une  suite  d'étincelles  électriques,  di- 
cmplois  auxquels  sa  naissance  pouvait  miuuait  de  volume,  et  que ,  dans  cette 
le  porter ,  et  ses  parents ,  prenant  sa  opération ,  il  se  formait  un  acide  qui 
modération  pour  de  l'apathie  ,  s'é-  teignait  en  rouge  quelques  gouttes  de 
Soignèrent  de  lui.  Son  goût  pour  les  teinture  de  tournesol  qu'il  avait  intro- 
scieuces  lui  tint  lieu  de  tout,  et  il  s'y  duites  dans  le  tube;  mais  il  ne  poussa 
acquit  un  grand  nom.  Il  est  un  des  pas  l'expérience  plus  loin.  Cavendish, 
savants  qui  ont  le  plus  contribué  aux    en  la  répétant,  enferma  dans  le  tube 

f)rogrès  de  la  chimie  moderne.  Cest    une  dissolution  de  potasse  caustique 
ui  qui,  le  premier ,  analysa  les  pro-    qui  absorba  l'acide,  et  le  fit  connaître 
priétés  particulières  du  gaz  hydro-   pour  de  l'acide  nitreux.  L'analyse  de 
gène,  et  assigna  les  caractères  qui   {'air  resté  dans  le  tube  après  l'expé- 
disùuguent  ce  gaz  de  l'air  atmosphé-   rience,  lui  fit  voir  qu'il  avait  perdu 
rique.  C'est  à  lui  que  l'on  doit  la  fa-    de  l'oxigène  et  de  l'azote  une  quantité 
nieuse  découverte  de  la  composition   égale  au  poids  d'acide  qui  s'était  for- 
de  l'eau.  Schéele  avait  déjà  reconnu   mé;  il  eu  détermina  aisément  la  pro- 
qu'en  mêlant  ensemble  un  volume   portion ,  qui  se  trouva  de  deux  mesu- 
quelconquedc  gaz  oxigène  et  un  volu-   res  d'azote  contre  quatre  $  d'oxigè- 
me  double  de  gaz  hydrogèue ,  le  mé-   ne.  En  effet ,  en  composant  exprès  u* 
lange  brûlait  avec  explosion  sans  lais-   mélange  de  ces  deux  gaz  bien  purs 
scr  aucun  résidu  visible.  Cavendish    dans  cette  proportion ,  et  tirant  au  tra- 
répéta  cette  curieuse  expérience ,  mais    vers  une  suite  d'étincelles  électriques , 
avec  la  précision  qui  le  caractérisait,   il  trouva  que  le  mélange  disparaissait 
Il  enferma  les  deux  gaz  dans  des   en  totalité  :  ce  qui  acheva  de  confir- 
vaisseaux  de  verre  bien  secs ,  afin  de   mer  sa  découverte.  Il  s'empressa 
ne  pas  laisser  échapper  le  résidu  de    de  l'annoncer  à  M.  Berthollet,  qui, 
leur  combustion,  et  il  trouva  que  ce   courrier  par  courrier,  lui  envoya 
résidu  était  de  l'eau  dont  la  quantité   en  réponse  la  composition  de  l'am- 


égalait  en  poids  celle  des  deux  gaz  em-  moniaque  ,  qu'il  venait  de  décon- 

.ploycs.  Lavoisier  ayant  depuis  répété  vrir  :  genre  de  correspondance  qu'il 

cette  expérience  plus  en  grand,  en  n'appartient  pas  à  tout  le  monde 

confirma  pleinement  les  résultats.  M*  d'entretenir.  Cavendish  ne  s'est  pas 

JVIonge,  à  Mézières,  obtenait  des  ré-  moins  distingué  dans  la  physique 

sultats  semblables  sans  avoir  connais-  en  y  portant  le  même  esprit  d'exacti- 

saoce  des  travaux  du  chimiste  anglais ,  tude  dans  les  expériences.  Il  était  aussi 

qui  paraît  incontestablement  avoir  très  versé  dans  la  haute  géométrie,  et 

l'antériorité  de  la  publication.  On  voit  fit  ync  heureuse  application  de  ces 

que  cette  brillante  découverte  n'a  connaissances  dans  une  question  de 
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physique  très  importante ,  la  détermi- 
nation de  la  deusilé  moyenne  de  notre 
globe.  11  y  parvint  en  rendant  sensi- 
ble l'attraction  exercée  sur  un  petit  dis- 
que de  cuivre,  par  une  grosse  boule  de 
métal.  L'appareil  est  absolument  le  mê- 
me que  celui  de  la  balance  de  torsion, 
de  Coulomb  qui  n'avait  pas  songe  a  en 
faire  cette  application  (  V.  Coulomb). 
C'est  par  ce  procédé  que  Cavendish 
trouva  que  la  densité  moyenne  de  no- 
tre globe  devait  être  cinq  fois  et  un 
tiers  aussi  grande  queceUc  de  l'eau;  ré- 
sultat qui  diffère  très  peu  de  celui  que 
Maskclyne  avait  déduit  de  la  dévia- 
tion latérale  du  fil  à  plomb,  causé  par 
l'attraction  des  montagnes.  La  société 
royale  deLondt  es  l'avait  reçu  auuombre 
de  ses  membres,  et  l'institut  de  France 
le  nomma ,  le  ^5  mars  1 8o5 ,  l'un  de 
ses  huit  associés  étrangers.  A  cette  épo- 
que, Cavendish  se  trouvait  de  beau- 
coup le  plus  riche  de  tons  les  savants , 
et  probablement  aussi  le  plus  savant 
de  tous  les  riches.  Un  de  ses  oncles , 
qui  avait  été  général  outre-mer,  étant 
revenu  de  ses  courses ,  en  1 773 ,  avait 
trouvé  mauvais  que  la  famille  eût  ué- 
gligé  son  neveu ,  et,  pour  Ken  dédora* 
roager,  tfavait  fait,  en  mourant,  hé- 
ritier de  toute  sa  fortune ,  qui  se  mon- 
tait à  plus  de  3oo,ooo  liv.  de  rente» 
Ge  changement  de  fortune  ne  changea 
lien  au  caractère  ni  aux  habitudes  de 
Cavendish.  Il  fut  toujours  d^une  sim- 
plicité vraiment  originale  dans  sa  mise 
et  dans  ses- manières.  Tout  allait  chei 
lui  par  des  lois  presqu  aussi  constan- 
tes que  celles  des  corps  célestes;  tout 
y  éta  it  réglé  d'avance  par  des  formu- 
les si  exactes,  qu'il  n'avait  jamais  be- 
soin de  s'en  oecuper.  Ses  domestiques 
étaient  comme  des  automates ,  et  sa 
maison  comme  une  montre  qui  n'aurait 
jam.iis  besoin  d'être  remontée.  Ses  ha- 
billements ne  changeaient  jamais  de 
orme,  de  couleur  ni  de  matière;  cous* 
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tarament  rétu  de  drap  gris,  on  savait 
d'avance,  par  l'almanach,  quand  il  fal- 
lait lui  faire  un  habit  neuf,  de  quelle 
étoffe  et  de  quelle  couleur  il  fallait  le  fai- 
re ;  ou  si,  par  hasard,  on  oubliait  l'épo- 
que de  celte  mutation,  il  n'avait  besoin, 
pour  la  rappeler,  que  de  proférer  ce 
seul  mot  :  le  tailleur.  Cet  homme ,  qui 
dépensait  si  peu  pour  lui-même,  était 
d'une  générosité  vraiment  royale  pour 
les  sciences  ou  pour  la  bienfaisance 
secrète.  11  avait  formé  une  bibliothè- 
que immense  et  parfaitement  choisie , 
qui  était  au  service  des  savants  et  de 
toutes  les  personnes  curieuses  d'ac- 
quérir de  l'instruction.  11  avait  fait 
foire  pour  cela  des  cartes  d'entrée 
tout  imprimées,  les  unes  portant  la 
simple  permission  de  travailler  sur 
les  livres,  d'autres  de  les  emporter 
chez  soi,  suivant  l'objet  et  les  per- 
sonnes ;  mais ,  afin  de  n'être  pas  dé- 
rangé par  les  lecteurs,  il  avait  placé 
sa  bibliothèque  à  deux  lieues  de  sa 
résidence,  dans  le  quartier  où  elle 
pouvait  être  le  plus  utile  aux  savants  ; 
il  y  envoyait  chercher  les  livres  dont 
il  avait  besoin ,  il  en  donnait  un  reçu , 
et  les  rendait  ensuite  avec  la  plus 
grande  exactitude.  Malgré  le  bien 
qu'il  faisait,  Cavendish  ne  dépensait 
pas  ses  revenus,  et  sa  fortune  s'aug- 
menta considérablement.  Sa  succes- 
sion s'élevait  à  un  million  200,000 
livres  sterlings  (  environ  trente  mil* 
lions  de  fiancs).  11  en  a  disposé  en  fa- 
veur de  plusieurs  parents  éloignés, 
et  a  feit  un  legs  de  400.000  francs  à 
son  meilleur  ami ,  le  chevalier  Blav- 
den  >  de  la  société  royale  de  Londres» 
Cavendish  ne  s'était  jamais  marié;  il 
était  d'une  morale  austère ,  religieux 
à  la  manière  de  Newton  et  de  Locke. 
Il<  est  mort  à  Londres  au  commence- 
ment de  mars  1810.  Cavendish  a 
laissé  peu  d'écrits,  tous  insérés  dans 
les  Transactions  philosophiques  t  çje 
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wn!  ,  entre  autres  :  I.  Expériences 
sur  l'air  factice ,  1 766  ;  11.  Rapport 
fait  à  la  société  royale  de  Londres,  sur 
les  instruments  de  météorologie  qui 
servent  aux  observations  journalière» 
que  cette  compagnie  fait  imprimer  dans 
ses  mémoires,  1 7769 III.  Mémoire  sur 
la  théorie  mathématûjue  de  V élec- 
tricité,  qui  coutient  des  applications 
de  l'analyse  infinitésimale;  IV.  Mé- 
moire sur  Vannée  civile  des  Hin- 
dous et  sur  ses  divisions ,  avec  un 
rapport  sur  trois  alrnanachs  hin- 
dous appartenants  à  Ch.  fVdkins  , 
1792.  Ces  écrits  peu  volumineux  ont 
tous  un  caractère  d'invention ,  de  fi- 
nesse ,  d'exactitude  et  de  fidélité  qui 
doit  les  faire  regarder  comme  des  mo- 
dèles dans  leur  genre.        B— t. 

CAVICEO  (Jacques  ),  néà  Parme, 
en  i445,  est  connu  par  un  roman  en 
prose,  intitule:  il  Peregrino ,  com- 
posé à  l'imitation  du  Filocopo  de  Boc- 
cace  ;  il  parut  à  Venise ,  en  1 5jt6 , 
in-8%  et  fut  traduit  en  français  par 
fcaiiçois  Dassy ,  Paris ,  1 5  28 ,  in-8". 
Gaviceo  écrivit  plusieurs?  autres  ou- 
vrages ,  tant  en  vers  qu'en  prose.  Dans 
ce  dernier  genre,  on  distingue  son 
Histoire  de  la  guerre  qui  éclata  en 
1 487  entre  les  y éniûens  et  V archi- 
duc Sigismondd' Autriche.  Il  s'y  mou* 
tre  ,  en  toute  occasion,  partisan  des 
Vénitiens.  Conrad  Wenger ,  chanoine 
de  Breseia ,  lui  répondit  par  un  libelle 
injurieux ,  intitulé  :  Commentaire  lus* 
torique ,  inséré  dans  les  Scriptores 
germanici  (  II.  449  )>  recueillis  par 
Marquard  Freher ,  Strasbourg,  1 7 1 7. 
Georges  Anselme,  de  Parme,  poète 
latin  ,  surnommé  le  Neveu  ,  pour  le 
distinguer  d'un  de  ses  oncles ,  dont 
nous  avons  aussi  quelques  poésies  la* 
tines,  a  écrit  la  vie  de  Caviceo,  que 
l'on  trouve  à  b  fin  du  Peregrino  ita- 
lien ,  niai»  que  le  traducteur  français 
a  mal  a  propos  négligé  de  traduire.  On 
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y  apprend  que  Caviceo  était  prêtre ,  et 
qu'après  diverses  aventures  il  fut  exilé 
de  Parme ,  et  se  retira  à  Pordcnone , 
dans  le  Frioul,  où  il  enseigna  publi- 
quement les  helles-U  tires.  Quelque 
temps  après,  il  fut  nommé  vicaire-gé- 
néral a  Riraini,  à  Ravennc,  puis  a  Fer- 
rarc,  où  il  séjourna  sept  ans ,  et  mou- 
rut à  Montecchio,  dans  le  Parmesan, 
le  5  juin:  1 5 1 1 .  R.  G. 

CAVIffO  (  Jean  ),  surnommé  le 
Padouan ,  fut  un  habile  graveur  daus 
le  1 6e.  siècle.  Comme  à  cette  époque 
on  recherchait  avec  beaucoup  d'avi- 
dité les  médailles  antiques,  il  s'appli- 
qua particulièrement  à  les  contrefaire. 
«  Ce  fut  Pétrarque,  dit  M.  Ginguené 
»  (dans  son  Jiist.  litt.  d? Italie  ),  qui 
1»  apprit  à  ses  contemporains  le  prix 
»  qu'on  devait  attacher  aux  monu- 
»  raents  des  arts  et  des  lettres  que  le 
»  temps  n'avait  pas  détruits;  ce  fut 
»  lui  qui ,  le  premier,  eut  l'idée  d'une 
»  collection  chronologique  de  médail- 
»  les  impériales,  secours  indîspensa- 
»  ble  pour  l'étude  de  l'histoire.  » 
Après  Pétrarque,  ce  goût  fut  encou- 
ragé par  Cosme,  Pierre  et  Laurent  de 
Mcdicis;  par  Alphonse,  roi  de  Na* 
pies ,  le  cardinal  St.-Warc,  etc.  Enfin, 
on  ne  se  borna  pas  à  former  des  ca- 
binets de  médailles-,  et  ce  fût  dans  le 
rô*.  siècle  qu'on  commença  à  publier 
et  à  (aire  connaître  ces  précieux  mo- 
numents de  l'antiquité.  Il  est  triste 
de  penser  que,  pendant  que  des  hom- 
mes célèbres  s'occupaient  du  soin  de 
les  recueillir,  des  artistes  habiles  em- 
ployaient leurs  talents  à  les  contre- 
foire,  pour  tromper  la  curiosité  peu 
exercée  des  premiers  numismate* 
Cavino  s'associa ,  vers  l'an  1 565  , 
Alexandre  Bassiano  ;  ils  gravèrent  en- 
semble un  grand  nombre  de  coins, 
et  inondèrent  l'Italie  de  médailles 
grecques  et  romaines  qu'ils  avaient 
fabriquées  5  plus  les  types  qu'ils  gra* 
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vaient  s'écartaient  des  règles  numis- 
matiques  des  anciens,  plus  ils  pi- 
quaient la  curiosité  des  antiquaires. 
Avant  lui,  quelques  graveurs  s'étaient 
déjà  exercés  dans  ce  genre  de  contre- 
façon.  On  trouve  dans  les  ouvrages  de 
Duchoul  et  dans  ceux  de  Lepois ,  pu- 
bliés en  i55ô  et  1579,  des  médailles 
fausses  que  ces  auteurs  donnaient 
comme  antiques;  mais  le  Padouan 
surpassa  tous  ces  contrefacteurs.  Ses 
médailles  sont  gravées  avec  une  gran- 
de habileté,  et,  sous  le  rapport  de 
Fart,  quelques  antiquaires  ne  dédai- 
gnent pas  d'en  conserver  dans  leur 
cabinet.  Après  Gavino ,  plusieurs  faus- 
saires moins  habiles  ont  marché  sur 
ses  traces;  nous  citerons  le  Parmesan, 
Michel  Der vieux,  français  établi  à 
Florence,  Cartcron  en  Hollande,  Co- 
gornier  à  Lyon,  etc.  Les  uns  se  sont 
appliqués  à  contrefaire  les  médaillons 
de  bronze;  d'autres,  comme  Cogor- 
nier,  les  tyrans  sous  Gailien,  piè- 
ces toujours  très  rares,  parce  que  la 
plupart  de  ces  usurpateurs  ont  à 
peine  vécu  le  temps  nécessaire  pour 
faire  frapper  des  monnaies.  Il  est  dif- 
ficile aujourd'hui  de  se  laisser  tromper 
sur  ce  genre  de  médailles,  qu'on  con- 
naît partout  sous  le  nom  de  Pa- 
douons;  mais  il  existe  des  graveurs 
modernes  en  Italie  et  en  Allemagne, 
qui  contrefont  avec  beaucoup  d'art 
les  médailles  les  plus  rares  et  les  plus 
importantes.  Ils  recherchent  avec  soin 
quelles  sont  les  têtes  qui  manquent  à 
la  numismatique  dans  les  suites  des 
rois  ou  des  empereurs ,  et  elles  sortent 
aussitôt  de  leurs  ateliers.  Plusieurs 
cabinets  (  de  l'Allemagne  surtout  )  pos- 
sèdent une  grande  quantité  de  ces  mo- 
numents apocryphes,  et  l'on  ne  sau- 
rait trop  prévenir  les  antiquaires 
d'examiner  soigneusement  tout  ce  qui 
leur  ai  rive  des  bords  du  Rhin.  Nous 
avons  regardé  comme  important  de 
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nous  étendre  un  peu  sur  ce  genre  de 
contrefaçon ,  dans  l'article  du  prince 
des  faussaires,  parce  qu'il  est  le  plus 
habile  de  ceux  qui  se  sont  distingués 
de  son  art  Les  antiquaires  nous  sai  - 
ront  gré  d'avoir  éveillé  l'attention  sur 
ces  contrefacteurs  modernes  ;  au  défaut 
des  lois,  il  est  juste  que  l'opinion  pu- 
blique les  atteigne  :  ils  contribuent  à 
altérer  les  monuments  qui  forment  les 
premières  pages  de  l'histoire ,  et  ils  ont 
souvent  induit  en  erreur  des  savants 
distingués.  On  trouve  des  médailles 
fausses  jusque  dans  la  Turkie.  Outre 
les  orfèvres  qui  moulent  assez  adroi- 
tement les  pièces  que  l'on  découvre 
dans  cette  ancienne  terre  des  arts, 
on  a  vu  de  nos  jours  un  bey  qui  se 
donnait  lui-même  à  Gonstantinople  le 
plaisir  de  corriger  au  burin  les  légen- 
des des  médailles ,  afin  de  les  rendre 
plus  curieuses  et  plus  intéressantes 
(Foy.  Osman-Bey  ).  Webber,  mort 
à  Florence  il  y  a  environ  quatre  ans, 
moulait  avec  un  soin  particulier  les 
médailles  et  les  monuments  ;  il  fa- 
briquait même  des  coins  semblables 
à  ceux  des  anciens  Romains.  Les  mé- 
dailles qu'il  a  cherché  à  introduire 
dans  les  cabinets ,  sont  presque  toutes 
du  bas-empire.  On  en  pourrait  citer 
beaucoup  d'autres  que  la  cupidité  a 
portés  à  ce  genre  de  contrefaçon..  La 
plus  grande  partie  des  coius  du  Pa- 
douan fut  achetée  par  Thomas  Le- 
cointe,  antiquaire  du  roi,  et  Hs  furent 
donnés  par  lui,  en  1670,  à  l'abbaye 
de  Ste.-Geneviève.  Du  Moulinet  les  a 
fait  graver  dans  l'ouvrage  intitule  :  Ca- 
binet de  la  bibliothèque  de  Ste.-Ge- 
neviève, Paris,  1692,  in-fol.;  ils  ont 
ensuite  passé  au  cabinet  impérial ,  où 
ils  sont  aujourd'hui  au  nombre  de 
cent  vingt-deux.  Le  Padouan  ne  s'est 
pas  seulement  livré  à  la  contre-fa çou 
des  médailles  antiques ,  il  en  a  g^ravé 
avec  beaucoup  de  soin  pour  plusieurs 
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-savants' et  plusieurs  seigueurs  de  son 
temps  ;  la  plus  curieuse  est  celle  d'un 
Quirinus ,  qui  avait  fait  mettre  au  re- 
vers de  sa  tête  une  louve  allaitant  Ro- 
mulus  et  Re'mus,  avec  la  légende  : 
Perpétua  soboles.  11  avait  sans  doute 
la  présomption  de  descendre  des  fon- 
dateurs de  Rome.  Parmi  les  coins  qui 
sont  à  la  bibliothèque  impériale,  il 
s'en  trouve  un  de  J.  C,  sur  lequel 
Cavino  a  mis  son  nom.  Le  Padouan 
*t  Bassiano  se  sont  représentes  eux- 
mêmes  sur  une  médaille  où  ils  se  di- 
sent tons  les  deux  de  Padoue  (  Palet- 
pini  ).  Ou  n'a  d'ailleurs  que  très  peu 
de  documents  sur  la  vie  de  ces  deux 
artistes.  Pour  être  parvenus  à  mettre 
autant  de  perfection  dans  les  médail- 
les qu'ils  fabriquaient ,  il  fallait  néces- 
sairement qu'ils  se  fussent  livrés  avec 
beaucoup  de  succès  à  l'étude  de  l'an- 
tiquité. Nous  regrettons  de  n'avoir  pu 
trouver  à  la  bibliothèque  de  Stc.-Ge- 
neviève  le  manuscrit  de  Thomas  Le- 
cointe  sur  les  coins  du  Padouan  ;  le 
-P.  Du  Moulinet  en  fait  mention  :  «  Il 
ne  paraît  pas  cependant  qu'il  ait  été 
remis  à  la  bibliothèque  impériale  avec 
les  coins  de  cet  artiste.  »     T— w. 

CAVOIE  (  Louis  d'Oger  ,  marquis 
de),  d'une  ancienne  maison  de  Picar- 
die, naquit  en  1640.  Sa  mère,  femme 
pleine  d'esprit,  était  venue  à  la  cour 
pendant  les  guerres  civiles ,  et  avait 
trouvé  accès  auprès  de  la  reine- mère  j 
Anne  d'Autriche ,  qui  lui  témoignait  de 
la  bienveillance.  Ce  fut  sous  ces  auspi- 
ces que  le  jeune  Cavoie  approcha  de 
Louis  XIV,  encore  enfant ,  et  qu'il 
fut  introduit  chez  Mm0.  de  Seigne- 
laî ,  dont  la  maison  était  le  rendez- 
vous  de  toute  la  cour.  Cavoie,  un 
des  hommes  de  France  les  mieux  faits 
et  de  meilleure  mine,  le  plus  recher- 
ché dans  sa  parure,  devint  à  la  mode 
par  un  genre  de  célébrité  qui  avait 
d'autant  plus  d'éclat  qu'elle  était  pro- 
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liibce  sous  les  peines  les  plus  sévè- 
res. Aussi  imprudent  que  brave  et 
adroit,  il  s'acquit  une  si  grande  répu- 
tation par  ses  duels ,  que  le  nom  de 
Brave  Cavoie  lui  fut  accordé  généra- 
lement. Il  se  distingua  bientôt  par  des 
actions  d'un  mérite  plus  solide  et  d'une 
valeur  plus  estimable.  Il  servit  en 
1666  comme  volontaire  dans  l'armée 
navale  des  Hollandais  contre  l'Angle- 
terre. Ruyter  combattait  la  flotte  an- 
glaise ,  commandée  par  le  célèbre 
Monck ,  devenu  duc  d'Albermale.  Un 
brûlot  s'avançait  sur  le  vaisseau  ami- 
ral de  la  flotte  hollandaise.  Cavoie 
obtint  la  permission  d'aller  couper  les 
cables  des  chaloupes  qui  dirigeaient 
le  bâtiment  incendiaire.  Aidé  du  comte 
de  Guichc ,  du  chevalier  de  Lorraine 
et  du  chevalier  de  Coislin ,  il  s'acquitta 
de  cette  entreprise  périlleuse  avec  au- 
tant d'intrépidité  que  de  bonheur. 
Cette  belle  action  lui  valut  l'amitié 
de  Turenne.  II  suivit  Louis  XIV 
dans  toutes  ses  campagnes,  et  se  dis- 
tingua tellement  au  passage  du  Rhin , 
qu'il  mérita  d'être  remarqué  par  le  roi 
lui-même.  Boileau  l'a  célébré  dans  ces 
vers  de  sa  fameuse  épître  : 

La  Salle ,  Beringhen ,  Nagent ,  d'Ambre  ,  Gavai*  , 
Fendent  le*  flou  treaàblanti  «on*  ua  «i  noble  poida. 

mais  Louis  XIV  en  fit  de  sa  propre 
bouche  un  éloge  bien  plus  flatteur.  En 
apprenant  que  Cavoie  était  au  nom- 
bre de  ceux  qui  avaient  été  tués  en 
abordant ,  il  dit  :  a  Ah  !  que  M.  de  Tu- 
»  renne  sera  fâché!»  Tous  les  cour- 
tisans renchérissaient  à  l'cnvi  sur  les 
louanges  qu'on  n'épargne  point  à  un 
homme  mort,  lorsque,  quelques  mo- 
ments après,  on  vit  un  cavalier  se 
lancer  à  cheval  dans  le  fleuve  qui , 
pendant  deux  cents  pas,  n'était  point 
guéable ,  et  arriver  à  la  nage.  C'était 
Cavoie ,  toujours  aussi  brave  qu'heu- 
reux ,  que  M.  le  prince  envoyait  au 
roi  pour  lui  donner  la  première  nou- 
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Telle  de  ce  téméraire  et  mémorable 
succès.  Malgré  tous  ses  titres  aux  ré- 
compenses militaires,  ce  fut  l'amour 
seul  qui  menaCaToieàla  fortune. MUe. 
de  Coëtlogon,  une  des  filles  d'honneur 
de  la  reine  Marie -Thérèse,  devint 
amoureuse  de  lui  :  «  Ayant  moins  d'at- 
»  traits  que  de  bonté,  dit  St.-Simon , 
»  sage,  naïve,  sans  malice,  aimée  de 
»  tout  le  monde;  Cavoie,  froid  et  pres- 
»  qu'indiffèrent  ,  était  celui  que  cet 
»  amour-là  intéressait  le  moins.  Le  roi 
»  et  la  reine  se  crurent  obligés  de  lui 
»  en  faire  des  reproches.  »  Il  fallut  que 
Louis  XIV  ordonnât  à  Gavoie  d'épou- 
ser MUe.  de  Coëtlogon  ,  lui  donnant 
en  même  temps  la  charge  de  grand- 
inaréchal-des-logis  de  sa  maison.  Ca- 
voie  accepta  la  charge  et  la  femme  ; 
mais  aussi  honnête  homme  que  recon- 
naissant, il  rendit  M11',  de  Coëtlogon 
parfaitement  heureuse:  elle,  toujours 
en  adoration  ;  lui ,  toujours  grave,  sé- 
rieux etl'air  souvent  impatienté  de  ses 
prévenances.  L'ambition  de  Gavoie  n'é- 
tait pas  satisfaite;  il  espérait  davantage 
de  l'estime  du  roi  et  de  l'amitié  du 
marquis  de  Seignelai ,  qui  jouissait  du 

1)1  us  grand  crédit:  il  se  flatta  d'être  de 
a  promotion  des  chevaliers  de  l'ordre 
en,  1 688.  Lou vois  naissait  Cavoie ,  uni- 
quement parce  qu'il  était  aimé  de  Sei- 
guelai  :  il  le  lit  exclure.  Le  courtisan 
se  plaignit  et  demanda  à  quitter  la 
cour.  Louis  XIV,  qui  savait  être  à  pro- 
pos tour  à  tour  si  fier  et  si  affable ,  ex- 
cusa son  humeur  ,  et  eut  la  bonté  de 
lui  dire  :  «  Il  y  a  trop  long-temps  que 
»  nous  sommes  ensemble  pour  nous 
»  séparer  :  je  ne  veux  pas  que  vous 
»  me  quittiez;  j'aurai  soin  de  vos  aflai- 
»  res.  »  Gavoie  ne  pensa  plus  à  se  re- 
tirer; il  reçut  des  grâces  et  des  bien- 
faits particuliers  du  roi;  mais  il  n'eut 
jamais  que  l'espérance  du  cordon 
Meu  ,  qu'il  n'obtint  pas.  Le  brave 
Gavoie,  ami  de  Tureiue,  l'était  aussi 
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du  maréchal  de  Luxembourg.  Ce  fa* 
lui  qui  donna  à  ce  dernier  le  conseil  f 
aussi  adroit  que  ferme  et  généreux  » 
d'aller  se  constituer  prisonnier  à  la 
Bastille,  lors  de  l'affaire  des  empoison- 
nements. La  loyauté  de  son  caractère 
répondait  à  la  noblesse  de  son  exté-  - 
rieur  ;  il  était  estimé  et  aimé  de  ce  qu'il 
y  avait  de  pliis  grand  en  France  ;  et 
telle  était  la  réputation  de  sa  probité  r 
qu'il  passait  pour  l'homme  auquel  on 
pouvait  se  fier  le  plus  entièrement.  Ami 
et  protecteur  des  gens  de  lettres,  il 
avait  produit  à  Ja  cour  l'abbé  Gcnest  ;  il 
était  très  lié  avec  Racine ,  et  de  pareils 
rapports  avaient  fait  accuser  Cavoie 
de  prétentions  en  littérature.  «  Le  roi , 
»  dit  l'abbé  de  Ghoisy  dans  ses  Mé- 
u  moires,  avait  remarqué  que  Cavoie 
»  et  Racine  se  promenaient  toujours 
»  ensemble.  Il  les  voyait  un  jour  passer 
»  sur  la  terrasse  :  Cavoie,  dit-il  à  ceux 
»  qui  étaient  auprès  de  lui ,  croit  de- 
»  venir  bel  esprit ,  et  Racine  se  croira 
»  bientôt  un  fin  courtisan.»  Le  mar- 
quis de  Gavoie  passa  les  vingt  derniè- 
res années  de  sa  vie  dans  l'exercice 
des  vertus  chrétiennes,  et  mourut  le 
3  février  1 7 16 ,  âgé  de  soixante-seize 
ans.  S— y. 

CAVRIOLO.  Fojr.  Capreolus. 

CAWTON  (Thomas),  théologies 
anglais  du  17e.  siècle,  né  àColchcs- 
ter,  et  élevé  à  Oxford,  mort  en  1O77, 
âgé  d'environ  quarante  ans ,  a  écrit  la 
vie  de  son  pere,  ministre  de  St-Bar- 
tbclemi  à  Londres ,  une  Dissertation 
sur  la  langue  hébraïque ,  et  un  Traité 
fur  la  Providence  divine  ,  publié 
après  sa  mort  en  1680,  avec  une  no- 
tice sur  Fauteur.  Il  a  travaillé  à  la  Po- 
lyglotte de  Walton  et  au  Dictionnaire 
de  Gastell,  qui  accompagne  cet  im- 
portant ouvrage.  X— s. 

CAXES  ( Patricio), noble  floren- 
tin, s'engagea  comme  peintre  an  ser- 
vice de  Philippe  III,  qui  lui  fit  peia- 
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■dre  à  fresque  la  galerie  do  la  reine ,  au 
Pardo.  Il  choisit  l'histoire  de  Joseph 
et  de  la  femme  de  Putiphar  ;  mais  ses 
taljJeaux  périrent  dans  l'incendie  du 
Pardo. — Eugenio  Cakes  ,  fils  et  élève 
du  précédent,  naquit  à  Madrid,  fut 
placé  parmi  les  peintres  du  roi , 
et  entra  en  concurrence  avec  le  cé- 
lèbre Veîasquez,  tant  dans  la  pein- 
ture d'histoire  que  dans  te  portrait. 
Philippe  IV  se  fit  peindre  par  Eu- 
genio Caxes.  Du  moment  que  Ve- 
îasquez entra  au  service  du  roi,  Eu- 
genio Cases,  éclipsé  par  lui  ,  em- 
ploya ses  talents  à  peindre  pour  les 
couvents  et  les  églises,  qui,  par  ému- 
lation de  la  cour,  donnaient  de  l'en- 
couragement aux  arts.  Le  couvent  de 
St.-Philippe,  dans  la  ville  de  Madrid, 
]X)ssédait  la  principale  collection  des 
ouvrages  de  ce  maître  ;  mais  ils  pé- 
rirent par  le  feu,  avec  le  couvent  même, 
en  1718.  11  travailla  avec  Vincencio 
Carducho  aux  fresques  du  Pardo,  ou 
le  même  accident  consuma  de  nou- 
veau ses  travaux,  avec  beaucoup  d'au- 
tres  qu'on  doit  également  déplorer.  H 
mourut  en  16^ ,  k  soixante-cinq  ans. 

D— T. 

CAXTON  (Guillaume),  qui  a  eu 
le  mérite  d'apporter  l'imprimerie  en 
Angleterre ,  naquit  vers  1 4 1  o  dans  le 
comté  de  Kent.  Il  apprit  chez  ses  pa* 
rents,  à  lire,  à  écrire,  à  entendre  le 
français,  et  même  un  peu  de  latin.  A 
IMge  de  quinze  ans,  il  fut  mis  en  ap- 
prentissage chez  un  mercier  de  Lon- 
dres, Robert  Large,  depuis  lord-maire 
de  cette  ville.  Caxlon  demeura  avec  lui 
jusqu'à  sa  mort,  en  i44»-  U  avait  dès 
lors  acquis  par  lui-  même  de  la  consi- 
dération daus  le  commerce;  la  compa- 
gnie des  merciers  de  Londres  le  nom- 
ma son  tactedren  Hollande,  en  Zélan- 
de, en  Flandre,  etc.  En  i464  >  û* mt  un 
des  ambassadeurs  ou  députés  spé- 
ciaux; chargés  par  U  roi  Édouard  IV 


de  continuer  et  confirmer  le  traité  da 
commerce  conclu  entre  ce  prince  et 
Philippe-le-Bon ,  duc  de  Bourgogne, 
lors  du  mariage  de  Marguerite  d'York, 
sœur  d'Edouard  IV,  avec  Charlcs-le- 
Tcméraire ,  fils  du  duc  de  Bourgogne. 
Caxton  paraît  avoir  eu  une  place  dans 
la  maison  de  cette  princesse.  Ce  fut 
par  ses  ordres  qu'il  entreprit  de  tra- 
duire, du  français  en  anglais,  un  livre 
composé  par  Kaoul  Lefôvre,  chapelain 
du  duc  de  Bourgogne,  sous  le  titre 
de  Recueil  des  histoires  de  Trqye, 
et  ensuite  de  l'imprimer  par  les 
nouveaux  moyens  ae  l'art,  dont  il 
s'était  instruit  en  Hollande,  a  avec  de 
«grandes  peines,  dit-il  lui-même,  et 
»  de  grandes  dépenses.  »  Ce  fut  le  pre- 
mier livre  imprimé  en  langue  anglais*», 
et  même,  à  ce  qu'il  semble,  le  premier 
livre  imprimé  qui  ait  paru  en  Angle- 
terre. L  impression  en  fut  commen- 
cée k  Bruges ,  et  terminée  à  Cologne 
en  1 47 1 ,  et  cettemême  année  l'ouvrage 
fut  présenté  à  la  duchesse  Marguerite. 
Peu  de  temps  après,  Caxton  s'étant 
muni  de  toutes  les  choses  nécessaires 
à  Fart  dans  lequel  il  commençait  à  se 
former,  retourna  en  Angleterre,  y  por- 
tant son  livre  et  ce  qu'il  fallait  pour  en 
imprimer  de  nouveaux.  Protégé  par 
Thomas  Milling,  évêque  d'Hertford 
et  abbé  de  Westminster ,  homme  ins- 
truit pour  l'époque  où  il  vivait ,  Cax- 
ton établit  son  imprimerie  dans  l'ab- 
baye de  Westminster.  D'autres  impri- 
meurs s'établirent  depuis  dans  d'autres 
couvents ,  d'où  une  imprimerie  a  con- 
servé, en  anglais,  le  nom  de  Chapelle. 
Caxton  s'occupant  alors  ,  comme  il  le 
dit  lui-même ,  de  répandre  en  Angle- 
terre des  livres  «capables  d'instruire 
«  les  ignorants  dans  la  sagesse  et  la 
1»  vertu,  »  traduisit,  du  français  en 
anglais ,  le  Jeu  d 'échecs  moralisé , 
composé  d'abord  en  latin  par  un  excel- 
lent docteur  en  théologie;  «  ouvrage  y 
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»  dit  Caxton ,  plein  d'uue  pieuse,  sa- 
»  gesse  et  nécessaire  aux  hommes  de 
»  tous  les  états  et  de  tous  les  rangs.» 
Cet  ouvrage  parut  eu  14*74»  in-fol.  Il 
s'en  vendit  un  certain  nombre  d'exem- 
plaires. Ce  fut  le  premier  livre  imprimé 
en  Angleterre  ;  telle  est  du  moins  l'o- 
pinion la  plus  générale.  Richard  At- 
kins ,  zélé  partisan  des  Stuarts ,  a  cher- 
chéà  prouver  que  le  droit  de  permettre 
l'impression  d'un  ouvrage  quelconque, 
appartenait  aux  rois  d'Angleterre,  le 
roi  Henri  VI  ayant ,  disait-il ,  acheté 
en  Hollande  le  secret  de  l'imprimerie, 
plusieurs  années  avant  le  retour  de 
Caxton.  11  cite,  à  l'appui  de  celte  as- 
sertion ,  uu  livre  imprimé  à  Oxford*, 
sous  la  date  de  1 468  ;  mais  cette  date 
paraît  fausse,  et  le  fait  affirmé  n'a  trou- 
vé aucun  crédit.  On  ne  doit  pas  non 
plus  s'arrêter  à  un  passage  de  Shakes- 
peare, dans  sa  tragédie  de  Henri  VI ', 
où  le  rebelle  Johu  Cade  dit  au  tréso- 
rier lord  Say,  avant  de  lui  faire  tran- 
cher la  tête:  a  Tu  as  traîtreusement 
»  corrompu  la  jeunesse  du  royaume, 
»  en  établissant  une  école;  et,  au  lieu 
»  que  nos  pères  ne  connaissaient  d'au- 
»  très  livres  que  la  taille  qui  leur  scr- 
»  vait  de  registre,  tu  as  introduit  l'im- 
;>  primerie  au  grand  détriment  du  roi , 
»  de  sa  couronne  et  de  sa  dignité.  » 
Lord  Say  périt  en  i45o;  c'est-à-dire 
vingt-quatre  ans  avant  que  Caxton  fit 
paraître  son  Jeu  d'échecs.  Peu  scru- 
puleux sur  la  vérité  des  faits ,  Shakes- 
peare s'est  ici  contenté  de  la  vérité  des 
caractères.  11  y  a  long-temps  que  , 
pour  la  première  fois,  la  propagation 
des  lumières  a  été  traitée  de  crime  par 
ceux  qui  prétendent  servir  l'intérêt 
public,  comme  John  Cade  prétendait 
servir  le  roi  en  coupant  la  tête  à  ses 
ministres.  L'introduction  de  l'impri- 
merie en  Angleterre  excita  surtout 
beaucoup  de  débats  dans  le  clergé.  On 
a  cité  le  mot  d'un  évêque  de  Londres, 
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qui  dit  dans  une  assemblée  d'évêques  ; 
m  Si  nous  ne  parvenons  pas  à  détruire 
«cette  dangereuse  invention  ,  elle 
»  nous  détruira.  »  Caxton  avait  com- 
mencé à  près  de  soixante  ans  le  métier 
d'imprimeur;  il  le  continua  durant 
vingt  ans  ,  et  a  imprimé  de  cinquante 
À  soixante  ouvrages,  parmi  lesquels 
se  trouvent  ceux  de  Chaucer;  mais  la 
plus  grande  partie  sont  des  livres  tra- 
duits du  français,  après  l'avoir  été  du 
latin  en  cette  langue.  Plusieurs  de  ces 
traductions,  ont  e'té  faites  par  Caxton , 
et,  dans  presque  tous  les  ouvrages  im- 
primés par  lui,  il  a  inséré  quelques  li- 
gnes qui  toujours  attestent  la  pureté 
des  intentions  dont  il  était  animé.  Son 
dernier  ouvrage  fut  une  traduction  des 
Saintes  vies  des  pères  ermites  vivant 
dans  le  désert.  11  la  finit  le  jour  de  sa 
mort,  arrivée  en  i4ç)i ,  Caxton  étant 
alors  âgé  de  quatre-vingt-un  ans.  Cette 
traduction  fut  imprimée  en  i4<^>?  par 
Wyukin  dtWorde,  l'un  de  ses  élèves; 
car  il  en  avait  formé  plusieurs.  Diffé- 
rentes imprimeries  s  étaient  établies 
en  Angleterre  de  son  vivant ,  et  lui- 
même  paraît  avoir  progressivement 
augmenté  son  établissement  et  per- 
fectionné sa  méthode  (  î  ).  S— -d. 

CAYET  (  Pierre-Victor  Palma  ), 
naquit  en  1 5'i5 ,  à  Montrichard ,  pe- 
tite ville  de  Touraine ,  d'une  famille 
honnête,  mais  pauvre.  Ses  parents, 
qui  étaient  catholiques ,  l'élevèrent  dans 
les  principes  de  la  religion.  11  montra, 
dans  ses  premières  études,  des  disposi- 

■ 

(1}  Caxton  était  si  laborieux  ,  que  loi  aenl  tra- 
duisait tes  livre*,  lca  imprimait,  lea  cnWuit et 
les  reliait.  Dans  les  commencements  de  l'imprime- 
rie ,  on  ne  connaissait  pas  le*  errata  ;  Caxton  sup- 
pléait aux  fautes  qui  se  glissaient  dans  ses  impres- 
sions ,  m  les  corrigeant  a  la  main  en  encre  reau;', 
et  rétablissait  ainsi  son  texte.  Se*  livrca  sont  im- 
primés sur  beau  papier  imitant  le  vélin.  La  vie  de 
William  Caxton  a  été  écrite  en  anglais  par  Jet* 
l^wis,  ministre  de  Margate  dans  ie  comte  è* 
Kent,  et  imprimée  à  Londres  eu  17^7  ,  v«l.  grand 
in-ft".  On  peut  consulter  aussi- la  Ùittertation  tu* 
C  origine  de  ï  imprimerie  en  Angleterre  par  J/id* 
letony  traduite  en  franc  an  y  par  G.  G.  Imtert, 
Paris,  IJ7.Î,  in-»*. 

*  m  m 
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lions  si  heureuses,  qu'un  gentilhomme  Paris.  11  fallait  que  Cayet  fût  mal  par- 
ami  de  sa  famille  se  chargea  de  l'en-  tage'  des  biens  de  la  fortune ,  puisque 
voyer  à  Paris  faire  son  cours  de  phi-  le  clergé  lui  fit  une  pension ,  pour  le 
losophie,  et  de  pourvoir  à  ses  besoins  dédommager  du  traitement  qoil  avait 

Seudant  tout  le  temps  qu'il  resterait  perdu  par  sa  déposition  ,  et  qu'on  lui 
ans  les  écoles.  Son  application  et  sa  assigna  en  même  temps  un  logement 
facilité  le  firent  distinguer  par  le  ce-  au  monastère  de  Saint-Martin  -  des- 
lèbre  Ramus ,  son  professeur  ;  il  ré-  Champs.  Il  y  demeura  jusqu'en  1 60 1 , 
pondit  aux  soins  et  à  l'amitié  de  son  où  il  vint  habiter  le  collège  de  Navarre, 
maître;  et  celui-ci  ayant  embrassé  le  Dès  1596,  cependant,  il  avait  été 
calvinisme,  Cayet  ne  tarda  pas  à  suivre  nommé,  non  seulement  professeur 
son  exemple.  Il  se  rendit  d'abord  à  d'hébreu  à  ce  collège,  mais  encore  pro- 
Genève  pour  étudier  la  théologie,  et  fesseur  des  langues  orientales ,  place 
ensuite  il  parcourut  l'Allemagne ,  dans  dont  il  ne  jouit  en  titre  qu'en  1399, 
le  dessein  d'entendre  les  professeurs  après  la  mort  de  François  Jourdain , 
qui  jouissaient  alors  de  plus  de  célé-  qu'il  avait  suppléé  jusque-là.  En  lôoo, 
brité.  De  retour  à  Genève,  il  fut  nom-  il  fut  reçu  docteur  en  théologie ,  après 
me  au  ministère ,  et  envoyé  pasteur  à  avoir  été  ordonné  prêtre ,  et  mourut 
Montreuil-Bonnin ,  village  dans  l'ar-  le  1  o  mars  161  o ,  âgé  de  quatre-vingt* 
rondissement  de  Poitiers. Sa  réputation  cinq  ans.  On  trouve  dans  les  Mèmoi- 
l'ayant  fait  connaître  de  Catherine  de  res  du  P.  Nicéron ,  tome  XXXV,  la 
liourbon,  cette  princesse  le  fit  venirà  liste  de  ses  ouvrages.  Comme  la  plu- 
Pau  ,  et  lui  donna  le  titre  de  son  pré-  part  ne  roulent  que  sur  des  matières 
dicatcur  :  elle  l'amena  avec  elle  à  Paris,  de  théologie ,  et  sur  des  points  de 
quand  cette  ville  se  fut  rendue  à  Hen-  controverse  sans  aucun  intérêt  au- 
ri  IV,  et  elle  le  produisit  à  la  cour,  jourd'hui,  nous  n'en  rapporterons  pas 
Cayet  eut  l'occasion  de  voir  l'abbé ,  de-  les  titres;  seulement ,  nous  remarque- 
puis  cardinal  Duperron ,  et  de  discu-  rons  qu'après  son  abjuration ,  il  eut 
ter  avec  lui  différents  points  de  con-  avec  le  ministre  Dumoulin  une  con- 
troverse; et,  soit  qu'il  eût  été  convain-  férence  publique  qui  produisit  de 
eu  par  les  arguments  de  Duperron,  soit  part  et  d'autre  quelques  écrits  assez, 
qu'il  consultât  son  intérêt  et  son  ara-  ignorés.  Dumoulin  veuait  d'en  publier 
bit  ion,  il  songea  bientôt  à  rentrer  dans  un  contre  le  P.  Suarez,  intitulé  :  les 
Je  sein  de  l'Église  romaine.  Les  calvi-  Eaux  de  SUoë  pour  éteindre  le  feu 
niâtes,  instruits  des  démarches  qu'il  du  purgatoire,  contre  les  raisons  et 
frisait  dans  ce  dessein,  et  voulant  allégations  d'un  cordelier  portugais, 
pre'venir  l'effet  que  ne  pouvait  man-  i6o3,  in-8°.  Cayet  y  répondit  par  le 
quer  de  produire  son  changement,  le  suivant,  qui  n'a  de  remarquable  que  le 
citèrent  à  comparaître  dans  un  sy-  titre  ila  Fournaise  ardente  et  le  Four 
node ,  pour  répondre  à  différentes  in-  de  réverbère  pour  évaporer  les  pré" 
culpations  dont  il  était  chargé.  Cayet  tendues  eaux  de  SUoë  et  pour  corro- 
n'y  ayant  point  paru ,  fut  déclaré  in-  borer  le  purgatoire ,  contre  les  héré-, 
digne  d'exercer  le  ministère,  et,  en  sies,  calomnies,  faussetés  et  cavilla- 
consequenoe,  déposé.  Il  n'en  pour-  tions  ineptes  du  prétendu  ministre  Du* 
suivit  pas  moins  son  projet,  et,  le  9  moulin,  Paris ,  i6o3,in-8°.de88pag. 
novembre  1 595 ,  il  fit  son  abjuration  On  voit  que  Cayet  n'épargnait  pas  les  in- 
«9  présence  du  corps  de  l'université  de  jures  à  ses  auciens  confrères  ;  mais  on 
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doit  convenir  qu'ils  lui  en  avaient  don- 
ne' l'exemple.  Ils  avaient  cherche  tous 
les  movens  de  le  rendre  odieux  et  de 
le  perdre  de  réputation.  Leur  colère 
contre  lui  les  avait  aveugles  au  point 
qu'ils  ne  rougirent  pas  de  l'accuser 
de  magie,  et  d'avoir  fait  un  pacte  avec 
le  diable ,  pour  qu'il  ki  apprk  les 
langues.  Uue  pareille  accusation  se 
réfute  d'elle-même  j  mais  il  en  est  une 
autre  sur  laquelle  nous  ne  croyons 
pas  devoir  garder  le  même  silence , 
celle  d'avoir  composé  un  livre  favora- 
ble aux  mauvaises  moturs ,  et  de  l'a- 
voir remis  à  un  imprimeur  pour  le  pu- 
blier. Bayle ,  et  beaucoup  de  biogra- 
phes après  lui,  ont  répété  cette  accusa- 
tion sans  examen.  Les  auteurs  du  Nou- 
veau Dictionnaire  historique  ne  di- 
sent pas  positivement  que  Cayet  avait 
composé  un  mauvais  livre;  mais  ils 
assurent  qu'il  avait  présenté  au  parle- 
ment un  Mémoire  pour  prouver  la 
nécessité  de  rétablir  les  maisons  de 
prostitution.  Ce  mémoire  est  positive- 
ment l'ouvrage  que  les  protestants  ac- 
cusent Cayet  d'avoir  composé.  Mais 
comment  imaginer  qu'un  homme  du 
caractère  de  Cayet,  un  vieillard ,  puis- 
qu'il avait  soixante-dix  ans  au  moment 
de  son  abjuration,  et  que  cette  accusa- 
tion ne  fut  faite  contre  lui  qu'après  son 
abjuration  ;  comment,  disons  -  nous , 
imaginer  que  cet  homme,  jusqu'alors  de 
mœurs  pures,  se  soit  avisé  d'écrire  un 
pareil  livre,  et  qu'il  ait  eu  ensuite  l'im- 
pudeur de  le  présenter  au  parlement  ? 
Le  Duchat,  homme  instruit,  mais 
protestant  trop  zélé  pour  n'être  pas 
soupçonné  de  partialité  dans  une  af* 
faire  telle  que  celle-ci ,  dans  ses  Re- 
marques sur  le  Dictionnaire  de  Bay- 
le, dit  qu'il  parut  en  1 5$5 ,  un  livre 
italien ,  intitulé  :  Discorso  dtl  reme- 
dio  délie  puhliche  dissolution* ,  di 
ffleolo  Perroto,  et  que  cet  ouvrage 
n'était  qu'une  traduction  de  celui  que 
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Cayet  avait  composé  touchant  les  dis* 
solutions  publiques.  Le  Duchat  ajoute 
que  Cayet  présenta  des  exemplaires  de 
l'ouvrage  italien,  portant  la  date  de 
1 555 ,  et  qu'on  lui  soutint  que  ce  n'é- 
tait qu'une  traduction  de  son  ouvrage 
sur  le  même  sujet,  imprimé  à  Paris 
depuis  peu  de  jours.  Le  Duchat  n'avait 
pourtant  vu  ni  l'original  français ,  ni 
la  traduction  italienne.  Bayle  également 
n'avait  point  pu  se  procurer  cet  ouvra- 
ge; autrement,  suivant  sa  coutume,  il 
n'aurait  pas  manqué  d'en  citer  les  pas- 
sages les  plus  obscènes. Cayet, accusé, 
répond  qu'il  avait  dans  sa  bibliothèque 
un  ouvrage  italien  attribué  à  P< rrot , 
et  qu'il  l'avait  communiqué  à  Robert 
Étiennc.  Si ,  au  lieu  d'uu  ouvrage  ita- 
lien, il  lui  eût ,  comme  on  le  prétendait, 
communiqué  uu  ouvrage  français,  Ro- 
bert Etienne  pouvait  le  perdre  d'un  seul 
mot.  Mais  enfin ,  qui  a  vu  l'ouvrage 
français  dont  il  s'agit  ?  Où  est-il  ?  Puis- 
qu'il a  été  imprimé,  la  suppression  en 
a-t-elle  été  si  exacte  qu'on  n'en  ait  pas 
sauvé  un  seul  exemplaire  ?  Et  les  accu- 
sateurs de  Cayet,  si  intéressés  à  le 
conserver ,  auraient-ils  négligé  de  le 
faire  ?  Si  on  a  eu  tort  de  l'accuser  de 
magie  et  de  mauvaises  mœurs,  on  au- 
rait pu  lui  reprocher  avec  fondement 
son  entêtement  ridicule  pour  les  scien- 
ces occultes ,  et  son  obstination  à  la 
recherche  de  la  pierre  philosophais 
Voici  le  portrait  que  l'auteur  du  Mer- 
cure  français  nous  a  laissé  de  Cavet: 
a  Ce  docteur  n'a  jamais  eu  d'ennemis 
»  que  ceux  auxquels  il  avait  fait  plai- 
»  sir.  Ses  habits ,  sa  forme  de  vivre , 
»  et  sa  curiosité  à  chercher  la  pierre 
9  pbilosophale ,  le  rendaient  rnéprisa- 
»  ble  autant  que  sa  doctrine  le  faisait 
»  honorer,  et  l'a  fait  regretter  à  ceux 
»  qui  particulièrement  le  connais* 
»  saient.  »  Quelques  autres  de  ses 
contemporains  lui  ont  rendu  la  même 
justice.  Outre  ses  ouvrages  de  contre* 
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verse,  on  a  de  Cayet  :  I.  Paradigma- 
ta  de  IFlinguis  orientalibus  prœ ci- 
puis,  arabicâ,  armend,  syrd>  œthio- 
pied  ,  Paris  ,  i  5q6  ,  in-4".  ;  II.  De 
sepnkura  et  jure  sepulchri,  i5q7, 
io-8°.  ;  III.  Sommaire  description  de 
la  guerre  de  Hongrie  et  de  Transy  l- 
vanie ,  de  ce  qui  est  advenu  depuis 
V automne  de  l'an  1 597  .  jusqu'au 
printemps  de  1 5t;8 ,  entre  les  Turcs 
et  les  chrétiens t  traduit  de  l'allemand, 
Paris,' 1^98,  in-8".;  IV.  Appendix 
ad  chronologiam  Gilb.  Genebrardi, 
Paris,  1600,  in-fol.,  aVec  la  Chro- 
nologie de  Genebrard  ;  V.  Jubilé 
mosaïque  de  Ho  quatrains  sur  t heu- 
reuse bien  venue  de  Marie  de  Mé- 
dicis ,  reine  de  France ,  Paris ,  1 60 1 , 
in-8  '.  ;  VI.  Liber  R.  Abraham  Pe- 
rilsol  compendium  viartim  sœculi , 
id  est  mundi,  lat.  et  hebr.  versus, 
Paris,  1601  ,  in-12;  VII.  YHepta- 
tneron  delà  Navarride.  ou  Histoire 
entière  du  royaume  de  Navarre, 
traduit  de  l'espagnol'  (  de  don  Charles , 
infant  de  Navarre  )  en  vers  français , 
Paris,  160*2  ,  in- i  i.  Cayet  avait  fait 
une  traduction  du  même  ouvraee  en 

O 

vers  latins,  non  qu'il  ne  fut  pas  content 
de  la  première ,  comme  le  disent  quel- 
ques biographes,  mais  pour  faire  preu- 
ve d'un  plus  grand  zèle  envers  le  roi' 
Henri  IV  ,  à  qui  l'ouvrage  est  dédie': 
cette  seconde  version  n'a  point  paru. 
V  J 1 1 .  Histoire  prodigieuse  et  lamen- 
table du  docteur  Fausle,  grand  ma- 
gicien, traduite  de  l'allemand  en  fran- 
çais, Paris,  i6o5,  in-ia.  11  y  en  a 
d'autres  éditions,  elles  sont  toutes  ra- 
res et  assez  recherchées ,  quoique  l'ou- 
vrage soit  fort  peu  de  chose.  Ce  que 
Gayet  dit  de  la  magie ,  dans  l'épître 
dedicatoire,  aurait  suffi  pour  détrom- 
per ceux  qui  l'ont  cru  magicien ,  s'ils 
eussent  cherché  la  vérité.  IX.  Chro- 
nologie  novennaire ,  ou  Histoire  de 
ha  .  guerre  sous  Henri  depuis 

vu. 
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1589  "  ,5Î)8>  Par,'s,  1608,  3  vol. 
in-8  '.  ;  X.  Chronologie  septénaire  f 
ou  Histoire  de  la  paix  entre  les  rois 
de  France  et  d'Espagne  depuis 
i598<*  1604,  Paris,  i6o5,iii-8*. 
Ces  deux  ouvrages ,  que  l'on  réunit  au 
Mercure  français ,  dont  ih  forment 
l'introduction,  sont  fort  curieux  et  fort 
estimés;  on  y  trouve  beaucoup  d'anec- 
dotes piquantes ,  et  l'auteur  y  a  in- 
séré plusieurs  petites  pièces  rares  et 
intéressantes.  Le  premier  fut  censuré 
par*  la  faculté  de  théologie  de  Paris. 
Cayet  répondit  à  cette  censure.  II  a 
paru  en  1 806  les  deux  premiers  vo- 
lumes d'une  réimpression  de  la  Chro- 
nologie septénaire,  avec  des  notes  de 
M.  Guyot-des- Herbiers  ,  qui  devait 
avoir  4  vol.  in-8\,  et  faire  partie  de 
la  Collection  des  mémoires  relatifs 
à  l'histoire  de  France.  XI.  Histoire 
véritable  comment  Vame  de  l'empe- 
reur Trajan  a  été  délivrée  des  tour- 
ments de  l'enfer  par  les  prières  de 
S.  Grégoire-le-Grandf  trad.  du  la- 
tin d'Alph.  Ciaconius,  Paris,  1607, 
in-8'.  de  q5  pages  ;  livre  singulier 
et  rare  (  Voy.  Alph.  Chacopt  ).  On 
lui  attribue  encore  :  Apologie  pour 
le  roi  Henri  IV  envers  ceux  qui  le 
blâment  de  ce  qu'il  gratifie  plus  ses 
ennemis  que  ses  serviteurs ,  faite  en 
l'année  i5q6  ;  et  le  Divorce  satiri- 
que ,  ou  les  Amours  de  la  reine 
Marguerite  de  Valois.  Un  anonyme, 
désigné  par  les  lettres  initiales  L.  P.  T., 
a  publié  un  Discours  funèbre  sur  la 
mort  de  Cayet ,  i6io,in-8\  de  19 
pages.  Ce  petit  ouvrage  renferme  plu- 
sieurs particularités  peu  connues.  On 
varie  sur  la  manière  d'écrire  le  nom 
de  cet  auteur  ;  nous  avons  préféré  le 
nom  de  Cayet<\u'\\<i  adopté  lui-mcnie 
en  tête  delà  Chronologie  noveunaire. 
Dans  quelques  privilèges,  et  à  Ta  tete 
de  quelques  ouvrages  ,  il  est  nomme 
Cayer.  W-^s. 
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CAYLUS  (  Daniel -Charles-Ga- 
briel de  Pestel,  de  LèVis,  de  Tu- 
biÈren  de  ),  ëvêque  d'Auxerre ,  naquit 
à  Paris  le  20  avril  1669,  d'une  an- 
cienne et  illustre  famille.  Il  fit  set 
premières  études  au  collège  de  Louis- 
le-Grand,  où,  disait- il  depuis,  il 
remporta  un  prix  de  grec,  sans  avoir 
jamais  appris  les  principes  de  la  lan- 
gue grecque.  Après  avoir  reçu  le  grade 
de  docteur  de  Sorbonne,  il  fut  pro- 
duit à  la  cour  eu  qualité  d'aumônier 
du  roi ,  et ,  sous  les  auspices  de  M™-, 
de  Maintenon,  dont  le  comte  de  Cay- 
lus ,  son  frère,  venait  d'épouser  la  niè- 
ce, il  s'y  lia  étroitement  avec  Bossuct 
et  le  cardinal  de  Noailles.  Ce  dernier 
Je  fit  .son  graud-vicaire.  Nommé ,  en 
J704,  à  l'évéchc  d'Auxerre,  l'hiver 
de  1 709  lui  fournit  l'occasion  d'exer- 
cer sa  charité.  11  fondit  sa  vaisselle 
d'argent  pour  nourrir  les  pauvres ,  et 
leur  prodigua  tous  les  soins  que  les 
devoirs  de  son  ministère  purent  lui 
inspirer.  M.  de  Caylus ,  qui  avait  ac- 
cepté la  bulle  Unigenitus  en  1714» 
avec  les  explications  données  par  l'as- 
semblée du  clergé,  et  dans  l'espérance 
de  celles  qu'on  attendait  de  Rome,  en 
interjeta  appel  au  futur  concile  en 
1 7 1 7 ,  lorsque  cette  espérance  fut  éva- 
nouie ,  et  il  se  joignit  l'année  suivante 
a  celui  du  cardinal  de  Noailles.  Dès  ce 
moment ,  il  prit  part  à  tous  les  actes 
qui  furent  faits  par  les  opposants  à  ce 
décret,  refusa  d  accéder  à  l'accommo- 
dement de  1720,  se  réunit  en  1727 
aux  douze  éveques  qui  protestèrent 
contre  la  déposition  de  Soanen,  et, 
trois  ans  après,  contre  la  déclaration 
de  1730,  où  la  bulle  était  qualifiée 
de  loi  de  l'Eglise  universelle  en  ma- 
tière de  doctrine.  Le  parti  qu'il  avait 
pris  dans  cette  fameuse  querelle,  l'en- 
gagea dans  de  longues  et  vive»  dis- 
putes avec  Languet ,  son  métropoli- 
tain; avec  les  jésuites  de  son  diocèse, 
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pour  condamner  certaines  proposi- 
tions de  leurs  professeurs,  et  répri- 
mer leurs  entreprises  sur  sa  juridic- 
tion; avec  la  cour,  qui,  sous  le  mi- 
nistère du  cardinal  de  Fleury  et  de 
l'éveque  de  Mirepoix,  cherchait  à 
étoufFer  toutes  les  réclamations  contre 
la  bulle  Unigeniius.  Il  admettait  les 
miracles  opérés  par  l'intercession  du 
diacre  Pâris,  mais  rejetait  le  fanatisme 
des  convulsions.  Son  zèle  pour  les  li- 
bertés de  l'église  gallicane,  la  pureté 
du  dogme  et  de  la  morale  dans  les 
matières  étrangères  au  jansénisme  Je 
porta  à  s'élever  fortement,  dans  des 
mandements  et  des  instructions  pas- 
torales ,  contre  les  pères  le  Conrayer, 
Pichon,  Bcrruycr,  contre  la  thèse  de 
l'abbé  de  Prades  ,  contre  la  légende 
de  Grégoire  Y II ,  etc.  Il  mourut  à 
Regenues,  le  3  avril  1754,  âgé  de 
quatre-vingt-cinq  ans,  étant  alors  le 
doyen  des  éveques ,  et  le  dernier  des 
prélats  appelants.  Il  s'était  distingué 
pendant  toute  sa  vie,  par  des  mœurs 
pures  et  simples,  par  un  caractère 
doux,  honnête  et  liant,  qui  lui  con- 
serva des  relations  amicales  avec  ua 
grand  nombre  de  ses  collègues,  qui, 
dans  les  affaires  du  temps,  avaient 
suivi  nn  parti  différent  du  sien.  Les 
contradictions  que  ce  parti  lui  suscita 
n'altérèrent  jamais  sa  sérénité,  ni 
cette  paix  du  cœur  qui  naît  de  la  droi- 
ture des  intentions.  Le  diocèse  d'Auxer- 
re lui  fut  redevable  de  l'établissement 
d'un  petit  séiuiuaire  pour  les  jeunes 
gens  qui  sedestinaieut  de  bonne  heure 
à  l'état  ecclésiastique,  de  nouveaux  li- 
vres liturgiques,  tels  que  catéchisme, 
rituel,  bréviaire,  missel ,  martyrologe , 
purgés  des  imperfections  qui  dégra- 
daient les  anciens.  Ses  œuvres  consis- 
tent en  dix  volumes  in- 12,  dont  les 
six  premiers  parurent  en  1 7^0,  et 
les  quatre  derniers  en  1 732.  L'abbe 
Dcttey  a  public  la  VU  de  M.  de  Car- 
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lus,  176.5,  a  vol.  in-ia,  ouvrage  dont 
on  a  donne  deux  suppléments  dans 
les  Nouvelles  ecclésiastiques  du  *i6  , 
juin  et  du  1 4  août  1  T — d. 

CAYLUS  (  Mam-he- Marguerite 
de  Tillette,  marquise  de  ) ,  petite- 
fille  d'Artémise  d'Anbigné,  tante  de. 
M'"",  de  M  lintenon  ,  fut  élevée  sous  les 
yeux  de  cette  dernière.  Dirigée  par 
un  maître  aussi  habile,  elle  se  fit  re- 
marquer dans  cette  cour  de  Louis 
XIV,  où  l'esprit  et  les  grâces  de  la 
conversation  étaient  un  avantage  pres- 
que commun  chez  les  femmes.  Les 
Souvenirs  de  Mme.  de  Car  lus ,  seul 
ouvrage  qu'elle  ait  fait,  sont  distingués 
par  une  diction  rapide  et  facile,  par 
des  récits  d'une  naïveté  extrême,  où 
elle  fait  voir  tous  ceux  dont  elle  parle, 
et  par  des  portraits  où,  quoiqu'elle 
11e  paraisse  jamais  chercher  l'esprit,  il 
se  montre  quelquefois  dans  un  trait 
original.  A  ne  considérer  ces  souve- 
nirs que  comme  mémoires  du  temps, 
on  y  recueillera  peu  de  connaissances 
nouvelles  sur  les  causes  des  événe- 
ments ;  mais  le  témoignage  d'une  fem- 
me de  la  cour ,  qui  n'avait  ni  les  pré- 
tentions d'un  auteur ,  ni  les  préven- 
tions d'un  historien ,  ajoute  un  poids 
à  leur  autorite,  et  ses  auecdotes  don- 
nent des  couleurs  plus  vraies  â  plu- 
sieurs parties  du  tableau  historique  : 
elle  parle  d'elfe  rarement  et  en  peu  de 
mots.  Il  est  intéressant  de  l'entendre 
raconter  sa  conversion,  qui  eut  lieu 
dans  son  enfance,  et  donna  moins  de 
peine  à  Mmc.  de  M  lintenon  que  celle 
du  reste  de  sa  famille.  Elle  avoue  avec 
franchise  qu'elle  trouva  la  messe  du 
roi  si  belle,  qu'elle  consentit  à  se  faire 
catholique  sous  la  condition  de  l'enten- 
dre tous  les  jours  et  d'être  garantie  du 
fouet.  «  Ce  fut  là,  ajoute-t-elle,  tonte 
»  la  coutroverse  qu'on  employa ,  et  la 
»  seule  abjuration  que  je  lis.  »  Elle 
entre  dans  quelques  détails  sur  ces 
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abjurations  de  la  famille  d'Aubigné: 
a  M,ac.  de  Maintenon ,  dit-elle,  était 
»  soutenue  de  foute  l'autorité  du  roi; 
»  il  fallut  céder  à  la  force.  »  On  lit 
plus  loin  :  «  Le  roi  fut  trompé  sur 
»  l'exécution  des  moyens  qui  avaient 
»  é!é  résolus  pour  amener  Textirpa- 
»  tion  du  schisme ,  etc.  ;  on  passa  ses 
»  ordres;  on  fit,  à  son  insu,  des 
»  cruautés  qu'il  eût  punies  si  elle  s 
»  étaient  venues  à  sa  connaissance, 
»  etc.  »  Mll°.  de  Villette  se  maria  en 
1686  a  J.-A.  de  Tubièrcs,  marquis  de 
Caylus,  meuin  de  monseigneur  :  elle 
avait  à  peine  treize  ans. Trop  jeune, 
trop  aimable  pour  être  livrée  à  elle- 
même  sans  dangers,  elle  s'attacha, 
malgré  les  conseils  de  Mrae.  de  Main- 
tenon  ,  à  la  société  de  madame  la  du- 
chesse, où  elle  reçut  des  exemples  et 
même  des  leçons  de  galanterie  qui 
durent  l'égarer.  Voltaire,  dans  les 
notes  qu'il  a  jointes  à  ses  Souvenirs  ^ 
l'accuse  d'une  passion  trop  connue* 
pour  le  duc  de  Villeroy,  avec  ce  cor- 
rectif :  a  C'était ,  au  reste ,  le  meilleur 
»  choix  que  Mme.  de  Ci}  lus  pût  faire.» 
11  dit  aussi,  dans  ce*  mêmes  notes, 
que  M'ne.  de  Caylus  était  la  dernière 
personne  qui  eût  conservé  la  déclama- 
tion de  Racine,  et  qu'elle  récitait  ad- 
mirablement la  première  scène  A'Es- 
ther  ,  dont  le  prologue  a  été  fait 
pour  elle.  C'était  sans  doute  une 
femme  séduisante,  que  celle  qui  avait 
été  formée  à  l'esprit  du  monde  par 
Mme,  de  Maintenon ,  au  talent  de  la 
déclamation  par  Racine,  et  dont  les 
charmes  inspiraient  au  marquis  de  la 
Fare  le  joli  madrigal  où  l'Amour 
adresse  ce  vers  au  poète  : 

J«  te  promet!  an  regard  de  Caylu. 

La  marquise  de  Caylus  fut  mère  du 
comte  de  Caylus,  sujet  de  l'article  qui 
suit.  Voltaire  fut  le  premier  éditeur 
des  Souvenirs,  Amsterdam  (  Genève  ), 
1770,  iu-8°.j  M.  Auger  en  a  donné 

3e., 
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une  nouvelle  édition ,  av<5c  une  notiefe  que  renferme  cette  belle  contrée  ne  fit 
mir  Mme.  de  Cnylus,  Paris,  1804,  in-  qu'accroître  son  goût  pour  les  arts  et 
8°.  et  in-ia  ;  Us  ont  encore  été'  réim-  surtout  pour  l'antiquité ,  et  lui  donna 
primés  par  les  soins  de  M.  Renouard,  l'envie  de  pousser  plus  loin  ses  voya- 
avec  la  même  notice,  la  préface  et  les  ges.  De  retour  à  Paris ,  à  Péporçue  de 
notes  de  Voltaire,  et  quatre  portraits  ,  la  mort  de  Louis  XIV,  en  1715, 
Paris,  »8o4,  in- 12.  Quelques  per-  Caylus  se  détermina  à  quitter  le  ser*' 
sonnes  lui  attribuent  la  traduction  de  vice ,  pour  se  livrer  entièrement  à 
ta  Boucle  de  cheveux  enlevée,  de  ses  goûts.  I /année  suivante ,  Bonac 
Pope,  publiée  sous  le  nom  de  l'abbé  ayant  été  nommé  à  l'ambassade  de  la 
Desfontaines.  On  a  un  éloge  de  Mm*.  Porte  Othomane  Caylus  s'empressa 
de  Caylus,  par  Béruond,  frère  de  Ré*  de  l'accompagner.  Après  quelque  sé- 
mond  de  M<>ntmort.  V— z.  jour  à  Constant inople,  il  parcourut  la 
.  CAYLUS  (  Ajnne-  Claude  -  Phi-  Grèce  ,  les  Échelles  du  Levant  ,  et 
lippe  de  TubiÈbes  ,  de  Grimoabd  ,  toutes  ces  contrées  fameuses  qui  nous 
DE  Pestels,  de  Le'  vi,  comte  de),  rappellent  de  si  riches  souvenirs.  Bra- 
marquis  d'Estcrnay,  baron  de  Bran*  vant,  pour  satisfaire  ses  nobles  pen- 
sac,  conseiller  d'honneur  né  au  par-  ohants,  les  fatigues,  l'intempérie  des 
leraeot  de  Toulouse,  naquit  à  Paris,  saisons  ,  la  contagion  et  même  la 
le3i  octobre  1692.  Son  père,  Jean-  cupidité  des  brigands,  aucun  ohsta- 
Anne,  mort  en  1705,  avait  étémenin*  cle  ne  fut  capab'e  de  l'arrêter.  Vête 
du  grand  dauphin  ,  et  licutenant-gé-  d'une  simple  toile  ,  il  se  confia  à 
néral  des  armées  du  roi.  Ses  parents  deux  voleurs  de  la  troupe  d'un  nom- 
n  épargnèrent  ni  soins ,  ni  dépenses ,  me  Carar.ayali^  et ,  moyennant  une 
pour  lui  donner  une  éducation  aussi  somme  qu'ils  ne  devaient  toucher  qu'à 
solide  que  brillante.  Entré  au  service  son  retour,  ils  le  conduisirent  vers 
4e  bonne  heure ,  il  fit  sa  première  leur  chef,  qui  lui  prêta  des  chevam 
campagne  avec  succès,  en  1 70^,  dans  arabes,  et  le  fit  conduire  sur  les  ruines 
les  mousquetaires  ;  il  reçut  même  a  d'Éphèse  ,  sur  celles  de  Colophon,  dn 
cette  époque  des  éloges  du  roi ,  qui  lut  temple  de  Diane ,  et  vers  les  restes  de 
donna  un  guidon  de  gendarmerie.  En  ce  théâtre  superbe  situé  sur  les  bords 
j  7 1 1  ,  il  se  signala  en  Catalogne  à  la  de  la  mer ,  et  dont  cet  élément  lui- 
tête  d'un  régiment  de  dragons  qui  por-  même  faisait  le  fond ,  lorsque  les  su- 
tait  son  nom.  fin  1 7 1 3 ,  il  se  trouva  jets  qu'on  y  représentait  pouvaient 
au  siège  de  Frihourg,  et  se  distingua  l'exiger.  Revenu  à  l'ancienne  Byzauce. 
beaucoup  dans  cette  dernière  cam-  après  avoir  passé  les  Dardanelles  et 
pagne ,  qui  amena  la  paix,  de  Itastadt.  visité  les  rivages  chantés  par  Homère, 
Cette  paix  bissant  du  loisir  à  Caylus,  et  il  se  rendit  à  Andrinople,  où  séjour- 
son  esprit  ardent  ne  lui  permettant  pas  nait  alors  l'empereur  othoman ,  Mus- 
de  rester  dans  l'inaction ,  ce  fut  alors  tapha  II.  Sa  tendresse  pour  sa  mère, 
qu'il  se  livra  sans  réserve  à  la  passion  qui  gémissait  de  son  absence,  le  ron- 
des sciences  et  à  celle  des  lettres  et  traignit  de  borner  là  un  voyage  qu'il 
des  arts ,  qui  le  dominaient  depuis  son  aurait  désiré  étendre  jusqu'en  Egypte, 
enfance.  Avide  d'instruction  et  de  con-  même  jusqu'à  la  Chine.  De*  retour  à 
naissances ,  il  entreprit  le  voyage  dT -  Pans ,  en  février  1717,1!  s'occupa  de 
talie,  voyage  qu'il  méditait  depuis  mettre  en  ordre  les  riches  et  nombreux 
toog-temps.  La  vue  des  chefs-d'osuvre  matériaux  qu'il  avait  recueillis.  14  fit 
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cependant  encore  quelques  voyages    d'exécuter,  par  des  procédés  fort  in- 
daus  les  contrées  voisines ,  entre  au-    géuicux ,  plusieurs  sortes  d'ornements 
très  en  Angleterre ,  où  il  retourna  une    en  verres  de  différentes  couleurs  ;  sur 
seconde  fois.  5  étant  enfin  fixé  dans    les  moyens  employés  par  les  Égyp- 
sa  patrie ,  il  se  livra  entièrement  à  Té-    tiens  pour  transporter  d'énormes  raas- 
tude  de  l'antiquité  et  à  la  pratique  des    ses  à  des  distauces  fort  éloignées  ;  en- 
arts.  La  peinture ,  h  sculpture ,  la  mu-   fin,  sur  les  embaumements  de*  momies, 
siqne,  et  surtout  la  gravure ,  vinrent    inventés  par  ces  peuples  industrieux, 
tour  à  tour  charmer  son  existence.  Il    Ces  différents  objets ,  et  plusieurs  an  - 
s'occupa  principalement  d'un  grand    très ,  sont  contenus  dans  quarante- 
ouvrage  sur  les  antiquités  égyptiennes,    cinq  mémoires  environ ,  dont  il  a  en- 
grecques,  étrusques,  romaines  et  gau-    richi  le  recueil  de  l'académie  des  ins- 
loises.  Ce  recueil  contient  un  grand    cripnons.  Si  Caylus,  détourné  d'abord 
nombre  de  gravures  représentant  les    du  but  qu'il  s'est  constamment  pro- 
objets antiques,  dont  il  avait  rassem-    posé,  par  le  genre  d'éducation  relatif 
blé  la  riche  et  rare  collection  qu'il  a    à  sa  naissance  et  par  les  devoirs  de  son 
léguée  au  roi.  fteçu,  en  i  ^5 1 ,  amateur    premier  état ,  urn  pu  faire  une  étude 
honoraire  à  l'académie  de  peinture,  et    assez  complète  des  auteurs  anciens, 
en  174^  •>  a  celle  des  inscriptions  et    s'il  est  tombé  parfois  dans  quelques 
belles-lettres ,  Caylus  partagea  ses  tra-    erreurs ,  notamment  dans  son  grarid 
vaux  entre  ces  deux  compagnies.  Il    ouvrage ,  à  l'égard  de  quelques  mono- 
iouda  un  prix  à  celle  des  beaux-arts ,    nients  qu'on  regarde  comme  apocry- 
cn  faveur  du  jeune  artiste  qui  expii-    phes  ;  il  s'est  occupé,  avec  un  grand 
merait  avec  le  plus  de  vérité  et  d'ener-  ,  succès,  de  la  partie  du  matériel  des 
pie  le  caractère  d'une  passion  indiquée,    arts  et  de  l'antiquité.  S'il  n'a  pas  tou- 
dessinée  ou  modelée;  un  autre,  de  5oo    jours  rencontré  la  vérité ,  qu'H  a  cc- 
liv., à  celle  des  inscriptions,  pour  l'ex-    pendant  toujours  cherchée  de  bonne 
plication  et  les  recherches  sur  les  usa-    foi ,  il  a  eu  le  mérite  d'appeler  Vatten- 
ges  des  anciens.  Associant  ses  connais-    tion  sur  des  matières  qui ,  jusqu'à  lui , 
sances  à  celles  d'habiles  chimistes ,  il    avaient  été  fart  négligées ,  et  de  mettre 
s'occupa,  le  premier,  avec  succès  de  la    sur  la  route  les  savants  et  ies  artistes 
rechcicke  des  moyens  employés  par    de  toutes  les  nations,  avec  lesquels  il 
les  anciens  pour  peindre  à  l'cncaus-    entretint  toujours  une  correspondance 
tiq ue ,  et  rendre  ainsi  la  peinture  inal-   très  suivie.  Mais  si  l'on  peut  reprocher 
térable.  S'il  n'a  pas  obtenu  une  réus-    à  Caylus  de  n'avoir  pas  toujours  mis 
site  complète ,  au  moins  a-t-il  fait  des    dans  ses  recherches  toute  la  profon- 
-  progrès,  et  amené  l'attention  vers  cette    deur  possible ,  on  lui  doit  la  justice  de 
partie  des  arts;  ce  qui  a  été  cause  que,    dire  qu'il  était  clair  et  précis,  qu'il  a 
de  pos  jours,  plusieurs  savants  ont  ap-    traité  les  matières  les  plus  abstraites 
proche  du  but.  Cet  antiquaire  infati-    d'une  manière  agréable  ,  et  qu'il  les  a 
cable  enrichit  le  domaine  des  sciences    mises  en  quelque  sorte  à  la  portée  de 
d'une  infinité  d'autres  recherches  uli-   tous  ses  lecteurs.  On  ne  peut  mettre 
les  ,  sur  le  moyen  d'incorporer  la  pein-    en  doute  que  Caylus  n'ait  été  très  utile 
tu  rc  daus  le  marbre ,  sur  le  papyrus  ,    aux  arts  ,  non  seulement  par  ses  ta- 
ja  lave  des  volcans ,  le  tombeau  de    lents ,  mais  encore  par  son  rang  ,  sa 
Mausole,  le  théâtre  tournant  de  Cu-    fortune  et  sa  considération  persou. 
~  1  ion ,  l'art  de  tremper ie  cuivre ,  celui    nejle,  en  multipliant  par  son  cxemple 
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le  nombre  des  amateurs  dans  la  haute 

classe  qui,  jusqu'alors,  avait  paru  dé- 
daigner cette  utile  et  agréable  occupa- 
tion. Si  Pou  considère  (àyius  comme 
graveur ,  ou  verra  qu'il  a  exécuté  à 
Peau  forte  ,  avec  beaucoup  d'esprit  et 
de  goût ,  un  grand  nombre  de  sujets , 
dont  nous  allons  citer  les  principaux  : 
une  suite  de  deux  cents  pièces  d  après 
les  plus  beaux  dessins  au  cabinet  du 
roi  ;  un  recueil  de  têtes  d'après  ttubens 
et  van  Dyck,  tirées  du  cabinet  de  Cro- 
zat  ;  une  autre  suite  de  têtes  de  carac- 
tères et  de  différentes  caricatures,  d'a- 
près Léonard  de  Vinci ,  Paris,  1  730, 
in-4°«  Il  à  grave'  aussi  de  grandes  es- 
tampes représentant  les  Fêtes  luper- 
cales,  d'après  Bouchardon,  ainsi  que 
les  sujets  de  la  fontaine  de  Grenelle, 
et  une  collection  connue  sous  le  nom 
des  Cris  de  Paris.  On  conuaît  encore 
de  lui  une  Histoire  de  S.  Joseph , 
avec  figures  gravées  d'après  Rem- 
brandt ,  Amsterdam  ,  1757  ,  in-fol. , 
et  un  grand  nombre  de  sujets  d'après 
Lucas  de  Leyde,  Albert  Durer,  et  au- 
tres grands  maîtres.  Ce  lut  au  milieu 
de  ces  occupations  ,  environué  de  sa- 
vants et  d'artistes,  ses  amis  et  ses 
compagnons  d'étude  ,  que  Gaylus 
termina,  le  5  septembre  1765  ,  uue 
carrière  longue  et  laborieuse,  dont 
il  avait  su  rendre  tous  les  moments 
utiles.  Une  probité  sévère  ,  beau- 
coup d'éloignement  pour  la  flâne- 
rie ,  une  grande  iudiftèïence  pour 
les  houneurs  ,  une  simplicité  rare , 
peut-être  quelquefois  un  peu  de  des- 
potisme dans  ses  opinions,  formaient 
la  base  de  son  caractère.  Les  jeunes 
artistes  trouvèrent  en  lui  un  guide  et 
un  ami  ;  il  savait  prévenir ,  avec  un 
discernement  et  une  délicatesse  encore 
plus  rare  que  la  générosité,  ceux  d'en- 
tre eux  dont  le  manque  de  fortune 
pouvait  arrêter  les  progrès.  Naturelle- 
ment bienfaisant ,  il  s'amusait  quel- 
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qnefois ,  lorsqu'il  rencontrait  un  pau- 
vre dont  la  figure  annonçait  la  pro- 
bité ,  à  lui  donuer  un  louis  pour  l'aller 
changer ,  et ,  se  cachant  ensuite ,  il 
jouissait  de  son  embarras  ,  lorsqu'à 
son  retour  il  ne  le  trouvait  plus. 
Caylus  ne  connut  jamais  d'autFe  luxe 
que  celui  de  la  libéralité.  Son  cos- 
tume était  si  modeste,  que,  s'étaat 
un  jour  arrêté  devaut  une  boutique 
sur  laquelle  un  peintre  d'enseignes  pei- 
gnait uu  S.  Frauçois ,  celui-ci  le  prît 
]K)ur  un  de  ses  camarades ,  lui  de- 
manda sou  avis ,  dont  il  fut  si  satis- 
fait, qu'il  finit  par  lui  mettre  le  pin- 
ceau à  la  main  en  le  priant  de  re- 
toucher lui-même  le  tableau.  Caylus 
monte  à  l'échelle ,  et  ayant  rcus>i  au 
gré  du  peiutre ,  celui-ci  veut  absolu- 
ment l'entraîner  au  cabaret  voisin , 
quand  il  voit  la  voiture  du  comte  *'a- 
vancer  et  son  domestique  ouvrir  la 
portière  :  il  reste  stupéfait.  CaySus,  lui 
donnant  la  main,  lui  dit  :  «  Au  revoir, 
»* camarade ,  ce  sera  pour  la  première 
»  fois  que  nous  nous  rencontrerons.» 
Ses  nombreux  ouvrages  littéraires  peu- 
vent être  divisés  eu  trois  classes ,  les 
romans  et  facéties ,  les  productions 
relatives  aux  arts ,  et  celles  qui  traitent 
spécialement  de  l'antiquité.  —  Facé- 
ties et  romans  :  I.  les  Ëcosseusesj,  ou 
les  OEufs  de  Pâques ,  Troyes,  1 759 
et  1 745 , in-i  2;  11.  Histoire  de  Guil- 
laume, cocher ,  in- 1  a ,  sans  date  ; 
III.  Féeries  nouvelles ,  la  Have  (  Pa- 
ris), 1 74 1  i  in- 1  a ,  a  vol.  ;  IV.  Soi- 
rées du  bois  de  Boulogne,  la  Haye, 
(Paris),  174*,  a  vol.  in-ia;  V. 
Ètrennes  de  la  St.- Jean ,  en  société 
avec  Monci  if,  Crebillon  fils ,  Duclos, 
la  Chaussée  ,  Yoisenon  et  autres , 
Troyes,  174^,  »  75oet  1757,  io-ia; 
Y I.  Contes  orientaux,  la  Haye,  1 745, 
in-ia  ,  a  vol  ;  Vil.  Histoire  de 
M*.  Cronel,  dite  FretiUon  (  M.lu 
Clairon),  la  Haye  (Paris),  1743, 
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ta,  4  parties;  VIII.  Histoires  nou- 
velles et  Mémoires  ramassés,  Lon- 
dres (Paris),  1745,  in- 12;  IX. 
Quelques  Aventures  des  bals  de  bois, 
en  société  avtc  Voisenou,  1 ,  in- 
1 2  ;  X.  cinq  Contes  des  Fées ,  1 74^ , 
in-  t'À  ;  Xl.  Recueil  de  ces  Messieurs, 
en  société  avec  Duclos  et  autres,  1745, 
in- 12.  Le  Recueil  de  ces  Dames, 
quoique  inséré  dans  les  œuvres  ba- 
dines de  Caylus  et  de  Chévrier ,  n'est 
pas  d'eux.  XI I.  Les  Manteaux ,  la 
Haye,  1 746 ,  in-i a  ;  XIII.  les  Fêtes 
roulantes  et  les  Regrets  des  petites 
rues,  1747  ,  in- 11;  XIV.  Mémoires 
de  V  Académie  des  Colporteurs  , 
1748,  in-8°.  On  lui  attribue  :  Tout 
vient  à  point  à  qui  peut  attendre, 
1775,  in  -  12;  Histoire  d'une  Co- 
médienne qui  a  quitté  le  spectacle, 
Londres  (Paris),  1781  ,  in- 18;  le 
Pot  -  Pourri ,  ouvrage  nouveau  de 
ces  Dames  et  de  ces  Messieurs  , 
Amsterdam ,  1 748 ,  in- 11.  La  plupart 
de  ces  facéties  ont  été  réunies  dans  le 
recueil  intitulé  :  Œuvres  badines  du 
comte  de  Caylus ,  publiées  par  Gar- 
nier,  Paris,  1787,  in-8^.  ,  ia  vol. 
XV.  Le  Caloandre  fidèle ,  traduit  de 
l'italien  de  Marini ,  Amsterdam  (  Pa- 
ris), i74o,in-ii,  3  vol.;  XVI. His- 
toire du  vaillant  chevalier  Tyran» 
le- Blanc  ,  traduite  de  l'espagnol  , 
Londres ,  1775,  3  vol.  in- 1 2. 11  a  fait 
aussi  quelques  parades,  telles  que Léan- 
dre  et  Nanette,  le  Tempérament ,  la 
Comédie  impromptu ,  qui  sont  plus 
recherchées  pour  leur  rareté  que  pour 
leur  mérite.  —  Ouvrages  relatifs  à 
l'antiquité  :  I.  Recueil  d'antiquités 
égyptiennes  ,  étrusques  ,  grecques , 
romaines  et  gauloises,  Paris,  1 7  5  a  et 
années  suivantes ,  7  vol.  in-4°.  L'abbé 
Barthélemi ,  ainsi  que  d'autres  savants, 
l'ont  aidé  dans  la  confection  de  ce  pré- 
cieux ouvrage.  IL  Numismata  aurea 
ùnperatQTum  romanorum,  sans  date, 
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in- 4*. ,  très  rare;  III.  Recueil  de  Me" 
daiUes  du  cabinet  du  roi ,  sans  çlate  > 
in-4'.,  aussi  très  rare;  IV.  Disserta" 
lion  sur  le  papyrus,  Paris,  1758, 
in-4  \  ;  elle  se  trouve  également  dans 
les  Mémoires  de  l'académie  des  Ins- 
criptions, V.  Recueil  de  peintures 
antiques,  d'après  les  dessins  coloriés 
de  P.  S.  JBartoli ,  Paris ,  1757  ,  in- 
fol. ,  en  société  avec  Mariette.  Ce  ma- 
gnifique ouvrage  est  d'un  grand  prix, 
n'ayant  été  tiré  qu'à  trente  exemplai- 
res, tous  coloriés ,  sous  la  direction  de 
Mariette ,  auteur  du  discours  prélimi- 
naire. On  joint  à  ce  recueil  la  Mosaï- 
que de  Palestrine,  de  l'abbé  Barthé- 
lemi, Paris,  i76o,in-fol. — Ouvrages 
relatifs  aux  arts  :  I.  Nouveaux  sujets 
de  peinture  et  de  sculpture ,  Paris , 
1 7&5  ,  in- 1 'i  ;  IL  Tableaux  tirés  de 
V Iliade,  de  V Odyssée  et  de  VÈ- 
néide ,  avec  des  observations  gêné- 
raies  sur  le  costume ,  Paris ,  1757, 
in-8°.  ;  III.  Histoire  d'Hercule  le 
Thébain ,  Paris ,  1758,  in-8*.  ;  IV. 
les  Vies  de  Mienard  et  de  Lemorne* 
dans  le  recueil  des  Fies  des  premiers 
peintres  du  roi ,  Paris ,  1 75*2  ,  in-8°., 
deux  parties  ;  V.  Mémoire  sur  la  pein- 
ture à  l'encaustique ,  en  société  avec 
Majaut,  1 755  ,  in-8".  ;  VI.  Descrip* 
tion  d'un  tableau  représentant  le  sa- 
crifice d'Ipkigénie  ,  1757,  in -12; 
V 1 1.  Vie  d'Edme  Bouchardon,  Paris, 
176a,  in- 12.  Cayîus  avait  projeté  de 
faire  graver  les  dessins  des  antiquités 
romaines  existantes  dans  le  midi  de  la 
France,  exécutés  par  Mignard,  d'après 
l'ordre  de  Colberf.  Il  s'en  occupait , 
lorsque  la  mort  vint  le  surprendre  ,  et 
celte  belle  entreprise  est  restée  impar- 
faite. 11  a  encore  laissé  plusieurs  ma- 
nuscrits inédits  ,  eutre  autres  un  Mé- 
moire sur  V ancienne  chevalerie  et 
sur  les  anciens  romans ,  dont  il  n'a 
paru  qu'un  extrait  dans  les  Mém.  de 
l'acad.  des  Inscrip.  ;  la  Description 
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d'un  vaisseau  sous  Tibère  ;  une  Let- 
tre sur  uu  manuscrit  du  i3e.  siècle, 
intitule  :  la  Corl  du  Paradis,  etc. 
L' Eloge  historique  du  comte  de  Cay- 
lus ,  parLebeau,  Paris,  1766,  in- 
4M.,  se  trouve  aussi  dans  le  70.  volume 
du  Recueil  d'antiquités ,  publié  après 
sa  mort.  On  a  donné  en  1 8o5  un  re- 
cueil de  portraits ,  d'anecdotes ,  de  ré- 
flexions ,  etc.,  sous  le  titre  des  Souve- 
nirs de  M.  de  Caylus,  2  vol.  in- 12. 
C'est  une  supercherie  de  libraire  à  la- 
quelle personne  n'a  été  pris.  P — e. 

CAYOT  (Augustin  ),  sculpteur, 
naquit  à  Paris  en  1667,  et  d'abord 
étudia  la  peinture  sous  Jouvenet; 
mais  ayant  abandonné  cet  art  pour  la 
sculpture,  il  reçut  les  leçons  de  Le 
Hongre,  gagna  deux  fois  de  suite  le 
prix ,  et  fut  envoyé  à  Rome  en  qualité 
de  pensionnaire  du  roi.  Malgré  ces 
heureux  commencements ,  Cayot,  soit 
qu'il  se  défiât  de  son  talent ,  soit  que 
)es  circonstances  ne  lui  fussent  pas 
favorables,  dut  se  résigner  à  travail- 
ler sous  la  direction  d'un  autre  artiste» 
Jl  s'attacha  à  Van  Clève,  et  l'aida 
dans  ses  ouvrages  pendant  quatorze 
années.  On  cite  parmi  les  productions 
de  Cayot  les  deux  Anges  adora- 
teurs, exécutes  en  bronze  pour  le 
jnaître-aulel  de  Notre-Dame  de  Paris; 
•une  Nymphe  de  Diane ,  statue  en 
marbre  du  jardin  des  Tuileries,  et 
une  Vidon  abandonnée ,  qui  fut,  en 
1 7 1 1 ,  son  morceau  de  réception  à 
l'académie.  On  ne  sait  pas  précisément 
/en  quelle  année  mourut  cet  artiste, 
qui,  sans  avoir  de  très  graves  dé- 
fauts ,  n'aura  jamais  dans  l'école  qu'un 
rang  secondaire.  D — t. 

CAYOUMARATH.  Voy.  Kàtou- 

SXARATZ. 

CAZALÈS ,  né  en  1  rôa  à  Gre- 
nade sur  la  Garonne ,  député ,  en 
1 789  ,  par  Ja  noblesse  du  bailliage 
de  Rivière- Verdun,  aux  états-$«né- 
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raux  de  France ,  et  l'un  des  orateur! 
les  plus  distingues  de  cette  assemblée 
fameuse  .où  l'on  remarqua  de  si  beaux 
talents,  était  ûls  d'un  conseiller  au  par- 
lement dcToulouse,  et  perdit  son  père 
étant  encore  fort  jeune.  Ses  premières 
études  furent  incomplètes ,  ou  plutôt, 
à  peine  commencées  dans  la  maison 
paternelle ,  il  les  cessa  à  douze  ans, 
et  entra  à  quinze  dans  le  régiment  de 
Jarnac  dragons,  où,  peu  de  temps 
«près,  il  obûnt  une  compagnie.  A  uue 
constitution  physique  très  vigoureu- 
se ,  animée  par  les  passions  les  plus 
vives,  le  jeune  Cazalès  unissait  une 
grande  activité  d'esprit,  une  solidité 
de  raisonnement  peu  comjnuue,  et 
ces  qualités  étaient  embellies  par  in 
caractère  plein  de  franchise  et  de 
loyauté.  Ce  dernier  hommage  fui  a 
été  rendu  par  ses  adversaires  les  plus 
prononcés.  Arrivé  dans  le  monde, 
sans  songer  au  rôle  qu'il  pourrait  y 
jouer,  il  crut  que  ce  qu'il  avait  de 
mieux  à  faire  était  de  tirer  paru  de 
tous  ses  avantages.  Sa  jeunesse ,  ses 
passions ,  la  profession  qu'il  avait  em- 
brassée, l'appelaient  à  des  plaisirs 
bruyants;  la  vivacité,  la  profondeur 
de  son  esprit,  lui  réservaient  des 
jouissances  plus  solides.  11  résolut  df 
cultiver  ses  facultés  morales,  sans  sa- 
crifier les  plaisirs  et  les  goûte  de  sa 
jeunesse.  Il  donnait  le  jour  à  la  dissi- 
palion  et  aux  exercices  militaires;  il 
passait  les  nujts  à  réparer  les  torts  de 
son  éducation,  par  Ja  lecture  et  l'é- 
tude des  meilleurs  ouvrages.  Il  avait 
une  mémoire  prodigieuse,  un  juge- 
ment sain,  uu  talent  observateur ,  et 
les  principes  et  leurs  conséquences  se 
classaient,  s'enchaînaient  dans  soc 
imagination  avec  nn  ordre  admirable. 
Avec  de  pareils  moyens,  il  eut  tueniôt 
fait  une  provision  des  plus  riches  et 
des  plus  utiles  connaissances,  qui 
étonnèrent  d'autant  plus ,  qu'il  sein 
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Liait  n'avoir  rien  fait  pour  les  acqué- 
rir. Quoiqu'assez  jeune  encore,  et 
simple  capitaine  de  dragons ,  il  fut  re- 
marqué un  des  premiers  aux  élections 
de  1989,  par  la  noblesse  de.sa  pro- 
vioce ,  et  député  par  elle  aux  états-gé- 
néraux ,  sans  avoir  brigué  les  suffra- 
ges, sans  avoir  pensé  même  qu'ils 
pourraient  se  fixer  sur  lui.  Dès  qu'il 
parut  à  Versailles,  il  fit  exception 
au   proverbe  :  Nascuntur  poëtœ , 
fiant  onOores.  De  sa  vie ,  il  n'avait 
prononcé  de  discours  dans  aucune  as- 
semblée publique ,  et  Ton  entendit  un 
orateur  plein  de  force  et  d'énergie, 
dès  qu'il  parut  à  la  tribune  :  lui-mê- 
me fut  étonné  de  ses  succès.  Dès 
l'ouverture  des  états  ,  il  fut  chargé 
des  intérêts  de  son  ordre  dans  les  fa- 
meuses conférences  qui  eurent  lieu 
pour  concilier  la  noblesse  et  le  tiers- 
état.  Il  y  soutint  avec  la  plus  grande 
fermeté  qu'il  fallait  conserver  l'an- 
cienne constitution  des  états-généraux, 
ou  s'attendre  à  l'inévitable  boulever- 
aemeut  de  l'état;  que  les  trois  ordres, 
réparés  et  indépendants  dans  leurs  dé- 
libérations ,  devaient  avoir  le  veto  l'un 
«ur  l'autre;  que  cet  ordre  de  choses 
seul  pouvait  consolider  la  monarchie , 
et  assurer  aux  sujets  une  liberté  juste 
et  raisonnable,  et  il  en  appela  au 
peuple  lui-même,  de  la  pureté  de  ses 
principes  et  des  décisions  de  ses  re- 
présentants. Lorsqu'après  la  rupture 
des  premières  conférences ,  le  roi  en 
eut  fait  reprendre  de  nouvelles ,  Caza- 
lès ,  qui  connaissait  la  disposition  des 
esprits  ,  et  prévoyait  que  tous  ces 
iwurparlers  ne  contribueraient  qu'à 
Ses  irriter  encore,  s'opposa  dans  la 
.chambre  de  sou  ordre  aux  volontés 
<lu  roi ,  déclara  qu'il  fallait  sauver  la 
monarchie  malgré  le  monarque  lui- 
luéine ,  et  fit  prendre  à  la  noblesse  un 
arrêté  conforme  aux  principes  qu'il 
avait  établis.  Cet  arrêté  n'ayant  point 
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eu  de  suites ,  et  Tordre  de  la  noblesse , 
affaibli  par  la  défection  de  la  mino- 
rité, s'étant  vu  forcé  de  se  réunir 
au  tiers- état ,  en  assemblée  nationa- 
le ,  Cabales  ne  voulut  point  l'y  sui- 
vre :  il  repiit  le  chemin  de  son  pays; 
mais  il  fut  arrêté  à  Caussade,  et  l'as- 
semblée ,  à  qui  il  demanda  sa  li- 
berté, lui  ordonna  de  rentrer  dans 
sou  sein.  Il  obéit,  et  se  détermina  à 
prendre  part  aux  délibérations;  il 
s'occupa  peu  des  affaires  de  simple 
législation  ;  mais  il  parut  dans  toutes 
les  grandes  affaires  d'état ,  avec  les 
avantages  que  lui  donnait  son  talent. 
Un  de  ses  discours  les  plus  remarqua- 
bles fut  celui  qu'il  prononça  pour  la 
défense  du  clergé.  Un  décret  avait  or- 
donné que  tous  les  ecclésiastiques  en 
possession  de  bénéfices ,  qui  ne  prê- 
teraient pas  serment  d'obéissance  à  la 
constitution  civile  du  clergé,  seraient 
immédiatement  déplacés.  Cazalès  fit 
tous  les  efforts  possibles  pour  faire 
suspendre  cette  mesure,  qui  devait 
être  le  dernier  coup  porté  au  clergé, 
a  Je  voudrais,  dit-il  en  s'adressantaux 
»  députés  réformateurs ,  que  cette  en- 
»  ceinte  put  s'agrandir  à  ma  volonté, 
»  et  contenir  la  nation  individuellc- 
»  ment  assemblée  ;  elle  nous  enten- 
»  drait ,  et  jugerait  entre  vous  et  moi. 
»  Je  dis  qu'une  scission  se  prépare; 
»  je  dis  que  l'universalité  des  é\  eque* 
»  de  France,  et  les  curés,  en  grande 
»  partie ,  croyent  que  les  principes  de 
»  la  religion  leur  défendent  d'obéir  à 
*  vos  décrets  ;  que  cette  persuasion 
»  se  fortifie  par  la  contradiction ,  et 
»  que  ces  principes  sont  d'un  ordre 
»  supérieur  à  vos  lois  ;  qu'enchâssant 
»  les  évêques  de  leurs  sièges  et  les  eu» 
»  rés  de  leurs  presbytères ,  pour  vain- 
»  cre  cette  résistance,  vous  ne  l'aurez 
»  pas  vaincue;  vous  serez  au  premier 
v  pas  de  la  carrière  des  persécu- 
»  tions.  ..  »  Ce  discours,  beaucoup 
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plus  étendu  qu'on  ne  peut  le  rappor- 
ter ici,  excita  de  longs  murmures  par- 
mi les  députe's  réformateurs  ;  le  public 
parut  étonné,  et  garda  le  silence.  Ca- 
zalès  avait  un  organe  net  et  sonore, 
et  se  faisait  parfaitement  entendre  ;  il 
parlait  toujours  d'abondance.  La  plu- 
part des  orateurs ,  même  en  parais- 
sant improviser,  ont  presque  toujours 
dans  les  mains  de  petites  feuilles  vo- 
lantes où  sont  jetées  leurs  idées  prin- 
cipales ,  et  sur  lesquelles  ils  portent 
adroitement  les  yeux.  Gazalès  ne  con- 
naissait rien  de  tout  cela  ;  il  n'avait 
d'autres  guides  que  le  feu  dont  il  était 
animé,  sa  présence  d'esprit  et  sa  pro- 
digieuse mémoire.  Ce  brillant  orateur 
combattit  pour  toutes  les  anciennes 
institutions,  et  suivit  en  cela  les  prin- 
cipes de  Montesquieu ,  qu'il  avait  pro- 
fondément médité ,  et  dont  il  invoquait 
sans  cesse  le  témoignage  :  il  voulait  la 
'conservation  de  l'ancienne  monarchie, 
en  faisant  disparaître  les  abus  qui  pou- 
vaient l'avilir ,  compromettre  les  inté- 
rêts des  sujets  et  d'une  sage  liberté , 
u'il  croyait  attachée  à  l'observation 
es  principes  dont  il  se  montra  le  dé- 
fenseur. Les  principes  de  Gazalès,  qui, 
en  fait  de  souveraineté,  étaient  ceux  de 
Fénélou ,  ne  parurent  pas  rigoureuse- 
ment orthodoxes  aux  partisans  absolus 
de  l'ancien  régime;  ils  lui  en  firent  des 
reproches  dans  la  suite,  et  une  partie 
des  émigrés  le  reçut  assez  froidement. 
Les  opinions  qu'il  mauifestait  à  la  tri- 
bune ,  il  les  reproduisait  dans  toutes 
les  conversations  et  dans  toutes  les  cir- 
constances, avec  le  même  feu  et  le  mê- 
me courage ,  attaquait ,  réfutait  sans 
cesse  tous  ceux  qui ,  affectant  un  pré- 
tendu dévouement  à  l'autorité  royale , 
détruisaient  la  monarchie  pièce  à  pièce 
par  leurs  manœuvres  et  par  leurs  dé- 
crets. Ce  fut  à  la  suite  d'une  discussion 
de  celte  nature ,  qu'il  se  battit  au  pis- 
tolet avec  le  jeune  Barnave,  dont  le 
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coup  lui  effleura  le  crâne.  Gazalès  unis- 
sait à  ses  belles  qualités  cette. douce 
simplicité,  cette  aimable  modestie, 
compagnes  distinctives  du  véritable 
mérite.  Lorsqu'on  lui  parlait  de  ses 
talents  oratoires,  il  détournait  la  con- 
versation pour  parler  de  ceux  de  ses 
collègues ,  et  particulièrement  de  Bar- 
nave,  qu'il  a  sincèrement  regretté.  Ca- 
ralès  donna  sa  démission  de  député  à 
l'assemblée  nationale  après  l'arresta- 
tion de  Louis  XVI  à  Varenncs,  et  se 
retiraen  Allemagne. Il  revinten  France 
au  mois  de  février  1792,  et  y  resta 
jusqu'à  la  révolution  du  1  o  août ,  qoi 
le  força  d'émigrer  une  seconde  fois.  Il 
fit ,  avec  les  princes  de  la  maison  de 
Bourbon ,  l'inutile  campagne  de  Ver- 
dun ,  voyagea  en  Italie ,  en  Espagne  et 
en  Angleterre, et  fut  parfaitement  reçu 
par  tous  les  hommes  d  eut  de  ce  der- 
nier pays,  surtout  par  Burke,  qui 
avait  pour  lui  la  plus  haute  admira- 
tion. Le  18  brumaire  arriva.  Gaza- 
lès avait  l'esprit  et  le  caractère  trop 
français  pour  ne  pas  accourir  dans  son 
pays  aussitôt  qu'il  deviendrait  habita- 
Lie  :  il  y  revint  en  1 80 1 ,  et  trouva  des 
amis  parmi  ceux  qu'on  aurait  pu  croire 
ses  plus  implacables  adversaires.  11 
acheta ,  avec  les  faibles  débris  d'une 
fortune  jadis  brillante ,  une  petite  terre 
dans  le  département  où  il  avait  pris 
naissance ,  et  alla  s'y  fixer ,  après  s'être 
marié  à  Paris,  eu  i8o5,  avec  MŒ'. 
de  Roquefeuille ,  veuve  d'un  capitaine 
de  vaisseau.  Il  vécut  heureux  dans  cette 
union  pendant  deux  années ,  et  mou- 
rut d'une  maladie  violente,  le  ?4  D0~ 
verabre  1 8o5 ,  âgé  de  cinquante-trois 
ans ,  conservant  jusqu'au  dernier  sou- 
pir une  égalité d'ame  parfaite,  et  pro- 
fessant les  sentiments  de  la  religion , 
qu'il  avait  toujours  respectée  et  si 
honorablement  défendue.  Il  a  laissé  un. 
fils,  de  son  mariage  avec  M1**,  d» 
Roquefeuille.  B— * u. 
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CAZE  (  la  ).  Voy.  Lacaze. 

CAZES  (  Pierre- Jacques),  pein- 
tre, ne  à  Paris  en  1676,  montra  dès 
sa  jeunesse  un  penchaut  très  vif  pour 
Fart  dans  lequel  il  s'est  distingue'. 
Place  d'abord,  en  qualité  d'élève,  chez 
Houassc,  il  quitta  trois  ans  après  ce 
maître,  imitateur  trop  servile  de  la 
manière  de  Lebrun  ,  et  entra  chez 
Boullongne  l'aîné,  connu  sous  le  nom 
de  Bon  Boullongne.  Des  études  assi- 
dues lui  djnnèrcnt  un  rang  honora- 
ble parmi  les  élèves  assez  nombreux 
de  ce  peintre.  Après  avoir  exécuté 
quelques  sujets  de  la  fable  en  camaïeu, 
Cazes  eut  occasion  de  mieux  se  faire 
apprécier  en  peignant  pour  l'église  de 
Notre-Dame  un  des  tableaux  dits  du 
Mai.  Le  sujet  était  la  Guérison  de 
la  femme  affligée  du  flux  de  sang. 
Cazes  y  montra  les  talents  et  les  dé- 
fauts qui  caractérisent  sa  manière. 
On  vit  qu'il  entendait  bien  la  compo- 
sition, et  qu'il  savait,  selon  l'expres- 
sion reçue  chez  les  artistes  ,  remplir 
la  toile.  Son  dessin ,  sans  être  d  un 
grand  goût,  ne  manquait  pas  de  cor- 
rection; sa  couleur,  chaude  et  harmo- 
nieuse, offrait  peu  de  variété  dans  les 
détails.  D'ailleurs,  satisfait  d'un  en- 
semble assez  imposant,  Cazes  s'était 
peu  occupé  de  l'expression  particu- 
lière. Ce  qu'on  vient  de  dire  sur  ce 
tableau  peut  s'appliquer  aux  nom- 
breux ouvrages  qu'il  produisit  dans 
ia  suite;  car  peu  de  peintres  sont 
tombés  aussi  fréquemment  que  lui 
dans  le  défaut  capital  de  reproduire 
sans  cesse  les  mêmes  pensées  et  les 
mêmes  figures.  Son  pinceau ,  large , 
moelleux,  et  ainsi  fort  convenable  aux 
grands  sujets  historiques,  rendait  as- 
sez bien  les  femmes  et  les  enfants.  Il 
ne  manqua  presque  jamais  d'eu  in- 
troduire sur  le  premier  plan  de  ses 
tableaux ,  quel  que  fût  le  sujet ,  et  ils 
y  devinrent  ce  qu'Annibal  Carrache 
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appelait  assez  plaisamment  «  des  fi- 
»  gures  à  louer.  »  Quoi  qu'il  en  soit , 
Cazes  mérite  une  place  assez  distin- 
guée dans  l'école  française.  Il  est  de 
ces  peiutresqui,  sans  briller  au  pre- 
mier rang,  n'ont  pis  du  moins  dé- 
naturé l'art  par  des  sy>têiues  dauge- 
reux.  Sa  manière  convenait  surtout 
aux  grands  tableaux  d'église.  Lors- 
qu'il voulut  traiter  des  sujets  mytho- 
logiques, il  ne  fut  p.is  au-dessus  du 
médiocre;  il  ne  put  même  traiter 
avec  succès  le  portrait ,  qui  demande 
une  étude  exacte  et  une  finesse  d'ob- 
servation auxquelles  il  ne  savait  pas 
s'assujétir.  Reçu  à  l'académie  à  vingt- 
sept  ans ,  sur  un  tableau  représentant 
le  Combat  d' Hercule  et  d'Aché- 
loiis,  il  en  remplit  toutes  les  places, 
jusqu'à  celle  de  chancelier ,  dont  il 
exerçait  les  fonctions  lorsqu'il  mourut, 
le  a5  juin  1 754.  Il  serait  trop  long  de 
citer  tous  les  tableaux  dont  ce  peintre 
laborieux  orna  un  grand  nombre 
d'églises.  St.-Germain-des-Prds,  St.- 
Gervais ,  St.  -  Martin  -  des  -  Champs , 
quelques  autres  églises  de  Paris  ,  et 
Su-Louis  de  Versailles,  possèdent  ses 
principaux  ouvrages.  Cazes  avant  tra- 
vaillé jusqu'à  sa  mort,  éprouva  l'iu- 
fluence  fâcheuse  de  la  vieillesse;  les 
tableaux  qu'il  fit  pendant  ses  dernières 
années  furent  très  inférieurs  aux  pre- 
miers. On  compte  parmi  ses  élèves 
ses  deux  fils,  qui  ne  se  firent  aucun 
nom;  mais  Chardin  et  Charles  Parro- 
cel  profitèrent  mieux  de  ses  leçons. 
Quelques-uns  des  tableaux  de  Cazes 
avaient  été  placés  au  musée  de  Ver- 
sailles; mais  un  goût  sévère  n'a  pas 
permis  qu'ils  fussent  admis  au  musée 
Napoléon.  D — t. 

CAZICLOU-VA1VODE,  fils  de 
Dracoula ,  prince  de  Valachie ,  qui  s'é- 
tait mis  sous  la  proteetiou  des  Turks, 
moyennant  un  tribut  qu'il  leur  payait 
tous  les  ans.  Son  fils ,  dont  il  est  ques- 
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lion  dans  cet  article,  se  nommait 
B Indus  ;  Caziclou  est  un  surnom,  qui 
veut  dire  en  turk  Yempaleur  ;  c'est 
la  traduction  du  mot  valaque  capa- 
louch ,  que  ses  sujets  lui  donnèrent, 
parce  qu'il  en  fît  empaler  six  mille 
dans  une  journée.  Après  la  mort  de 
son  père,  Caziclou  continua  de  remplir 
les  engagements  de  ce  dernier  avec  les 
Turks  ;  mais  bientôt  après  il  profita 
de  l'absence  de  Mahomet  II ,  occupé  à 
la  guerre  de  Trébisonde,  pour  taire 
quelques  excursions  dans  les  pays  li- 
mitrophes de  son  domaine.  Le  sulthan 
instruit  l'invita  à  venir  lui  faire  hom- 
mage de  sa  fidélité  ;  mais  Caziclou  s'en 
excusa  sur  ce  qu'il  ne  pouvait  quitter 
ses  états,  à  cause  du  parti  que  les  Hon- 
grois s'y  étaient  ménagé.  Mahomet 
n'agréa  point  cette  excuse  ,  et  ordonna 
à  Hamzth-Bey,  gouverneur  de  Nico- 
polis ,  et  à  d'autres  beys  de  Romélie  , 
d'aller  prendre  possession  des  étals  de 
Caziclou ,  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  acquitte 
de  son  devoir.  Hamzeh-fiey  ne  tarda 
pas  à  marcher  sur  la  Valachie;  mais  à 
peine  avait-il  passé  les  frontières,  qu'il 
fut  attaqué  dans  la  unit  par  Caziclou- 
Vaïvode  j  son  armée  fat  taillée  en 
•pièces ,  et  lui-même  périt  dans  la  ba- 
taille. Caziclou  lui  fit  couper  la  tête,  et 
l'envoya  au  roi  de  Hongrie,  ce  qui 
força  Mahomet  II  à  marcher  en  per- 
sonne contre  Caziclou  au  printemps  de 
l'année  8fa  de  l'hég.  (  1 458  de  J.-C  ). 
Une  partie  de  ses  troupes,  sous  les 
ordres  d'Aly-Bey ,  fils  du  prince  Mi- 
chel ,  détachée  pour  piller  le  pays ,  ren- 
contra un  corps  d'armée  que  Caziclou 
envoyait  sur  les  frontières  de  la  Mol- 
davie ;  ce  corps  fut  complètement  bat- 
tu par  Aly-Bey.  Enhardi  par  ces  succès, 
Mahomet  avance  lui-même  dans  l'inté- 
rieur de  la  Valachie  ;  tout  fuit  devaut 
le  vainqueur ,  qui ,  après  avoir  par- 
couru des  champs  déserts ,  rencontre 
enfin  une  plaine  parsemée  de  pieux, 
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sur  lesquels  venaient  d'expirer  ub 
grand  nombre  de  malheureux  :  dans 
ce  nombre ,  il  reconnut  <juelcf ues-unt 
de  ses  gens  qui  avaient  été  pris  par 
Caziclou.  Mahomet ,  brillant  de  venger 
tant  d'atrocités ,  rencontra  enfin  ce 
barbare,  qui,  résolu  de  se  mesurer 
avec  Mahomet,  ramassa  les  delms  de 
son  armée ,  et  fondit  sur  lui  dans  la 
nuit  ;  mais  il  fut  complètement  battu, 
et  forcé  de  prendre  la  fuite.  Son  frère 
cadet,  qui  était  resté  fidèle  aux  Turks 
lui  succéda  dans  le  gouvernement  de 
Valachie ,  tandis  que  lui  fut  réduit  à  se 
réfugier  eu  Hongrie ,  auprès  de  Ma- 
thias  Corvin,  (ils  du  célèbre  Huniade. 
Ce  dernier,  pressé  par  les  représenta- 
tions des  parents  des  malheureux 
qu'avait  fuit  périr  Caziclou,  lui  demanda 
compte  de  ses  atrocités.  Jugé  et  con- 
damné à  une  prison  perpétuelle ,  il  lut 
relégué  à  Belgrade ,  où  il  termina  une 
vie  qu'il  avait  souillée  de  tant  d'atro- 
cités. R— s. 

CAZOTTE  (Jacques),  naquit  en 
1 720 ,  à  Dijon ,  où  son  père  était  gref- 
fier des  états  de  Bourgogne.  Il  fit  ses 
études  au  collège  des  jésuites  de  sa 
ville  natale.  Lorsqu'elles  furent  ache- 
vées ,  un  de  ses  frères ,  grand-vicaire 
de  M.  de  Choiseul ,  évêque  de  Chà- 
lons-sur-Marne ,  l'appela  à  Paris  pour 
v  perfectionner  son  éducation.  Enfin, 
le  temps  de  choisir  un  état  étant  venu, 
Cazotte  entra  dans  l'administration  de 
la  marine  ;  il  parvint ,  en  1  ^47  >  *n 
grade  de  commissaire,  et  passa,  com- 
me contrôleur  des  Ues  du  Vent ,  à  la 
Martinique,  sur  le  convoi  qui  fut  sauve 
par  M.  de  l'Étenduère.  Cazotte  avait 
du  goût  pour  la  poésie ,  et  la  rencontre 
qu'il  fit  à  Paris,  chez  Raucourt,  sol 
compatriote ,  des  auteurs  et  des  gens 
d'esprit  les  plus  remarquables  à  cette 
époque ,  alluma  son  amour  pour  le* 
lettres.  Il  composa  des-! ors  plusieurs 
fables,  et  l'air  et  les  paroles  de  quH 
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ques  chansons  qu  ou  entend  e «core  la  nécessite  de  vaquer  à  ses  propre» 

avec  plaisir  :  affaires  ,  le  mirent  dans  le  cas  de  solli- 

i^VS^r''uS^nSll  nier  sa  retraite;  elle  kii  fut  accordée 

Jamait  oe  changer  ...  M nriertri ,  etc.  •  »       •       •       »  11 

Oi»i,4  mai ,  û  le  joli  moi.  de  mai ,  eu.  de  la  manière  la  plus  honorable ,  arec 

Ce  fut  vers  ce  temps  aussi  qu'il  écrivit  le  titre  de  commissaire-général  de  la 

les  Mille  et  une  Fadaises ,  ouvrage  marine.  Cazotte  avait  cédé  au  P.  Lava- 

dont  il  faisait  lui-même  dans  la  suite  lette  tout  ce  qu'il  possédait  à  la  Mar- 

assezpcudecas.  Établi  à  la  Martinique,  unique,  en  terres,  en  nègres  et  en 

Cazotte  y  partagea  son  temps  entre  les  effets  ;  il  avait  reçu  de  lui  en  paiement 

devoirs  de  sa  place  et  les  douceurs  des  lettres  de  change  sur  la  compagnie 

d'une  société  d'hommes  instruits ,  par-  des  jésuites.  Le  peu  de  succès  des  af-» 

mi  lesquels  se  distinguait  le  P.  de  La-  faires  que  le  P.  de  Lavalette  avait  cn- 

Valette ,  supérieur  de  la  mission  des  treprises  engagea  les  supérieurs  de  la 

jésuites.  Après  quelques  années  de  se-  compagnie  à  laisser  protester  les  lettres 

jour  dans  la  colonie ,  Cazotte  demanda*  de  change.  Une  telle  résolutiqn  faisait 

un  congé,  et  revint  à  Paris,  où  il  trou-  perdre  à  Cazotte  5o,ooo  écus ,  c'est- 

va  une  Dijonaisc ,  son  amie  dès  l'en-  à-dire ,  le  fruit  du  travail  de  toute  sa 

fonce  (  M  nc.  Poissonier  ).  Celle-ci  avait  vie.  Il  fit  d'inutiles  efforts  pour  la  faire 

été  choisie  pour  être  la  nourrice  du  changer  ;  enfin ,  il  se  vit  contraint  do 

duc  de  Bourgogne.  11  fallait  endormir  plaider  contre  ses  anciens  maîtres.  Ce 

le  royal  enfant ,  et  on  demandait  des  procès  a  été ,  pour  ainsi  dire ,  l'origine 

chansons.  Cazotte  composa  pour  son  de  tous  ceux  qui  sont  venus  fondre 

amie  la  fameuse  romance  Tout  au  sur  cette  société.  Les  mémoires  qui 

beau  milieu  des  Jrdenncs  ,  et  cette  ont  circulé  au  nom  de  Cazotte  dans  les 

autre  :  Commère ,  il  faut  chauffer  le  tribunaux ,  sont  pleins  de  modération. 

lit.  «  Ces  chansons ,  dit-on  à  l'auteur,  On  l'y  voit  sans  cesse  partage  entre  la 
»  pourraient  faire  le  sujet  d'un  po^t^ reconnaissance  qu'il  doit  aux  institu- 

»  me.  »  Ce  compliment  le  ûl  rêver.  Cat  leurs  de  son  enfance,  et  les  regrets  que 

zotte  était  près  de  retourner  à  la  Mar-  lui  fait  éprouver  la  nécessité  où  il  est 

tin  i  que.  Pendant  la  traversée,  il  ne  de  les  traduire  en  justice.  Cazotte  avait 

s'occupa  guère  d'autre  chose  que  de  épousé  la  fille  d'un  de  ses  amis,  prin- 

s'essayer  dans  un  genre  de  littérature  cipal  juge  de  la  Martinique  (  Élisabeth 

auquel  il  n'avait  pas  songé  jusque-là.  Roignon  ).  Lorsqu'il  eut  renoncé  aux 

Enfin,  arrivé  dans  la  colonie,  il  mit  affaires,  il  partagea  son  temps  entre 

sérieusement  la  main  à  l'œuvre,  et  OU  Paris  et  une  campagne  que  son  frère 

livier, poème  ,  ou,  comme  il  l'a  nom-  lui  avait  laissée ,  à  Pierry,  près  d1£- 

raé ,  Jable  héroï-comique ,  est  le  fruit  pei  nai.  On  imagine  sans  peine  qu'il 

des  loisirs  que  ses  occupations  lui  lais-  fut  désiré  dans  les  meilleures  société1; 

saicut.  Lorsqu'on  i       les  Anglais  at-  de  la  capitale.  Sa  gaîté,  sa  conversn- 

taqurrenl  le  fort  St.-Pierre,  Cazotte  tion  vive  et  piquante,  son  esprit  et 

contribua ,  par  son  zele  et  son  activité ,  son  cœur,  toujours  en  mesure  avec  ccv.z, 

a  rendra  leur  attaque  inutile;  mais  sa  qui  causaient  avec  lui,  sa  parfaite  et 

sa  11  te  affaiblie  l'obligea  quelque  temps  douce  franchise ,  le  faisaient  généra- 
apres  à  demander  un  nouveau  congé,  lemcnt  aimer.  Il  eut  donc  des  succès 
11  aborda  en  France  au  moment  de  la  dans  le  monde;  il  en  eut  même  parmi 
mort  de  son  frère ,  dont  il  avait  été  les  beaux  esprits  du  siècle ,  quoiqu'il 
00 miné  héritier.  Cette  circonstance,  et   ne  partageât  pas  les  opinions  qu'ils 
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s'efforçaient  d'accréditer.  Les  amis  de 
Cazotte  avaient  tiré  de  son  porte-feuille 
le  poëine  d' Ollivier.  Le  succès  qu'ob- 
tint cette  production  singulière  déter- 
mina l'auteur  à  faire  paraître  succes- 
sivement le  Diable  amoureux  et  le 
Lord  impromptu.  Ces  ouvrages  fu- 
rent lus  avec  avidité  (  Voy.  Fra- 
mery  ).  On  y  remarque  une  imagi- 
nation riche  et  variée ,  une  facilité 
de  style  peu  commune ,  et  surtout 
une  manière  de  raconter  vive  et  natu- 
relle. Un  étranger  eulre  un  jour  chez 
Cazotte  avec  un  livre  sous  le  bras  : 
«  Vous  êtes,  lui  dit  l'étranger,  M.  Ca- 
9  zotte,  auteur  du  Diable  amoureux; 
»  eh  bien  ,  c'est  cet  ouvrage  qui  fait 
»  l'objet  de  ma  visite.  »  L'inconnu 
supposait  à  Cazotte  des  connaissances 
du  genre  de  celles  de  Caidcron,  et  il  fut 
très  étonné  lorsque  celui-ci  lui  avoua 
que  ce  que  renfermait  le  Diable  amou- 
reux était  le  fruit  de  sa  seule  imagi- 
nation. Les  suites  de  la  conversation 
apprirent  à  Cazotte  que  le  personnage 
dont  il  recevait  la  visite  éiait  un  dis- 
ciple de  Martinès.  Sa  curiosité  s'étant 
enflammée,  il  obtint  d'être  initié.  L'é- 
tranger le  fit  recevoir  dans  cette  société, 
dont  Martinès  de  Pasqualis  était  l'ins- 
tituteur. On  a  dit,  dans  quelques  écrits 
du  temps,  que  cette  association  devait 
son  origine  à  M.  de  St.-Martin  :  on 
s'est  trompé  ;  M.  de  St.-Martin  était 
seulement  un  de  ses  membres.  Nous 
ne  dirons  rien  sur  ce  qu'on  enseignait 
dans  cette  nouvelle  école  ;  nous  obser- 
verons seulement  que  Cazotte  n'y  fut 
pas  plutôt  reçu ,  que  l'Évangile  devint 
sa  règle  jusque  dans  les  détails  le?  plus 
minutieux  de  sa  vie.  Accoutumé  à  dé- 
couvrir toutes  ses  pensées ,  il  n'hésita 
pas  à  publier  ses  nouvelles  idées  dans 
tous  les  cercles  où  il  était  admis.  Ce  fut 
peu  a  près,  qu'à  l'aide  d'un  moine  arabe 
nommé  Dom  C hauts,  il  s'occupa  de  la 
traduction  des  contes  arabes,  dont  la 
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collection ,  en  quatre  volumes ,  fait  suite 
aux  Mille  et  une  Nuits ,  et  forme  les 
tomes  XXXVII  à  XL  du  Cabinet  des 
Fées;  c'est  de  ce  sujet  qu'a  été  tiré 
lé  Calife  de  Bagdad.  Dom  Cbavis, 
dans  un  mauvais  langage ,  moitié  fran- 
çais, moitié  italien  ,  donnait  à  Cazotte 
le  cadre  de  ces  contes  ;  celui-ci ,  âge' 
pour  lors  de  soixante-dix  ans,  prenait 
la  plume  à  minuit,  au  retour  des  so- 
ciétés où  il  avait  l'habitude  de  passer 
ses  soirées,  et,  se  livrant  à  son  imagi- 
nation ,  il  écrivait  jusqu'à  quatre  on 
cinq  heures  du  matin  ;  tellement  qu'en 
deux  hivers  il  termina  son  entreprise. 
Cazotte,  au  reste,  ne  fit  cet  ouvraqe 
que  pour  apprendre  à  ceux  qui  regar- 
daient sa  piété  comme  une  preuve  de 
l'affaiblissement  de  son  esprit ,  que  les 
mêmes  moyens  qui  lui  avaient  mérité 
parmi  les  gens  de  lettres  quelque  ré- 
putation ,  lui  restaient  encore.  Le  ca- 
nevas de  quelques-uns  de  ces  coules, 
celui  du  Maugrabi,  par  exemple,  est 
tout  entier  de  sa  composition;  mais, 
ce  qu'il  est  bon  de  remarquer,  c'est  que, 
$ans  la  plupart  des  autres ,  Cazotte  a 
person  niûé  ses  idées  spirituelles.  Qu'on 
les  lise  sous  ce  point  de  vue ,  et  on  sera 
très  étonné  de  trouver  un  traitéde  per- 
fection morale  sous  la  forme  d'un  conte 
de  fées.  Cazotte  avait  reçu  de  la  na- 
ture une  facilité  extrême  pour  la  com- 
position ;  nous  nous  contenterons  d  en 
citer  deux  exemples.  Un  de  ses  beaux- 
frères  lui  vantait  souvent  les  opéras 
bouffons ,  ou  comédies  mêlées  d'a- 
riettes, qui  étaient  alors  dans  leur  nou- 
veauté ,  et  les  regardait  comme  des 
chefs-d'œuvre,  a  Donnez -moi  on 
»  mot,  lui-dit  Cazotte,  et  si ,  sur  ce 
»  mot,  je  n'ai  pas  fait  d'ici  à  demain 
»  une  pièce  de  ce  genre,  vos  éloges 
»  seront  mérités.  »  On  était  à  Pierry; 
le  beau-frère  voit  entrer  un  paysan 
avec  des  sabots  :  a  Eh  bien  l  sabets, 
»  mon  frère,  s'écria-t-il;  voyons  uo 
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»  peu  comme  vous  vous  en  tirerez.  » 
Cazotte  fait  sortir  tout  le  monde  de 
son  appartement  ,  excepte  Rameau  , 
neveu  du  grand  musicien .  cerveau  dé- 
rangé,  mais  pleiu  de  talents  ;  et  dans 
le  cours  de  la  soirée  et  de  la  nuit  jus- 
qu'au lendemain,  fut  compose',  paro- 
les et  airs  originaux.,  l'opéra  comique 
des  Sabots.  11  i'envova  a  Paris  à  son 
amie  Mm'.  Berlin ,  des  parties  ca- 
suclles,  qui  la  joua  sur  sou  petit  théâ- 
tre. Des  acteurs  de  la  comédie  italien- 
ne l'y  virent  représenter ,  le  goûtèrent, 
le  demandèrent  à  Mme.  liertin ,  *t ,  du 
consentement  de  Cazotte,  la  pièce  leur 
fut  livrée.  Ou  toucha  à  quelques  scè- 
nes ,  à  quelques  airs  ;  on  composa 
toutes  les  partitions ,  sans  que  les  pre- 
miers auteurs  s'en  mêlassent  ;  et  quoi- 
que l'entrée  des  Italiens  eût  été  accor- 
dée à  Cazotte ,  comme  auteur  de  celte 
pièce ,  il  ne  s'est  jamais  soucié  qu'elle 
lût  donnée  sous  son  nom ,  et  elle  pa- 
rait encore  souvent  sous  les  noms  de 
Duny  et  de  Sedaine.  Voici  le  second 
trait  :  Voltaire  déshonorait  son  ta- 
lent en  produisant  le  poème  de  la 
Guerre  de  Genève  ;  il  paraissait 
chant  par  chant,  et,  quoique  indé- 
pendamment de  la  grossièreté  de  la 
satire,  la  poésie  y  fût  au-dessous  du 
médiocre ,  I V ngouemeut  pour  cet  hom- 
me célèbre  était  tel ,  qu'on  se  l'arra- 
chait. Un  soir,  dans  nue  société  ,  on 
fait  voir  à  Cazotte  les  derniers  chants 
arrives  ;  il  les  regarde,  sourit  :  «.  Vous 
»  n'avez  encore  que  ceux-ci ,  dit- il  ? 
»  Vous  êtes  bien  en  retard  ;  il  y  en  a 
»  d'autres,  n  Rentré  chez  lui ,  il  prend 
la  plume,  et  broche  un  septième  chant, 
où  il  suppose  les  événements  du  cin- 
quième et  du  sixième,  qui  n'ont  jamais 
été  faits  par  Voltaire  ;  il  le  rapporte  le 
lendemain.  Il  avait  si  bien  saisi  la  ma- 
nière de  Voltaire,  que  tout  le  monde 
eu  fut  la  dupe  et  voulut  avoir  des  co- 
pies. La  capitale  partagea  pendant 
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huit  jours  cette  mystification.  Ce  qu'il 
y  avait  de  plus  singulier,  c'est  que 
Voltaire  lui-même  s'y  trouvait  drapé, 
et  on  regardait  cela  comme  un  effet  de 
la  modestie  du  grand  homme.  Cazotte 
prit  d'autant  plus  de  plaisir  à  cette  es- 
pièglerie ,  qu'il  la  regarda  comme  une 
espèce  de  vengeance.  Quelque  temps 
auparavant  il  avait  publié,  sous  le  voile 
de  l'anonyme,  un  conte  en  vers,  intitu- 
lé la  Brunette  anglaise  ;  il  fut  trouvé 
charmant,  et  la  versification  en  était 
si  facile,  que,  d'une  commune  voix,  on 
l'attribua  à  Voltaire ,  et  celui-ci  ne  le 
désavoua  pas;  en  sorte  que  Cazotte  eut 
beaucoup  de  peine  à  détromper  le  pu- 
blic à  ce  sujet.  11  l'inséra  depuis  dans 
Ollivier.  Cela  fait  naître  une  question  : 
Pourquoi  n'a-t-il  pas  versifié  tout  cet 
ouvrage?  On  ne  peut  douter,  d'après 
cet  exemple ,  qu'il  ne  lui  en  eût  pas 
coûté  beaucoup  ;  car  il  versifiait  faci- 
lement, et  peut-être  trop;  en  effet,  dans 
d'autres  productions  en  vers  qu'il  a 
publiées,  il  devient  extrêmement  pro- 
saïque. C'est  surtout  dans  un  volume 
de  fables  que  cet  abandon  sefaitremar- 
quer.  Cependant,  il  en  est  quelques- 
unes  qui  sont  très  bonnes  pour  le  sujet 
et  pour  la  manière  de  raconter;  mais 
beaucoup  d'autres  sont  plus  bizarre* 
que  naïves  :  on  y  reconnaît  pour- 
tant la  touche  originale  de  l'auteur. 
Toujours  enjoué,  sa  gaité  ne  dégénère 
jamais  en  malice  ,  et ,  quoiqu'il  ait  fait 
souvent  des  peintures  vives  de  l'amour, 
il  se  contient  toujours  dans  les  bornes 
de  la  décence.  Ces  qualités  se  font  re- 
marquer et  le  décèlent  dans  les  moin- 
dres bagatelles  ;  on  les  retrouve  dans 
ses  Nouvelles  ;  il  en  est  une  surtout , 
Y  Honneur  perdu  et  retrouvé ,  qui  est 
un  petit  chef-d'œuvre.  Cazotte ,  écri- 
vant pour  son  plaisir  et  pour  celui 
d'une  société  bornée ,  n'avait  jamais 
cherché  l'éclat  :  aussi  sa  réputation 
n'était  peut-être  pas  égale  à  son  nié- 
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rite.  M  était  parvenu  à  un  âge  où  d'un 
jour  à  l'autre  il  pouvait  s'éteindre  j  la 
pureté  de  ses  mœurs,  et  .surtout  les 
grands  principes  qui  le  dirigeaient  de- 
puis plusieurs  années  lui  eussent  pro- 
curé une  mort  fort  douce  ;  c'eût  été 
le  soir  tCun  beau  jour.  La  révolu- 
tion survint  ;  elle  l'arracha  à  sa  vie 
paisible  ,  et  il  mourut  en  héros. 
Lorsque  la  révolution  développa  sa 
marche  destructive,  Cazoïte  ne  négli- 
gea rien  pour  la  combattre.  Ecrivant 
par  habitude ,  il  témoignait  sa  douleur 
à  ses  amis,  et  son  esprit,  qui  s'agitait 
en  tout  sens  ,  imaginait  chaque  jour 
quelques  moyens,  malheureusement 
trop  faibles,  pour  arrêter  le  cours 
d'un  fléau  si  funeste  ;  telle  est  l'ori- 
gine de  sa  correspondance  avec  Pon- 
teau ,  son  ancien  ami ,  et  alors  secré- 
taire de  la  liste  civile  ;  correspon- 
dance qui  mit  en  mouvement  l'affaire 
dont  Cazottc  avait ,  dit-on ,  parlé  dans 
la  conversation  prophétique  rapportée 
par  La  Harpe.  Les  auteurs  de  la  jour- 
née  du  io  août  179Ï,  ayant  envahi 
les  bureaux  de  La  porte,  y  décou- 
vrirent cette  correspondance  de  Ca- 
zotte  imprudemment  couservée.  Ca- 
zotte, en  conséquence,  et  sa  fille  Eliza- 
teth ,  qui  lui  avait  servi  de  secrétaire , 
furent  arrêtés  à  Pierry ,  conduits  à 
Paris,  et  renfermes  dans  les  prisons 
de  l'Abbaye.  On  n'a  pas  oublié  com- 
ment, dans  les  terribles  journées  des 
a  et  5  septembre ,  lorsque  Cazotte,  à 
son  tour,  fut  livré  aux  assassins,  l'hé- 
roïque Elizabeth  se  précipita  sur  lui , 
et,  faisant  au  vieillard  un  bouclier  de 
son  corps,  s'écria  :  «  Vous  n'arri- 
»  verezau  cœur  de  mon  père  qu'après 
j»  avoir  percé  le  mien.  »  Le  fer,  pour 
cette  fois,  tomba  des  mains  du  crime, 
et  Cazotte  et  sa  fille ,  au  lieu  d'être 
massacrés ,  furent  portés  en  triomphe 
jusque  dans  leur  maison  ;  mais  ils  n'y 
restèrent  pas  long -temps  paisibles. 
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On  arrêta  une  seconde  fois  Carotte , 
qui ,  conduit  de  la  mairie  à  la  prison  , 
se  vit  bientôt  traduit  devant  un  tri- 
bunal institué  pour  juger  tout  ce  qui 
avait  rapport  aux  prétendus  crimes 
du  1  o  août.  Il  y  subit  un  interroga- 
toire de  trente-six  heures,  pendant 
lequel  sa  sérénité,  sa  présence  d'es- 
prit ne  se  démentirent  pas  un  ins- 
tant. Enfin,  il  fut  condamné  à  la 
mort.  L'accusateur  public  ne  put  s'em- 
pêcher de  faire  précéder  ses  funestes 
conclurions  de  quelques  mots  d'éloge  ; 
«  Pourquoi,  dit- il  à  Cazotte,  faut-il 
»  que  j'aie  à  vous  trouver  coupable 
»  après  soixante -douze  années  de 
»  vertus!... Il  ne  suffit  pas  d'avoir  été 
»  bon  fils,  bon  époux,  bon  père;  il 
»  faut  encore  être  bon  citoyen. ...» 
Le  juge  qui  prononça  la  condamna- 
tion de  Cazotte  ne  crut  pas  non  plus 
devoir  le  traiter  comme  un  accusé  or- 
dinaire :  «  Envisage  la  mort  sans 
»  crainte,  lui  dit-il;  songe  qu'elle  n'a 
i>  pas  le  droit  de  t'étonncr;  ce  n'es! 
»  pas  un  pareil  moment  qui  doit  rf- 
»  frayer  un  homme  tel  que  toi.  » 
L'arrêt  fut  mi*  h  exécution  le  1 5  sep- 
tembre 1 79a.  Cazotte  passa  une  heure 
avec  un  ecclésiastique  avant  que  de 
marcher  au  supplice.  Ayant  demandé 
une  plume  et  du  papier,  il  écrivit  ces 
mots  :  a  Ma  femme  ,  mes  enfants , 
»  ne  me  pleurez  pas,  ne  m'oubliez 
»  pas  ;  mais  souvenez- vous  surtout  de 
»  ne  jamais  offenser  Dieu.  »  11  les 
donna  ensuite  à  l'ecclésiastique  avec 
une  boucle  de  ses  cheveux ,  qu'il  le 
pria  de  remettre  à  sa  fille  comme  nn 
gage  de  sa  tendresse.  Parvenu  sur 
l'échalàud  ,  Cazotte,  avant  que  de  li- 
vrer sa  tête  à  l'exécuteur  ,  se  tourna 
vers  la  multitude,  et,  d'un  ton  de 
voix  élevé,  il  s'écria  :  a  Je  meurs 
»  comme  j'ai  vécu ,  fidèle  à  Dieu  et  à 
»  mon  roi.  »  Sa  taille  était  avanta- 
geuse, ses  yeux  bleus  remplis  d'ex- 
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pression  ;« dans  sa  vieillesse  ,  les  botf-  sous  «lequel  il  est  devenu  célèbre.  Les 
clés  de  cheveux  blancs  qui  tombaient  biographes  orientaux  ne  -fournissent 
sur  sa' tête,  lui  donnaient  un  air  vrai-  -que  des  détails  très  imparfaits  sur 
ment  patriarchal.  Les  ouvrages  de  -sa 'vie.  AhoùlrMahaçen  nous  apprend 
-CazoUe  sont  :  I.  la  Patte  du  chat,  .seulement  qu'il  fut  cadhy  de  YVacith 
conte  zirainois,  1 741  >  iu-  ri.;  H.  et  de  Hillah ,  et  qu'il  mourut  le  7  mo- 
Jtfille  et  une  Fadaises .,  contes,.  17  4a>  -barrcm'68a  (7  avril  ia85);  mai», 
in-ii;lll.  la  Guerre  de  l'Opérai,  -«i  nous  ignorons  les  particularités 
»in53,»in-i  a;  IV.  Observations  sur  'd'une  existence? qui  £ut  probablement 
la  Lettre  de  Rousseau  au  sujet  de  employée  tout  entière  au  profit  des 
lu  musique  française ,  1  7^4  ?  in-  sciences ,  ses  ouvrages  garantiront  sa 
j\v  ;  V.  OUivief,  poème  en  douze  -mémoire  de  l'oubli.  Le  plus  célèbre 
•chants,  1763,,  1  -vol.  in-8°.;  VI.  le  est  le  traité  d'histoire  naturelle,  in- 
xLord  impromptu,  1771,  in- 8*. ;  titidé:  les  Merveilles  de  la  nature 
VII.  le  Diable  amoureux,  nouvelle  et  fos  singularités des  choses  créées. 
«spagnole,  1 77a ,  in »8\,  édition  rare  11  secompose  d'une  pré&ce^de  quatre 
«t  rechercnée,iàcausedesf^uresgro-  prolégomènes,  où  l'auteur  explique 
tesques  et  d'une  -préface ,  qui  étaient  en  particulier  chacun  des  mots  qui 
une  satire  du  luxe  d'irapressiou  et  entrent  dans  le  titre  de  son  ouvrage , 
-de- gravures  dont  on  ornait  souvent  et  de  deux  parties.  La  première,  con- 
fions des  écrits  très  médiocres.  Ces  sacrée  aux  êtres  supérieurs ,  est  toute 
troioderniers  ouvrages  ont  eu  plusieurs  du  ressort  de  l'astronomie.  Cazwyny 
éditious ,  et  0*1  les  a  traduits  en  aile-  y  traite  des  sphères  et  généralement 
*na*id;  ils  ont  été  réunis  sous  le  titre  de  tous  les  corps  célestes,  de  la  di- 
rà'Œuvres morales  et  badines ,  Pa-  vision  du  temps,  des  noms  des  jours 
•ris  ,  1 776 ,  *i  vol.  .10^8".  On  a  aussi  et  des  mois  chez  les  Grecs ,  les  Arabos 
des  Œuvres  badines  et  morales  de  et  les  Persans,  etc.  On  la  retrouve 
-Cazotte  /Londres  (Paris)  ,  7  vol.  dans  Alfergau,  dans  le  Commentaire 
-in- 18.  l»e  6".  volume  contient  cin-  de  ifrde  sur  Ouloiu>fcBei%,  etdius 
.quante-neuf  fables.  Ou  trouve  dans  la  >  Description  du  %lobe  celeste-cufx- 
•Jestdeux  derniers  le  7e.  chant  de  lu  que,  donnée  par  Assemam.  M.  Idlena 
~Guerre' de  Genève,  la  V oltairiade ,  publie  à  Berlin ,  en  1809,  le  chapitre 
(poëme  satirique,  plusieurs  poèmes,  qui  traite  des  constellations  arabes, 
nouvelles  et  contes  en  vers  ;  des  dans  le  volume  intitulé  :  Recherches 
contes  et  «des  nouvéUrs  en  prose,  sur  l'origine  et  la  signification  des 
-entre,  autres  le  Fou  de  Bagdad,  et  *noms  des  constellations  (  en  aile* 
-Rnchel,  ou /a  Belle  Juive,  nouvelle  -mand }.  La  secoude  partie  de  l'ouvrage 
historique  espagnole.  B-*— s£.  -de  Caiwyny  a  pour  titre  :  Des  êtres 
C  AZWYNY  (  Zacbariatien  Mo-  ^inférieurs,  et  comprend  tous  les  corps 
^ammbd),  naturaliste  arabe  ,  le  Mne  tsublunaires.  Uauteur  s'y  occupe  d'a- 
xdes  '  Orientaux ,  était  d'une  famille  de  ibord  des  éléments,  en  général,  puis 
jurisconsultes  dont l'origine  remontait  -11  décrit  chacun  d'eux  en  particulier; 
±  Anas  bon  Malet,  l'un  des  campa-  -dedà  il  passe  à  la  division  géogr*- 
de 'Mohammed,  et  qui  avait  1  phi  que  du  globe  en  sept  climats,  e*- 
-sa-  demeure  à  Cazwyii  (  Casbin  ),  piique  la  cause  des  tremblements  de 
de<  Perse.  C'est  delà  que  cet  cen-  (terre ,  traite  de  la  formation  des  mon? 
porte  k  surnom  de  ^zir/o/,  4aguo*;  -de  l'orne  iUs-flmives,  des 
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sources  et  des  puits;  enfin,  à  la  suite 
de  ces  différents  morceaux,  Tient  la 
description  des  trois  règnes  de  la  na- 
ture. Plusieurs  savants,  tels  que  Bo- 
cbart  dans  son  Hierozoicon ,  M.  Wahl 
dans  sa  Neue  arabische  anthologie, 
Ouseley  dans  son  Oriental  collec- 
tions, M.  Jahn  dans  son  Arabische 
Chrestomatkie ,  avaient  déjà  publie 
des  fragments  de  cette  partie ,  lorsque 
M.  de  Che'zy  donna  en  180G,  à  la 
suile  de  la  Chrestomatkie  de  M.  Sil- 
vestre-de-Sacy ,  la  Description  de* 
trois  règnes  de  la  nature,  qu'il 
eclaircit  par  des  notes  semées  d'une 
érudition  sage  et  agréable.  Quelques- 
uues  de  ces  notes  sont  de  M.  Sil- 
vestre-de-Sacy.  On  voit ,  par  ce  que 
nous  venons  de  dire,  que  Cazwyny 
avait  eu  pour  but,  ainsi  que  Pline, 
de  peindre  les  merveilles  de  la  nature 
entière.  Son  ouvrage,  comme  celui 
du  naturaliste  latin,  offre  le  résumé 
de  tout  ce  qui  avait  été  écrit  précé- 
demment ;  mais ,  comme  Cazwyny 
avait  l'esprit  élevé  et  les  facultés  in- 
tellectuelles proportionnées  à  la  tâche 
qu'il  avait  entreprise,  on  peut  lui 
appliquer  ce  que  Buffon  disait  de 
Y  Histoire  naturelle  de  Pline  :  «  Cest, 
»  si  l'on  veut ,  une  compilation  de 
»  tout  ce  qui  avait  été  écrit  avant  lui , 
»  une  copie  de  tout  ce  qui  avait  été 
»  fait  d'excellent,  d'utile  à  savoir; 
•  mais  cette  copie  a  de  si  grands 
»  traits ,  cette  compilation  contient 
»  des  choses  rassemblées  d'une  ma- 
»  nière  si  neuve ,  qu  elle  est  préférable 
i>  à  la  plupart  des  ouvrages  originaux 
»  qui  traitent  des  mêmes  matières.  » 
Ce  traité  d'histoire  naturelle  a  été 
traduit  en  persan  ,  et  abrégé.  On  at- 
tribue encore  à  Cazwyny  une  géo- 
graphie intitulée  :  Adjaïb  él-boldan 
(  Merveilles  des  Provinces  ) ,  dont  un 
-entrait  a  été  publié  à  Copenhague  en 
.1790,  dans  un  des  programmes  de 
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l'université  de  cette  ville ,  et  une  His- 
toire de  la  ville  de  Cazwyn.  J — w. 

CEBA  (  Ansaldo  ) ,  né  à  Gênes  en 
i565,  d'une  Camille  noble,  y  vécut 
uniquement  livré  à  la  culture  des  let- 
tres. Il  publia  un  grand  nombre 
d'ouvrages  en  vers  et  en  prose ,  et 
mourut  dans  sa  patrie,  le  12  avril 
iGa3.  Kossi  (  XEritreo  ) ,  dans  la 
5«.  partie  de  sa  Pinacotheca,  N°. 
XXX,  en  fait  un  pompeux  éloge.  Ob 
est  obligé  d'en  rabattre  à  certains 
égards.  Ses  liime,  ou  poésies  lyri- 
ques (  Rome ,  161 1  ,  in-  4°.  ) ,  sont 
médiocres,  et  ne  sont  pas  exemptes 
des  vices  de  son  siècle;  son  Istorid 
romana  italiana  ne  lui  donne  point 
une  place  parmi  les  bons  historiens; 
ses  Esercizii  accademici,  Gênes, 
1631 ,  in-4°.,  sont  verbeux,  et  con- 
tiennent peu  de  vues  nouvelles,  etc.; 
mais  son  dialogue  del  Poema  eroico, 
intitulé  il  Gonzaea,  Gênes,  i6^t, 
in-4°. ,  jouit  de  quelque  estime,  et  ses 
trois  tragédies  en  ont  encore  obtenu 
davantage.  Le  marquis  M aflei ,  auteur 
de  la  Mérope,  en  a  inséré  deux-dans  les 
2'.  et  3e.  volumes  du  Choix  de  tragé- 
dies italiennes  propres  à  être  repré- 
sentées, qu'il  fit  imprimer  à  Vérone 
en  1 7^5 ,  in- 8°.  ;  ce  sont  les  Gemelle 
Capuane  et  XAleippo.  La  troisième 
est  plus  faible  et  moins  connue  ;  elle  a 
pour  litre  :  la  Principes  sa  SUandrax 
imprimée  à  Gênes  en  1621,  in-8°. 
Ou  a  encore  d'Ansaldo  Ceba  :  I.  Dis- 
cours pour  le  couronnement  d'Au- 
guste Doria ,  doge  de  Gênes ,  Gênes , 
160 1,  in-8°.;  II.  un  dialogue  deïï 
orazione  pnnegirica  ,  intitule  :  £ 
Doria,  Gênes ,  1611 ,  in -8°.$  III.  U 
Cittadino  di  repubblica,  ibid. ,  1617, 
in-fol.  ;  IV.  un  volume  de  Lettres 
à  Sara  Ebrea ,  etc.  Cet  auteur 
donna,  par  son  exemple,  une  preu- 
ve de  plus  qu'il  ne  suffît  pas  ,  pour 
exceller  dans  un  art,  d'en  connai- 
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Ire  et  même  d'être  en  «État  d'en  don-  soit  séparément,  soit  avec  le  Manuel 

uer  les  règles.  Ses  deux  poèmes  épi-  d'Epiclète ,  ou  les  Caractères  de 

ques,  VEstker  et  le  Furio  Camillo%  The'ophraste  y  soit  dans  divers  re- 

n'ont  eu  et  ne  meïitent  aucun  suc-  cueils.  La  première  édition ,  sans  date , 

tes.  On  le  blâme  surtout  avec  raison  parut  à  Venise  on  a  Rome,  vers  1 490. 

d'avoir  mêlé,  dans  le  premier ,  le  mer-  Les  meilleures  édition*  sont  celles  de 

veilleux  de  la  fable  avec  un  sujet  de  la  J.  Gronovius ,  Amsterdam ,  1 689 ,  ii> 

JBible.  On  imprima  deux  volumes  de  8°. ;  deC  G.  Heyne ,  Varsovie  ,1770, 

ses  lettres  l'aunée  même  de  sa  mort,  in-8\;  et  de  J.  Schweighaeuser,  Leip- 

Gênes ,  1 6^3 ,  in-4°,  G — É.  zig,  1 798,  in-8°.  Le  Tableau  de  Cé- 

CÉBÈS,  philosophe  grec,  disciple  bès  a  été  traduit  en  vers  latins ,  Ox- 

de  Socratc,  l'un  des  interlocuteurs  que  ford,  1 7 1 5 ,  in-8°.  ;  en  rythme f ran- 

Platon  introduit  dans  le  Phœdon,  na-  çoise ,  par  Gilles  Cqrrozet,  Paris, 

qnit  à  Thèbes ,  et  composa  trois  dîalo-  1 543 ,  m-8".  ;  en  français ,  par  Gilles 

c*ues,  intitules  ,  ffebdomade,  ou  la  Boileau ,  Paris,  i653  , in-8°.jpar  Le- 

Semaine  ;  Phrynicus  ;  Pinax,  ou  la  fcbvre  de  Villebrune ,  Paris ,  1 783  , 

Table,  Ce  dernier,  connu  sous  le  nom  in-12;  et  1795,  1  vol.  in-j8;  par 

de  Tableau  de  Cébès ,  est  le  seul  qui  M.  Belin  de  Ballu ,  Paris ,  1 790 , 

nous  reste.  On  Ta  cru  imparfait  jus-  in-8°.j  et  par  A.  G»  Camus,  Paris, 

qu'en  1689,  époque  à  laquelle  Jac-  1796,  2  vol.  in- 18.          V—- ve. 

ques  Gronovius  le  publia  à  Amsterdam,  CECCANO  (  Annibal  ).  V,  Rienzi. 

d'après  un  manuscrit  de  labibUothè-  GECCARELLI  (Alphonse),  né  à 

que  royale  de  France.  Quelques  sa-  Bevagna,  en  Toscane,  dans  le  160. 

vanf  s  ont  élevé  des  doutes  sur  Pau-  siècle,  est  connu  par  un  ouvrage  inti- 

tbeuticité  de  ce  dialogue  ;  mais  il  lui  tulé  :  délV  Historia  di  casa  Monal- 

est  formellement  attribué  par  Lucien ,  desca  libri  Fy  AscoU,  1 58o,  in-4°.  Cet 

et ,  après  lui,  par  Tertullien ,  Diogène  ouvrage  ayant  été  supprimé  avec  soin, 

L,aerce,  Chalcidius  et  Suidas.  Wolff  à  raison  de  quelques  passages  inju- 

est  le  premier  qui  ait  osé  se  prononcer  rieux  aux  principales  maisons  d'Italie, 

contre  le  sentiment  si  général  des  au-  les  exemplaires  en  sont  très  rares, 

c  iens*.  L'abbé  Sevin  examine ,  dans  le  Grégoire  XIII  ayant  fait  arrêter  Cec- 

tome  III  des  Mémoires  de  Vacadé-  carclli,  on  instruisit  son  procès,  et  il 

mie  des  belles  -lettres ,  «  si  le  tableau  fut  condamné  à  mort  pour  avoir  altéré 

»  attribue'  à  Cébès  est  véritablement  les  pièces  dont  il  avait  fait  usage,  et 

»  de  cet  auteur  ,  »  et  il  ne  le  croit  pas.  cela  dans  le  dessein  de  favoriser  les 

Quoi  qu'il  en  soit ,  l'ouvrage  en  lui-  prétentions  de  la  maison  Monaldesca , 

même  ,  considéré  sous  le  rapport  du  au  préjudice  des  autres,  a  Ce  fut  là,  dit 

style,  ou  sous  celui  de  la  morale ,  est  »  Muratori  (  Annal.  XII,  527  ) ,  le 

bien  digne  d'un  disciple  de  Socrate;  »  juste  châtiment  de  toutes  les  faussetés 

c'est  le  tableau  de  la  naissance,  de  la  »  dont  il  s'était  rendu  coupable.  9  Le 

vie  et  de  la  mort  des  hommes.  Le  comte  supplice  de  Ceccarelli  n'effraya  cepen* 

dcCaylus  a  fait  la  critique  du  Tableau  dant  point  Joseph  Campanile,  qui, 

de  Cébès ,  mais  seulement  sous  le  rap-  cent  ans  après ,  se  rendit  coupable  du 

rt  <je  l'art ,  et  il  se  boruc  à  dire  que  même  crime  (  V ojr.  Campanile  ). 

c  est  en  peinture  une  mauvaise  compo-  W—  s. 

silion.  lï  es*  Pcu  de  livres  qui  aient  été  CECCHI  (  Jean-Marie  ),  l'un  des 

aussi  souvent  imprimes  et  traduit*,  bons  poètes  comiques  italiens  du  16*. 

3i.. 
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siècle,  àom  le  nom,  et,  àplus  forte 
raison,  les  ouvrages,  sont  le  moins 
connus  en  Framce:  ils  le  sont  même 
moins  dans  sa-ptrie  qu'ils  ne  mérite- 
raient de  fêtre.  On  :pourraU  mettre 
cet  auteur  à  peu  près  an  même  rang 
que  le;[3ibbiena  ,fMacchravel,TAriosre 
et  le  Rasca  ,* pour  la  v'érité'dcs  carac- 
tères, la  Vivacité  du  dralbgne,:laforce 
comique,  en  Brtéme  ternes  qne  pour 
le  style;  if  ësrsiirtOut  ,'sous  Ce  dernier 
rapport,  irffiiHtnent  âu-dessus  de l'A- 
rétiti.  D'après  la:  manière' dont  les  cri- 
tiques français  qui  ont  le  plus  d'auto- 
rité, lëls  queTftnhnontel  et  J^a  Harpe, 
ent  pârlé'de  lTiincîértne  cbmé'die  ita- 
lienne ,  ou  peut  croire  qu'il  n'y  a  dan  s 
les  pièces  tle'totis  tes  auteurs  que  dès 
Arleqnins ,  des  Paiitilons  'et  dés  Sca- 
rarabûches  ;  on  serait  donc  "bien  sûr- 
pris  *ée  n^*trburvér'Auctm  de  6es  'ac- 
teurs à  masque ,  ni  tiVces  'personna- 
ges de'la'foife ^i^îs'îaVrsnVët  bomie 
comédie,  'fo  'comètiie  de  Caractère  et 
d'intrigue,  conduite  àVmânière  des 
anciens ,  'et  nssèi*onnée  de1  tourle'sel 
d'Aristophane,  ioVPkmtc,  ét  souvent 
de  toutes  te  BrâccVde  Térence.  Dix 
comédies  du  €ecchi  sont  imprimées  ; 
cinq  sont  tirées' des  tteux  comiques  la- 
tins; ta  Déte  èst  'prise  du  Trinum- 
mus  de  Pfeût*; 'fa Magie,  de  ses 
Menechmes ;      •lhct/htesimi ,  de  sa 
€istellaria;>lu  Stuwa  ,  de  sOn  Mer- 
edtor  ;  i  Dissimili ,  des  A Delphes  de 
Térence.  Les  cinq  attitrés  sont ,  ou  de 
l'invention  de  l'auteur ,  otrfbndées  sur 
des  aventures  dé  sonvtem|>s  ;  CeJSônt  : 
il  Setvigidle ,  W  Corredo,  il^Don- 
xello  y  lo  Spîrîto ,  et  érifin YAssiuàlo, 
peut-être  la  plus  comique  de 'toutes; 
mais  aUMl  la  plus  libre,  la  plus  indé- 
cente, tant  pour  les  mots  que  pour 
les  choses,  et  cependant  jouée  à  Flo- 
rence en  1 5i  5,  devant  le  pape  Léon 
X.Le  nombre  des  pièces  de  Cccchi 
testées  inédites  est  infiniment  plus 
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considérable.  Le  Negri,  dans  ses  ScriV 
tori fiorentini ,  en  donne  la  liste,  qui 
tiendrait  ici  trop  de  place  :  ce  sont 
quinze  autres  comédies,  des  tragédies, 
des  représentations  sacrées ,  au  nom- 
bre d'environ  soixante.  L'auteur  avait 
pourtant  un  état  à- remplir;  il  était 
homme  de  loi,  et  cette  multitude  ef- 
frayante d'ouvrages  n'était  que  le  fruit 
de  ses  délassements.  Il  est  vrai  qu'il 
vécut  très  vieux,  qu'il  était  riche, 
qu'il' travaillait  à  son  aise,  et  que,  jus- 
qu'à la  fin  de  sa  longue  vie,  il  tra- 
vailla toujours.  On  ignore  l'époque 
précise  de  sa  naissance  et  celle  de  sa 
mort.  Il  est  à  croire  que  l'on  a  impri- 
mé ce  qu'il  avait  £iit  de  meilleur,  et 
l'on  peut  douter  que  sa  traduction  de 
T  Œdipe  à  Colonne y  ou  ses  Marty- 
res des  Saints ,  ou  sa  Mort  et  résur- 
reéliôn  tîe  Jésus- Christ ,  valussent  le 
Serv igiale,  ou  YAssiuolo.  Sept  de  ses 
premières  comédies,  publiées  d'abord 
par  les  Juntes,  Florence,  i585,ù> 
et  devenues  très' rares.,  ont  été 
réimprimées  dans  le  Teatro  comico 
fiorentmo ,  'Florence ,  i75o,  6  vol. 
in -8°. ,  et  Wtroîs  autres  ont  été  im- 
primées, i  Dtssitnili  èiYAssiuolo.i 
Venise ,  1 55b ,  in- 1  <x ,  et  a  Servira- 
le,  à  Florence,  chez  les  Juntes,  î56i, 
in-Ô°. ,  éditions  également  rares. 

G  é. 

CECCO  D*ASCOLl.T?i  l'un  ni  Tao- 
tre  de  ces  deux  noms  n'est  celui  du 

Personnage  singulier  qu'ils  désignée! 
ans  toutes  les  Iiiographies  et  1rs  bi- 
bliographies; son  nom  de  famille  était 
Stabili  ;  son  nom  de  baptême,  Fran- 
çois ou  France sco ,  dont  celui  de 
Cecco  est  le  diminutif;  et,  comme  il 
était  né  à  Ascoli,  dans  la  marche  d'Au- 
cune, l'usage  de  l'appeler  Cecco  à* As- 
coli a  tellement  prévalu,  que ,  si  on  lui 
consacrait  un  article  Stabili  (  Frax- 
cois  ),  ce  qui  serait  cependant  plu» 
régulier,  personne  n'irait  l'y  chercher- 
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On  fisc  ordinairement  sa  naissance 
vers  l'an  i  i  "»  - .  L'uu  des  historiens  de 
sa  vie  dit  que ,  s'étant  livré  dès  sa  pre- 
mière jeunesse  avec  un  succès  égal  au* 
études  sérieuses  et  aux  arts  agréables, 
il  voulut  donner  à  ses  concitoyens  un 
essai  de  ses  connaissances-  en  mathé- 
matiques, en  leur  proposant  de  con? 
duire  la  mer  Adriatique  jusque  sous, 
les  murs  d'Ascoli  ;  mais  queJes  habU 
tants:  n'osèrentaccepter  celte  proposé 
ùou ,  dans  la  crainte  de  perdre  les 
avantages  qu'ils  retiraient  de  la  vallée 
du  Tronto.  On  ajoute  que  la  réputation 
de  Gecco  s'éteudit  jusqu'à  Avignon ,  où 
résidait  le  pape  Jean  XXII;  que  ce 
nontife  l'y  appela,  et  le  fit  son  premier 
médecin  ;  que  cette  faveur  excita  con- 
tre lut  des  envieux,  qui  l'obligèrent  k 
demander  son  congé  ;  que,  de  retour  en 
Italie,  et  invité  par  plusieurs  villes,  il 
préféra  de  se  fixer  à  Florence  ,  où  il  sq 
lia  d  amitié  avec  Dante;  qu'il  se  brouilla 
ensuite  avec  lui  et  avec  Guido  Caval- 
canti,  et  qu'il  dit  de  tous,  les  deux 
beaucoup  de  mal;  dans  un  de  ses  ou- 
vrages ;  qu'il  s'attira  ainsi  leur  haine  et 
celle  des  Florentins  ;  qu'enfin  les  Bo- 
lonais l'arrachèrent  aux  dangers  qu'il 
courait  à  Florence,  en  l'appelant  comme 
professeur  dans  leur  université,  où  il 
enseigna  l'astrologie  et  la  philosophie, 
depuis  1 5a2  jusqu'en  1 3*S,  Tous  ce* 
faits  sont  lie»  ensemble ,  de  manière 
qu'on,  no  peut  guèreles  séparer ,  adppi 
ter  les  uus,  et  rejeter*  les  autres.  Tira- 
boschi  «fuse  cependant  d'admettre 
les  principaux,  ou,  plutôt  cet  excellent 
critique  en  prouve  clairement  la  faus- 
seté, ptabordCecoo  ne  fui  point  méde- 
cin ;  aucun  auteur  digne  de,  foi  ne  lui 
en  a  donné  le  titre*  il  ne  professa  point 
cette  science;  il  n'en  fit  le  sujet  d*au- 
cun  ou  vrage.  D'où  lui  serait d< >n c  venue 
cette  réputation  qui  l'eût  fait  appeler 
à  Avignon  pour  être  médecin  (lu  pa- 
pe ?  Ensuite  Jean  XXU  ne  fut  élu 
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qu'en  1 5 1 6,  et  si ,  en  quittant  sa  cour, 
Gecco  se  rendit  à  Florence  ,  il  ne  put 
s'y  lier  ni  avec  Daute ,  qui  en  était  exilé 
depuis  i3o2,  et  qui  n'y  retourna  plus, 
ni  avec  Guido  Gavalcanli,  qui  était 
morten  i3oo.  Ce  qui  est  plus  certain 
et  fondé  sur  des  titres  incontestables, 
c'est, qu'il  enseigna  publiquement  l'a*r 
trologie  à  Bologne;  qu'en  1 yil\ ,  il  fiit 
accusé  au  tribunal,  de  l'inquisition,  et 
condamné  par  frère  Lambert  Cin- 
gulo,  de  l'ordre  des  frères  prêcheurs, 
à  des  peines  purement  péiutentielles* 
La  sentence,  datée  du  16  décembre, 
porte  quç,  pour  pénitence  devoir  mal 
et  irrégulièrement  parlé  de  la  foi  ca- 
tholique, il  fera,  dans  le  terme  de 
quinze  jours,  une  confession  générale 
de  ses  péchés;  qu'il  dira  tons  les  jours 
trente  Pater  nosier  et  autant  $Ave 
Maria  ;  que ,  pendant  un  an ,  à  de* 
époques  qui  sont  fixées,  il  jeûnera  en 
l'honneur  de  la  croix  et  du  crucifix  ; 
que  tous  les  dimanches  il  entendra  le 
sermon  dans  l'église  des  fr  uies  prê- 
cheurs ou  des  frères  mineurs,;  qu'il 
sera  privé  de  tous  ses  livres  t  l'astrolo- 
gie,  petits,  et  grands;  qu'il  ne  pourra 
plus  enseigner,  soit  en  public,  soit  en 
particulier ,  l'astrologie  ,  ni  à  Bologne 
ni  ailleurs  ;  le  titre  de  maître  et  le  doc- 
torat lui  sont  ôtés  pour  aussi  longtemps 
que  le  voudra  le  frère  inquisiteur ,  et  il 
est  enfin  condamné  à  70  livres  d'a- 
mende, qu'il  paiera,  sous  peine  du 
double,  avant  la  fête  de  Pâques,  Le 
chagrin  que  lui  donna  cette  affaire 
Rengagea  sans  doute  à  quitter  Bologne 

S our  Florence.  De  plus  grands  mal- 
cuxs  l'y  attendaient.  Traduit  de  noti- 
▼eauicVvanj  l'inquisition  ,  il  y  fut  con- 
damné au  feu  comme  hérétique,  et 
brûlé  publiquement  en  1 327.  La  cause 
de  cette  horrible  sentence  est  encore 
diversement  racontée*  Ou  peut  voir  ce 
qu'en  dit  Vil  Uni ,  dans  le  chap.  3g  de 
son  Xe.  livre.  D!autres  circonstances 
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sont  ajoutées  par  Mazzuchelli ,  Scrit- 
tori  italiani,  tome  I ,  part.  2  ;  mais  le 
docteur  Lami,  quia  publié  depuis,  dans 
»  on  Catalogue  de  la  bibliothèque  Ri' 
cardi,  la  sentence  de  l'inquisiteur  de 
Bologne,  y  a  joint  celle  de  l'inquisi- 
teur de  Florence;  et  cette  sentence 
prouve  que  le  malheureux  Cecco  fut 
atteint  dans  cette  seconde  ville  par  fa 
vengeance  du  tribunal  qui  l'avait  con- 
damné dans  la  première  à  des  peines 
auxquelles  il  s'était  soustrait.  «  Frère 
»  Accurse,  y  est-il  dit ,  de  Tordre  des 
»  frères  mineurs ,  inquisiteur  à  Flo- 
9  rence ,  vu  le  procès  qui  lui  a  été  ren- 
»  voyé  le  17  juillet  027 ,  par  frère 
»  Lambert  (de  Bologne  ) ,  contre  maî- 
»  tre  GecC'O  d'Ascoîi ,  ayant  cité  com- 
»  me  présent  maître  Cecco ,  dans  le 
1»  chœur  de  l'église  des  frères  mineurs 
*>  de  Florence,  le  i5  septembre  de  la- 
»  dite  année,  l'a  déclaré  hérétique, 
w  et  l'a  livré  au  tribunal  séculier  du 
»  vicaire  ducal,  présent  et  acceptant, 
»  pour  y  subir  les  peines  qui  lui  sont 
»  dues  (  snimadversione  débita  pu- 
»  niend  um  )  ;  a  condamné  le  livre  la- 
it tin  d'nstrologie  dont  il  est  l'auteur, 
»  et  un  autre  en  langue  vulgaire ,  inti- 
v  iule  \*Acerba  ;  a  décrété  qu'ils  se- 
9  raient  brûlés ,  et  a  excommunié  tous 
»  ceux  qui  posséderaient  de  tels  ou 
»  pareils  livres.  Le  même  jour,  ledit 
»  vicaire  transmettant  sans  délai ,  par 
»  les  soldats  de  sa  garde,  maître  Cec- 
»  co ,  devant  une  multitude  de  peuple 
>  assemblé,  l'a  fait  brûler,  pour  l'exé- 
y>  cution  delà  sentence  de  mort  portée 
»  contre  lui  et  contre  tous  autres.  » 
On  croit  communément  que  le  traité 
d'astrologie  écrit  en  latin ,  cité  dans 
cette  sentence ,  est  le  commentaire  sur 
la  sphère  de  J.  de  Sacrobosco ,  qui  fut 
dans  la  suite  imprimé  sous  ce  titre  j 
Commentarii  in  sphœram  Joannis 
de  Sacrobosco ,  Bâle ,  1 485 ,  in-fol., 
réimprimé  avec  les  commentaires  de 
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François  de  Capoue  et  Jacques  Te 
Febvre  d'Etaples ,  Venise  ,  1 499 
in  -  fol. ,  et  1 559  ,  in-fol.  Il  y  en  a 
uue  édition  gothique,  sans  date  et 
sans  nom  de  lieu  ni  d'imprimeur, 
intitulée  :  Sphœra  mundi  cum  tri- 
bus commentariis  Cicchi  Esculam, 
Franc.  Capuani  de  Manfredonia, 
Jac.  Pabri  Stapulensis.  Au  commec- 
cement  de  ce  commentaire  ,  Cecco 
parle  lui-même  d'un  autre  de  ses  ou- 
vrages d'astrologie,  intitule  :  Prœlec- 
tiones  ordinariœ  astrologie  habita 
Bononiœ  ;  c'est  probablement  le  mê- 
me que  cite  le  père  Sarti ,  dans  son 
livre  De  projessoribus  Bononien* 
sïbus.  Il  y  parle ,  tome  I ,  part.  1 , 

Eag.  435,  d'un  manuscrit  de  la  bi- 
liotltèque  Vaticane  contenant  cet 
ouvrage,  qui  a  pour  titre  :  Incipit 
scriptum  de  principiis  astrologia  s& 
cundùm  Cicchum ,  dum  juvenis  erat 
electus  per  unirersitatem  Bononiœ 
adlegendum.  On  peut  tirer  de  ce  seul 
titre  des  conséquences  qui ,  loin  d'é- 
claircir  l'histoire  de  l'auteur ,  y  jettent 
une  nouvelle  obscurité.  S'il  était  fort 
jeune  lorsqu'il  écrivit  ce  livre  à  Bolo- 
gue,  il  y  fut  donc  appelé  long-temps 
avant  1  3m  ,  ou  bien,  au  lieu  d'être  ne 
vers  Tan  1 15 7 ,  il  ne  naquit  que  vers 
la  fin  du  1 3e.  siècle,  et ,  au  lieu  d'avoir 
été  brûlé,  comme  on  le  dit ,  à  soixante- 
dix  aus ,  il  le  fut  dans  toute  la  force 
de  l'âge ,  et  n'ayant  pas  plus  de  trente 
ans.  L'autre  ouvrage  mentionné  dans 
la  sentence ,  et  intitulé  YAcerba ,  est 
plus  connu;  c'est  un  mauvais  poeaie 
écrit  en  tercets ,  ou  terza  rima,  sur  la 
physique  et  l'histoire  naturelle ,  avec 
un  mélange  de  philosophie  morale  et 
de  visions  astrologiques.  Il  paraît  que 
c'est  cette  multitude  d'objets  divers 
dont  il  y  est  parlé  qui  avait  fourni  à 
l'auteur  l'idée  de  son  tirre.  Ce  titre,  tel 
qu'il  l'y  avait  mis,  était  YAcerbo, 
mot  dans  lequel  le  b  était  employé, 
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comme  il  Fêtait  souvent,  pour  un  v. 
Acervo,àu  latin  acervus,  signifiait 
un  monceau  ou  un  amas  de  choses 
entassées,  ce  qui  désigne  assez  bien 
cette  multitude  et  cette  diversité'  d'ob- 
\gIs  dont  il  est  parlé  dans  le  poëme. 
Des  copistes  ignorants  ont  ensuite  mis 
acerba  ,,  et  c'est  sur  une  de  ces  copies 
qu'aura  été  faite  la  première  édition  , 
d'où  ce  titre  a  passé  dans  toutes  les 
autres.  Cette  première  édition  est  celle 
de  Venise,  par  Philippe  di  Piero, 
1 4  76 ,  in~4°.  11  y  en  eut  plusieurs  au- 
tres avant  la  fin  du  1 5e.  siècle,  avec 
un  commentaire  de  Niccolo  Massetti, 
Venise,  1478,  1481 ,  i484>  i4$7, 
toutes  in-4°.,  et  toutes  fort  rares  ;  celles 
de  Milan ,  1 484  ?  1 5o5  et  1 5a  1 ,  avec 
e  commentaire  et  des  figures  en  bois , 
le  sont  aussi.  Deux  éditions,  données 
à  Venise  en  i5iq  et  i55o,  in-80., 
sont  moins  recherchées,  parce  qu'on 
y  a  fait  quelques  suppressions.  Il  est 
difficile  de  trouver  dans  ce  poëme  les 
traits  d'hérésie  qui  en  firent  brûler  l'au- 
teur ;  mais  on  y  trouve  quelques  mau- 
vaises critiques  du  Dante  et  de  Guido 
Gavalcanti,  avec  qui  Cecco,  d'abord 
leur  ami ,  s'était  brouillé.  Les  Floren- 
tins avaient  persécuté  ces  deux  poètes 
pendant  leur  vie ,  et  en  étaient  deve- 
nus enthousiastes  depuis  leur  mort. 
Les  admirateurs  du  Dante  et  de  Caval- 
canti  se  joignirent  aux  ennemis  de 
Cecco,  dont  le  médecin  Dino  del  Gar- 
bo  fut  un  des  plus  acharnés ,  et  con- 
tribuèrent à  obtenir  contre  lui ,  du 
Saint-Office ,  cette  sentence  aussi  ab- 
surde que  barbare.  G — É. 

CECI  L  (Guillaume),  baron  de  Bur- 
leigh ,  secrétaire  d'état  sous  Êdouard 
VI  et  Elisabeth ,  puis  grand  trésorier 
d'Angleterre,  naquit  le  1 3  sept.  1 5so , 
à  Boum,  dans  le  comté  de  Lincoln.  11 
étudiait  dans  les  écoles  de  droit  à  Lon- 
dres ,  lorsque  le  hasard  fixa  sur  lui 
l'attention  et  les  bonne»  grâces  de  Hen- 
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ri  VIII.  O-neil ,  fameux  chef  irlan- 
dais, avait  amené  à  Londres  deux  de 
ses  chapelains,  imbus  des  opinions 
ultraraontaines.  Le  jeune  Cécil,  les  ren- 
contrant chez  son  père ,  qui  était  maî- 
tre de  la  garderobe  du  roi ,  entama 
contre  eux  une  dispute  en  latin ,  avre 
tant  d'habileté,  que,  faute  d'arguments, 
ils  se  lâchèrent.  Le  roi ,  instruit  de 
l'aventure,  voulut  voir  Cécil ,  et  fut  si 
content  de  sa  conversation ,  qu'il  dit 
au  père  de  lui  indiquer  une  place  qui 
pût  convenir  a  son  fils.  Il  n'y  en  avait 
pas  de  vacante  ;  le  père  demanda  et 
obtint  la  reversion  de  la  charge  de 
garde  des  brefs.  Introduit  ainsi  de 
bonne  heure  à  la  cour ,  Cécil  fut  favo- 
risé par  d'autres  circonstances.  11  ve- 
nait d'épouser,  en  i54i  ,  la  sœur  du 
chevalier  Jean  Cheekc ,  homme  docte 
et  considéré ,  précepteur  du  prince  de 
Galles.  Celui-ci  recommanda  Cécil  au 
comte  de  Hertford ,  oncle  de  son 
élève,  et  connu  depuis  sous  le  nom  de 
duc  de  Sommerset.  Au  commence- 
ment du  règne  d'Édouard  VI ,  Cécil 
entra  en  possession  de  sa  charge.  Ayant 
à  cette  époque  perdu  sa  femme,  il 
épousa  la  fille  du  chevalier  Antoine 
Cooke,  directeur  des  études  du  roi.  En 

1 547 ,  le  duc  de  Sommerset,  devenu 
protecteur  du  royaume,  le  nomma  maî- 
tre des  requêtes ,  et  le  mena  ensuite  à 
son  expédition  d'Écosse.  Cécil  y  pensa 
perdre  la  vie ,  à  la  bataille  de  Musslc- 
burgb.  A  son  retour  à  Londres,  il  fut 
élevé  au  poste  de  secrétaire  d'état ,  en 

1548.  L  année  d'après,  les  ennemis 
du  protecteur  l'ayant  fait  enfermer  à 
la  Tour,  y  envoyèrent  aussi  Cécil ,  et 
quelques  autres  partisans  du  duc.  Cé- 
ctl ,  par  sa  conduite  équitable  et  modé- 
rée ,  s'était  fait  beaucoup  d'amis ,  qui, 
non  contents  de  le  tirer  de  prison ,  au 
bout  de  trois  mois ,  le  ramenèrent  à  la 
cour ,  où  l'on  trouva  ses- talents  si  né- 
cessaire* ,  que  le  du«  de  Northuniber- 
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land,  alorstout-puissant ,  \&ré\bté$rz 
dans  sou  emploi.  Quelque  temps  après 
Cécil  fut  erre  chevalier  et  membre  du 
conseil  privé,  11  jouirait  ai» près  d'jïr.  ■ 
douard  VI  du  plus  grand  crédit»  On  le . 
regardait  mêtuecouime  l'auteur  de. plu- 
sieurs productions  attribuées  à  ce  prin- 
ce. La  princesse  Mane  ayant  reçu  do 
son  frère  une  lettre  où  .il  la .combattait 
sur  ses  sentiments  religieux-,,  s'écria, 
en  la  lisant  :  «  La»  plume  de  M»  Géeil.a 
»  pris  pour  ceci  bien  de  la^  peine,  * 
Gécil ,  dans  sa  haute  faveur,. so condui- 
sit avec  la  circonspection  qu  exigeait 
la  difficulté  des  conjonctures;.  Dépar- 
tis divisèrent  fréquemment  la-oour ,  et 
se  traitèrent  avec  la  ,  dernière  rigueur. 
Cëcil ,  uniquement  livré  aux  devoirs 
de  sa  place  y  échappa  >  à  tous,  les,  dan- 
gers. On  a  prétcudu  à  tait  qulil  avait-, 
contribué  au  projet  do  rendre  Jeanne? 
Gray  héritière  de  la  €ouronue.,Au  coiir 
traire,  lorsqu'il  s'aperçut  que  Iku* 
s'occupait  de  celte  affaire,  ildisnpsa 
de  ses  biens  de  manière-  à  cogne  tene 
fût  en  sûreté,  dans  le  cas  où  il  serai* 
emprisonné ,  ou  obligé  de  sontirr  dur 
royaume.  L'acte  mt  dressé  par  les:  ju- 
ges ;  lorsqo!Édouard  dit-,  k  Cceil  ( de  le 
signer,  comme  conseiller  privé,  aeluir 
ci  s'en  excusa,  et  ne  consentira  appo- 
ser sa  signature,  que  comme'  contre* 
seing  de  celle  du  roi;  Après  la  mont  de 
ce  prince ,  le  duc  de  NortbumborJaud 
voulant  faire  dresser,  en  faveur  de  sa 
belle-fille, .la  proclamation  qui/élablis- 
sait  ses  droits  au  tronc  ,  Gecil  lui  rer 

Î)réscnta  que  cela  n'entrait  pas  dans, 
es  attt  imitions  de  sa  charge*  Ayant 
ensuite  refusé  au  duc  d'écrire  une 
lettre  circulaire  pour  prouver  \sl  légiti- 
mité du.  titre  de  Jeanne  Gray , et  dé- 
clarer Marie  bâtarde ,  tout  le  mondé 
suivit  son  exemple»  et  le  due  mt  obli- 
gé de  la  rédiger  lui-même.  A  cette 
époque,  les  mtmbresdu  conseil  étaient 
à  la  Tour ,  et.  s'y,  regardaient  comme 
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ï^otmie»?;  Gecil profitànfcdu  dé- 
part du  duo  pour  le  comté  de  Cam- 
bridge, les  en  lira, elles  assembla  dans 
la  maison  du  comte  de  Pembioko.  La 
plupart  des  membres  se  déclaxèrt  nt 
peur  Marie  ;  quelques-uns  sq rendirent 
auprès  d'elle  le  soir  même  ;  Cécil  y. 
alla  le  lendemain],  et  fut  accueilli  avec, 
bonté ,  quoiqu'on-  eût  essayé  de  Ui 
prévenir  contre  lui.  IbesHrcs  proba- 
ble que,. s'il  eût  voulutohanger  de  reli- 
gion, il  eût* conservé*,  sa  place  f  mat* 
sachant;  qu'il  avait  des  ennemis  .puis-; 
Siiets ,  et  prévoyant  la.  tournure  que 
prendraient  les  affaires  sous  le  règne' 
de  Marie ,  il  préfera  se  retirer.  Cepen- 
dant il  continua  à  bien?  vivre  avec  ceux: 
qui  faisaient:  partie  du  miiûstrre.  U. 
connaissait  l'esprit  des  modération  dis 
cardinal  Pôle,  et  consentit  en.conseV 
qnenr*  a  aller  avec  deux  autres  dépu- 
tés l'inviter  à  rentrer  en  Angleterre, 
et  revint  avec  lui  eu  i554,  espérant 
que  ce  prélat  pourrait  balancer  le  cré- 
dit du  rougneux.Gardmer.il  accom- 
pagna ,  en  1 555 ,  le  cardinal  avec  deux 
aulnes  lords*  chargés;  de  traiter  de  la 
poix  avec,  la  France ,  et  resta  deux 
mois  au-delà  des  mers.  Depuis  son  re- 
tour, il  fut  élu>  deux  fois  membre  du 
parlement  par  le  comté  de  Lincoln  y  et 
déploya  une  fermeté  et  une  indépeu- 
dance  d'opinions ,  qui,  jointes  à  nue 
activité  et  à  un  discernement  rares>  lui 
assurèrent  dé  l'iiiflueitce  dans  les  dé- 
bats. Il  contribua  à  faire  rejeter  un 
bill,  envoyé  par  la:  chambre  liante, 
qui  tondait  à  cuufjsquec  les-  biens  des 
personnes  sorties  du: royaume  pour  le 
fait  de.  la  religion..  Son.  adresse  lui 
sauva  les  désagréments  que  sa.  conduite 
en  cette  occasion  aurait  puJuii  causer. 
Il  entretenait,  cependant  une  corres- 
pondance secrète  avec  la  princesse 
Élisabeth ,  et  ImV  donnait  des  avis  qm 
lui  furent  très  utiles ,  dans  la  position 
critique  où  elle  se  trouvait.  Lorsqu'elle 
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monta  sur  le  troue,  en  i55&,  ollclé 
nomma  membre  du  conseil  privé,  et. 
secrétaire  d'état.  Depuis  ce  moment,  il 
ne  cessa  de  jouir  de  sa  confiance. 
Comme  il  avait  eu  la  prévoyance  on  la 
générosité  de  lui  marquer  de  l'attache- 
ment, dans  un  tompsoù  cette  conduite 
était  dangereuse  ,  la  reconnaissance! 
d'Élisabeth«e  manifesta  par  les  grâces, 
dont  elle  le  combla.  La  première  chose 
qu'il  lui  conseilla,  fut  d'assembler  un,; 
parlement  ;  le  premier  objet  qu'il  luii 
proposa  d'y  faire  traiter ,  fut  je  plan  de» 
reforme  dans  la  religion,  II  eut  la  plus; 
grande  part  à  l'établissement  des  tren~ 
te-neuf  ariiclesqui  en  forment  la  base» 
Quoiqu'il  remplit  les  devoirs  do  son» 
emploi  d'une  manière  qui  eût  occupé» 
tous  les  instants  d'uné autre  personue, 
il  prenait  une  part  très-oonside'rable  ife 
toutes  les  affaires  qui  intéressaient  la 
couronne  et  le  bien  de  la  nation.  Qui 
lui  doit  entre  autres  le  règlement  relatif) 
aux  monnaies,  qui  ,depuis  Henri  VIII, 
avaient  été  altérées.  Il,  engagea  ensuit* 
la  reine  à  soutenir  les  Ecossais  partir 
sans  de  la  réforme,  pour  les-opposcr  à> 
ceux,  qui  favorisaient  la  France,  et] 
aJJa  eu  Écosse  signer  la. convention  de' 
Lcith  et.  le  traité  dlÉdirn bourg,  qui 
ass^uxtreut  de  oa  coté  la  paix  de  TAn- 
^letorre.  La  reine,  quand  il  revint ,  te- 
nomma  chef  do  la  cour  des  pupilles. 
Cette  faveur ,  si  rare  sous>  une  prin- 
cesse qui  n'accordait  presque  jamais: 
deux  places  à  la  même  personne,  ex- 
cita de  nouveau  l'envie  contre  lui.  Le- 
plus  da,Bgereu&  de  ses  ennemis  fut  le 
comte  de  Leieester,  favori  dl£hsa« 
heth-  li  misait  épier  toutes  les  action* 
de  Cectl  ;  il  essayait  tous  les  moyens 
de  le  peidré.  Un  jour,  il  complota,  avec 
plusieurs  membres  du;  conseil ,  de  le; 
faire  accuser  d'un  fait  quelconque  en; 
plein  conseil,  quand  la  reine  n'y  se- 
rait pa*  *  elde  l'envoyer  à  la  Tour,  où 
ou  trouverait  bien  le  moyen  de  le  tenir 
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enfermé.  Tousse  passa  au  gré  de  leur 
désir,  jet^  quoique  Gécil  se  défendît  ha- 
bilement ,  il  «était,  près  desuccomber , 
Iprsqu'Élisabeth,  instroitede  la  caba- 
le, exprima  le  méooutentemeiit  qu'elle» 
ressentait  dfcmanœuvresdb  ce  genre. 
Lorsque  la  révolte  dut  duc  de  Norfolk 
éclata  dans  le  nord,  de*  l'Angleterre , 
apaisée ,  autant  par 
la  sagesse  dea»proclamaliQns>sorties  do 
la  plume  d«!  Gécil ,  que  par  la  force 
militaire.  La  reine ,  pour  le  récompen- 
ser, le  crée,  en  baron, de  Bur- 
Iqigb.  Cette  nouvelle  marque  dé  faveur 
ayant  hautement  obtenu  l'approbation 
des  Anglais  ,  plusieurs  ennemis  de 
Gécil  se  réconcilièrent»  avec  lui  ;  mais 
les  plus  invétérés  tramèrent  contre  lus 
un  corn  plot  qui  fut  découvert  par  un 
des  complices.  Deux  des  assassins  ett 
accusèrent,  au  moment  de  leur  rxécu*- 
tion,  l'ambassadeur  d'Espngne,  qni, 
pour  cet-  attentat-  et  pour  d'autre* 
offenses  antérieures ,  reçut*  ordre  de 
quitter,  le  royaume.  Élisabeth,  poue; 
dédommager  eu  quelque  sorte  Gécil 
des  dangers  que  son  zèle  pour  son 
service  lui  avait  fait  courir ,  lo  6t  cHe* 
valierde  la  jarretière.,  et  grand  tréso* 
nier.  Le  surcroît  d'affaires  qnîamenaic 
oe  nouvel  emploi  ne  diminua  en  rien 
son  activité.  Cependant  les  cabales  et 

1^15  ï    r    JJl^^fi  ^1^5  9^3$  ^îls^Bx*a)S) S  rî^ïii^J^J 

vêlaient  sans  cesser  plusieurs  fois,  il  so 
vit  dans  des  conjonctures  si  hasardeu- 
ses, qu'il  songea  à  cherchée  dans  la 
retraite  la  paix  incompatible  avec  un 
grand  pouvoir;  mats  la  reine  s'oppo- 
sait constamment  à  toutes  ses  déter- 
minations ,  les  traitaiteomme  des  atta- 
ques d'humeur  noire,  et  lui  écrivait  à 
ce  sujet  des?  lettres  où.  eUe  le  raillait. 
Jamais,  agreste,  les  affaires  de  1  état 
qe  souffrirent  des-  peines  qu'il  éprou- 
vait. Comme  il  pesait  mûrement  les 
choses  avant  de  les  entreprendre  ,  il 
ne  connaissait  ni  retard,  ni  obstacles 
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quand  il  fallait  agir  ;  toujours  ses  con- 
seils étaient  vigoureux,  aucune  consi- 
dération ne  l'arrêtait.  Il  avait  toujours 
pensé  qne  la  sûreté  de  la  reine  serait 
compromise  tant  que  Marie  Stuart 
occuperait  le  trône  d'Écosse.  Hume  et 
tous  les  historiens  Font  accusé  d'avoir 
fomenté  dans  ce  royaume  les  troubles 
qui  forcèrent  cette  princesse  impru- 
dente à  venir  Chercher  un  refuge  en 
Angleterre  ;  il  conseilla  ensuite  à  Elisa- 
beth de  l'y  retenir  prisonnière ,  et , 
lorsque  la  conjaration  de  Cabington 
eut  éclaté,  il  demanda  que  Marie  fût 
mise  en  jugement ,  parce  qu'il  la  re- 
gardait comme  l'ennemie  invétérée 
de  la  reine.  Dès  qu'il  eut  obtenu 
le  consentement  d'Elisabeth ,  il  don- 
na au  procureur  général  les  instruc- 
tions pour  former  la  commission, 
dresser  l'acte  d'accusation ,  et  pren- 
dre toutes  les  mesures  nécessaires 
dans  la  circonstance.  II  fut  un  des 
commissaires  qui  allèrent  lui  faire  son 
procès.  S'étant  exprimé  en  termes  très 
forts  :  a  Vous  êtes  mon  ennemi ,  s'é- 
»  cria  Marie  —  Oui,  reprit  -  il ,  je 
»  le  suis  de  tous  les  ennemis  de  ma 
»  maîtresse.  »  Lorsqu'après  l'exécu- 
tion de  la  reine  d'Ecosse,  Elisabeth 
affecta  d'en  être  mécontente ,  comme 
ayant  été  faite  contre  son  consente- 
ment, elle  défendit  à  Cécil  de  paraître 
en  sa  présence,  et  le  traita  avec  une 
rigueur  calculée,  pour  en  imposer  au 
public;  ce  ne  fut  même  que  lente- 
ment, et  avec  une  espèce  de  répu» 
gnanec,  qu'elle  rendit  ses  bennes 
grâces  à  Cécil ,  quoiqu'il  lui  eût  écrit 
plusieurs  lettres  extrêmement  soumi- 
ses. Cet  orage  passé,  il  reprit  toute 
son  influence.  Lorsqu'en  1 588,  l'An- 
gleterre était  menacée  de  l'attaque  de 
la  fameuse  flotte  de  Philippe  II,  il 
dressa  un  plan  de  défense ,  et  ses  deux 
fils  servirent  à  bord  du  vaisseau  do 
l'amiral  Howard.  Cependant,  le  déclin 
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de  sa  santé  et  la  mort  de  sa  femme 
lui  causèrent  une  mélancolie  qui  lui  lit 
de  nouveau  solliciter  sa  retraite ,  et 
d'autant  plus  vivement,  qu'il  voyait 
son  second  fils  honoré  de  la  confiance 
de  la  reine;  mais  Elisabeth ,  tout  en 
plaignant  Cécil  de  ses  infirmités,  lui 
refusa  sa  demande  de  la  même  ma- 
nière qu'elle  avait  déjà  fait  dans  une 
occasion  semblable.  11  continua  à  con- 
sacrer sa  vie  au  service  de  sa  reine , 
ne  se  donnant  que  le  repos  que  sa 
faiblesse  toujours  croissante  exigeait 
absolument.  Un  des  derniers  actes  de 
son  ministère  fut  de  travailler  à  faire 
la  paix  avec  l'Espagne.,  pourvu  que 
cette  puissance  accordât  des  conditions 
raisonnables.  Ce  projet  fut  vivement 
combattu  dans  le  conseil  par  le  comte 
d'Essex,  nouveau  favori  qui  desirait 
se  signaler  dans  les  combats.  Cécil ,  à 
la  fin  du  débat,  se  contenta  de  lui  in- 
diquer du  doigt  ce  passage  dans  le 
livre  de  prières  :  a  Les  hommes  de 
»  sang  ne  vivront  pas  la  moitié  de 
»  leurs  jours.  »  Retenu  au  lit  par  sa 
dernière  maladie,  il  conclut  entre  les 
Etats-Généraux  et  Elisabeth  on  traite' 
très  avantageux  pour  l'Angleterre.  Ho- 
noré de  la  faveur  de  sa  souveraine , 
aimé  du  peuple,  respecté  de  ses  enne- 
mis ,  il  expira  sans  douleur  le  4  août 
1598,  au  milieu  de  ses  enfants  et  de 
ses  amis.  Cécil  n'était  ni  d'une  grande 
taille,  ni  d'une  figure  remarquable; 
son  visage  avait  pourtant  quelque 
chose  d'agréable  ;  ses  manières,  aisées 
et  polies,  contribuèrent  à  lui  faire 
des  amis.  Sans  être  triste  ni  taciturne, 
il  savait  tellement  se  posséder,  que 
jamais  son  regard  ni  ses  paroles  ne 
firent  découvrir  ce  qui  se  passait  dans 
son  ame.  Il  écoutait  patiemment,  ré- 
pondait avec  promptitude,  et  toujours 
d'une  manière  proportionnée  à  l'intel- 
ligence de  celui  à  qui  il  parlait.  Dé- 
testant la  paresse  r  il  profitait  du  pen 
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de  loisir  que  lui  laissaient  ses  occupa- 
tions multipliées ,  pour  lire,  méditer, 
composer  différents  écrits.  Il  connais- 
sait parfaitement  les  cours  étrangères 
et  tout  ce  qui  concernait  les  lois  et 
Tadministration  de  son  pays.  Il  était 
très  versé  dans  In  langue  grecque  et 
la  théologie.  Il  faisait  des  vers  latins 
et  anglais  ;  on  en  a  inséré  dans  diffé- 
rents recueils.  Plusieurs  bibliothèques 
publiques  d'Angleterre  conservent  des 
écrits  de  Gécil.  Il  publia  des  réponses 
à  différents  libelles  contre  le  gouver- 
nement ;  un  plus  grand  nombre  exis- 
tent encore  en  manuscrit.  Hayns  fit 
imprimer  en  1^4°  un  recueil  des  pa- 
piers d'état  de  Cécil,  lord  Burlrigh;  en 
1 760 ,  Muniin  en  fit  paraître  la  con- 
tinuation. Son  habitude  du  travail  et 
sa  capacité  naturelle  lui  avaient  donné 
une  grande  facilité  pour  écrire  ou  dic- 
ter, ctrpoiir  parler  sans  préparation 
sur  les  sujets  les  plus  importants. 
Sans  avoir  été  doué  d'une  éloquence, 
ni  d'un  génie  remarquables ,  il  se  dis- 
tingua par  la  solidité  de  son  esprit, 
l'intégrité  de  ses  moeurs ,  son  applica- 
tion constante  au  travail  et  sa  probité 
intacte  dans  le  maniement  des  deniers 
publics.  Sa  politique  tendait  à  conser- 
ver la  paix  à  son  pays ,  par  le  moyen 
des  négociations  et  même  des  intri- 
gues dans  les  cours  étrangères,  systè- 
me analogue  au  caractère  d'Elisabeth. 
Quoiqu'il  u'eût  jamais  pris  un  ascen- 
dant décidé  sur  l'esprit  de  cette  prin- 
cesse, car  peu  de  souverains  ont  été 
phis  jaloux  de  leur  autorité,  il  fut, 
pendant  quarante  ans,  regardé  comme 
son  premier  ministre,  et  jouit  de  plus 
de  pouvoir  que  ceux  qui  l'avaient  pré- 
cédé, ou  que  ceux  qui  le  suivirent. 
De  tous  les  ministres  d'Elisabeth ,  il 
fut  le  seul  qui  ait  laissé  à  ses  descen- 
dants une  fortune  considérable,  ac- 
quise par  une  sage  économie.  Cepen- 
dant il  vivait  avec  une  magnificence 
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conforme  à  son  rang  élevé  et  à  la 
coutume  du  temps.  Sa  vie  ,  publiée 
par  Arthur  Collins,peude  temps  après 
sa  mort,  et  réimprimée  à  Londres  eu 
1 702  ,  renferme  des  détails  précieux 
pour  l'histoire.  E — s. 

CECIL  (  Robert)  ,  second  fils  du 
précédent ,  naquit  en  i565.  11  fut,  à 
cause  de  l'extrême  faiblesse  de  sa 
constitution ,  élevé  dans  la  maison  pa- 
ternelle par  sa  mère ,  femme  d'un  mé- 
rite et  d'une  instruction  rares  ;  on  l'en- 
voya ensuite  achever  ses  éludes  à  Cam- 
bridge. Il  servit  avec  son  frère  sur  la 
flotte  qui  combattit  la  fameuse  armée 
invincible  des  Espagnols  ,  et  fut  élu 
membre  du  parlement  pour  le  cdmté 
de  Hertford.  Les  leçons  qu'il  reçut  de 
son  père  le  formèrent  de  bonne  heure 
aux  affaires  ;  il  sut  en  profiter ,  devint 
habile  courtisan  et  homme  d'état  dis- 
tingué. Elisabeth  reconnut  son  mé- 
rite, et,  après  l'avoir  créé  chevalier, 
l'envoya ,  en  1 596 ,  auprès  du  comte 
de  Derby,  ambassadeur  en  France. 
Elle  le  nomma  ensuite  second  secré- 
taire d'état  sous  le  chevalier  François' 
Wulsiogham  ,  dont  il  obtint  l'emploi , 
qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort ,  et ,  sui- 
vant l'expression  d'un  auteur  contem- 
porain ,  personne  ne  s'y  comporta 
avec  autant  d'adresse.  Il  entretenait 
même  à  ses  frais  des  correspondances 
dans  toutes  les  cours  étrangères  ;  ce 
qui  le  mit  à  même  de  découvrir  plu- 
sieurs complots  tramés  contre  la  reine. 
Cette  conduite  le  rendit  cher  à  sa  sou- 
veraine ,  et  odieux  aux  ennemis  de 
l'Angleterre  •  ils  exhalèrent  leur  rage 
dans  des  pamphlets,  où  ils  l'insultè- 
rent grossièrement ,  et  menacèrent 
même  de  le  tuer.  Élisabeth  le  combla 
d'honneurs,  et  il  paraît  qu'il  en  était 
plus  avide  que  son  père.  En  1 597 ,  il 
fut  un  des  commissaires  envoyés  en 
France  pour  négocier  la  paix  entre  ce 
royaume  et  l'Espagne.  L'année  sui- 
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vante ,  il  succéda  à  son  père  dans  I* 
place  de  président  de  la  cour  des  pu- 
pilles. Comme  (a  reine  avait  mis  de 
grandes  restrictions  à  son  autorité  dans  % 
1  exercice  de  celte  charge ,  il  disait  qu'il 
e'tait  lui-même  en  curatelle.  11  rem- 
plaça aussi  son  père  comme  premier 
ministre,  et,  depuis  ce  moment,  la 
direction  des  affaires  fut  entre  ses 
mains.  Il  les  conduisit,  durant  les  der- 
nières années  d*Élisabcth,  avec  une  vi- 
gueur et  une  habileté  qui  firent  encore 
briller  la  du  d'un  règne  auquel  son 
père  avait  contribué  a  donner  tant 
d  éclat.  Il  fît  secourir  les  États-Géné- 
raux abandonnés  par  la  France,  et 
apaisa  en  Irlande  un  soulèvement 
soutenu  par  les  Espagnols.  Le  comte 
d'Essex,  son  antagoniste,  s'était  cons- 
tamment opposé  à  sou  avancement  ; 
Cécil  fut  un  des  principaux  auteurs  de 
sa  perte.  Cependant  sa  haine  sembla 
désarmée  ,  lorsqu'Essex,  amené  de- 
vant le  conseil  privé  qui  devait  faire 
une  enquête  sur. sa  conduite,  prononça 
lè  discours  éloquent  et  pathétique  qui 
arracha  des  larmes  aux  spectateurs. 
«  Cécil,  qu'il  regardait  comme  son  en- 
»  nemi  capital ,  dit  Hume ,  eut  pour 
»  lui  les  procédés  les  plus  honnêtes  et 
»  les  plus  humains.»  Essex  s'etautmis 
ensuite  en  révolte  déclarée ,  fut  jugé 
par  ses  pairs.  Là,  son  animosité  con- 
tre Cécil  lui  fit  accuser  ce  dernier 
d'être  vendu  aux  intérêts,  de  l'infante 
d'Espagne.  Cécil ,  qui  s'était  attendu  à 
cette  accusation,  comparut,  et  som- 
ma Essex  d'en  produire  les  preuves. 
Après  un  mûr  examen ,  on  là  trouva 
dénuée  de  fondement.  Cécil,  tout  en 
servant  fidèlement  Élisabelh,  ne  né- 
gligeait pas  ses  intérêts  particuliers.  11 
eut  l'art  de  persuader  à  Jacques,  qu'il 
fallait  attendre  tranquillement  la,  mort 
d'Elisabeth ,  plutôt  que  d'exenter  ses 
partisans  à  des  tentatives  imprudentes, 
il  prit  d'ailleurs  toutes  los  mesures 
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pour  lui  assurer  le  trône ,  et,  après  ta 
mort  de  la  reine,  il  lut  son  testament 
en  public,  et  proclama  Jacques  son 
successeur.  Cette  conduite  lui  coucilia 
la  confiance  de  ce  monarque,  qui  le 
maintint  en  place.  Si  les  affaires  ne 
furent  pas  dirigées  sous  ce  règne  avec 
la  même  énergie  que  sous  celui  d'Eli- 
sabeth ,  ce  n'est  nullement  à  Cécil  qu'il 
faut  l'imputer,  mais  au  naturel  pusil- 
lanime de  sou  maître  ,  qui  voulait ,  à 
quelque  prix  que  ce  fût ,  conserver  la 
paix  avec  tout  le  monde,  et  surtout 
avec  l'Espagne.  Jacques  était  attaché 
à  Cécil  sans  l'aimer  ;  il  lui  accorda  tous 
les  honneurs  qu'il  put  désirer;  il  le  fit 
consécutivement  baron  d'Esscndera  , 
vicomte  deCramborn,  enfin  comte  de 
Sali*bury  et  chevalier  de  la  jarretière. 
D'un  autre  coté ,  l'université  de  Cam- 
bridge le  nomma  son  chancelier.  Ser- 
viteur fidèle  de  son  roi,  Cécil  ne  né- 
gligea pas  les  intérêts  de  son  pays  ;  il 
n'épousa  jamais  le  parti  de  l'Espagne, 
quoique  soutenu  par  le  roi  et  par  plu- 
sieurs courtisans,  qui  acquirent  par-là 
des  richesses  immenses.  La  cour  de 
Madrid ,  persuadée  de  son  inimitié  , 
n'épargna  aucun  moyen  pour  le  perdre 
dans  l'esprit  de  son  maître  ;  elle  réso- 
lut même  de  se  défaire  de  lui  ,  si  elle 
ne  parvenait  pas. à  le  gagner.  Les  au- 
tres ennemis  secrets  de  l'eut  tramèrent 
aussi  contre  lui  des  complots,  qui  ue 
réussirent  pas.  Désespérés,  Us  vou- 
lurent faire  croire  qu'il  était  puritain , 
opinion  que  Jacques  avait  en  horreur. 
Au  milieu  de  toutes. ces  intrigues,  il 
avait  rendu  à  ce  prince  et  à  l'état  un 
service  des  plus  signalés.  Lorsque  le 
lord  Monteagle  reçut  la.  lettre  anony- 
me qui  l'avertissait  de  ne  pas,  aller  le 
4  noyembre  i6o5  an  parlement,  on  il 
serait  exposé  à  un  danger  imminent  et 
soudain,  il  la  porta  au  comte  de  Salis- 
bury.  Celui-ci  eut  l'air  de  ne  pas  y  at- 
tacher une  graude  importauce;  mais 
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3  la  montra  au  roi,  et,  suivant  plu- 
sieurs historiens,  il  discourut  de  telle 
manière  sur  la  signification  de  celte 
lettre ,  qu'il  mit  le  monarque  sur  la 
voie  de  soupçonner  de  quelle  espèce 
de  danger  il  s'agissait,  et,  en  courtisan 
habile,  il  lui  laissa  la  satisfaction  de 
le  deviner.  Il  se  fit  ensuite  honneur 
par  la  mauière  dont  il  soutint  la  reli- 
gion protestante  au  parlement.  L'an- 
née suivante,  il  donna,  dans  une  de 
ses  terres ,  une  fête  aux  rois  d'Angle- 
terre et  de  Danemarck.  A  la  mort  du 
comte  de  Dorset,  grand  trésorier,  il 
lui  succéda.  'Les  dépenses  extrava- 

Santcs  de  Jacques  rendaient  ce  poste 
ifficîle;  il  fut  obligé  d'avoir  quelque- 
fois recours  à  des  moyens  oppressifs  ; 
Cependant  il  s'efforça  d'encourager  le 
commerce  et  l'industrie ,  et  chercha  à 
améliorer  l'état  de  l'Irlande.  Il  fit  aussi 
adopter  le  projet  dir  canal  qui  porte  à 
Londres Teau  de  ce  true  Fon  appelle  la 
Nouvelle  Rivière.  Son  application  aux 
affaires  égalait  celle  de  soir  père  ;  mais 
son  tempérament ,5bîen  moins  robuste, 
le  fit  succomber  ide'bonnc  heure  à  l'ex- 
cès du  travail.  Il  était  languissant  de- 
puis quchpie  temps ,  lorsqu'il  fut  atta- 
que d'une 'complication  de  maux  qui 
le' forcèrent  d'àtleraux  eaux  de  Bath. 
Le  l  oi  vint  le  voir  deux  fois  avant  son 
départ ,  hù  exprima  le  prix  qu'il  atta- 
chait à  sa  conservation ,  et  le  recom- 
manda aux  médecins.  N'ayant  pas 
trouvé  à  Bàth  le  soulagement  qu'il  y 
attendait ,  il  voùratrevenirà'Londrcs  ; 
înais*  il*  mourut' en  chemin  ,  le  2 1  mai 
"ï6ia.  H  était  mal  fait  et  même  bos- 
"su  ;  mais  ces  désavantages  extérieurs 
étaient  effacés1  par  des  qualités  reroar- 
quaMcsff  il  était  doux ,  tffrable ,  noli, 
et ,  m'ême  au  faîte  des  grandeurs ,  d'une 
tranquillité  vraiment  philosophique. 
Doué  d'une  mémoire  -prodigieuse  et 
d'une  grande  facilité  pour  les  affaires, 
k  yivaxité  de  son  esprit  s'annonçait 
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par  le  feu  de  ses  yeux  ;  son  visage  était 
d'ailleurs  assez  agréable.  On  lui  a  at- 
tribué plus  de  génie  et  de  pénétration 
qu'à  son  père  j  mais  il  avait  moins  de 
franchise  ,  il  poussait  trop  loin  la 
finesse.  Sa  politique  tortueuse  lui  fit 
trahir  tous  ceux  qui  s'occupaient  avec 
lui  des  affaires  de  l'état.  On  l'a  accusé 
d'avoir  été  en  grande  partie  l'auteur 
du  triste  sort  de  Walter  Baleigh  ;  de 
n'avoir  gagné  la  faveur  de  Jacques 
qu'en  nourrissant  chez  lui  les  idées  de 
pouvoir  arbitraire ,  que  ce  prince  fai- 
ble aimait  tant  à  établir  en  système  ; 
enfin ,  d'avoir  montré  une  avidité  blâ- 
mable dans  plusieurs  échanges  de 
terrts  qu'il  conclut  avec  la  couronne, 
et  dans  divers  moyens  dorit  il  se  servit 
pour  augmenter  sa  fortune.  Malgré 
tous  ces  défauts,  il  fût,  sans  contre- 
dit ,  le $us  habile  ministre  de  Jacques 
1er.  Sa  conduite  envers  Essex  et  Ba- 
leigh lui  avait  attiré  la  haine  du  pu- 
blic ;  elle  se  mauifesta  par  des  écrits 
où  l'on  empoisonnait  ses  discours  et 
ses  actions,  et  où  sa  difformité  four- 
nissait matière  à  de  nouvelles  injures. 
Le  comte  de  Salisbury  fut  auteur  d'un 
ouvrage  contre  les  catholiques ,  de 
bcaocoup  de  lettres ,  de  discours  au 
parlement ,  et  de  notes  sur  le  discours 
du  docteur  Dec ,  relatif  à  la  réforme 
du  calendrier.  Plusieurs  de  ses  lettres 
ont  été  insérées  dans  les  Mémoires 
d'état ,  pufiliés  par  Edmond  Sawyér, 
Londres,  17^5,  3  vol.  in-fol.  On  a 
publié  la  Correspondance  secrète  de 
Bnbert  Cécïl,  avec  Jacques  ' FI,  roi 
W  Ecosse ,  Londres ,  1 766 ,  in- 1  a.j 
traduite  en( français  la  même  année. 

E— s. 

CÉCILE  (  Ste.  ) ,  vierge  ét  martyre. 
Si  1W  pouvait  s'en  rapporter  aux  ac- 
tes du  martyre  de  cette  sainte,  dont 
'les  plus  habiles  critiques  révoquent  en 
dotit*  Taurhenticité  ,  il' faudrait  dire , 
qu'issue  d'uue  noble  extraction  ro- 
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itiainc,  elle  fut  élevée  dans  le  chris- 
tianisme au  sein  d'une  famille  païenne  j 
qu'obligée  par  ses  parents  de  s'enga- 
ger dans  le  mariage,  elle  convertit  son 
époux  le  premier  jour  de  ses  noces, 
sans  enfreindre  le  yœu  de  virginité 
perpétuelle  qu'elle  avait  fait  dans  sa 
plus  tendre  jeunesse;  enfin  qu'elle 
souffrit  le  martyre  à  Rome  vers  l'an 
2t3o  ,  sous  le  préfet  Almaquc,  dont  le 
nom  est  aussi  inconnu  daus  l'histoire 
que  la  persoune,  et  sous  l'empereur 
Alexandre  Sévère,  à  qui  les  historiens 
rendent  ce  témoignage ,  qu'il  n'exerça 
jamais  contre  les  chrétiens  aucune  per- 
sécution. Fortunat  de  Poitiers ,  le  plus 
ancien  auteur  qui  ait  parlé  de  cette 
sainte ,  la  fait  mourir  en  Sicile  entre 
l'an  176  et  180,  sous  les  empereurs 
Commode  et  Marc-Aurèle  j  c'est  de  là 
que  son  corps  fut  transporté  à  Rome , 
postérieurement  sans  doute  au  4e»  siè- 
cle, puisque  son  nom  ne  se  lit  point 
daus  le  calendrier  romain  dressé  sous 
le  pape  Libère,  au  milieu  de  ce  siècle; 
mais  antérieurement  à  la  fin  du  5°., 
puisqu'il  y  avait  alors  à  Rome  une 
église  sous  son  invocation ,  où  le  pape 
Symmaque  tint  un  concile  en  5oo. 
Au  surplus,  son  nom  se  trouve  dans 
les  plus  anciens  martyrologes,  son 
office  dans  les  plus  anciens  missels, 
e*  l'Eglise  IV  placée  dans  le  canon  de 
la  messe  comme  vierge  et  martyre  ;  ce 
qui  doit  suffire  pour  établir  la  canoni- 
çité  du  culte  qu'on  lui  rend ,  sans  être 
obligé  d'entrer  dans  la  discussion  des 
choses  invraisemblables  qu'en  rappor- 
tent ses  faux  actes.  Le  pape  Paschal 
Ier.  découvrit  son  corps,  d'après  une 
vision  qu'il  eut,  dit-on,  en  songe  pen- 
dant l'oiHce  de  nuit,  dans  l'église  de 
St.-Pierre;  il  fit  rétablir  celle  de  la 
sainte ,  qui  forme  le  titre  d'un  cardi- 
nal prêtre,  auprès  de  laquelle  il  fonda 
un  monastère  qui  portait  son  nom, 
poux  y  célébrer  l'ofiiçe  divin  jour  et 
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nuit.  On  prétend ,  sur  la  fui  des  actes 
de  S  te.  Cécile,  qu'en  chantant  les 
louanges  du  Seigneur,  elle  joiguait 
souvent  la  musique  instrumentale  à  la 
musique  vocale.  C'est  d'après  cette 
anecdote ,  assez  suspecte,  que  les  mu- 
siciens ont  choisi  cette  saiute  pour 
leur  patrone.  Le  P.  de  Bralion ,  de 
l'Oratoire,  a  publié  à  Paris,  en  1668, 
la  Sépulture  admirable  de  Sle.  Cé- 
cile dans  son  église  de  Rome.  La  Vie 
de  cette  sainte  a  fourui  le  sujet  de  plu- 
sieurs tableaux  remarquables ,  entre 
autres  celui  du  Dominiquin  que  Ton 
voit  au  musée  Napoléon.  T— - d. 

CECILE,  princesse  de  Suède,  fille 
de  Gustave  Ier.,  née  en  i54<>.  On 
l'appelait  la  plus  belle  de  son  sexe. 
Jean,  comte  d'Ostfrise,  s'étant  rendu 
en  Suède  à  l'occasion  du  mariage  de 
son  frère  Edgard  avec  Catherine ,  fille 
aînée  de  Gustave,  fut  frappe  de  la 
beauté  de  Cécile ,  et  lui  déclara  sa  pas- 
sion ,  qui  ne  fut  point  rejetée.  Eric, 
prince  royal ,  observa  de  près  le  comte 
d'Ostfrise,  et  le  surprit  chez  la  prin- 
cesse à  l'entrée  de  la  nuit.  Il  le  fit  aus- 
sitôt eufermer  dans  une  tour ,  et  donna 
à  cette  aventure  un  éclat  qui  répandit 
la  douleur  sur  les  derniers  jours  du 
roi.  La  mère  du  comte  et  plusieurs 
princes  d'Allemagne  auxquels  il  était 
allié  se  plaignirent  de  sa  détention, 
et  la  liberté  lui  fut  rendue,  à  condition 
qu'il  reconnaîtrait  par  un  serment  so- 
lennel l'inuocence  de  Cécile. Cette  prin- 
cesse fut  mariée  ensuite  à  Christophe, 
margrave  de  Bade-Rademacheni.  Son 
goût  pour  les  intrigues  amoureuses  ne 
la  quitta  point  en  Allemagne,  et  sa 
conduite  imprudente  la  fit  tomber, 
vers  la  fin  die  ses  jours,  dans  un  état 
d'abandon  et  de  détresse.  Elle  mourut 
à  Bruxelles  en  1627.  C— au. 

CECIL1EN.  Voy,  Donat. 

CÈCINA-SEVERUS  (  Àulus  ) , 
commandait  une  armée  sous  les  ordres 
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de  Germanicus ,  dans  le  temps  que  les 
légions  romaines-  se  révoltèrent  en 
Germanie.  Dans  la  guerre  contre  Ar- 
minius, Germanicus  confia  à  Ce'cina 
quatre  légions  et  des  corps  d'auxiliai- 
res. Le  lieutenant  employa  habilement 
ces  forces  à  empêcher  la  jonction  des 
Che'rusqucs  et  des  Cattes,  et  il  défit  le* 
Marses  qui  avaient  osé  en  venir  aux 
mains  avec  lui.  L'intrépidité  de  Ceci- 
na ,  qui  comptait  quarante  années  de 
service  militaire ,  fut  mise  à  une  nou- 
velle épreuve.  Son  armée  se  trouvait 
dans  la  position  la  plus  désavantageuse; 
elle  avait  à  combattre  Arminius  et  l'ef- 
froi que  lui  causait  le  souvenir  de  la 
défaite  de  Varus.  En  faisant  les  plus 
grands  efforts  pour  protéger  ses  gens , 
Cccina  eut  son  cheval  tué  sous  lui  :  la 
première  légion  l'empêcha  d'être  enve- 
loppé. Tiré  de  ce  danger ,  il  eut  à  sou- 
tenir ses  troupes  qu'une  fausse  alarme 
chassait  de  leur  camp.  Ne  pouvant  rien 
par  l'autorité,  ni  les  prières  pour  arrê- 
ter ses  soldats ,  il  se  jeta  à  travers  la 
porte ,  leur  fermant  ainsi  le  passage 
par  la  crainte  de  fouler  aux  pieds  leur 
gênerai.  Assaillis  dans  ce  même  camp 
par  les  forces  d' Arminius  et  d'Inguio- 
mer,  les  Romains ,  ayant Cécina  à  leur 
tête,  firent  une  sortie  si  vigoureuse 
qu'ils  culbutèrent  les  ennemis  et  en 
firent  un  grand  carnage.  Cécina  fut 
récompense  par  les  honneurs  du  triom- 
phe. Q — U— Y. 

CECINA(  Alibnus  ),  né  à  Viceuce, 
distingué  par  sa  beauté  et  la  grandeur 
de  sa  taille  ,  était  jeune  lorsqu'il  entra 
dans  le  parti  de  Galba,  qui  le  fit  ques- 
teur ,  et  le  mit  à  la  tête  d'une  légion. 
Accusé  d'avoir  détourné,  à  son  profit, 
des  fonds  publics  ,  l'empereur  or- 
donna qu'on  le  poursuivît  en  justice 
comme  coupable  de  péculat.  Cccina, 
qui  était,  par  caractère,  remuaut  et 
ambitieux,  c  résolut,  dit  Tacite,  de 
»  couvrir  ses  blessures  particulières 
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»  par  les  maux  publics.  »  D  s'attacha 
à  Vitellius,  et  devint  un  de  ses  prin- 
cipaux lieutenants.  Dans  la  guerre  que 
cet  empereur  soutint  contre  Othon  il 
eut  le  commandement  d'une  armée  de 
trente  mille  hommes ,  avec  la  commis- 
sion de  passer  les  Alpes  pour  marcher 
contre  les  Helvétiens,  qui  refusaient 
de  reconnaître  Vitellius.  Cécina  les 
soumit  eu  mettant  tout  à  feu  et  à  sang; 
ensuite  il  se  rendit  en  Italie ,  et  vint 
assiéger  Plaisance.  11  fut  repoussé  avec 
beaucoup  de  perte.  Pour  cacher  la 
honte  d'avoir  échoué  dans  cette  en- 
treprise, il  repassa  soudainement  le 
Pd,  et  parut  à  Crémone,  qui  venait  de 
se  rendre  à  Vitellius.  Il  reçut  deux 
échecs  aux  environs  de  cette  ville.  La 
mésintelligence  se  mit  entre  lui  et 
Yalens ,  son  collègue  et  son  émule.  Les 
cœurs  des  soldats  étaient  pour  Cécina, 
à  cause  de  ses  bonnes  manières  et  des 
avantages  qu'il  avait  reçus  de  la  na- 
ture. Les  armées  de  Vitellius  se  réuni- 
rent sous  ces  deux  chefs.  Elles  st 
trouvèrent  auprès  de  Bedriac ,  en- 
tre Crémone  et  Vérone,  en  présence 
des  ennemis.  U  se  donna  une  bataille 
sanglante,  où  toutes  les  forces  d'Othon 
lurent  détruites.  Après  la  ruine  de  cet 
empereur ,  Vitellius  eut  uu  nouveau 
rival  dans  Vespasien.  Cécina  eut  ordre 
de  s'opposer  avec  une  armée  aux  pro- 
grès de  sa  marche  vers  l'Italie.  La  ja- 
lousie qu'il  conçut  contre  Valens ,  ou 
quelques  mécontentements  le  portè- 
rent à  trahir  Vitellius.  U  chercha  à  dé- 
tacher de  leur  devoir  les  centurions  et 
les  soldats  de  son  armée.  Ces  legio— 
naires,  qui  avaient  vaincu  pour  Vite!- 
lius,  eurent  tant  d'horreur  de  la  trahi- 
son de  Cécina ,  qui  les  livrait  à  Vespa- 
sien ,  qu'ils  se  jetèrent  sur  lui  et  le 
chargèrent  de  chaînes.  Il  était  alors 
consul  :  ses  chaînes  furent  brisées  par 
Primus ,  après  la  victoire  qu'il  rempor- 
ta pour  Yespaskn.  Quand  cet  empft* 
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leur  fut  senl  maître  de  l'empire,  le  teindre  à  la  grandeur,  à  la  majesté  de 
génie  inquiet  de  Cécina  le  porta  à  for-  sa  diction.  Ce  qui  est  pins  étonnant  en- 
iner  contre  la  vie  de  ce  prinee  une  core,  c'est  que,  pendant  qu'il  dormait, 
conspiration  dans  laquelle  entrait  une  «on  esprit  conservait  la  même  activité, 
grande  partie  delà  parde prétorienne,  et  que  souvent  on  entendit  sortir  de 
Elle  'fut  révélée  à  Titus  !par  un  des  sa  bouche  des  chants  doux  et  agréa- 
conjurés  ,  qui  4ui  remit-,  'écrite  'de  la  Mes,  composés  avec  art  ;  il  les  écrivait 
main  deCécina ,  la  harangocqueeehii-  ensuite.  Bède  fait  mourir  Gedmoii  en 
ci  devaiLiiire  aux  soldats-apres'l'a-s-  ^76.  On  a  imprimé  è  la  Haye  ,  en 
sassinat: Cette  preuve  sUffit  à  Titus  :'il  ï655  ,  in^*. ,  un  volume  intitulé  : 
invita  CcciiKi  àisouner,  et,  au  sortir  Paraphnasis  p&ëtioa  Gentscos  ae 
de  table ,  il  le  fit  tuer  dans  le  palais  prœcipuarum  saerœ  paginœ  histo* 
même.                          R  riarutn  ,Un#tà%Mglo-saxomcâ;  ex 

CÊDITIUS  CQuroTt»  ).  T^Gal-  manusetipt.' édita  à  Fr,  Junio ,  qui 

pub nius-Flamma.  contient,  avec  une  version  latine ,  les 

CEDMON  ,  ou  C&DMQN  ,  sur-  Cantiques  et'Pararlbrases  de  Gedmon. 
nomme'  le  Simple  ,  à  cause  de  la  sim-  Cm  les  recherche  aujourd'hui  comme 
plicité  de  ses  mœurs  et  de  son  earac-  étant  le  plus  ancien  monument 
tire,  naquit  en  Angleterre ,  d'une  fa-  de'  la' la n pue  anglaise, 
mille  anglo-santone, -vers  le  cenunen-  CEDRENUS  ,(  George  ), 
cernent  du  6e.  ou  du  ^.  «siècle ,  et  grec  du  :i  i\ siècle a  écrite  ne  espèce 
entra  dans  l'ordre  de  !S.  «Betooît ,  au  de  chronique  ou  ^histoire  universelle, 
couvent  de  Sternaushon  ,;pws  connu  depuis  le 'commencement  du  imonde 
sous  les  noms  de  "Witibi  ou'de  Pha-  jusqulà  l'an  roS'j  <dc  J.^C.'  C'est  use 
rense.  On  rapporte  que ,  l'esprit  tou-  compilation  «ans  Critique  et  sans  juge- 
jours  tendu  'vers  des  choses  célestes  ,  ment ,  et  >dàns  laquelle  on  trouve  lis 
Cedmon  comprit,  â  l'aide  du 'pouvoir  contes  'les  plus  absurdes,  éu  moins 
divin ,  etpar  le  secours  du  ciel ,  l'art  pour  tout  ee  qui  concerne  l'histoire 
et  les  effets  de  ra  poésie- et  de  la  mu-  ancienne. 100  en  :  peut  cependant  trrer 
sique.  On  a  de  lui  (plusieurs  cantiques  quelque  parti  'pour  Histoire  du  bas 
spirituels  et  plusieurs  versions  en  !an-  empire.  «  'Jean  Scyli tea  ,  dtt'Curojw- 
glais,  ou plutôt  en  anglo-saxon ,  de  la  late,  sert  de  centi  n  uateu  r  à  Cedrétios, 
plus  grande  *  partie  des  histoires  et  «des  et  ces  deux  histoi^nssonrrefefebdaas 
mystères  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  la *bellc  édition  du  •  Louvre  /-grecque  et 
Résument.  Sc*i*e*temporaiw:neidou-  latine,  donnée  avec  des  notes  de  Jacq. 
lerent  nullement  'qu'il  nc^ut  inspiné  ôoar ,  et^iglofswre-cte  Charles  Ann. 
du  ciel ,  qui  rdvèle  BOtiVetttauxip^tits  Fabrot,  en  164-7,  a  vol.  «-«feL' Cette 
Ce  qu'il  (krohe  à  il^coiitwnssance^es  édition  fait  partiede  la  collection  bis- 
sages  et  des  gens  instruits.  L'rni  des  torique  connue  sous  le  nom  àtBy- 
biographes  de  Cedmon  ,  le  «vénérable  cantine  , -  on  nefctaiic»»cae  des  pré- 
Bède ,  écrivain  créante ,  rJlfqu/il  pro-  *  cèdent  os.  \W-vt. 
diùsùdesch»ses«dmrrabkesjaAie,pen-  CE1LLIER  (  Bkki  ),  savam^beoê- 
dant  seri 'sommeil ,  il  a  composé  des  dictin,me  ién  >6fj8 ,  à  'Ber-le-Doc , 
ouvrages  *  qu'il  transcrivait  >k  son  •  ré-  entra  fort  jeune  dans  la  corigregioon 
veil ,  et  que  tes  tbommes  les  plus  sa-  de  St.- Vannes  et  de^St.4iydulpbe,y 
vants ,  à-fbree^de  soins ,  de  travaux  ét  occupa  divers  emplois ,  devint  .prieur 
-de  veilles,  «'duraient  jamais  -pu,  ju>  titulaire,  de  piay i%ny  r et4*ouxut  le  r? 
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nov.  1761 ,  après  avoir  été  président 
de  sa  congrégation.  Barbeyrac  ayant 
avancé  dans  la  préface  de  sa  traduction 
du  Droit  de  la  nature  et  des  gens, 
de  Puffendorff ,  que  a  presque  tous  les 
»  pères  des  six  premiers  siècles  sont 
»  tombes,  au  sujet  de  la  morale,  dans 
1»  des  erreurs  grossières ,  »  dom  Ci  il- 
lier réfuta  ce  paradoxe  dans  son  Apo- 
logie de  la  morale  des  Pères,  Paris, 
1718,  in~4°*  Ce  livre  est  diffus,  mais 
très  solide.  L'ouvrage  par  lequel  ce 
docte  bénédictin  est  le  plus  connu, est 
une  Histoire  générale  des  auteurs 
sacrés  et  ecclésiastiques,  Paris,  1 720» 
1 763 ,  a5  vol.  in-4  '. ,  dont  le  dernier, 
publié  deux  ans  après  la  mort  de  l'au- 
teur, commençait  l'histoire  des  scho- 
lastiqucs,  et  s'étend  depuis  Pierre 
Lombard  jusqu'à  Guillaume  d'Auver- 
gne (  le  milieu  du  1 3*.  siècle  ).  Il  faut 
y  joindre  un  24e-  volume  de  tables , 
rédigées  par  Rondet  et  Drouct,  d'après 
celles  que  dom  Strohbol  avait  faites 
pour  chaque  volume  particulier.  Ce 
grand  ouvrage ,  estimé  pour  son  exac- 
titude, plus  complet  que  celui  de  Du- 
piu  ,  en  ce  qu'il  contient  l'histoire  de 
plusieurs  écrivains  omis  par  ce  der- 
nier, lui  est  peut-être  inférieur  du  coté 
de  l'analyse  des  ouvrages;  mais  ce  dé- 
faut est  racheté  par  l'étendue  que  le  bé- 
nédictin donne  aux  siennes ,  lesquelles 
peuvent  en  quelque  sorte  suppléer  à  la 
lecture  des  traités.  L'auteur  s'y  attache 
surtout  à  donner  une  juste  idée  de  la 
doctrine  de  chaque  père  ;  à  bien  faire 
connaître  les  dogmes,  la  morale  et  la 
discipline  des  premiers  siècles.  Il  porte 
son  jugement  sur  le  mérite,  le  style, 
le  ge'nie  des  divers  écrivains ,  et  mar- 
que toutes  les  éditions  selon  l'ordre 
des  temps  où  elles  ont  été  données. 
Tout  cela  et  beaucoup  d'autres  cir- 
constances en  rendent  la  lecture  inté- 
ressante et  instructive.  Benoît  XIV 
emoigua  à  l'auteur  sa  satisfaction  par 

vu. 


deux  brefs ,  où  il  loue  sa  personne  et 
son  ouvrage.  T*— bD. 

CELER,  architecte  romain,  vivait 
sous  le  règne  de  Néron.  Ce  fut  par 
l'ordre  de  ce  prince  qu'il  construisit, 
de  concert  avec  Sévère,  autre  archi- 
tecte renommé  ,  ce  palais  devenu  si 
fameux  par  son  étendue  et  par  les  ri- 
chesses qui  y  étaient  prodiguées,  et 
qu'on  nomma  la  Maison  dorée.  Ces 
deux  artistes  y  avaient  réuni  tout  ce 
que  l'orgueil ,  la  mollesse  et  la  magni- 
ficence peuvent  exiger  des  derniers 
efforts  de  l'art.  Sa  vaste  enceiute  em- 
brassait les  monts  Palatin  et  Esqui- 
lio.  Le  marbre,  l'albâtre,  le  jaspe,  la 
nacre,  l'or,  l'ivoire  et  les  pierres  pré- 
cieuses enrichissaient  les  lambris,  les 
voûtes  et  le  pavé  des  appartements  ; 
des  galeries  composées  de  plusieurs 
rangs  de  colonnes ,  et  longues  d'un 
mille,  formaient  un  magnifique  porti- 
que, au  milieu  duquel  s'élevait  la  sta- 
tue du  tyran ,  haute  de  cent  vingt  pieds. 
Une  des  salles  de  cet  édifice  merveil- 
leux était  couverte  par  une  voûte 
tournante,  dont  les  ornements  re- 
présentaient  les  astres  et  le  firma- 
ment. On  faisait  tomber  à  volonté  de 
ce  ciel  factice  une  pluie  d'eaux  parfu- 
mées et  d'essences  préciéuses.  Les  jar- 
dins, d'une  étendue  prodigieuse,  ren- 
fermaient une  multitude  de  bâtiments 
de  tout  genre ,  des  lacs  immenses ,  et 
toutes  sortes  d'animaux  sauvages  et 
domestiques.  La  Maison  dorée  dispa- 
rut avec  le  monstre  qui  l'avait  cons- 
truite. Vespasien  rendit  le  terrain 
aux  Romains,  et  bientôt,  sur  ses  rui- 
nes ,  s'élevèrent  le  Goliséc  et  le  temple 
de  la  Paix,  dont  les-  débris  majes- 
tueux subsistent  encore.  L— *S — s. 

CÉLEST1N  (S.),  élu  pape  le  3  non 
422 ,  était  romain  et  fils  de  Priscus.  îl 
succéda  à  Boniface  I"r.  On  a  de  ce  saint 
pontife  une  lettre  décrétale  (  de  l'an 
428)  au*  évêques  de  Vienne  et  de  JNar- 
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bonne ,  qui  prescrit  aux  évèques  de f 
ne  point  porter  un  habit  qui  les  sin- 
gularise et  qui  les  distingue  du  peu- 
ple ,  ce  qui  prouve  qu'alors  ce  n'était 
point  la  coutume  en  occident  de  voir 
un  costume  particulier  aux  ecclésias- 
tiques. Cette  même  décrétale  défend 
de  refuser  la  pénitence  aux  mou- 
rants :  enfin ,  elle  ordonne  qu'on 
n'élise  point  un  évêque  étranger ,  et 
par  conséquent  désagréable  au  trou- 
peau. «  11  faut  avoir,  ajoute«t-clle,  le 
consentement  du  peuple ,  du  clergé , 
des  magistrats.  »  Les  erreurs  de  Nesto- 
rius  et  sa  discussion  avec  S.  Cyrille 
occupèrent  le  zèle  de  S.  Célestin.  Il 
provoqua  le  concile  d'Epbèse,  où 
S.  Cyrille  le  représeuta ,  et  où  Nesto- 
rius  rot  déposé.  S.  Célestin  écrivit  aux 
évéques  gaulois  pour  défendre  et  con- 
sacrer la  doctrine  de  S.  Augustin,  que 
quelques-uns  d'entre  eux  rejetaient  en 
soutenant  les  erreurs  de  Pélage.  S. Cé- 
lestin ordonna  que  les  psaumes  de 
David  seraient  chantés  dans  l'église 
avant  le  sacrifice.  11  mourut  à  Borne 
le  6  avril  éfii ,  après  un  pontificat  de 
neuf  ans  et  dix  mois.  Sa  piété ,  sa 
prudence  et  ses  lumières  honorent  sa 
mémoire.  Ses  lettres  sont  conservées 
dans  le  recueif  de  D.  Constant ,  in-fol. , 
et  dans  la  collection  des  conciles.  D— s. 

CÉLESTIN  H,  pape,  nommé, 
avant  son  exaltation,  Gui  du  Chas- 
tel  ,  parce  qu'il  était  né  à  Cittî  di 
Castello  en  Toscane,  étudia  sous  Pierre 
Abailard.  Le  pape  Honoré  H  le  créa 
cardinal  en  1 ia8 ,  et  il  succéda  à  In- 
nocent II  h  a5  septembre  1 1 45.  Il 
mourut  le  3  mars  de  l'année  suivante. 
Rien  ne  rend  remarquable  son  ponti- 
ficat, qui  ne  fut  que  de  cinq  mois  et 
treize  jours.  D — s. 

CÉLESTIN  III,  élu  pape  le  3d 
mars  1 191 ,  était  connu  sous  le  nom 
du'  cardinal  Hyacinthe ,  diacre  du 
titre  de  Sainte  -  Marie.  U  était  âgé 
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de  quatre-vingt-cinq  ans ,  et  succéda 
à  Clément  III.  A  son  avènement, 
Henri  VI,  deïigné  empereur,  était 
venu  en  Italie  pour  se  foire  couronner 
et  pour  réclamer  ses  droits  sur  la  Si* 
cile,  du  chef  de  Constance ,  sa  femme; 
mais  comme  il  paraissait  à  la  tete  de 
ses  troupes  en  attitude  hostile,  la 
consécration  du  pape  fut  différée,  afin 
de  retarder  également  le  couronne- 
ment de  l'empereur.  Les  Romains  se 
rendirent  au-devant  de  Henri ,  et  lui 
promirent  qu'il  serait  couronné  s'il 
voulait  rendre  ses  châteaux  de  Tuscu- 
lum,qui  inquiétaient  le  pays.  Henri 
s'y  engagea  et  tint  parole.  On  dit  qu'à 
son  couronnement  le  pape  poussa  du 
pied  la  couronne  que  les  cardinaux 
relevèrent  et  placèrent  sur  la  tête  de 
Henri.  Flcury  observe  que  c'est  Roger, 
auteur  anglais,  qui  rapporte  cette  cé- 
rémonie, dont  on  ne  voit  de  trace  en 
aucun  couronnement,  et  l'on  peut 
ajouter  qu'un  écrivain  de  cette  nation 
est  suspect  sur  l'histoire  d'un  pape. 
L'empereur  remit  la  ville  de  Tusculuoi 
au  pape,  et  celui-ci  aux  Romains,  qui 
la  détruisirent.  Quant  aux  affaires  de 
Sicile,  malgré  la  protection  que  le 
pape  accordait  au  roi  Tancrède ,  Henri 
fit  valoir  ses  droits  par  la  force  des 
armes.  Après  des  vicissitudes  assez 
remarquables,  il  obtint  un  succès  com- 
plet qu'il  déshonora  par  des  cruautés. 
Célestin,  zélé  pour  la  croisade,  ne 
cessa  d'animer  les  princes  chrétiens  à 
cette  entreprise.  Il  approuva  la  créa- 
tion de  l'ordre  leutonique  faite  en  Pa- 
lestine. Il  excommunia  Léopold ,  due 
d'Autriche,  pour  avoir  tenu  prison- 
nier le  roi  Richard  contre  le  droit  des 
gens.  Il  forma  quelques  plaintes  con- 
tre le  divorce  de  Philippe- Auçu^; 
mais  il  n'y  donna  point  de  suites.  la 
fin  de  cette  affaire  appartient  à  des 
temps  postérieurs.  Le  pape  Célestin 
mourut  le  8  janvier  1 198,  après  u» 
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pontificat  de  six  ans  neuf  mois  et  neuf 
jours.  Les  cardinaux  lui  refusèrent  de 
nommer,  dans  ses  derniers  moments , 
le  successeur  qu'il  désirait,  sous  pré- 
texte que  l'élection  devait  être  libre; 
mais,  en  effet,  parce  que  quelques-uns 
d'entre  eux  aspiraient ,  chacun  en  par- 
ticulier, à  lui  succéder.  11  reste  dix- 
sept  lettres  de  lui.  D— s. 

CÉLESTiN  IV  se  nommait  Geof- 
froy de  Chàtillon;  il  était  fils  de  Jean 
et  de  Cassandre  Tribelli ,  sœur  d'Ur- 
bain III.  11  fut  élu  pape  le  11  sep- 
tembre ia4T>  trente  jours  après  la 
mort  de  Grégoire  IX,  par  dix  cardi- 
naux seulement.  L'empereur  Frédéric 
II  tenait  les  autres  en  prison.  Célestin 
avait  été  chancelier  de  l'église  de  Mi- 
lan. Il  s'était  fait  ensuite  religieux  de 
Tordre  de  Gteaux.  Il  ne  survécut  que 
dix-huit  jours  à  son  élection ,  et  ne 
fut  point  couronné.  On  soupçonna 
qu'il  avait  été  empoisonné.  L'Église 
n'eut  point  de  chef  visible  pendant 
vingt-un  mois ,  parce  que  l'empereur 
Frédéric  retint  les  cardinaux  prison- 
niers pendant  près  de  deux  ans.  D — s. 

CÉLESTIN  V  (S.),  élu  pape  à  Pé- 
rouse  le  5  juillet  1294  ,  s'appelait 
Pierre  de  Moron.  Il  était  originaire 
àe  la  Pouille ,  né  en  1 2 1 5 ,  de  parents 
obscurs,  mais  vertueux.  Animé,  des  sa 
plus  tendre  jeunesse ,  du  désir  de  re- 
noncer au  monde,  il  avait  négligé 
toute  espèce  d'instruction  qui  pût  le 
distinguer.  Il  avait  obtenu  du  pape 
Grégoire  X  la  permission  de  fouder 
un  nouvel  ordre,  suivant  la  règle  de 
S.  Benoît ,  et,  dans  cet  esprit  d'humi- 
lité gui  le  dirigeait,  il  l'avait  composé 
de  gens  rustiques  et  sans  études.  Il  en 
avait  établi  le  chef-lieu  à  Sulmone, 
près  d'Aqiiila,  sur  une  hauteur  très 
esca  rpee  appelée  le  Mont-de*Majelle. 
Tel  fut  le  successeur  de  Nicolas  IV. 
Après  la  mort  de  ce  pape,  les  cardi- 
naux: furent  divisés  en  deux  factions ? 
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dont  l'une  tenait  pour  Charles-le-Boî- 
teux,  roi  de  Sicile,  et  était  dirigée 
par  Mathieu  Rono  des  Ursins  ;  l'autre 
avait  pour  chef  Jacques  Colonne.  Plu- 
sieurs assemblées  successives  à  Rome 
n'eurent  aucuu  résultat.  Les  maladies, 
les  séditions,  les  chassèrent  tour  h 
tour  de  cette  ville,  et  ce  fut  enfin  à 
Permise ,  qu'après  vingt-sept  mois  de 
vacance  du  St.-Siége ,  ils  se  trouvèrent 
d'accord,  par  une  espèce  d'inspira- 
tion, ou  peut-être  de  lassitude,  pour 
élire  Pierre  de  Moron ,  qui  prit  le  nom 
de  Célestin,  et  le  donna  ensuite  aux 
religieux  de  sa  nouvelle  congrégation. 
Le  décret  d'élection  lui  fut  porté  par 
cinq  députés ,  qui  essuyèrent  les  plus 
randes  fatigues,  dans  une  saison 
rûlante ,  pour  gravir  jusqu'à  la  cel- 
lule où  se  tenait  enfermé  le  saint  re- 
clus ,  qui  ne  parlait  que  par  une  fenê- 
tre grillée.  A  travers  cette  grille,  ils 
aperçurent  un  vieillard  de  soixante- 
douze  ans ,  pâle ,  exténué  de  jeûnes , 
la  barbe  .hérissée ,  les  yeux  gonflés  de 
larmes,  et  tout  effrayé  du  change- 
ment inopiné  de  sa  fortune.  Les  dépu- 
tés se  prosternèrent  devant  lui;  Pierre 
se  prosterna  de  son  côté ,  puis  il  prit 
par  la  fenêtre  le  décret  d'élection ,  et 
se  remit  en  prières  pour  consulter 
Dieu.  Il  se  releva  ,  et  déclara  qu'il  ac- 
ceptait, pour  obéir  à  la  voix  du  ciel  et 
ne  pas  abandonner  l'Eglise  dans  son 
besoin.  La  joie  fut  extrême  parmi  le 
peuple,  qui  admirait  sa  pieté.  On  ac- 
courut de  toutes  parts  pour  le  voir. 
Charles- le- Boiteux  et  sou  fils  Charles- 
Martel  ,  roi  de  Hongrie,  ne  furent  pas 
les  moins  empressés,  par  des  motifs 
qui  ne  tardèrent  pas  à  éclater.  Le  nou- 
veau pape  voulut  être  sacré  dans  la 
ville  d'Aquila,  malgré  les  instances 
des  cardinaux ,  qui  voulaient  que  ce 
fût  à  Rome  même,  ou  du  moins  â  Pé- 
rouse. Pierre  fit  donc  son  entrée  dans 
Aquila;  monté  sur  un  âne,  dont  la  bride 
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était  tenue  par  les  deux  rois  Charles,    des  grâces  accordées  à  trois  ou  quatre 
Célestin  ne  manquait  pointde  bonsens    personnes  a  la  fois  des  bulles  scel- 
ni  de  justesse  dans  ses  discours;  mais    lées  en  blanc ,  des  bénéfices  donnes 
son  défaut  de  connaissance  du  monde   avant  qu'ils  fussent  vacants.  Le  temps 
le  rendait  incertain  et  timide.  Il  ne    de  l'Avent  étant  proche,  Célestin  re- 
parlait iamais  qu'en  italien ,  le  latin  lui    solut  de  se  retirer  dans  une  petite  éd- 
itant trop  peu  familier  pour  qu'il  s'ex-    iule  en  bois ,  qu'il  avait  fait  construire 
Dosât  à  en  faire  usage.  Son  ignorance   dans  un  de  ses  appartements ,  et  de 
des  affaires  le  précipita  dans  de  faus-    donner  commission  à  trois  cardinaux 
ses  démarches  ;  elle  l'obligea  à  faire   d'expédier  toutes  les  affaires.  Le  car- 
de mauvais  choix ,  et  à  placer  sa  con-    dinal  des  Ursins  s  opposa  fortement  à 
fiance  dans  des  gens  qui  n'en  étaient   cette  mesure.  Célestin  sentit  alors  que 
pas  assez  dignes,  tel  que  Jean  Castro    le  fardeau  était  au-dessus  de  ses  for- 
de  Ccli  d'abord  moine  et  prévôt  du   ces  ;  il  consulta  pour  savoir  s  il  lut 
Mont-Cassin ,  puis  archevêque  de  Bé-   était  permis  d'abdiquer.  Us  gens  in- 
névent.  Il  le  fit  chancelier  de  l'église   téressés  à  gouverner  sous  son  nom 
romaine.  C'était  un  homme  instruit ,    ne  manquaient  pas  de  1  en  détourner  ; 
mais  intéressé,  et  on  l'accusa  d'avoir   mais,  à  l'instigation  de  Benoit  Caje- 
entraîné  le  pape  dans  beaucoup  de   tan,  qui  lui  succéda  sous  le  nom  de 
fautes  politiques.  Le  roi  de  Sicile  veil-   Boni/ace  Vlll ,  Célestin ,  persistant 
lait  aussi  à  ses  intérêts.  Dans  le  projet   dans  sa  resolution,  assembla,  le  1 3  de- 
qu'il  avait  formé  de  s'emparer  de  Tes-   çembre  1694,  un  consistoire,  ou  il  lut 
prit  de  Célestin ,  il  le  détermina  à  ve-   un  papier  qui  contenait  son  acte  de  ces- 
îiir  à  JSaples,  où  les  cardinaux  gémis-   sion  en  termes  simples ,  mais  formels, 
s'aient  de  le  voir  établi,  au  lieu  de  re-    Cette  pieuse  résignation  fit  répandre 
lever  à  Rome  le  siège  pontifical.  Ce   des  larmes  à  tonte  1  assemb  ee.  Cèles* 
fut  là  que  Charles  fit  approuver  par    tin  se  retira  pour  laisser  délibérer  en 
k  pane  le  traité  avantageux  qu'il  avait   liberté.  11  rentra,  et  les  témoignages 
fait  avec  Jacques ,  roi  df  Arragon.  U  fit   de  douleur  et  de  regret  se  renouvdo- 
de  plus  donner  l'arcbevêché  de  Lyou   rent  lorsqu'on  vit  ce  saint  homme  déjà 
«son  second  fils  Louis,  prisonnier   dépouillé  des  ornements  de  sa  dignité, 
du  roi  d'Arragon,  qui  Savait  que   et  revêtu  du  simple  habit  de  moine 
vingt-un  ans  et  n'était  pas  tonsuré,   qu'il  s'était  empressé  de  reprendre. 
Célestin  s'empressa  de  confirmer  la   Célestin  survécut  dix-sept  mois  a  son 
fondation  qu'il  avait  faite  de  son  nou-   abdication ,  et  mourut  dans  un  ehâ* 
Vel  ordre,  en  l'affranchissant  sur  tous   teau  où  Bonilace  VIII  le  retenait  pn- 
les  points'de  l'autorité  de  l'ordinaire ,   sonnier,le  i9mai  i^gôCf .  Bonifaœ 
par  des  privilèges  exorbitants  et  qui   VIII  ).  11  fut  canonisé  par  Dément  Y 
furent  restreints  par  la  suite.  U  fit  une   en  1 3 1 5.  On  a  de  Célestin  V  divers 
promotion  de  douze  cardinaux,  la  plu-    opuscules  dans  la  Bibliothèque  des 
part  français,  entre  autres  Jean  Le   Pères;  les  principaux  sont  :  Relnt* 
Moine,  fondateur  du  collège  qui  por-    vitœ  suœ;  De  virtutibus  ;  De  vo- 
tait son  nom  à  Paris.  La  simplicité  de    De  hominis  vanitatc  ;  De  exempàs  ; 
Célestin ,  son  défaut  d'expérience ,  la   De  sententiis  pairum  (  1  ).  D— s. 
faiblesse  de  son  âge ,  mettaient  à  ena-   .  ■   ' 

.   ...  l>nMMA  fni  #>«    rlanrrr         (  O  Sa  vie ,  écrite  en  latin  par  le  cardinal  d  Arfi*. 

que  instant  sa  bonne  foi  en  danger  -   de  ^     ^  remile  en  ^.ue. 
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CÉLESTIN ,  anti-pape,  élu  le  10  comme  celle  de  J.-C. ,  le  privilège  de 
décembre  1 1  a4 ,  ne  garda  le  Saint-  procurer  le  salut  du  genre  humain,  il 
Siège  que  vingt-quatre  heures,  et  le  lut  convaincu  d'erreur  sur  tous  ces 
céda  aussitôt  à  Honore'  ou  Honorius  II  chefs ,  condamne',  et  privé  de  la  corn- 
(  voy.  Honoré.  )  Lenglet  -  Dufres-  muniondc  l'Église.  11  interjeta  appel 
noy,  dans  ses  Tablettes  chronologi-  au  Saint-Siège,  et,  sans  donner  de 
çues ,  lui  donne  te  nom  de  Calixte;  il  suite  à  cet  appel ,  il  alla  se  faire  ordon- 
se  nommait  Thibaud  avaut  son  élec-  ner  prêtre  à  Éphèse ,  par  surprise, 
tion.                            D — s.  Reconnu  ensuite  ,  il  fut  chassé  de  la 
CELESTIUS,  le  collègue,  plutôt  ville,  se  rendit  à  Constantinople ,  où 
que  le  disciple  de  Pelage ,  ce  qoi  fit  il  éprouva  le  même  traitement  de  la 
que  leurs  sectateurs  s'appelaient  indif-  part  de  l'évêque  Atticus ,  et  se  deter- 
féremment  Pélagiens  ou  Celestiens ,  mina  enfin  à  aller  poursuivre  à  Rome 
était  irlandais  selon  les  uns ,  écossais  son  appel ,  interjeté  depuis  cinq  ans. 
selon  les  autres,  et  même,  selon  d'au-  Innocent  1er.  était  assis  sur  la  chaire 
très,  natif  de  la  Campanie,  dans  le  de  S.  Pierre;  il  confirma  le  jugement 
royaume  de  Naples.  Issu  d'une  famille  rendu  par  le  concile  de  Carthage. 
noble,  mais  eunuque  de  naissance ,  il  Après  la  mort  de  ce  pontife ,  il  eut  ac- 
fréqoento  quelque  temps  le  barreau ,  cès  auprès  de  Zozime,  son  successeur, 
qu'il  quitta  pour  entrer  daus  un  mo-  lui  présenta  une  confession  de  foi ,  où 
nastère ,  où  il  mena  une  vie  très  régu-  ses  erreurs  étaient  exposées  sans  dé- 
lière.  On  croit  qu'il  avait  puisé  ses  er-  guisement  Zozime ,  séduit  par  la  pro- 
reurs  à  l'école  de  Ruffin  le  Syrien ,  et  fession  hypocrite  qu'il  faisait  de  se 
que,  dès  /\Oi ,  il  avait  écrit  coutrcle  pé-  soumettre  au  jugement  qui  serait  por- 
ché  originel ,  avant  Pelage.  Après  avoir  té ,  cherchant  à  ne  pas  irriter  un  hom- 
fait  beaucoup  de  prosélytes  à  Rome,  il  me  dout  il  espérait  que  les  talents 
se  rendit  en  409  en  Afrique,  se  pré-  pourraient  être  utiles  à  l'église,  pro- 
senta  à  Aurèle,  évêque  de  Carthage,  nouça,  à  la  tête  d'un  concile  composé 
pour  être  admis  à  la  prêtrise.  Aurèle,  de  son  clergé ,  et  de  divers  évêqnes  et 
prévenu  par  le  diacre  Paulin ,  qui  le  prêtres  qui  se  trouvaient  à  Home,  que 
dénonça  comme  répandant  des  erreurs  la  confession  de  Celestius  était  très  ca- 
dangereuses  ,  convoqua  un  concile  tholique.  Il  voulut  néanmoins  attendre 
pour  l'examiner  et  le  juger.  Celestius,  la  réponse  des  évoques  d'Afrique, 
cité  pour  répondre  à  la  dénonciation  avant  de  lever  l'excommunication 
de  Paulin ,  tergiversa  dans  ses  répon-  qu'ils  avaient  portée  contre  lui  ;  mais, 
ses ,  n'osant  ni  avouer ,  ni  désavouer  ûans  sa  lettre  à  ce  sujet,  il  leur  repro- 
les  erreurs  qoi  lui  étaient  imputées ,  cha  d'avoir  agi  avec  trop  de  précipi- 
tes traitant  de  questions  problémati-  tation  dans  leur  jugement  et  trop  de 
ques.  Il  s'agissait  néanmoins  de  savoir  légèreté  dans  la  confiance  donnée 
si  Adam  était  né  morte)  ;  si  son  péché  aux  dénonciateurs.  Ces  dénonciateurs 
lui  était  personnel ,  ou  s'il  était  trans-  étaient  les  évéques  Héros  et  Lazare , 
missible  à  ses  descendants  ;  si  les  en-  et  le  diacre  Paulin.  Il  les  traita  de 
fcnts  l'apportent  en  naissant  ;  si ,  sans  fourbes  ;  il  déposa  les  deux  premiers , 
le  baptême ,  ils  peuvent  parvenir  à  la  et  cita  le  dernier  devant  son  tribunal, 
vie  éternelle  ;  si  la  loi  de  Moïse  avait ,  Les  évêques  africains,  choqués  et  du 
■  — ■'  jugement  et  des  reproches  de  Zozime, 
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de  deux  cent  quatorze  ;  ils  confirmè- 
rent leur  premier  décret  et  celui  du 
pape  Innocent,  représentèrent  à  leur 
tour  à  Zozimc  qu  il  s'était  trop  hâté 
d'en  croire  Célestius  sur  ses  paroles, 
et  le  conjurèrent  de  ne  pas  recevoir 
l'hérésiarque  à  sa  communion  ,  qu'il 
n'eût  adhéré  expressément  au  décret 
du  pape  Innocent.  Zozime  se  rendit  à* 
ces  représentations.  Il  révoqua  son 
premier  décret ,  et  adhéra  aux  ana- 
thcuies  de  son  prédécesseur  et  du 
concile  de  Cartbagc,  contre  Gélestius. 
Sous  le  pontificat  de  S.  Ce  les  tin ,  suc- 
cesseur de  Zozimc , Gélestius,  qui  avait 
été  chassé  de  Rome  par  ordre  de  l'em- 
pereur Uonorius ,  eut  l'audace  d'y  rê- 
ve nir  pour  demander  la  révision  du 
jugement  qui  le  coudamuait ,  comme 
si  ce  jugement  n'avait  pas  eu  tous  les 
caractères  d'un  jugement  définitif  et 
irréfragable.  Rejeté  par  ce  pape ,  il  se 
rendit  à  Constantinoptc ,  où  il  trouva 
un  digne  protecteur  daus  le  fameux 
Ncstorius.  Son  projet  était  d'obtenir 
do  l'empereur  Théodosc  la  convoca- 
tion d'un  concile  général  ;  mais  ses  in- 
trigues et  celles  de  Nestorius  furent 
déjouées  par  Marins  Mercator ,  simple 
laïque ,  qui ,  dans  un  mémoire  présenté 
à  l'empereur ,  fitconnaître  la  personus 
et  les  erreurs  de  l'hérésiarque.  Céles- 
tius  et  ses  partisans  eurent  encore  re- 
cours, en  43o ,  au  concile  d'Ëphèse 
qui  ne  les  accueillit  pas  mieux.  Depuis 
cette  époque ,  il  n'est  plus  question  de 
lui  dans  l'histoire ,  et  l'on  n'est  pas 
plus  instruit  de  la  date  et  du  lieu  de 
sa  mort ,  que  de  la  date  et  du  lieu  de 
.sa  uaissanec.  On  voit,  par  quelques 
fragments  de  ses  écrits,  conservés  par- 
mi les  œuvres  de  S.  Augustin,  que 
c'était  uu  esprit  vif,  subtil,  exercé  aux 
chicanes  de  la  philosophie,  doué  d'une 
grande  facilité  de  parler.  Il  avait  d'ail- 
leurs le  caractère  plus  hardi ,  plus  en- 
treprenant que  Pé'age.        T— d. 
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GÉL1DOINE  ,  évêque  de  Besan- 
çon ,  succéda  à  S.  Léonce ,  vers  l'an- 
née 445»  S.  Hilare  occupait  alors  le 
siéçe  d'Arles ,  résidence  du  préteur  ro- 
main ,  et  en  conséquence  voulait  éten- 
dre sa  juridiction  sur  toutes  les  églises 
des  Gaules.  S'étant  rendu  à  Besançon , 
accompagné  de  S.  Germain ,  évoque 
d'Auxcrre ,  il  cita  Célidoinc  à  paraî- 
tre devant  l'assemblée  des  prélats  des 
provinces  Séquanoise  et  Viennoise, 
pour  se  justifier  des  accusations  diri- 
gées contre  lui,  et  le  déposa ,  sous  pré- 
texte que  son  élection  était  irrégulicre, 
attendu  qu'avant  d'être  promu  à  l'é- 
piscopat,  il  avait  étcj  juge,  et  qu'en 
outre  il  avait  épousé  une  veuve.  Géli- 
doine  appela  de  cette  sentence  au  pape 
S.  Léon  ,  qui  convoqua  un  concile 
pour  examiner  l'amure ,  et  le  rétablit 
dans  son  siège.  (  F qy\  S.  Hilaire.  ) 
C'est  le  premier  exemple  d'un  appel  in- 
terjeté au  pape  par  un  éveque.  S.  Léon 
fut  si  satisfait  de  la  déférence  de  Géli- 
doiue ,  qu'il  lui  fit  don  de  plusieurs  re- 
liques qu'il  rapporta  à  Besançon;  mais 
cette  ville  ayant  été  saccagée  en  45 1  , 
par  Attila,  toutes  les  reliques  et  les 
vases  précieux  que  renfermait  le  tré- 
sor de  son  église  furent  détruits  et 
pillés.  On  croit  que  ce  barbare  fit  met- 
tre à  mort  Célidoine  ;  du  moins  les  lé- 
gendaires donnent  à  ce  prélat  le  titre 
de  martyr  j  cependant  il  n'en  est  fait 
aucune  mention  dans  le  bréviaire  du 
diocèse.  W— s. 

CELLAMARE  (  Awtoine-Giudice, 
duc  de  Giovenazzo ,  prince  de  ) ,  né  à 
Naples  en  i65?,  d'une  famille  illustre, 
originaire  de  Gênes ,  fut  élevé  à  la 
cour  de  Charles  II ,  fit  ensuite  plu- 
sieurs campagnes ,  et ,  en  170a ,  ac- 
compagna Philippe  V  ,  petit -fils  de 
Louis  XIV,  pour  défendre  le  royau- 
me de  Naples  contre  les  Impériaux, 
11  signala  son  courage  la  même  année 
à  la  bataille  de  Luzzara ,  fut  lait  ma- 
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réchal-de-camp,  servit  en  cette  qua- 
lité au  siège  de  Gaète,  en  1707  ,  y 
demeura  prisonnier  des  Impériaux, 
fut  transféré  au  château  de  Milan,  et 
y  resta  en  détention  jusqu'en  1712, 
époque  de  son  échange.  De  retour  en 
Espagne ,  le  prince  de  Ce  lin  mare  fut 
nommé  ministre  du  cabinet ,  et ,  en 
1 7 1 5  ,  ambassadeur  extraordinaire  à 
la  cour  de  France ,  où  il  devint  le  prin- 
cipal instrument  des  desseins  d'Albé- 
roni,  et  Famé  d'une  conjuration  contre 
Philippe  d'Orléans ,  régent  du  royau- 
me. 11  s'agissait  d'arrêter  ce  prince 
dans  une  fêle ,  d'assembler  les  états- 
généraux  ,  et  de  déférer  la  régence  à 
Philippe  V,  qui,  maître  des  deux 
royaumes,  aurait  fait  trembler  à  son 
tour  FKurope.  Cellamare  n'attendait 
plus  que  les  derniers  ordres  de  la  cour 
de  Madrid  pour  l'exécution  de  ce  hardi 
dessein ,  lorsque  la  conjuration  fut  dé- 
couverte par  une  courtisane.  Des  let- 
tres que  Cellamare  envoyait  à  Madrid 
par  l'abbé  Porto-Carrero ,  ayant  été 
interceptées,  on  y  trouva  tous  les  dé- 
tails de  la  conspiration  qu'avait  tramée 
cet  ambassadeur  avec  le  duc,  la  du- 
chesse du  Maine,  et  d'autres  seigneurs 
français  ennemis  du  régent  Le  prince 
de  Cellamare  fut  arrêté  vers  la  fin  de 
1718  ,  et  conduit  avec  une  escorte 
Jusqu'aux  frontières  d'Espagne.  11  fut 
nomme',  en  arrivant  à  Madrid,  capi- 
taine-général de  la  Vieille-Castille ,  et 
mourut  à  Séville ,  le  16  mai  1733, 
âgé  de  soixante-dix-sept  ans ,  comblé 
des  laveurs  de  sa  cour.  On  trouve 
l'histoire  de  la  conspiration  du  prince 
de  Cellamare  dans  les  Mémoires  de 
la  régence ,  par  de  Piossens,  édition 
de  J^iigkt-Dufresnoy ,  Amsterdam, 
1749,  5  vol.  in- 12.  Lenglct  avait  été 
employé  lui-même  à  la  découverte  de 
cette  conspiration.  B— p. 

CELLARIUS  ( Martin),  surnom- 
mé KorrlusuSt  né  en  1 499 ,  à  Stut- 
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gard ,  fît  ses  études  à  l'université  de 
Wittemberg ,  où  il  s'appliqua  avec 
succès  aux  langues  orientales ,  et  de- 
vint un  des  plus  rigides  sectateurs  des 
dogmes  de  Luther.  Stork  ,  fameux 
anabaptiste,  s'était  rendu  si  redouta- 
ble par  ses  violences  et  son  talent  pour 
la  dispute ,  que  personne  n'osait  en- 
trer eu  lice  avec  lui.  Cellarius ,  plus 
hardi ,  se  présenta  au  combat  avec 
confiance.  Stork ,  qui  possédait  à  fond 
la  doctrine  de  Luther,  leur  commun 
maître,  mit  de  coté  les  conciles  ,  les 
saints  pères ,  tous  les  monuments  de 
la  tradition,  considérés  sous  le  rap- 
port de  règle  de  la  foi ,  et  réduisit 
toute  ia  dispute  au  principe  du  juge- 
ment particulier  pour  l'interprétation 
de  l'Écriture  sainte.  Cellarius,  ne  pou- 
vant disconvenir  du  principe ,  ni  en 
nier  les  conséquences  rigoureuse  ment 
déduites ,  mit  bas  les  armes ,  et  devint 
aussi  zélé  anabaptiste  qu'il  avait  été  Ré- 
lé  luthérien.  Afin  d'être  plus  libre  dans 
ses  opinions ,  il  se  relira  à  Baie,  y  pro- 
fessa la  théologie,  et  mourut  de  la  peste 
le  11  octobre  i5G/|.On  croit  que,  sur 
la  fin  de  ses  jours,  il  avait  abandonné 
le  parti  des  anabaptistes  pour  se  jeter 
dans  celui  des  ariens  ;  aussi  était-il  re- 
gardé par  les  sociniens  de  Transylva- 
nie comme  un  homme  suscité  du  ciel , 
ainsi  que  Scrvet  ,  pour  donner  des 
idées  plus  justes  de  Dieu  et  de  J.-C.  j 
<de  même  que  Luther  et  Zwinglc  l'a- 
vaient été  pour  éclaircir  les  matières 
de  la  justification  et  des  sacrements. 
Ses  livres  théologiques  sont  des  com- 
mentaires sur  une  grande  partie  de 
l'Ancien  Testament  :  De  veteris  et 
npvi  hominis  ortu  atquenaturd  axio- 
mata  ;  De  oriu ,  naturd ,  usu  atque 
discrimine  eorum  jubilœorum  quos 
Deus  institiiit ,  quidque  inter  hos  et 
falsos  ab  adversario  confeelos  in- 
tersit ,  etc.  Il  a  en  outre  composé  plu- 
sieurs écrits  ou  commentaires  sur  la 
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Politique  et  la  Rhétorique  d'Arislote; 
un  traité  intitulé  :  De  censura  veri  et 
falsi  y  où  il  explique  la  logique  de  cet 
ancien  philosophe.  Enfin,  il  est  connu 
des  savants  par  un  traite  qui  a  pour 
titre  :  Cosmographiœ  elementa ,  corn- 
mentatio  astronomica ,  et  geogra- 
f>hica,Mey  i54i.  T— d. 

CELLARIUS  (  Jean  ) ,  dont  le  vrai 
nom  allemand  était  Kellner ,  naquit 
èn  i4<j6>  *  Kundstadt,  sur  les  fron- 
tières de  la  Bohême  et  de  la  Moravie. 
Il  fut  professeur  de  laugue  hébraïque 
a  Louvain,  à  Tubinguc ,  à  Hei  Jelberg, 
à  Witteinberg  et  à  Leipzig,  et  se  livra 
avec  succès,  dans  cette  dernière  ville, 
âu  ministère  de  la  chaire.  Les  protes- 
tants le  regardaient  comme  uu  de  leurs 
meilleurs  prédicateurs  après  Luther, 
et  il  fut  appelé  en  cette  qualité  à  Franc- 
fort, et  ensuite  à  Dresde,  où  il  mou- 
rut,  le  ii  avril  i54^.  Il  a  laissé 
quelques  ouvrages  de  grammaire  hé- 
braïque et  de  théologie.  Christian 
Cellarius  ,  helléniste  flamand  du 
commencement  du  16*.  siècle,  né  à 
Isemburg,  près  de  Furnes  ,  fut  pro- 
fesseur de  langue  grecque  à  Louvain , 
et  ensuite  recteur  des  écoles  de  Bergr 
£t.-Vinoc.  Il  a  publié  :  I.  Oratio  con* 
Ira mendicitatem public  am,  etc.,  An- 
vers ,  1 53o,  in-8  '•  ;  II.  Carmen  he- 
roïeum  de  bello  per  Carolum  V ,  in 
Hungariâ  adversus  Solimannum 
Turcarum  imperatorem  gesto, ibid. , 
1 533 ,  in-8°.  ;  III.  Carmen  de  incen- 
dio  urbis  Delphensis ,  ibid. ,  1 5i6 , 
in-8°.  C  M.  P. 

CELLARIUS  (Jacques),  bisaïeul 
du  célèbre  Christophe  Cellarius ,  fut 
le  premier  de  sa  famille  qui  latinisa 
son  nom  allemand  Keller,  qui  signifie 
cave,  cellier.  Il  fut  professeur  de  phi- 
losophie et  d  éloquence  au  gymnase  de 
Lauiogen ,  et  donna  des  éditions  clas- 
siques des  Èpithçtes  de  Cicéron ,  du 
Thésaurus  Ciçeroniams  de  Nûwiros, 
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et  de  la  Phraseologia  latina  d'Ant. 
Schorus.  Il  vivait  encore  en  1609.— 
Daniel  Cellarius,  natif  de  Wiltberg, 
dans  le  Wurtemberg,  était  contempo- 
rain du  précédent ,  et  fut  l'auteur  du 
Spéculum  orbis  terrarum  ,  publié  à 
Anvers,  15^8,  in-fol.  C'est  un  atlas 
des  meilleurs  cartes  géographiques  de 
ce  temps- là,  gravées  en  cuivre  par 
Jean  de  Jode.  —  André  Cellawus  , 
autre  géographe ,  cosmographe  et  ma- 
thématicien ,  recteur  du  collège  de 
Horn ,  en  Hollande ,  publia  en  latin  : 

I.  une  Architecture  militaire,  i65(5; 

II.  une  Description  de  Pologne  et  de 
Lithuanie ,  Amsterdam ,  1 6  39 ,  in- 1 2, 
qui  fut  traduite  en  hollandais  en  1(160. 
C'est  une  compilation  tirée  des  meil- 
leurs auteurs  polonais  ;  on  y  trouve 
quelques  anecdotes  et  de  bons  détails. 

III.  Harmonia  macrocosmica ,  seu 
Atlas  universalis  et  novus  totius  uni" 
versi  creati ,  Amsterdam,  1661 ,  in- 
fol.  Cette  cosmographie  se  joint  à  l'At- 
las de  Blaeu  ;  on  en  a  donné  une  nou- 
velle édition  en  1 708.— U  ne  faut  pas 
confondre  cet  auteur  avec  André  Cel- 
larius ,  pasteur  à  Wiltberg,  dans  le 
Wurtemberg,  qui  publia  quelques 
ouvrages  de  théologie ,  et  mourut  en 
156^  C.  M.  P. 

CELLARIUS  (  Christophe ) ,  ui 
des  plus  savants  et  des  plus  laborieux 
philologues  du  17e.  siècle,  naquit  en 
IÔ38,  à  Smalcaldc,  ville  de  Franco  « 
nie,  dont  son  père  était  surintendant 
(  dignité  qui  répond  à  celle  d'evêqne 
des  catholiques  ).  Il  étudia  dans  diver- 
ses universités  d'Allemagne,  et,  à  Fige 
de  trente  ans,  il  enseigna  la  philoso- 
phie morale  et  les  langues  orientales  à 
Weissenfels.  En  i673,  il  fut  nomme 
recteur  du  collège  de  Weimar ,  et  en- 
suite de  ceux  deZeitzet  de  Mersbourg. 
Lorsque  le  roi  de  Prusse  fonda  l'uni- 
versité de  Halle,  Cellarius  y  fut  nomme 
professeur  d'éloquence  et  d'histoire.  M 
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y  mourut  le  4  juin  1 707 ,  après  avoir 
été  long-temps  tourmenté  delà  pierre. 
Il  a  donné,  avec  de  savantes  notes, 
et  d'excellentes  tables,  très  exactes, 
des  éditions  d'un  grand  nombre  d'au- 
teurs anciens,  des  épîtres  de  Gcéron, 
de  celles  de  Pline ,  de  Cornélius  Né- 
pos ,  de  Quinte-Curce ,  d'Eutrope ,  de 
Sextus  Rufus,  de  Velleius  Patcrcu- 
lus ,  des  douze  panégyristes  anciens , 
de  Lactance,  de  Miuutius  Félix  ,  du 
traité  de  S.  Cyprien  sur  les  idoles ,  de 
Sedulius ,  de  Prudentius  ,  de  Silius 
Italicus ,  de  Zozime ,  de  Pseanius  , 
des  épîtres  de  Pic  de  la  Mirandole,  du 
Thésaurus  eruditionis  scholasticœ 
de  Basile  Faber.  Les  ouvrages  qui  lui 
appartiennent  en  propre  sont:  I.  His- 
toria  antiqua,  Jcna,  1698,  in- 12, 
abrégé  superficiel  de  l'histoire  ancien- 
ne ;  II.  Orthographia  latina  ex  ve* 
tustis  monumenus ,  etc.  La  meilleure 
édition  est  celle  qu'a  donnée  Tb.- 
Cbrist.  Harles  ,  Altenburg ,  1 768  , 
in-8*.  IIJ.  Antibarbarus ,  seu  de  la- 
tinitate  tnediœ  et  infimœ  œtatis  liber, 
Jéna,  1695,  in-i 2,  ouvrage  esti- 
mé; IV.  Curœ  posleriores  de  barba- 
rismis  et  idiotismis  sermonis 
ibid.,  1700,  in- 1  a;  V.  Breviarium 
antiquitatum  romanarum  ,  Halle  , 
1710,  in  -  8°. ,  traduit  eu  français 
}>ar  Louis  Vaslet ,  la  Haye,  1725, 
ur-8.;  VI,  Notitia  orbis  antiqui  , 
'i  vol.  iu-4%  Leipzig,  1701,  1706, 
1751  et  1775,  avec  les  additions 
de  Schwartz,  Cette  dernière  édition 
est  la  plus  complète  et  la  meilleure. 
Samuel  Patrick  fît  un  petit  abrégé  de 
cet  ouvrage,  Londres,  1 764. En  1 774, 
â  l'époque  où  les  cartes  de  Delille  et  de 
d'Anville  avaient  rendu  presqu'en- 
fjèrement  iuutiles  celles  de  Cellarius, 
on  s'avisa  de  graver  ces  dernières  à 
Rome  sur  une  échelle  beaucoup  plus 
grande,  et  avec  luxe.  On  réimprima 
en  tête  de  cet  atlas  l'ahrégédc  Samuel 
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Patrick,  et  quelques  morceaux  de 
Jacquier  et  de  Boscovich  sur  la  géo- 
graphie ancienne.  Ce  recueil  est  intitu- 
lé :  Christophori  CeUarii  notitia  or- 
bis  antiqui  in  compendium  redacta, 
nowisprœfationibus  exornata  à  Fran- 
cisco Tirolio  et  Johanne  Baptista 
Ghisio ,  communi  sumptu  atque  la- 
bore  amplioribus  tabulis  aucta  et 
accuratioribuscatalogis  locupletata* 
1774,  in-fol.  oblong.  Les  éditeurs  de 
Leipzig  réimprimèrent ,  en  17  76,  les 
morceaux  de  Jacquier  et  de  Boscovich  ; 
ils  y  joignirent  dix-huit  cartes  du  moyen 
âge,  que  Cellarius  avait  dressées  pour 
un  second  traité  de  géographie  qu'il 
se  proposait  de  donner.  Ce  supplément 
important ,  et  qu'on  doit  joindre  à 
l'édition  de  1773,  est  intitulé  :  Ap- 
pendix  triplex  notitiœ  orbis  antiqui 
Christophori  CeUarii  cum  'tabulis 
œneis XVlll ,  Leipzig,  1776,  in«4°. 
de  a  5  pages  avec  1 8  cartes.  Les  détails 
dans  lesquels  nous  venons  d'entrer 
sur  les  diverses  éditions  de  ce  traite* 
prouvent  déjà  que  c'est  le  plus  célèbre 
de  tous  les  ouvrages  de  Cellarius  ,  et 
celui  qui  a  eu  le  plus  de  succès.  A  l'é- 
poque où  il  avait  entrepris  son  ouvra- 
ge ,  Ortélius  avait,  à  la  vérité,  dévelop- 
pé dans  un  grand  atlas,  et  resserré 
dans  un  seul  volume  tout  ce  que,  dans 
l'état  imparfait  où  se  trouvait  de  son 
temps  la  géographie  moderne ,  on  pou- 
vait savoir  de  géographie  ancienne* 
Camdcn  avait  traité  spécialement  de  la 
Grande-Bretagne;  Cluvier,  de  laGer* 
manie,  de  l'Italie  et  de  la  Sicile ,  qu'il 
avait  parcourues  pour  cet  effet;  Valois 
et  Sainson,  de  la  Gaule;  Paulmier, 
d'une  partie  de  la  Grèce;  Briet avait 
même  donné  la  première  partie  de  son 
Parallèle  de  la  géographie  ancienne 
et  moderne,  qui  comprenait  toute  l'Eu- 
rope; mais  aucun  auteur  n'avait  en- 
core publié  un  traité  de  géographie 
ancieune  complet  et  suffisamment 
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étendu.  Cellarius  eut  donc  l'avantage  H  fit,  de  la  médecine ,  l'objet  de 
de  présenter,  le  premier,  un  grand  en-  étude  particulière ,  et  se  livra  surtout 
semble,  et  cet  avantage,  dont  son  ou-  à  des  recherches  intéressantes  sur  l'o- 
vrage  a  joui  dans  sa  nouveauté,  il  le  rigine  de  cette  science  j  mais  ce  travail 
possède  encore  aujourd'hui.  Cepen-  n'était  point  encore  terminé,  quand 
dant,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  le  Cellarius  ,  reçu  depuis  peu  licencié  à 
mérite  de  cette  production  réponde  à  l'université  de  Halle ,  mourut  en  1 700, 
sa  célébrité  ;  on  a  déjà  depuis  long-  âgé  seulement  de  vingt  -  quatre  ans. 
temps  remarqué  que  l'auteur -né' fit  Son  père  compléta  le  manuscrit ,  et  le 
poiut  usage  eles  lumières  que  lui  four-  publia  sous  ce  titre  :  Origines  et  an- 
nissait  la  géographie  moderne  pour  tiquilates  medicœ ,  post  prœmatu- 
ëclairer  la  géographie  ancienne.  Il  est  rum  Salomonis  CeÛaxii  excessum, 
compilateur,  et  nullement  géographe,  emendatiores  auctioresque  editœ  à 
Son  traité  est  prcsqtf entièrement  com-  Christophoro  pâtre,  Jéna  ,  1701, 
posé  de  fragments  d'auteurs  anciens ,  in-8°.  C 
qui  ne  sont  même  pas  disposés  avec  as-  '  GELLINI  (  Benvenuto  ),  sculp- 
sez  d'ordre.  Celte  méthode  de  transcrire  tcur,  graveur  et  orfèvre  ,  né  à  Flo- 
toutau  (ongles  textesanciens, d'ailleurs  renée  en  i5oo,  excella  surtout  dans 
bonne  pour  un  traité  spécial  et  com-  ce  dernier  genre.  Un  amateur  an- 
plet  sur  un  pays  quelconque ,  est  mau-  glais,  voyageaut  en  Italie  en  1774» 
vaisepour  une  description  générale  du  a  payé  800  louis  uue  tasse  d'argent 
monde.  On  peut  voir  dans  Nicéron  le  ciselée  par  cet  artiste.  D'un  caractère 
titre  des  autres  ouvrages  de  Cellarius.  bizarre ,  d'un  esprit  querelleur  et  in- 
La  plupart  sont  relatifs  à  la  littérature  dépendant,  on  le  voyait  à  tout  pro- 
classique latine,  ou  à  l'étude  élémentai-  pos  les  armes  à  la  main.  Lors  du  sac 
redes  langues  hébraïque ,  samaritaine  de  Rome  par  le  connétable  de  Bour- 
ct  syriaque.  S  i  dissertation,  Destitdiis  bon  ,  Cellini  se  réunit  à  quelques-uns 
romanorum  litterariîs  in  urbe  et  pro~  de  ses  amis,  pour  opposer  une  faible 
yinciis,  se  trouve  dans  le  tome  III  du  résistance;  il  se  vante  même ,  dans 
Thésaurus  de  Sallengre.  Ses  disscr-  une  histoire  de  sa  vie  édite  par  lui- 
tations  ,  ses  harangues  et  ses  lettres  même ,  dont  il  existe  une  édition  in- 
ont  été  publiées ,  de  1 7 1 a  à  1 7 1 5,  par  4°- 1  Cologne  ,  sans  date  (  Napies  , 
}).  Waich,  qui  y  a  joint  l'histoire  dé-  1750  ),  réimprimée  à  Milan,  1806, 
taillée  de  sa  vie  et  de  ses  écrits.  —  iu-8°. ,  d'avoir  tué  ce  général  d'un 
Christophe  Cellarius,  fils  du  prece-  coup  d'arquebuse.  S'étaut  ensuite  ré- 
dent,  fut  secrétaire  du  roi  de  Prusse  fugié  au  château  Saint-Ange,  on  lui 
pour  les  affaires  de  la  basse  Saxe.  Il  confia  le  service  de  cinq  pièces  d'ar- 
a  public  :  Origines  et  successiones  tillerie,  et  il  s'en  acquitta  si  bien,  que, 
comitum  IVeltinensium  usque  ail  si  on  l'en  croit ,  il  tua  aussi  le  prince 
Saxoniv  duces  et  eîeclores  qui  ab  d'Orauge.  Sous  Paul  III ,  il  fut  accusé 
Mis  orli  sunt,  Halle,  1697,  in*40,>  faussement  d'avoir,  pendant  le  sac  de 
ouvrage  curieux  et  bien  écrit.  W— a.  Kome,  détourné  et  volé  les  joyaux  de 
CKLLAKIUS  (Salomon),  autre  fils  la  couronne  pontificale;  quoiqu'il  se 
tic  Christophe ,  né  en  1 676,  à  Zcitr,  en  lut  justifié ,  il  ne  sortit  de  prison  que 
Wisnie,  semblait  destiné  à  marcher  sur  les  instances  de  François  qui 
dignement  sur  les  traces  de  sou  père,  Voulait  l'attirer  à  sou  service  ,  cet  ar- 
quoique  dans  une  carrière  diflcrcntc.  liste  ayant  beaucoup  plu  au  loi  - 
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un  voyage  qu'il  avait  déjà  fait  en  principes  et  la  manière  tTappren- 
France.  Arrive'  à  Fontainebleau,  il  dre  le  dessin.  Son  style  est  libre, 
fut  accueilli  avec  disliuction  ;  mais  sans  apprêt,  sans  art,  original  comme 
ce  personnage  singulier  ,  qui  savait  son  esprit  :  il  est  réputé  classique  et 
tant  de  choses,  ignorait  Tari  de  fai-  souvent  cité  dans  le  vocabulaire  délia 
re  sa  cour.  Le  roi  lui  ayant  de-  Crusca.  11  mourut  à  Florence,  le  25 
mandé  mie  figure  colossale  pour  une  février  1670.  P — e. 
fontaine,  Cellini  fit  voir  son  modèle  CELLOT  (  Louis  ),  né  à  Paris  en 
au  monarque  sans  l'avoir  montré  au-  i588,  jésuite  en  i6o5,  successive- 
paravant  à  la  duchesse  d'Etampes ,  ment  recteur  à  Rouen ,  à  la  Flèche , 
celte  femme  toute  -  puissante  ,   et  provincial  de  la  province  de  France, 
qui  protégeait  le  Primatice  :  elle  11e  mourut  dans  sa  ville  natale  le  20  oc- 
cessa  de  desservir  Cellini  jusqu'à  ce  tobre  iG58.  Chargé  par  sa  société  de 
qu'elle  eut  obtenu  son  renvoi.  Un  défendre  les  privilèges  des  réguliers 
jour  que  cette  dame  avait  empêché  contre  les  droits  des  pasteurs,  il  pu» 
le  roi  de  venir  voir  pendant  le  jour  un  blia  un  traité  De  hierarchid ethierar- 
Jupiter  que  cet  artiste  avait  exposé  chicis  libri  IX,  Rouen ,  164 1,  in-fol.; 
dans  la  galerie  de  Fontainebleau  ,  et  il  s'attacha  surtout  dans  cet  ouvrage 
que  la  duchesse  avait  fait  placer,  par  à  combattre  le  fameux  Petrus  Aure- 
malicc ,  auprès  des  belles  statues  anli-  lius  ,  approuvé  par  le  clergé  de  Fran- 
ques  qui  arrivaient  de  Rome ,  Cellini  ce  (  Voy.  Babcos  ).  Il  y  soumettait 
parvint  à  éclairer  sa  figure  par  le  les  conciles  généraux  à  l'autorité  du 
moyen  des  lumières  d'une  façon  si  pape;  soutenait  que  tes  religieux, 
avantageuse,  que  toute  la  cour  lui  pro-  spécialement  les  mendiants,  dont  la 
digua  les  plus  grands  éloges.  De  rc-  fonction  était  de  prêcher  et  de  confes- 
tour  dans  sa  patrie,  Cellini  exécuta  en  scr,  appartenaient  à  la  hiérarchie; 
marbre  plusieurs  figures ,  et  en  jeta  que  les  jésuites ,  en  vertu  de  leurs  pri- 
quelques-unes  eu  fonte.  Parmi  ces  viieges  particuliers,  participaient  à  la 
dernières,  on  remarque  un  groupe  de  même  prérogative;  et  il  attribuait  au 
Persée  qui  coupe  la  tête  de  Méduse ,  pontife  romain  le  pouvoir  de  sous- 
et,  parmi  les  premières,  un  Christ  traire  les  uns  et  les  autres  à  la  juiidic- 
pour  la  chapelle  du  palais  Pitti.  Cel-  tion  des  ordinaires,  pour  l'exercice 
Loi  avait  un  talent  supérieur  pour  des  fonctions  du  ministère  ccclésias- 
graver  des  coins  de  monnaie,  des  tique.  L'ouvrage  contenait  plusieurs 
médailles ,  et  monter  les  pierres  fines,  autres  propositions  du  même  genre. 
Joignant  des  connaissances  noinbreu-  La  ficulré  de  théologie  de  Paris  était 
ses  et  variées  à  la  multitude  de  ses  sur  le  point  de  lancer  une  censure 
talents,  cetartiste  a  laissé  plusieurs  ou-  contre  le  livre,  lorsque  le  cardinal  de 
vrages  écrits  en  italien,  entre  autres,  Richelieu,  s'etant  porté  pour  média- 
Due  trattati ,  uno  intorno  aile  otto  teur,  ménagea ,  entre  le  jésuite  et  les 
principali  arti  delV  oreficeria ,  VaU  docteurs  ,  des  conférences  dont  le  ré- 
tro in  materia  dell'arte  délia  scol-  sultat  fut  que  le  premier  rétracta  plu- 
tura  ,etc.  La  1 rc.  édition  de  ces  ouvra-    sieurs  de  ses  propositions ,  en  adou- 
ges  porte  la  date  de  Florence,  i568,  est  d'«;utrcs,  donna  un  sens  favorable 
in-4a.  ,et  la  2r. ,  beaucoup  meilleure  ,    à  quelques-unes.  Cette  rétractation, 
colle  de  1701.  On  a  aussi  de  Cellini    tout  ample  qu'elle  était,  ne  put  em- 
dej  fïagi&enis  d'un  Discours  sur  les   pêcher  que  le  livre  ne  fût  mis  à  l'i/i- 
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dex  à  Rome,  et  condamne  avec  des 
notes  flétrissantes  par  rassemblée  du 
clergé  de  1642.  Cette  assemblée  char- 
gea le  docteur  Hallier  de  le  réfuter, 
ce  qu'il  fit  par  son  traité  De  hiérar- 
chie ecclesiasucd.  Le  Père  Gellot  lui 
opposa  Horarum  subeisivarum  li- 
"ber  singularis ,  Paris  ,  1 648 ,  in- 
4°* ,  où  9  rétractait  sa  rétractation.  Ce 
fut  pour  le  confondre  que  la  faculté 
de  théologie  fit  imprimer  sa  déclara- 
tion. Dans  cette  circonstance,  parut 
Apologia  pro  Lud.  Cellot ,  ouvrage 
parfaitement  écrit,  plein  de  sel,  de 
pensées  ingénieuses,  d'une  critique 
fine  et  délicate,  où  l'ironie  était  bien 
soutenue  d'un  bout  à  l'autre  :  l'auteur 
était  Hamon,  docteur  en  médecine, 
déguisé  sous  le  nom  Alype  de  Ste.- 
Croix.  Outre  les  ouvrages  publiés 
dans  cette  dispute ,  le  P.  Cellot  fit  im- 
primer à  Paris,  eu  i658,  divers 
écrits  d'Hincmar  de  Reims ,  qui  man- 
quaient dans  l'édition  des  œuvres  de 
ce  savant  archevêque,  donnée  par  le 
P.  Sirmond.  Il  y  joignit  les  actes  du 
concile  de  Douzy  avec  des  notes ,  et 
diverses  pièces  inédites  concernant  la 
fameuse  contestation  entre  les  deux 
Hincmar.  On  a  encore  de  lui  :  Histp- 
ria  gothescalchi,  Paris,  i655,  in- 
fo!., et  quelques  productions  de  col- 
lège. Le  P.  Cellot  était  savant,  écrivait 
bien  dans  les  deux  langues;  mais  l'es- 
prit ,de  corps  l'emporta  au-delà  des 
.bornes.  T— - d. 

CELS  (  Jacques-Martin  ) ,  culti- 
vateur et  botaniste,  naquit  à  Versail- 
les en  1 743. 11  entra  dans  les  bureaux 
de  la  ferme  générale,  et  devint  rece- 
veur à  l'une  des  barrières  de  Paris. 
Sa  caisse  ayant  été  pillée  dans  une 
émeute  au  commencement  de  la  ré- 
volution ,  et  les  entrées  de  Paris  ayant 
été  supprimées,  il  fut  obligé  de  tirer 
parti  de  ses  connaissances  en  botani- 
que et  en  agriculture,  sciences  qui  n'a- 
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vaient  été  pour  lui,  jusqu'alors,  que 
des  objets  de  délassements.  Il  avait 
suivi  les  leçons  de  Bernard  de  Jussieu, 
s'était  lié  avec  Lemonnier  le  médecin , 
J.-J.  Rousseau,  et  d'autres  amateurs 
de  plantes,  et  s'était  formé  un  jardin 
botanique  très  curieux ,  au  moyen  des 
échanges  que  lui  avait  procurés  sa  cor- 
respondance. Il  cultiva  désormais  les 
plantes  étrangères  pour  en  faire  le 
commerce,  et  il  contribua  beaucoup 
à  en  répandre  le  goût.  Les  botanis- 
tes désireux  d'étudier  les  plantes  ra- 
res qui  se  trouvaient  en  fleur  dans 
son  jardin  ,  y  étaient  bien  accueil- 
lis ,  ce  qui  a  donné  lieu  aux  deux 
beaux  ouvrages  de  M.  Yentenat ,  in- 
titulés :  l'un,  Jardin  de  Cels ,  et 
l'autre ,  Choix  de  plantes  tirées  du 
jardin  de  Cels ,  in-fol.,  avec  de  belles 
gravures  (  Voy%  Vente* at  ).  Cels  lui- 
même  ayant  eu  ,  avant  son  malheur, 
le  goût  des  livres  et  possédé  une  belle 
bibliothèque ,  avait  publié,  de  concert 
avec  le  libraire  Lottin ,  l'ouvrage  inti- 
tulé :  Coup-d'œil  éclairé  d'une  gran- 
de bibliothèque  à  V usage  de  tout 
possesseur  de  livres,  Paris,  1773, 
in-8°.  ;  ce  n'est  qu'un  recueil  d'éti- 
quettes ,  faites  pour  être  découpées  et 
placées  sur  les  rayons,  afin  de  distin- 
guer les  livres  d'après  les  sujets  aui- 
quels  ils  se  rapportent.  U  a  fourni  des 
notes  pour  la  nouvelle  édition  d' Oli- 
vier de  Serres ,  pour  le  nouveau  La- 
qaintinie  et  pour  quelques  autres  ou- 
vrages d'agriculture,  et  ayant  été  em- 
ployé sous  différents  titres  pour  cette 
partie  de  l'administration  au  ministère 
de  l'intérieur,  il  a  publie  successive- 
ment des  Instructions  sur  diverses 
branches  d'agriculture ,  et  a  eu  surtout 
une  grande  part  à  la  rédaction  du  pro- 
jet de  code  rural.  U  appartenait  à  tt 
section  d'agriculture  de  l'institut,  dès 
l'origine  de  cette  compagnie,  et  éuit 
l'un  des  principaux  membres  de 
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tê  société  d'agriculture  du  départe- 
ment de  la  Seine.  Il  mourut  d'une 
pleurésie  le  i5  mai  1806.  L'auteur 
de  cet  article  a  public  son  éloge  his- 
torique. C— *V — R. 

CELSE  (  Aurelius  Cornélius  ) 
était  de  la  maison  Cornélia,  famille 
patricienne  établie  à  Rome.  Quoiqu'on 
Ignore  le  temps  où  naquit  cet  auteur, 
et  celui  où  il  mourut,  il  paraîtrait  ce- 
pendant, d'après  des  autorités  non 
suspectes,  qu  il  vécut  sous  les  règnes 
d'Auguste,  de  Tibère  et  de  Caligula, 
environ  cent  cinquante  ans  avant  Ga- 
lien.  On  l'appelait  i'ffippocrate latin, 
parce  que,  dit-on,  il  avait  traduit  élé- 
gamment presque  tout  cet  auteur  dans 
sa  langue.  On  ne  sait  trop  quelle  fut 
la  profession  de  Celse  dans  ses  pre- 
mières années;  la  diversité  des  opi- 
nions sur  ce  point,  vient  de  ce  que 
cet  auteur  a  écrit  sur  plusieurs  matiè- 
res ,  et  de  manière  à  persuader  qu'il 
était  très  versé  dans  chacune;  car 
ayant  traité  de  la  rhétorique,  de  l'art 
militaire  et  de  l'agriculture,  on  serait 
aussi  bien  fondé  a  dire  qu'il  était  au- 
tant orateur  qu'homme  de  guerre ,  ou 
médecin.  D  est  à  croire  qu'il  n'étudia 
d'abord  la  médecine  que  comme  une 
branche  de  la  philosophie,  et  non  dans 
l'intention  de  la  pratiquer.  Néanmoins 
on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître 
combien  étaient  profondes  ses  con- 
naissances en  ce  genre  :  «  Quid  plu- 
ra  ?  dit  Quinulien  en  parlant  de  ce 
savant,  cùm  etiam  C.  Celsus  médi- 
ats ,  acri  vir  ingenio ,  non  solùm  de 
his  omnibus  conscripserit  artibus , 
ted  amplius  rei  militaris  et  rusticœ 
etiam  et  mediçinœ  prœcepta  reli- 
querit,  dignus  vel  illo  proposito  ut 
illum  scisse  omnia  illa  credamus,  » 
(  Instit.  orat.  libro  ult,  )  Toute  la 
médecine  de  Celse  est  renfermée  dans 
huit  livres,  qui  présentent  l'état  ou 
était  l'art  de  guérir  à  l'époque  où  il  vi- 
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vait;  le  style  en  est  élégant,  concis  et 
néanmoins  très  clair;  aussi  a-t-on  dit 
de  lui  qu'il  était  le  Gcéron  des  méde- 
cins. Les  quatre  premiers  livres  de  son 
ouvrage  ont  rapport  aux  maladies  mé- 
dicales proprement  dites;  la  seméioti- 
que  y  est  présentée  avec  clarté.  Dans 
les  quatre  derniers,  se  trouve  tout  ce 
qui  a  rapport  à  la  matière  médicale  et 
aux  maladies  chirurgicales,  comme 
aussi  à  leurs  moyens  manuels  degué- 
rison.  Les  médicaments  simples  et 
composés  y  sont  exactement  décrits, 
avec  l'histoire  des  indications  qu'ils 
peuvent  remplir.  Cest  dans  le  septième 
livre,  consacré  au  développement  de 
la  science  vraiment  chirurgicale,  que 
l'on  trouve  les  premiers  détails  écrits 
sur  la  pratique  de  la  taille ,  qu'où  a 
depuis  nommée  le  petit  appareil.  Il 
est  d'autant  plus  à  croire  que  Celse 
n'en  fut  point  l'inventeur ,  que  déjà , 
bien  avant  lui,  le  fils  d'Alexandre,  roi 
de  Syrie,  âgé  d'environ  dix  ans,  périt 
des  suites  de  ce  procédé,  mis  en 
œuvre  par  des  opérateurs  gagnés ,  si 
l'on  en  croit  Florus  l'historien,  par 
Diodore ,  son  tuteur.  Aussi  notre  au- 
teur, qui ,  comme  Hippocrate,  connais- 
sait tous  les  dangers  de  cette  opéra- 
tion ,  croyait-il  qu'on  ne  devait  pas 
indifféremment  la  tenter  chez  toutes 
sortes  de  sujets.  Tout  l'ouvrage  est  se- 
mé de  préceptes  et  de  sentences  d'une 
si  grande  vérité,  que  leur  collection, 
pourrait  faire  pendant  aux  Aphoris- 
mes  d'Hippocrate ,  et  mériterait  d'ê- 
tre méditée  comme  eux.  Fred.  Clos- 
sius  en  a  fait  un  extrait  en  vers  élégia- 
ques,  sous  ce  titre  :  De  tuendd  sani- 
tate,  Tubingue,  i5$5.  Celse  est  le 
fond  inépuisable  où  les  bons  auteurs, 
ont  puisé  beaucoup  de  leurs  dogmes, 
tant  en  médecine  qu'en  chirurgie.  Il 
leur  a  fourni  nombre  de  passages  pour 
appuyer  leur  doctrine;  mais  comme 
cest  le  sort  de  tout  ouvrage  concis, 
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écrit  dans  «ne  langue  morte,  d'être 
entendu  diversement,  selon  que  cha- 
cun interprète  à  sa  guise  les  mêmes 
passages ,  plusieurs  écrivains  d'opi- 
nions différentes  ont  cru  y  avoir  trouvé 
les  preuves  de  leurs  assertions  ;  quel- 
quefois même,  ils  ont  offert  sa  doctrine 
comme  la  leur,  reproche  qu'on  ne 
saurait  faire  à  Fabricio  de  Aquapen- 
dente.  Celse,  en  effet,  est  son  auteur 
favori  ;  presque  partout  il  le  cite  ,  et 
souvent  il  l'interprète  avec  la  sagacité 
qu'on  doit  attendre  d'uti  praticien  qui, 
nourri  de  la  lecture  des  anciens,  a 

ri  d'une  aussi  grande  réputation.  H 
qualifie  d'auteur  admirable  :  Ad~ 
mirabilis  Celsus  in  omnibus,  quem 
nocturnd  versare  manu,  versare 
diurnd  consulo,  dit-il  dans  la  pre- 
mière partie  de  ses  OEuvree  chirur- 
gicales. Quelques  -  uns  ont  donné  à 
Celse  le  nom  de  compilateur;  mais, 
quel  que  soit  le  sens  qu'on  attache 
à  cette  dénomination ,  on  ne  pourra 
s'empêcher  de  dire  que  son  travail 
n'est  nullement  à  comparer  aux  ramas 
indigestes  que,  de  nos  jours ,  on  carac- 
térise sous  ce  nom.  Hippocrate  et  As- 
cïépiade  sont  les  deux  auteurs  que  Cel- 
se a  le  plus  suivis;  on  peut  regarder 
comme  hippocratique  toute  sa  doctrine 
chirurgicale;  quant  au  reste ,  il  avoue 
lui-même  le  devoir  au  dernier  de  ces 
auteurs.  A  voir  la  manière  dont  tous 
ses  préceptes  sont  établis,  ou  ne  peut 
s'empêcher  de  croire  que  cet  écrivain 
ne  fut  de  la  secte  des  éclectiques,  et 
h  preuve  en  est  dans  tout  ce  qu'il 
dit  relativement  à  l'usage  de  la  sai- 
gnée ,  des  purgatifs  et  autres  moyens 
généraux  deguérison;  On  compte  plus 
de  cinquante-neuf  éditions  de  Celse, 
faites  en  France,  en  Italie,  en  Hollan- 
de ou  en  Allemagne ,  depuis  l'édition 
de  Florence  ,  qui  parut  en  1478  , 
in-fol. ,  jusqu'à  celle  de  Clossius ,  im- 
primée à  Tubingue  en  1  ^85  ,  in-4°.; 
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les  plus  recherchées  sont  celles  d'Aide, 
i5'28,  in-8°.  ;  d'EIzevir,  165*7  * 
12  ;  des  Variorum  donnée  à  Leipzig, 
par  Krause,  17G6,  in-8°.  ;  celle  de 
Vallart,  imprimée  chezDidot  en  1 7  72, 
in- 12;  de  Strasbourg,  1806,  2  vol. 
in-8°.,  et  celle  de  Padoue,  de  Comi- 
ni.  Celle  qui  parut  à  Lausanne  sous 
la  direction  de  Hallcr  n'est  pas  sans 
mérite;  elle  offre  en  tête  une  préface 
savante ,  où  l'on  trouve  tout  ce  qui  in- 
téresse sur  cet  auteur.  Celse  a  été  tra- 
duit en  différentes  langues  vivantes, 
notamment  en  français  par  M.  Vin- 
nin,  quia  publié  sa  traduction  en 
1753,  in-i 2,  a  vol.  :  cette  traduction 
est  une  des  plus  correctes.  P — H— l. 

CELSE ,  philosophe  épicurien,  dont 
Biuckcr  et  Mosheim  font  mal  à  pro- 
pos un  platonicien  de  la  secte  d' Arumo 
nius,  qui  n'exista  qu'après  lui,  vivait 
dans  le  second  siècle.  11  se  rendit  fa- 
meux par  ses  ouvrages  contre  le  chris- 
tianisme ,  dont  le  plus  connu  était  in- 
titulé :  Discours  véritable.  Cet  ou- 
vrage ne  nous  est  point  parvenu; 
mais  Origène  nous  a  conservé  tout  ce 
qu'il  contenait  d'essentiel ,  dans  la  cé- 
lèbre réfutation  qu'il  en  fit  un  siècle 
après,  et  qui  est  regardée  comme  un 
des  plus  beaux  monuments  de  l'anti- 
quité ecclésiastique.  Les  extraits  qu'il 
en  a  donnés  suffisent  pour  faire  appré- 
cier le  génie  de  ce  redoutable  ennemi 
de  la  religion  chrétienne.  Celse  possé- 
dait au  suprême  degré  tout  ce  que  le 
sophisme  ingénieux  a  de  plus  sédui- 
sant ,  la  hardiesse  des  assertions  de 
plus  imposant,  et  le  sel  de  l'ironie  de 
plus  piquant.  11  employa  contre  le 
christianisme  les  injures  et  les  raille- 
ries beaucoup  plus  que  les  raisonne- 
ments. Habile  à  donner  un  tour  ri- 
dicule aux  histoires  de  Y  Ancien  et 
du  Nouveau-Testament;  saisissant 
avec  art  tout  ce  qui ,  dans  ces  deux 
sources  sacrées ,  pouvait  servir  à  ins- 
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pircr  aux  gens  du  monde  du  mépris 
pour  la  nouvelle  religion ,  il  parodiait, 
avec  autant  d'esprit  que  de  perfidie , 
les  plus  saintes  maximes  des  apôtres , 
faisait ,  des  plus  grands  mystères  ,  un 
objet  de  dérision ,  et  travestissait  d'une 
manière  grotesque  les  faits  rapportés 
par  les  Evangélistes.  Son  érudition 
n'était  pas  profonde,  mais  elle  était 
assez  étendue  et  assez  variée  pour 
alimenter  ses  talents,  déjà  trop  iusi- 
dieux  par  eux*  mêmes.  Celse  est  le 
premier  auteur  païen  qui  ait  écrit 
contre  la  religion  de  J.-G.  quand  elle 
commença  à  être  connue  parmi  les 
Grecs ,  et  Ton  conçoit  que ,  citez  un 
peuple  enclin  à  la  raillerie ,  il  dut  plus 
nuire  aux  chrétiens  par  ses  sarcasme^ 
et  ses  plaisanteries,  que  n'aurait  pu 
feire  le  plus  habile  dialecticien  par 
des  discussions  savantes.  Cependant , 
ce  dangereux  sophiste,  qui  se  vantait 
de  désabuser  l'univers  de  l'enchan- 
tement des  dogmes  du  christianisme, 
n'osa  pas  contester  à  J.-C.  des  vertus 
éminentes  ,  ni  attaquer  l'authenticité 
de  son  histoire  ;  mais  ,  confondant  à 
dessein  les  disciples  de  Marcion ,  de 
Valentin,  de  Lucien  et  autres  sec- 
taires semblables, avec  les  chrétiens, 
il  accusait  ces  derniers  d'en  avoir  al- 
tère les  traits  pour  les  amalgamer 
avec  leurs  dogmes.  Il  leur  reprocha 
d'avoir  tiré  leur  religion  de  celle  des 
juifs ,  ce  qui  était  vrai  à  bien  des 
égards;  mais  il  prétendit  que  les  juifs 
avaient  pris  des  païens  plusieurs  cho- 
ses qui  se  trouvent  dans  les  livres  de 
Moïse ,  telles  que  les  histoires  du  dé- 
luge ,  de  la  tour  de  Babel,  de  l'em- 
brasement deSodôme ,  etc.  ;  du  reste, 
il  ne  produisait  à  l'appui  de  ses  as* 
sériions  aucun  écrivain  qui  ne  fût  de 
beaucoup  postérieur  à  Moïse.  Les  phi- 
losophes, ne  pouvant  soutenir,  con- 
tre les  arguments  des  chrétiens,  l'exis- 
tence de  plusieurs  divinités  indépen- 
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dantes,  avaient  imaginé  le  systole  des 
dieux  inférieurs ,  dont  tonte  la  hiérar- 
chie dépendait  d'un  seul  Dieu  su- 
prême. Gelse  embrassa  ce  système, 
auquel  on  croit  qu'Apollonius  de 
Tyanes  avait  eu  recours  le  premier. 
Ce  sophiste  avait  composé  quelq  ues 
autres  ouvrages  contre  les  chrétiens, 
et  un  livre  contre  la  magie ,  par  la- 
quelle il  prétendait  que  J.-C  avait 
opéré  les  guérisons  miraculeuses  rap- 
portées dans  l'Evangile.  —  L'anti- 
quité ecclésiastique  nous  offre  un 
autre  Gelse,  chrétien  de  religion,  qui 
avait  traduit  du  grec  eu  latiu  la  con- 
férence de  Jason  avec  un  juif  d'A- 
lexandrie ,  dont  il  ne  nous  reste  que 
la  préface  du  traducteur.  T — n. 

CELSE  (  Minos  ) ,  ou  Minio  Ceîsl 
On  a  été  long-temps  partagé  sur  la 
réalité  de  ce  personnage;  les  uns  l'ont 
pris  pour  Sébastien  Castalio  ;  d'autres 
pour  Fauste  Socin;  quelques-uns  pour 
Lélius  Socin  ;  mais  enfin  Schelhom 
est  parvenu ,  à  force  de  recherches ,  h 
prouver  que  c'était  un  auteur  réel, 
d'abord  dans  ses  Amœnitatcs  littera- 
riœ ,  tome  VII,  puis  dans  une  disser- 
tation particulière  De  Mino  Celso, 
Ulm>  1748,  in-4°.  Celse  nnquil  à 
Sienne  au  commencement  du  16". 
siècle;  il  fut  en  commerce  de  lettres 
avec  divers  savants ,  embrassa  la  nou- 
velle réforme  ,  se  réfugia  dans  le  pays 
des  Grisons ,  puis  à  Baie  ,  où  il  fut 
correcteur  d'imprimerie  chez  Pierre 
Perna.  Il  donna  des  éditions  très  cor- 
rectes des  ouvrages  suivants  :  Artis 
chemicce  principes  Avicenna  atque- 
Geber,  1672  ,  in-8°.  ;  Aurificœ  ar- 
tis  quem  chemin  m  vocant  antiquissi- 
mi  autores  ;  Raymundi  Lullii  libeïïi 
aliqttotchemici  ;  Novum  Teslamen- 
tum  latine- gaÙicc,  in-8°.  On  civt 
que  la  version  latine  est  celle  de  Cast  a- 
lion.  Celse,  en  arrivaut  chez  les  Gri- 
sous ,  trouva  que  l'intolérance  n'était 
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pas  moins  en  vogue  dans  le  parti  pro- 
testant que  dans  le  parti  catholique;  il 
eut  même  la  douleur  de  voir  ce  sys- 
tème prévaloir  dans  un  synode  de 
Coirc,  en  1 57 1 .  C'est  ce  qui  lui  inspira 
un  ouvrage  intitulé:  Dissertation  in 
hœrelicis  coërcendis,  quatenus  pro- 
gredi  liceat,  Christingx  (  Bâle  ), 
1677 ,  réimprimé  dans  la  même  ville 

en  1 584,  in-8%  sous  cel  a,1,re  titre,  De 
hœreticis  capitali  suppiicio  non  affi- 
ciendis.  On  Ta  quelquefois  attribué  à 
Théodore  de  Bèze ,  quoique  les  prin- 
cipes en  soient  absolument  opposés  à 
ceux  de  ce  fameux  calviniste.  Gelse 
nous  apprend  dans  la  préface ,  qu'il 
l'avait  d'abord  écrit  en  italien ,  qu'il  le 
traduisit  ensuite  eu  latin.  Étant  mort 
avant  de  le  pouvoir  livrer  à  l'impres- 
sion ,  cet  ouvrage  fut  publié  peu  de 
temps  après  par  un  anonyme.  Daniel 
Zwicker  en  fit  un  abrégé  en  flamand , 
1661,  iu~4°-,  qu'il  traduisit  ensuite 
en  latin  ,  sous  le  titre  de  Henoticum 
christianorum,  etc. ,  1 56a.  T — d. 

CELSIUS  (  Magitos  •  Nicolas  ), 
professeur  de  mathématiques  à  l'uni- 
versité d'Upsal,  né  en  Ilelsingie,  en 
16a  1 ,  mort  en  1679,  âgé  de  cin- 
quante-huit ans,  remplit  avec  distinc- 
tion les  fonctions  de  sa  chaire  de  ma- 
thématiques, et  s'occupa  aussi  de  l'é- 
lude de  l'histoire  naturelle,  principa- 
lement des  plantes  et  des  poissons.  Il 
a  publié  :  I.  Deplantis  Upsaliœ,  Up- 
sal ,  1 647 ,  in-8°.  Cest  un  petit  traité 
qui  fait  connaître  le  nombre  des  plan- 
tes qu'il  avait  observées  aux  environs 
d'Upsal.  Sou  fils  en  donna  un  nou- 
veau catalogue  beaucoup  plus  nom- 
breux, environ  un  siècle  après;  II. 
Dissertatio  de  naturd  piscium  in 
génère ,  et  piscaturd ,  Stockholm , 
1676,  in-4°.  ;  III*  Dissertatio  de 
Thule  veterum ,  Stockholm,  1673, 
Ju-4°.  D — P — s. 

CELSIUS  (  Qups  ) ,  Cl*  du  prêté- 
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dent ,  professeur  de  théologie  et  de 
langues  orientales  à  Upsal ,  membre 
de  l'académie  de  Stockholm ,  naquit 
en  1670 ,  et  mourut  en  1 756.  Charles 
XI  le  fit  voyager  en  Allemagne ,  en 
Hollande ,  en  France  et  en  Italie.  Aux 
fonctions  du  ministère  évangélique,  et 
à  celles  de  l'enseignement  des  ancien- 
nes langues  orientales  ,  il  réunit  le 
goût  et  l'étude  de  la  botanique ,  dans 
laquelle  il  s'est  rendu  très  célèbre  par 
ses  savantes  recherches  pour  recon- 
naître et  déterminer  avec  certitude  les 
plantes  dont  il  est  parlé  dans  la  Bible, 
surtout  celles  que  les  interprètes  et  Jes 
traducteurs  ne  désignaient  que  par  le 
nom  hébreu ,  n'ayant  pu  le  renare  en 
latin  ni  dans  les  langues  modernes. 
Dès  la  renaissance  des  lettres ,  plu- 
sieurs savants,  tels  qu'Ursinus,  Lem- 
nius,  et  ensuite  Barreyra,  Edmond 
Castell  et  d'autres,  avaient  fait  des 
tentatives  plus  ou  moins  heureuses 
pour  traiter  ce  sujet  j  mais  Celsius  les 
surpassa  tous  par  le  moyen  de  la  lan- 
gue arabe,  dout  il  avait  fait  une  étude 
approfondie,  et  qui  lui  fournit  de 
grandes  ressources  ,  surtout  dans 
Abulfeda.  11  publia  d'abord  le  résultat 
de  son  travail  sous  la  forme  de  disser- 
tations sur  chaque  objet  en  particulier. 
Il  en  fit  paraître  successivement  dix- 
sept.  La  première  est  de  1 702  ,  et  la 
dernière  de  1 74 1 .  Il  les  réunit  ensuite 
en  un  seul  corps  d'ouvrage,  sous  ce 
titre  :  Ilierobolanicon  ,seu  de  plantis 
Sanctœ  Scripturœ  disseriationes  brè- 
ves, Upsal,  1745  et  1747  ;  Amster- 
dam, 1748,  in-8°.,en  a  parties  ou 
volumes ,  la  ir*.*de  57a  pages  ,  et  la 
a*,  de  600  pages.  Cet  ouvrage ,  regar- 
de' comme  capital  en  son  genre,  n'est 
pas  seulement  le  produit  d'une  im- 
mense érudition  $  on  y  reconnaît  aussi 
une  étude  exacte  et  profonde  de  la 
nature  vivante.  Ce  fut  par  la  réunion 
de  ces  deux  moyens,  que  Celsius  fut  eu 
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élat  dé  déterminer  d'une  manière  satis- 
:    faisante  plus  de  cent  plantes  connues 
et  en  usage  dès  la  plus  haute  antiquité'. 
Il  voulut  aussi  faire  connaître  les  végé- 
taux de  la  Suède,  et  il  publia  le  cata- 
logue de  ceux  qui  naissent  spontané- 
ment aux  environs  d'Upsal  (  dans 
les  Actct  litter.  et  scient  Suce.  , 
1*752  ).  Il  en  parut ,  huit  ans  après , 
un  supple'mcnt  ou  appendix  (  ibid. , 
1 74°)*  0°  doit  regarder  Olaûs  Celsius 
comme  le  véritable  fondateur  de  l'his- 
toire naturelle  en  Suède  ;  mais  le  plus 
grand  service  qu'il  ait  rendu  à  ectte 
science  fut  de  deviner  le  génie  de  Lin- 
né. Ce  graud  homme  était  très  jeune 
et  sans  fortune;  Celsius  l'accueillit,  le 
logea  dans  sa  maison,  lui  ouvrit  sa 
riche  bibliothèque ,  dirigea  ses  pre- 
miers pas  dans  la  carrière  qu'il  a  si  glo- 
rieusement parcourue,  et  l'encouragea 
dans  ses  grandes  entreprises  pour  la 
réforme  de  l'histoire  naturelle.  Linné 
lui  en  témoigna  sa  reconnaissance  à  sa 
manière ,  en  donnant  le  nom  de  Celsia 
à  un  nouveau  genre  qui  a  beaucoup 
d'affinités  avec  celui  des  verbascum 
ou  molènes.  L'espèce  qui  servit  de 
type  est  une  belle  plante  de  l'Orient 
qui  avait  été  découverte  dans  l'île  de 
Crète.  En  la  nommant  Celsia  orien- 
tales, Linné  a  voulu  que  cette  épithète 
indiquât  à  la  fois  le  climat  d'où  elle  est 
originaire ,  et  que  ,  par  une  allusion 
poétique  qui  était  dans  le  caractère 
de  son  génie ,  et  dont  il  faisait  un  fré- 
quent usage  quand  il  dénommait  des 
plantes,  elle  rappelât  à  la  postérité  la 
profonde  connaissance  des  langues 
orientales  qu'avait  Celsius,  et  le  savant 
ouvrage  qui  en  est  le  résultat.  Celsius 
a  publie'  un  grand  nombre  de  disser- 
tations sur  divers  sujets  de  théologie , 
d'histoire  et  d'antiquités  ;  les  plus  inté- 
ressantes sonl-.De  UngudNovi  Tes* 
tamenti  originali , Upsal ,  1707,^1- 
$  \  ;  De  Helsingid  anliqud ,  1 7 1 3 , 
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in -8°.  ;  De  versionibus  Bibliorum 
sueo-gotkicis ,  Stockholm ,  1 7 1 6 ,  in- 
8°.  ;  De  sculpturd  Hebrœorum ,  Up- 
sal, 1726,  in-8°.  ;  Historia  lingiue 
arabicas  ;  De  monumentis  quibus- 
dam  runicis ,  Upsal ,  1727,^-4°.; 
De  hodiemo  statu  ecclesiœ  arme- 
norum,  Upsal,  1726,  in-8°.  Olaus 
Celsius  refusa  deux  fois  la  dignité 
d  archevêque  d'Upsal.  Les  savants  dé 
la  Suède  ont  rendu  hommage  à  la 
mémoire  de  cet  homme  célèbre ,  qui 
a  honoré  leur  patrie  par  son  savoir  et 
par  ses  vertus.  On  trouve  des  détails 
sur  sa  vie  dans  l'éloge  qu'Abraham 
Baeck,  premier  médecin  du  roi  de 
Suède,  en  a  publié  à  Stockholm,  eu 
1 758 ,  in-8°. ,  et  dans  l'histoire  de  sa 
vie:  Vita  Olavi  Celsii,  insérée  dans 
les  Mémoires  de  la  société  des  scien- 
ces a"  Upsal 9  tome  II.  —  Olaiis  Cel- 
sius laissa  deux  fils ,  Magnus,  anobli 
sous  le  nom  de  Celse ,  et  Olaus  ;  le 
premier  a  donné  un  recueil  historique 
intitulé  :  Apparatus  ad  historiam 
sueo  -  gothicam  ;  le  second  ,  une 
Histoire  de  Gustave  Ier. ,  qui  a  été 
traduite  du  suédois  en  allemand,  Co- 
penhague, 1757, 1  vol.  in-8°.  ;  une 
Histoire  d'Eric  XIV  ;  le  commence- 
ment d'une  Histoire  ecclésiastique  de 
la  Suède ,  une  Histoire  de  la  biblio- 
thèque d'Upsal,  etc.    D— P — s. 

CELSIUS  (  André  ),  professeur 
d'astronomie  à  Upsal ,  où  il  naquit  en 
1701 ,  était  petit-fils  de  Magnus-Ni- 
colas  ;  il  fut  reçu  maître  -  es  -  arts  eu 
1728,  et  commença  dès-lors  à  donner 
des  leçons  publiques  avec  un  grand 
succès.  En  1 730,  il  fut  nommé  profes- 
seur. 11  n'y  avait  encore  à  cette  époque 
aucun  observatoire  en  Suède ,  et  les 
bons  instruments  y  étaient  inconnus. 
Celsius  fut  chargé  par  le  gouvernement 
de  faire  un  voyage  pour  se  mettre  en 
état  de  perfectionner  l'étude  de  l'astro- 
nomie dans  son  pays.  U  parcourut 
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l'Angleterre,  l'Allemagne  et  l'Italie, 
s'entretenaut  avec  !cs  astronomes  les 
plus  fameux,  et  visitant  les  observa- 
toires les  plus  remarquables.  Arrivé  à 
Priris  en  1 733,  il  se  lia  avec  les  savants 
qui  s'occupaient  des  moyens  de  déter- 
miner la  figure  de  la  terre ,  prit  part 
a  leurs  travaux,  et  son  mérite  ayant 
e'té  apprécié,  il  fut  désigné  par  le 
comte  de  Maurcpas  pour  accompagner 
Maupertuis  ,  Clairaut ,  Camus  ,  Le- 
monnier  et  Outhier,  dans  leur  voyage 
à  Tornéo.  Ce  voyage  n'eut  lieu  qu'en 
1756,  et,  en  attendant ,  Celsius  se 
rendit  en  Angleterre,  pour  y  faire 
l'acquisition  des  meilleurs  instruments. 
Sou  zèle,  ses  talents  et  la  connais- 
sance qu'il  avait  des  lieux  où  devaient 
se  faire  les  observations ,  le  rendirent 
très  utile  aux  astronomes  français. 
Louis  XV,  pour  l'en  récompenser ,  lui 
fit  une  pension  de  1000 1iv.  tournois. 
De  retour  à  Upsal ,  Celsius  fit  élever  à 
ses  frais  un  observatoire,  que  ses  pro- 

Sres  observations  et  celles  de  Melau- 
erhielm  et  de  Prospcrin  ont  rendu 
célèbre.  Sa  réputation  s'étant  étendue 
de  plus  eu  plus ,  il  fut  comblé  d'hon- 
neurs littéraires.  Les  académies  de 
Stockholm  et  de  Berlin,  la  société 
royale  de  Londres ,  l'institut  de  Bo- 
logne et  plusieurs  autres  compagnies 
savantes  le  reçurent  parmi  leurs  mem- 
bres ,  et  il  fut  nommé  secrétaire  de  la 
société  royale  dUpsal.  Une  mort  pré- 
maturée termina  sa  carrière  en  1 744* 
On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages ,  parmi 
lesquels  il  faut  remarquer  :  1.  Disser- 
tatio  de  novo  methodo  dimentiendi 
distantiam  solis  à  terra ,  1 7^0  ;  II. 
un  recueil  de  trois  cent  sei*e  observa- 
tions d'aurores  boréales  ,  faites  de 
1716a  1 702  ,  Nuremberg  ,  1 733 , 
iu-4°. ,  en  latin  ;  III.  Disquisitio  de 
observationibus  pro  figura  telluris 
determinandd  in  GaUià  habilis , 
Upsal,  1708;  IV.  Disputalio  de 
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novo  in  fluviis  Norlandorum  pis- 
candi  modo.  Stockholm,  17 58;  Y. 
De  lund  non  habitabili,  ibi.  ! . ,  1740; 
VI.  De  initio  anni  veterum  Sueo- 
Gothorum,  ibid.,  1741  ;  \  il.  Lettre 
sur  les  comètes ,  eu  suédois  ,  Upsal , 
1744*  On  trouve  plusieurs  mémoires 
de  Celsius  dans  les  recueils  des  socié- 
tés savantes  dont  il  était  membre;  I* 
plus  remarquable  est  celui  qu'il  remit 
à  l'académie  des  î»cienccs  de  Stockholn: 
eu  avant  sa  mort.  Ce  mémoire  a  pour 
ut  de  prouver  que  les  eaux  de  la  dut 
ont  diminué,  de  temps  im  mémorial,  d 
qu'elles  diminuent  encore  ;  l'auteur 
détermine  même  la  progression  an- 
nuelle de  cette  diminution.  Plusieurs 
savants  de  Suède,  parmi  lesquels  était 
Linné,  adoptèrent  l'opinion  de  Cel- 
sius; d'autres ,  ayant  à  leur  tête  Few- 
que  Brovallius ,  entreprirent  de  la  ré- 
futer ,  et  il  en  résulta  une  disensaos 
très  animée,  à  laquelle  les  états  do 
royaume  prirent  part.  Les  savant* 
étrangers  se  sont  également  partagé 
sur  cette  question,  et,  quoiqu'elle  oc 
soit  pas  décidée,  les  recherches  et  les 
observations  qu'elle  a  donné  lieu  de 
faire  ont  été  utiles  aux  progrès  de  U 
physique  et  de  la  géographie.  C— ir. 

CELSUS  (  Julius  ) ,  auteur  <Tun 
livre  sur  la  tactique ,  se  trouve  6k 
dans  l'ouvrage  de  Laurent  L\dus  de 
Philadelphie,  sur  les  magistrats  de  h 
république  romaine,  qui  vient  d'être 
publié  pour  la  première  fois ,  en  çry 
et  en  latin,  aux  frais  et  par  les  soins  de 
M.  de  ChoisculGoufÏÏcr.  Nous  savons 
seulement,  par  les  citations  de  Lydie, 
que  ce  Celsus  avait  écrit  en  latin  pos- 
térieurement au  règne  de  Néron. 

W— *. 

CELSUS  (  Jubeutius  ),  juriscon- 
sulte ,  vécut  à  Home  sous  le  règne  d< 
Domitien ,  de  Nerva  ,  de  Trajan  et 
d'Adrien.  Étant  entré  dans  une  con- 
juration contre  Domilicn,  il  eut  fa- 
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ûresse  de  se  sauver  en  flattant  ce 
nriuce ,  et  en  lui  faisant  espérer  de 
dévoiler  le  plan  et  les  complices  de 
'  '   cette  conspiration.  Sur  ces  entrefaites , 
Domiiien  mourut  Gclsus  jouit  de  beau- 
il    coup  de  cre'di  t  et  de  considération  sous 
r  Trajan  ,  qui  le  fit  préteur.  Ou  voit , 
1    par  une  discussion  qui  eut  lieu  dans  le 
v-  sénat ,  et  dont  Pline  le  jeune  fait  men- 
tion ,  que  Celsus  ne  soutenait  pas  tou- 
jours  ses  opinions  avec  modération. 
'   On  prétend  qu'il  fut  assassiné  au  com- 

*  mencement  du  règne  d'Adrien ,  sous 

*  prétexte  qu'il  avait  dressé  des  embû- 
ches à  ce  prince  dans  une  partie  de 
chasse.  D'autres  croient  que  cette  asser- 

'  lion  concerne  L.  Pub'.ius  Celsus ,  qui 
avait  été  consul  sous  Trajan.  Jubeu- 
tius  Celsus  eut  un  fils  du  même  nom , 
et  que  l'on  appela  le  jeune.  Il  se 
distingua  de  boune  heure  par  sou  ha- 
bileté dans  la  science  du  droit,  et^fut 
deux  fois  consul  sous  Adrien ,  qui  l'ap- 
pela à  son  conseil  ,  avec  plusieurs 
autres  jurisconsultes  célèbres  de  ce 
temps.  Jl  vécut  jusqu'au  temps  d'An- 
tonin,  dont  il  fut  le  secrétaire.  Il  avait 
laisse  plusieurs  ouvrages  sur  la  juris- 
prudence, dont  on  trouve  des  frag- 
ments dans  le  Digeste,        B — i. 

CELSUS  (  Titus  Cornélius  ) , 
après  avoir  e'té  tribun  militaire,  s'était 
retiré  dans  ses  terres  en  Afrique,  où 
il  vivait  en  simple  particulier,  lorsque 
Vibius  Passicnus,  proconsul  de  cette 
province,  et  Fabius  Pomponianus, 
commandant  de  la  frontière  de  Libye, 
le  firent  proclamer  empereur ,  l'an 
264.  Pendant  que  Gallien  se  livrait 
aux  plaisirs  et  à  la  débauche,  il  s'éle- 
vait de  tous  cotés  des  tyraus  qui  se 
rendaient  maîtres  de  quelques  parties 
le  l'empire.  Celsus  avait  un  air  distin- 
gué et  une  grande  taille.  Les  Africains 
i  tèrent  les  yeux  sur  lui, à  cause  de  son 
ntégrite' ,  et  Je  revêtirent  de  la  robe 
k  la  déesse  céleste  (peplum  deœ  ce- 
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lestis  ) ,  qui  lui  servit  de  manteau  im- 
périal ;  mais  il  ne  jouit  pas  long-temps 
de  ces  honneurs  (  sept  jours  ),  et  pres- 
que aussitôt  qu'il  eût  été  créé  empereur, 
il  fut  rais  à  mort  par  les  ordres  (1) 
d'uue  femme  nommée  G  allie  ne ,  cou- 
sine de  l'empereur  Gallien.  (  Foy.  Gal- 
liei*.  )  Les  habitants  de  Sicca  le  mas- 
sacrèrent ;  sou  corps  fut  la  proie  des 
chiens,  et,  chose  inouïe  jusqu'alors, 
on  attacha  sou  effigie  à  un  gibet.  On 
n'a  point  de  médailles  authentiques  de 
cet  empereur.  T — w. 

CELTES  PROTUCIUS  (Conrad), 
né  à  Wipfeit,  bourg  situé  entre  Wuriz- 
bourg  et  Schweiuftut ,  le  r  r,  lévrier 
i45ti,  fut  obligé  d'interrompre  ses 
études  pour  aller  dans  une  campagne 
soigner  les  aflàiivs  de  son  père  ;  mais 
bientôt,  enuuyé  de  ce  genre  de  vie ,  il 
s'enfuit  secrètement  à  Cologne,  où  il 
s'appliqua  avec  ardeur  à  l'eiude  de  la 
théologie  et  des  belles-lettres.il  se  ren- 
dit ensuite  à  Hcidelberg,  se  mit  sous 
la  direction  de  UodoJphe  Agricola,  et 
fit  des  progrès  si  rapides ,  qu'il  fut 
bientôt  en  état  de  donner  lui-même 
des  leçons.  Pendant  son  séjour  à  Hei- 
delberg ,  il  contribua  à  1  établissement 
de  la  société  littéraire,  connue  sous 
le  nom  de  Socielas  Rhenana,  la  pre- 
mière de  ce  genre  qui  ait  existé  en  Al 
lemagne,  dont  l'influence  a  été  très 
utile  au  progrès  des  lettres  dans  ce 
pays,  et  au  sujet  de  laquelle  on  trou- 
vera des  renseignements  dans  un  Dis- 
cours de  Georges  Ruprccht,  Jéna, 
1 752  ,  in-4°.  Celtes  parcourut  en- 
suite toute  l'Italie ,  dans  le  dessein 
d'entendre  les  professeurs  les  plus 


(1)  Il  noua  paraît  qu'on  a  mal  entendu  le  sens  d« 
Trébellius  l'ollio  ,  quand  on  dit  que  c'est  Gallictie 
qui  le  fit  proclamer  empereur.  Uel  historien  dit 
positivement  quil  lut  élu  par  les  soi  ut  de  Pussie- 
uut  et  de  Pomponianus  ;  ensuite  il  récente  les  cir- 
constances de  sa  mort,  et  l'ut  ribuc  a  G.itlicne. 
Ainsi,  le  vrai  sens  se  rétablit  parfaitement ,  en 
«joutant  une  virgule  après  le  mot  creutnt .  dans 
eue  phrase  :  Quarc  crealtu  y  ptr  quamdam  mit- 
/icnm  Oallieimm  namint   inlcumptrmst. 
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célèbres.  Il  visita  Padoue,  Bologne, 
Florence,  Venise  et  Rome,  et,  traver- 
sant l'Allemagne  sans  s'y  arrêter,  alla 
en  Pologne  voir  Albert  Brutus ,  célè- 
bre astronome.  A  son  retour  dans  sa 
patrie  où  sa  réputation  l'avait  devance', 
l'empereur  Frédéric  III  lui  décerna  la 
couronne  poétique ,  honneur  qui  n'a- 
vait été  accordé  jusque-la  à  aucun  lit- 
térateur allemand.  Les  historiens  ne 
s'accordent  point  sur  la  date  de  cet 
événement;  mais  on  doit  le  fixer  à 
1487,  puisqu'on  sait  que,  lors  de  son 
couronnement,  Celtes  n'avait  que  vingt- 
huit  ans.  Il  reçut,  le  premier,  le  titre 
de  poète  impérial ,  témoin  ces  vers  : 

Prlmus  ego  titulum  geui,  nosicnque  poë'Uc 
Cacsarcis  manibuilaurea  nexa  mihi. 

Ce  titre  lui  donnahvdes  privilèges  dont 
il  se  servit  pour  attirer  de  toutes  parts 
dans  son  pays  les  hommes  savants  et  la- 
borieux, et  pour  les  attacher  à  l'ensei- 
gnement. Il  visitait  lui-même  les  princi- 
pales écoles  et  les  universités,  encoura- 
geant les  professeurs,  leur  indiquant  des 
méthodes  préférables  à  celles  qu'ils 
avaient  adoptées ,  leur  fournissant  des 
livres ,  etc.  Enfin ,  Maximilien  Ier.  le 
récompensa  de  ses  travaux  en  le  dési- 
gnant pour  professeur  d'éloquence  à 
l'université  de  Vienne;  il  lui  donna  en 
même  temps  la  place  de  son  bibliothé- 
caire ,  et  lui  accorda  plusieurs  privi- 
lèges dont  il  jouit  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  5  février  i5o8.  Celtes  avait 
réuni  un  grand  nombre  de  matériaux 
pour  l'histoire  d'Allemagne,  et  il  avait 
pris  l'engagement  solennel  d'y  tra- 
vailler. On  doit  regretter  qu'il  n'ait  pu 
accomplir  ce  dessein.  On  a  de  lui  :  I. 
Proseuticum  ad  D.  Fredericum  ter- 
tium  pro  laiireo  Àpollinari,  in-4# ., 
sans  date ,  mais  de  1487;  II.  Ars 
versificandi  et  carminum,  Nurem- 
berg ,  1 487  ,  in  -  4°.  :  il  y  a  une 
autre  édition  sans  date,  même  for- 
mat. Toutes  (Jeux  sont  très  rares. 


C.EN 

III.  Quatuor  libri  àmorum  secun* 
dam  quatuor  latera  Germanie*  , 
Nuremberg,  i5o2,  in-fol. ,  Gg. ,  très 
rare.  Outre  les  élégies  dans  lesquelles 
l'auteur  célèbre  ses  amours  avec  une 
licence ,  et  souvent  même  un  cynisme 
qu'on  ne  peut  excuser  qu'en  se  repor- 
tant aux  mœurs  du  siècle  ou  il  écri- 
vait, ce  volume  contient:  De  situ  et 
moribus  Noribergœ  et  magnitudine 
Herçyniœ  s'dvœ ,  et  VHjnnne  de  Sl- 
Sebald.  IV.  Odaram  libri  quatuor, 
Strasbourg,  i5i3,  in«4°.  Quelques 
bibliographes  ont  confondu  ce  recueil 
avec  le  précèdent ,  mais  c'est  à  torr. 
V.  De  situ  et  moribus  Germa  ni* 
carmen ,  dans  le  ier.  vol.  du  recueil 
de  Schardius ,  des  écrivains  d'Alle- 
magne, et  à  Strasbourg,  1610,  in- 
8".  ;  VI.  De  Fistuldfluvio ,  Salina- 
ria ,  et  de  F esontibus  ac  eorum  ve- 
natione ,  poèmes  insérés  dans  le  tom. 
icr.  du  recueil  de  Pistorius,  intitulé: 
Poloniœhistoriœ  corpus,  Baie,  i58'i, 
in-fol.;  VIL  De  conscribendis  episto- 
lis,  Cologne,  15^3,  in-8.;  VIII. 
Eorum  ferè  omnium  quœ  rhœtorts 
in  orationem  venire  adserunl ,  ex 
Cicérone  index ,  Strasbourg ,  1 568, 
in-8°.  On  trouve  aussi  quelques  piè- 
ces de  Celtes  dans  d'autres  recueils ,  et 
notamment  dans  les  Deliciœ  porta- 
rum  german.  Il  a  en  outre  donné  une 
édition  des  Œuvres  d'Hrosvite  (  F, 
HRosviTE).Le  véritable  nom  de  Cejtcs 
était  Mèissel,  mot  allemand  qui  signi- 
fie ciseau ,  et  qu'il  latinisa,  suivant  li 
coutume  de  son  temps  ;  mais  on  ignore 
d'où  il  prit  le  surnom  de  Pro  tu  dus. 
Saxius  dit  que  ce  fut  Celtes  qui  dé- 
couvrit les  Fables  de  Phèdre  et  la 
Carte  de  Peutinger  ;  il  est  cerlaio 
qu'il  trouva  cette  carte  dans  un  mo- 
nastère d'Allemagne,  et  qu'il  la  donna 
au  savant  sous  le  nom  duquel  elle  est 
connue  (  V,  Peutinger  ).     W — s. 
CENAL1S,  ou  CENEAU  (Romit", 
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savant  théologien  et  controversiste, 
bc  à  Paris,  à  la  fia  du  1 5e.  siècle ,  mon- 
tra beaucoup  de  zèle  contre  les  nou- 
velles doctrines  qui  commençaient  à  se 
répandre  dans  le  royaume,  et  mérita  la 
protection  de  François  1er.,  qui  le  nom- 
ma évêque  de  Vence ,  eu  1 5a5 ,  puis 
de  Riez ,  et  enfin  d'Avranches  en 
i53x  Les  ouvrages  qu'il  a  publiés, 
et  qui  lui  méritèrent  de  son  temps  une 
assez  grande  réputation,  sont  surchar- 
ges d'érudition ,  et  écrits  d'un  style 
diffus  et  boursoufflé.  Nous  nous  con- 
tenterons d'en  indiquer  ici  les  princi- 
paux :  I.  Historia  G  allie  a ,  Paris , 
i55t  et  i58i  ,  in-fol.  C'est  sans  rai- 
sou  qu'il  a  donné  le  titre  d'histoire  à 
cet  ouvrage;  c'est  un  recueil  de  disser- 
tations sur  l'origine  des  Francs  et  des 
Bourguignons,  et  les  commencements 
de  leur  domination  dans  les  Gaules. 
1/  y  adopte  sans  examen  toutes  les  rê- 
veries débitées  jusqu'à  lu»  sur  Francus, 
)a  fondation  de  Paris,  etc.  II.  Trac- 
tatus  de  utriusque  gladii  facultate 
usuque  légitima,  Paris,  1 546,  in- 1 2  ; 
Leydc,  1 558.  11  y  établit  les  droits 
des  deux  puissances,  la  spirituelle  et 
ia  temporelle,  et  réfute  un  auteur  an- 
glais qui  ôtait  à  l'Église  toute  sa  juri- 
diction. III.  Pro  tuendo  sacro  cœli- 
baiu ,  Paris,  i545  ,  iu-8°.  ;  IV.  Tra- 
ductio  larvoe  sycophanlicœ ,  peut- 
lantissimœque  impietatis  calvinicœ, 
Paris,  i556,  in -8".  Un  écrivain  du 
parti  re'formé  répondit  à  cette  satire 
par  une  brochure  intitulée  :  Censura 
facultatis  tïieolog.  Parisiensis.  Ce 
titre  a  induit  Dupin  en  erreur  ;  per- 
suadé que  Ccneau  avait  réellement  en- 
couru les  censures  de  la  Sorbonne  , 
il  ajoute  qu'il  s'y  soumit  sans  difficulté. 
Ou  voit  par-là  que  Dupin  ne  connais- 
sait point  le  livre  dont  il  s'agit.  V. 
JMcthodus  de  compescendd  hœreth- 
corum  ferocid,  Paris,  1 5{>7 ,  in-8°.; 
\  I.  Axiotna  de  divorlio  matriinvnii 
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Mosaici  per  legem  evan*élicam  ré- 
futait*, Paris,  1 549  »  '"-8°.;  VII.  De 
liquidorum  leguminumque  mensn- 
ris ,  seu  verd  mensurarum  ponde- 
rumque  ratione ,  Paris ,  1 552,  1 555 
et  i  H7  ,  in-8°.  Il  y  a  beaucoup  d'é- 
rudition dans  ce  traité ,  qui  a  été  inséré 
dans  le  11e.  tome  des  Antiquités  de 
Grœvius.  On  a  encore  deCeneau  plu- 
sieurs Traités  de  controverse  et  les 
Statuts  synodaux  du  diocèse  de 
liiez.  11  mourut  à  Paris  en  1 56o,  le  2  7 
avril ,  et  fut  inhumé  dans  l'église  de 
St.-Paul ,  où  l'on  voyait  son  tombeau. 
Gessncr  ,  Simler  et  Duverdier  le 
nomment  mal  à  propos  Senalis;  et, 
par  un  jeu  de  mot  burlesque,  on  l'a 
quelquefois  désigné  sous  le  nom  de 
Soupier.  W-~s. 
CÈNE.  Voy.  Lecèpe. 
CENNI  (  Jacques-Marie  ) ,  né  à 
Sinalunga ,  dans  le  territoire  de  Sien* 
ne,  le  10  mai  i65i,  s'appliqua  de 
bonne  heure  à  l'étude  des  lois,  et, 
s'étant  rendu  à  Rome,  il  fut  successi- 
vement secrétaire  des  cardinaux  César 
Fachinetti ,  Jules  Spinola  et  Jacques 
Cantelmo ,  archevêques  de  Naples.  A 
travers  ses  différentes  occupations, 
Ccnni  trouva  le  moyen  de  cultiver  la 

Soésie  italienne,  dans  laquelle  il  avait, 
es  sa  première  jeunesse ,  obtenu  des 
succès  et  fait  remarquer  la  vivacité  de 
son  génie:  c'est  particulièrement  lors- 
qu'il improvisait  qu'elle  se  faisait  aper- 
cevoir. Il  avait  profondément  étudié 
la  langue  toscane,  et  des  remarques 
qu'il  avait  faites  sur  une  édition  du 
Décaméron,  donnée  à  Genève,  prou- 
vent à  quel  point  il  en  connaissait 
toutes  les  finesses  ;  mais  ces  notes  sont 
restées  inédites  dans  les  archives  de 
la  société  arcadienne.  On  a  de  lui  : 
Vitadi  Gaio  Cilnio  Mecenate,  Ca- 
valière romano,  Rome,  1684»  in- 12. 
Ses  autres  productions  n'ont  pas  été 
publiées;  en  doit  surtout  regretter  h 
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Vite  de  critici.  Cenni  mourut  à  Na- 
plcs  le  5 1  mai  i  (iga.  —  Gaétan  Cen- 
iu ,  prêtre  bénéficier  de  l'église  du  Va- 
tican ,  aélé,  dans  le  18  .  siècle,  un  des 
plus  savants  écrivains  sur  la  diploma- 
tique, qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
la  diplomatie,  comme  on  l'a  fait  dans 
un  Dictionnaire  universel,  etc.  Ses 
ouvrages  les  plus  estimés  sont  :  I.  De 
antiquilateEcclesiœ  Hispanœ  disser- 
tât ione  s  ,  Rome,  i^4°~4I ,  ^  vol.  in- 
4°.  L'auteur  se  propose  de  faire  voir 
l'état  et  la  discipline  de  l'Eglise  d'Es- 
pagne depuis  son  établissement  jus- 
qu  au  8".  siècle.  Les  dissertations  sont 
précédées  du  code  des  anciens  canons 
de  celte  Église,  tiré  de  la  collection 
des  Conciles  et  des  Décrétâtes  faite  par 
S.  Isidore.  Cenni  avait  dit  que  l'ordre 
de  St.- Benoît  ne  datait,  en  ce  royaume, 
que  depuis  le  9e.  siècle.  Pour  venger  son 
ordre  qu'il  croyait  attaqué,  le  P.  Scar- 
magli ,  abbé  du  Mont-Cassin ,  répondit 
par  un  écrit  intitulé  :  Vindiciœ  anti- 
quitalum  monasticarum  Historiée 
adversus  Cajetanum  Cennium,  Ar- 
rezzo,  1^53.  II.  Monumcnta  domina- 
tions ponlijiciœ ,  sive  codex  Caro- 
linus,  et  codex  Rudolphinus ,  chro- 
nologid,  dissertalionibus  et  notisil- 
lustrât*,  1  vol.  in-4°.,  Home ,  1 760. 

R.  G. 

CENSORINUS,  grammairien  et 
philosophe  sous  les  règnes  d'Alexan- 
dre Sévère,  de  Maximien  et  de  Gor- 
dien ,  écrivit  vers  l'an  a38  uu  petit 
ouvrage  qu'il  intitula  :  De  die  na- 
tali,  parce  qu'il  le  composa  à  l'occa- 
sion du  jour  de  la  naissauce  de  Quin- 
tus  Ccrellius  son  ami.  Cet  ouvrage  a 
été  d'une  grande  utilité  aux  chronolo- 
gies, pour  déterniiuer  les  principales 
époques  des  événements  anciens.  Cen- 
sorinus traite  aussi  dans  ce  livre  de 
l'histoire  naturelle  de  l'homme,  de  la 
musique ,  des  rites  religieux ,  de  l'as- 
tronomie et  d'autres  matières  j  par 
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tout  il  se  montre  érudit,  judicieux,  et 
il  paraît  avoir  fait  une  élude  particu- 
lière des  livres  des  pythagoriciens  et 
des  Étrusques;  son  style  est  toujours 
clair  et  concis,  sans  aucune  trace  do 
mauvais  goût,  mêlé  seulement  de 
quelques  expressions  peu  classiques. 
11  avait  composé  un  traité  sur  les  ac- 
cents, qui  est  cité  par  Cassiodore, 
mais  que  nous  n'avons  plus.  M.  Fulu> 
mann,  dans  son  Manuel  de  littérature 
classique  récemment  publié  en  alle- 
mand, tom.  IV,  pag.  321  ,  dit  que 
Censorinus  était  aussi  l'auteur  d'un 
livre  intitulé  Indigitamenta  (  livres 
des  pontifes,  où  étaient  écrits  les 
noms  des  dieux  et  les  cérémonies 
propres  à  chacun  d'eux  ).  Nous  peu* 
sons  que  c'est  uue  erreur.  Censori- 
nus, cap.  3,  cite  en  effet  un  livre 
sous  ce  titre  ;  mais  il  l'attribue  à  Gra- 
nius  Fiaccus,  et  nous  apprend  qu'il 
était  dédié  à  César.  Putschius  avait 
aussi  attribué  à  tort  à  Censorinus  les' 
fragments  d'un  ouvrage  intitulé  :  De 
naturali  institutione,  qui  traite  de 
l'astronomie  ,  de  la  géométrie  ,  de  la 
musique,  de  la  versification.  Ces  frag- 
ments d'un  auteur  incertain  sont  im- 
primés à  la  suite  de  l'ouvrage  de  Cen- 
sorinus, dans  quelques  anciennes  édi- 
tions :  cet  auteur  a  été  imprimé  pour  la 
première  fois  à  Bologne  en  1 4^7 ,  in- 
fol.,  avec  Épictète  et  d'autres  mor- 
ceaux ;  la  meilleure  édition  est  celle 
qu'a  donnée  Havercamp,  Leyde, 
1743,  in-8°.;  cette  édition ,  réimpri- 
mée en  1 767,  renferme  aussi  les  frag- 
ments des  Satires  de  Lucilius ,  qu'un 
ne  s'attendait  guère  à  y  trouver.  La 
dernière  est  celle  qui  a  été  donnée 
à  Nuremberg  par  Gruber ,  in -8"., 
i8o5.  W— s. 

CENSORINUS  (Appius-Claudujs). 
fut  un  de  ces  Augustes  ou  empereurs 
éphémères  qu'on  vit  en  si  grand  nom- 
bre sous  le  règne  de  GaUicn  ,  et  qui 
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furent  appelés  tyrans.  Il  pritla  pourpre 
sous  l'empire  de  Gaude  second,  Tan 
a6g.  Il  paraîtrait  que  ce  fut  malgré  lui. 
Illustre  dans  les  camps  et  dans  le  sénat, 
il  avait  été  deux  fois  consul,  deux  fois 
préfet  du  prétoire ,  trois  fois  préfet  de 
Rome,  et  quatre  fois  proconsul.  Après 
avoir  parcouru  cette  honorable  car- 
rière, il  s'était  retiré  à  la  campagne, 
déjà  vieux ,  et  boitant  d'une  blessure 
qu'il  avait  reçue  dans  la  guerre  des 
Perses,  au  temps  de  Valérien.  Ce  fut 
dans  ces  circonstances  qu'il  fut  fait 
emperenr ,  et  appelé  Claude  par  une 
sorte  de  plaisanterie.  Gomme  il  met- 
tait beaucoup  de  rigueur  dans  la  disci- 
pline militaire,  il  fut  tué  par  les  mê- 
mes soldats  qui  venaient  de  le  porter 
à  l'empire.  Son  historien  dit  qu'on 
lisait  en  grosses  lettres  sur  son  tom- 
beau ,  auprès  de  Bologne  ,  ces  mots  : 
Félix  ad  omnia ,  infelicissimus  im* 
perator:  «  Heureux  en  tout, empereur 
»  très  malheureux.  »,  Les  médailles 
qu'on  attribue  à  cet  empereur  sont  sus- 
pectes. Q — R — y. 

CENTENERA  (  D.  Martin  del 
Barco  ) ,  né  à  Logrosan ,  daus  le  dio- 
cèse de  Palcncia ,  porta  les  armes ,  en 
1573,  dans  l'expédition  des  Espa- 
gnols sur  les  bords  du  fleuve  qu'ils 
nommèrent  Rivière  d'Argeut  (  Rio  de 
la  Plata),  et,  à  l'exemple  des  illus- 
tres auteurs  de  la  Lusiade  et  de  XA- 
raucana ,  qui  célébrèrent  les  guerres 
lointaines  auxquelles  ils  prirent  part, 
il  chanta  la  conquête  de  la  rivière  de 
].i  Plata,  dans  un  poème  qui  a  pour 
titre  :  Argentina,y  coiuluista  del  riu 
de  la  Plata,  y  Tucumany  olros  suc- 
cessifs fiel  Piruy  Lisbonne  ,  1602, 
in-4°*  >  réimprimé  dans  le  toi n.  111  des 
Historiadores  primitwos  de  las  In- 
dias%  par  la  Barca,  Madrid,  1749 > 
i u -fol.  Quoique  dépourvu  de  goût  et 
de  méthode,  rempli  de  digressions  et 
mêle  de  fables,  cet  ouvrage,  dont  l'his? 
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torique  va  jusqu'à  Tan  i58r,  renfer- 
me quelques  faits  que  l'on  ne  trouve 
pas  ailleurs.  Cenlénera  écrivit  en  pro- 
se le  Dcsabusement  du  monde  (  el 
Desengano  del  murulo).  Alonso  Fer- 
nândès  parle  de  cet  auteur  avec  éloge 
dans  son  Histoire  de  P  alerte  ia,  liv. 
III ,  ch.  s3.  V — ve. 

CENTENO  (Diego),  né  en  Cas- 
tille  en  1 5o5  ,  d'une  famille  noble , 
suivit  Pizarre  au  Pérou ,  contribua  à 
la  conquête  de  cet  empire,  se  vit  bien- 
tôt eu  possession  d'une  immense  for- 
tune dans  la  province  des  Charcas ,  et 
se  distingua  à  la  bataille  de  Chupas  9 
gagnée  en  1 54^ ,  par  Vaca  de  Castro , 
sur  le  jeune  Almagro,  meurtrier  de 
Pizarre.  S'élant  déclaré  pour  Gonzale, 
frère  de  ce  dernier,  Centeno  suivit, 
en  1 544  >  dans  la  province  des  Char- 
cas,  François  d'Aimendras,  son  ami, 
que  Gonzale  y  envoyait  pour  comman- 
der. Almendras  s'étaut  fait  détester 
par  sa  tyrannie,  Centeno  le  poignarda 
lui-même,  soit  par  ambition,  soit  pour 
venger  ses  concitoyens ,  et,  s'étant  em- 
paré de  l'autorité ,  il  embrassa  aussitôt 
le  parti  du  roi.  Il  eut  bientôt  une  ar- 
mée ,  avec  laquelle  il  prit  la  ville  de  la 
Plata ,  menaçant  Cuzco  et  tout  le  haut 
Pérou 5  mais,  attaque, en  i540,  par 
Carvajal ,  lieutenant  de  Gonzale ,  ses 
troupes  furent  battues  et  dispersées; 
lui-même,  n'ayant  plus  d'asyle,  se  ré- 
fugia dans  des  montagnes  escarpées , 
s'y  tint  caché ,  et  ne  dut  la  vie  qu'à  la 
fidélité  de  quelques  Indiens.  Excité , 
peu  de  temps  après ,  à  reprendre  les 
armes,  par  des  émissaires  du  prési- 
dent la  Gasca ,  que  venait  d'envoyer 
Charles-Quint ,  il  sortit  de  sa  retraite 
appela  ses  auciens  soldats  ,  caches 
près  de  lui ,  surprit  la  ville  de  Cuz- 
co ,  défit  le  lieutenant  de  Gonzale ,  et 
se  lit  proclamer  capitaine-général  au 
nom  du  roi.  Gonzale  s'avançant  à 
grandes  journées  pour  le  combattre. 
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ces  deux  capitaines  se  disputèrent  les 
armes  à  la  main  ,  à  Guarina,  le  iO  oc- 
tobre 1 547 ,  la  possession  du  Pérou. 
Centeno  fut  complètement  défait.  Por- 
té sur  un  brancard  par  des  Indiens , 
et  doublement  accablé  par  la  maladie 
et  le  désespoir,  il  trouva  cependant 
assez  de  force  pour  s'élancer  sur  un 
'cheval,  et  se  dérober  à  la  mort,  par  une 
fuite  précipitée ,  à  travers  les  déserts. 
Parvenu  à  joindre  l'année  royale  , 
commandée  par  le  président  la  Gasca , 
il  contribua  l'année  suivante  à  la  dé* 
faite  du  parti  de  Pizarre ,  et  entreprit 
ensuite  la  découverte  de  tout  le  pays 
qu'arrose  la  rivière  de  la  Plata.  Mé- 
content néanmoins  de  n'avoir  pas  eu 
une  part  assez  considérable  à  la  distri- 
bution des  récompenses  accordées  aux 
généraux  royalistes ,  il  se  disposait  à 
passer  en  Espagne  pour  aller  porter 
ses  réclamations  à  Charles  -  Quiut , 
lorsqu'il  mourut^cn  1 54  9,  d'un  breu- 
vage empoisonné  qu'on  lui  donna  dans 
un  festin ,  selon  Garcilasso  delà  Véga. 

B— p. 

CENTENO  (  Amaro  ),  né  dans  le 
16e.  siècle,  à  Puebla  de  Zanabria, 
ville  du  royaume  de  Léon,  voyagea 
dans  l'Orient ,  fit  un  grand  nombre 
d'additions,  commc  il  le  dit  lui-même , 
à  Y  Histoire  des  Tatars  de  Hâyton , 
qui  fut  écrite  en  arménien  dans  le  1 4e* 
siècle ,  et  traduite  ensuite  en  latin ,  en 
italien  et  en  français.  (  Pojr.  Hayton.  ) 
Centeuo  se  fit  avantageusement  con- 
naître par  son  Historia  de  las  cosas 
del  Oriente,  Gordoue,  i5g5,in-4°. 
On  y  trouve  une  description  des  royau- 
mes de  l'Asie,  une  histoire  des  Tatars, 
une  histoire  d'Égypte  et  de  Jérusa- 
lem. V — VE. 

CENTL1VRE  (  Susawwe),  femme 
célèbre  en  Angleterre  par  son  talent 
dramatique  et  par  une  vie  toute  roma- 
nesque, naquit  vers  l'année  16O7  , 
dans  le  comté  de  Lincoln.  Son  père  y 
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possédait  un  bien  considérable  ;  il 
était  non  conformiste,  et,  dans  les  trou- 
bles qui  agitèrent  le  règne  de  Charles 
1er.,  il  se  montra  partisan  zélé  de  la 
cause  parlementaire.  Il  en  fut  sévère- 
ment puui  à  la  restauration  de  Char- 
les II  j  ses  biens  furent  confisqués ,  et 
il  fut  obligé  de  s'enfuir  en  Irlande, 
laissant  sa  fille  Susanne  dans  l'indi- 
gence. Elle  n'avait  que  trois  ans  quand 
son  père  mourut,  et  n'en  avait  pas 
douze  quand  elle  perdit  sa  mère.  Dès 
son  enfance ,  elle  montra  une  dispo- 
sition particulière  pour  la  poésie  ;  car, 
à  sept  ans ,  elle  composa  une  chanson 
qui  a  mérité  d'être  conservée.  Les 
mauvais  traitements  qu'elle  reçut  de 
ceux  à  qui  son  éducation  fut  confiée 
l'engagèrent  à  s'enfuir,  très  jeune  en- 
core ,  et  à  se  rendre  à  Londres  saus 
savoir  ce  qu'elle  y  deviendrait.  Voya- 
geant seule  et  à  pied,  elle  rencontra 
sur  sa  route  un  jeune  homme  nommé 
Antoine  Hammond,  père  de  l'auteur 
des  Élégies  d'amour;  il  étudiait  alors 
à  l'université  de  Cambridge.  Frappe 
de  la  jeunesse  et  de  la  beauté  de  Su- 
sanne ,  il  lui  offrit  ses  secours  ,  et  lai 
proposa  de  l'accompagner  à  Cambrid- 
ge, en  prenant  des  habits  d'homme. 
Elle  y  consentit,  et  passa  avec  lui  dans 
son  collège  six  à  sept  mois  ;  mais  1  c- 
tudiant  voyant  que  cette  aventure  avait 
déjà  fait  naître  des  soupçons ,  et  crai- 
gnant que  la  découverte  ne  lui  attirât 
une  fâcheuse  affaire,  engagea  Susanne 
à  se  rendre  a  Londres ,  où  il  promit 
d'aller  bientôt  la  rejoindre.  11  lui  re- 
mit une  petite  somme  d'argent ,  avec 
une  lettre  de  recommandation  peur 
une  dame  de  sa  connaissance  qui  vi- 
vait à  Londres  ;  mais  elle  n'entendit 
plus  parler  de  lui.  Comment  elle  y 
vécut  et  quelles  furent  ses  ressour- 
ces ,  c'est  ce  qu'on  ne  sait  pas ,  non 
plus  que  la  manière  dont  elle  parvint 
à  épouser,  avant  l'âge  de  seize  ans, 
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un  neveu  de  sir  Stephen  Fox.  Elle  le 
perdit  au  bout  d'uu  an,  épousa  bien- 
tôt un  officier  de  terre  ,  nommé  Car- 
roi  ,  qui  fut  tue  en  duel  dix -huit 
mois  après ,  et  qu'elle  paraît  avoir  vi- 
vement regrette'.  Réduite  alors  à  une 
grande  détresse,  elle  résolut  de  tirer 
parti  de  son  talent  pour  la  poésie.  Elle 
débuta  par  une  tragédie ,  l' Epoux  par* 
jure ,  représentée  à  Drury-Lanc  en 
1 700 ,  avec  un  médiocre  succès  ;  elle 
donna  ensuite  plusieurs  comédies, 
dont  quelques-unes  imitées  du  fran- 
çais ,  comme  the   Gamester  (  le 
Joueur),  dont  le  fonds  est  pris  du 
Dissipateur,  de  Destouches.  Elle  vou- 
lut ensuite  s'essayer  comme  actrice; 
mais  elle  n'y  montra  pas  un  talent  su- 
périeur. Cependant,  en  1766, jouant 
à  Windsor,  où  était  la  cour,  et  repré- 
sentant le  rôle  d'Alexandre  dans  la 
tragédie  des  Reines  rivales,  de  Lée, 
son  jeu ,  soutenu  par  sa  beauté ,  fit  uue 
vive  impression  sur  un  jcuue  homme 
de  la  maison  de  la  reine  nommé  Cent- 
livre ,  qui  assura  enfin  son  existence 
par  un  troisième  et  dernier  mariage. 
Elle  continua  de  produire  des  comé- 
dies avec  une  grande  fécondité,  et 
quelquefois  avec  succès.  Deux  des 
meilleures  ,  the  Busy-Body  (  l 1  Affai- 
ré), représenté  en  1708  à  Drury- 
Lauc ,  et  a  BoJd  stroke  for  a  wife 
(  un  Coup  hardi  pour  une  femme  ) , 
joué  en  1707,  furent  d'abord  presque 
rcfuse'es  par  les  directeurs  du  spec- 
tacle. Le  succès  de  l'une  et  l'autre  pièce 
fut  prodigieux,  surtout  celui  de  la  pre- 
mière ,  dont  l'intrigue  est  ingénieuse 
et  amusante ,  mais  un  peu  compli- 
quée :  elles  sont  restées  au  théâtre , 
.  ainsi  que  the  TV onder  ,  a  TV oman 
keeps  cl  secret  (  la  Merveille,  une 
Femme  qui  garde  un  secret),  jouée  en 
17 14.  Elle  en  a  publié  quelques  au- 
tres. Les  comédies  de  mistriss  Cenl- 
Jivrc  ne  se  distinguent  ni  par  l'élcgan- 
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ce  du  style ,  ni  par  la  vérité  des  carac- 
tères ;  mais  on  y  trouve  du  naturel , 
de  la  gaîté,  de  l'invention  dans  l'inlri- 
gue ,  et  plus  d'indécence  que  dans  au- 
cune autre  pièce  du  temps;  ce  qui  pou- 
vait être  encore  un  moyen  de  succès. 
Susanne  Gentlivre  mourut  le  ier.  dé- 
cembre 1 7 s3.  Née  avec  beaucoup  d'es- 
prit, et  d'un  caractère  doux  et  facile, 
elle  était  plus  instruite  qu'on  ne  devait 
l'attendre  d'une  femme  qui  avait  eu 
tant  d'autres  choses  à  faire  que  de 
s'instruire.  Elle  était  lice  avec  la  plu- 
part des  beaux  esprits  de  son  temps , 
Steele  ,  Rowe ,  Farquhar ,  Budgcll  ; 
mais  une  chanson  qu'elle  fit  contre  la 
traduction  d'Homère ,  lui  attira  l'ini- 
mitié de  Pope,  qui,  dans  sa  Dun- 
ciade ,  la  caractérisa  par  des  traits 
mordants,  mais  injustes.  Dans  les  der- 
nières éditions  de  ce  pocinc,  Pope 
supprima  lui-même  les  vers  les  plus 
injurieux  qu'il  avait  faits  contre  elle. 
Ses  comédies  ont  été  recueillies  en 
5  vol.  in- 12,  Londres,  1761.  Elle  a 
composé  aussi  plusieurs  pièces  de  vers 
et  un  recueil  de  lettres  sur  différents 
sujets ,  publiées  par  Boycr  ;  on  y 
trouve  des  choses   ingénieuses  et 
piquantes.  Pierre  Joseph  Fiquct  du 
Bocage ,  époux  de  la  dame  célèbre  de 
ce  nom,  publia  en  17^1  ,  à  Berlin  , 
un  Mélange  de  différentes  pièces  de 
vers  et  de  prose ,  traduites  de  l'an- 
glais (  5  vol.  in-i  2  ),  parmi  lesquelles 
il  s'en  trouve  plusieurs  de  Susanne 
Gentlivre.  •  S — d. 

GtëNTNER  (  Godefroi  ) ,  pro-ren- 
teur  du  collège  de  Thorn,  où  il  fut 
successivement  professeur  de  philoso- 
phie, d'histoire  et  d'éloquence,  était 
né  dans  la  même  ville  en  17 12,  et  y 
mourut  le  18  avril  1774*  Outre  quel- 
ques poésies  de  circonstance,  quel- 
ques-ouvrages de  théologie,  et  beau- 
coup d'articles  qu'il  a  fournis  aux 
feuilles  périodiques  de  son  pays,  ses 
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principaux  écrits  sont  :  I.  ffistorio- 
graphia  seu  regulœ  scribendi  histo- 
riam  ecclesiasticam,  Witteniberg, 
1758,  in-4' H.  Histoire  des  Thor- 
niens  qui  se  sont  illustrés  hors  de 
leur  patrie y  Thorn,  1763,  in-4".; 
111.  Monument  à  la  gloire  de  Thorn, 
ibid.,  1765,  in  4"«  :  deux  der- 
niers sont  eu  allemand.    CM. P. 

CENTOKIO  degli  Ortensi  (  As- 
cagne),  auteur  italien  du  16e. siècle, 
passe  pour  avoir  été'  d'une  illustre  fa* 
ni  il  le  de  Milan  ;  mais  Apostolo  Zeno  a 
prouvé,  dans  ses  notes  sur  Fontanini 
(  tom.l,  pag.  458  ),  qu'il  était  Ro- 
main. Exilé  de  Rome,  on  ne  sait  par 
quel  motif,  il  se  rendit  à  Milan,  où  il 
séjourna  plusieurs  années.  II  embrassa 
le  parti  des  armes,  servit  glorieuse- 
ment, et  porta  dans  les  camps  un  es- 
prit philosophique  peu  ordinaire  dans 
un  guerrier.  Apres  la  paix ,  il  rédigea 
des  mémoires,  ou  commentaires,  dont 
il  avait  rassemblé  les  matériaux  pen- 
dant la  guerre.  Ces  mémoires  sont  très 
estimés  en  Italie ,  et,  n'ayant  point  été 
réimprimés,  sont  devenus  fort  rares; 
ils  sont  divisés  en  deux  parties,  qui 
parurent  à  quatre  ans  de  distance  l'une 
de  l'autre ,  mais  que  l'on  réunit  ordi- 
nairement eu  un  seul  volume.  La  pre- 
mière est  intitulée  :  Commentarj  dél- 
ie guerre  di  Transih'ania,  lib.  VI  y 
Venise,  i565,  in-40., et  'a  seconde: 
Commentarj  délie  cose  d*Europa , 
Ub,  VIII,  Venise,  i56<),  in-4°.  On 
a  du  même  auteur  :  1.  cinq  Discours 
sur  Varl  de  la  guerre ,  imprimés  sé- 
parément à  Venise  en  i558,  i55q 
et  i5Ô2,  par  Giolito,  et  qui  sont  le 
plus  souvent  réunis  en  un  seul  volu- 
me ;  II.  Peste  di  Milano  del  1 576  e 
1 577 ,  Venise,  1 579 ,  in-4°. ,  divisée 
en  cinq  livres;  111.  A  morose  rime, 
Venise ,  i55*a,  in-8'. ,  ouvrage  de  la 
jeunesse  de  l'auteur ,  qui  en  a  encore 
laissé  quelques  autres.  Dans  l'édition 
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qu'il  donna  des  Novelle  del  Ban- 
dello,  Milan,  i56o,  5  vol.  in-8°., 
il  ajouta  des  sensi  morali  à  ciascuna 
ncvella,  mais  il  retrancha  de  ces  Nou- 
velles toutes  celles  qui  lui  parurent 
indignes  d'être  réimprimées.  Il  sup- 
prima aussi  les  lettres  et  les  préfaces 
que  l'auteur  a  mises  en  tête  de  pres- 
que tontes,  et  qui  contiennent  souvent 
des  détails  précieux  qu'on  ne  trouve 
point  ailleurs  ;  ce  qui  fait  que  sob 
édition  ne  jouit  d'aucune  estime.  R.  G. 

CEPARI  (  Virgile  ) ,  jésuite  italien, 
né  en  i564  à  Panicale,  daus  le  dio- 
cèse de  Pérousc ,  fut  recteur  des  col- 
lèges de  son  ordre  à  Florence  et  à 
Rome,  et  mourut  le  14  mars  i63i , 
après  avoir  composé  quelques  livres 
ascétiques  estimés ,  et  quelques  ouvra- 
ges historiques  en  italien,  dont  les 
plus  connus  sont  :  I.  Vie  de  sainte 
Françoise,  romaine;  II.  Vie  de  Ste. 
Madeleine  de  Pazzi;  III.  Vie  de 
S.  Louis  de  Gonzague  (  il  l'avait 
connu  personnellement);  IV.  Vie  de 
S.  François  de  horgia  ,  Rome , 
1624  ,  in  -8°.;  V.  Vie  de  Jean 
Berchmans  :  elle  a  été  traduite  en 
français  (  Vojr,  Cachet  ).  C.  1 — y. 

CEPEDA  (  Joachim Uom£ro  de), 
poète  espagnol  du  1 6*.  siècle  ,  publia 
un  pocine  sur  la  destruction  de  Troie 
(  la  Destruicion  de  Troia  ) ,  Tolède, 
1 585 ,  iu-8°.  ;  traduisit  en  vers  cas- 
tillans les  Fables  d'Esope,  Séviîle, 
1 590 ,  in-8°.  ;  donna  des  Confitures 
spirituelles  en  vers  (  Conserva  espi- 
riwal  ) ,  Médina-del-Campo  ,  1 5&8 , 
in-8'.;  et  d'antres  œuvres  poétiques 
(  Obras  en  verso  ) ,  Séville ,  1 58a , 
in-4"«  Ou  y  trouve  une  comédie  intitu- 
lée le  Sauvage  ou  le  Rustique  {  Sabra- 
ge  ).  —  Cepeda  [  Ferdin.  de  ) ,  Gt  im- 
primer à  Mexico,  en  1657,  in-fol.,  nue 
relation ,  en  espagnol ,  de  la  fondation 
de  cette  ville,  des  grandes  inondations 
qu'elle  a  souffertes,  et  des  cauaux.  pro- 
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posés  et  entrepris  depuis  I553  jus- 
qu'en 1637.  Léon,  dans  sa  Bibliothe- 
ca  indica ,  dit  qu'un  Ferdinand  de 
Gepeda,  peut-être  le  même  que  l'au- 
teur de  la  relation  de  Mexico ,  avait 
compose'  un  ouvrage  utile  sous  ce  titre  : 
De  ta  plata  ensaiada,y  barras  de 
las  Indias.  —  Cepeda  (  François  de  ), 
ne'  à  Oropesa ,  daus  la  Nouvelle-Cas- 
tille,  et  curé  de  Cervera ,  dans  le  1 7*. 
siècle,  écrivit  un  Abrégé  de  V Histoire 
d'Espagne ,  qu'il  commence  après  le 
déluge  (  desde  el  diluvio  ) ,  et  qu'il 
continue  jusqu'à  l'an  Cet  abré- 

gé fut  imprimé  à  Madrid  en  164  3  et 
1 654 ,  111-4".  —  Cepeda  (  Gabriel  de  ), 
dominicain  ,  né  à  Ocana  ,  publia  à 
Madrid ,  en  1 66g ,  une  Histoire  de 
N.  D.  de  A  lâcha ,  réimprimée  dans 
la  même  ville  en  1670,01-4°.  V — ve. 

CEPHALABON  ,ouCÉPHALION, 
né  à  Gergithe,  dans  l'Asie  mineure,  fut 
exilé  de  sa  patrie ,  et  se  retira  en  Si- 
cile, où  il  écrivit  en  dialecte  dorique 
un  abrégé  historique  en  neuf  livres ,  à 
chacun  desquels  il  donna  le  nom  d'une 
des  neuf  muses.  Cet  ouvrage  compre- 
nait l'histoire  générale ,  depuis  Ninus 
jusqu'à  Alexandre-lc  Grand.  Il  est  as- 
sez souvent  cité  par  les  anciens,  entre 
autres ,  par  Denys  d'Haiica masse ,  ce 
qui  prouve  que  Suidas  s'est  trompé 
en  disant  que  Céphalaeon  vivait  sous 
le  règne  de  l'empereur  Adrien.  Cette 
histoire  existait  encore  du  temps  de 
Phottus  ,  qui  en  parle  dans  sa  Biblio- 
thèque y  cod.  68.  G— r. 

CÉPHALE,  célèl  >re  orateur  d  A- 
thènes,  florissait  vers  la  fin  de  la 
guerre  du  Péloponnèse,  et  fut  un  de 
ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à  ren- 
verser la  tyrannie  des  trente.  Quoi- 
qu'il vécût  à  une  époque  très  orageuse, 
ci  que  personne  n'eût  proposé  et  fût 
adopter  autant  de  lois  que  lui ,  il  n'a- 
vait jamais  eu  à  se  défendre  contre  au- 
cune accusation ,  ce  qui  est  un  exem- 
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pie  unique  dans  l'histoire  d'Athènes. 
11  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Cé- 
phale,  fils  de  Lysanias,  qui  quitta  Sy- 
racuse ,  sa  patrie,  pour  venir  demeu- 
rer à  Athènes,  où  il  jouissait  d'une 
grande  considération.  H  y  eut  plusieurs 
enfants ,  dont  le  plus  célèbre  fut  Ly- 
sias ,  l'orateur.  Ce  fut  chez  ce  Céphale 
que  Socrate  tint,  si  Ton  en  croit  Pla- 
ton ,  les  discours  que  ce  dernier  a  re- 
cueillis dans  ses  livres  sur  la  républi- 
que. —  Un  autre  Céphale  ,  Corin- 
thien ,  suivit  Timoléon  en  Sicile ,  et 
corrigea  les  lois  des  Syracusains.  C— r. 

sculpteur  grec  , 
hérita  de  la  fortune ,  des  talents  et  de 
la  réputation  de  son  père  Praxitèle.  Il 
vivait  dans  la  io5p.  olympiade,  56o 
ans  avant  J.-C.  Sa  sœur  fut  la  pre- 
mière femme  de  Phocion.  Pliuc  et 
Pausanias  citent  une  foule  d'ouvrages 
de  cet  artiste ,  et  les  rangent  parmi  les 
chefs-d'œuvre  de  l'art  :  les  plus  re- 
marquables étaient  une  Minerve  pla- 
cée dans  le  port  d'Athènes,  et  un  au- 
tel d'une  beauté  incomparable  qui  se 
voyait  dans  le  temple  de  Jupiter-Sau- 
veur. On  admirait  aussi  dans  la  même 
ville  une  statue  de  la  Paix  portant 
sur  son  sein  une  petite  statue  de  Plu- 
tus ,  allégorie  ingénieuse ,  et  qui  se 
trouvait  à  peu  près  répétée  à  Thèbes 
dans  un  groupe  de  la  Fortune  et  de 
Plutus,  ouvrage  de  Callistonicus  et  de 
Xénophon ,  sculpteurs  grecs.  La  ville 
de  Pei  game  possédait  aussi  un  chef- 
d'œuvre  de  Céphisodore  :  c'éfait  un 
Sjmplegma ,  c'est-à-dire ,  un  groupe 
de  lutteurs  qui  s'entrelacent.  Le  tra- 
vail était  si  parfait,  que  l'œil  étonne 
croyait  voirie  marbre,  ou  plutôt  la 
chair,  céder  sous  l'impression  des 
doigts  ;  peut-être  serait-on  fondé  à 
regarder  comme  une  copie  de  ce 
Symplegma ,  les  deux  Lutteurs  de  la 
galerie  de  Florence ,  que  quelques  an- 
tiquaires prétendent  rattacher  à  cette 
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suite  de  statues  composant  la  famille 
de  Niobé.  On  voyait  sur  l'f  Iélicon  six 
Muses  de  la  main  de  Céphisodore. 
Dans  la  suite,  plusieurs  de  ses  ouvra- 
ges furent  portes  à  Rome.  Pline  cite , 
parmi  ces  derniers,  une  Latone,  une 
Vénus ,  et  enfin  Diane  et  Esculape, 
places  dans  le  temple  de  Junon ,  situé 
aux  portiques  d'Octavie.  Taticn ,  théo- 
logien hérésiarque  du  2e.  siècle,  re- 
proche à  Céphisodore,  dans  un  dis- 
cours contre  les  Grecs,  d'avoir  érigé 
les  statues  de  deux  courtisanes  infâ- 
mes, Anyte  de  Tégée  et  Myro  de 
Bysance;  mais  elles  durent  sans  doute 
leur  célébrité  et  les  honneurs  qu'elles 
reçurent  à  des  talents  plus  recom- 
mandablcs  :  leurs  poésies  étaient  ad- 
mirées dans  la  Grèce  j  il  paraît  même 
qu'Anyte  était  vouée  au  culte  d'Escu- 
lape.  —  Il  y  eut  un  autre  Céphiso- 
dore, statuaire,  qui  vivait  dans  la 
120e.  olympiade,  et  qui  réussissait 
surtout  dans  les  statues  des  philoso- 
phes. On  a  prétendu  que  celui-ci  était 
le  (ils  de  Praxitèle,  et  non  pas  le 
beau- frère  de  Phocion ,  et  qu'il  fallait 
lui  attribuer  une  partie  des  ouvrages 
qui  viennent  d'être  cités.  —  On  trou- 
ve encore  un  peintre  du  même  nom , 
contemporain  d'Aglaophun  et  d'Eve- 
nor,  père  de  Parrhasius;  il  a  vécu 
par  conséquent  dans  la  90e.  olym- 
piade, 4^0  avant  J.-C.  Dans  plusieurs 
éditions  de  Pline  et  de  Pausanias ,  on 
trouve  Céphissodole ,  au  lieu  de  Cé- 
phisodore. L — S — e. 

CÉPHISODORE,  athénien,  vou- 
lant soustraire  sa  patrie  à  l'oppression 
de  Philippe ,  fils  de  Démétrius ,  arma 
contre  lui  Attale,  roi  de  Mysie;  Pto- 
lémée,  roi  d'Egypte  ;  les  Etoliens ,  les 
Khodiens  et  les  Cretois  :  mais  leurs 
secours  étant  arrivés  trop  tard  pour 
prévenir  l'invasion  de  Philippe,  il  fut 
obligé  d'avoir  recours  aux  Romains , 
et  ceux-ci,  qui  ne  demandaient  pas 
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mieux  que  de  s'immiscer  dans  les  af- 
faires de  la  Grèce,  pour  affaiblir  les 
rois  de  Macédoine ,  leur  envoyèrent 
sur-le-champ  Atilius  avec  une  armée: 
ce  fut  là  le  premier  commencement 
des  guerres  de  Macédoine ,  qui  se  ter- 
minèrent par  la  conquête  de  ce  royau- 
me. Céphisodore  fut  envoyé  de  nou- 
veau ambassadeur  à  Rome  l'an  198 
avant  J.-C,  également  contre  Phi- 
lippe. Les  Athéniens  lui  érigèrent  ua 
tombeau  près  d'Eleusis.      C— r. 

CÉPHISODOÏE,  orateur  athé- 
nien ,  fut  l'un  des  dix  ambassadeurs 
que  les  Athéniens  envoyèrent  à  Sparte 
l'an  568  avant  J.-C.  Il  se  distingua 
ensuite  à  la  tribune ,  et  Démosthènes 
fait  l'éloge  de  son  talent.  Charidème 
d'Orée  lui  ayant  écrit ,  vers  l'an  552 
avant  J.-C,  qu'il  ferait  rendre  aux 
Athéniens  la  Chersonnèse  de  Thrace, 
dont  Cotys  s'était  emparé,  il  fit  part 
de  cette  proposition  au  peuple,  qui 
ordonna  sur-le-champ  d'armer  dix 
vaisseaux ,  dont  on  lui  donna  le  com- 
mandement ,  pour  aller  dans  la  Cher- 
sonnèse j  mais  comme  les  Athénicus 
n'étaient  pas  aussi  prompts  à  exécuter 
qu'à  décider ,  Charidème  avait  deja 
changé  d'avis  lorsque  Cépbisodotc 
arriva.  Celui-ci  se  voyant  repousse, 
alla  assiéger  Alopéconnèse ,  repaire  de 
pirates  qui  incommodaient  beaucoup 
les  Athéniens  ;  mais  Charidème  s'y 
étant  rendu ,  décida  Céphisodote ,  en 
partie  par.  la  force ,  en  partie  par  la 
persuasion ,  à  conclure  un  traité  d< 
paix.  Les  Athéniens  ne  voulant  pas 
l'approuver,  destituèrent  Céphisodo- 
te,  et  lui  firent  son  procès  ;U  n'échap- 
pa que  de  huit  voix  à  la  peine  capitale, 
et  fut  condamné  à  une  amende  de  cinq 
talents.  Eschine  nous  apprend  que 
Démosthènes,  qui  était  de  cette  expé- 
dition, fut  lui-même  l'un  des  accusa- 
teurs de  Cephisodotc.  Le  reste  de  sa 
vie  nous  est  inconnu.  C — r. 
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CÉPION  (  Quintus  Servilîus), 
était  consul  Tan  de  Hoirie  646.  Envoyé 
dans  la  Gaule  contre  les  Cimbrcs ,  il 
signala  le  commencement  de  ses  expé- 
ditions par  le  pillage  de  l'immense 
quantité'  d'or  qfte  renfermait  la  ville 
de  Toulouse,  dont  il  s'était  empare',  et 
s'appropria  la  plus  grande  partie  de  ce 
riche  butin.  Après  l'expiration  de  son 
consulat ,  il  resta  chargé  du  comman- 
dement. Mallius  ,  nouveau  consul , 
homme  sans  naissance  et  sans  mérite , 
fut  envoyé  dans  la  Gaule  pour  le  secon- 
der dans  la  guerre  des  Cimbres.  La  dis- 
corde se  mit  entre  ces  deux  généraux  ; 
ils  se  séparèrent,  et  furent  complète- 
ment battus.  Cépion  fut  destituédu  com- 
mandement, avec  ignominie,  par  le 
peuple,  et  ses  biens  furent  conCsqués. 
En  648 ,  il  fat  exclus  du  sénat.  Dix 
ans  après  ,  le  tribun  Norbanus  le  tra- 
duisit devant  le  peuple ,  sans  doute 
au  sujet  du  pillage  de  l'or  de  Toulouse. 
L'accusé  trouva  de  puissants  défen- 
seurs. Le  consul  Crassus ,  Scaurtis 
prince  du  sénat,  et  tout  l'ordre  des 
sénateurs  se  déclarèrent  pour  lui;  mais 
Ja  violence  fît  triompher  le  parti  po- 
pulaire ,  Cépion  fut  condamné  à  l'exil, 
et  se  retira  à  Smyrne.  Il  fut  appelé 
le  patron  du  sénat.  Il  fut  cher  à  cet 
ordre ,  parce  que,  étant  consul,  il  lui 
fit  rendre  par  une  loi  les  jugements 
que  Caïus  Gracchus  avait  attribués 
aux  seuls  chevaliers.  Cette  loi  portait 
que  les  juges  seraient  pris,  moitié  dans 
les  sénateurs,  moitié  dans  les  cheva- 
liers. Quoique  Cépion  ait  passé  pour 
arrogant,  téméraire  et  cupide,  Cicéron 
en  parle  honorablement  :  «  C'était, 
»  dit-il ,  un  homme  plein  de  courage 
»  et  de  fermeté ,  à  qui  l'on  fit  un  cri- 
»  me  des  malheurs  de  la  guerre,  et 
»  dont  la  haine  du  peuple  causa  la  dis- 
»  grâce.  1»  Q — R — y. 

CÉPORIN  (  Jacques), néen  1 499, 
à  Dyuhart,  Yillaçe  du  cajajan  de  Zur 
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ricli.  Son  vrai  nom  de  famille  était 
IFiesendanger ,  qu'il  changea,  selon 
la  mode  de  son  siècle,  en  le  traduisant 
en  grec.  Ses  parents,  paysans  aisés,' 
encouragés  par  ses  talents  ,  lui  firent 
fréquenter  l'école  de  Winterthour ,  et 
les  universités  de  Cologne ,  de  Vienne 
et  d'Ingolstadt ,  où  il  apprit  les  langues 
hébraïque  et  grecque ,  les  mathémati- 
ques ,  etc.  11  servit  d'abord  de  correc- 
teur à  l'imprimerie  de  Cratandre,  à 
Baie.  En  1 5u5 ,  Zwingle ,  qui  l'estimait 
beaucoup ,  et  dont  il  avait  été  le  maî- 
tre en  langue  hébraïque,  le  fit  appe- 
ler à  Zurich  comme  professeur  de 
théologie  ,  de  grec  et  d'hébreu.  Il 
mourut  vers  la  fin  de  la  même  année , 
à  la  fleur  de  son  âge.  On  a  de  lui  : 
Scholia  in  Dionysii Periegesin{des- 
criptionem  orbis  )  et  in  Arati  astro- 
nomicon,  Bâlc,  1 5'i3,  1 534  et  1 547, 
in-8°. }  Hesiodigeorgicon  brevi  scho- 
lio  adornatum,  epigrammata  grcecaf 
Cologne,  i533j  et  Zurich,  i539; 
enfin,  un  Compendium  grammaticcç 
grecce,  estimé  dans  son  temps,  et 
souvent  réimprimé.  U— 1. 

CEPPÈDE  (  Jean  de  u),  né  à 
Marseille,  vers  le  milieu  du  16e.  siè- 
cle, d'une  famille  distinguée,  obtint 
une  charge  de  conseiller  au  parlement, 
et  ensuite  celle  de  premier  président 
de  la  chambre  des  comptes  de  Pro- 
vence. Il  avait  fait  use  étude  appro- 
fondie de  l'Ecriture  sainte  et  de  la 
théologie  scholastique.  Il  développe 
une  grande  érudition  en  ce  genre, 
dans  Jes  notes  dont  il  a  accompagné 
ses  poésies,  qui  roulent  presque  tou- 
tes sur  des  sujets  de  piété.  Il  en  fit 
paraître  le  premier  recueil  sous  le 
titre  d'Imitation  des  psaumes  de  la 
pénitence  de  David,  avec  des  son- 
nets et  des  méditations  sur  le  mys- 
tère de  la  rédemption ,  Lyon ,  1 594 1 
in-8°.  11  retoucha  le  style  des  pièces 
qtti  composent  ce  volume,  et  le  fit  1  éim- 
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primer  sous  le  titre  de  Théorèmes 
spirituels y  Toulouse,  i6i3,  in-4".  : 
ce  premier  volume  fut  suivi  d'un  se- 
cond en  i6*2i.  L'auteur  avait  pour  la 
poésie  un  talent  médiocre  ;  il  était  ce- 
pendant ami  de  Malherbe ,  qui  lui  a 
donné  de  grands  éloges  :  il  l'était  aussi 
«le  Galaup  du  Chastcuil ,  de  Fr.  Du- 
perrier,  et  de  plusieurs  antres  beaux 
esprits.  Il  mourut  à  Avignon  en  1 6  ii> 
et  son  corps  fut  transporté  à  Aigaladcs, 
village  près  de  Marseille,  dont  il  était 
seigneur.  W — s. 

CERATI  (Gaspard),  d'une  fimille 
noble  et  illustre  de  Parme,  y  naquit 
en  1690.  Après  avoir  fait  de  bonnes 
études  au  collège  ducal  de  Modènc,  il 
revint  dans  sa  patrie,  et  se  rendit  en 
1 708  à  Rome ,  où  il  entra  dans  la  con- 
grégation de  l'Oratoire.  Il  s'y  fît  bien- 
tôt distinguer  par  son  savoir,  et  fut 
élevé  à  des  places  importantes  dans 
l'Église.  Il  fui,  en  i73o,  confesseur 
du  conclave  tenu  après  la  mort  du 
pape  Benoît  XIII,  pour  l'élection  de 
Clément  XII.  Il  fut  ensuite  rappelé  à 
Parme ,  avec  le  double  titre  de  biblio- 
thécaire royal  et  de  précepteur  de  l'in- 
fant don  Carlos,  fils  du  roi  d'Esp  igne, 
Philippe  V,  et  d'Élizabeth  Faruèse.  Ce 
jeune  prince  étant  parti,  peu  de  temps 
après,  pour  l'expédition  qui  devait  le 
mettre  en  possession  du  royaume  de 
Naplcs,  Cerati  se  hata  de  retourner 
à  Rome.  En  1 703 ,  le  grand  -  duc  de 
Florence,  Gaston ,  le  nomma  prieur  et 
prélat  de  l'église  couventuelle  de  St.- 
Étienne,  et  proviseur  général  de  l'uni- 
versité de  Pise.  C'est  dans  cette  place 
que  monsignor  Cerati  se  rendit  pen- 
dant trente-cinq  ans  utile  aux  lettres 
et  cher  à  tous  ceux  qui  les  cultivaient, 
non  seulement  en  Italie,  mais  chez  les 
principales  nations  de  l'Europe.  Pour 
mieux  remplir  les  vues  du  grand-duc 
François  de  Lorraine,  successeur  de 
Gaston,  il  voyagea  en  France,  en  Au- 
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gleterre,  en  Hollande,  eu  Allemagne  ; 
il  observa  l'état  des  sciences  et  les  mé- 
thodes employées  dans  les  universités 
les  plus  célèbres,  et  fut  associé  aux 
académies  de  Paris,  de  Londres  et  de 
Berlin.  De  retour  à  Pise ,  il  entretint 
une  correspondance  suivie  avec  les 
savants  et  les  littérateurs  distingués, 
dont  il  avait  acquis  l'amitié  dans  ses 
voyages.  Tous  les  étrangers  instruits 
qui  passaient  à  Pise  s'empressaient 
de  le  visiter,  et  s'en  retournajeat  char- 
més de  son  entretien  et  de  la  politesse 
de  ses'manières.  Il  allait  souvent  à  Flo- 
rence ,  remplir  des  devoirs  et  cultiver 
des  amis.  Il  y  tomba  malade  en  1 769, 
et  mourut  le  19  juin ,  universellement 
regretté.  Il  n'a  laissé  que  peu  d'ou- 
vrages ,  dont  un  seul  a  été  imprimé 
après  sa  mort;  c'est  une  dissertation 
sur  l'utilité  de  L'inoculation  :  Disser- 
tazione  postuma  suit  ulilità  dcll' 
inesto.  On  conserve  en  manuscrit, 
dans  sa  famille ,  quelques  écrits  théo- 
logiques  ,  et  les  relations  de  deux 
petits  voyages  à  Garda  et  à  Turin. 
Le  comte  Antoine  Cerati,  son  neveu, 
a  publié  à  Parme ,  en  1 778,  son  éloge, 
accompagné  de  notes  remplies  d'éru- 
dition ,  de  philosophie  et  de  goût 

G— é. 

CERATIN(  Jacques  ),  né  danslt 
i5".  siècle,  à  Hoorn  en, Hollande, 
s'appelait  Teyng.  Il  se  fit  d'abord 
nommer  Hornanus  ,  du  nom  de  sa 
ville  natale;  il  changea  bientôt  ce  nom 
contre  celui  de  Ceratinus ,  qu'il  déri- 
vait du  grec  xepa; ,  nom  qui ,  comme  le 
mot  hollandais  hoorn,  signifie  corne, 
Adrien  Junius  dit  qu'il  ne  conçoit  pas 
pourquoi  Cératinus  préféra  le  nom 
grec  au  nom  hollandais.  Savant  dans 
les  langues  latine  et  grecque,  il  pro- 
fessa celle-ci  à  Tournay ,  puis  à  Lou- 
vain.  Sur  la  recommandation  d'Éras- 
me, il  fut  appelé  à  Leipzig  en  i5i5, 
pour  y  remplir  la  chaire  que  la  mort 
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de  Mosellan  laissait  vacante;  et  Baillet 
rapporte  qu'a  cette  occasion  Érasme 
disait  que  Cératin  a  était  plus  savant 
»  lui  seul  que  dix  Mosellan  ensemble, 
»  quoique  celui-ci  ne  manquât  ni  d'é- 
»  ruditmn  ni  d'esprit.  »  Cératin  revint 
à  Louvaiii,  où  il  mourut,  le  20  avril 
i55o.Ouadclni:I.  une  version  latine 
des  deux  premiers  dialogues  de  S. 
Jean-Chrysostôme,  imprimée  par  les 
soins  de  D.  Hoeschel ,  avec  la  version 
des  quatre  autres  par  G.  Brice,sous 
ce  titre:  S,  Joannis  Chrjsostomi  /i- 

bri  sex  de  sacerdotio  cum  ver- 

sione  lalina  Jacobi  Ceratini  et  Ger- 
mant Brixii ,  operd  et  studio  et  cum 
notis  Davidis  Hoeschélii ,  Vienne  (en 
Autriche  ) ,  1 5gy ,  in-8  ;  lî.  De  so- 
no grœcarum  litterarum ,  imprimé 
avec  le  traité  d'Érasme,  Depronuntia- 
tione,  Cologne,  i52Q,  in-8'.;  Paris, 
sous  ce  titre  :  De  recta  grœcarum 
litterarum  pronunciatione  ,  1 536 , 
in-8J.;  réimprimé  dans  le  recueil  de 
S.  Havercamp,  des  écrits  faits  sur  la 
véritable  prononciation  de  la  langue 
grecque,  Leyde,  1 73f>;  HT.  Lexicon 
grœco-latinum,  imprimé  avec  une  pré- 
face d'Érasme,  1 5xh  in-fol.  ;  Aide  Ma- 
jiuce  avait,  en  1 497,  donné  un  lexique 
grec  et  latin  ,  que  plusieurs  personnes 
avaient  déjà  augmenté  quand  Céra- 
lin  entreprit  son  édition.  La  même 
année  qu'il  fa  donna  ,  Aide  Manucc  en 
fît  aussi  paraître  une  nouvelle  à  Venise, 
1  5*i4  >  in-fol.  Ces  dictionnaires  ont  eu 
leur  mérite  dans  leur  temps.  A.  B— t. 
CERCEAU(nu).  lroy.  Androuet. 
CERCEAU  (  Jean-Antoine  du), 
né  à  Paris,  le  vx  novembre  1670, 
entra  chez  les  jésuites  le  vx  janvier 
1688.  H  se  livra  de  bonne  heure  à 
son  goût  pour  la  poésie  ,  et  publia ,  en 
1  f  >f)5  ct  169G,  ses  poèmes  latins  Pa- 
oilioneS'y  Gallinœ  et  Balthazar,  qui 
Mirent  du  succès.  En  1705,  il  donna 
e  recueil  de  ses  poésies  latines,  Carmi- 
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na  varia ,  in- 1 1 ,  réimprimé  depuis  en 
1 724*  On  y  trouve  une  espèce  de  dra- 
me, intitulé  :  Filius  prodigus ,  dont 
il  fît  par  la  suite  une  traduction  libre 
en  vers  fiançais.  L'original  et  !a  tra- 
duction furent  souvent  joués  dans  les 
collèges  des  jésuites ,  ainsi  que  ses  au- 
tres pièces  françaises ,  qu'on  vient  de 
rassembler  en  5  vol.  in  - 12,  Paris  , 
1807  ;  ces  pièces  sont  :  Y  Enfant  pro- 
digue ,  les  Incommodités  de  lagran 
deur ,  Y  Ecole  des  pères ,  Esope  au 
collège ,  les  Cousins ,  comédies ,  et  le 
Destin  du  nouveau  siècle ,  intermède 
mis  en  musique  par  Campra.  Du  Cer- 
ceau a  fait  encore  Eulngey  ou  le  Dan* 
ger  des  richesses ,  tragi-comédie ,  le 
Point  d'honneur,  le  Riche  imagi- 
naire ,  la  Défaite  du  solécisme ,  et  lo 
Philosophe  à  la  mode  ,  comédies  ; 
mais  ces  ouvrages  n'ont  jamais  été  im- 
primés. La  meilleure  et  la  plus  counuc 
de  toutes  ses  pièces  est  sa  comédie 
des  Incommodités  de  la  grandeur  ; 
elle  fut  représentée  par  les  pension- 
naires du  collège  de  Louis-le-Grand, 
uue  fois  devant  le  roi  d'Angleterre, 
une  autre  fois  devant  Madame  ,  mère 
du  régent,  et  enfin  au  Louvre ,  devant 
Louis  XV  et  toute  la  cour.  Cette  pièce 
est  écrite  avec  beaucoup  de  gaîté,  et 
on  y  trouve  des  situations  plaisantes  ; 
mais  l'abbé  Sabattier  a  eu  tort  de  dire 
qu'elle  a  été  imitée  par  plusieurs  de 
nos  poètes  dramatiques  :  le  sujet  en 
est  le  même  que  celui  du  Roi  de  Co- 
cagne,  de  Legrand,  qui  avait  paru 
quelques  années  auparavant,  et  c'est 
probablement  cet  ouvrage  qui  fournit  * 
au  jésuite  l'idée  du  sien.  Le  P.  du  Cer- 
ceau est  encore  auteur  d'un  Recueil 
de  Poésies  françaises ,  consistant  en 
épîtres ,  fables ,  contes ,  épigramtues , 
en  partie  imitées  de  Martial ,  etc.  La 
dernière  édition  de  ce  recueil,  souvent 
imprimé,  est  en  x  vol.  in-12  ,  Paris, 
1785.  Du  Cerceau  avait  adopté  le 
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genre  de  Marot ,  mais  il  ne  sut  pas  en  détail  dans  le  Moréri  de  1 7  5rj.  Do  Ccr- 
éviter  les  écueils,  et  il  est  resté  très  ceau  fut  aussi  un  des  rédacteurs  des 
inférieur  à  son  modèle.  Le  style  du  Mémoires  de  Trévoux  ;  il  publia  les 
jésuite  est  plus  familier  que  naïf ,  plus  Épigrammes  de  Senecé  en  1727, 
trivial  que  simple ,  plus  lâche  qu'a-  iu- 12;  on  croit  qu'il  en  mutila  plu- 
bondant.  Voltaire  n'a  pas  montré  trop  sieurs ,  et  qu'il  en  retrancha  un  grand 
de  sévérité ,  quand  il  a  dit  que  «  ses  nombre  qui  lui  parurent  trop  libres. 
»  poésies  françaises,  où  l'on  trouve  Le  P.  du  Cerceau  était  précepteur da 
»  quelques  vers  heureux  ,  sout  du  prince  de  Conti  (  né  en  1 7 1 7  ).  H  Far* 
»  genre  médiocre.  »  L'auteur ,  d'un  compagnait  à  Véret ,  château  do  duc 
caractère  vif  et  inconstant,  précipitait  d'Aiguillon ,  près  de  Tours.  Le  jeune 
son  travail ,  ne  le  retouchait  jamais  ,  prince  montrant  beaucoup  d'indini- 
et  changeait  sans  cesse  d'objet  ;  aussi  tion  pour  la  chasse,  avait  enfin  obte- 
n'a-t-il  rien  laissé  qui  soit  véritable-  nu  un  fusil ,  et  le  retournait  en  tout 
ment  bon.  On  a  trop  cité  sa  petite  sens  ;  ce  fusil  était  chargé  à  balle;  le 
pièce  intitulée  les  Pincettes  ;  la  seule  coup  partit,  et  tua  roide  le  P.  duCe;- 
qu'on  lise  encore  avec  quelque  plaisir  ceau ,  le  4  juillet  1  -po.  Le  prince  de 
est  son  conte  de  la  Nouvelle  Ève.  On  Conti ,  épouva nté  de  cet  accident, <xra- 
a  du  P.  du  Cerceau  un  assez  grand  nom-  rait  partout  le  château  en  criant:  «J'ai 
bre  d'ouvrages  en  prose ,  qui  ne  sont  »  tué  le  P.  du  Cerceau,  j'ai  tue  le  P. 
guère  supérieurs  à  ses  productions  »  du  Cerceau  ;  »  et  il  répétait  sans 
poétiques  :  Réflexions  sur  la  poésie  cesse  ces  paroles  du  ton  le  plus  oV 
francaise,  Paris,  174*,  2  vol.  in-  lourcux ,  asans  que  l'on  pût  en  tirer 
11  ;  Lettres  de  M.  D.  L.  C.  P.  D.  autre  chose  pendant  quelque  temps. 
sur  V Histoire  desjlagellants,  de  Vab-  A—  g — r  et  W— s. 
bé  Boileau,  in-12  ,  sans  date  :  quel-  CERC1DAS,  dcMecalopolis,pocie 
ques  personnes  attribuent  oct  ouvrage  et  législateur ,  donna  aes  lois  £  sa  pi- 
an P.  de  Rivière  ;  six  Lettres  d'Eu-  trie.  Dèrnosthèncs  l'a  mis  au  nombre 
doxe  à  M,  l'abbé  de  *** ,  sur  Vapo~  des  traîtres  qui  s'étaieDt  vendus  à  Put- 
logie  des  Lettres  provinciales  ;  les  lippe;  mais  Polybc  observe  très  p- 
Fies  de  Socrateet  de  Platon ,  dans  cieusement  que  cet  orateur ,  entraîne 
les  Fies  des  anciens  philosophes ,  at-  par  l'amour  de  la  patrie  et  parsabas* 
tribuées  à  Fcnélon  ;  V Histoire  de  Tha-  pour  le  roi  de  Macédoine ,  avait  «une 
mas  Kouli-  Kan  ,  sophi  de  Perse ,  le  nom  de  traîtres  à  beaucoup  degefc 
Amsterdam ,  1 74 1  , 1  vol.  in- 11  :  cet  dont  le  seul  toit  était  d'avoir  prclcf* 
ouvrage,  rédigé  sur  les  mémoires  du  P.  l'intérêt  de  leurs  concitoyens  à  ce!1 ;t 
Ki  usinski,  avait  déjà  paru  sous  le  titre  des  Athéniens  ou  des  Lacetlemontfft 
d'Histoire  de  la  dernière  révolution  Mégalopolis  avait  été  fondée  nwfr 
de  Perse,  1728,  a  vol.  in- 12  ;  la  les  Lacédémonicns  ,  qui  avaient  fa1 
Conjuration  de  Rienzi ,  achevée  par  tous  leurs  efforts  pour  la  détruire;'! 
le  P.  Brumoy,  Paris  ,  1 753 ,  in- 12  :  était  donc  naturel  que  Cercidasck- 
on  lit  cette  histoire  avec  intérêt ,  la  chat  à  procurer  à  son  pays  l'appo» de 
marche  en  est  rapide,  et  le  style  con-  la  seule  puissance  en  état  de  conter 
venablc  au  sujet  ;  une  Oraison  funè~  ses  ennemis  perpétuels  ;  c'est  pourcel» 
bre  du  dauphin ,  père  de  Louis  XV ,  qu'il  leur  fit  contracter  avec  Philip  1* 
prononcée  à  Bourges  ;  et  quelques  au-    cette  alliance ,  contre  laquelle  sée» 
très  ouvrages  dont  on  peut  voir  le  Démosthènes.  Gercidas,  çnooBr«!> 
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dit  à  ses  amis  a  qu'il  se  réjouissait  de 
quitter  la  vie,  dans  l'espoir  d'aller 
rejoindre  Pythagore,  Hécatée  l'his- 
torien ,  Homère  et  Olympus  le  mu- 
sicien, »  et  il  ordonna  qu'on  mît 
dans  son  tombeau  les  deux  premiers 
livres  de  X Iliade,  — -  Un  autre  Gerci- 
das  ,  de  Mégalopolis ,  sans  doute  pe- 
tit-fils du  précèdent ,  fut  l'intime  ami 
d'Aratus  ,  et  commandait  un  corps 
de  mille  Mégalopolitains  à  la  bataille 
de  Sellasie ,  où  Cléoinènes  fut  vaincu 
par  Antîgone.  G— r. 

CËKDA  (Jean- Louis  de  la  ) ,  ne' à 
Tolède  vers  i56o,  eut  pour  père  Don 
Juan  de  la  Gerda ,  chanoine  de  celte 
ville.  Il  entra  fort  jeune  dans  l'ordre 
des  jésuites ,  étudia  les  sciences  sacrées 
et  profanes ,  professa  pendant  plus  de 
cinquante  ans ,  dans  sa  patrie ,  d'a- 
bord la  théologie  et  la  logique,  ensuite 
l'éloquence  et  la  poésie.  Son  mérite  le 
fit  rechercher  des  grands.  Urbain  VIII 
voulut  avoir,  dit-on ,  son  portrait  dans 
sa  chambre ,  et  plusieurs  fois  il  char- 
gea le  cardinal  François  Barbérini ,  lé- 
gat en  Espagne,  de  le  complimenter 
au  nom  de  Sa  Sainteté.  La  Ccrda  mou- 
rut à  Madrid ,  en  i643,  âgé  de  plus 
de  quatre-vingt-trois  ans.  a  11  joiguait, 
»  dit  Alegambe ,  à  une  grande  érudi- 
»  tiou,  beaucoup  de  candeur  et  de 
»  simplicité.  »  Ce  savant  jésuite  est 
principalement  connu  par  son  Com- 
mentaire sur  Firgile ,  le  plus  ample 
qui  ait  été  fait  sur  ce  poète.  Les  criti- 
ques en  ont  porté  des  jugements  di- 
vers ;  les  uns  trouvent  que  la  Gerda  y 
montre  partout  ce  qu'on  voit  rarement 
uni ,  le  goût  et  l'érudition;  les  autres 
prétendent  qu'on  ne  peut  estimer  que 
ce  qu'il  copie  souveut  de  ses  prédéces- 
seurs ,  et  que  ce  qu'il  dit  de  lui-même 
est  puéril  et  méprisable.  Il  est  certain 
que  le  jésuite  espagnol  explique  sou- 
vent ce  qui  n'a  pas  besoin  d'être  ex- 
pliqué ,  et  quelquefois  ce  qui  ne  de- 

vit. 
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vrait-pas' l'être.  Les  rapprochements 
qu'il  fait  du  texte  des  différents  poètes 
prouvent  qu'il  en  avait  fait  une  longue 
et  pénible  étude;  ses  explications  géo- 
graphiques sont  très  exactes;  ainsi,  ce 
vol  umineux  Commentaire  peut  encore 
être  consulté.  Le  premier  volume,  con- 
tenant les  Bucoliques  et  les  Ge'orgi- 
ques ,  parut  à  Madrid ,  en  1608 ,  in* 
10 1. ,  et  fut  réimprimé  à  Lyon ,  en  1 609. 
Le  second  volume ,  sur  les  six  pre- 
miers livres  de  l'Enéide,  fut  imprimé 
à  Lyon ,  en  1 6 1 1 ,  et  le  troisième,  sur 
les  six  derniers  livres ,  dans  la  même 
ville,  en  1617.  Cette  première  édi- 
tion est  la  plus  rare  et  la  plus  recher- 
chée ;  la  meilleure  est  celle  de  Lyon , 
1619,5  vol.  in-fjl.  ;  il  en  existe  deux 
autres  données  à  Cologne ,  en  1 628  et 
i6.\i.  On  a  encore  de  la  Ccrda  :  L 
une  édition  des  Œuvres  de  Tertul- 
lien,  avec  des  notes,  Paris,  1624- 
i63o,  a  vol.  in-fol.  Quoique  Gaspar 
Barthius  parle  de  cette  édition  avec 
éloge ,  et  qu'Antoine  Pirez  l'appelle 
opus  altissimœ  eruditionis ,  les  sa- 
vants n'en  font  aucun  cas  :  les  notes 
ont  été  réimprimées  en  partie  dans  le 
Tertullien  de  Priorius  (le  Prieur).  IL 
Adversaria  sacra,  quibusfaxprœfer- 
tur  ad  intelligentiam  muuorum  s  crip* 
torum  sacrorum,  Lyon,  i6a6,  ii.-fol. 
C'est  le  plus  estimé  des  ouvrages  de 
la  Cerda  ;  ou  y  trouve  :  Psalterium 
Salomonis ,  grœcè-latinè ,  et  le  livre/ 
de  Ter  tullien ,  De  Pallia ,  avec  un 
Commentaire ,  plus  ample  que  celui 
de  l'édition  complète  de  ses  œuvres. 

III.  De  excellentid  cœleslium  spiri- 
tuum,  prœserûm  de  angeli  custo- 
dis  ministerio,  Paris,  i63i  ,  iu-8°.; 

IV,  De  institution  grammatied  li- 
bri  quinque.  Cet  ouvrage ,  qui  eut  ua 
succès  étonnant ,  est  principalement 
tiré  de  la  Minerpa  de  banctius ,  et  des 
Grammaticce  introductiones  d'An- 
toine de  Lebrixa.  La  Cerda  obtint, 
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;en  i6i5,  un  privilège,  qui  /nt renou- 
velé en  167$ ,  et  par  lequel  il  fut  or- 
donné  que,  pour  renseignement  du 
latin ,  on  ne  se  servirait  plus  désor- 
'JAjh  darts  toutes  les  écoles  publiques 
de  l'Espagne  que  de  ses  Institutions. 
-Le  savant  "Gre^orio  Majans  blâme  ce 
-privilège  exclusif ,  qui  tourna  au  dé- 
triment de  la  langue  latine ,  en  empê- 
chant les  professeurs  qui  avaient  trou* 
*ve  de  nouvelles  et  de  meilleures  mé- 
thodes ,  de  les  enseigner  publique- 
ment. Nicolas  ''Antonio  parle  de  quel- 
ques autres  ouvrages  de  la  Cerda,  qui 
offrent  peu  d"ititéret.        V— ve. 

CERDA  ( MÉtCHiôR  de  la),  né  à 
-Cifuentès ,  dans  le  diocèse  de  Siguen- 
&  7  entra  dans  f  institut  des  jésuites  , 
professa  pendant  trente  ans  à  Séville, 
à  Cordoue,  et  publia  les  ouvrages  sui- 
vants :  I.  kpparatus.  iatini  sermonis 
yer  topographiam,  dhronographiam, 
proso&raphiam , etc. ,  en  deux  par- 
ties, Séville,  1^)8 ,  in-4".  Usus 
^etexerciîatio  demonstratiortis^  tbid. , 
1598,  in-4°.  ;  1H.  Càfnpi  ehoquen- 
tîœ,  Lyon,  1  Si 4  >  *  vol. in-4°.;  IV. 
■"Consolatio  ad  Hispanos  propter 
classent  arino  r 588  in  A ngliam  prO' 
fectàm  subito  sùb'mersam ,  itftn , 
"  in-4°.  On  a  encore  tic  Melchior  de  la 

•  Cerda  plusieurs  relations  et  discours 
imprimés  séparément.  Cet  auteur  mou- 
^rirt  '  a  Séville  en  1 6.1 5.  • —  Cerda 
*(  Jean  de  la  ) ,  -écrivit  à  la  fin  du  1 6°. 

siècle,  en  Fnonnenr  des  femmes,  un 

•  gros  volume  intitulé  :  Vida  polctiea 
de'todos  los'  estados  de  Mugefes, 
aifcala ,  V5$9,  in4°.  —  Cerda  (  Fcr- 

-ffina^dMutfUodela  ),  composadans 
;  rAroériqné  éspagnole,  au  commence- 
ment du  17*.  siècle,  un  Livre  sur  la 
Connaissance  des  lettres  et  caractè- 
res des  langues  du  Pérou  et  du 
Mexique;  cet  ouvrage,  qui  porte  la 
"date*  de  1 60a,  était iconserve  manus- 
crit dans  la  bibîxothèque  dn  flrand  te  a- 
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netable  dè  Castille.  —  Cebda  (  Louis 
Valle  de  la  ),  né  à  Cuença  dans  k 
1 61'.  siècle ,  publia  :  I.  Avisos  de  es- 
tado  y  guerra,  Madrid,  1599,  in- 
4°*  ;  l'auteur  y  traite  des  moyens  de 
faire  la  paix ,  de  soumettre  les  sujets 
tfcbelles,  etc.;  H. -un  Traité  sur  Us 
Monts-de-Piéte' ,  en  espagnol,  Ma- 
drid ,  1600  et  1618,  in-4°.  —  Ceb- 
»a  (  Pédro  de  Leyva  y  de  la  ),corat« 
de  Ban  os ,  61  imprimer  à  Madrid,  en 
1 690 ,  un  volume  in-folio  sur  la  mai- 
son de  Ley  va  et  de  la  Cerda ,  surlf  sser- 
vices  qu'elle*  rendus ,  et  sur  ses  droits 
à  la  grandesse  d'Espagne.  V— vl 
CERDA  (  dona  Bernard*  Fec- 
iîeira  de  la  ) ,  portugaise  célèbre  par 
ses  talents  poétiques ,  née  à  Porto, 
était  fille  d'un  sénateur  de  Lisbonne. 
Los  auteurs  "portugais  disent  qu'elle 
fut  la  musicienne  la  plus  célèbre  de 
Son  temps ,  qu'elle  jouait  de  tous  les 
instruments ,  parlait  diverses  langées, 
cultivait  la  poésie  ,  et  était  versée  dans 
*la  rhétorique ,  lès  mathématiques  et 
4a  philosophie.  Philippe  III ,  roi  d'Es- 
pagne, la  fit  venir  à  sa  cour,  et  k 
chargea  d'enseigner  les  lettres  latines 
aux  infants  Charles  et  Ferdinand.  Lo* 
pez  de  Véga  dédia  à  cette  fille  célchra 
son  églogne  intitulée  Phillis ,  impri- 
mée à  Paris ,  en  i63r.  Cardoso  m 
Ses  talents  dans  son  Agiologio  lu*- 
tano,  et  Antonio  de  Sousa  Mazedo U 
célèbre  dâns  ses  Excelcncias  dePof 
tugal.  Toutes  les  académies d'Esp^Ç* 
et  de  Portugal  ont  retenti  de  ses  éto* 
£cs.  Dôna  Bernarda  de  la  Cerdi 
.rut  vers  16S0.  Ses  ouvrages  sont  :I. 
nu  poème  en  vers  castillans,  intitule: 
EspanaUbeftada,  Lisbonne,  1618, 
in-4w.  ;  II.  nn  volume  de  Contées, 
III.  on  volume  de  Parias  p***5* 
'y  dialùgos;  IV.  las  Soledades  ù 
Susaco  ,  et ,  en  prose  portos;»^' 
Dos  Cristaos  de  &  Thome,  oupresti 
Jqojil  V— Vt 


Digitized  by  Google 


CER 

CERDA  Y  RICO  (  Dow  Frawcis- 
ço  ),  savant  espagnol,  membre  de 
l'académie  d'histoire  de  Madrid,  chef 
de  bureau  au  département  des  Indes, 
a  rendu  de  vrais  services  à  la  littéra- 
ture de  son  pays,  en  tirant  de  l'oubli 
un  grand  nombre  de  bons  livres  es- 
pagnols des  siècles  précédents ,  et  en 
enrichissant  de  commentaires  lumi- 
neux les  nouvelles  éditions  qu'il  en  a 
données  ;  tels  sont  surtout  les  ouvra- 
ges de  Lopez  de  Véga,  les  Mémoires 
historiques  du  roi  de  CastiUe  AU 
phonse4e-Sas)e  ,1e  poème  de  Villavi- 
ciosa ,  intitulé  la  Mosquée ,  les  poé- 
sies spirituelles  du  père  Louis  de 
Léon.  Il  fut  aussi  l'un  des  principaux 
coopérateurs  de  la  collection  iutéres- 
'    saute  pour  l'histoire  d'Espagne ,  com- 
mencée vers  1772,  sous  le  titre  de 
Cromcas  de  Castilla.  Il  est  mort  en 
1792.  B — G. 

CER  DON ,  hérésiarque  du  second 
siècle,  disciple  de  Saturniu  et  maître 
de  Marcion ,  était  natif  de  Syrie.  Ne 
pouvant  concilier  l'existence  des  mau- 
vais génies  avec  le  système  qui  sup- 
pose que  tout  vient  d'un  être  unique 
et  suprême  par  la  voie  des  émanations, 
comme  le  faisait  Saturnin ,  il  eut  re-* 
cours  à  deux  principes  indépendants , 
l'un  bon ,  qui  avait  produit  les  génies 
•bienfaisants;  l'autre  mauvais,  auquel 
il  attribuait  la  création  des  génies 
malfaisants.  Cerdon  crut  avoir  trouvé 
d  j  n  s  ces  deux  princi  pes  l'explication  de 
tout  ce  qu'on  racontait  des  différents 
états  du  genre  humain,  donnant  au 
bon  principe  tout  ce  qui  lui  panit  être 
dans  l'ordre,  et  au  mauvais  tout  ce 
qui  lui  semblait  é(re  dans  le  désordre. 
Bu  premier  principe  émanaient  les  es- 
prits qui  tendent  sans  cesse  vers  le 
bonheur;  du  dernier,  descendaient 
les  corps  qui  affligent  de  mille  manié* 
res  les  ames  qui  leur  sont  unies.  Ainsi 
la  loi  des  juifs,  assemblage  mous- 
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trueox,  selon  Cerdon,  de  pratiques 
pénibles  et  grossières,  d'injonctions 
cruelles  et  superstitieuses ,  ne  pouvait 
provenir  que  du  principe  du  mal,  tan- 
dis que  la  loi  des  chrétiens ,  qui  res- 
pire l'indulgence ,  la  bienfaisance ,  la 
miséricorde,  était  évidemment  l'ou,- 
yra^e  du  principe  du  bien.  Il  con- 
cluait de  la  que  Jésus-Christ,  auteur 
de  cette  dernière  loi,  était  véritable- 
ment fils  du  bon  principe;  mais 
comme  il  répugnait  à  sa  nature  qu'il 
fût  assujéû  aux  accidents  ide  l'huma-, 
nité,  et  qu'il  suffisait,  pour  l'instruc- 
tion du  genre  humain ,  qu'il  fût  revê- 
tu des  apparences  de  la  chair,  ses 
souffrances  ne  furent  point  réelles. 
En  conséquence  de  ces  idées,  il  reje- 
tait l'Ancien  Testament,  qu'il  regar- 
dait comme  l'ouvrage  du  mauvais  prin- 
cipe ,  et  il  n'admettait  même  du  Nou- 
veau que  quelques  parties  de  l'Evan- 
gile de  S.  Luc.  Ce  système,  dont  il 
avait  puisé  les  germes  dans  la  philo- 
sophie orientale,  Cerdon  vint  le  débi- 
ter à  Rome,  sous  le  pontificat  du  pape 
Hygin.  Forcé  d'abjurer  ses  erreurs , 
sans  y  renoncer,  il  se  réduisit  à  les 
enseigner  en  secret,  et  il  ne  lut  en 
coûtait  rien  de  les  abjurer  de  nouveau 
en  public,  lorsqu'il  était  convaincu 
de  les  propager  furtivement.  On  fut 
en(in  obligé  de  le  séparer  de  la  com- 
munion des  fidèles.  Quelques  auteurs 
rapportent  qu'il  demandai  y  être  ré- 
tabli,-sous  la  condition  de  ramener  à 
la  saine  doctrine  ceux  qu'il  avait  sé- 
duits ,  et  qu'il  mourut  pendant  le 
cours  de  cette  pénible  mission.  Win- 
cker ,  surintendant  du  consistoire  de 
JBildesheim,  a  publié .(Lebzig,  1 750, 
in-4°.  )  divers  opuscules  de  l'abbé  de 
Longuerne ,  parmi  lesquels  se  trouve 
Visser talio  de  tempore  quo  nota  est 
hœresis  Montant  et  de  origine  hœ- 
resium  Falentmi ,  Çerdonis  atque 
Marcionis.  T-^d. 

34.. 
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CÉRÉ(jEA»-NicoLAs),directC!irdu  1773;  l'intendant  qui  lui  succéda, 
jardin  botanique  de  l'Ile-de-France ,  ayant  des  vues  opposées  aux  siennes , 
naquit  à  l'Ile-de-France  en  1737.  la  culture  des  arbres  à  épiceries  fut  né- 
Son  père,  officier  de  marine,  envoyé  gligée;  on  détruisit  même  plusieurs 
dans  cette  île  pour  y  prendre  le  com-  plantations,  et  tout  aurait  été  perdn, 
mandement  du  port ,  et  pour  diriger  si  la  réputation  que  Céré  s'était  acquis* 
des  constructions  importantes,  avait  par  ses  travaux  et  par  ses  correspon- 
rendu  les  plus  grands  services  à  l'état,  dances  avec  les  savants  de  Paris ,  ne 
11  s'étajt  aussi  distingué  dans  la  guerre  l'eût  fait  nommer  directeur  du  jardin 
de  l'Inde ,  sous  les  ordres  de  la  Bour-  royal  en  1 775.  Se  trouvant  alors  à  la 
donnais ,  qui  parle  avantageusement  tête  de  cet  établissement ,  il  se  crut  en 
de  lui  dans  ses  Mémoires.  Il  envoya  droit  d'opposer  la  plus  vigoureuse  ré- 
son  fils  en  France ,  à  l'âge  de  cinq  ans ,  sistance  à  ceux  qui  en  méconnaissaient 
pour  y  faire  ses  études.  Le  vaisseau  l'utilité.  Il  eut  besoin  de  beaucoup  de 
sur  lequel  on  l'avait  embarqué  ayant  constance  et  de  courage  pour  vaincre 
été  poussé  à  la  Martinique ,  et  le  capi-  les  obstacles  qu'on  lui  opposa.  Ne  re* 
taine  qui  s'était  chargé  du  jeune  Géré ,  cevant  point  de  fonds  du  gouverne- 
étant  mort ,  il  fut  envoyé  à  Brest  sur  ment ,  il  fit  à  ses  frais  toutes  les  de- 
un  autre  vaisseau  ,  et  l'on  ne  sut  plus  penses.  11  réussit  à  faire  des  pépiniè- 
à  qui  il  appartenait.  Là,  on  le  laissa  res  considérables  de  poivriers,  de 
cbez  une  femme  du  peuple ,  où  il  resta  gérofliers ,  de  canclliers  ,  de  musca- 
pendant  quelques  années,  sans  que  les  diers  ;  les  jeunes  plants  furent  disnv 
recherches  de  ses  parents  pussent  leur  bués  aux  cultivateurs  des  îles  de 
apprendre  ce  qu'il  était  devenu.  En-  France  et  de  Bourbon ,  et  le  succès  fut 
fin ,  par  des  réclamations  fréquem-  tel ,  que,  peu  d'années  après ,  un  parti- 
ment  insérées  dans  les  papiers  pu-  culier  recueillit  sur  son  habitation  08 
blics ,  on  parvint  à  le  découvrir,  et  il  milliers  de  doux  de  gérofle.  Alors  le 
fut  placé  au  collège  des  jésuites  à  Van-  généreux  Céré  étendit  ses  vues  au-< 
ncsi  Après  y  avoir  fini  ses  études,  il  du  pays  qu'il  habitait;  il  envoya 
vint  les  perfectionner  à  Paris.  11  s'é-  Antilles ,  à  Caïenne  et  à  la  Guia 
tait  destiné  au  génie  ;  mais  la  guer-  des  caisses  de  végétaux  élevés  dans 
re  ayant  de  nouveau  élé  portée  dans  ses  pépinières ,  avec  des  instructions 
l'Inde,  il  fut  fait  officier  en  1757 ,  et  sur  leur  culture.  Ces  plantations  réus- 
partit  sur  l'escadre  du  comte  d'Aché.  sirent ,  et  la  France  vit  le  moyen  de 
En  1 7  59 ,  après  avoir  fait  deux  cam>  s'affranchir  du  tribut  qu'elle  payait  ans 
pagnes  sur  mer,  il  se  fixa  à  l'Ile-de-  Hollandais  pour  le  commerce  des  épi- 
France  i  où  son  père  était  mort  de-  ceries.  En  s'occupant  de  multiplier 
puis  sept  ans ,  et  lui  avait  laissé  des  aux  îles  de  France  et  de  Bourbon  les 
possessions  considérables.  11  s'y  oc-  productions  précieuses  des  Moluques 
cupa  de  l'histoire  naturelle  et  de  la  cul-  et  de  Ceylan,  Céré  ne  négligea  point 
ture.  En  1 766 ,  le  célèbre  Poivre  fut  les  fruits  étrangers  qui  convenaient  aa 
nommé  intendant  de  cette  colonie,  climat,  et  qui  pouvaient  être  utiles  aux 
Il  trouva  dans  Céré  un  utile  collabo-  habitants.  11  n'en  est  pas  un  dont  d 
rateur,  et  ce  fut  par  lui  que  ce  yoya-  n'ait  essayé  la  culture,  et  plusieurs 
geur  philosophe  fut  instruit  de  tous  sont  aujourd'hui  très  répandus.  Ain*) . 
les  détails  de  la  culture  et  du  commerce  le  li-tchi  de  la  Chine  ,  le  goyavier  et 
de  cette  île.  Poivre  fut  rappelé  en  le  jamrosa  de  lïode ,  le  rima  ou  arhr* 
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a  pain  des  Célcbes,  le  mangoustan  de 
"    Java,  l'avocatier  et  Je  cacao  d'Améri- 
que ,  plusieurs  fruits  et  légumes  d'Eu- 
rope, furent  multiplies  par  ses  soins. 
M.  Melon ,  voyageur  qui  passa  à  l'Ile- 
de-France  en  1 786 ,  après  avoir  par- 
'    couru  l'Asie ,  écrivait  que  le  jardin  bo- 
tanique de  cette  île  était  une  des  mer- 
veilles  du  monde,  et  que  l'on  y  cuîti- 
'*    vait  plus  de  six  cents  espèces  d'arbres  et 
&:    d'arbustes  apportés  de  diverses  con- 
trées. Aussi  s'adressait-on  à  Céré  pour 
s*    avoir  dans  les  jardins  d'Europe  les 
productions  des  tropiques,  et  la  collec- 
tion des  plantes  qu'il  envoya  à  l'em- 
pereur d'Aile mague  en  1 782 ,  et  dont 
M.  Jacquin  a  donné  le  catalogue  à  la 
tête  de  son  ffortus  Schoenbrunnensis9 
est  certainement  la  plus  riche  qu'on 
eut  reçue  alors  des  pays  chauds.  Ccst 
lui  qui  éleva  dans  la  colonie  le  gou- 
ramy,  poisson  excellent,  transporté 
de  la  Chine  à  Batavia ,  qu'il  ne  put  ac- 
climater qu'avec  beaucoup  de  peine , 
et  qui  est  aujourd'hui  très  commun 
dans  les  bassins  et  dans  les  rivières. 
Il  faisait  des  observations  raétéorolo» 
;     çiques ,  et  il  était  parvenu  à  prédire 
souvent,  plusieurs  jours  à  l'avance, 
les  ouragans  qui  désolent  cette  île. 
Les  naturalistes  qui  y  abordaient  trou- 
vèrent en  lui  un  ami  plein  de  zèle,  qui 
devinait  leurs  besoins,  qui  facilitait 
leurs  recherches,  et  les  aidait  de 
tous  ses  moyens.  L'auteur  de  cet  ar- 
ticle,  entre  autres,  avait  retrouvé  près 
de  lui  une  seconde  famille,  pendant  dix 
ans  qu'il  a  passés  dans  cette  colonie. 
W.  fioose ,  jardinier  eu  chef  du  jardin 
impérial  de  Schoenbrunn ,  ayant  été 
«nvoyé  aux  îles  de  Bahama ,  et  de  là 
à  file-dé -France ,  pour  en  rappor- 
ter des  végétaux  vivants,  fut  arrêté 
dans  cette  colonie  par  des  événements 
qui  interrompirent  la  communication 
avec  l'Europe;  Géré  l'accueillit,  le  lo- 
gea dans  sa  maison ,  le  traita  avec  tous 


CER  533 

les  égards  qu'il  aurait  eus  pour  un  an- 
cien ami.  Ce  voyageur  ayant  ensuite 
trouvé  un  vaisseau  qui  pouvait  le  rame- 
ner seul  en  Europe ,  il  n'osait  aban- 
donner la  riche  collection  qu'il  avait 
déposée  dans  le  jardin.  Son  hôte  leva 
toutes  les  difficultés,  en  se  chargeant 
de  la  conserver  et  de  l'accroître  jus* 
qu'au  moment  où  il  serait  possible  de 
la  faire  parvenir  à  sa  destination.  Aus- 
si ,  lorsque  l'empereur  d'Allemagne 
chargea  le  capitaine  Baudin  de  la  rap- 
porter, il  donna  à  Céré  une  preuve 
authentique  de  son  estime,  en  lui  en- 
voyant son  portrait  en  pied.  Il  entre- 
tenait une  correspondance  siûvie  avec 
les  savants  les  plus  distingués,  et  par- 
ticulièrement avec  ceux  du  muséum 
d'Histoire  naturelle.  Quoiqu'il  com- 
posât sans  cesse  des  mémoires,  il  ne 
les  faisait  pas  imprimer.  11  envoyait 
ses  observations  à  MM.  de  Buffbn, 
Daubenton ,  Thouin ,  de  Lamarck ,  et 
à  la  société  d'agriculture  de  Paris.  Cette 
compagnie  sentait  si  bien  le  prix  de  ses 
travaux ,  qu'en  1 788 ,  elle  lui  décerna 
une  médaille  d'or,  qui  lui  fut  envoyée 
avec  une  lettre  par  laquelle  le  ministre 
lui  témoignait  sa  satisfaction.  On  trouve 
de  lui ,  dans  le  recueil  de  cette  so- 
ciété, pour  l'année  1789,  un  Mé- 
moire sur  la  culture  des  diverses  es- 
pèces de  riz  à  V Ile-de-France. 
Son  nom  est  souvent  cité  dans  les  dic- 
tionnaires de  botanique  et  d'agricul- 
ture de  V Encyclopédie.  S.  M.  l'empe- 
reur ,  par  un  décret  daté  d'Austerlitz, 
lui  confirma  le  titre  de  .directeur  du 
jardin ,  en  lui  accordant  une  pension 
de  600  fr.  Père  de  huit  enfants ,  sa 
maison  était  le  rendez-vous  des  gens 
éclairés  du  pays  et  des  étrangers.  Ses 
études ,  ses  travaux  ,  eurent  toujours 
pour  but  de  propager  l'instruction  f 
d'assurer  la  fortune  de  ses  compatrio- 
tes, en  la  liant  à  la  prospérité  publique* 
B  est  mort  à  l'Ile-de-France ,  le  2  ma 
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1810,  âge  de  soixante-douze  ans.  M. 
Dclcuze  a  (ait  son  cloge  historique 
dans  le  tome  XVI  des  Annales  du 
muséum  cThist.  nat.  Plusieurs  na- 
turalistes ont  cherché  à  récompenser 
son  zèle,  en  donnant  le  nom  de  Cerettj 
à  un  gehre  qu'ils  croyaient  nouveau  ; 
mats  on  a  reconnu  depuis  qu'ils  s'é» 
tàient  trompés.  L'auteur  de  cet  article, 
plus  heureux,  lui  en  a  consacré  un 
qu'il  croit  à  l'abri  des  changements  : 
c'est  un  arbre  de  l'Ile-de-France. 

CEREALIS,  ou  CERIALIS  (Péti- 
iius  ),  général  romain  sous  le  règne 
de  Vespasien ,  était  proche  parent  dé 
cet  empereur,  et  fut  chargé  par  lui  de 
marcher  contre  Civiiis  et  Classions , 
chefs  des  Bataves  et  des  Gaulois  ré- 
voltes. On  lui  reprocha  alors  une  fau- 
te, celle  d'avoir  laissé  se  rassembler 
des  ennemis  qu'il  aurait  pu  détruire , 
en  les  attaquant  séparément.  Il  én  fit 
encore  une ,  mais  qu'il  répara  bien. 
Givilis  et  Classicus,  à  la  tête  de  toutes 
leurs  troupes,  tombèrent  à  l'impro- 
viste  sur  les  Romains,  campés  aux 
portes  de  Trêves ,  les  battirent  et  s'em- 

Îiarcrent  d'un  pont  jeté  sur  la  Moselle. 
je  bruit  en  vint  à  Cérialis  dans  son 
lit  (  il  avait  passé  la  nuit  hors  du 
camp  );  il  se  lève  demi-nu,  court  aux 
siens ,  arrête  les  fuyards ,  et  se  mon- 
tre avec  tant  d'intrépidité  et  une  témé- 
rité si  heureuse;  il  est  si  bien  secondé 
par  des  braVes  qui  se  rallient  à  lui , 
qu'il  reprend  le  pont  et  en  reste  maître. 
Poursuivant  avec  ardeur  ses  avanta- 
ges ,  il  fit  changer  la  fortune ,  et  réta- 
blit ses  affaires,  au  point  qu'il  mit  en 
déroute  et  Bataves,  et  Gaulois,  et 
Germains  réunis  contre  lui,  et  brûla 
leur  camp.  Cérialis  se  trouva  den  ou- 
veau  en  présence  de  Givilis  avec  un 
renfort  de  trois  légions.  L'armée  ro- 
maine ,  placée  désavantageuseraent 
dans  des  terres  marécage  oses  inoa- 


dées  par  les  eaux  du  Rhin ,  reçut  nn 
échec.  Pour  le  réparer,  Cérialis  réso- 
lut d'en  venir  enfin  à  une  action  dé- 
cisive. Des  le  jour  suivant ,  on  en 
vint  aux  mains  :  l'engagement  fut 
général.  La  victoire,  long-temps  in- 
certaine ,  se  déclara  pour  les  Romains. 
Cette  bataille  aurait  terminé  la  guerre, 
si  la  flotte  de  Cérialis  avait  nu  pour- 
suivre l'ennemi,  et  si  sa  cavalerie  n'a- 
vait pas  été  arrêtée  par  la  nuit  et  par 
un  grand  orage.  Civiiis  se  retira  chez 
les  Bataves  pour  y  lever  de  nouvelles 
forces.  Classicus  en  fit  autant  de  son 
côté,  et  tous  deux  se  présentèrent 
bientôt  avec  une  armée  considérable  : 
ils  furent  repoussés  dans  diverses  ac- 
tions avec  une  grande  perte.  Le  chef 
des  Bataves  n'en  reparut  pas  moins 
quelques  jours  après.  11  saisit  le  mo- 
ment favorable  crc  pénétrer  pendant 
la  nuit  dans  le  camp  des  Romains,  aa 
bord  du  Rhin.  Il  les  trouva  endor- 
mis, leur  tua  beaucoup  de  monde,  et 
fit  beaucoup  de  prisonniers.  Le  géné- 
ral romain  faillit  d'être  encore  surpris 
dans  son  lit.  Il  fut  sauvé  par  une  mé- 
prise des  ennemis ,  qui  emmenèrent  le 
vaisseau  amiral,  croyant  que  Cérialis 
y  était.  Il  avait  passé  la  nuit  couché 
avec  une  femme  de  Cologne  :  sa  glcire 
souffrit  de  cette  aventure.  Civiiis,  mal- 
gré l'avantage  dont  il  pouvait  s'enor- 
gueillir, fut  forcé  de  se  retirer,  après 
rie  grandes  pertes ,  au-delà  du  Rhin. 
Cérialis  mit  fin  à  la  guerre  en  por- 
tant le  ravage  dans  la  Batavie,  et  ea 
engageant  Civiiis  à  reconnaître  Ves- 
pasien pour  empereur,  a  Cérialis,  dit 
»  Tacite,  donnait  peu  de  temps  à 
»  l'exécution  d'un  plan  ;  il  prenait 
»  subitement  son  parti,  et  amenait  un 
»  événement  brillant  :  la  fortune  le 
*  servait  souvent ,  quand  d'autres 
»  moyens  lui  manquaient.  »  Sous  Je 
règne  de  Vespasien ,  on  retrouve  en- 
core Cérialis,  gouverneur  de  la  Brc» 
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tagne  (  l'Angleterre  ),  après  avoir  été 
consul.  Ce  fut  là  qu'il  eut  pour  lieu- 
tenant et  pour  associé  à  ses  travaux 
et  à  sa  gloire,  dit  Tacite,  Agricola,  de- 
veuu  depuis  si  célèbre.  A  une  époque 
où  les  Bretons,  toujours  mal  soumis 
aux  Romaias ,  voulurent  remuer,  Cé- 
rialis,  qui  commandait  une  armée 
dans  l'île,  les  frappa  d'une  terreur 
soudaine,  en  attaquant  la  ville  des 
Brigantes ,  la  plus  peuplée  de  la  Bre- 
tagne. 11  livra  de  fréquents  combats, 
dont  quelques-uns  furent  sanglants. 
Enfin,  il  laissa  dans  cette  contrée  une 
réputation  difficile  à  égaler  par  ses 
.successeurs.  L'histoire  ne  nous  ap- 
prend plus  rien  de  lui.  Q— R— -y. 

CÉKÉSOLA,  ou  CERASOLA  (Do- 
minique ) ,  né  à  Bergame  en  i683 , 
de  parents  honnêtes,  mais  pauvres, 
entra  chez  les  jésuites,  en  qualité  de 
frère- lai.  Il  fut  placé,  comme  portier, 
au  noviciat  de  St.  -  André-de-Monte- 
Cavallo,  à  Rome.  Né  avec  les  plus  heu- 
reuses  dispositions  pour  la  poésie,  il 
employait  tout  son  loisir  à  étudier  Pé- 
trarque; il  le  savait  tout  entier  par  cœur, 
et  s'en  était  rendu  les  pensées  et  les 
expressions  si  familières,  qu'il  imitait 
avec  la  plus  grande  facilité  le  style  et 
les  tours  briUants  de  ce  poète ,  dans  les 
matières  même  les  plus  difficiles.  Il 
était  improvisateur  habile ,  et  traitait 
avec  autant  d'abondance  que  de  talent 
toutes  sortes  de  sujets.  Il  commença 
à  trente  ans  à  étudier  le  latin  ,  se  reu- 
dit  familiers  les  meilleurs  auteurs  clas- 
siques ,  et  apprit  aussi  le  français  et 
l'espagnol.  Admis,  en  1708,  dans 
l'académie  Arcadienne ,  il  y  fut  sou** 
vent  applaudi.  Il  retournait  ensuite 
modestement  à  son  poste  au  novi- 
ciat de  Saint-André.  11  y  mourut  en 
1 746.  Après  sa  mort,  le  célèbre  jésuite 
Cordara  recueillit  ses  poésies,  et  les 
publia  avec  une  notice  sur  sa  vie, 
Home,  1747,  in- ia,  sous  ce  titre  : 
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Rime  sacre  di  Domenico  Cerasola; 
elles  contiennent  deux  cent  soixante- 
sept  sonnets  et  vingt-sept  autres  pe- 
tites pièces;  elles  furent  réimprimées, 
à  Gênes  en  f 74B,  et  à  Venise  en. 
f]5o.  L'imitation  de  Pétrarque  y  est 
trop  fréquente  et  trop  servile;  mais  on, 
n,'y  voit  pas  sans  étonnement  à,  quel 
degré  de  talent  la  nature  et  la  seule 
étude  de  Pétrarque  avaient  pu  élever 
un  homme  privé  de  presque  toute  au- 
tre instruction ,  et  relégué  dans  une 
profession  qui  favorisait  aussi  peu  l'es- 
sor du  génie  (  foy.  les  Mémoires  de 
Trévoux  ,  août  1 748  ).      G — e. 

CEHEZO  (  Mathieu  ),  ne' à  Burgos 
en  i655,  alla  étudier  la  peinture  à 
Madrid,  dès  sa  pins  tendre  jeunesse, 
dans  l'école  de  don  Juan  Careno,  U< 
fit  de  si  rapides  progrès,  qu'à  l'âge  de 
vingt  ans,  il  fut  eu  état  d'égaler  son, 
maître.  Son  grand  art  fut  de  consulter 
la  nature  ;  il  en  fit  son  unique  étude 
pendant  plusieurs  années.  Il  s'attacha, 
beaucoup  à  la  manière  de  son  maître, 
et  l'imita  si  bien  ,  qu'on  ne  pouvait 
souvent  distinguer  les  ouvrages  de 
Careno  d'avec  les  siens.  On  admire  la 
couleur ,  le  relief,  l'esprit  et  le  parfait 
accord  qui  règne  dans  ses  tableaux. 
Peu  de  peintres  ont  autant  travaillé 
que  Gérezo  :  il  peignait  fort  bien  l'his- 
toire. Il  mourut  à  Madrid  en  i685. 
Entre  ses  principaux  ouvrages  qu'on 
voit  à  Madrid,  on  remarque  uu  & 
Thomas  de  Villeneuve  donnant  V au- 
mône aux  pauvres,  un  S.  Nicolas 
de  Tolentin,  une  Fisitation  de  Ste. 
Elisabeth ,  et  un  tableau  du  Miracle 
d'Emmaùs,  On  voit  aussi  dé  lui  un 
Christ  dans  la  grande  église.  Z. 

CERF.  Foy.  Lecekf. 

CERINI  '(  Joseph  ),  poète  italien 
du  1 8  siècle ,  naquît ,  en  1 7  38 ,  d'une 
famille  honnête,  à  Solferiuo  ,  près  de 
Castiglione,  dans  le  duché  de  Man- 
toue.  II  fit  son  cours  d'études  à  Bros- 
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cia ,  et  s'appliqua  surtout  à  l'éloquence 
et  à  la  poésie.  Il  étudia  en  s  ni  le  les  lois 
à  Mantouc.  Ses  parents  iui  faisaient 
une  pension  ,  en  attendant  qu'il  put 
subsister  de  l'état  du  barreau  ,  qu'il 
comptait  embrasser;  mais  ayant  épou- 
sé, contre  leur  gré,  une  jeune  personne 
dont  il  était  éperdûment  amoureux, 
ils  lui  retirèrent  cette  pension.  Il  quitta 
Mantoue,  et  conduisit  sa  femme  à  Mi- 
lan, où,  se  trouvant  sans  appui  et  sans 
connaissances,  il  languit  quelque  temps 
avec  elle  dans  la  plus  affreuse  misère* 
Sa  seule  consolation  était  d'aller  tous 
les  jours  passer  quelques  heures  à  la 
bibliothèque  Ambrosiennc.  11  s'y  lia 
avec  quelques  jeunes  Milanais ,  amis 
des  lettres,  qui,  charmés  de  son  esprit 
et  de  sa  douceur  ,  le  firent  recevoir  à 
l'académie  des  Humoristes  de  cette 
ville,  et,  ce  qui  était  un  service  plus 
solide  ,  lui  procurèrent  au  barreau 
quelques  affaires.  La  réputation  qu'il 
s'y  fit  en  peu  de  temps  le  mit  en.  état 
de  soutenir  sa  famille ,  et  il  ne  désirait 
rien  de  plus.  Le  père  Branda ,  barna- 
bite,  ayant  alors  blessé  quelques  sa- 
vants milanais,  dans  un  Dialogue  sur 
la  langue  toscane ,  Gcrini  entra  en 
lice  pour  ses  amis ,  par  un  écrit  intitu- 
lé :  Dialogofra  Gracchia  e  Mastra- 
gora ,  Milan ,  1 760.  Il  obtint  le  rare 
avantage  de  satisfaire  son  parti ,  et 
d'arracher  même,  par  ses  connaissan- 
ces et  par  sa  modération ,  des  éloges  à 
son  adversaire.  En  1 77a ,  il  fit  jouer 
sur  le  théâtre  de  Milan ,  Clary,  es- 
pèce de  drame ,  en  vers  libres  /  qui 
eut  le  plus  brillant  succès;  il  le  fit  im- 
primer l'année  suivante ,  avec  la  Cal* 
tiva  matrigna,  autre  pièce  du  même 
genre ,  qui  ne  réussit  pas  moins.  11  fut 
nommé  poète  du  théâtre  royal  de  Mi- 
lan, place  à  laquelle  étaient  attachés  des 
honoraires.  Les  travaux  de  cet  emploi 
ne  l'occupaient  pas  uniquement  ;  il  pu- 
blia un  petit  recueil  de  Poésies  ana- 
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créontujues ,  Milan,  1 776,  în-4°. ,  re- 
marquables par  une  imagination  douce 
et  hante,  une  élégance  exquise  et  une 
heureuse  facilité.  Sa  réputation  se  ré- 
pa  ne  lit  alors  dans  toute  l'Italie.  Le  comte 

•  Borromée  venait,  en  1779,  de  loi 
confier  une  place  honorable  et  lucra- 
tive ,  lorsqu'il  fut  attaqué  d'une  mala- 
die ,  dont  il  mourut ,  le  5  septembre 
de  la  même  année;  Le  comte  J.  B. 
Gorniani,  connu  par  plusieurs  ouvrages 
estimables,  et  dernièrement  par  celui 
qui  a  pour  titre  :  i  Secoli  délia  lelte- 
ratura  italiana,  publia  un  éloge  de 
Ccrini ,  à  Brescia  ,  1779  ,  avec  une 
ode  sur  la  mort  de  ce  poète,  qui  était 
son  ami.    t  G— — e. 

CERINTHE,  fameux  hérésiarque 
du  temps  des  apôtres  ,  était  né  à 
Antioche  d'une  famille  juive.  Il  étu- 
dia à  Alexandrie  sous  les  philosophes 
qui  rendaient  alors  célèbre  l'école  de 
cette  capitale  de  l'Egypte.  Fier  des 

•connaissances  qu'il  y  avait  acquises, 
il  alla  à  Jérusalem,  y  forma  une  fac- 
tion parmi  les  juifs  convertis  ,  qui, 
prétendant  allier  les  cérémonies  de  la 
loi  ancienne  avec  les  préceptes  de 
l'Evangile ,  s'opposaient  à  la  prédica- 
tion de  la  nouvelle  loi  aux  gentils. 
Les  troubles  qu'il  excita  dans  cette 
église  naissante  provoquèrent  le  zèle 
des  apôtres.  II  rat  anathématisé,  dé- 
claré hérétique ,  et  chassé  de  l'assem- 
blée des  fidèles.  Furieux  de  se  voir 
ainsi  traité,  Ccrinthe  passa  dans  l'Asie, 
y  forma  une  secte,  mélange  bizarre  de 
fa  philosophie  orientale,  des  idées  ja-* 
daïques  et  des  dogmes  du  christia- 
nisme. Il  disait  que  le  monde  n'a  pas 
été  fait  par  le  Dieu  suprême,  mais 
par  une  puissance  distincte,  élevée 
au-dessus  de  toutes  choses,  qui  fet 
très  éloignée  de  Dieu ,  et  nç  lui  est  pas 
même  connue  j  que  cette  puissance 
avait  créé  des  génies  de  différents 
grades  ,  chargés  de  gouverner  le 
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monde ,  chacun  dans  leurs  différents  mille  ans  dans  la  Palestine  ;  que,  dû- 
départements  j  que  la  loi  des  juifs  rant  tout  ce  règne  inaltérable,  ils  rc> 
était  l'ouvrage  d'un  de  ces  génies,  et,  prendraient  leurs  corps,  jouiraient  de 
par-là ,  Cérinthe  expliquait  à  sa  ma-  tous  les  plaisirs  des  sens ,  et  que  cet 
mère  toute  l'histoire  de  cet  ancien  état  serait  suivi  d'une  félicité  éternelle 
peuple.  Il  ajoutait  que  la  même  puis-  dans  le  ciel. C'est  là  ce  qui  fait  considé- 
sance,  touchée  du  sort  des  hommes  ,  rer  Gérinthc  comme  le  premier  auteur 
avait  envoyé  dans  le  temps  son  61s  du  millénarisme  ,  mais  bien  différent 
unique  pour  les  éclairer,  les  instruire  de  celui  de  quelques  anciens  Pères  , 
et  les  sauver  ;  mais  comme  il  lui  pa-  qui  ne  devait  avoir  rien  de  sensuel  et 
raissait  absurde  de  le  faire  naître  de  grossier.  Gérinthe  avait  composé  un 
d'une  simple  créature,  et  de  le  sup-  Evangile  que  les  uns  croient  antérieur 
poser  soumis  aux  souffrances  que  à  celui  de  S.  Luc,  et  que  les  alogiens 
l'histoire  évangelique  en  rapporte ,  il  confondaient  avec  celui  de  S.  Jean.  11 
enseignait  que  Jésus  était  né  de  Jo-  avait  aussi  écrit  une  Apocalypse  qui  a 
seph  et  de  Marie  par  la  voie  ordi-  été  quelquefois  prise  pour  celle  de  S. 
naire  de  la  génération  ;  qu'il  n'excel-  Jean.  Ses  disciples  supposaient  que  la 
lait  au  -  dessus  des  autres  hommes  résurrection  ne  consistait  que  dans  le 
qu'en  justice ,  en  prudence  et  en  sa-  renouvellement  de  la  grâce  et  dans  la 
gesse  j  qu'au  moment  de  son  bap-  justification  qu'on  reçoit  au  baptême  ; 
terne ,  le  Christ,  fils  unique  du  prin-  mais  comme  les  morts  ne  peuvent  rc- 
cipe  qui  est  au-dessus  de  toutes  cho-  cevoir  ce  sacrement  par  eux-mêmes , 
ses ,  étant  descendu  sur  lui  en  forme  ils  prétendaient  que  ceux  des  vivants 
de  colombe ,  lui  avait  révélé  la  con-  qui  s'intéressaient  à  leur  salut  de- 
naissauce  du  Dieu  suprême  ,  commu-  vaient,  pour  le  leur  prouver,  se  faire 
niqué  la  vertu  de  faire  des  miracles ,  baptiser  à  leur  place  ,  comme  des 
et  donné  la  force  de  combattre  le  gé-  enfants  qui  se  chargent  do  la  dette  de 
nie  malfaisant  auquel  sa  nation  était  leur  père.  C'est  cette  erreur ,  qui  leur 
assujétic;  mais  qu'enfin  Jésus  étant  était  commuue  avec  les  roarcioDites, 
tombé  entre  les  mains  des  juifs ,  le  que  S.  Paul  combat  dans  le  premier 
Çlirist  était  remonté  vers  son  Père  ;  chapitre  de  sa  première  ÉpUre  aux 
de  sorte  que  Jésus,  livré  à  lui-mê*  Corinthiens.  Les  cérinthiens  étaient 
me,  avait  souffert,  été  crucifié  ,  mis  animés  d'un  esprit  de  prosélytisme, 
à  mort,  et  était  ressuscité,  pendant  Ils  se  répandaient  en  diverses  pro- 
que  le  Clirist  était  demeuré  impassi-  vinces;  leurs  apôtres  montraient  beau- 
ble.  Ainsi  Cérinthe  prétendait  que  le  coup  de  zèle  pour  la  propagation  de 
Christ  et  Jésus  étaient  deux  êtres  dis-  leurs  dogmes  ,  et  plusieurs  se  lais- 
tincts,dont  le  premier  était  un  esprit,  sèrent  séduire  par  leur  prédication, 
et  l'autre  un  homme.  Cet  hérésiarque  On  croit  que  S.  Jean  les  a  souvent  en 
exigeait  de  ses  sectateurs  qu'ils  renou-  vue  dans  son  Evangile.  S.  1  renée  a 
cassent  au  législateur  des  juifs  et  à  sa  conservé  quelques  fragments  de  leurs 
loi  ;  qu'ils  adorassent  le  Père  du  ouvrages.  1V-D. 
Christ  avec  le  Christ  lui-même;  qu'ils  CESSANTES  (  Marc  Dchcan 
se  conduisissent  d'après  les  préceptes  de  ) ,  naquit  à  Saumur  en  Anjou ,  vers 
de  Jésus.  Pour  les  y  encourager,  il  l'an  1600,  de  Mate  Duncan ,  gentil- 
leur  annonçait  que  Jésus  redescen-  homme  écossais ,  qui  s'y  était  établi , 
drait  sur  la  terre ,  qu'il  régnerait  et  pratiquait  la  médecine  avec  grande 
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réputation  ;  il  fut  connu  dans  son  temps 
pour  avoir  en  le  courage  ,  en  1 634  > 
d'écrire  contre  la  prétendue  posses- 
sion des  ursulines  de  Loudum  Marc 
Duncau ,  son  fils  aîné  ,  prit  le  nom  de 
CerisantâSj  pour  se  distinguer  de  ses 
frères ,  et  se  fit  connaître  dans  le 
monde  littéraire  par  son  goût  pour  la 
poésie  latine ,  qu'il  cultiva  avec  quel- 
que succès.  11  avflit  de  l'esprit ,  une 
belle  tournure ,  mais  autaut  d'ambi- 
tion et  de  vanité  que  de  courage  et  de 
mérite  réel.  Ce  mélange  de  qualités  et 
de  défauts  l'a  rendu  l'objet  de  beau- 
coup de  calomnies  dans  les  différente* 
carrières  que  son  esprit  inquiet  et  sa 
•été  ardente  l'ont  poussé  k  parcourir. 
11  est  du  nombre  ae  eeui  que  les  bio- 
graphes ont  jusqu'ici  le  plus  légère- 
ment jugés  et  le  pins  infidèlement  fait 
connaître.  Du  Maurier,  fils  d'un  am- 
bassadeur de  France  en  Hollande ,  le 
fit  entrer  thei  le  marquis  du  Vigean 
comme  précepteur  de  son  fils  aîné ,  le 
marquis  de  Fors.  Ce  jeune  seigneur 
étant  devenu  mestre-de-camp  eTu  ré- 
giment de  Navarre ,  le  précepteur  vou- 
lut suivre  son  élève ,  qui ,  par  recon-> 
naissance,  (ni  donna  une  neutenance 
dans  le  corps  qu'il  commandait.  Ce- 
rnantes se  trouva  en  cette  qualité  à  ia 
bataille  de  Thionville,  en  1659;  puis, 
l'année  suivante,  an  siège  eYArras ,  où 
il  vit  périr  le  marquis  de  Fors  sons  ses 
yeui.  11  a  laissé  une  relation  Mme  dit 
éombat  de  Thionville  et  do  siège  d'Ar- 
ras ,  et,  ce  qui  fait  autant  d'honneur  à 
son  cœur  qu'à  son  talent  poétique , 
une  élégie  assez  élégante  sur  la  mort 
de  son  élève.  Cerisantes  quitta  le  ré- 
giment de  Navarre ,  et  alla  chercher 
fortune  auprès  de  la  reine  Christine. 
Lé  chancelier  Oxenstiern ,  qui  aimait 
hs  belles-lettres,  et  connaissait  Geri- 
santes  par  ses  éerHs  en  vers  et  en 
prose,  lui  marqua  assez  de  bienveil- 
lance pour  le  dépoter  en  France  arec 
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le  caractère  d'envoyé  de  Suède.  Il  y 
fut  traité  avec  distinction  par  le  cardi- 
nal Mazarin;  mais ,  sur  ce  théâtre,  il1 
paraît  qu'il  mit  assez  d'imprudence  et 
de  légèreté1  dans  son  rôle  de  ministre 
public,  pour  se  compromettre  et  se 
faire  rappeler.  Il  se  plaça  de  lui-mê- 
me,  à  nn  dîner  chez  le  maréchal  de 
Châtitlon  ,  au-dessus  du  marquis  do 
Vigean,  homme  de  la  cour  et  vieillard 
chez  lequel  personne  n'ignorait  qu'il' 
avait  été  salarié  à  5o  écus  de  gages  par 
an  ;  mais  l'envoyé  de  la  cour  de  Stock- 
holm devait  oublier  qu'il  avait  été  do- 
mestique d'un  gentilhomme  français, 
et  ceux  qui  le  condamnaient  n'avaient 
pas  le  droit  de  s'en  souvenir.  Aussi  le 
plus  ou  le  moins  de  fierté  avec  laquelle 
il  soutint,  en  cette  occasion,  uu  droit 
de  préséance ,  ne  lui  eût-il  pas  oui  au- 
près de  sa  souveraine ,  s'il  u'eût  pas 
eu  l'imprudence  de  demander  raison 
au  duc  de  Candalc  d'une  prétendue 
insulte  faite  à  M11",  de  Pons.  Ce  jeune 
et  brillant  fils  du  duc  d*Épcrrjon  s'é- 
tait permis  de  manquer  ,  en  plein 
Gours-la-Reine ,  en  présence  de  Coti- 
santes, à  M11*,  de  Pons  ,  alors  mat- 
tresse  dn  duc  de  Guise.  Cerisautes , 
lié  d'amitié  alors  avec  ce  prince ,  si 
justement  appelé  J*  héros  de  la  fable, 
crut  devoir  envoyer  un  cartel  au  doc 
de  Candalc.  Cette  démarche,  qui  était 
une  imprudence  dans  un  homme  re- 
vêtu d'un  caractère  public,  fut  quali- 
fiée d'insolence  par  les  parents  et  les 
amis  du  jeune  seigneur  de  la  ceor  le 
plus  à  la  mode  alors.  Le  duc  d'Éper- 
non,  le  due  de  Verneuil,  Gaston,  duc 
d'Orléans,  lui-même,  se  réunirent 
pour  perdre  Cerisantes ,  et ,  à  force  de 
sollicitations,  Hs  obtinrent  son  rap- 
pel. Cerisantes ,  sans  emploi  à  la  emir 
de  Suède ,  erra  de  contrées  en  con- 
trées 5  il  alla  jusqu'à  Constantinople , 
où  ses  ennemis  avancèrent ,  sans  preu- 
ves ,  qu'il  avait  eu  l'intention  dVm- 
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brasser  l'islamisme,  dans  l'espérance  sdre  mortelle,  un  coup  de  mousquet 

de  devenir  pacha.  La  seule  inquiétude  au  talon  ,  dont  il  mourut  quelques 

de  son  esprit  suffit  pour  le  ramener  jours  après,  au  mois  de  février  1O48. 

de  Constantinople  à  Home,  où  il  était  La1  malignité  de  l'auteur  des  Mémoires 

quand  la  révolution  de  Naples  éclata,  du  duc  de  Guise  l'accompagne  jusqu'à 

Le  duc  de  Guise  venait  de  se  jeter  dans*  ses  derniers  moments.  11  a  supposé , 

cette  ville ,  et  it  y  commandait  les  in-  et  d'autres  compilateurs  l'ont  répété 

surgés.  Ccrisantes  crut  avantageux  à  après  lui   que  Cotisantes ,  en  mou- 

sa  fortune  d'aller  joindre  un  prince  rant,  avait  eu  la  vanité  de  choisir  1» 

qui  lui  portait  de  l'affection  et  qui  con-  duc  pour  exécuteur  testamentaire ,  et 

naissait  s*  bravoure  et  ses  talents,  qu'il  avait  laissé  en  fondations ,  dona- 

II  y  arriva  en  effet ,  et  fut  employé  lions  et  legs  pieux ,  plus  de  a5,ooo 

Ï>ar  le  duc  de  Guise;  mais,  cominé  écus,  sachant  cependant  n'avoir  au- 
e  gouvernement  français  avait  in-  cuù  bien  au  soleil.  La  vérité  est  que 
térêt  de  surveiller  l'illustre  aventurier  Ccrisantes  nomma  pour  son  exécuteur 
que  les  Napolitains  avaient  pris  pour  testamentaire,  un  signor  Carlo Caro- 
chef ,  Cerisantès  servit  comme  officier  la  ;  que  ses  prétendus  legs ,  donations 
dans  les  troupes  napolitaines,  mais  et  fondations  ne  se  montèrent  qu'à 
résida  en  même  temps  à  Naples  Corn-  55o  ducats ,  et  qu'il  demanda  seulc- 
mc  agent  de  la  France,  et,  comme  tel ^  ment,  en  outre,  que  le  prix  de  qua- 
il  communiquait  journellement  avec  tre-vingt  tonneaux  de  vin  qtù  lui  ap- 
Duval ,  marquis  de  Fontenai-Mareuil ,  partenaieiit  fut  employé  à  l'orne- 
ambassadeur  de  Frauce  à  Rome.  Cette  ment  de  la  chapelle  Sté.-.Vnue  de  l'é-  - 
qualité  put  donner  quelque  ombrage  glise  des  Carmes,  où  il  désirait  être 
au  duc  de  Guise  ;  le  caractère  allier  et  enterré.  Les  regrets  unanimes  des  of- 
peu  souple  de  Ctrisantcs  put  lui  faire  Aciers  napolitains  et  français  qui  aè- 
de nouveaux  ennemis,  et  ce  fut  sans  compagnèrent  son  convoi,  prouvent 
doute  la  double  cause  qui  porta  qu'il  ne  manquait  pas  de  mérite  mili- 
Saint-Yon  ,  le  secrétaire  du  duc  et  le  taire,  et  que,  s'il  était  un  poète  îné- 
rédactenr  de  ses  Mémoires ,  à  calom-  diocre  ,  un  ministre  public  trop  vif  et 
nier  ,  .d'une  manière  aussi  odieuse  un  peu  spadassin ,  il  était  du  moins  un 
qu'absurde ,  le  brave,  mais  ambitieux  brave  soldat.  S — y. 
Gerisantes.  El  parait  qu'il  se  disposait       CERISIERS  (  René  de  ) ,  jésuite, 
à  repartir  pour  ltome,  où  le  pape  In-  né  à  Nantes  en  >6o5  ,  conseiller  et 
Bocent  X  l'appelait  pour  être  son  ca-  aumônier  du  roi  Louis  XIV.  C'était 
mérier ,  lorsque  le  doc  de  Guise,  qui  f  un  homme  simple  et  pieux  ,  rcmplis,- 
pour  le  voir  près  de  lui  avec  inquïé-  sa-nt  avec  exactitude  les  devoirs  de  son 
tude ,  ne  croyait  pas  aux  odieuses  in-  état ,  et  ne  se  mêlant  en  aucune  ^sorte 
culpations  dont  on  rendait  Gerisantes  des  intrigues  de  là  cour ,  bien  différent 
l'objet,  le  pria  dé  ne  partir  qu'après  en  cela  de  quelqucs-uus  de  ses  succes- 
l'attaqne  générale  qu'il  méditait  contre  seurs.  11  a  laissé  un  grand  nombre 
tous  les  postes  espagnols  à  la  fois.  Ce-  d'ouvrages ,  les  uns  ascétiques  et  les 
lisantes  justifia  la  haute  idée  que  le  autres  historiques.  Les  pemiers  sont 
prince  avait  de  sa  bravoure;  il  se  si-  écrits  avec  assez  de  naturel  et  d'onc- 
g  nala  de  la  manière  la  pins  brillante  à  lion.  On  ne  lait  aucun  cas  des  ouvrages 
l'attaque  de  la  porte  Chiaia ,  dont  il  historiques  du  P<  de  Cerisiers ,  et  c'est 
était  chargé }  mais  il  y  reçut  une  blés*  au  défaut  d'intérêt  et  de  critique  qu'on 


d  by  Google 


5jo  CER 

doit  l'attribuer,  plus  encore  qu'au  style 
qui  en  est  faible  et  suranné',  mais 
exempt  d'enflure  et  de  recherche.  La 
seule  production  de  Cerisiers  qui  lui 
ait  survécu,  et  que  le  peuple  lise  en- 
core ,  c'est  une  espèce  de  roman  spi- 
rituel, intitule'  :  F Innocence  reconnue, 
ou  Fie  de  Ste.  Geneviève  de  Bra- 
bant,  Pdris,  1647  ,  in'$'*  Berquin 
dit  que  cet  ouvrage  est  pieiu  de  mor- 
ceaux de  la  simplicité  la  plus  noble  et 
la  plus  touchante.  On  a  imprimé ,  sous 
le  nom  du  P.  Cerisiers ,  Geneviève , 
tragédie,  Paris,  Loyson,  1669,  in- 
1 2,  réimprimée  à  Rouen,  1  n  1 1 ,  in- 1 2  ; 
mais  quelques  personnes  doutent  que 
cette  pièce  soit  de  lui.  Il  parut  en  mê- 
me temps  une  autre  Geneviève ,  tra- 
gédie ,  par  François  d'Aure ,  curé  de 
Minière,  Montargis,  1670,  in- 12. 
A.  M.  Cécil  a  traité  récemment  le 
même  sujet  avec  succès.  On  a  encore 
du  P.  de  Cerisiers  :  I.  l'Image  de 
Notre-Dame  de  Liesse,  ou  son  His- 
toire authentique ,  Reims,  1622, 
1 63a ,  in- 1 2  ;  II.  les  Heureux  com- 
mencements de  la  France  chrétien- 
ne sous  l'apôtre  de  nos  rois  S.  Remy, 
Reims,  i633,  in-4°.  ;  1647,  in-8'\j 
1 1 1.  la  Consolation  de  la  philosophie, 
en  vers  et  en  prose ,  trad.  du  latin  de 
Boëce,  Paris ,  i636,  in-  4°.  ;  6'.  édit., 
Paris ,  1 640 ,  in- 1 2.  Le  censeur  quali- 
fie cet  ouvrage  un  chef  -  d'eeuvre  de 
la  perfection  de  notre  langue.  IV.  La 
Consolation  de  la  théologie ,  Paris , 
1 640,  in- 1 2, 4e*  édition.  L'auteur  lui- 
même  regardait  cet  ouvrage  comme 
très  supérieur  à  celui  de  Boëce  ;  le 
public  n'en  a  pas  porté  le  même  juge- 
ment. V.  Réjlexions  chrétiennes  et 
politiques  sur  la  vie  des  rois  de 
France,  Paris,  i64i*44  >  in-ia; 
publiées  avec  des  additions,  sous  ce 
nouveau  titre,  trop  fastueux  :  le  Tacite 
francois ,  avec  des  réflexions ,  etc., 
Paris,  1648, 2  vol.  in-4°.  J  i653 ,  2 
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vol.  in-12  ,  trad.  en  italien  par  César- 
Jnstinien  Masucci ,  Rome,  1680  ,  in- 
12;  et  en  allemand, la  même  année, 
par  Jean  Menudier  ;  VI.  les  Trois 
états  de  t  innocence,  Paris,  1640; 
Toulouse,  i65o,  in-8°.  L'auteur  a 
voulu  donner  sous  ce  titre  l'histoire  de 
la  pueelle  d'Orléans.  L'abbé  Lenglet 
l'appelle  une  rapsodic.  Cet  ouvrage  a 
été  traduit  en  anglais  par  G.  Lower, 
Londres,  i654  et  56,  2  vol.  in-S". 
VIL  Le  Hérault  francois  publiant 
les  actions  du  maréchal  de  la  Mothe- 
Houdancourt,  Paris  ,  1644»  in~4°*> 
trad.  en  espagnol ,  par  Gaspard  Salas, 
Barcelone,  1646,  in-4°.;  VIII.  Y  Ar- 
mée francoise ,  ou  les  six  Campagnes 
du  roi,  Paris,  i655  et  années  suivan- 
tes ;  IX.  P  Année  francoise ,  Paris , 
1 660 ,  in- 1 2 ,  contenant  les  éloges  de 
Ste.  Clotilde ,  de  la  reine  Blanche,  etc.; 
X.  le  Héros  francois,  ou  V  Idée  d'un 
granéheapitaine Paris,  1 64  5 ,  in-4°. , 
traduit  en  espagnol.  Cest  l'éloge  du 
comte  d'fiarcourt.  On  attribue  encore 
à  Cerisiers  la  Cité  de  Dieu,  de  S, 
Augustin,  traduite  en  français,  Paris, 
1 655 ,  in-fol.  ;  et  Y  Illustre  Amala- 
zonte  f  Paris,  i645,  2  vol.  in-12.  Ce 
dernier  ouvrage  porte  le  nom  du  sieur 
Desfontaines  au  frontispice.  W— s. 

CERM1SONE  (  Antoine  ) ,  né  à 
Padoue  ,  fut  d'abord  professeur  de 
médecine  à  l'université  de  Pavie,  puis 
à  celle  de  sa  patrie,  depuis  l'année 
1 4 1 3  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  en 
1 4 4 1  *  Ce  médecin  est  connu  par  un 
ouvrage  intitulé  :  ConsUia  médias 
1 53  contra  omnes  fere  corporis  hu- 
mani  œgritudines  ,  à  capite  ad  pe- 
des.  Ce  traité,  rempli  de  recettes  tri- 
viales ,  de  formules  incohérentes ,  ne 
méritait  guère  les  nombreuses  éditions 
qui  en  ont  été  faites.  Une  des  plus  an- 
ciennes, que  nous  croyons  mêmeefre 
la  première,  est  ceilede  Brescia,  i47& 
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Parmi  les  suivantes ,  nous  nous  borné-  niers  ouvrages  sont  d'une  excessive 

rons  à  citer  celle  de  Venise ,  1 5o3 ,  in'  rareté  en  Europe ,  et  il  doit  s'en  trou- 

<bl.;etceJledeLyon,  i52i,in-4°.Ona  ver  difficilement  des  exemplaires  au 

aussi  imprimé  les  Conseils  de  Cernai-  Japon ,  depuis  que  les  missionnaires 

sone  avec  ceux  de  Moutagnana,  Ve-  en  ont  été  chassés,  et  que  l'exercice 

nise,  1 5 1 4  ♦  in-fol. ,  etc.          G.  de  la  religion  chrétienne  y  est  défendu 

CERQUEIR A ,  ou  GERQUERRA  sous  des  peines  sévères  (  Voyez  la  vie 

à-       (Louis)  [i],  évêque  au  Japon,  naquit  de  Gcrquerra  dans  la  Bibliotheca 

A*       en  1 55 1 ,  à  Alvito ,  en  Portugal ,  entra  script  societatis  Jesu  ).  V— ve. 

■<*•      dans  l'ordre  desjésuites  à  Page  de  qua-  CERQUOZZI.  F.  Michel-Ange 

i  u       torze  ans,  fut  reçu  docteur  en  théologie  des  Batailles  ) . 

%  \      à  l'université  d'Evora ,  et  désigné  par  CERRATO  (  Paul  ),  poète  latin  du 

lit       ses  supérieurs  pour  être  chef  de  la  mis-  16e.  siècle,  naquit  vers  fa  fin  du  i50. 

,i       sion  que  Philippe  II  envoyait  au  Japon,  a  Albe,  en  Montferrat.  Ses  princi- 

Fp*.       Il  partit  après  avoir  été  sacré  évêque,  paux  ouvrages  sont  un  poème  De  vir- 

ct  arriva  devant  Macao  en  i  5q5.  11  se  ginilate ,  en  trois  livres,  Paris ,  1 528, 

tint  caché  avec  ses  compagnons  pen-  în-ft".,  et  un  E pilhala me  \)Oi\r  le  ma- 

dant  trois  années,  dans  les  environs  riage  de  Guillaume  Paléologue,  fils  de 

de  cette  ville,  parce  qu'il  craignait  de  Boniface,  marquis  deMoutferrat,  avec 

tomber  entre  les  mains  du  prince  Taï-  Anne  d'Alençon,  en  i5o8.  M.  Ver- 

cosama,  ennemi  déclaré  des  chrétiens;  nazza  en  a  donné  une  bonne  édition 

mais  dès  que  Gerqueira  eut  appris  sa  avec  une  savante  préface,  Verceil, 

mort,  il  se  rendit  à  Nangasacki,  où  1778;  Gerrato  ne  s'y  montre  nulle- 

les  jésuites  avaient  une  maison  dont  la  ment  inférieur  aux  célèbres  poètes , 

direction  lui  fut  remise.  Il  la  conserva  ses  contemporains,  Vida,  Politien,  etc., 


sa  vie  ei  son  aposioiai,  le  l'j  icvncr  «  mourut  vers  îan  i^jo,  aans  un 

161 4.  On  a  de  lui  :  h  De  morte  glo-  âge  peu  avancé.  L'abbé  Gocchis  a 

riosd  sex  martyrum  qui  anno  1604  donné  sa  vie  dans  les  Piemontesi  il- 

in  Japonid  pro  fide  passi  sunt,  Ro-  lustri,  tora.  III,  Turin,  1783.  B-— be. 

me,  1607,  iu-8°.;  II. De  morte glo-  CERRETTI  (Louis),  né  le  ier. 

riosd  âfelchioris  Bugundoni  et  Do-  novembre  1 738,  à  Modène,  d'un  père 

miani  Cœci,  qui  anno  1 6o5  eamdem  distingué  dans  la  profession  de  méde- 

ob  causant  occisi  sunt;  III.  Litterœ  cin ,  comptait  parmi  les  parents  ou 

ad  Claudium  Aquavivam  gênera-  allies  de  sa  mère  plusieurs  personnes 

lem  prœpositum. ,  anno  161 3.  Ges  illustrées  dans  la  carrière  des  lettres, 

lettres  concernent  l'état  des  missions  Entraîné  par  leur  exemple  autant  que 

au  Japon.  IV.  Monnaie  casuum  con-  par  son  penchant  naturel,  il  s'y  livra 

scientiœ,  traduit  en  langue  japonaise  tout  entier  dès  sa  jeunesse.  Ses  essais 

et  imprimé  à  Nangasacki ,  in-4°.  ;  V.  s'étaient  ressentis  de  la  piété  que  lui 

Manuale  ad  sacramenta  ecclesiœ  avaient  inspirée  les  jésuites ,  chez  les- 

ministranda ,  imprimé  dans  la  même  quels  il  avait  fait  ses  premières  études  : 

ville  en  i6o5,  in-4°.  :  ces  deux  der-  ce  furent  des  sonnets  à  la  louange  de 

— —  ;  — — - — — — -  quelques  saints,  particulièrement  vé- 

[1]  Ccriiucira ,  limant  Nicolai  AalOQi»;  Cer-  #    *     i                      •    •  •  « 

iuc/r*,  .uit.Dv  N.tkâBMi >h»«l  acres  chez  eux;  mais  bientôt,  emporte 
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par  la  fougue  de  la  jeunesse,  il  prostitua 
sa  muse  aux  sujets  les  plus  licencieux , 
sans  néanmoins  renoncer  tout-à-fait  aux 
autres.  L'université' de  Modène  le  prit 
d'abord  poursecrétaire  ;  et  à  vingt-cinq 
ans,  il  y  occupa  la  chaire  d'histoire  ro- 
maine, puis  celle  d'éloquence.  L'usage 
était  alors  de  dicter  des  leçons ,  laconi- 
quement disposées  en  préceptes  gêné- 
Taux,  et  de  les  développer  ensuite  ver- 
balement en  manièrede  commentaires. 
Cerretti  excellait  dans  ce  développe- 
ment; on  allait  en  foule  pour  l'enten- 
dre. Lors  de  la  révolution  que  le  nord 
de  l'Italie  subit  en  1 796 ,  Gerretti  en 
prit  le  parti  avec  ardeur ,  et  le  gouver- 
nement de  la  naissante  république  Ci- 
salpine le  Ht  raembre.de  la  commission 
d'instruction  publique ,  puis  ambassa- 
deur auprès  <)u  duc  de  Parme.  On  le 
choisit  ensuite  à  Bologne  pour  direc- 
teur des  études  .de  la  province.  L'in- 
vasion des  Austro  -  Russes ,  en  1 799, 
ie  força  de  s'expajrier,  et  il  se  réfugia 
en  France.  A  son  retour  en  Italie, 
quoique  depuis  dix  années  il  eût  re- 
noncé a  renseignement,  il  obtint,  à  la 
fin  de  i8q4>  Jfl  chaire  d'éloquence  de 
l'université  de  Payie:  Malgré  son  grand 
âge,  il  y  parut  encore  capable  d'une 
noble  éloquence;  mais  dans  ses  leçons, 
ce  n'e'tait  plus  le  fécculd  et  brillaut  pro- 
fesseur de  Modène.  L'empereur  des 
Français  lui  donna  la. décoration  de  la 
légion  d'honneur.  Plusieurs  académies 
littéraires  l'avaient  admis  au  nombre 
de  leurs  ^nembres ,  et  il  était  devenu 
recent.de  l'pnivcrsité,  lorsqu'il  mou- 
rut, âgé,  de  soixante- neuf  ans,  le  5 
mars  1808.  Les  ennemis  qu'il  s'était 
suscités  par  la  violence  de  son  carac- 
tère çtson  orgueil  excessif  ,  et  par  jplu- 
siours  satires  et  épigrqmines  pleines 
de  ûe\%  prireut  alors  trop  librement 
leur  revauche.  L'université  de  Pavie 
retentissait  encore  de  son  éloge  que 
venait  d'y  prononcer  solennellement 
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le  professeur  Santo  Fattori ,  lorsque 
Milan  se  vit  inondé  d'un  pamphlet  inti- 
tulé: Pensieri  sopra  la  vita  littera- 
ria  e  civile  di  Luigi  Cerretti,  ossia 
lettera  di  Gio.  Batt.  DaW  Olio , 
Milan,  1808,  i5i  pag.  in-iQ,  dans 
lequel ,  rendant  publiques  des  pièces 
obscènes  ou  malignes  qui  n'étaient 
presque  pas  connues,  et  ne  devaient 
point  l'être  ,  on  décriait  avec  aigreur 
ses  talents  et  même  ses  mœurs.  On 
s?y  prévalait  surtout  des  négligences 
et  des  incorrections  de  quelques  poé- 
sies ,  qui1,  au  dire  de  ses  amis  ,  avaient 
été  imprimées  sans  sa  participation. 
Ce  fut  seulement  en  1 799,  qu'un  im- 
primeur de  Pise  parvint  à  former 
le  premier  recueil  qui  ait  paru  des 
poésies  de  Gerretti  ;  et  cette  édition 
où  manquent  plusieurs  pièces  de  celles 
.qu'il  estimait  le  plus,  attestait  qu'elle 
s'était  faite  sans  l'intervention  du  poè- 
te. 11  n'était  pas  même  très  soigneux 
d'en  conserver  les  manuscrits  ;  car,  à 
sa  mort,  on  n'a  pas  trouve'  dans  ses 
papiers  deux  de  ses  odes  les  plus  chè- 
res, l'une  Alla  posterità  ,  que  de- 
puis lors  on  a  découverte  dans  un 
portefeuille  de  particulier;  et  l'autre, 
Contre  il  Suicidio,  qui  paraît  irrévo- 
/cablement  perdue.  Il  réussit  assez  bien 
dans  le  genre  lyrique ,  où  il  se  pro- 
posa d'imiter  la  manière  gracieuse 
et  naturelle  d'Horace;  mais  il  lui  est 
arrivé  quelquefois ,  dans  sa  prétention 
au  langage  naturel  et  gracieux,  de  trop 
amollir  son  style,  , et  de  nuire  à  la  no- 
blesse de  la  diction.  Un  juge  d'une 
grande  autorité  en  madère  de  goût, 
l'abbé  Bettinelli ,  avait  qualifié  CcrrcNî 
de  Chiarissimo  ingeeno ,  tra  pochi 
eccellente  ,  dans  sou  Risorgùnenio 
tFltalia,  achevé  en  1759,  et  publié 
en  1 7  75.  Cerretti  n'était  pas  moins  zélé 
que  Bettinelli  pour  combattre  les  dé- 
fauts qui,  depuis  les  Marini,  les  XclùL 
Uni ,  avaient  banni  le  naturel  de  la  pu*- 
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part  des  ouvrages  de  l'esprit;  mais  il 
craignait  aussi,  comme  V»,  qu'on  ne 
tombât  dans  l'excès  contraire,  et  que 
la  raison ,  poussée  trop  loin ,  ne  tarît 
les  sources  de  l'invëntion  poétique. 
Dès  1761 ,  il  écrivait  en  ces  termes 
au  marquis  don  Charles  Bentivoclio  : 
»  Si  l'on  peut  dire  que  les  Seicen- 
d  iisti  étaient  hydropiques  ,  on  doit 

convenir  aussi  que  nous  tombons 
1»  en  pbthisie.  »  L'un  de  ses  élè- 
ves, l'abbë  Pédroni ,  pour  réparer  le 
tort  fait  à  sa  mémoire,  par  l'impres- 
sion de  quelques  morceaux  inconsidé- 
rément publiés  à  Pavie,  après  sa  mort, 
sous  le  titre  de  Alcune  poésie  inédite 
di  L.  Cerretti,  en  3a  pages  in-8°.,  a 
donné  un  choix  de  ses  œuvres  avouées 
par  le  goût  et  la  décence.  Ce  nouveau 
recueil ,  dédié  à  S.  E.  Mr.  le  comte 
Luosi,  sénateur ,  ministre  delà  justice 
■du  royaume  d'Italie,  forme  deux  vol. 
in-8°. ,  dont  le  premier  est  intitulé  : 
Poésie  scelle  del  cavalière  l.  Cer- 
reUi;  et  le  second ,  qui  se  compose 
des  éloges  oratoires  de  quelques  hom- 
mes célèbres  du  dernier  siècle,  sui- 
vis du  discours  sur  les  Vicenàe  del 
biwngusto,  a  pour  titre.*  Prose  scelle 
Âel,  etc.,  Milan,  181 2.  On  a  aussi  pu- 
blié ses  Instituzioni  di  eloquenza, 
.a  vol. ,  Milan,  181 1.  G— - w. 

CERTON  (Salomon),  né  à  Gien 
'dans  l'Orléanais ,  vers  i55o,  étudia 
d'abord  la  médeciue  et  ensuite  le  droit  ; 
mais  s'e'tant  lié,  pendant  qu'il  fréquen- 
tait les  écoles  de  l'université  de  Pa- 
ris, avec  Baïf,  du  Bartas  rt  Ha  pin  , 
41  abandonna  la  jurisprudence  pour 
se  livrer  entièrement  à  la  poésie.  11 
eut  assez  de  discernement  pour  ne  pas 
-mettre  au  jour  de  trop  bonne  heure 
•  les  vers  échappés  à  sa  muse.  ïl  se  ma- 
ria, et  obtint  une  charge  de  conseiller- 
Botarre  et  secrétaire  du  roi.  Il  fit  pa- 
raître en  160 4,  in-8°.,  la  Traduction 
en  vers  de  l'  Odyssée  d'Homitet  elle 
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fut  assez  bien  reçue.Un  abbéTerrasson, 
trouvant  qu'elle  était  estimable  sous  le 
rapport  de  la  fidélité ,  la  revit  avec 
soin ,  et  en  donna  nne  nouvelle  édition 
nvec  la  traduction  de  V Iliade  et  des 
autres  poèmes  attribués  à  Homère, 
Paris,  i6i5  ,  1  vol. m-8°.  Goujet  dit 
que  la  versification  en  est  communé- 
ment assez  faible;  mais  qu'on  y  trouve 
quelques  endroits  dignes  de  remar- 
que. Son  intention  n'était  pas  de  met- 
tre au  jour  les  ouvrages  de  sa  jeu- 
nesse ;  mais  un  de  ses  amis  s'en  étant 
procuré  une  copie  à  son  insu  ,  et 
l'ayant  communiquée  à  l'un  des  Etien- 
ne  pour  la  faire  imprimer,  Certon,  qui 
en  fut  averti  f  se  vit  obligé  de  revoir 
ces  ouvrages  pour  les  corriger  et  les 
rendre  moins  imparfaits.  Dans  ces 
entrefaites,  Etienne  étant  mort ,  il  les 
remit  à  Jean  Jannon ,  imprimeur  cé- 
lèbre de  Sédan ,  qui  les  publia  sous 
le  titre  suivant  :  Fers  topogrammes 
et  autres  œuvres  en  poésie  de  S.  C. 
S.D.  R,,  Sédan,  ifoto,  in- 12.  On 
entend  par  vers  léipogrammes  des 
vers  dans  lesquels  on  a  omis  à  des- 
sein  une  lettre  de  l'alphabet.  Certon 
n'y  a  pas  mal  réussi,  et  il  est  peut- 
être  le  premicr,qui  se  soit  essayé,  en 
français,  dans  ce  genre  de  bagatelles 
difficiles.  M.  Peignot,  qui,  dans  ses 
Amusements  philologiques,  a  parlé 
des  vers  léipogrammes,  n'a  point  fait 
mention  de  ceux  de  Certon.  On  trouve 
encore  dans  ce  recueil  des  Sestincs. 
Ce  sont  des  odes  divisées  en  six 
stances  de  six  vers  chacune.  La  sep- 
tième est  composée  de  six  vers  de  six 
syllabes.  Le  même  volume  contient 
une  traduction  du  poëme  latin  de 
de  Thou  ,  intitulé  le  Chou  ,  des 
odes  en  vers  mesures  et  rimes,  des 
psaumes  traduits  en  vers  mesurés , 
et  quelques  poésies  latines,  la  plu  - 
rt  imitées  du  grec.  On  y  remarque 
ta  facilité,  de  la  grâce  i  et  ou  ne 
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peut  qu'être  fâché  que  l'auteur  ait  si 
mai  employé'  son  talent.  On  lui  attri- 
bue uu  puëine  latin ,  intitule':  Gene- 
va ,  carmen  heroicum  ,  in  Genevœ 
laudem ,  quod  ejus  descriptionem  et 
mores  complectitur,  Genève,  Aubert, 
1618 ,  in- 4°.  H  est  mort  vers  1610. 
On  peut  coujecturer,  d'après  plusieurs 
pièces  du  recueil  cité  ci-dessus  ,  qu'il 
était  protestant.  W— - s. 

CÉRULARIUS,  c'est-à-dire,  le  Or- 
ner (  Michel  ),  exilé  à  Constanlinople 
par  l'eunuque  Jean ,  qui  gouvernait 
l'empire  sous  le  nom  de  Michel,  son 
frère ,  prit  l'habit  monastique ,  et  suc- 
céda au  patriarche  Alexis ,  le  2 5  mars 
io43.  Trente-six  jours  après  son  in- 
tronisation ,  l'eunuque  Jean  eut  les 
yeux  crevés ,  et  mourut  dans  les  fers. 
Ccrularius  ne  tarda  pas  à  s'élever  avec 
audace  contre  l'église  romaine  ;  il  lit 
fermer  toutes  les  églises  des  Latins  , 
qu'il  appelait  A zy miles ,  chassa  les 
moines  et  les  abbés  de  leurs  monas- 
tères ,  anathématisa  tous  ceux  qui  re- 
cevaient l'eucharistie  avec  des  azymes, 
prétendit  soumettre  les  patriarches 
d'Alexandrie  etd'Antiocbe  à  sa  domi- 
nation ,  rompit  les  liens  de  l'unité,  et 
prit  le  titre  de  patriarche  œcuméni- 
que ,  ou  universel.  Il  adressa  ,  l'an 
io53,  avec  Léon  ,  évêque  d'Acride, 
métropolitain  de  Bulgarie,  une  lettre 
à  Jean  ,  évêque  de  Trani,  dans  la 
Pouille ,  en  l'invitant  à  la  communi- 
quer aux  autres  évêques,  aux  prêtres, 
aux  moines ,  aux  peuples  de  l'Occident 
et  au  pape  lui-niême.Cette  lettre ,  écrite 
en  grec ,  roulait  principalement  sur  les 
azymes  et  sur  le  sabat.  Gérularius  et 
Léon  prétendaient  que  J.-C,  après 
avoir  célébré  l'ancienne  pâque  avec 
les  azymes ,  institua  la  nouvelle  avec 
le  pain  levé,  qu'ils  soutenaient  être  le 
frai  pain.  Ils  reprochaient  aux  Latins 
de  judaïser,  en  observant  le  sabat  en 
carême,  parce  qu'ils  jeûnaient  le  sa- 
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medi  ;  de  manger  de  la  chair  des  am* 
maux  suffoqués,  et  par  conséquent  du 
sang,  et  de  ne  point  chanter  yklleluîa 
en  carême.  Le  cardinal  Humbert  lut 
cette  lettre ,  la  traduisit  en  latin  ,  et  la 

Îwrta  au  pape  Léon  IX ,  qui  fit  une 
ongue  réponse  au  patriarche.  U  lui 
reprochait  avec  beaucoup  de  véhé- 
mence d'avoir  violé  la  paix ,  et  s'expri- 
mait ensuite  en  ces  termes  :  a  On  dit 
»  que ,  par  une  entreprise  nouvelle  et 
»  une  audace  incroyable ,  vous  avez 
»  condamné  ouvertement  l'Église  la- 
»  tine ,  sans  l'avoir  entendue ,  prind- 
»  paiement  parce  qu'elle  célèbre  Peu- 
»  ebaristie  avec  des  azymes.  L'église 
»  romaine  commencera  donc ,  après 
»  environ  mille  vingt  ans  depuis  U 
»  passiqn  de  N.  S.,  à  apprendre  corn» 
»  ment  elle  doit  en  faire  là  mémoire?» 
Le  pape  combattait  ensuite  les  hérésie! 
et  les  erreurs  des  Grecs;  il  leur  repro- 
chait d'ordonner  des  eunuques  pour 
la  cléricature  et  même  pour  l'épisco- 
pat  ,  de  rejeter  de  leur  communion 
ceux  qui  se  coupaient  les  cheveux  et 
la  barbe  à  l'exemple  des  chrétiens  oc- 
cidentaux j  il  soutenait  que  personne 
n'avait  le  droit  de  juger  le  siège  de 
Rome ,  citait  les  privilèges  de  son 
église  et  la  fameuse  donation  de  Cons- 
tantin, qui,  comme  l'observe  Fleur? , 
»  est  aujourd'hui  reconnue  fausse  par 
»  tous  les  savants ,  mais  qui  n'était  pas 
»  alors  révoquée  en  doute.»  Le  pontife 
termiuait  sa  lettre  par  reprocher  â  Cc- 
rularius son  ingratitude  contre  l'Église 
romaiue  sa  mère,  qui ,  dans  plusieurs 
conciles ,  avait  ordonné  que  le  pre- 
mier pasteur  de  Constanlinople  serait 
honoré  comme  évêque  de  la  ville  im- 
périale. Cependant ,  l'empereur  Cons- 
tantin Monomaque  faisait  à  Rome  da 
propositions  de  paix  et  de  concorde. 
Léon  IX  envoya  donc  à  Constantiuo- 
ple ,  en  qualité  de  légats,  le  cardinal 
liumbert ,  Pierre ,  évêque  d'Amalfi , 
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et  Frédéric ,  diacre  et  chancelier  de 
l'église  romaine  (  depuis  pape  sous  le 
nom  à'Étienne  IX  ).  11  les  chargea 
d'une  lettre  pour  l'empereur ,  et  d'une 
autre  pour  le  patriarche  ;  elles  sont 
datées  du  mois  de  janvier  i  o54*  Hum- 
bert  publia  à  Constantinople  une  lou- 
gue  lettre,  pour  réfuter  les  erreurs  de 
Ce'rularius ,  qui  refusait  de  reconnaître 
et  de  voir  les  légats.  Le  cardinal  lui 
reprochait  de  rebaptiser  les  Latins  , 
d'enterrer  les  restes  de  l'eucharistie, 
de  permettre  aux  prêtres  de  se  marier, 
de  condamner  les  moines  qui  portaient 
des  caleçons ,  etc.  Dans  une  réponse 
faite  à  Nicétas ,  partisan  de  Cérularins, 
H  uinbertle  traita  de  stercor artiste  :  c'é- 
tait le  nom  douné  à  ceux  qui  croyaient 
que  Feuchiristic  était ,  comme  les  ali- 
ments ,  sujette  à  la  digestion  et  à  toutes 
ses  suites.  Nicétas  se  rétracta  publi- 
quement, en  présence  de  l'empereur; 
mais  Oérnlanus ,  persistant  dans  ses 
erreurs ,  refusa  de  communiquer  avec 
les  légats,  et  de  leur  donner  des  égli- 
ses pour  célébrer  la  messe.  Enfin ,  les 
légats  se  rendirent,  le  1 6  juillet  i o54 , 
à  l'église  de  Stc.-Sophie,  déposèrent 
sur  le  grand  autel ,  un  acte  d'excom- 
munication, en  présence  du  peuple  et 
du  clergé,  et  sortirent  du  temple  en 
secouant  la  poussière  de  leurs  pieds , 
et  criant  :  a  Que  Dieu  le  voie,  et  qu'il  ju- 
»  **e  !  »  Ils  prononcèrent  anathême  con- 
t  re  ceux  qui  coromunieraienl  des  mains 
du  patriarche  ou  de  ses  adhérents,  pri- 
rent congé  de  l'empereur  en  lui  don- 
nant le  baiser  de  paix,  et  partirent 
deux  jours  après  pour  retourner  à 
Home.  Ce'rularius  vint  trouver  l'em- 
pereur ,  feignit  de  se  repentir ,  et  de 
/ou  loir  enfin  conférer  avec  les  légats. 
Constantin  Monomaque  leur  écrivit 
, ur- lc-cbamp;  ils  rentrèrent  à  Gons- 
antinople,  et  le  patriarche  demanda 
r  ue  le  lendemain  même  un  concile  fut 
ffiiu  dans  Sie.-Sophie.  11  avait  falsifié 
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l'acte  d'excommunication  en  le  tradui- 
sant, et  son  dessein  était  de  faire  as* 
sommer  les  légats  par  le  pegple  ;  mais, 
connaissant  ce  qu'il  pouvait  oser,  l'em- 
pereur amiODça  qu'il  serait  présent  au 
concile.  Ce'rularius  s'y  opposa ,  et  le 
prince  fit  partir  les  légats.  Alors  Céru* 
larius  excita  dans  la  ville  une  grande 
sédition.  Constantin  Monomaque  se 
vit  contraint  de  faire  fouetter  Haul  et 
son  fils  Smaragdc,  qui  avaient  servi 
d'interprètes  aux  légats,  et  de  les  li- 
vrer au  fougueux  patriarche.  Bientôt 
ce  dernier  publia ,  contre  son  excom- 
munication ,  un  décret,  dans  lequel  H 
traitait  les  trois  légats  du  Saint-Siège 
d'hommes  impies  sortis  des  ténèbres 
de  l'Occident,  qui  avaient  fabriqué  des 
lettres  au  nom  du  pape ,  falsifié  les 
sceaux  de  l'Eglise  romaine ,  et  qui  n'é- 
taient que  de  vils  émissaires  du  duc 
Argire  et  des  ennemis  de  l'empire  d'O- 
rient. Il  écrivit  aux  patriarches  d'An- 
tioche ,  d'Alexandrie  et  de  Jérusalem , 
pour  se  plaindre  de  l'insolence  et  de 
la  fourberie  des  légats,  venus  à  Cons- 
tantinople avec  de  fausses  lettres ,  et 

Sour  leur  exposer  tous  les  motifs  qui 
cvaient  em  pécher  la  réunion  des  deux 
Églises  d'Orient  et  d'Occident.  Dans 
toute  cette  affaire,  Cérularins  porta  au 
plus  haut  degré  l'audace  et  l'impos- 
ture. Lorsque  Michel  Strationique  eut 
succédé  à  l'impératrice  Théodora, 
Isaac  Comnène  se  révolta  contre  lui , 
se  fit  proclamer  empereur  par  les  sé- 
ditieux, et  Ce'rularius,  auteur  de  la 
révolte ,  déclara  qu'il  fallait  abattre  les 
maisons  des  grands  qui  refuseraient 
de  reconnaître  le  nouvel  empereur  j  en 
même  temps ,  il  fit  dire  à  Michel  d« 
sortir  du  palais,  de  se  dépouiller  de  ta 
pourpre ,  et  il  couronna  solennelle- 
ment Comnène  dans  Ste.-Sopbte ,  le 
rr.  septembre  io58.  Dès-lors  Ce'ru- 
larius crut  son  crédit  sans  bornes  et 
son  autorité  inébranlable;  il  ne  cessait 
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de  faire  des  demandes  à  l'empereur, 
et,  comptant  beaucoup  trop  sur  la  re- 
connaissance du  prince  ou  sur  sa  pu- 
sillanimité, il  s'emportait  jusqu'à  dire, 
lorsqu'il  éprouvait  un  refus,  o  qu'il  sau- 
rait bien  abittre  l'édifice  qu'il  avait 
élevé.  »  Il  s'oublia  jusqu'à  prendre  la 
chaussure  écarlate ,  qui  était  affectée  à 
la  dignité  impériale ,  prétendant  qu'il 
y  nvait  peu  ou  point  de  différence  en- 
tre le  sacerdoce  et  l'empire.  Isaac 
.  Coran  ène  ne  put  souffrir  les  excès  de 
cet  évêque  factieux  ;  il  chargea  les  ha- 
rangues, c'est-à-dire,  les  Anglais  de 
sa  garde,  de  l'arrêter.  Us  l'enlevèrent 
violemment  de  son  trône,  le  mirent 
sur  un  mulet ,  le  conduisirent  jusqu'au 
bord  de  la  mer ,  l'embarquèrent ,  et  le 
,  déposèrent  à  Proconèse,  lieu  fixé  pour 
son  exil.  L'empereur  s'occupait  des 
moyens  de  le  faire  déposer  dans  un 
concile ,  lorsque  ce  prélat  mourut,  en 
io58,  victime  de  sou  orgueil  et  de 
son  ambition.  V — vi. 

CÉRUTTI  (  Joseph-Antoine-Joa- 
çhim),  né  à  Turin  le  i5  juin  1738, 
fut  l'un  des  derniers  membres  de  cette 
fameuse  société  des  jésuites ,  à  la  des- 
truction de  laquelle  il  survécut.  Après 
avoir  été  leur  élève,  il  devint  l'un  de 
leurs  pins  célèbres  professeurs  au  col- 
lège de  Lyon,  et  soutint  avec  vigueur 
jes  attaques  qu'on  leur  portait.  Son 
Apologie  de  l'institut  des  jésuites , 
qu'il  écrivit  sur  les  mémoires  des  PP. 
Menouxet  Griffet,  1 762, 5  vol.  in-i  a, 
fit  beaucoup  de  bruit  Le  procureur-gé* 
néral  lui  intima  l'ordre  de  venir  abju- 
rer les  principes  de  la  société  qu'il  avait 
défendue  avec  tant  d'énergie.  Gérutti 
se  soumit ,  et ,  après  avoir  signé  le  ser- 
ment prescrit,  il  demanda  froidement: 
«  Y  a-t-il  encore  quelque  chose  à  si- 
»  gner?  — Oui,  lui  répondit  le  ma- 
»  gistrat,  XAlcoran;  mais  je  ne  lai  pas 
»  chez  moi.  »  Cette  apologie  n'était 
pas  le  premier  écrit  qui  fut  *orli  de  la 
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plume  de  Cérutli.  Il  s'était  déjà  dis- 
tingué par  deux  discours  acade'miques 
en  1 761.  L'un,  qui  concourut  aux  jeux 
floraux ,  avait  pour  objet  de  présenter 
des  moyens  de  s'opposer  aux  funestes 
effets  du  duel,  en  frappant  de  déshon- 
neur ceux  qui  s'en  rendraient  coupa- 
bles :  proposition  fort  belle  en  théorie, 
mais  si  vainement  discutée  tant  de 
fois.  Ce  discours  fut  d'abord  imprimé 
£  la  Haye  en  1761 ,  puis  à  Paris  en 
1 791 ,  in-8".  Dans  le  secoud  discours, 
qui  fut  couronné  à  Dijon ,  il  s'agis- 
sait de  déterminer  pourquoi  les  ré- 
publiques modernes  avaient  acquis 
moins  de  splendeur  que  les  républi- 
ques anciennes  :  question  oiseuse,  et 
dont  le  développement  ne  peut  ame- 
ner que  des  lieux  communs  ;  mais  qui 
ne  laissa  pas  de  lui  fournir  quelques 
mouvements  oratoires  qui  lui  méritè- 
rent le  prix.  Il  eut,  en  outre,  la  gloire 
de  voir  son  discours  attribue'  à  l'un 
de  nos  plus  grauds  écrivains,  à  J.-J. 
Rousseau.  M  Apologie  des  jésuites 
lui  valut  la  faveur  particulière  du  dau- 
phin. Accueilli  à  la  cour,  une  dame 
d'une  famille  distinguée  lui  inspira 
une  passion  très  vive.  Trompé  dans 
ses  voeux,  il  fut  long-temps  accablé  d« 
douleur;  sa  santé  en  soiuTrit.  M"',  la 
duchesse  de  Brancas  lui  offrit  géné- 
reusement son  amitié  :  sa  reconnais- 
sance fut  sans  bornes;  il  nommait 
Mme.  de  Brancas  sa  mère,  sa  provi- 
dence. Cependant,  Cérulti  resta  tou- 
jours malade  et  mélancolique  ;  une 
surdité  presque  totale  achevait  de  k 
rendre  triste  et  rêveur;  mais  ses  fa- 
cultés morales  n'avaient  rien  perdu  de 
leur  énergie.  11  était  à  Paris ,  lorsque 
la  révolution  de  1 789  éclata.  Ses  pris* 
cipes,  et  peut-être  quelques  sentiments 
de  vengeance  des  humiliations  qaï 
avait  éprouvées  comme  défenseur  des 
jésuites,  le  rendirent  l'un  des  plus 
ardents  propagateurs  des  nouvelle? 
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institutions.  H  était  fort  lié  avec  Iê 
fameux  Mirabeau  ,  dont  la  plupart  des 
opinions  prononcées  à  la  tribune  sont 
l'ouvrage  de  plusieurs  adeptes  qu'il 
faisait  travailler  à  l'édifice  constitu- 
tionnel ;  ce  fougueux  orateur  échauffait 
leurs  écrits  de  celte  éloquence  popu- 
laire dont  il  possédait  si  bien  le  secret. 
Cérutti  était  du  nombre  de  ses  écri- 
vains. U  fit,  en  outre,  plusieurs  bro- 
chures de  circonstance,  entre  autres 
un  Mémoire  sur  la  nécessité  des  con- 
tributions patriotiques.  Il  fut  appelé 
au  corps  législatif  eu  1791,  quelque 
temps  après  avoir  prononcé  l'éloge 
funèbre  de  Mirabeau  dans  l'église  de 
Su-  Eustache.  L'ardeur  de  Cérutti  pour 
le  travail,  et  son  enthousiasme  trop 
actif  pour  la  nouvelle  révolution ,  fa- 
tiguèrent son  tempérament  déjà  altéré 
par  de  longues  souffrances.  Il  mourut 
en  février  1792.  La  municipalité  de 
Paris  donna  son  nom  à  l'une  des  rues 
le  cette  ville.  Cérutti  était  grand  et  bien 
proportionné;  il  avait  la  physiono- 
mie aimable,  l'organe  doux  et  tou- 
chant; il  séduisait  par  son  accueil  et 
es  grâces  de  sa  conversation ,  répon- 
lait  avec  mesure  et  politesse,  s'échauf- 
ait  rarement;  mais  soutenait  avec  fer- 
leté  les  opinions  qu'il  avait  adoptées. 
\c  n'est  pas  qu'il  ait  toujours  été  iné- 
<ra niable  dans  ses  sentiments;  il  bril- 
iit  plus  par  la  finesse  et  la  flexibilité, 
ue  par  la  solidité  et  la  profondeur; 
iaîs  il  ne  mettait  jamais  de  fiel  ni 
aineitume  dans  ses  entretiens ,  et  il 
«lit  plutôt  enclin  à  une  sensibilité  très 
Lpaxisive,  ou  à  la  plus  vive  exalta- 
)I3.   Cérutti  a  écrit  en  vers  et  eu 
•ose-  Les  ouvrages  en  prose  que  nous 
ons  cités,  sont,  en  général,  d'un 
r[c    pur  et  correct,  mais  remplis 
uixitfcèses  et  de  faux  brillants.  U  a 
Gutre  été  publié  sous  son  nom  : 
I* ^4igle  et  le  Hibou»  apologue  en 
.«s    Glascow  et  Paris,  1 7>35?  iu-8\  : 
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cet  ouvrage  est  plutôt  une  dissertation 
philosophique  qu'un  apologue;  rien 
n'était  moins  favorable  à  la  poésie ,  et 
surtout  à  l'humble  genre  sous  lequel 
il  est  intitulé,  queNes  observations 
d'un  aigle  qui,  pour  apprendre  à  ré- 
gner, voyage  dans  divers  pays,  et 
étudie  les  différents  gouvernements. 
Cette  conception ,  par  ses  développe- 
ments et  sa  longueur,  passe  toutes  les 
bornes  que  l'on  est  convenu  d'accor- 
der à  l'apologue.  II.  Recueil  de  quel- 
ques pièces  de  littérature  en  prose 
et  en  vers ,  Glascow  et  Paris,  1 784 , 
in-8°.;  les  morceaux  contenus  dans 
ce  Recueil  sont  une  Dissertation  sur 
les  monuments  antiques,  à  l'occasion 
d'une  inscription  en  six  vers  grecs 
trouvés  sur  une  tombe  découverte  a 
Naples  en  1756;  une  pièce  de  vers 
sur  le  Charlatanisme  (1  ),  et  un  petit 
poème  sur  les  Echecs.  Le  premier 
morceau  offre  plusieurs  recherches 
curieuses  et  des  réflexions  fines  et 
pleines  de  goût;  les  deux  autres  prou- 
vent, ainsi  que  l'apologue  de  Y  Aigle 
et  le  Hibou ,  que  Cérutti  n'était  pas  né 
poète.  Ses  vers  manquent  de  mouve- 
ment, de  chaleur,  de  variété  dans  les 
tours, enfin  d'inspiration  poétique;  il 
y  en  a  quelques  uns  de  fort  bien  tour- 
nés ,  et  quelques  difficultés  sont  assez 
heureusement  vaincues  dans  le  poëme 
des  Echecs;  mais  cela  ne  suffit  pas 
pour  assigner  à  l'auteur  un  rang 
parmi  les  poètes.  III.  tes  Jardins  de 
Betz,  poëme,  1792  ,in-8°.;  les  mê- 
mes défauts  et  les  mêmes  qualités  se 
font  remarquer  dans  cet  ouvrage ,  qui 
aurait  exigé  de  la  sensibilité  ,  de  la 
grâce  et  du  naturel,  et  qui  n'offre  que 
de  la  sécheresse,  de  la  prétention  et 
de  l'afféterie.  IV.  Ultre  sur  les  avan- 
tages et  l'origine  de  la  gaitéfran- 

'  — — s» 

» 

{1}  Ce  n'ett  pa*  proprement  une  épi  ire  ,  c'eat 
le  portrait  du  fharlâtani/in*  ,  fait  par  Un>~ 
mime. 
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caise,  Lyon ,  1 761 ,  in-i 3 ,  et  réipi-  langage  qui  pouvait  lui  convenir,  Ce 

primée  à  Paris,  1792»  in-8°.,  pièce  recueil  est  rempli  de  déclamations, de 

spirituelle,  mais  pleine  de  subtilités  et  petites  anecdotes,  de  niaiseries  seuti- 

de  faux  aperçus;  V.  discours  sur  cette  mentales,  qui  le  rendent  aujourd'hui 

question  :  Combien  un  esprit  trop  indigne  de  l'attention  des  hommes  je- 

subtil  ressemble  à  un  esprit  faux  ,  dicieux  et  éclairés  :  ce  n'était  pasaiia 

J75o,  in-8°.  En  essayant  de  résou-  que  Benjamin  Francklin  écrivait  pour 

dre  cette  question ,  Cérutti  aurait  pu  le  peuple  à  l'époque  de  la  révoloiiwi 

faire  un  retour  sur  lui-même  ;  la  sub-  des  Etats-Unis.  La  Feuille  »/%««• 

tilité  de  l'auteur  Ta  souvent  entraîné  se,  commencée  eu  1791,  fut  abao- 

dans  des  écarts  qu'un  esprit  juste  au-  donnée  en  1 796  :  Cérutti  n'y  adoot 

Tait  évités.  VI.  Autre  sur  ce  sujet  :  Les  travaillé  qu'une  année ,  et,  qwlquim- 

vrais  plaisirs  ne  sont  faits  que  pour  parfaite  qu'elle  tut  alors ,  les  autres  aa- 

la  vertu ,  1761 ,  in-4°.  Ces  deux  dis-  nées  lui  sont  encore  bien  inférieures, 

cours  obtinrent  le  prix  de  l'académie  On  a  réuni,  en  1793,  sous  le  titre 

de  Montauban.  VII.  Autre  sur  la  à' Œuvres  diverses,  in-8*.,  qnelqacs 

question  :  Pourquoi  les  arts  utiles  pièces  de  Cérutti  déjà  publiées ,  <t 

ne  sont-ils  pas  cultivés  préférable-  dont  nous  avons  fait  mention  dans  cri 

ment  aux  arts  agréables ,  1 76 1 ,  in-  article ,  ainsi  que  plusieurs  autres, 

4°.  ;  VIII.  autre  sur  l' Origine  et  les  purement  de  circonstance,  qu'il  no* 

effets  du  désir  de  transmettre  son  a  paru  inutile  de  rappeler.  En  resa- 

nom  à  la  postérité ,  la  Haye,  1 761 ,  mant  notre  opinion  sur  Cérutti,  l00* 

in-8\;  IX.  Traduction  libre  de  trois  voyons  en  lui  un  littérateur  ingéniée 

odes  d'Horace,  1 789;  X.  De  l'in-  et  ûn,  dont  le  talent  ne  pouvait  eu- 

térét  d?un  ouvrage  dans  le  sujet,  le  brasser  l'ensemble  d'un  grand  own* 

plan  et  le  style ,  Paris ,  1 763 ,  in-8  :  gc ,  et  qui  n'a  rien  laissé  qui  soit 

cet  écrit  est  un  des  plus  ingénieux  de  de  passer  à  la  postérité;  et  un  pn** 

l'auteur.  Parmi  les  nombreuses  bro-  sophe  superficiel,  qui  n'a  eu  de  pn»- 

churcs  qu'il  a  publiées  pendant  la  re'-  cipes  que  ceux  que  lui  ont  sngpérts 

volulion,  nous  ne  citerous  que  sa  les  circonstances,  et  qui  a  toojours 

Correspondance  avec  Mirabeau  et  été  entraîné  par  elles  sans  eoprefltf 

ses  Idées  simples  sur  les  assignats  :  les  funestes  conséquences.  Doue  «lu» 

ce  dernier  ouvrage  est  celui  où  Cérut-  cœur  honnête  et  sensible,  il  aoratf 

li  a  le  plus  fait  usage  de  sa  fausse  dia-  peut-être  songé  plus  tard  à  y  resii» 

lectique.  Les  raisonnements  subtils  et  Eh  !  qui  sait  s'il  n'en  eût  paseté la 

fallacieux  dont  il  est  rempli  avaient  time?  Ch— 
déjà  été  démentis  par  l'expérieuce  au       CÉRUTUS ,  ou  CERUTTO. 

coinmeucemeut  du  dernier  siècle.  On  Càlcéolari. 
sait  assez  combien  peu  de  temps  il  a       CEKVANTES  SAAVEDRA  * 

fallu  pour  la  confirmer ,  et  réduire  au  chel  ) ,  naquit ,  en  1 547  »  *  *  V 

néant  les  idées  systématiques  de  Ce-  Hénarès  ,  dans  la  NouvelleX*1*'- 

rulti.  XI.  U  a  été  l'un  des  principaux  d'une  famille  noble ,  et  peu  btwj* 

rédacteurs  de  la  Feuille  villageoise,  de  la  fortune.  11  cultiva  la  poésie* 

journal  dont  le  but  était  de  propager  bonue  heure ,  et  conserva,  tontt* 

dans  les  campagnes  les  principes  de  la  vie ,  un  penchant  irrésistible  pour 

révolution.  Personne  n'était  moins  fait  muses.  Le  goût  de  son  siècle,  fo* 

jrjue  Cérutti  pour  parler  au  peuple  i«  pl«  de  ses  compatriotes,  la  trompa* 
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facilite  de  sa  langue,  contribuèrent  à 
prolonger  l'illusion  qu'il  se  fit  à  lui- 
même  sur  ses  talents  poétiques.  En 
1569,  Cervantes,  à  la  fleur  de  son 
âge,  courut  chercher  en  Italie  la  for- 
tune ou  la  gloire.  Il  entra  d'abord  au 
service  du  cardinal  Jules  Acquaviva , 
en  qualité'  de  page.  La  guerre  entre  le 
grand-seigneur  et  les  Ve'uitiens  lui 
offrit  bientôt  un  théâtre  plus  digne  de 
sa  naissance  et  de  son  courage.  Il  s'en- 
rôla sous  les  drapeaux  du  duc  de  Pa- 
liano ,  Marc- Antoine  Colonne,  général 
de  l'armée  navale  envoyée  au  se- 
cours de  l'île  de  Chypre.  Cette  expédi- 
tion ne  fut  pas  heureuse  ;  mais  l'an- 
née suivante,  la  victoire  de  Lépante 
rétablit  l'honneur  militaire  de  la  chré- 
tienté', et  Cervantes  eut  sa  part  de 
gloire  dans  cette  mémorable  journée. 
Il  y  reçut  une  blessure  au  bras  gau- 
che ,  dont  il  demeura  estropié  le  reste 
de  sa  vie  :  honorable  souvenir  qu'il 
rappelle  plus  d'une  fois  dans  ses  ou- 
vrages ,  et  qui ,  du  moins ,  servit  à 
consoler  son  amour-propre,  s'il  ne 
fut  pas  utile  à  sa  fortune.  Malgré  cet 
accident,  le  zèle  de  Cervantes  ne  se 
ralentit  pas.  Il  était  encore  au  service 
«n  1575  ,  lorsque,  retournant  sur 
une  galère,  de  Naples  en  Espagne ,  il 
fut  pris  par  le  corsaire  Arncmi-Mami^ 
qui  le  conduisit  à  Alger ,  et  le  retint 
parmi  ses  esclaves.  C'est  dans  cette 
affreuse  position  que  Cervantes  dé- 
ploya les  ressources  de  son  génie  et  la 
force  de  son  caractère.  Il  exposa  cou- 
rageusement sa  vie  pour  briser  ses 
fers  et  ceux  de  plusieurs  autres  chré- 
tiens qui  se  trouvaient  avec  lui.  L'en- 
treprise, conduite  avec  autant  d'adres- 
se que  de  persévérance,  fut  décou- 
verte au  moment  où  elle  touchait  à  sa 
fin-  Une  mort  affreuse  menaçait  tous 
ces  infortunés.  Cervantes  osa  se  char- 
ger de  la  responsabilité  commune ,  et 
soutint  qu'il  était  seul  coupable.  L'es- 
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poir  d'une  haute  rançon ,  la  sollicitude 
infatigable  des  Pères  de  la  Trinité  et 
d'autres  circonstances  heureuses  sau- 
vèrent ce  généreux  captif.  Loin  d'être 
découragé  par  l'idée  du  supplice  qu'il 
avait  vu  de  si  près ,  il  osa  concevoir  le 
projet  de  faire  soulever  tous  les  escla- 
ves détenus  dans  Alger  ,  et  de  s'em- 
parer de  la  ville.  Le  dey,  effrayé  de 
l'audace  de  cet  homme  extraordinaire, 
exigea  qu'il  lui  fût  remis ,  et  paya  la 
somme  de  mille  écus  à  son  ancien 
maître.  Dès  ce  moment,  les  chaînes  de 
Cervantes  s'appesantirent ,  et  il  fut 
soumis  aune  surveillance  particulière. 
On  peut  voir  ce  qu'il  en  dit  lui-même 
dans  la  Nouvelle  du  Captif ',  insérée 
dans  le  roman  de  Don  Quichotte. 
Après  six  ans  de  souffrances  inouïes  , 
il  fut  enfin  racheté  par  les  soins  des 
Pères  de  la  Trinité,  qui  ne  cessèrent 
de  prendre  le  plus  vif  intérêt  à  sou 
sort.  Le  prince  africain,  obligé  dépar- 
tir pour  Constantinople,  011  il  était  ap- 
pelé, embarrassé  dun  esclave  aussi 
remuant,  et  non  moins  avide  de  la 
forte  rançon  qui  lui  était  offerte,  céda 
à  toutes  ces  considérations  réuuies,  et 
Cervantes  fut  rendu  aux  vœux  de  sa 
famille,  en  i58i  :  il  avait  alors  trente- 
quatre  ans.  On  peut  juger  qu'étant  ne 
pauvre ,  le  goût  de  la  poésie ,  le  métier 
de  soldat  et  son  séjour  à  Alger  ne  lui 
avaient  point  permis  de  s'occuper  de 
sa  fortune.  L'amour  ne  tarda  point  à 
s'emparer  à  son  tour  de  cette  imagina- 
tion ardente.  Cette  nouvelle  passion 
lui  dicta  ses  premiers  ouvrages.  Son 
mariage  suivit  de  près  la  publication 
de  Galatée ,  en  i584*  H  n'avait  com- 
posé ce  roman  que  pour  faire  agréer  ses 
vœux  à  celle  qu  il  aimait.  11  épousa  Ca- 
therine Salazer  y  Palacios ,  dont  la 
famille,  anciennement  counue  a  Esqtii- 
vias ,  petit  bourg  de  la  banlieue  de  To- 
lède, existe  encore  aujourd'hui.  La  plu- 
me de  Cervantes  fut  à  peu  près  son  uni- 
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que  ressource.  Don  Pedro  Fernandez 
de  Castro ,  cornue  de  Lémos,  et  le  car- 
dinal Sandoval ,  archevêque  de  Tolède, 
passent  pour  avoir  été' ses  bienfaiteurs , 
et  il  est  démontré .  par  toutes  les  cir 
constances  de  sa  vie  et  par  ses  propi  es 
aveux,  que  cette  double  protection  si 
vantée  l'empêcha  tout  au  plus  de 
mourir  de  faim.  Cet  homme ,  devenu 
si  célèbre  après  sa  mort,  et  dont  l'Es- 
pagne est  si  fièrc  aujourd'hui,  fut 
dédaigné  de  ses  compatriotes ,  qui  ne 
devinèrent  pas  son  génie.  11  vécut  dans 
«ne  graude  misère.  Le  lieu  de  sa  nais- 
sance u  a  été  bien  connu  que  vers  la  fin 
du  siècle  dernier,  environ  deux  cents 
ans  après  qu'il  n'existait  plus.  Les 
premiers  ouvrages  de  Cervantes  paru- 
rent a  vaut  que  Philippe  II  fût  descendu 
au  tombeau.  Sous  ce  règne  ombrageux, 
Jes  talents  de  l'esprit  furent  dédaignés 
par  système.  On  craignit  également 
les  lumières  et  les  grands  services  ;  ce 
prince  n'aima  que  les  inquisiteurs ,  et 
n'enrichit  que  des  moines.  Si  Don 
Quichotte  eût  été  publié  dix  ans  plus 
tôt  (  Philippe  II  mourut  en  1 598  ),  ce 
tyran  jaloux  et  sévère ,  qui  prit  cons- 
tamment une  gravilé  affectée  pour  la 
véritable  grandeur ,  n'eut  point  goûté 
la  philosophie  de  Cervantes.  11  eût 
frémi  de  voir  soulever  le  coin  du  voile 
dont  se  couvrait  en  Espagne  l'hypo- 
crisie religieuse  et  politique.  Philippe 
III  ne  fut  ni  plus  éclairé  ni  plus  géné- 
reux ;  cependant  la  publication  de 
Don  Quichotte  est  le  plus  glorieux 
monument  de  son  règne.  On  raconte 
même  que  les  folies  du  chevalier  de 
la  Manche  égayèrent  plus  d'une  fois 
ce  prince  mélancolique ,  qui ,  de  toutes 
les  qualités  de  son  père,  et  de  Charles- 
Quint  ,  son  aïeul ,  ne  conserva  que 
l'imperturbable  gravité  dont  ils  lui 
laissèrent  à  la  fois  l'exemple  et  le  pré- 
cepte. Cervantes  mourut,  accablé  d'in- 
firmités et  de  besoins,  dans  la  capi- 


CER 

taie,  et  presque  sous  les  yeux  d'à» 
souverain  qui ,  sans  lui ,  n'eut  jamais 
coliuu  le  bonheur  de  rire.  Le  premier 
ouvrage  de  Cervantes  fut  un  roman 
pastoral ,  intitulé  :  Philène  ;  il  donna 
ensuite  :  I.  G  al  atée ,  roman  pastoral, 
imprimé  pour  la  première  fois  à  Ma- 
drid ,  1 584  »  H.  des  comédies  qu'on  a 
de  la  peine  à  retrouver ,  et  qui ,  s'il 
faut  en  croire  l'auteur,  furent  toutes 
représentées  avec  succès.  Le  libraire 
don  Antonio  Sancha  en  a  réimprimé 
deux  :  Numance ,  tragédie  ,  et  les 
Intrigues  d'Alger ,  Madrid  ,  1 784. 
Ces  deux  pièces ,  aussi  mauvaises  l'une 
que  l'autre,  ne  font  pas  regretter  celles 
qu'on  n'a  plus.  11  y  en  avait  nu  moins 
trente;  il  en  fut  imprimé  un  recueil  à 
Madrid ,  en  16 1 5 ,  in-4°. ,  et  en  1  n  49, 
a  vol.  in-4".  III.  Des  Nouvelles  ,  es- 
pèce de  romans  ou  les  intrigues  amou- 
reuses et  la  peinture  des  moeurs  et  des 
ridicules  offrent  une  agréable  variété. 
Celle  de  Rinconete  et  CortadiUe  est 
une  satire  contre  les  habitants  de  Sé- 
ville  ,  où  Cervantes  avait  demeuré 
long-temps.  Ces  nouvelles ,  au  nombre 
de  douze,  furent  imprimées  à  Madrid 
en  i6i3,  in-8°.  C'est  la  première  édi- 
tion j  il  y  en  a  une  foule  d'autres  ;  elles 
ont  été  traduites  en  français  par  de 
Rosset,  Audiguier,  Cotolendi,  Hus- 
sein ,  l'abbé  Saint-Martin  de  Cbas- 
sonville,  Lefebvre  de  Villcbrune,  etc. 
IV.  Le  Voyage  au  Parnasse ,  im- 
primé à  Madrid,  en  1614.  Ce  poè- 
me est  divisé  en  huit  chants ,  ouvra- 
ge faible,  sous  le  rapport  de  l'ima- 
gination ,  et  d'une  versification  lâche 
et  prosaïque.  Cervantes  s'évertue  à 
faire  des  compliments  a  tous  les  au- 
teurs contemporains,  et  ne  s'oub'ie 
pas  lui-même.  V.  Persiles  et  %»- 
monde ,  histoire  septentrionale,  im- 
primée après  la  mort  de  l'auteur,  Ma- 
drid, irii},  traduite  en  français  par 
d'Audiguier,  Par»,  1 653;  par  M" 
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le  Gîvrc  dé  Richebourg ,  Paris ,17 
4  vol.  in- 1 2,  et  par  M.  Bouchon-Du- 
bournial,  Paris,  1810,  6  vol.  in- 
18,  roman  inintelligible,  où  l'en- 
flure et  l'entortillage  du  style  ajou- 
tent encore  à  la  confusion  et  à  l'invrai- 
semblaoce  des  aventures.  On  est  forcé 
d'avouer  que  Cervantes ,  dans  son 
épître  dëdicatoire  au  comte  de  Le'mos 
(  écrite  pendant  la  dernière  maladie  de 
l'auteur),  lui  recommande  cet  enfant 
de  sa  vjeillesse  avec  une  prédilection 
d'ailleurs  assez  ordinaire  chez  les  au- 
teurs pour  leurs  plus  faibles  écrits. 
Vl.U Ingénieux  chevalier  Don  Qui- 
chotte de  la  Manche ,  dont  la  1 re. 
partie  parut  à  Madrid  en  i6o5,  et  la 
a*,  en  161 5.  Cet  ouvrage  est  le  seul 
monument  qui  assure  ta  gloire  de  Cer- 
vantes. Traduit  dans  toutes  les  lan- 
gues ,  il  est  resté  sans  copie ,  comme 
il  n'avait  point  eu  de  modèle.  Les 
mœurs  ont  changé  ;  les  ridicules  que 
l'auteur  voulut  détruire  ont  fait  place 
à  d'autres  ridicules.  Cependant  le  hé- 
ros  de  la  Manche  excite  encore  l'inté- 
rêt des  hommes  de  tous  les  pays ,  de 
toutes  les  classes,  de  tous  les  âges.  Qui 
n'aime  à  se  rappeler  ses  principales 
aventures  ?  Ce  livre  a  fourni  des  pro- 
verbes qui  sont  applicables  à  toutes 
les  circonstances  de  la  vie.  Ceux  qui 
possèdent  à  fond  la  langue  espagnole 
ne  se  lassent  point  de  relire  Don  Qui- 
chotte; ceux  qui  n'ont  pas  cet  avan- 
tage ne  peuvent  goûter  le  charme  du 
style,  ni  saisir  la  (inesse  des  allusions  ; 
mais  ils  trouvent  encore  de  quoi  satis- 
faire leur  esprit.  Un  héros  fantastique 
et  qui  cependant  ne  s'écarte  jamais  de 
la  nature  ;  des  caractères  nouveaux  , 
créés  et  soutenus  avec  un  talent  admi- 
rable; des  observations  aussi  justes 
qu'ingénieuses,  la  plaisanterie  la  plus 
piquante ,  un  naturel  exquis ,  l'art  de 
peindre  porté  au  plus  haut  degré  de 
perfection  ;  voilà  ce  qui  constitue  le 


mérite  de  cette  conception  vraiment 
extraordinaire ,  à  laquelle  on  peut  ce- 
pendant reprocher  quelques  défauts  ; 
mais  ces  défauts  sont  la  dette  de  l'hu- 
manité. Cervantes  était  au-dessus  de 
son  siècle,  sans  doute,  mais  il  n'osa 
braver  trop  ouvertement  la  puissance 
du  mauvais  goût  et  de  la  mode.  L'au- 
teur de  Don  Quichotte  fut  loin  de 
jouir  d'avance  de  son  immortalité;  ce 
fut  généralement  hors  de  sa  patrie 
qu'on  lui  rendit  justice  ;  les  Espagnols 
eux-mêmes  n'en  disconviennent  pas  , 
et  l'approbation  du  docteur  don  Ma- 
nuel Marquez  de  Torres ,  mise  en  tête 
de  la  deuxième  partie  de  l'ouvrage,  en 
est  la  preuve.  Cervantes  ne  fut  point 
assez  encouragé  dans  son  pays  pour 
se  presser  de  publier  la  continuation 
de  Don  Quichotte.  H  fut  obligé  de  se 
calomnier  lui-même  dans  une  petite 
brochure  intitulée  le  Buse  a  piéy  qu'il 
glissa  dans  le  public ,  pour  éveiller  la 
curiosité  de  ses  compatriotes.  «  Ce 
»  roman ,  disait-il  dans  ce  pamphlet 
»  devenu  extrêmement  rare ,  sous  le 
»  nom  d'un  héros  imaginaire,  ren- 
»  ferme  une  satire  des  personnes  les 
»  plus  distinguées  de  la  cour.  »  C'est 
ainsi  que  Cervantes  sut  tirer  parti  de 
la  malignité  même  qui  ^'empressa  de 
le  lire ,  et  fut  inconsolable  de  n'avoir 
que  des  éloges  à  donner  au  talent  de 
l'auteur  et  à  l'innocence  de  son  ou- 
vrage. Cependant ,  sous  le  nom  à'jd- 
lonzo  Fernande z  A veUaneda ,  ou 
fit  imprimer  à  Tarragone  (en  161 4, 
c'est-à-dire  huit  ans  après  la  publica- 
tion de  la  première  partie  de  Cervan- 
tes ),  une  continuation  prétendue  de 
Don  Quichotte,  On  aurait  de  la  peine 
à  croire  aujourd'hui  que  cette  miséra- 
ble rapsodie  eût  été  mise  en  parallèle 
avec  le  chef-d'œuvre  de  Cervantes,  si , 
d'après  F  histoire  littéraire  de  notre 
nation  même  ,  nous  n'étions  forcés 
d'avouer  qu'au  milieu  de  la  cour  de 
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Louis  XÏV,  la  grande  autorité  deBoi- 
leau  put  à  peine  garantir  Racine  de  la 
rivalité  de  Pradon.  L'ouvrage  d'A- 
vellaneda  est  d'une  grossièreté  révol- 
tante ;  les  aventures ,  dépourvues  de 
toute  espèce  d'intérêt ,  sont  écrites 
d'un  style  plat  ejt  monotone.  Cet  ano- 
nyme prodigue  les  injures  à  l'illustre 
Cervantes ,  qu'il  appelle  vieux  man- 
chot, misérable,  hargneux,  bavard, 
calomniateur;  et  c'est  à  cette  époque, 
où  la  nation  espagnole  s'enorgueillis- 
sait de  la  gloire  de  ses  armes ,  que 
l'envie  ne  craignit  pas  d'insulter  un 
vieux  et  brave  militaire  dont  les  talents 
honoraient  son  pays,  qu'il  avait  géné- 
reusement servi  dans  les  combats.  On 
ne  relèverait  point  cette  nouvelle  preu- 
ve de  l'acharnement  qui  poursuit  le 
mérite,  si  le  seul  Avellaneda  se  fût  dé- 
claré contre  l'auteur  de  Don  Quichot- 
te; mais  des  littérateurs  estimés,  tels 
que  dou  Estevande  Villegas,  don  Isi- 
dro  Pérales ,  don  Diego  de  Torres , 
don  Juan  Martinez  de  Sala  Franca, 
n'ont  été  guère  moins  injustes  qu'A- 
vellaneda,  dont  ils  n'ont  pas  rougi 
d'approuver  la  grossière  malveillance. 
De  nos  jours  même,  le  livre  du  licencié 
arragonais  a  été  réimprimé  dans  Ma- 
drid, avec  un  prologue  apologétique. 
Un  mépris  général  a  puni  cette  spécu- 
lation de  libraire.  Depuis  plus  de  deux 
cents  ans,  la  gloire  de  Cervantes  n'a  fait 
que  s'accroître  chez  toutes  les  nations 
civilisées.  Les  Espagnols  ont  fini  par 
ouvrir  les  yeux  vers  la  fin  du  siècle 
dernier,  et  Pamour-propre  national 
a  repris  tous  ses  droits.  Alors  on  a 
fouillé  dans  les  archives  des  couvents , 
des  paroisses,  des  notaires  publics, 
pour  découvrir  la  patrie  de  cet  homme 
extraordinaire  qu'on  avait  laissé  pas- 
ser sans  lui  rendre  hommage;  un 
laborieux  académicien,  don  Vicente 
de  los  Rios,  chargé  par  sa  compagnie 
d'écrire  la  vie  de  Cervantes,  s'est  li- 
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vré  aux  recherches  les  pins  mirm* 
tieuses.  Charles  111,  à  qui  l'Espagne 
a  dil  les  premiers  progrès  qu'elle  ait 
faits  dans  les  beaux-arts  depuis  près 
de  deux  siècles ,  honora  de  sa  pro- 
tection le  zèle  de  l'académie  de  Ma- 
drid. On  s'occupa  d'élever  un  inonu- 
•  ment  digne  de  Cervantes  en  publiant 
une  édition  solennelle  de  Don  Qui- 
chotte. Une  fabrique  renommée  de 
Catalogne  fournit  le  papier;  des  ca- 
ractères nouveaux  furent  fondus  ;  les 
talents  des  plus  habiles  graveurs ,  les 
presses  d'1  barra,  déjà  si  avantageu- 
sement connues  par  la  maçuifique 
édition  du  SaUuste,  tout  a  été  em- 
ployé pour  réparer  une  grande  in- 
justice (1780  ,  4  fol.  in-4".,  avec  fi- 
gures ).  Les  Espagnols  ont  passé  mê- 
me d'une  indifférence  coupable  à  un 
enthousiasme  excessif.  Ils  ont  voulu 
que  tout  fût  parfait,  admirable  dans 
ce  livre ,  dont  ils  avaient  d'abord  fait 
si  peu  de  cas.  L'analyse  qui  précède 
l'édition  de  l'académie  est  digne  da 
commentateur  le  plus  fanatique.  Le 
roman  de  Don  Quichotte  est  mis  en 
parallèle  avec  V Iliade,  VÈnéïde et  la 
Jérusalem  délivrée  ;  un  grave  acadé- 
micien s'occupe  sérieusement  à  trou- 
ver des  rapports  entre  des  ouvrages 
qui  ne  peuvent  ni  ne  doivent  en  avoir 
entre  eux;  enfin  l'esprit  de  parti,  ou 
la  fureur  des  comparaisons  a  été  pous- 
sée à  tel  point,  que  don  Vicente  de 
los  Rios  finit  par  établir  du  rappro- 
chement entre  la  descente  d'Énée  aux 
enfers  et  celle  de  don  Quichote  dans 
la  grotte  de  Montésinos  ,  entre  le  sé- 
jour du  chevalier  de  la  Manche  cbei 
la  duchesse  et  celui  du  fils  d'An- 
chisc  chez  la  reine  de  Carfhage ,  qui 
est  elle-même  comparée  à  la  com- 
tesse Trifaldi ,  etc.  Ces  aberrations  dé- 
plorables du  commentateur  n'ont  pas 
été  positivement  désavouées  par  l'aca- 
démie,  et  l'on  serait.presque  tenté  de 
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croire  que  Cervantes  est  condamne*  à 
ne  jamais  être  bien  juge'  dans  son 
propre  pays.  Il  nous  reste  a  dire  que 
Don  Quichotte,  cet  ouvrage  d'une 
cafté  si  franche ,  a  été  écrit  au  fond 
d'une  prison,  où  les  alcades  d'un  vil- 
lage de  la  Manche  jetèrent  Cervantes 
à  la  suite  d'une  de  ces  tracasseries  ju- 
diciaires si  communes  en  Espagne.  Il 
se  vengea  de  cette  persécution  en  fai- 
sant de  son  héros  le  compatriote  de 
ses  juges ,  et  en  choisissant  leur  pays 
pour  le  théâtre  de  ses  exploits.  Après 
l'édition  de  Madrid ,  1 780,  la  plus  re- 
cherchée est  celle  de  Londres ,  Tom- 
son ,  1 738  ,  4  vol.  in-40. ,  fig.  Don 
{Quichotte  a  été  mis  en  français  plu- 
sieurs fois.  François  de  Bosset  le  tra- 
duisit en  1618,  et  César  Oudin ,  se- 
crétaire-interprète des  langues  étran- 
gères sous  Louis  XIII,  en  1639.  Il 
dédia  son  livre  à  ce  monarque ,  qui 
voulait,  dit -on,  apprendre  l'espa- 
ce nol  pour  lire  Don  Quichotte  dans  sa 
langue  naturelle.  Plusieurs  autres  écri- 
vains ont  tenté  depuis  la  même  en- 
treprise avec  aussi  peu  de  succès. 
Protégé  par  le  nom  de  Cervantes,  qu'il 
voulait  faire  oublier,  Avellaneda  lui- 
même  a  obtenu  les  honneurs  de  la 
traduction.  En  1704  ,  un  écrivain  of- 
ficieux (  Lesagc  )  se  chargea  de  le 
purifier, supprima  quelques  grossière- 
tés, et  ajouta  beaucoup  du  sien.  Avel- 
laneda ne  pouvait  que  gagner  au 
change  ;  et ,  à  la  faveur  de  ce  déguise- 
ment,^ trompa  les  rédacteurs  du  Jour- 
nal des  Savants ,  qui  lui  donnèrent 
des  éloges  sans  avoir  vu  l'original.  La 
traduction  de  Filleau  de  St.-Martin , 
quoique  médiocre,  a  en  plus  de  cin- 
quante éditions.  On  recherche  encore 
les  Principales  aventures  de  Don 
Quichotte,  avec  les  figures  de  Coypel , 
gravées  par  Picart,  la  Haye,  1746, 
in- fol.  et  in-4°.  ;  mais,  de  toutes  les 
versions  du  véritable  Dm  Quichotte, 


CE  R  553 

la  moins  propre  à  le  faire  connaître 
est  celle  de  Florian.  Outre  qu'il  s'est 
permis  de  mutiler  impitoyablement  le 
corps  de  l'ouvrage,  il  est  coupable 
d'avoir  voulu  enjoliver  Cervantes, 
dont  il  a  gâté  le  naturel ,  que  nous  le 
soupçonnons  de  n'avoir  jamais  senti. 
Cet  académicien  a  été  moins  malheu- 
reux dans  son  imitation  de  la  Gala- 
tée ,  qu'il  a  peut  -  être  embellie  :  ce 
genre  d'écrits  convenait  plus  à  son 
talent....  Cervantes ,  dans  ses  compo- 
sitions pastorales,  cédait  au  goût  de 
son  siècle,  plutôt  qu'à  l'impulsion  de 
son  génie.  Il  ne  fut  vraiment  lui- 
même  que  dans  la  création  originale 
du  héros  de  la  Manche  et  de  son 
inimitable  écuyer.  Cette  production  est 
tellement  partie  de  source,  qu'il  est 
permis  de  supposer  que  l'auteur  ne 
s'est  pas  douté  lui-même  dé  ce  qu'il 
venait  de  faire j  sa  prédilection  pour 
le  monstrueux  roman  de  Persiles,  son 
éternelle  mauie  de  faire  des  vers  ,  et 
d'en  glisser  dans  tous  ses  ouvrages , 
malgré  les  sarcasmes  des  critiques  de 
son  temps ,  et  les  avis  réitérés  de 
Jean  de  Villaroel,  son  libraire,  sem- 
blent appuyer  cette  conjecture.  La 
dernière  traduction  de  Don  Qui- 
chotte est  celle  de  M.  Bouchon- Du- 
bournial,  publiée  en  1807-1808,  8 
vol.  in- ia,  la  seule  complète  dans 
notre  langue.  M.  Dnbournial  a  re- 
tranché du  Don  Quichotte  l'his- 
toire du  Curieux  impertinent ,  et  l'a 
fait  imprimer  à  part,  sous  le  titre 
du  Mari  trop  curieux  ,  1 809 ,  in- 
12.  Cervantes  mourut  à  Madrid,  le 
a  3  avril  16 16,  dans  sa  79*.  année.  11 
fut  enterré,  d'après  ses  intentions, 
dans  l'église  des  religieuses  de  la  Tri- 
nité de  cette  ville.  Ceux  qui  furent  ad- 
mis à  sa  société  intime  regrettèrent 
le  citoyen  vertueux  et  l'homme  de 
bien.  Les  beaux-esprits  qui  l'avaient 
dédaigné  ne  crurent  pas  que  sa  mort 


Digitized  by  Google 


5H  CER 

fût  une  perte  :  ils  étaient  loin  de  soup- 
çonner que  l'Espagne  n'aurait  un  jour 
que  le  roman  de  Don  Quichotte  à  op- 
poser aux  chefs-d'œuvre  des  autres 
nations.  J.  B.  E — d. 

CERVANTES  DE  SALAZAR 
(François),  littérateur  espagnol  du 
it>'.  siècle.  Nicolas  Antonio  déclare  ue 
savoir  ni  qui  il  est ,  ni  où  il  a  pris 
naissance;  mais  il  est  plus  connu  des 
savants  espagnols  par  ses  ouvrages , 
réunis  sous  le  titre  suivant  :  Obras  que 
JFr.  Cervantes  de  Salazar  ha  hecho , 
glossadoy  traducido,  Alcala,  i546, 
in-4°.  On  y  trouve  une  glose  de  l'au- 
teur sur  l'Apologue  de  l'Oisiveté  et 
du  Travail^  par  Louis  Mexia  ;  un  Dia- 
logue de  la  dignité  de  l'homme, 
commencé  par  Maestro  Oliva,  et  ache- 
vé par  Cervantes,  et  V Introduction  à 
la  Sagesse ,  traduite  du  latin  de  Louis 
Vives.  Ambroise  Morales  loue  le  talent 
et  le  style  de  Cervantes  de  Salazar. 
Grégorio  Majans,  dans  le  Spécimen 
de  sa  Bibliothèque,  dit,  des  opuscules 
de  cet  auleur  :  Si  non  sunl  aurea ,  sunt 
auro  cariora.  o  Cependant  ,  ajoute- 
»  t-il ,  on  ne  les  lit  pas  plus  que  s'ik 
»  n'étaient  ni  écrits ,  ni  imprimés ,  tant 
»  est  grande  l'ignorance  des  bons  li- 
»  vres,  et  la  surabondance  des  mau- 
»  vais!  »  —-Cervantes  (  Jean-Gui Ucn 
de  ) ,  ué  à  Séville,  professa  le  droit  ca- 
nonique dans  cette  ville ,  fut  député , 
par  ses  concitoyens ,  à  l'assemblée  des 
cortès,  que  Philippe  II  convoqua  dans 
Madrid  en  1 586 ,  et  .s'occupa  prin- 
cipalement d'un  grand  ouvrage  sur  les 
lois  dites  Leges  Tauri,  du  lieu  où 
elles  furent  promulguées.  Ses  Com- 
mentaires devaient  avoir  trois  parties  ; 
mais  il  ne  publia  que  la  première,  qui 
a  pour  titre  :  Prima  pars  commenta- 
riorum  in  leges  Tauri,  Madrid,  1 594, 
in-fol.—  Cervantes  (Gonsalvc  Go- 
mez  de  ),  préfet  de  Tlascala ,  dans  l'A- 
mérique septentrionale,  composa,  en 
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1 599 ,  un  Memoriale  sobre  las  cosas 
y  govierno  de  Mexico ,  bénéficia  de 
la  Plata,  y  de  la  Cochinilla,  qu'il 
dédia  à  Eugène  Salazar,  membre  du 
conseil  des  Indes.  Cet  ouvrage  n'a  pas 
été  imprimé.  V— ve. 

CERVATON  (  Anne  ) ,  dame  espa- 
enole,  fille  d'honneur  de  Germaine 
de  Foix,  reine  d'Arragon,  était  aussi 
belle  que  spirituelle ,  et  fit  l'ornement 
de  la  cour  de  Ferdinand  V,  roi  d'Ar- 
ragon. Elle  savait  plusieurs  langues,  et 
écrivait  également  bien  en  vers  et  en 
prose.  Don  Frédéric  de  Tolède ,  duc 
d'Albe ,  l'aima  éperdument.  On  trouve 
parmi  les  épîtres  de  Lucius  Marineus 
de  Sicile  des  lettres  latines,  que  le 
duc  d'Albe  écrivit,  en  i5ia,  à  cette 
belle  espagnole ,  et  les  réponses  qu'elle 
lui  fit  en  latin.  B — p. 

CERVEAU  (  René),  prêtre  du  dio- 
cèse de  Paris,  était  né  dans  cette  ville, 
le  a*A  mai  1 700 ,  d'un  contrôleur  des 
rentes  de  l'hôtcl-de-villcCe  fut  un  zélé 
janséniste ,  et  que  son  opposition  à  la 
bulle  Unigenitus  fit  même  interdire. 
11  est  le  principal  rédacteur  du  Nécro- 
loge  des  plus  célèbres  défenseurs  et 
confesseurs  de  la  vérité,  Paris,  1 760- 
78,  7  vol.  in- 11;  il  faut  à  la  fin  du 
dernier  un  supplément  de  16  pag.  Cet 
ouvrage,  aujourd'hui  tombé  dans  l'ou- 
bli, est  destiné  à  exalter  les  talents 
et  les  vertus  des  jansénistes  morts 
de  i6o5  à  1778,  que  l'auteur  regar- 
dait comme  les  seuls  défenseurs  de 
la  vérité.  La  plupart  des  hommes 
qu'on  y  loue  avec  excès  sont  si  obs- 
curs qu'on  connaît  à  peine  leurs  noms. 
On  a  encore  de  Cerveau  :  I.  Y  Esprit 
de  Nicole ,  Paris ,  1 765 ,  in- 1 1 ,  com- 
pilation publiée  par  l'abbé  Cerveau , 
toujours  dans  le  dessein  d'attirer  l'at- 
tention sur  le  parti  auquel  il  était  at- 
taché ;  II.  des  Poèmes  sur  le  S$m- 
bôle  des  apôtres  et  sur  les  Sacre- 
ments, des  Cantiques ,  etc. ,  Paris , 
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1768,  in-  ia.  Il  mourut  à  Paris,  le  i5 
avril  1780.  On  ne  sait  ou  les  éditeurs 
du  Dictionnaire  lûstorique  ont  trouvé 
que  cet  auteur  a  remporté ,  en  1 779, 
le  prix  d'éloquence  à  l'académie  fran- 
çaise, par  un  Éloge  de  Molière,  et 
qu'il  y  avait  déjà  obtenu  le  prix  de 
poésie.  Chacun  sait  que  ce  fut  i'Élo°e 
de  Molière  par  Chanjpfort  qui  fut  cou- 
ronné en  17%,  et  non  pas  en  1779. 
Quant  au  prix  de  poésie ,  obtenu  par 
Cerveau ,  nous  n'avons  pu  obtenir  au- 
cun éclaircissement  à  cet  égard. 

W— s. 

CERVI  (Joseph  ) ,  chevalier,  né  à 
Parme  en  iGC3,  fut  professeur  de 
médecine  dans  la  même  ville.  La 
reine  Elisabeth  Farnèse  le  fît  venir 
en  Espagne ,  où  il  fut  nommé  pre- 
mier médecin  du  roi  Philippe  V.  Il 
mourut  au  palais  de  Buenrctiro,  le 
a5  janvier  1748,  âgé  de  quatre* 
vingt  -  quatre  ans  (  et  non  de  qua- 
tre-vingt-dix-neuf, comme  on  lit 
dans  Dnnkel  ).  Il  laissa  à  son  ne- 
veu une  fortune  de  plus  de  trois  mil- 
lions de  piastres.  On  a  de  lui  une 
Pharmacopœa  Matrilensis ,  publiée 
en  1 739  avec  un  grand  luxe  typogra- 
phique, aux  frais  de  l'académie  de 
médecine  qu'il  avait  fondée  à  Se  ville, 
et  à  laquelle  il  légua  sa  nombreuse  et 
riche  bibliothèque.  On  voit  son  por- 
trait, mais  flatté  d'une  manière  exa- 
gérée ,  sur  une  médaille  du  Muséum 
Mazzucliellianum,        C.  M.  P. 

CERVONI  (  le  général  ),  né  à 
Socria,  dans  la  Corse  ,  en  1768, 
quitta  dès  son  enfance  la  maison  pa- 
ternelle, et  alla  en  Sardaigne,  où  il 
s'engagea  dans  un  régiment  piémon- 
tais.  Après  avoir  été  long-temps  simple 
soldat,  il  était  parvenu  au  grade  de  sous- 
lieutenant  lorsque  la  révolution  fran- 
çaise éclata.  Il  en  adopta  tous  les  prin- 
cipes avec  ardeur ,  chercha  à  les  ré- 
pandre dans  la  Savoie,  où  son  corps  se 
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trouvait ,  et ,  lors  de  l'invasion  des 
Français,  il  les  favorisa  de  tout  son 
pouvoir ,  et  finit  par  passer  à  leur 
service.  Il  fut  récompensé  de  ce  dé- 
vouement par  le  grade  de  général  de 
brigade ,  et  c'est  en  cette  qualité  qu'il 
servit  au  siège  de  Toulon ,  où  il  se  fit 
distinguer  par  plusieurs  actions  d'é- 
clat. Envoyé  en  Italie  en  1 796 ,  il  eut 
une  grande  part  aux  succès  de  cette 
campagne ,  rt  fut  chargé  de  lever  les 
contributions  dans  le  duché  de  Parme. 
H  se  signala  à  la  journée  de  Lodi  et  au 
siège  de  Mantoue ,  dont  il  fut  ensuite 
nommé  commandant.  Ayant  été  fait 
général  de  division ,  il  servit  encore 
pendant  quelques  aunées  ;  mais  ses 
blessures  et  sa  mauvaise  santé  le  con- 
traignirent à  demander  du  service  dans 
l'intérieur,  en  1799  :  il  eut  le  com- 
mandement de  la  B  .  division  mili- 
taire, à  Marseille,  où  il  mourut  en 
1809.  Il  était  commandant  de  la  lé- 
gion d'honneur.  B— g — t. 

CESA1RE  (  S.  ),  fils  de  S.  Grégoire 
de  Nazianze  le  père  et  de  Stc.  Nonuc , 
frère  de  S.  Grégoire ,  surnommé  le 
théologien  %  et  de  Ste.  Gorgouie,  né 
vers  l'an  53o,  ne  dégénéra  point  de 
son  illustre  famille.  Apres  avoir  reçu 
une  éducation  chrétienne  et  cultivée , 
il  alla  étudier  les  lettres  profanes  a 
Alexandrie,  alors  célèbre  par  l'excel- 
lence des  maîtres  qui  y  professaient  les 
sciences  de  toute  espèce.  Césairc  se 
distingua  autant  par  sa  bonne  conduite 
rjuppar  ses  heureuses  dispositions.  La* 
rhétorique,  la  philosophie,  la  géomé- 
trie ,  l'astronomie  furent  l'objet  de  ses 
études  ;  mais  il  s'attacha  plus  spéciale- 
ment à  la  médecine,  pour  laquelle  il 
avait  un  goût  particulier.  La  réputation 
de  son  savoir  en  ce  genre  l'avait  pré- 
cédé à  Constantmople ,  lorsqu'il  s'y 
rendit  à  son  retour  d'Alexandrie  ;  Ic8 
magistrats,  pour  l'y  retenir,  lui  offri- 
rent un  traitement  avantageux,  une 
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alliance  distinguée,  et  la  dignité  de 
sénateur.  Ils  obtinrent  de  l'eiopereur 
Constance  des  lettres  de  citoyen ,  et  ce 
prince  fit  de  Césaire  son  premier  méde- 
cin ,  charge  qu'il  conserva  sous  Julien. 
Sa  générosité ,  le  désintéressementavec 
lequel  il  exerçait  son  art,  sa  modestie, 
)a  pudeur  qui  rehaussait  encore  l'éclat 
de  tous  les  avantages  extérieurs  dont 
sa  personne  était  ornée,  son  éloigne- 
ment  du  faste  de  la  cour  au  milieu  de 
laquelle  il  vivait,  sa  protection  tou- 
jours ouverte  aux  malheureux,  lui  fi- 
rent de  nombreux  amis.  Lorsque  Julien 
éloigna  de  sa  cour  tous  les  officiers  qui 
faisaient  profession  du  christianisme, 
il  excepta  Césaire  de  la  proscription  gé- 
nérale, pour  le  fixer  auprès  de  sa  per- 
sonne. Cette  distinction  devint  un  su- 
jet de  scandale  pour  les  chrétiens.  Son 
frère  lui-même,  tremblant  à  la  vue  du 
danger  auquel  sa  foi  était  exposée, 
s'efforça  de  le  rappeler  par  une  lettre 
touchante  trempée  de  ses  larmes  et  de 
celles  de  leur  père.  Julien  s'était  en 
effet  proposé  de  le  convertir  au  paga- 
nisme ;  il  mit  tour  à  tour  en  œuvre  les 
caresses  et  les  menaces.  Ce  prince  en- 
tra même  en  controverse  avec  lui ,  en 
présence  de  ses  courtisans.  Dans  une 
lutte ,  en  apparence  si  inégale,  Césaire 
sut  si  bien  démêler  les  sophismes  de 
son  antagoniste  ;  il  se  tira  avec  tant 
d'adresse  de  ses  subtilités ,  et  protesta 
avec  tant  de  fermeté  qu'il  voulait  vi- 
vre et  mourir  chrétien,  que  Julien, 
confus,  déconcerté,  et  perdant  espé- 
rance de  le  séduire,  s'écria  :  «  0  l'heu- 
»  reux  père  !  ô  les  malheureux  en- 
»  fants  î  »  Le  respect  public  dont  Cé- 
saire était  investi  ,  et  le  besoin  que 
l'empereur  avait  de  ses  talents  et  de 
sou  expérience  dans  son  art,  le  ga- 
rantirent du  ressentiment  de  Julien , 
qui  persista  à  le  conserver  auprès  de 
sa  personne  ;  mais  Césaire  saisit  l'oc- 
casion de  l'expédition  de  Perse,  qui 
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éloignait  l'empereur,  pour  se  retirer 
de  la  cour  ,  et  aller  mettre  sa  foi  à 
couvert  dans  le  sein  de  sa  famille.  Il  re- 
prit son  poste  et  sa  faveur  sous  Jovien. 
Valens  le  fit  questeur  de  la  Bythinie , 
charge  où  sa  probité  et  sa  fidélité  bril- 
lèrent d'un  nouvel  éclat.  Il  se  trouva 
au  tremblement  de  terre  de  Nicée,  en 
368 ,  y  perdit  une  partie  de  sa  fortune, 
et  ne  se  sauva  que  par  une  espèce  de 
miracle  du  milieu  des  ruines ,  d'où  il 
fut  retiré  le  corps  tout  meurtri  de 
blessures.  S.  Grégoire,  son  frère,  et 
S.  Basile,  son  ami  ,  profitèrent  de  la 
circonstance  pour  l'engager  plus  forte- 
ment que  jamais  à  quitter  la  cour,  et 
à  mettre  son  salut  à  l'abri  de  tant  de 
dangers.  Césaire  se  préparait  à  suivre 
leur  avis ,  lorsque  la  mort  le  surprit , 
en  369.  Son  corps  fut  porté  à  Nazian- 
Ee;  son  éloge  funèbre,  prononcé  par 
son  frère  f  en  présence  de  leur  père 
et  de  leur  mère.  Les  Grecs  célèbrent 
sa  fête  le  9  mars,  et  les  Latins,  le?5 
février.  On  lui  a  attribué,  sans  fonde- 
ment ,  les  Dialogues  contre  les  païens 
qui  se  trouvent  insérés  sous  son  nom 
dans  le  11e.  tome  de  la  Bibliothèque 
des  Pères.  T — d. 

CESAIRE  (  S.  ),  évêque  d'Arles, 
naquit  en  4 7°  5  d'ans  Ie  territoire  de 
Châlons-sur-Saône,  d'une  famille  dis- 
tinguée par  sa  noblesse ,  et  où  Li  piété 
était  héréditaire.  11  répondit  parfaite- 
ment aux  soins  que  prirent  ses  pa- 
rents de  lui  donner  une  éducation 
chrétienne,  surtout  par  sa  charité, 
qui  le  porta  souvent  à  se  dépouil- 
ler de  ses  propres  habits  pour  en  re- 
vêtir les  pauvres-  A  l'âge  de  dix-huit 
ans ,  il  alla  s'offrir  à  l'évêque  de  Châ* 
Ions,  qui  s'empressa  de  l'aggrcger  à 
son  clergé  ;  mais  le  désir  d'une  plus 
haute  perfection  le  conduisit  deux 
ans  après  au  monastère  de  Lérins,  cé- 
lèbre par  les  hommes  recommanda- 
ntes qu'il  renfermait,  et  regardé  com- 
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me  la  pépinière  des  évêques  des  Gau- 
les. Labbé  Porcaire  lui  confia  rem- 
ploi de  célérier  ;  l'exactitude  avec  la- 
quelle il  s'en  acquitta  déplut  à  quel- 
ques moines;  il  ne  put  faire  cesser 
leurs  murmures ,  qu'en  se  démettant , 
pour  se  livrer  entièrement  aux  exer- 
cices de  la  vie  monastique.  Sa  santé, 
dérangée  par  le  climat  malsain  de 
Hic  de  Lérins ,  et  affaiblie  par  ses  aus- 
térités ,  obligea  ses  supérieurs  de  l'en- 
voyer à  Arles,  pour  y  respirer  un  meil- 
leur air  et  mettre  quelque  distraction  à 
ses  austérités.  L'évêque  Éone ,  son 
compatriote  et  son  parent ,  l'attacha  à 
son  église  en  lui  conférant  les  ordres 
sacrés ,  lui  donna  la  conduite  d'un  mo- 
nastère situé  dans  un  faubourg  au* 
delà  du  Rhône,  et  le  désigna,  en 
mourant,  pour  son  successeur.  Cé- 
sairc,  effraye'  d'un  tel  fardeau,  alla 
se  cacher  au  milieu  d'auciens  tom- 
beaux romains,  dont  on  voit  encore 
les  ruines  à  pu  de  distance  d'Arles. 
11  y  fut  découvert ,  et  oblige  de  céder 
aux  vœux  du  clergé  et  du  peuple  ,  qui 
le  portèrent,  malgré  lui,  en  5oi  ,  sur 
le  siège  vacant.  Sa  première  opération 
fut  de  se  décharger  du  soin  du  tempo- 
rel sur  des  diacres  d'une  probité  recon- 
nue, afin  de  se  consacrer  tout  entier 
à  son  nouveau  ministère.  Il  fit  bâtir 
un  vaste  hospice,  où  les  pauvres  re- 
çurent tous  les  secours  que  demandait 
leur  état.  Il  s'occupa  ensuite  à  prému- 
nir son  peuple  contre  l'a  riamsinc  dont 
faisaient  profession  les  Goths ,  maîtres 
du  pays;  à  combattre  le  sémi-pélagia- 
nisme,  qui,  depuis  uu  demi-siècle, 
avait  fait  de  grands  progès  en  Pro- 
yence;  à  extirper  les  restes  des  su* 
perstitions  païennes  qui  avaient  ré- 
sisté au  zèle  de  ses  prédécesseurs.  Il 
s'appliqua  à  faire  fleurir  les  études 
dans  le  clergé,  et ,  sous  son  pontificat, 
l'école  d'Arles  fut  en  grande  réputa- 
tion ;  à  rétablir  la  discipline  ecclésias* 
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tique;  à  régler  la  liturgie,  en  intro- 
duisant dans  son  église  l'usage  de 
chanter  tous  les  jours  les  heures  cano- 
niales, qu'on  ne  chantait  auparavant 
que  les  veilles  et  les  jours  de  diman- 
che, en  excitant  les  laïques  à  accom- 
pagner le  clergé  dans  le  chant  des 
psaumes  et  des  hymnes,  en  faisant 
composer  des  prières  en  grec  et  en 
latin  pour  les  fidèles;  caries  deux  lan- 
gues étaient  alors  vulgaires  dans  le 
pays.  11  fonda  dans  sa  ville  épiscopale 
un  monastère  de  filles ,  dont  Je  nom- 
bre s'éleva  jusqu'à  deux  cents ,  et  sa 
sœur  en  fut  la  supérieure.  La  règle 
qu'il  leur  donna ,  et  qui  fut  introduite 
dans  d'autres  monastères ,  est  la  pre- 
mière qui  ait  été  composée  en  Occi- 
dent pour  des  religieuses  ;  on  y  re- 
marque surtout  un  article  qui  les  obli- 
geait à  copier  des  livres,  a  l'exemple 
des  moines.  S.  Gésaire  était  alors  con- 
sidéré comme  le  premier  évéque  des 
Gaules,  moins  encore  par  l'éminence 
de  son  siège,  qui  participait  à  la  digni- 
té métropolitaine  dont  jouissait  la  ville 
d'Arles  depuis  que  Trêves  avait  perdu 
cette  prérogative ,  que  par  sa  grande 
réputation  de  vertu ,  de  zèle  et  de  ca- 
pacité :  un  mérite  si  généralement  re- 
connu ne  le  garantit  point  de  la  ca- 
lomnie. Son  zèle  pour  l'exécution  des 
règlements  de  discipline  dressés,  sous 
son  influence ,  en  5o5 ,  dans  le  conci- 
le d'Agde,  dont  les  évêques  de  la  pro- 
vince narbonnaise  lui  avaient  déféré 
la  présidence,  souleva  contre  lui  quel- 
ques esprits  peu  disposés  à  s'y  sou- 
mettre. Licinien,  l'un  de  ses  secré- 
taires, se  mit  à  la  téte  de  la  cabale ,  et 
pendant  que  ce  saint  prélat,  prosterné 
au  pied  des  autels  ,  priait  pour  la  paix 
des  nations  et  pour  le  repos  des  villes, 
il  fut  dénoncé  à  Alaric  comme  coupa- 
ble d'ourdir  une  intrigue  pour  livrer 
la  ville  d'Arles  au  roi  de  Bourgogne, 
dont  il  était  né  sujet.  Le  prince  Goth , 
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sans  examen ,  le  relégua  à  Bordeaux  ;  riches  dons  fut  encore  employé  au  ra- 
mais la  calomnie  ayant  été'  découverte  chat  des  prisonniers  que  le  sort  de  la. 
bientôt  après,  Césaire  ne  tarda  pas  guerre  avait  fait  tomber  entre  les 
à  être  rendu  aux  vœux  de  son  trou-  mains  des  Goths.  Césaire  profita  de 
peau.  Le  peuple  accourut  en  foule  au-  son  voyage  en  Italie  pour  aller  visiter 
devant  de  lui,  portant  des  croix,  des  les  tombeaux  des  saints  apôtres.  Sa 
cierges  allumés ,  faisant  letentir  l'air  réputation  l'avait  depuis  long -temps 
du  chant  des  psaumes.  Son  retour  précédé  dans  la  capitale  du  monde 
fut  marqué  par  la  grâce  qu'il  obtint  chrétien.  Le  pape  Symraaque  l'ac- 
de  ses  calomniateurs ,  condamnes  à  cueillit  comme  le  personnage  le  plus 
v  être  lapidés ,  et  dont  on  se  disposait  à  illustre  de  l'Eglise  d'Occideut  ;  il  le 
exécuter  la  sentence.  La  même  accu-  décora  du  pallium ,  le  nomma  vicaire 
sation  se  renouvela  deux  ans  après,  du  St.-Siége  dans  les  Gaules  et  en  Es- 
durant  le  siège  que  les  Francs  et  les  pagne,  et  confirma,  en  sa  considéra- 
Bourguignons  mirentdevant  cette  ville,  tion ,  les  privilèges  de  l'église  d'Arles. 
Son  iunoceuce,  bientôt  après  recon-  Son  épiscopat  fut  marqué  par  la  tenue 
nue,  ne  lui  procura  une  liberté  mo-  d'un  grand  nombre  de  conciles  con- 
mentanéc  que  pour  êcre  de  nouveau  voqués  et  présidés  par  lui.  On  y  fit  de 
inculpée.  Césaire,  ne  consultant  que  bons  règlements  pour  la  réforme  des 
son  ardente  chanté,  à  la  vue  des  pri-  mœurs,  la  discipline  ecclésiastique, 
sonniers  francs  et  bourguignons  ex-  l'ordre  de  la  liturgie  sacrée,  et  même 
posés  n  mourir  de  faim  et  de  misère ,  sur  des  questions  dogmatiques.  Le 
épuisa  les  trésors  amassés  par  ses  pré-  plus  célèbre  de  ces  conciles  est  le 
décesscurs,  fondit  les  vases  d'or  et  second  d'Orange ,  en  où  fut  cou- 
d'argent  qui  servaient  au  service  di-  damné  le  sémi-pélagianisme  quidomi- 
vin,  vendit  les  meubles  de  son  égli-  liait  depuis  long-temps  dans  cette  par- 
se  pour  payer  leur  rançon ,  et ,  pen-  tic  des  Gaules.  On  y  fit  vingt-cinq  ca- 
dant  qu'il  dépouillait  ainsi  les  temples  nons,  tirés  des  propres  expressions 
matériels,  pour  conserver  à  J.-C.  ses  de  S.  Augustin,  qui  forment  une  des 
membres  spirituels,  ses  ennemis,  tra-  plus  belles  décisions  de  l'Eglise  sur  le 
vestissant  cet  acte  de  générosité  chré-  péché  originel ,  la  nécessité  et  la  gra- 
tienne  en  une  lâche  trahison,  le  dé-  Cuite  de  la  grâce.  Toutes  ces  matières 
noncèrent  à  ïhéodoric,  souverain  du  épineuses  y  furent  approfondies  et 
pays ,  comme  ayant  appauvri  l'église  traitées  avec  une  fidélité  scrupuleuse; 
et  la  ville  d'Arles,  pour  rendre  des  tous  les  subterfuges  des  sémi-pélagiens, 
soldats  aux  armées  des  puissances  développes  et  proscrits  avec  cette  au- 
avec  lesquelles  on  était  en  guerre.  Tra-  torité  qui  accompagne  ordinairement 
duit  à  Bayenne  sous  escorte ,  il  en  im-  la  vérité  lorsqu'elle  est  montrée  dans 
posa  tellement  à  Théodoric ,  par  la  tout  son  jour.  Aussi ,  quoique  ce  con* 
dignité  de  son  maintien ,  par  l'air  vé-  cile  ne  fût  composé  que  de  douze  évê- 
néraWe  qui  resplendissait  sur  toute  sa  ques  assemblés  fortuitement  pour  la 
figure,  et  par  la  noble  franchise  de  ses  simple  dédicace  d'une  église ,  ses  dé- 
discours, que  ce  prince  visigoth,  in-  crets,  confirmés  par  l'approbation  de 
digne  delà  frivolité  des  accusations,  toute  l'Eglise,  ont-ils  toujours  servi 
le  renvoya  chargé  de  présents.  Les  de  règle  dans  les  disputes  sur  ces  ma- 
courtisans  imitèrent  la  munificence  de  tières ,  comme  s'ils  avaient  été  faits 
leur  maUre;  et  le  produit  de  tous  ces  dans  un  concile  général ,  et,  des  ce 
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moment ,  les  sérai-pélagiens ,  qu'où 
avait  lole'rés ,  ont  été  mis  irrévocable- 
ment dans  la  classe  des  hérétiques. 
Quelques  années  après,  Contumélio- 
sus,  évêque  de  Riez,  déposé  dans  un 
concile  présidé  par  S.  Césaire,  trouva 
un  protecteur  dans  le  pape  Agapct , 
qui  ordonna  la  révision  du  procès , 
suspendu  la  sentence ,  défendit  même 
à  ses  commissaires  d'y  avoir  égard  ; 
mais  le  saint  évêque  d'Arles  et  ses 
collègues  ne  firent  pas  moins  exécuter 
cette  sentence  >  qui  avait  été  approuvée 
par  Jean  II ,  prédécesseur  d'Agapet. 
Cet  acte  de  vigueur  épiscopale  for- 
me un  des  précieux  monuments  qui 
servent  de  base  aux  libertés  de  l'E- 
glise gallicane.  Césaire,  épuisé  de  tra- 
vaux, accablé  d'infirmités ,  mourut  le 
27  août  54*,  dans  son  église  métro- 
politaine, entouré  des  évêques  de  sa 
province ,  accourus  pour  lui  rendre 
leurs  derniers  hommages ,  et  recevoir 
son  dernier  soupir.  U  fut  enterré  so- 
lennellement dans  l'église  du  grand 
monastère  des  religieuses  qu'il  avait 
fondé,  et  qui  porta  depuis  son  nom. 
Sa  sainteté  fut  attestée  par  de  nom- 
breux miracles.  Ses  ouvrages  consis- 
tent principalement  en  sermons  et  en 
homélies,  qui  ont  été  quelquefois  at- 
tribués à  S.  Augustin.  Il  avait  un  ta- 
lent particulier  pour  ce  genre  de  com- 
position. Nous  n'avons  de  bien  authen- 
tique qu'euvirou  cent  deux  discours 
de  ce  genre,  insérés  dans  le  5e.  volu- 
me de  l'édition  de  S.  Augustin  par  les 
Bénédictins.  Ils  sont  courts;  le  style 
en  est  simple,  à  la  portée  du  commun 
des  hommes ,  quelquefois  même  popu- 
laire ,  comme  il  l'appelle  lui-même  , 
icd&slri  serinone.  On  voit  cependant, 
par  quelques  endroits,  qu'au  besoin 
I  savait  s'élever  à  de  grandes  pensées 
îoblemeiit  exprimées,  et  qu'il  aurait 
»u  aspirer  à  la  gloire  de  l'éloquence, 
ont  il  avait  pris  des  leçons  à  Arles 
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sous  le  célèbre  rhéteur  Pomcre.  La 
seule  lettre  qui  nous  reste  du  grand 
nombre  de  celles  qu'il  avait  écrites 
porte  les  mêmes  caractères.  Le  Libel- 
lus  episcoporum  provmciœ  Leoni 
papœ  oblatus  derenovando  ecclesiœ 
Grelot,  privilegio,  est  imprimé  au 
tome  III  des  Conciles  de  Labbe,  et 
dans  le  S.  Léon  du  P.  Quesnel.  11 
avait  composé  deux  règles ,  l'une  pour 
les  religieuses ,  l'autre  pour  les  reli- 
gieux ,  qui  cessèrent  d'être  en  vigueur 
lorsque  celle  de  S.  Benoît  fut  devenue 
d'un  usage  général  ;  on  les  trouve  dan  * 
le  Code  des  règles  de  S.  Benoît  d'A- 
niane,  publié  en  i038  par  D.  Hugues 
Mcnard.  On  regrette  la  perle  de  son 
Traité  de  la  grâce  et  du  libre  ar- 
bitre. Casimir  Oudin  avait  annoncé, 
en  1722,  une  édition  particulière  des 
œuvres  de  S.  Césaire  ;  mais  ce  projet 
est  resté  sans  exécution.  Sa  vie ,  écrite 

{>ar  ses  disciples,  a  été  insérée  dans 
es  Bollandistes  avec  de  savantes  no- 
tes. Ses  sermons  ont  été  traduits  en 
français  par  l'abbé  Dujat  de  Ville- 
neuve, Paris,  1760,  1  vol.  in -12. 

T— D. 

CÉS  ALPIN  (  André  )  ,  médecin  ita- 
lien, a  rendu  son  nom  célèbre  par  l'é- 
tendue de  ses  connaissances,  et  par  i'in- 
veution  d'une  méthode  en  botanique, 
fondée  sur  l'organisation  des  plantes, 
et  principalement  sur  les  parties  de  la 
fructification  ;  ce  qui  a  établi  les  rap- 
ports naturels  des  familles ,  et  les  ca- 
ractères qui  doivent  servir  de  base 
aux  classifications.  Césalpin  naquit  en 
1 5 1 9,  à  Arezzo  en  Toscane.  11  se  livra 
de  bonne  heure  à  l'étude  de  toutes  les 
sciences ,  et  surtout  à  la  philosophie 
d'Aristote ,  qui  était  alors  considérée 
comme  le  seul  moyen  d'acquérir  des 
connaissances  solides;  il  sut  la  débar- 
rasser des  formes  scholastiques  par 
lesquelles  on  l'ayait  obscurcie  et  défi- 
gurée. Toute»  les  fois  qu'il  l'appliqua 
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à  la  recherche  des  phénomènes  de  la 
nature ,  elle  le  conduisit  à  de  grandes 
découvertes  ;  mais  ,  en  d'autres  occa- 
sions, elle  l'entraîna  dans  des  subtili- 
tés métaphysiques  qui  pouvaient  nuire 
à  sa  tranquillité  ;  car  elles  le  firent  ac- 
cuser d'irréligion ,  et  on  lui  attribua 
un  système  d'athéisme  et  de  matéria- 
lisme que  plusieurs  auteurs  ont  pré- 
tendu ressembler  à  celui  qui  fut  en* 
seigné  depuis  par  Spinosa.  Daus  lo 
fond ,  ce  n'était  que  la  doctrine  d'A- 
ristote  qu'il  exposait,  et  souvent  dans 
4es  mêmes  ternies  que  ce  grand  philo- 
sophe. 11  avait  soin  de  dire  que  les 
opiuions  qu'il  présentait  ainsi  étant 
contraires  à  la  religion  chrétienne ,  il 
les  rejetait  ;  mais  ce  correctif  ne  lui 
réussit  pas  toujours  ;  car  on  l'attaqua 
vivement  sur  ces  opiuions.  Samuel 
Parker  ,  archidiacre  de  Cantorbéry, 
dans  plusieurs  endroits  d'un  ouvrage 
qu'il  a  publie  sous  ce  titre  :  Disputatio 
de  Deo  et  Prwidentid  divind ,  traite 
d'impie  le  système  de  Césalpin ,  ex- 
osé  ses  dogmes,  et  découvre  ses  alli- 
ées. Nicolas  Taurcl ,  médecin  de 
Montbéliard,  fit  paraître  un  gros  volu- 
me, intitulé  :  Alpes  cœsœ,  hoc  est 
Andrew  Cœsalpini  monstrosa  etsu- 
perba  dogmata  discussa  et  excusSa , 
Francfort,  Zachar. Palthénius,  i5ç)7, 
in-8".  :  le  titre  était  une  allusion  pué- 
rile au  nom  de  Césalpin.  Voulant  faire 
tomber  sur  lui  seul  l'accusation  d'a- 
théisme et  de  matérialisme ,  ce  méde- 
cin tâcha  de  prouver  que  l'auteur  ita- 
lien avait  altéré  les  passages  d'Aristote 
qu'il  citait ,  pour  se  mettre  à  l'abri  de 
son  nom ,  et  qu'il  avait  été  bien  plus 
loin  que  ce  philosophe  païen  dans  ces 
systèmes  désolants.  11  ne  paraît  pas 
qu'en  Italie  on  ait  fait  beaucoup  d'at- 
tention à  ces  inculpations;  les  opinions 
de  Césalpin  furent  regardées  plutôt 
comme  un  jeu  d'esprit  que  comme  une 
doctrine  sérieuse }  en  sorte  qu'il  vécut 
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tranquille,  et  qu'il  jouit  pendant  toute 
sa  vie  de  la  plus  haute  considération , 
puisque  ,  après  avoir  enseigne  long- 
temps la  médecine  et  la  botanique  avec 
distinction  à  Pise,  il  fut  appelé  à  Rome 
où  il  fut  nommé  premier  médecin  du 
pape  Clément  VI H,  et  professeur  de 
médecine  au  collège  de  la  Sapienee, 
emplois  qu'il  exerça  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  23  février  i6o3  :  il  était 
âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans.  Cest 
par  erreur  que  Touruefort  avance  b 
mort  de  Césalpin ,  et  l'indique  au  26 
mars  1602.  Ses  ouvrages  sont  :  1. 
Quœstionum  peripatelicarum  libri 
F,  Florence,  i56c>,  in-4°.;  Venise, 
les  Juntes  ,1671  et  1 593 ,  i«-4°.  L'é- 
pître  dédicatoirc  est  adressée  au  grand- 
duc  de  Toscane ,  François  de  Medieis; 
elle  est  datée  de  Pise ,  le  ier.  juin  1 5(x> 
Bernardin  Tclcsio  fit  réimprimer  ces 
Questions  daus  son  Traité  De  rerum 
naturd,  et  un  livre  de  Philippe  Mo- 
cenigo  sur  la  philosophie ,  à  Genève , 
1 588 ,  in-fol.  C'est  cet  ouvrage  que 
Taurel  critiqua  avec  tant  d'amertume. 
Césalpin  fit  des  additions  à  ces  Ques- 
tions; elles  parurent  à  Rome  l'année 
de  sa. mort,  en  i6o3,  réunies  aux 
additions  de  son  Traité  De  plantis. 
C'est  dans  ces  Questions  péripatéu- 
ques  qu'il  expose  la  doctrine  d'Aristote 
d'une  manière  claire  et  précise  ;  il  en 
fait  une  application  continuelle  à  toutes 
les  branches  de  la  physique  et  de  la  mé- 
taphysique. Très  souvent ,  il  se  trom- 
pe avec  son  siècle  :  c'est  ainsi  qu'il 
cherche  à  expliquer  le  mouvement  du 
soleil  autour  de  la  terre,  et  qu'il  em- 
barrasse le  cours  des  planètes  dans  des 
épicydes;  mais  aussi,  d'autres  fois, 
il  devance  de  beaucoup  ses  contempo- 
rains par  ses  découvertes ,  et  notam- 
ment par  celle  de  la  circulation  du 
sang,  oayle  reconnaît  que  l'idée  et  le 
premier  aperçu  appartiennent  à  l'au- 
teur italien.  Il  faut  convenir  que  Har» 
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vey  a  l'avantage  de  l'avoir  ensuite  com- 
plètement démontrée  par  des  expé- 
riences. Les  anatomisles  ont  cru  que 
Césalpin  n'avait  pas  connu  la  circula- 
tion complète,  mais  qu'il  admettait  un 
flux  et  reflux ,  un  mouvement  d'Euri- 
pe.  Haller ,  ce  grand  physiologiste ,  dit 
qu'il  ne  paraît  pas  avoir  connu  la  gran- 
de circulation  ,  mais  seulement  celle 
qui  se  lait  par  le  poumon.  Ce  savant , 
ainsi  que  tous  les  autres  anatomistes, 
n  a  jugé  de  la  découverte  de  la  circula- 
tion générale  par  les  artères  et  ensuite 
par  les  veines ,  dans  tout  le  corps ,  que 
par  ce  qu'en  a  dit  Césalpin  dans  ses 
Quesuonsperipate'tiques,  Iiv.  V ,  cb.  4, 
et  dans  ses  Questions  de  médecine , 
liv.ll ,  ch.  1 7  ;  mais ,  dans  les  passages 
de  ces  deux  ouvrages  qui  ont  été  sou- 
vent cités,  cette  idée,  qui  a  tant  con- 
tribué au  perfectionnement  de  la  phy- 
siologie et  de  la  médecine ,  est  obscur- 
cie  par  des  raisonnements  de  la  vieille 
école  ;  elle  est  exprimée  d'une  manière 
plus  claire  et  plus  précise  dans  le  Traité 
De  plantis ,  Iiv.  1 ,  ch.  a  ,  qui  a  été 
publié  quatorze  ans  après*  On  y  trouve 
le  passage  suivant ,  auquel  on  n'avait 
pas  fait  attention  jusqu'ici,  parce  que  les 
médecins  et  les  physiologistes  necher- 
2haient  pas,  dans  un  livre  qui  traite 
le  la  botanique,  la  preuve  d'une  grande 
lecouverte  en  anatomie.  Césalpin  dit  : 
Nam  in  animalibus  videmus  ali- 
nentum  pervenas  duci  ad  cor  tan* 
juàrn  ad  officinaux  coloris  insiti ,  et 
idepUt  inibi  ulumdperfectione ,  per 
irterias  in  universum  corpus  dislri- 
ui  avertie  spiritu ,  qui  ex  eodem  ali* 
xerUo  in  corde  gignilur.  Ce  passage, 
n  jourd'hui  pluscouno,  doit  le  faire  met- 
•e  au  nombre  des  auteurs  de  cette  bel - 
î  théorie.  Césalpin  s'est  d'ailleurs  peu 
icupé  de  dissections;  sa  découverte  est 
ne  à  ses  profondes  connaissances  sur 
s  trois  règnes  de  la  nature ,  à  la  pé- 
îtration  et  à  la  subtilité  de  son  génie. 
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•IL  Damonum  investigatio  petipate- 
tica,  in  qud  explicatur  locùs  Hippo* 
craU  si  quid  divinurn  in  morbis  ha- 
beatur,  Florence,  i58o  ,  in-4*.  Cet 
ouvrage  fut  composé  sur  la  demande  de 
l'archevêque  de  Pise ,  Jacques- Pierre 
Itorboni ,  à  qui  l'auteur  le  dédia.  Ce 
prélat  ayant  consulté  tous  les  savants 
de  l'université4 de  Pise,  sur  une  pré- 
tendue possession  diabolique  des  reli- 
gieuses de  l'un  des  couvents  de  cette 
ville ,  demanda  surtout  que  l'on  déci- 
dât si  la  cause  de  ce  phénomène  était 
naturelle  ou  surnaturelle.  Césalpin, 
qui  avait  été  plus  particulièrement  in- 
terpelé,  répondit  à  cette  question  par 
ce  Traité.  Il  commença  par  exposer, 
avec  une  érudition  singulière ,  tous  les 
faits  que  l'on  a  attribués  au  pouvoir 
de  la  magie  et  de  la  sorcellerie  ;  non 
content  de  citer  les  auteurs  les  plus 
graves ,  il  recueille  les  contes  popu- 
laires, et  il  les  rapporte  sans  laisser  en- 
trevoir qu'il  eût  aucun  doute  sur  leur 
existence  ;  mais  ensuite  il  les  soumet 
à  une  discussion  péripatétique ,  c'est- 
à-dire  ,  suivant  les  principes  d'Aris- 
tote.  Alors,  faisant  parler  ce  philoso- 
phe ,  il  dit  qu'il  peut  y  avoir  des  intel- 
ligences ou  des  démons  intermédiaires 
entre  Dieu  et  les  créatures;  mais  que, 
quoiqu'ils  soient  matériels ,  ils  ne  peu- 
vent communiquer  avec  l'homme.  Il 
s'ensuivrait  de-là  que  tous  les  faits  ex- 
posés par  Césalpin  ne  pourraient  être 
réels.  C'est  de  cette  manière  de  discu- 
ter que  Ton  est  paru'  pour  lui  attribuer 
cette  opinion  ;  tandis  que ,  concluant 
en  son  propre  nom ,  il  le  fait  en  se 
soumettant  à  la  croyance  générale  de 
l'église  j  puisqu'il  déclare  qu'il  regarde 
la  possession  de  ces  religieuses  comme 
surnaturelle,  et  qu'alors  les  secours  de 
la  médecine  étant  insuffisants ,  il  faut 
avoir  recours  à  ceux  de  l'église.  On 
peut  présumer  qu'une  pareille  conclu- 
sion lui  fut  dictée  par  la  prudence  £ 
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mais  rien  ne  l'indique  dans  le  texte,  qu'ils  les  rangeaient  al phahétiquement, 

Ce  Traite'  n'appartient  que  par  sa  for-  suivant  les  noms  que  leur  avaient  doo- 

mc  à  ceux  de  philosophie;  car,  pour  ués  les  auciens,  ou  peut-être  plus  ar* 

le  fond  ,  il  pourrait  être  rangé  pai  mi  Liirairement ,  en  suivant  l'ordre  de  ver- 

ceux  de  médecine.  III.  Quœstionum  tus  souvent iinaginaircs.Gésal pin  cher- 

medicarum  libri duo ,  \ cuise,  i5ip  cha  dans  la  nature  une  marche  pin» 

et  1 6o4 ,  in  -  4°«  Da°s  ces  deux  édi-  certaine ,  un  procède  plus  régulier  ;  il 

tious  ,  on  a  réuni  l' Investi gatio  dœ-  inventa  la  première  méthode  de  boti- 

monum,  et  l'ouvrage  suivant  :  IV.  De  nique  ,  fondée  sur  les  caractère»  tirés 

medicamentorum  facultatibus  libri  de  la  considération  de  la  forme  de  la 

duo  :  c'est  un  Traité  de  matière  me-  fleur  et  du  fruit  ,  et  du  nombre  drs 

dicalc  ;  X.Jrs  medica,  Rome,  1 60 1 ,  graines  ;  ce  qui  lui  donna  des  affinités 

.  1 6o*2  et  i6o3 ,  5  vol.  in- 1  a  ,  réimpri-  et  des  rapprochements  naturels.  Son 

me  avec  quelques  chaugements,  sous  Traité  est  divisé  en  seize  livres  ;  le 

les  deux  titres  suivants ,  après  la  mort  premier  est  consacré  à  développer  l'or* 

de  l'auteur:  VI.  Catoptron,  sive  spe~  gauisatiou  des  végétaux,  et  là  il  po<a 

culum  artis  medicœ  Hippocraticum^  les  bases  de  l'anatomie  et  de  la  pliy- 

speciandoSfdignoscendoSfCurandos-  siologie  végétales.  On  y  trouve  bien 

queexhibetistumumversvs}lumpar~  des  idées  dont  la  vérité'  n'a  clé  re- 

ticulates  tolius  corporis  morbos;  jrç  connue  que  long-temps  après.  11  fit 

quo  multa  visuntur,  quœ  à  prœcla-  aussi  connaître  avec  beaucoup  de  sa- 

rissimis  quibusque  medicis  mtacla  gaeité  la  structure  de  l'intérieur  def 

prorsusrelictaerantarcanay  Franc-  graines,  qu'il  compare  aux  oeufs  des 

fort,  i6(»5,  in -8  .,  Venise,  1606,  animaux  :  cette  idée  renferme  la  fe- 

in-4".  et  iu-8  .  j  Trévisc,  1606,  in-  meuse  proposition  ,  omnia  ex  ovo, 

8b.  ;  Strasbourg,  167a,  in-8°.;  VII.  développée  depiû s  par  Harvey.  L'hon- 

Praxis  unwersie  artis  medicœ. ,  TrcV  neur  de  l'avoir  indiquée  le  premier 

vise ,  160O ,  ittr8*.  Césalpiri ,  dans  ces  n'appartient  ui  à  l'un  ,  ni  à  l'autre , 

différents  ouvrages  de  médecine ,  fait  mais  à  Empédocle,  qui  l'avait  énoo- 

toujours  une  application  delà  manière  céc  des  la  plus  haute  antiquité.  (Juoi- 

3e  raisonner  d'Arislote  à  l'art  de  gué?  qu'en  général  CésaJpin  semble  refuser 

rir.  Quoique  sa  réputation  comme  mér  le  sexe  aux  plantes ,  cependant  il  le 

deciu  ait  été  grande  pendant  sa  vie,  reconnaît  dans  plusieurs  occasions,  et 

H  ne  paraît  pas  que  ses  écrits  aient  il  s'accorde  parfaitement  avec  les  ho- 

procurc  de  nouvelles  lumières  sur  cet  tanistes  de  notre  siècle,  en  donnant  le 

art;  ils  sont  peu  consultés  aujourd'hui)  nom  de  mâles  aux  individus  stériles  qui 

et  peut-être  seraient-ils  oubliés  com-  portent  les  c'tainiues,  et  de  femelles  i 

nie  ceux  de  philosophie ,  si  les  der-  ceux  qui  portent  les  fruits:  malgré  cela, 

niers  travaux  de  Césalpin  sur  l'histoire  l'usage  contraire  a  long-temps  prévalu, 

naturelle  n'eusseut  pas  donné  à  son  II  lit  connaître  avec  exactitude  l'orga- 

ncm  une  gloire  immortelle;  tel  est  i'ou-  nisation  de  l'intérieur  des  plantes  ;  il 

crut  que  leur  force  vitale  résidait  dans 
la  moelle,  qu'il  regarda  coi 


vrnge  suivant  :  Vlli.  De  planiis  libri 
XVI,  Florence,  i5tf5,  in-4".  Jus- 


3 u'à  Césalpin,  les  savants  s'occupaient  cœur  et  comme  la  source  du  fruit, 

c  la  recherche  et  de  la  connaissance  tandis  que  les  autres  parties  de  la  fleur, 

des  plantes  ,  plutôt  en  érndits  et  en  qu'il  distingue  très  bieu ,  provenaient 

médecins  qu'en  naturalise*  j  eu  sorte  du  Ui>  et.  de  l'écoicc  ;  en  sorte  que , 
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i     suivant  lui ,  la  fleur  u  était  qu'une  ex- 
pansion des  parties  intérieures.  Linné 
a  adopté  celte  idée ,  en  lui  dounant 
des  développements ,  dans  les  disser- 
tations qui  portent  le  litre  de  Prolepsis 
plantarum*  Quelque  importance  que 
Césalpin  accordât  à  la  tnocUe,  il  re- 
marqua cependant  qu'elle  n'était  né' 
cessaire  à  la  vie  des  arbres  que  dans 
les  premiers  moments  de  son  exis- 
tence. Les  quinze  autres  livres  offreut 
autant  de  classes  particulières ,  dans 
lesquelles  sont  rangées  les  plantes  qu'il 
décrit.  Ces  classes  sout  fondées ,  i  °. 
sur  la  considération  de  la  durée ,  com- 
me arbres  ou  comme  herbes  ;  2°.  sur 
la  situation  de  la  radicule  dans  les  grai- 
nes ;  5°.  sur  le  uombre  des  graines  dans 
les  fruits  ou  dans  leurs  loges;  4°*  sur 
les  racines  ;  5°.  sur  l'absence  des  fleurs 
et  des  fruits;  eufiu,  par  des  considéra- 
rations  souvent  majeures ,  ces  classes 
sont  subdivisées  en  quarante-sept  sec- 
tions ,  et  celles-ci  eu  neuf  cent  qua- 
rante chapitres.  Quelques-uns  de  ces 
chapitres  contiennent  des  généralités 
sur  les  classes  et  les  sections  y  et  sou- 
vent sur  le  caractère  de  groupes  im- 
portants ,  reconnus  aujourd'hui  com- 
me familles  naturelles.  Chacun  des 
autres  chapitres  porte  pour  titre  le 
nom  d'une  plante,  et  contient  sa  des- 
cription ;  quelquefois  elle  est  seule , 
mais  plus  souvent  il  y  en  a  quelques 
autres  qui  lui  sont  rapportées ,  comme 
des  espèces  congénères.  Cela  n'est  pas 
assez  général  pour  que  l'on  puisse  re- 
garder ces  chapitres  comme  des  gen- 
res ,  tels  que  les  établissent  les  bota- 
nistes de  notre  temps.  Us  sont  termi- 
nés par  des  discussions  savantes  sur 
les  noms  des  anciens ,  de  Théophraste 
et  Dioscoride  chez  les  Grecs ,  de  Pline 
chez  les  Ko  main  s.  On  voit  partout  qu'il 
avait  une  profonde  connaissance  de 
ces  auteurs  ;  mais  il  se  distingua  de 
son  siècle  par  l'observation  de  la  ua- 
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ture.  Cet  ouvrage  devait  déterminer 
une  heureuse  révolution  dans  ia  bota- 
nique; mais  personne  alors  ne  voulut 
le  suivre  dans  la  route  qu'il  avait  tra- 
cée; on  craiguil  les  difficultés  :  il  avait 
trop  devancé  ses  contemporains.  Gas- 
pard Bauhin  témoigne  ,  dans  une 
lettre  particulière ,  qu'il  avait  eu  lo 
dessein  de  distribuer  son  Pinax  sui- 
vant la  méthode  de  Césalpin  ;  mais  il 
avoue  qu'il  ne  le  comprenait  pas  assez» 
En  outre,  on  était  accoutumé  à  voir 
les  ouvrages  de  botanique  ornés  de 
figures  plus  ou  moins  bien  exécutées , 
el  Césalpin  les  avait  bannies  du  sien, 
11  eut  un  tort  plus  réel ,  ce  fut  de  ne 
pas  y  donner  la  concordance  de  la  no- 
menclature des  auteurs  qui  l'avaient 
précédé  et  dè  ceux  de  son  temps.  Il 
fait  connaître  les  plantes  par  des  noms 
qui  lui  sont  particuliers,  et  ce  sont  or- 
dinairement des  noms  vulgaires  dans 
quelques  contrées  de  l'Italie ,  princi- 
palement de  la  Toscane;  aussi  a-t-il 
élé  difficile  de  déterminer  les  plantes 
dont  il  parle.  Gaspard  Bauhin,  qui 
l'a  entrepris  dans  son  Pinax ,  s'est 
souvent  trompé.  Par  la  même  raison , 
on  ne  peut  déterminer  au  juste  Je  nom- 
bre des  espèces  dont  il  fait  mention 
dans  soa  ouvrage;  quelques-uns  le 
portent  à  huit  cents  ;  mais  ils  n'ont 
compté  que  les  principales ,  en  sorte 
qu'elles  vont  à  quinze  cent  vingt,  sui- 
vant Haller.  Son  herbier  est  conservé 
à  Florence  chez  les  héritiers  du  séna- 
teur Paudolfini  ;  il  contient  les  échan- 
tillons de  sept  cent  soixante-huit  es- 
pèces ,  desséchés  et  collés  sur  deux 
cent  soixante-six  larges  feuilles  de  pa- 
pier. Plusieurs  savants  ont  été  à  portée 
de  le  consulter,  entre  autres  Micheli , 
et ,  au  rapport  de  Targioni ,  Étienne 
Roselli  en  avait  préparé  un  catalogue. 
Césalpin  dédia  cet  ouvrage  à  son  sou- 
verain, François  de  Médicis,  grand- 
duc  de  Toscane.  Ce  n'était  ni  flatterie, 
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ni  basse  adulation ,  mais  un  hommage  Césalpin.  Linné ,  entre  autres  ,  dans 
qu'il  rendait  au  savoir  et  au  caractère  ifecrit  intitulé  :  Classes  planlarumt 
généreux  de  ce  prince  éclairé ,  qui  sou-  donne  l'esquisse  de  cette  méthode; 
tenait  avec  éclat  le  nom  de  Médicis.  Il  mais  c'est  plus  récemment  que ,  par  les 
associe  ce  prince  à  sa  propre  gloire,  en  travaux  de  Gaertncr  et  de  M.  de  Jus- 
lui  exposant  les  motifs  qui  l'ont  engagé  a  sieu,  on  a  pu  juger  jusqu'à  quel  point  î 
Abandonner  la  marche  ordinaire ,  et  eu  avait  connu  la  structure  de  l'intérieur 
le  jugeantdigne  de  le  comprendre  et  de  des  graines  et  leur  organisation.  IX. 
goûter  ses  raisons.  Dans  cette  préface,  Appendix  ad  libros  de  Plantis  et 
pleine  de  vues  neuves  et  philosophi-  Qiiœstiones  peripateticas. ,  Rome , 
ques,  qui  annonce  un  homme  de  génie  i  6o5 ,  in-4°*  Ce  livre  a  été  réimprimé 
supérieur  à  son  siècle ,  se  trouve ,  entre  dans  le  Museo  di  fisica  de  Boccone . 
autres ,  une  page ,  dans  laquelle  il  con-  Venise ,  1 697 ,  in-4°.  Césalpin  avait 
centre  les  principes  e{  pose  les  bases  aussi  composé  l'histoire  naturelle  des 
sur  lesquelles  doivent  être  établis  les  minéraux  dans  un  ordre  systématU 
méthodes  et  les  systèmes  de  botani-  que,  comme  il  avait  traité  celle  des 
que  ;  il  y  fait  voir  tous  les  avantages  .  végétaux.  Son  ouvrage  n'attendait  que 
que  l'ori~peut  en  tirer ,  dans  le  nombre  l'impression  ,  lorsque  Clément  VIII 
desquels  il  compte  la  connaissance  des  l'ayant  appelé  à  Rome  pour  y  profits- 
propriétés  des  plantes ,  que  l'on  peut  ser  la  médecine ,  il  trouva  que  Michel 
déduire  d'après  leurs  affinités  ou  la  Mercati ,.  son  ancien  disciple ,  l'avait 
ressemblance  de  leurs  formes  exté-  prévenu,  et,  en  distribuant  par  ordre 
rieures.  Malgré  les  travaux  que  l'on  a  la  collection  des  minéraux  ,  conçue 
entrepris  depuis  sur  ce  sujet ,  on  n'a  sous  le  nom  de  métaUolhèque  du  V a- 
rien  pu  ajouter  d'essentiel  à  cette  es-  tican,  avait  eu  le  soin  d'en  faire  gra- 
quisse  ;  en  sorte  que  si ,  de  tous  ses  ou-  ver  les  différentes  pièces.  H  regarda 
vrages ,  cette  page  seule  nous  fut  res-  alors  son  travail  comme  inutile  ;  mais 
tée ,  elle  suffirait  pour  assurer  à  jamais  Mercati ,  qui  mourut  bientôt  après , 
la  gloire  de  Césalpin.  Ses  principes  n'ayant  pas  eu  le  temps  de  traiter  des 
restèrent  ensevelis  pendant  près  d'un  pierres  et  des  métaux ,  Césalpin  fit  pa- 
siècle ,  quoique  Columna  eût  travaillé  raître  l'ouvrage  suivant  :  X.  De  me- 
à  les  propager.  Ce  fut  Morison  qui  les  taUicis  libri  très ,  Rome  ,  1 596 ,  in- 
ressuscita  en  1669,  d'abord  par  ses  4%  réimprimé  à  Nuremberg  eu  1609» 
Prœludia ,  et  ensuite  dans  son  ffis-  tn-4°. ,  par  les  soins  de  Conrad  Àgri- 
toire  des  Plantes ,  par  sa  méthode ,  cola.  Le  premier  livre  traite  des  sels , 
fondée ,  comme  celle  de  Césalpin ,  sur  des  bitumes ,  aluns  et  autres  fossiles  ; 
la  considération  du  fruit  ;  mais  cet  au-  le  second ,  des  pierres ,  des  crystaux, 
teur,  à  qui  l'on  reprocha  avec  raison  des  pierres  précieuses,  et  il  donne 
beaucoup  de  vanité,  la  donna  comme  l'étymologie  du  nom  des  pierres;  le 
entièrement  de  lui.  (  Voy,  Morison  ).  troisième  traite  des  métaux.  L'ouvrage 
Rai  a  été  de  meilleure  foi;  car  il  dit  de  Mercati  a  été  publié  sons  le  titre  dr 
positivement  que  c'est  dans  Césalpin  Metallolheco,  Borel ,  dans  sa  Biblie- 
qu'il  a  pris  l'idée  de  sa  méthode.  Peu  thèque  chimique ,  cite  nn  ouvrage  de 
de  temps  après  ,  Tourncfort  lui  fit  pa-  Césalpin ,  iutilulé  :  De  lapidibus ,  mai ï 
rcillement  honneur  de  l'invention  des  sans  dire  s'il  est  imprimé  ou  manns- 
méthodes  en  botanique,  et  depuis  lors  crit.  Plumier  a  consacré  à  la  mémoire 
on  a  continué  d'en  rendre  hommage  à  de  Césalpin  un  genre  de  plantes  d\s 
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climats  équatoriaux  ,  qu'il  a  nommé 
Cœsalpinia  ;  il  renferme  des  arbres 
et  des  arbustes  élégants  de  la  famille 
des  casses ,  qui  de  plus  sont  utiles  pour 
Ja  teinture,  tels  que  le  bois  de  Bre'sil 
et  le  sapa ii.  D— P— s. 

CÉSAR  (  CaÏus  Julius  ).  Parmi  les 
hommes  que  l'histoire  honore  du  titre 
de  grands,  aucun,  peut-être,  ne  le  méri- 
ta plus  que  le  dictateur  César,  qui  chan- 
gea le  gouvernement  des  Romains,  et 
dont  le  nom  sert  encore,  dans  les  lan- 
gues modernes,  à  rappeler  l'idée  de 
Ja  puissance  et  de  la  valeur.  Descen- 
dant de  l'illustre  famille  Julia ,  qui  rap- 
portait son  origine  à  Énée  et  à  Vénus , 
il  naquit  l'an  de  Rome  654,  et  100 
ans  av.  J.-G.  Dans  son  enfance,  il  fut 
témoin  des  guerres  civiles  de  Sylla  et 
de  Marius,  son  oncle  maternel.  Rome 
alors  offrait  d'illustres  modèles  à  la 
valeur,  et,  à  l'ambition ,  de  funestes 
exemples.  Lorsque  César  fut  parvenu 
à  Pige  viril ,  Sylla  ,  qui  était  le  maître, 
tic  put  lui  pardonner  d'être  le  neveu 
ie  Marius  et  le  gendre  de  Cinna.  11 
ança  même  contre  lui  un  décret  de 
proscription ,  et  ne  consentit  à  le  rc- 
oq  uer  qu'à  la  sollicitation  des  vesta- 
es  ,  et  par  le  crédit  de  la  famille  Julia. 
Ju.  ajoute  que  Sylla ,  en  cédant  aux 
trières  de  ceux  de  son  parti ,  leur  dit 
«*ils  se  repentiraient  un  jour  d'avoir 
auvé  un  jeune  homme  dans  lequel  il 
oyait  plusieurs  Marius.  Echappé  à  la 
robeription ,  le  jeune  César  sortit  de 
o  me,  cl  se  rendit  en  Asie,  où  il  com- 
iet»ça  sa  carrière  militaire.  Revenu  à 
ouïe,  après  la  mort  de  Sylla,  il  ac- 
i33L  Dolabella  de  malversations  dans 
o  gouvernement,  et  fit  admirer  son 
oejucuee  dans  une  cause  où  il  avait, 
»u  tr  adversaires  Hortensius  et  Colla. 
> l  ia  me  le  don  de  la  parole  était  nn 
}yen  d'arriver  au  pouvoir,  le  jeune 
;5ar  ne  négligea  rien  pour  surpasser 

-plus  habiles ,  ci  résolut  d'aller  à 
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Rhodes  prendre  dos  leçons  d'éloquen- 
ce auprès  du  professeur  grec  Apollo- 
nius Mollon.  Dans  le  trajet,  il  fut 
pris  par  des  pirates  ciliciens.  Sa  con- 
duite, en  celte  circonstance,  montra 
en  lui  un  caractère  fait  pour  comman- 
der. Les  pirates  avaient  fixé  sa  rançon 
à  vingt  talents;  il  la  porta  lui-même  à 
soixante.  11  resta  trente-huit  jours  au 
milieu  de  ces  barbares ,  avec  lesquels 
il  prenait  plutôt  le  ton  d'un  maître 
que  celui  duri  prisonnier.  Comme  les 
habitants  de  Milet  avaient  fourni  l'ar- 
gent de  sa  rançon ,  il  fut  conduit  dans 
leur  ville;  aussitôt  il  arme  quelques 
bâtiments,  poursuit  les  pirates,  en 
preud  plusieurs,  et  les  fait  mettre  en 
croix ,  comme  il  les  en  avait  meuacés 
lorsqu'il  était  en  leur  puissance.  Pen- 
dant le  séjour  qu'il  fit  k  Rhodes ,  ayant 
appris  que  Mithridate  avait  attaqué 
des  provinces  alliées  des  Romains ,  il 
passe  sur  le  continent,  et,  quoique 
sans  mission,  rassemble  des  troupes , 
met  eu  déroute  les  commandants  du 
roi  de  Pont,  maintient  dans  les  inté- 
rêts de  Rome  les  villes  qui  avaient  été 
envahies.  De  retour  à  Rome ,  il  trouva 
Pompée  à  la  tête  du  sénat  et  de  la  ré- 
publique. Comme  son  attachement 
connu  pour  le  parti  de  Marius  met- 
tait un  obstacle  à  son  ambition ,  il  s'at- 
tacha au  parti  qui  dominait  alors ,  et 
se  réunit  à  Ciccron  pour  faire  passer  la 
loi  Manilia^  qw  accordait  à  Pompé* 
des  pouvoirs  extraordinaires.  Cette 
résolution  plaisait  d'autant  plus  à  Cé- 
sar, qu'elle  avait  jeté  la  division  par- 
mi les  grands ,  et  qu'elle  favorisait  d  a- 
vanec  les  prétentions  de  ceux  qui  vou- 
draient un  jour  s'élever  au-dessus  des 
lois  de  la  république.  Nommé  tribun 
militaire,  la  première  dignité  qu'il  dut 
aux  suffrages  de  ses  concitoyens,  il 
appuya  fortement  ceux  qui  voulaient 
rendre  au  peuple  les  tribuns  que  Sylla 
kur  avsàfr  ravis  >  et  contribua  au  rap- 
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pel  de  plusieurs  exiles  qui  avaient  c'te' 
proscrits  dans  les  troubles  excites  par 
Lépide.  Le  parti  de  Marins,  qui  avait 
été'  renverse'  par  le  sé*at,  vivait  encore 
dans  le  souvenir  du  peuple;  César  ne 
négligea  aucune  occasion  de  flatter  la 
multitude ,  en  lui  rappelant  un  grand 
homme  dont  elle  conservait  la  mémoi- 
re. Lorsqu'il  fut  questeur,  il  osa,  en 
prononçant  à  la  tribune  l'éloge  funèbre 
de  sa  tante  Julia ,  produire  eu  public 
les  images  de  Marins,  qu'on  n'avait 
point  vues  depuis  la  dictature  de  Sylla. 
Lorsqu'il  fut  promu  à  la  dignité  d'é- 
dile, il  fit  relever  les  statues  et  les  tro- 
phées du  vainqueur  des  Cimbrcs.  Des 
cette  époque,  il  fut  accusé  dans  le  sé- 
nat d'aspirer  à  la  tyrannie;  mais  le 
peuple,  comblé  de  ses  largesses,  vanta 
son  dévoûment  et  son  courage ,  et  le 
zèle  qu'il  avait  mis  aux  embellisse- 
ments de  Rome  pendant  l'exercice  de 
sa  charge;  la  multitude  surtout  n'ou- 
blia point  qu'elle  lui  devait  de  magni  • 
fiques  spectacles,  et  qu'il  avait  fait 
placer  des  sièges  pour  la  commodité 
des  spectateurs  dans  les  jeux  inégalé- 
siens.  Lorsque  la  conspiration  de  Cuti- 
lina  fut  découverte,  César  osa  recom- 
mander les  conjurés  à  la  clémence  du 
sénat ,  et  soutint  son  opinion  avec  une 
chaleur  qui  pouvait  lairc  croire  qu'il 
n'était  pas  étranger  au  complot.  L'in- 
dignation contre  lui  fut  si  grande, 
cyie  les  chevaliers  qui  étaient  de  garde 
ce  jour- là  n'attendaient  qu'un  signe 
de  Cicéron  pour  le  massacrer  ;  mais 
Cicéron  craignit  de  le  trouver  coupa- 
ble, et  le  sauva  de  la  fureur  des  che- 
valiers. César,  au  milieu  des  plus  vas- 
tes projets  d'ambition,  vivait  alors 
comme  un  homme  de  plaisir,  engagé 
dans  plusieurs  intrigues  de  galanterie, 
et  se  livrant  même  à  l'intempérance 
du  vin.  Sci  vilia,  sœur  de  Caton,  était 
passionnée  pour  César,  qui  passait 
pour  être  le  véritable  père  de  son  fi]s 
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Marais  Bnitus.  Le  temps  nVtait  plus 
où  la  licence  des  mœurs  ôtait  aux 
grands  personnages  de  Rome  leur  in- 
fluence et  leur  popularité.  A  la  mort 
de  Métellus,  César  obtint  la  dignité' 
de  grand  pontife,  quoiqu'il  eût  pour 
compétiteurs  deux  hommes  puissants. 
Le  jour  de  l'élection ,  voyant  sa  mère 
en  pleurs ,  il  l'embrassa ,  et  lui  dit  : 
«  Vous  me  verrez  aujourd'hui  souve- 
»  rain  pontife,  ou  exilé.  »  Peu  de 
temps  après  cette  élection ,  Clodius, 
ayant  été  accusé  publiquement  de  s'è^ 
tre  introduit  la  nuit  dans  la  maison 
d' Aurélia,  pour  corrompre  la  femme 
de  César,  ce  dernier  répudia  sa  frm- 
me ,  et  refusa  de  poursuivre  Clodius, 
en  disant  «  que  la  femme  de  César  ne 
»  devait  pas  même  être  soupçonnée.» 
Son  véritable  motif  fut  la  crainte  de  se 
brouiller  avec  Clodius,  qui  avait  un 
grand  crédit  parmi  le  peuple ,  et  qui 
pouvait  le  servir  dans  ses  projets 
d'ambition.  César  était  alors  préteur; 
en  sortant  de  cette  charge ,  le  sort  lui 
assigna  le  gouvernement  d'Espagne; 
retenu  à  nome  par  ses  nombreux 
créanciers,  il  eut  besoin  que  Grassus 
vîu  t  à  son  secours ,  et  sedéclarât  sa  cau- 
tion pour  des  sommes  considérables. 
Plutarquc  rapporte  un  mot  de  César , 
qui  semblerait  faire  croire  que  dès-tors 
il  songeait  à  la  souveraine  puissaucr. 
Comme  il  traversait  un  pauvre  village 
des  Alpes,  quelques-uns  de  ses  amis 
lui  demandèrent  si,  dans  ce  misérable 
lieu,  le  pouvoir  et  les  dignités  occa- 
sionnaient des  débats.  «  Xaimerais 
»  mieux  ,  leur  dit-il ,  être  le  premier 
»  dans  ce  lieu,  que  Je  second  dans 
»  Borne.  »  César  employa  tout  le  temps 
qu'il  resta  dans  son  gouvernement  à 
en  étendre  les  frontières.  H  porta  la 
guerre  dans  la  Galice  et  dans  la  Lusàu- 
nie  qu'il  soumit  a  Uome  ;  mais ,  dans 
une  conquête  si  utile  pour  l'état,  if  ne 
négligea  pas  ses  intérêts  particuliers; 
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n  s'empara,  par  des  contributions  vio- 
lentes, de  tout  l'argent  de  ces  provin- 
ces, et  fut  bientôt  assez  riche  pour 
payer  ses  dettes,  qui  s'élevaient,  dit- 
on ,  à  38  millions  de  notre  monnaie, 
lorsqu'il  revint  à  Horae ,  où  il  n'avait 
plus  de  créanciers ,  les  richesses  qui 
Jui  restaient  suffirent  encore  pour  lui 
Acheter  un  grand  nombre  de  créatures. 
Afin  de  parvenir  au  consulat ,  il  récon- 
cilia Grassus  et  Pompée,  et  se  servit  du 
crédit  de  l'un  et  de  l'autre.  Quoiqu'il 
eût  un  collègue,  il  gouvernait  avec  une 
autorité  absolue.  Bibulus,  qui  lui  était 
associé,  s'opposait  vainement  à  ses 
volontés  ;  ce  qui  f.iisaitdirc  aux  beaux 
esprits  du  temps  «  qu'ils  n'étaient 
»  pas  sous  le  consulat  de  César  et  de 
»  Bibulus,  mais  sous  le  consulat  de  Ju- 
»  lias  et  de  César.  »  César  chercha  sur- 
tout à  se  rendre  agréable  au  peuple,  et 
proposa  daus  le  sénat  une  loi  par  la- 
quelle on  devait  distribuer  les  terres  de 
la  Campa  nie  entre  vingt  raille  citoyens 
de  ceux  qui  avaient  au  moins  trois  en- 
fants. Celle  loi  fut  rejetée  par  les  sé- 
nateurs, qui  ne  virent  pas  qu'ils  eu  lais- 
saient à  César  tout  le  mérite  ;  le  peu- 
ple l'adopta,  et  le  sénat  se  vit  forcé  de 
la  confirmer.  César  s'attacha  Pompée, 
en  lui  donnant  sa  fille  Julie  en  mariage, 
et,  peu  de  temps  après,  il  obtint  le 
gouvernement  des  Gaules  et  de  l'Iily- 
rie,  avec  le  commandement  de  quatre 
crions.  Les  guerres  que  6t  César ,  ses 
-,o«ib:its ,  ses  victoires  ne  sont  ignorés 
le  personne  ;  les  Gaules  n'ont  point 
le  province  qui  ne  conserve  la  tra- 
litioo ,  le  souvenir  de  ses  exploits,  et 
[ans  laquelle  on  ne  montre  encore 
?s  lieux  où  il  a  campé,  ceux  ou  il  a 
aiucu.ll  triompha  d'abord  des  Hclvé- 
ens ,  qu'il  força  de  se  renfermer  dans 
tirs  montagnes  ;  il  attaqua  ensuite  ci 
efit  Arioviste,  aMté  du  peuple  romain  *r 
soumit  les  Belges ,  les  plus  redou- 
bles des.  Gaulois,  porta  ses  armes 
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jasqn'au-delfr  du  Hhin ,  passa  fa  mer, 
et  alla  planter  les  aigles  romaines  jus- 
que sur  le  territoire  de  la  Grande- 
Bretagne  (  Poy.  Caractacus  et  Cas- 
sivelai/nus  ).  Dans  l'espace  de  dix 
ans  que  dura  la  guerre  des  Gaules,  en 
prétend  qu'il  emporta  de  force  ou  qu'il 
réduisit  par  la  terreur  de  ses  armes 
huit  cents  villes,  qu'il  subjugua  trois 
cents  peuples  ou  nations ,  qu'il  défit 
en  différents  combats  trois  millions 
d'hommes  :  le  tiers  de  ce  nombre  fut 
tué  sur  le  champ  de  bataille,  et ,  à  la 
suite  des  combats  %  un  autre  tiers  fut 
réduit  en  esclavage  (  V,  Ambiorix  , 
âbioviste,  Yercingeintorîx  ).  Au 
milieu  de  ses  victoires,  César  ne  né- 
gligea rien  pour  amasser  de  grandes 
richesses  ;  il  trafiqua  de  la  guerre  et  de 
la  paix;  il  n'épargna  ni  les  temples 
des  dieux,  ni  les  terres  des  alliés. 
Tout  ce  qui  servait  à  augmenter  sa 
puissance  lui  paraissait  juste  et  hon- 
nête, et  Cicéron  rapporte  qu'il  avait 
souvent  dans  la  bouche  ces  mots  d'Eu* 
lipide:  «  S'il  faut  violer  le  droit,  il  rie 
»  le  faut  violer  que  pour  régner.  »  • 
Le  sénat  s'occupa  d'envoyer  dans 
les  Guiles  des  commissaires  pour 
examiner  sa  conduite.  Ou  proposa 
même  de  le  livrer  à  Arioviste ,  pour 
expier  le  manque  de  foi  envers  les 
alliés  du  peuple  romain  ;  mais  l'éclat 
de  ses  victoires ,  l'affection  du  peuple  r 
l'argent  qu'il  avait  fait  répandre,  firent 
échouer  toutes  les  tentatives  de  ses  en- 
nemis.  Rome  célébra  ses  triomphes  > 
par  des  supplications  ou  actions  de 
çrâce  qui  durèrent  vingt-quatre  jours, 
chose  qui  ne  s'était  point  encore  vue. 
Pendant  tout  ce  temps,  on  remercia 
les  dieux  de  ses  sacrilèges ,  et  les  louan- 1 
ges  du  peuple  et  même  du  sénat  ache-  - 
vèrent  d'étouffer  les  accusations»  César 
devait  ses  succès  a  sa  valeur  et  à  l'a- 
mour qu'il  inspirait  à  ses  soldats ,  at- 
tachés à  sa  personne  par  le  soin  qufîN 
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prenait  de  leur  subsistance  ,  ef  par 
des  récompenses  magnifiques.  Il  sem- 
blait  qu'il  ue  fût  que  le  dépositaire  des 
richesses  qu'il  accumulait  chaque  jour, 
et  qu'il  ne  les  conservât  que  pour  en 
faire  le  prix  de  la  valeur  et  la  recom- 
pense du  mérite.  «Par-là,  dit  un  his- 
»  torieu ,  les  soldats  de  la  république 
»  devinrent  insensiblement  les  sol- 
»  dats  de  César.  »  Rome  alors  était 
dans  un  grand  désordre  ;  tout  y  était 
devenu  vénal,  et  César  avait  trouvé 
dans  les  Gaules  assez  de  trésors  pour 
tout  acheter.  Il  comblait  de  présents 
tous  les  citoyens,  de  quelque  ordre 
qu'ils  fussent;  les  accusés,  les  hom- 
mes perdus  de  dettes ,  la  jeunesse  dé- 
rangée, dit  Suétone,  ne  trouvaient 
qu'en  lui  un  sûr  refuge  ;  il  cherchait  à 
familiariser  ses  partisans  avec  l'idée 
de  troubler  la  république,  et  l'histoire 
rapporte  qu'il  avait  coutume  dédire  à 
ceux  dont  il  ne  pouvait  payer  les  det- 
tes qu'il  n'y  avait  qu'une  guerre  civile 
qui  pût  les  tirer  d'affaire.  Les  succès, 
la  puissance  de  César ,  encore  plus 
que  ses  projets  connus,  commencè- 
rent à  éveiller  la  défiance  de  Pom- 
pée ,  qui  était  honteux  de  n'avoir 
pas  deviné  un  si  redoutable  rival.  II 
ne  prit  cependant  que  de  faibles  pré- 
cautions, persuadé  qu'il  resterait  tou- 
jours le  maître,  tant  qu'il  serait  à  la 
téte  du  sénat  :  il  chercha  toutes  les  oc- 
casions de  l'humilier,  sans  préparer 
les  véritables  moyens  de  lui  résister. 
Tandis  que  les  ennemis  de  César  an- 
nonçaient leurs  intentions  et  leurs  pro- 
jets, César  tenait  ses  desseins  cachés. 
Plus  les  esprits  s'échauffaient  dans  le 
xénat,  plus  il  affectait  de  modération 
et  parlait  le  langage  de  la  paix,  bien 
convaincu  qu'il  ne  manquerait  pas  de 

Î>réïexte  de  faire  la  guerre ,  sans  avoir 
odieux  de  la  provoquer.  Il  était  venu 
i»  Ravenne  avec  une  légion  ,  lorsque 
le  sénat  rendit  un  décret,  portant  que 
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si,  dans  un  délai  limité,  César  ne  re- 
nonçait pas  à  son  commandement ,  il 
serait  traité  comme  un  ennemi  de  la 
république.  Trois  tribuns  de  soivparti, 
Marc  Ântoine ,  Curion  et  Cassius  Lon- 
ginus  protestèrent  contre  ce  décret 
Chassés  avec  violence  de  l'assemblée 
du  sénat,  ils  s'enfuirent  au  camp  de 
César,  cachés  sous  des  habits  d'escla- 
ves. Ils  ne  manquèrent  point  d'exagé- 
rer dans  leurs  récits  les  menaces  faites 
contre  César,  et  par-là  redoublèrent 
l'amour  des  soldats  pour  leur  général. 
Dès  ce  moment,  la  guerre  était  dé- 
clarée. Le  sénat  chargea  les  consuls 
de  pourvoir  à  la  sûreté  publique ,  et 
César  donna  ordre  à  ses  troupes  de 
s'avancer  vers  la  rivière  du  Rubi- 
con.  qui  sépare  la  Gaule  cisalpine  de 
l'Italie.  La  république  ,  qu'on  invo- 
quait encore  de  part  et  d'autre ,  n'était 
plus  qu'un  vain  nom  j  César  et  Pom- 
pée ne  pouvaient  pms  être  considérés 
que  comme  les  chefs  de  deux  factions 
rivales  qui  cherchaient  à  se  mettre  au- 
dessus  des  lois.  Pompée,  qui,  selon 
l'expression  deLucain,  ne  voulait  point 
de  supérieur,  laissait  quelques  espé- 
rances aux  amis  de  la  liberté;  César, 
qui  ne  voulait  point  d'égal,  menaçait 
de  tout  asservir.  L'un  voulait  arriver  à 
la  suprême  puissance  parles  lots  elles- 
mêmes;  pour  I  autre,  tous  les  moyens 
étaient  bons.  Le  premier  se  reposait 
sur  son  crédit  personnel ,  et  semblait 
attendre  sa  puissance  des  suffrages  de 
ses  concitoyens  ;  le  second ,  que  Cicé- 
ron  appelle  monstrum  actwitatis ,  ne 
négligeait  aucun  moyen ,  et  regardait 
le  pouvoir  comme  une  conquête  pro- 
mise à  ses  armes.  Le  parti  àe  Pompée 
paraissait  le  plus  légitime  ;  mais  dans 
l'état  des  choses,  celui  de  César  était  k 
plus  sûr.  En  apprenant  le  décret  da 
sénat,  César  marcha  droit  à  la  rivière 
du  Rubicon.  J^,  les  dangers  qu'il  allait 
courir  et  les  maux  que  son  entreprise 
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pourrait  causer  à  sa  patrie  se  présentè- 
rent à  son  esprit ,  et  le  tinrent  quelque 
temps  en  suspens;  mais  après  avoir  ré- 
fléchi  sur  la  Line  et  raniraosité  de  ses 
ennemis ,  et  sur  ses  propres  forces ,  il 
traverse  le  pont,  en  s  ecrinnt  :  «  Le  sort 
»  en  est  jeté.  »  11  arrive  à  Biroini ,  et 
la  consternation  se  répand  jusque  dans 
Home;  le  sénat  s'assemble ,  et  délibère 
au  milieu  des  alarmes;  on  ne  sait  à 
quels  moyens  s'arrêter  ;  on  ne  propose 
que  des  mesures  qu'il  n'est  plus  temps 
de  suivre  ;  les  principaux  du  sénat  se 
reprochent  les  uns  aux  autres  de  s'être 
laissés  tromper;  tous  ensemble  don- 
nent etreçoivent  des  avis  que  la  crainte 
fait  abandonner.  Dans  ce  desordre , 
Pompée  était  sans  troupes,  et  craignait 
de  faire  prendre  les  armes  au  peuple, 
qui  laissait  voir  son  attachement  à 
César  ;  il  sortit  de  Rome,  qu'il  ne  de- 
vait plus  revoir  ,  avec  les  consuls  et 
les  principaux  sénateurs,  se  retira 
d'abord  à  Capoue ,  et  de  là  à  Brindes. 
César  l'y  suivit ,  investit  la  place,  et 
essaya  de  fermer  le  port  par  un  môle  ; 
mais  avant  que  l'ouvrage  pût  être 
achevé,  Pompée  s'embarqua  secrète- 
ment ,  et  fit  voHe  la  nuit  vers  Dyrra- 
chium,  laissant  l'Italie  entière  au'pou- 
voir  de  César.  Les  consuls,  avec  leurs 
troupes ,  étaient  déjà  partis  pour  Dyr- 
rachtum  ;  César  envoya  ses  lieutenants 
prendre  possession  de  la  Sardaigne  et 
de  la  Sicile,  et  s'avança  lui-même  vers 
ltome:  il  y  entra  sans  son  armée, 
comme  un  général  qui  serait  venu  pai- 
siblement rendre  compte  de  sa  con- 
duite. Le  petit  nombre  de  sénateurs 
qui  étaient  restés  se  permit  pour  le  re- 
cevoir ,  et  le  peuple  se  porta  en  foule 
pour  revoir,  après  dix  ans  d'absence/ 
un  général  qu'il  cltérissair,  et  qui  lui 
promettait  un  ordre  de  choses  nou- 
veau. César  ne  commit  pas  d'autre  acte 
de  violence  que  de  s'emparer  dd  trésor 
public ,  qui  était  dans  le  temple  de  Sa- 
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turno,  et  que  le  parti  de  Pompée  et  du 
sénat  avait  eu  la  maladresse  de  laisser 
derrière  lui ,  se  contentant  d'en  em- 
porter la  clef.  En  vain  le  tribun  M  étei- 
nts osa  s'opposer  à  cette  espèce  de 
sacrilège  j  César  le  menaça  de  1e  faire 
mourir ,  «  châtiment,  lui  dit-il ,  qui 
»  me  coûterait  plus  à  prononcer  qu'à 
»  faire  exécuter.  »  Le  tribun  se  retira, 
et  César  trouva  dans  les  dépouilles  des 
nations  vaincues  les  moyens  de  subju- 
guer le  peuple  vainqueur.  I^a  guerre 
s'étendit  bientôt  à  toutes  les  parties  de 
la  république  ;  César  laissa  à  Antoine  le 
commandement  de  L'Italie,  envoya  des 
lieutenants  eu  quelques  provinces ,  et 
partit  lui-même  pour  l'Espagne ,  où  il 
défît  Pétréius  et  Àfranius,  lieutenants 
de  Pompée  ;  soumit  a  son  retour  la  ville 
de  Marseille ,  qui  s'était  déclarée  con- 
tre lui,  et  revint  à  Rome,  où  Lépide, 
préleur,  et  depuis  triumvir,  le  nomma 
dictateur,  de  sa  propre  autorité.  Pom- 
pée était  alors  en  Grèce,  à  la  tête  d'une 
nombreuse  armée  ;  César  alla  le  cher- 
cher pour  le  combattre.  Ayant  débar- 
qué dans  la  Chaonieavec  cinq  légions, 
il  apprit  que  la  flotte  qui  lui  amenait 
des  vivres  et  des  renforts  avait  été  bat- 
tue et  dispersée  par  celle  de  Pompée.  . 
Dans  la  situation  cî  itiqne  où  cette  cir- 
constance le  plaçait,  il  résolut  d'aller 
au-devant  d'Antoine,  qui  devait  lui 
amener  de  nouvelles  légions ,  et  se  jeta 
lui  seul  dans  un  bateau  de  pêcheur , 
où  il  courut  les  plus  grands  dangers. 
Ce  fut  alors  qu'en  s'adressant  au  pê- 
cheur qui  le  conduisait ,  il  dit  ce  jnot 
fameux ,  rapporté  par  Plutarquc  et 
par  Lue  ara  :  a  Cesse  de  craindre  ;  tu 
*  portes  César  et  sa  fortune.  »  Le  se- 
coors  d'Antoine  arriva  enfin ,  et  César 
résolut  d'attaquer  Pompée ,  dont  le 
camp  s'étendait  sous  les  murs  de  Dyr- 
rachinm.  Après  plusieurs  tentatives 
inutiles ,  il  se  retira  en  Macédoine ,  où 
il  fut  suivi  par  Pompée ,  qui  lui  offrit  la 
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bataille.  Enfin ,  cette  grande  querelle 
entre  Pompée  et  César,  entre  la  répu- 
blique et  l'empire,  fut  décidée  dans  les 
plaines  de  Pharsale,  Tan  48  av.  J.-C. 
I/habilcté  el  la  valeur  de  César  pen- 
dant l'action  n'eurent  rien  <i  égal ,  si  ce 
n'est  sa  géuérosité  après  la  victoire,  il 
renvoya  cbez  eux  les  Romains  laits 
prisonniers,  et  brûla ,  sans  les  lire ,  les 
lettres  qu'où  avait  trouvées  dans  la  tente 
de  Pompée.  Ayant  poursuivi  Pompée 
en  Égypte,  la  tête  de  son  rival  lui  fut 
présentée  comme  le  dernier  gage  de  la 
victoire.  Il  détourna  les  yeux  de  ce 
sanglant  spectacle,  et  versa  des  pleurs, 
en  réfléchissant  sur  la  destinée  de  ce 
grand  personnage ,  autrefois  son  ami 
et  son  allié.  Taudis  qu'il  était  à  Alexan- 
drie, retenu  par  les  charmes  de  Cléo- 
pàire  el  par  les  différends  élevés  dans 
fa  famille  de  Ptolémée,  il  vit  éclater 
autour  de  lui  une  sédition  qui  devint 
bientôt  une  guerre  ouverte,  dans  la- 
quelle il  montra  plus  de  courage  que 
de  prudence,  et  courut  les  plus  grands 
dangers.  Après  un  séjour  de  plusieurs 
mois  en  Égypte, César  marcha  contre 
Pharnace ,  roi  de  Pont,  qu'il  défit  avec 
la  célérité  qu'il  a  si  bien  exprimée  lui- 
même  par  ces  mots  :  Vtni ,  vidi,  vici. 
Il  lui  restait  encore  des  eunemis  re- 
doutables à  combattre;  Scipion  ,  La- 
bienus,  Caton  et  le  roi  de  Mauritanie , 
Juba,  avaient  en  Afrique  de  puissantes 
armées  qui  menaçaient  de  relever  lepar- 
ti  de  Pompée.  Après  une  campagne  où 
César  déploya  toute  son  habileté ,  l'A- 
frique ne  renferma  plus  de  Romain  qui 
ne  fui  de  son  parti ,  à  l'exception  de  Ca- 
ton, qui  s'était  enfermé  dans  Ulique,  et 
qui  aima  mieux  se  donner  la  mort  que 
de  se  rendre  au  vainqueur  (  V.  Catou }. 
César,  qui  admirait  tout  ce  qui  s'élevait 
au-dessus  des  autres  bommes,  envia  à 
Ca  ton  la  gloire  de  sa  mort ,  et  lui  donna 
des  larmes  comme  à  Pompée.  Le  vain- 
queur, après  avoir  soumis  l'Afrique, 
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et  donne'  Tordre  de  reconstruire  Car- 
thage ,  revint  en  Ifalic ,  où  l'attendaient 
les  acclamations  du  sénat  et  du  peuple 
romain.  Quatre  triomphes  lui  furent 
décernés.  Il  triompha  avec  un  faste 
prodigieux,  pour  les  victoires  rempor- 
tées sur  les  Gaulois ,  sur  les  Égyp- 
tiens, dans  le  royaume  de  Pont  et  la 
Mauritanie.  Il  fit  des  largesses  au  peu- 
ple, et  lui  donna  des  festins  et  des 
spectacles  ;  il  combla  les  soldats  de  ses 
liDéralilés.  Cependant  les  deux  fils  de 
Pompée  étaient  parvenus  h  rassembler 
de  grandes  forces  en  Espagne  ;  la  pré* 
senoe  de  César  devenait  indispensable 
au-delà  des  Pyrénées;  il  s'y  rendit,  et 
attaqua  les  fils  de  Pompée  dans  les 
plaines  de  Munda  :  la  bataille  fut  si 
opiniâtre  que,  de  son  propre  aveu ,  A 
combattit  moins  pour  la  victoire  qtte 
pour  sa  vie  ;  mais  il  fit  de  si  grands 
prodiges  de  valeur ,  qu'il  força  enfin 
la  fortune  à  se  déclarer  de  son  parti. 
Dès-lors  tout  plia  sous  sa  puissance;  il 
rentra  dans  Rome ,  maître  du  monde 
entier.  Le  triomphe  qu'il  obtint  alors 
pour  avoir  vaincu  des  Romains  exci- 
ta de  secrets  murmures  parmi  le  peu- 
ple et  les  sénateurs;  mais  personne 
n'osa  se  plaindre  publiquement.  Le 
séuat  lui  décerna  des  honneurs  ex- 
traordinaires ,  et  une  autorité  sans 
bornes.  11  fut  nommé  consul  pour 
dix  ans,  et  dictateur  perpétuel  ;  on  ha 
donna  le  nom  d 'empereur ,  le  titre  de 
père  de  la  patrie.  On  déclara  sa  per- 
sonne sacrée  et  inviolable.  On  lui  ac- 
corda le  privilège  d'assister  aux  spec- 
tacles dans  une  chaire  dorée,  avec  nue 
couronne  d'or  sur  la  tête.  Le  décret  du 
sénat  portait  que,  même  après  sa  mort, 
cette  chaire  et  cette  couronne  d'or  se- 
raient placées  dans  tous  les  spectacles 
pour  immortaliser  sa  mémoire.  Il  ne 
manquait  à  tant  d'honneurs  que  le  titre 
de  roi.  On  assure  qu'il  délibéra  s'il  le 
prendrait ,  et  il  essaya  pour  ainsi  dire 
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«  le  diaaenic  ;  mais  il  craignît  qu'un  ti- 
tre nouveau  ne  fît  trop  sentir  aux  Ro- 
mains la  ruine  des  vieilles  lois.  Il 
poussa  même  trop  loin  sa  condescen- 
dance pour  les  vieux  préjugés  de  la 

„  république,  et  se  montra  moins  habite 
à  maintenir  son  pouvoir  qu'à  le  con- 
quérir. Il  conserva  les  formes  des  ins- 
titutious  républicaines  au  milieu  d'un 
gouvernement  absolu,  et  rappela  sans 
.cesse  Fidée  de  la  liberté  qu'il  avait 
opprimée.  Il  lui  était  peut-être  plus 
facile  de  détruire  le  sénat  que  de  l'atti- 
rer dans  son  parti;  il  voulut  que  ce 
corps  fut  respecté ,  et  lui-même  le  mé- 
prisa ,  ce  qui  irrita  violemment  les 
esprits,  «  Par- là  même,  dit  Montes- 
»  qui  eu,  sa  clémence  fut  insultante; 
»  ou  regarda  qu'il  ne  pardonnait  pas , 
»  mais  qu'il  dédaiguait  de  punir.  » 
Arrivé  au  pouvoir  souverain  par  la 
victoire ,  il  voulut  en  jouir  comme  s'il 
l'avait  reçu  de  ses  aïeux,  et  bannit  trop 
tôt  les  inquiétudes  qui  troublent  pres- 
que toujours  la  jouissance  d'une  au- 
torité nouvelle.  «  J'aime  mieux,  disait- 
»  il ,  périr  une  fois  que  de  craindre  tou- 
»  jours.»ll  renvoyasa  garde  espagnole, 
contre  l'avis  de  ses  meilleurs  amis,  qui 
lui  représentaient  continuellement  que 
la  domination  acquise  par  les  armes  ne 
se  conservait  que  les  armes  à  la  main. 
Il  croyait  trop  légèrement  les  discours 
de  ses  flatteurs,  qui  lui  faisaient  enten- 
dre a  qu'après  avoir  éteint  les  guerres 
civiles ,  la  république  avait  plus  d'iu- 
terêt  que  lui-même  à  sa  conservation.  » 
Son  extrême  sécurité  causa  sa  mort. 
Il  avait  le  projet  de  faire  la  guerre  aux 
Partîtes,  et  devait  partir  pour  l'Asie. 
Ses  partisans ,  pour  disposer  les  Ko- 
mains  à  le  voir  revêtu  du  titre  de  roi, 
affectaient  de  publier  que  l'on  trouvait 
dans  les  livres  des  Sibylles  que  les 
Parthes  ne  seraient  jamais  vaincus  si 
Jcs  Romains  n'avaient  un  roi  pour 
général.  Les  ennemis  de  César  profi- 
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terent  de  ce  bruit,  qu'ils  avaient  peut- 
être  contribué  à  répandre,  pour  avan- 
cer sa  perte;  une  conjuration  fut  for- 
mée contre  lui,  à  la  tête  de  laquelle 
étaient  Brutus  et Gassius qu'il  avait  fait 
préteurs.  Le  complot  devait  éclater  au 
milieu  du  sénat,  et  l'époque  en  était  fixée 
aux  ides  de  mars,  jour  où  César,  disaii- 
ou,  devait  se  faire  déclarer  roi.  La 
conjuration  ne  fut  pas  si  secrète  qu'il 
n'en  transpirât  quelque  chose  dans  le 
public  ;  mais  César  refusa  de  prendre 
aucune  précaution.  Calpurnie,  femme 
du  dictateur ,  était  si  persuadée  de  la 
réalité  du  danger,  qu'elle  le  conjura 
avec  les  plus  vives  instances  de  ne  pas 
sortir  le  jour  des  ides  de  mars  ,  fixé 

{>our  l'assemblée  du  sénat.  Ému  par 
es  sinistres  prédictions  de  son  épouse , 
et  plus  encore  par  ses  larmes  et  par 
ses  prières ,  César  se  détermina  à  res- 
ter chez  lui;  mais  Décimus  firutuslui 
ayant  représenté  l'importance  des  ma- 
tières qui  allaient  être  traitées  an  sé- 
nat, le  lit  changer  de  résolution. 
Comme  il  était  sorti  de  sa  maison ,  un 
certain  Artémidorc  lui  remit  un  billet 
qui  renfermait  la  découverte  de  tout 
le  complot.  César  reçut  plusieurs  au- 
tres billets,  par  lesquels  on  l'avertis- 
sait du  danger  qu'il  allait  courir; 
mais ,  pressé  par  la  multitude  qui  l'en- 
tourait, il  ne  put  les  lire,  et  les  remit 
à  ses  secrétaires.  A  peine  fut-il  entré 
dans  le  sénat,  que  tous  les  conjurés, 
comme  pour  lui  faire  honneur,  l'en- 
vi  tonnèrent;  Attilius  Cimber,qui  était 
du  nombre,  se  présenta  pour  lui  de- 
mander le  retour  de  son  frère  qui  était 
exilé,  et,  sous  prétexte  de  le  prier 
avec  plus  de  soumission ,  prit  le  bas 
de  sa  robe ,  et  la  tira  tout  à  coup  avec 
violence.  A  ce  signal ,  Casca  prit  son 
épée ,  et  lui  porta  un  coup  dans  l'é- 
paule. Au  même  instant,  César  saisit 
l'cpée  de  son  meurtrier,  et  se  jette 
sur  lui  en  criant  :  «  Scélérat  de  Casca, 
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»  que  fais-tu?  »  Plutarque  raconte  que 
les  sénateurs  qui  étaient  alors  présents, 
et  qui  ne  savaient  rien  du  complot, 
n'eurent  la  force  ni  de  prendre  la 
fuite,  ni  de  secourir  César,  ni  de  pro- 
férer une  seule  parole.  Tandis  que  Cé- 
sar élait  aux  prises  avec  Casea ,  tous 
les  conjures  tirent  leurs  épées ,  et  lui 
portent  plusieurs  coups.  Cassius,  pins 
anime  que  les  autres ,  lui  fit  à  la  tête 
une  blessure  profonde;  César  se  défen- 
dait encore ,  lorsque,  apercevant  Bru- 
tus  l'épec  levée  sur  lui ,  il  s'écria  :  «  Et 
»  lui  aussi ,  mon  filsBrutus.  »  Au  même 
instant,  il  se  couvrit  le  visage  avec  sa  ro- 
be, et  tomba  percé  de  trente-trois  coups 
aux  pieds  d'une  statue  de  Pompée ,  le 
1 5  mars  de  l'an  45  av.  J.-C.  :  il  avait 
alors  cinquante-six  ans.  Tous  les  séna- 
teurs prirent  la  fuite,  et  portèrent  l'ef- 
froi parmi  le  peuple,  en  racontant  ce 
qu'ils  avaient  vu.  Le  corps  de  César, 
abandonné,  fut  porté  dans  sa  maison 
par  trois  esclaves.  Lorsqu'on  lut  son 
testament  à  la  tribune  aux  harangues , 
le  peuple,  qu'il  n'avait  point  oublié, 
fit  éclater  sa  douleur  et  menaça  les 
conjurés.  Ses  funérailles  furent  célé- 
brées avec  une  grande  pompe.  Le  sé- 
nat, qui  n'avait  osé  le  défendre,  le  mit 
au  rang  des  dieux,  et  ordonna  qu'il 
ne.  fut  rien  changé  à  ses  lois.  L'histoire 
a  raconté  les  résultats  déplorables  de 
cet  assassinat  :  la  jalousie,  l'ambition , 
Je  ressentiment  personnel ,  avaient  ar- 
mé la  plupart  des  meurtriers.  Quel- 
ques-uns d'entre  eux  obéirent  à  la 
passion  de  la  liberté  ;  mais  ils  ne  virent 
point  que  la  république  était  destinée 
à  périr ,  et  que ,  dans  l'état  des  choses, 
Borne  ne  pouvait  rien  espérer  de  plus 
heureux  que  d'avoir  un  maître  comme 
César.  Il  nous  reste  à  faire  connaître 
quelques  traits  du  caractère  et  de  la 
conduite  de  ce  grand  homme.  L'amour 
de  la  gloire  et  de  la  puissance  fut  sa 
passion  dominante;  on  sait  qu'il  plcu- 
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ra  devant  une  statue  d'Alexandre,  en 
songeant  qu'il  n'avait  encore  rien  lait 
à  l'âge  où  le  fils  de  Philippe  était  maî- 
tre de  l'univers.  Cicéron  disait  que  le 
pouvoir  était ,  pour  César ,  comme  une 
divinité.  Il  déploya  une  activité  qui 
étonna  toujours  ses  ennemis,  et ,  pour 
nous  servir  de  l'expression  de  Lucain, 
il  croyait  n'avoir  rien  fait ,  tant  qu'il 
lui  restait  quelque  chose  à  faire.  Au 
milieu  des  dissensions  de  Rome,  il  re- 
gardait toujours  comme  ses  amis  tous 
ceux  qui  n  étaient  pas  ses  ennemis  dé- 
clarés. Cette  maxime  le  servit  pour 
parvenir  à  son  but  ;  elle  le  perdit  quand 
il  fut  le  maître.  César  était  attaché  à  la 
doctrine  d'Epicure ,  qui  s'était  depuis 
peu  introduite  dans  Uome.  Lors  du 
procès  de  Catilina ,  il  manifesta ,  sur  la 
nature  de  l'aine  ,  des  opinions  qui 
scandalisèrent  la  vertu  de  Giton.  Ses 
mœurs  se  ressentaient  de  ses  opinons 
sur  la  religion  et  la  morale.  On  ne  peut 
répéter  ici  ce  que  Suétone  raconte  de 
ses  liaisons  avec  Nicomcde,  liaisons 
qui  le  faisaient  appeler  la  reine  de 
Bithynie.  Le  père  de  Curion ,  dans  un 
discours  public,  osa  dire  de  César 
«  qu'il  était  le  mari  de  toutes  les  fem- 
»  mes ,  et  la  femme  de  tous  les  maris.» 
Montesquieu  a  remarqué  que  César 
avait  plusieurs  vices ,  mais  qu'il  n'avait 
point  de  défauts.  La  première  de  ses 
qualités  fut  une  générosité  de  carac- 
tère qui  se  démentit  rarement  ;  il  par- 
donnait volontiers  les  iu jures ,  les 
satires  dirigées  contre  lui,  cl  l'on  peut 
dire  qu'il  eut  beaucoup  à  pardonner. 
La  nature,  qui  semblait  l'avoir  fait  naî- 
tre pour  commander  au  reste  des  hom- 
mes ,  lui  avait  donné  un  air  d'empire 
et  une  grande  dignité  dans  ses  maniè- 
res ;  souvent  un  seul  mot  lui  suffisait 
pour  apaiser  la  révolte  d'une  légion  , 
ou  les  murmures  des  mécontent*;  il 
excellait  dans  l'art  de  se  faire  obéir  et 
de  maintenir  la  discipline.  César  e'rak 
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s*  avec  de  si  heureuses  dispositions , 
que  rien  n'était  étranger  à  son  génie. 
Il  cultiva  toutes  les  sciences  conuues 
de  son  temps,  et  réforma  le  calendrier 
auquelil  donna  son  nom(fr.SosiGÈN£). 
S'il  se  fût  livré  tout  entier  à  l'art  ora- 
toire ,  il  se  serait  placé  à  côté  de  Cicc- 
ron;  l'orateur  romain  nous  le  repré- 
sente comme  cédant  à  peine  sur  ce 
point  aux  plus  habiles.  Il  publia  quel- 
ques ouvrages  sur  la  grammaire,  l'as- 
tronomie, la  religion,  l'histoire  et  la 
littérature.  Tous  ses  écrits  sont  per- 
dus, à  l'exception  de  quelques-unes 
de  ses  lettres,  de  ses  Commentaires  sur 
la  guerre  des  Gaules  et  sur  la  guerre 
civile,  et  de  quelques  fragments  ras- 
semblés dans  les  bonnes  éditions  des 
commentaires.  «  Ces  commentaires,  dit 
»  Gicéron  dans  Brutus ,  sont  un  très 
»  bon  ouvrage;  le  style  en  est  pur, 
coulant,  dépouillé  de  toute  parure 
»  oratoire,  et  pour  ainsi  dire  nu  ;  on 
»  voit  que  l'auteur  n'a  voulu  laisser 
»  que  des  mitériaux  pour  ceux  qui 
»  voudraient  traiter  te  même  sujet. 
»  Peut-être  quelques  sots  écrivains 
»  croiront  pouvoir  broder  ce  canevas; 
»  mais  les  gens  de  goût  se  garderont 
»  bien  d'y  toucher.  »  Asinius  Pollion, 
dont  l'opinion  est  rapportée  par  Sué- 
Cône  ,  pensait  que  les  mémoires  de  Cé- 
sar n'étaient  ni  exacts ,  ni  fidèles  :  il 
serait  difficile  d'apprécier  un  pareil 
jugement  à  sa  juste  valeur.  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  Commentaires  de  César, 
qui ,  les  premiers,  nous  ont  donné  des 
notions  sur  la  Gaule,  sont  aujourd'hui 
pour  nous  un  monument  national  ;  ils 
sont  devenus  classiques  à  la  fois  pour 
les  amis  des  lettres  et  pour  les  mili- 
taires. Les  Commentaires  de  César 
comprennent  :  I.  De  bello  Gallico 
libri  septem ,  qui  ont  été  traduits 
en  grec;  cette  traduction,  attribuée 
à  M.  Planude  ,  à  Th.  Gaza ,  et  à 
guelques  autres ,  parut  pour  la  pre* 
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mière  fois  en  1606,  dans  l'édition 
donnée  par  G.  Jungcrmann.  Casau- 
bon ,  dans  sa  préface  de  Polybc ,  parle 
d'une  traduction  française  faite  par 
Henri  IV.  On  a  la  Guerre  des  Suisses 
pour  la  conquête  des  Gaules ,  tra- 
duite du  premier  livre  des  Commen- 
taires de  Jules  César,  par  Louis 
XI  F,  Paris,  i65i  ,  in-fol.  :  cette  tra- 
duction a  été  réimprimée  dans  les 
OEuvres  de  Louis  XIV,  1806,  6 
vol.  in-8°.  Les  Commentaires  de  Cé- 
sar des  guerres  de  la  Gaule,  mis  en 
français  par  Biaise  de  Figenère, 
avec  quelques  annotations  dessus , 
ont  été  imprimés  à  Paris,  1576,  in- 
4°.,  et  réimprimés  en  1 584  et  1600; 
Genève,  160a,  in-4°.j  Paris,  i6o3, 
1 609 ,  in-4°.  ;  1617,  in-fol.  ;  1 6'j5 , 
in-4°.  ;  on  recherche  ces  dernières  édi- 
tions, dans  lesquelles  on  trouve  le  Pa+ 
raUèle  de  César  et  de  Henri  IF,  par 
Ant.  de  Bandole.  La  Guerre  de  Jules 
César  dans  les  Gaules,  avec  des 
notes  militaires  par  de  Percis,  a  été 
imprimée  à  Parme,  1786,  3  vol.in- 
8  *.  Percis  avait  déjà  lait  imprimer  le* 
Campagnes  de  Jules  César  dans  les 
Gaules  ,  présentées  à  S,  A,  R.  V ar- 
chiduc Joseph,  tom.  Ier.,  Milan,  1 760, 
in-4°.  Le  livre  VIII  de  la  Guerre  des 
Gaules  n'est  pas  de  César,  mais  de 
Hirtius.  II.  De  Bello  civili  libri  très. 
Aces  deux  ouvrages,  on  joint  ordinai* 
renient  :  i'\  Liber  de  bello  Alexan- 
drins >  a°.  De  bello  Africano,  3°. 
De  bello  Hispaniensi,  attribués  gé-> 
néralement  à  Hirtius  déjà  nommé  (  F. 
Hirtius  ).  La  première  édition  de  Cé- 
sar parut  à  Rome  en  1469,  in-fol., 
par  les  soins  d'André  Aleria,  et  y 
tut  réimprimée  en  1472*  Ernesti , 
éditeur  de  la  Bibl.  lot  de  Fabricius , 
s'est  trompe  en  disant  que  ces  éditions 
ne  contenaient  que  les  cinq  premiers 
livres  de  la  Guerre  des  Gaules;  on 
y  trouve  les  sept  livres  de  la  Guerre 
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des  Gaules  et  les  trois  de  la  Guêtre 
ewile;  ces  œuvres  ont  e'te'  réimpri- 
mées à  Venise,  en  1 47 1 9  in-fol.  ;  sans 
nom  de  ville,  en  1 î  *  Home ,  en 
14765  à  Milan,  en  1 477  e*  I47$>  * 
Trévise,  en  1480;  a  Venise,  en 
i48a,  ifao,  1494,  1499.  Parmi 
les  éditions  postérieures  au  1 5*.  siè- 
cle, on  doit  remarquer  celles  d'Aide, 
1 5 1 3,  in-8u. ,  et  1 5 1 9,  même  format  ; 
celles  des  Juntes,  Florence,  i5o8, 
i5i4>  in-8°.  J.  Scaliger  donna  une 
édition  de  César,  Leyde,  Elzévir, 
iC55,  in- 12.  L'édition  de  Leyde, 
Elzévir,  i635.  in-fol, ,  cum  nous  va- 
riorum  ex  recensione  Marci  Zuerii 
Jioxhornii  est  recoinmandable  à  cause 
des  inscriptions  sur  les  villes  d'Es- 
pagne qui  se  trouvent  à  la  fin ,  et 
encore  à  cause  des  cartes  et  des  fi- 
gures. Goduin  en  donna  une  in  usum 
Delphini ,  Paris  ,  1678,  in  -  4".  ; 
Ceilarius  publia  la  sienne  en  i^o5  : 
elle  a  été  réimprimée  dix  fois  j  celle 
de  Mailtaire  parut  en  17 16  ,  in- 
12,  avec  un  index;  celle  qui  sortit 
des  presses  de  Barbou  est  de  1 7 55 ,  2 
vol.  in- 1 2 5  mais  on  doit  surtout  distin- 
guer, i°.  l'édition  de  G.  Jungerraann, 
Francfort,  1606,  in -4°.,  préférée 
k  la  réimpression  de  1 669  :  on  y  trou- 
ve en  regard  la  version  grecque  des  li- 
vres De  bello  Gallico;  a*,  l'édition 
de  J.-G.  Graevius ,  1 697 ,  in-8°. ,  con- 
tenant les  notes  de  Denis  Vossius, 
fils  de  Gérard  Isaac ,  la  notice  de  Sca- 
liger sur  la  Gaule ,  la  vie  de  Jules  Cé- 
sar, attribuée  à  Julius  Celsus,  et  au- 
tres pièces  -f  3°.  celle  de  Davisius, 
çum  notis  variorum,  Cambridge, 
1706,  1727,  in-4°'î  on  trouve  à  la 
fin  la  version  grecque  des  livres  De 
bello  Gallico  ;  4°«  celle  de  Samuel 
Clarke  ,  Londres ,  1712,  in-fol. 
(  Voy,  Butiwi  )  :  celte  édition  est  dé- 
diée au  célèbre  Marlborongh  j  5°.  celte 
de  F,  Ou&ttdorpe,  Leyde,  1707, 


CÉS 

2  vol.  in-4"*>  dans  laquelle  sont 
toutes  les  noies  de  D.  Vossius,  de 
Davisius ,  de  Clarke  ;  6°.  celle  de  S. 
Fr.  Nath.  Mo  rus.  Leipzig,  1 780,  in* 
8°. ,  qu'Ernesti appelle  excellente; 
la  jolie  et  correcte  édition  publiée  à 
Londres,  1790,  2  vol.  in-8°.,  chez 
Tb.  Payne  ;  8°.  et  enfin ,  l'édition 
donnée  par  J.-J.  Oberlin,  d'après 
celles  de  Oudendorpe,  de  Ceilarius, 
de  Moras ,  Leipzig ,  1 8o5 ,  in-8°. , 
excellente  édition ,  et  la  plus  recom- 
mandable pour  la  pureté  du  texte.  La 
première  des  traductions  àes  Commen- 
taires de  César  en  langues  vulgaires 
de  l'Europe  est  l'espagnole  de  D.  Diego 
Lopez  de  Tolède, imprimée  à  Tolède, 
1498,  in-fol.  On  recherche  la  tra- 
duction italienne,  1 575,  in-4°. ,  1 6 1 8, 
in- 4°. ,  avec  les  figures  gravées  par 
Palladio ,  qui  font  connaître  les  camps, 
les  sièges  et  l'art  militaire  des  romains. 
Il  y  a  une  réimpression  oc  i635,  in- 
4°»,  peu  estimée.  Nous  ne  parlerons 
pas  des  autres  traductions  étrangè- 
res;; parmi  les  traductions  françaises, 
nous  nous  contenterons  d'indiquer 
celle  de  Pcrrot  d*Ablancourt  ,  qni 
parut  pour  la  première  fois  en  1 65o, 
in  -  4°.  Cette  traduction  ,  souvent 
réimprimée,  a  été  retouchée  parLe- 
mascricr,  1763,  2  vol.  in-i  -2 ,  avtc 
une  carte  de  la  Gaule  par  d'An  ville, 
et  de  nouveau  retouchée  par  de  Wail- 
ly,  1 7^6, 1 775,  2  vol.  in-12.ll  y  en  a 
d'autres  réimpressions.  Les  Commen- 
taires de  César,  d'une  traduction  tou- 
te nouvelle ,  parurent  à  la  Haye,  1  ^43, 
2  vol.  in- 12.  M.  Lancelot  Tu r pin  de 
Crissé  en  donna  uue  avec  des  notes 
critiques  et  militaires ,  Montargis , 
1785,  3  vol.  in-4r°.,  et  atlas,  re- 
cherchée par  les  militaires,  réimpri- 
mée en  Hollande,  1 787,  5  vol.  in-8°., 
avec  cartes.  M.  le  Déist  de  Bciidoux, 
a  donné  les  Commentaires  de  César, 
traduction  nouvelles  le  texte  en  rêr 


Digitized  by  Google 


CÉS 

fearû,  avec  des  notes  Critiques  et  lit- 
téraires, un  index  géographique  et 
six  cartes  de  ht  Gaule,  etc.,  1809, 
5  vol.  in-8".  Les  Commentaires  de 
César,  traduits  par  J.-B.  Varney , 
ont  para  en  1 8 1  o ,  3  vol.  in  8".  Parmi 
les  éerils  auxquels  les  commentaires 
de  César  ont  donne  naissance,  on  doit 
distinguer  les  Mélanges  de  remar- 
ques sur  César  et  autres  auteurs  mi- 
litaires ,  par  Warner j,  Varsovie, 
1782,  in- ix  La  vie  de  Jules  Cé- 
sar a  été  écrite  par  Suélonc  dans 
ses  Douze  Césars  ,  et  par  Plutar- 
que.  Fr.  Fleuri  (  Floridus  )  a  pu- 
blié Cœsaris  prœstantia  et  res  ges- 
tœy  Baie,  iS^o,  in-fol. ;  il  y  met 
son  héros  au-dessus  de  Pyrrhus,  d'A- 
lexandre, d'An  nibal ,  de  Scipion,  de 
Pompée.  Pierre  H  a  mus  a  c'ait  :  De 
Cœstiris  militià,  Francfort,  1 5^4 > 
in-8   Georg<  s  Schubart  a  fait  impri- 
mer :  C.  Julius  Cœsar  dictator  per- 
petuuSy  sub  exemplo  mutatœ  reipu- 
blicœ  desci  iptus ,  Jéna ,  1 68 1 ,  in-4°. , 
opuscule  que  B.  G.  Struvius  a  fait  réim- 
primer dans  sa  Bibliotheca  librorum 
rariorum  { thecd  secundd  ).  On  doit  à 
Hubert  Goltzius  :  Vita  et  res  geste 
Cœsaris  eu  m  figuris  numismatumy 
Bruges ,  1 563 ,  in-fol.  j  réimprimés  à 
Anvers ,  1 645 ,  in-fol. ,  avec  les  notes 
très  estimées  de  Louis  Nonnins.  Golt- 
zhis  a  quelquefois  cru.  véritables  des 
médailles  qui  ne  sont  que  supposées. 
J.  Sebafd  Fabricius  a  publié  :  Julius 
Cœsar  numismaticus ,   Londres , 
167b,  in-8'.,  où  il  interprète  Dion 
Cassius.  £ncas  Viens  a  douné  :  Vita 
Julii  Cœsaris  ex  numismatibus ,  Ve- 
nise,  1  56o,  in- 8°.  J.  Glandorp  est 
auteur  de  la  Notitia Jarniliœ  C.  Julii 
Cœsaris  et  Octaviani  Augusti,  Pa- 
ris ,  1 634 in-4°.  ;  après  lui ,  G.  de 
pesch  witz  Gl  imprimer  :  Familia  Cœ- 
arum  Augusta,  Jéna,  166a,  in-ia. 
Quelques  nersouue*  attribuent  à  N, 
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Vale'rius  Gorvinus  Messala  le  livre  De 
Augusti  Cœsaris  pro génie  ,  qu'un 
plus  grand  nombre  regarde  comme 
apocryphe.  Bury  a  écrit  en  français 
Y  Histoire  de  la  vie  de  Jules  César , 
1 758,  'i  vol.  in-i  2.  A.  G.  Meissner  a 
composé,  en  allemand,  une  Vie  de 
Jules  César,  dont  la  première  parlie 
a  paru  à  Berlin,  1799,  in- 8*.  (  Voym 

J.  CclsUS  CoiïSTANTlNUS  ).     M  D. 

CËSAR  (Jules  ),  savant  juriscon- 
sulte anglais,  né  en  1 557  »  d'une  î*'- 
mille  ancienne,  près  de  Tottenham , 
dans  le  comté  de  Middlcsex,  étudia 
à  l'université  d'Oxford ,  acheva  ses 
études  à  celle  de  Paris,  et  occupa 
successivement,  sous  le  règne  d'Eli- 
sabeth ,  les  places  de  maître  des  re- 
quêtes, de  juge  de  la  haute  cour  de 
l'amirauté  et  de  directeur  de  l'hôpi- 
tal de  Ste.-Gatherine.  Jacques  Ier. ,  à 
son  avènement  au  trône,  le  créa  che- 
valier, le  nomma  chancelier  et  sous- 
tresorier  de  l'éehiquier,  et,  en  1607 , 
l'un  de  ses  conseillers  privés.  Élu  en 
161 4  maître  des  rôles,  il  résigna  sa 
place  de  chancelier  de  l'échiquier.  Il 
conserva  sous  Charles  Ier.  celle  qu'il 
occupait  dans  le  conseil,  et  mourut  a 
Londres  en  i636,  âgé  de  soixante- 
dix-neuf  ans,  avec  le  caractère  d'un 
homme  éclairé,  juste,  et  surtout  bien- 
faisant et  charitable.  Sa  voiture  était 
connue  de  tous  les  pauvres  de  Lon- 
dres ;  un  homme  de  sa  connaissance 
la  lui  ayant  empruntée  pour  une  course 
dans  la  ville,  se  vit  bientôt  entouré  et 
suivi  d'une  telle  fouie  de  mendiants 
que ,  pour  les  satisfaire,  il  lui  en  coûta 
trente  fois  plus  que  ne  lui  aurait  coûté 
le  louage  d'une  voiture.  Ce  juriscon- 
sulte avait  laissé  des  manuscrits  qui , 
après  être  demeurés  long-temps  ou- 
blies dans  sa  famille,  allaient  passer 
dans  la  boutique  <Tun  marchand  de 
fromage,  lorsque  Samuel  Patterson  en 
ayan*  eu,  Gûjumuuiçauou,  ût  connaîtra 
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leur  mérite.  Ils  furent  vendus  en  ! 
plus  de  3oo  liv.  sterl.         X — s. 

CESAR1  (  Alexandbe),  graveur, 
surnommé  le  Grec,  vraisemblable- 
ment  parce  qu'd  était  ne'  en  Grèce , 
vivait  daos  le  16e.  siècle.  11  demeura 
long-temps  à  Rome,  où  il  fat  employé 
par  différents  pon'ifes  à  graver  des 
médailles  et  des  pierres  fines.  Michel- 
Ange  fut  si  content  de  celle  qu'il  grava 
poHr  le  pape  Paul  III,  dont  le  revers 
représente  Alexandre-le-Grand  pros- 
terné aux  pieds  du  souverain  pontife 
des  juifs,  qu'il  s'écria  que  l'ait  ne 
pouvait  aller  plus  loin ,  et  qu'il  fallait 
craiudre  même  qu'il  ne  rétrogradât. 
Ccsari  a  gravé  aussi  sur  une  cornaline 
le  portrait  de  Henri  II,  roi  de  France, 
qui  a  tout  le  mérite  de  l'antique.  Ce  maî- 
tre joignait  à  une  belle  exécution  les 
grâces  et  la  pureté  du  dessin.  Yasart 
regarde  comme  son  chef  -  d'oeuvre  un 
camée  représentant  la  tête  de  Phocion 
l'Athénien.  P-— e. 

CÉSARINI.  Fqr.  Julien. 

CESARINI  (  Virgimo  ),  de  la  mê- 
me famille  romaine  que  le  cardinal  de 
ce  nom ,  naquit  en  i5q5.  11  fut  très 
versé  dans  la  connaissance  des  lettres 
grecques  et  latines,  dans  la  philoso- 
phie ,  l'astronomie,  la  géographie,  la 
médecine,  la  jurisprudence,  fort  ins- 
truit dans  tous  les  genres  de  la  littéra- 
ture, orateur  éloquent  et  bon  poète. 
Sa  jeunesse  et  celte  universalité  de 
connaissances  le  firent  comparer,  par 
le  cardinal  Jtellarrrân ,  au  fameux  Pic 
de  la  Mirandole.  On  fit  même  frapper 
une  médaille  qui  les  représentait  tous 
les  deux.  Avec  tant  de  talents  et  de 
qualités  rares ,  Gesarini  n'avait  ni  pré- 
somption, ni  orgueil  ;  il  était  doux, 
affable,  et  d'une  modestie  singulière. 
Le  pape  Urbain  VIII  se  l'attacha,  lui 
donna  une  des  charges  de  la  chambre 
pontificale ,  et  se  proposait  de  l'élever 
au  cardinalat.  Ccsarini  s'occupait  d'un 
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traité  sur  l'immortalité  de  l'ame,  que 
le  cardinal  liellarmin  l'avait  engagé  à 
écrire,  lorsqu'il  mourut,  en  avril  1624, 
n'ayant  pas  encore  trente  ans  accom- 
plis. De  tous  les  ouvrages  qu'il  avait 
composés,  on  n'a.  publié  que  ses  Poé- 
sies latines  et  italiennes ,  que  l'on 
trouve  dans  les  Septem  ilhistrium 
virorum  poèmata,  Anvers,  iG6j, 
în-8  Son  buste  fut  place  au  Capi- 
tole,  avec  une  inscription  à  sa  louan- 
ge. Il  laissa  sa  bibliothèque  à  l'acadé- 
mie dei  Lincei  dont  il  était  membre. 
Sa  Vie  a  été  écrite  et  mise  au  jour  par 
le  savant  prélat  Augustin  Favoriû , 
mort  à  Rome  en  1682.  R.G. 

CÏÏSAMON.  Foy.  Cleopatre. 

CÉSARIUS(  D.  Pierre  ),  religieux 
de  l'ordre  de  Gteaux ,  l'an  1 1 99 ,  dans 
le  monastère d'fleistcrbach,  au  diocèse 
de  Cologne ,  devint  prieur  de  Yiliers 
dans  le  lirabant,  et  mourut  vers  1  i^o. 
On  a  de  lui  un  livre  singulier  et  curicui 
intitulé:  De  miraculis ,  Nuremberg, 
1 43 1 7  in-fol.  j  réimprimé  à  Douai  cq 
1604  >  ui*8°. ,  et  dans  le  tome  Jlde  la 
Bibliotheca  patrum  Ci  s  ter  cens  iun, 
de  Bertrand  Tissier.  L'ouvrage  de  Ce- 
sarius,  écrit  en  forme  de  dialogue, 
contient  un  grand  nombre  de  préten- 
dus miracles,  avec  lesquels  il  amusait 
la  piété  des  novices  soumis  à  sa  direc- 
tion. «  11  y  a  dans  ces  histoires,  dit 
»  Lenglet-Dufresnoy ,  des  choses  gre- 
»  tesques ,  et  qui  feraient  lmnte  à  Fétat 
»  monastique,  s'il  ne  se  soutenait  pas 
»  lui-même  par  sa  dignité  et  par  U 
»  grande  nécessité  d'avoir  des  moines 
»  dans  l'Église.  »  Césarius,  en  pu- 
bliant son  livre ,  eut  aussi  pour  but 
d'épouvanter  les  ennemis  de  son  or- 
dre. Il  raconte  l'histoire  d'un  écolier 
qui  avait  mal  parlé  des  Cisterciens,  et 
dont  les  diables  enlevèrent  l'aine  pen- 
dant qu'il  dormait.  Ils  s'eu  servirent 
pour  jouer  à  la  balle  dans  un  vallon, 
la  recevant  sur  des  ongles  poyitus, 
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jusqu'à  ce  que  Dieu  leur  envoyât  l'or-  savant  Joseph  Toaldo ,  l'un  des  priu- 
drede  cesser,  et  l'aine  revint  habiter  cipaux  ornements  de  l'université*  de 
son  corps.  Les  deux  premières  éditions  Padoue.  Ce  fut  à  la  lecture  de  l'un  et 
du  livre  De  miraculis  sont  préférées,  au  commerce  de  l'autre ,  qu'il  dut  l'es- 
parce  qu'elles  sont  entières,  à  celle  du  prit  philosophique  qui  dirigea  sa  vie 
P.  .lissier ,  qui ,  voulant  corriger  sou  et  qui  caractérise  ses  ouvrages.  Son  at- 
atiteur,  dit  Lenglct,  lui  a  ôté  tout  le  tachement  pour  Toaldo ,  qu'il  appelait 
sel  L'ouvrage  de  Ccsarius  a  été  mis  à  son  cher  Socrate ,  ne  se  refroidit  ja- 
l'indcx  eu  Espagne.  On  a  encore  du  mais;  il  lui  survécut,  et  consacra ,  dans 
même  auteur  :  De  vitd  et  passione  sa  retraite  de  Srlvagginno  ,  un  monu- 
S. Engelkrti, Cologne,  i653.  V — ve.  ment  à  sa  mémoire.  Après  la  philoso- 
CB&AROTT1  (  Mei.ciiior  )  ,  l'un  phic,  Cesarotti  essaya  de  la  jurispru- 
des  littérateurs  et  des  poètes  italiens  deuee  et  même  de  la  théb'ogic  :  mais  il 
les  plus  célèbres  du  1 8" .  siècle,  naquit  revint  bientôt  à  des  é'udes  de  son  goût, 
à  Padoue,  le  i5  mai  i^o,  d'une  fa-  et  ne  s'en  écarta  plus.  JNommé  à  la 
mille  noble  et  ancienne  ,  mais  sans  chaire  de  rhétorique  du  séminaire  ou, 
fortune.  Placé  de  bonne  heure  dans  le  il  avait  été  élevé ,  à  un  âge  où  la  plu- 
séminaire  de  cette  ville ,  où  l'éducation  part  des  jeunes  gens  entrent  dans  cette 
e'tait  confiée  à  de  savants  professeurs,  classe,  il  se  livra  avec  un  z;le  ardent 
il  y  donna  des  preuves  d'un  génie  pré-  '  et  avec  une  sorte  d'enthousiasme  aux 
mature'.  11  avait  un  oncle,  religieux  devoirs  que  sa  place  lui  imposait.  Il 
franciscain,  qui  le  faisait  venir  dans  se  déclara  dès- lors  ouvertement  cou- 
son  couvent  pendant  les  vacances  j  tre  les  préjugés  et  la  routine  des  cco- 
lorsqu'il  était  importuné  par  la  yiva-  les  ;  daus  ses  exercices  publies ,  il 
cité  bruyante  de  son  neveu, il  l'enfer-  choisissait  toujours  des  sujets  qui  lui 
niait  dans  la  bibliothèque  de  la  mai-  donnaient  l'occasion  de  les  combattre, 
son.  L'enfant  ne  tarda  pas  à  y  prendre  Son  activité  était  infatigable,  ses  lec- 
plaisir;  il  fit  de  sa  prison  une  école,  turcs  immenses,  et  il  ne  lisait  aucun 
et,  quand  sou  oncle  le  faisait  appeler ,  livre  sans  en  tirer  des  extraits  et  sans 
c'était  là  qu'on  Fallait  chercher  et  qu'on  y  faire  des  notes.  Le  célèbre  littérateur 
Je  trouvait  toujours.  Ses  études  litté-  Jean  Antoine  Volpi  lui  ouvrit  les  tré- 
raircs  achevées  avec  de  brillants  suc-  sors  de  sa  riche  bibliothèque  ;  il  la 
ces ,  et  l'imagination  remplie  de  ce  dévora  tout  entière  ,  en  suivant  tou- 
«ju'elles  ont  de  séduisant ,  il  ne  trouva  jours  sa  méthode ,  d'extraire  et  de  no- 
point  le  même  attrait  dans  la  philoso-  ter.  Comme  il  ne  pouvait  suffire  seul 
phie  ,  telle  qu'on  l'enseignait  alors  ;  il  à  ce  travail ,  il  s'y  faisait  aider  par  ceux 
en  trouva  encore  moins  dans  les  ma-  de  ses  disciples  qui  montraient  le  plus 
thématiques  ,  peut-être  aussi  par  le  d'intelligence.  Av<c  ce  secours ,  il  ne 
-vice  des  méthodes  d'enseignement.  Il  tarda  pas  à  rassembler  plus  de  douze 
testait  dans  un  état  d'incertitude  fati-  volumes  d'analyses  ,  de  cita  ious  et 
gant  pour  un  esprit  aussi  vif  que  le  de  morceaux  choisis  de  littérature  an- 
sien;  un  livre  et  un  ami  l'en  retirèrent,  cienneet  moderne,  grecque,  latine, 
et  concoururent  également  à  dévelop-  italienne  et  française.  Le  dé>ir  de  com- 
per  dans  son  ame  les  eermes  de  cette  plaire  à  une  société  d'hellénistes  qu'il 
vraie  philosophie  quon  n'apprend  fréquentait  lui  fit  entreprendre  la  tra- 
point  dans  les  écoles.  Ce  livre  est  la  duetion  du  Promèthée  d'fcschvle;  il 
Sagesse  de  Charron ,  et  cet  ami  fut  le  la  fit  imprimer  -,  mais  il  trouva  dans  la 
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suite  cette  première  production  si  im- 
parfaite ,  qu'il  la  condamna  lui-même 
à  l'oubli.  Il  traduisit  plus  heureuse- 
ment, en  vers  italiens,  trois  tragédies 
de  Voltaire ,  Sémiramis ,  la  Mort  de 
César,  et  Mahomet,  qu'il  faisait  re- 

Sréscnter  par  ses  élèves,  sur  le  théâtre 
u  séminaire.  Il  les  relisait  sans  cesse 
lui-même  ,  non  dans  sa  traduction, 
mais  dans  le  texte  français ,  avec  des 
transports  et  tin  enthousiasme  toujours 
nouveaux.  Il  relisait  surtout  Zaïre , 
que  cependant  il  ne  traduisit  pas  ;  il 
j?  recommença  jusqu'à  quatre  fois  de 
suite,  en  fondant  en  larmes,  et  sans 
pouvoir  s'en  rassasier.  Sa  réputation 
commençait  à  s'étendre.  Il  fut  appelé, 
en  1 76a ,  à  Venise ,  pour  faire  l'édu- 
cation des  enfants  de  l'illustre  maison 
Grimaui.  Il  y  donna ,  en  différentes 
occasions  ,  de  nouvelles  preuves  de 
son  talent  poétique ,  et  fit  alors  impri- 
mer ses  traductions  de  Voltaire,  avec 
des  discours  préliminaires  pleins  de 
philosophie  et  de  connaissance  de  Tait; 
l'un  sur  Plaisir  de  la  tragédie , 
l'autre  sur  f  Origine  et  les  Progrès 
fa  l'art  poétique.  Le  second  est  pour- 
tant inférieur  au  premier  j  il  en  jugea 
ainsi  lui-même ,  el  le  rejeta  de  l'édition 
générale  de  ses  œuvres  ,  où  l'autre 
tient  une  place  distinguée.  Il  fut  bien- 
tôt recherché  par  tout  ce  que  Venise 
avait  de  plus  illustre  et  de  plus  ins- 
truit. Il  se  lia  aussi  avec  des  étrangers 
amis  des  lettres,  et  entre  autres  avec  un 
jeune  anglais  nommé  Charles  Sack- 
pille ,  qui  lui  fit  connaître  les  poëmes 
d'Ossian ,  nouvellement  publiés  à  Lon- 
dres par  Macpherson.  Quelques  mor- 
ceaux qu'il  lui  traduisait  verbalement, 
excitèrent  dans  Gesarolti  une  admira- 
tion qui  le  détermina  sur-le-champ  à 
apprendre  l'anglais.  A  mesure  qu'il 
avait  expliqué  un  des  poëmes  du  barde 
écossais ,  il  le  traduisait  en  vers  ita- 
liens ,  et  ces  traductions  inspiraient  à 
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leur  tour  au  bon  Sackville  la  plus  vive 
aduuratipn.  Tout  fut  achevé  en  moins 
de  six  mois  ;  célérité  prodigieuse  dans 
un  aussi  beau  travail  !  Sackville  fit 
alors  un  de  ces  traits  rares  dans  l'his- 
toire des  lettres ,  et  que  peu  de  gens 
riches  sont  dignes  d'imiter  :  il  fit  faire 
?  ses  frais ,  à  Padoue ,  une  belle  édi- 
tion de  l'Ossian  italien ,  en  a  vol.  û> 
,  et  la  donna  tout  entière  à  l'auteur. 
Kn  1768,  la  mort  du  savant  P.  Car- 
meli  ayant  laissé  vacante,  dans  l'uni- 
versité de  Padoue,  la  chaire  de  grec 
et  d'hébreu ,  Cesarotti  y  fut  nommé. 
Dès-lors,  fixé  dans  sa  patrie ,  au-dessus 
du  besoin ,  et  satisfait  de  son  sort,  il 
ne  songea  plus  qu'à  remplir  digne- 
ment les  devoirs  de  sa  place  ,  et  à  jus- 
tifier par  ses  travaux  l'estime  de  ses 
concitoyens.  Il  publia  successivement 
sa  Traduction  de  Démos thènes ,  son 
Cours  raisonné  de  littérature  grec- 
que ,  et  son  Homère  7  trois  grands 
travaux  dont  nous  parlerons  plus  bas. 
Les  Vénitiens  ayant  fondé  à  Padoue, 
en  *779>  une  académie  des  sciences, 
des  lettres  el  des  arts  ,  Cesarotti  Cul 
nommé  secrétaire  perpétuel  de  la  classe 
des  belles-lettres.  C'est  pour  remplir 
Une  des  fonctions  de  celte  place,  qu'il 
lut  chaque  année,  dans  les  séances 
publiques  du  corps  entier ,  ces  Rap- 
ports académiques ,  où  il  montra  tant 
d'étendue  dans  les  connaissances,  et 
tant  de  variété  dans  le  talent.  V Essai 
philosophique  sur  les  langues  fut  en- 
trepris et  terminé  à  la  demande  de 
plusieurs  membres  distingués  de  Fa- 
cadémie ,  et  il  adressa  YÈssai  sur  U 
gout  à  l'Arcadie  romaine,  dans  laquelle 
il  avait  pris  le  nom  de  Meronte  La- 
risseo.  Après  les  événements  qui  chan- 
gèrent, en  1 796  et  1 797,  les  destinées 
de  l'Italie,  il  publia,  par  ordre  du 
gouvernement  républicain ,  un  Essai 
sur  les  études,  où  il  entreprit  de  cor- 
riger les  méthodes  scolas tiques ,  et  de 
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diriger  ^éducation  vers  la  plus  grande  Sa  conversation  était  animée,  gaie,  pi- 
utilité  des  élèves  et  le  plus  grand  bien  quante,  inépuisable  daus  un  petit  cer- 
de  la  patrie.  Il  écrivit  aussi  YInstruc-  cle  d'amis  ;  mais  dans  une  société  nom* 
tion  du  citoyen ,  et  y  ajouta  le  Pa-  breuse,  et,  dans  ce  qu'on  nomme  le 
triotisme  éclairé,  deux  mots  qui  ne  grand  monde,  il  était  contraint ,  ein- 
devraient  jamais  aller  l'un  sans  l'autre,  barrasse;  il  semblait  avoir  perdu  la 
et  qui  sont  trop  souvent  sépares.  Sa  vie  parole,  la  physionomie,  et  jusqu'au 
ne  cessa  point  d'être  toute  littéraire,  mouvemeut.  Considéré  comme  écri- 
et  il  continua  de  partager  son  temps  Tain,  c'est  un  de  ces  hommes  extraor- 
entre  ses  devoirs,  ses  études,  les  plai-  dinaires  qui  se  (rayent  des  routes 
sirs  de  la  campagne  ,  et  la  société  de  nouvelles,  qui  excitent  la  surprise  et 
quelques  amis.  Les  bienfaits  de  l'em-  l'admiration,  qui  inspirent  un  grand 
percur  Napoléon  l'allèrent  chercher  désir  de  les  suivre,  et  dont  l'exemple 
dans  sa  retraite;  il  fut  nommé  cheva-  est  presque  toujours  fatal  à  leurs  imi- 
lier ,  ensuite  commandeur  de  l'ordre  tateurs.  Sa  prose  est  vive ,  pleine  de 
de  la  couronne  de  fer ,  et  gratifié  de  chaleur  et  de  force  ;  mais  elle  manque 
deux  pensions  extraordinaires.  Il  con»  de  pureté;  les  néologismes  y  sont  fré- 
sacra  sa  reconnaissance  par  plusieurs  quents,  et  surtout  les  gallicismes.  La 
inscriptions  monumentales,  dans  sa  prose. italienne  du  18e. siècle  ressem- 
jolie  et  modeste  maison  de  campagne  ble  peu  à  celle  du  16".,  à  celle  qu'é- 
de  Sclvaggiano ,  et  mieux  encore  par  crivaient  un  Macchiavcl ,  un  An  ni  bal 
le  poème  en  vers  libres,  intitulé  Pro-  Caro,  un  Galilée  ;  les  Italiens  attachés 
nea  (  la  Providence) ,  publié  vers  la  a  leur  langue  ne  trouvent  pas  que  ce 
fin  de  4807.  Parvenu  à  un  si  grand  progrès  soit  à  son  avantage,  et  ils  en 
âge ,  il  méditait  encore  de  nouveaux  accusent  principalement  Cesarotti.  Ce- 
travaux  ,  et  il  poursuivait  avec  la  plus  lui  de  tous  ses  ouvrages  en  vers  le 
grande  activité  l'édition  générale  de  plus  justement  célèbre  est  sa  traduc- 
ses œuvres,  commencée  depuis  1800,  tion  d'Ossian;  c'est  un  chef-d'œuvre 
et  daus  laquelle  presque  tous  ses  ou-  qui  joignait  à  tous  ses  autres  mérites 
vrages  sont  corrigés  et  retouchés ,  celui  d'une  nouveauté  séduisante  d% 
lorsqu'une  attaque  violente  d'une  ma-  mages ,  de  sentiment  et  de  style ,  et 
failic  de  la  vessie,  à  laquelle  il  était  qui  réveilla  fortement  les  imaginations 
sujet ,  l'enleva  le  3  novembre  1808.  italiennes  ,  alors  assoupies  dans  la  sa- 
Cesarotti  était  petit ,  mais  bien  fait,  et  tiélé  et  dans  une  sorte  de  langueur.  Il 
cl'ime  constitution  robuste  ;  il  était  n'exista  peut-être  jamais  de  copie  qui 
£>lond  ;  ses  yeux ,  quoique  d'un  bleu  eût  à  ce  point  l'apparence  et  les  effets 
pâle,  avaient  beaucoup  de  vivacité;  d'une  composition  originale;  mais  l'un. 

voix  faible  et  un  peu  rauque  avait  de  ces  effets  fut  un  engoûment  déplo- 
ra ^«anmoins  de  l'accent  et  des  in-  rable  pour  cette  nature ,  ces  descrip* 
fj  osions  très  sensibles  ;  sa  physiono-  tions  et  ces  tableaux  du  Nord,  si  étran- 
jyjje  était  expressive ,  et  tout  son  corps  gers  au  riche  sol  et  au  beau  ciel  de 
B^r^iit  beaucoup  de  mouvement;  il  l'Italie.  Chacun  voulut  écrire  dans  ce 
rcr9ciculait  même  uu  peu  trop.  Sim-  style,  que  Ton  nomma  ossianlque ,et 
et  même  négligé  dans  ses  vête-  qui,  admirable  dans  un  seul  ouvrage, 
m  ctt+is  ,  il  aimait  mieux  ,  disait  -  il ,  devint  insipide  et  insupportable  dans 
cir  un  bel  arbre  de  plus  à  sa  cam-  tous.  Séduit  lui-même  par  un  si  écla- 
~  ene,  qu'à  la  ville  un  plus  bel  habit,  tant  succès,  i)  n'écrivit  plus  autre- 
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ment,  et  on  lui  reproche  d'avoir  soit- 
vent  fait  parler  Homère  du  même  style 
qu'Ossian;  mais  en  reconnaissant  mê- 
me eu  lui  ces  vices  qui  ont  eu,  et  au- 
ront peut-être  long-temps ,  des  suites 
funestes  pour  la  littérature  de  son  pays, 
on  ne  peut  nier  que  Cesarotti  n'ait  été 
doué  des  qualités  les  plus  émiuentes 
de  l'esprit,  qu'il  n'y  ait  joint  une  vaste 
érudition , éclairée  par  la  philosophie, 
et  exempte  de  pédantisme,  qu  enfin  il 
n'y  ait  dans  sa  manière  d'écrire  quel- 
que chose  de  ferme,  de  chaud  et  d'en- 
traînant ,  qui  n'appartient  qu'à  un 
écrivain  supérieur.  L'édition  de  ses 
œuvres ,  donnée  à  Pise ,  et  qui  u'est 
pas  encore  achevée,  contiendra  en 
tout  trente-huit  ou  quarante  volumes 
in-8°.  On  en  a  déjà  trente-sept,  dont  le 
plus  grand  nombre  a  paru  de  son  vi- 
vant: I.  le  premier,  publié  en  1800, 
contient  l'Essai  sulla  Jilosojîa  délie 
lingue applicaio  alla  lingua  italiana, 
imprimé  d'abord  à  Padoue ,  1  785  , 
in-8  ". ,  puis  à  Vicence,  1 788,  et  l'autre 
Essai  moins  considérable ,  sulla  filo- 
sofia  de  gusto.  Le  premier  a  fait  le 
plus  de  bruit  :  c'est  un  écrit  ingénieux, 
tissu  avec  beaucoup  d'art,  et  qu'on 
peut  regarder  comme  une  apologie 
adroite  de  la  manière  et  du  système 
de  style  de  l'auteur  ;  c'est ,  sans  doute, 
pour  cela  même  qu'il  Ta  mis  en  tête  de 
sa  collection.  Cet  essai  reçut  beaucoup 
d'éloges  et  éprouva  au5si  des  critiques. 
Cesarotti  ne  jugea  digne  de  réponse 
que  celle  qui  se  trouve  dans  l'excellent 
ouvrage  de  M.  Galeani  Napione ,  de 
l'académie  de  Turin ,  intitulé  :  Dell* 
uso  e  de'  pregi  délia  lingua  italiana. 
Cette  réponse  est  imprimée  ici  à  la  suite 
de  Y  Essai,  sous  le  titre  de  Hischiara- 
menti  apologetici,  et  accompagnée 
d'une  lettre ,  aussi  apologétique ,  adres- 
seeàM.  Napione  lui-même.  Ces  ques- 
tions ,  débattues  avec  beaucoup  de  po- 
Utessc,  ne  peuvent  être  que  fort  inté- 
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ressantes  pour  les  philologues  italiens. 
II.  Les  Poésie  di  Ossian,  aniico  poeta 
celtico  ^remplissent  les  quatre  volu- 
mes suivants.  La  première  édition ,  Pa- 
doue, 1760, 1  vol.  in-8".,  est  belle, 
mais  nécessairement  incomplète,  puis- 
que Y  Ossian  de  Macpherson  même 
l'était  alors  ;  dans  la  deuxième,  Padoue, 
1772,4  vol.  petit  in-8°. ,  ce  qui  man- 
quait à  la  première  était  ajoute,  et  l'au- 
teur avait  corrigé  et  perfectionné  sa 
traduction  en  plusieurs  endroits,  mais 
il  avait  fait  aussi  une  suppression  con- 
sidérable. Dans  celle  de  1 763,  impor- 
tuné par  les  adorations  enthousiastes 
d'un  padouan  nommé  Paul  Brazzolo 

Sour  Homère,  il  avait  pris  à  tache 
'élever  son  barde  calédonien  au-des- 
sus,du  poète  grec ,  par  des  observations 
mises  surtout  à  la  (in  du  grand  poème 
de  Fingal.  Soit  pour  n'être  pas  obligé 
de  soutenir  cette  gageure  par  de  nou- 
velles observations  sur  les  autres  poè- 
mes, soit  par  tout  autre  motif,  il  sup- 
prima toutes  celles  de  cette  espèce 
dans  la  seconde  édition.  Celle  de  Nice, 
1780,  5  vol.  in-12,  a  le  mérite  de 
contenir  les  observations  critiques  ; 
mais  on  y  a  suivi,  pour  le  texte,  la  pre- 
mière de  Padoue ,  et  l'on  n'a  mis  qu  a 
la  fin  comme  variantes  les  importantes 
corrections  de  la  seconde.  Dans  la  nou- 
velle édition,  tout  est  rétabli  ;  Poovraçe 
a  été  revu  en  entier  avec  de  nouveaux 
soins,  et,  de  plus,  Cesarotti  a  joint 
au  premier  discours  préliminaire  une 
traduction  abrégée  de  la  dissertation 
auglaise  du  professeur  Blair,  sur  i  au- 
thenticité des  poésies  d'Ossian ,  et  un 
nouveau  discours  historique  sur  les 
contestations  auxquelles  a  donne  lie» 
en  Angleterre  la  question  de  cette  mèca 
authenticité ,  morceau  d'histoire  et  àt 
critique  littéraires  intéressant  et  cu- 
rieux. III.  Le  grand  travail  sur  Ho- 
mère occupe  ensuite  onze  volumes.  H 
commence  par  Y  Iliade  traduite  cm 
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vers,  en  quatre  volumes.  Ce  n'est  point, 
à  proprement  parler,  une  traduction , 
mais  une  refonte  presque  générale  du 
poème  d'Homère,  dans  laquelle  l'au- 
teur s'est  permis  de  retrancher,  d'a- 
jouter, de  changer-ce  qu'il  a  voulu.  11 
serait  trop  long  de  dire  par  quels  de- 
grés il  fut  conduit  jusqu'à  ce  point. 
Son  Iliade ,  qui,  dans  la  première  édi- 
tion, n'avait  que  ce  titre,  ne  porta  dans 
la  seconde  et  dans  les  suivantes  que 
celui  de  la  Mort  d'Hector  ;  elle  les 
réunit  ici  tous  deux.  Les  e'rudits  ont 
généralement  blâme  celle  entreprise  ; 
les  poètes  et  les  littérateurs  partisans 
de  Cesarotti  l'ont  applaudie  et  louée 
avec  excès.  Ceux  à  qui  certaines  for- 
mes de  son  style  ne  plaisent  pas  , 
même  en  ne  blâmant  pas  le  projet, 
ont  repris  dans  l'exécution  le  caractère 
peu  homérique  qui  s'y  montre  souvent; 
presque  tous  conviennent  cependant 
'auteur  a  été  trompé  par  cet 
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esprit  d'indépendance  philosophique 
qu'il  portait  dans  tous  ses  travaux ,  il 
n'appartenait  qu'à  un  homme  de  génie 
et  à  un  grand  poète  de  se  tromper 
ainsi.  La  traduction  littérale  de  I1 Iliade 
en  prose,  qui  remplit  les  sept  autres 
volumes,  est  accompagnée  de  discours 
préliminaires ,  de  morceaux  de  criti- 
que traduits  d'auteurs  anglais ,  fran- 
çais et  allemands  qui  ont  écrit  sur 
Homère,  et  suivie  d'observations  sa- 
vantes du  traducteur  ;  il  a  de  plus  joint 
au  texte  de  sa  traduction  toutes  les  no- 
tes qu'il  a  jugées  utiles  dans  Pope,  dans 
M*"'.  Dacicr,  dans  Roehcfort,  dans 
Bitaubé,  en  y  ajoutant  les  siennes. 
C'est  ce  tout  ensemble  qu'on  a  juste- 
ment appelé  une  Encyclopédie  ho- 
mérique :  il  n'a  été  rien  fait  d'aussi 
étendu  ,  ni  d'aussi  complet  sur  Ho- 
mère ;  et  si  les  adorateurs  de  ce  prince 
des  poètes  font  à  Cesarotti  un  crime 
de  sa  Mort  <t  Hector,  ils  doivent  trou- 
ver dans  les  soins  qu'il  a  pris  pour  ce 
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second  travail ,  et  dans  l'exactitude 
qu'il  s'y  est  prescrite  ,  des  motifs  de 
lui  pardonner  ,  malgré  les  critiques 
raisonnecs  et  souvent  très  fortes  qu'il 
s'est  encore  permises  dans  ses  notes. 
IV.  Les  vol.  17  et  18  de  la  collection 
contiennent  les  Belazioni  accaàemi- 
che,  ou  les  Rapports  annuels  sur  les 
travaux  de  l'académie  de  Padouc  pen- 
dant dix-huitannéesconsécutives,  pré- 
cédés d'un  Mémoire  sur  les  devoirs 
académiques ,  et  suivis  des  éloges  de 
quelques  académiciens ,  morts  depuis 
la  fondation  de  l'académie,  jusqu'en 
1786.  V.  Le  19e.  vol.  offre  huit  sa- 
tires choisies  de  Juvénal .  traduites  en 
vers  italiens  à  la  manière  libre  de  l'au- 
teur ,  avec  le  texte  en  regard  et  des 
notes.  VI.  Les  20e. ,  21e.  et  <xtT.  vol. 
contiennent  le  Cours  de  littérature 
grecque  ,  011  du  moins  la  partie  que 
l'auteur  en  avait  terminée.  Il  avait  em- 
brassé une  carrière  immense  ;  il  pas- 
sait les  nuits  sur  des  livres  grecs,  ap- 
paremment mal  imprimés,  qui  lui  cau- 
sèrent un  mal  d'yeux  dont  il  eut  de 
la  peine  à  guérir.  Il  publia  en  1 781 ,  à 
Padouc ,  ces  trois  volumes ,  contenant 
des  traductions  de  harangues  choi- 
sies de  Lysias  et  d'Isocratc ,  et  de 
l'apologie  de  Socrate  ;  des  discours 
critiques  sur  Antiphon ,  Andocide  , 
Lysias  ,  I socrate  ,  ïséc  ,  Lycurgue  , 
Eschine,  Hypéride,  Démade,  Dion, 
des  morceaux  choisis  de  leurs  ouvra- 
ges ,  des  observations  et  des  notes. 
VIL  Six  volumes  sont  ensuite  consa  - 
crés  à  la  traduction  de  Démosthèrcs , 
précédée  de  celle  de  la  préface  fran- 
çaise de  Tourreil ,  et  de  la  Vie  de  Dé- 
mosthènes  par  Plutarque.  Les  haran- 
gues sont  accompagnées  de  notes  et 
d'observations  historiques ,  philologi- 
ques et  critiques;  c'est  enfin  un  travail 
presque  aussi  complet  sur  cet  orateur, 
que  celui  de  notre  abbé  Auger,  public 
quelques  années  après  (  la  première 
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édition  du  Démosthènes  de  Gësarotti 
parut  en  1 774 ,  et  celle  de  l'abW  Au- 
ger  en  1777  ).  Là,  se  termine  la  par- 
tie la  plus  importaute  des  œuvres  de 
Cesaiolti.  VIII.  Six  autres  volumes 
comprennent  des  mélanges  en  prose 
et  en  vers ,  parmi  lesquels  on  distin- 
gue surtout  (  volume     )  le  Discours 
sur  le  plaisir  de  la  tragédie  et  la 
Lettre  d'un  Padouan  à  M.  l'abbé 
Denina,  en  réponse  à  quelques  tiaits 
d'un  discours  de  cet  illustre  académi- 
cien ,  ou  il  avait  peu  ménagé  Padoue  ; 
quelques  apologues  en  prose  (  volume 
3o  )  ;  le  volume  entier  des  Poésies 
originales  (  5i  ) ,  et  les  traductions 
de  trois-  Tragédies  de  V oltaire  (  33  ). 
Les  Fies  des  cent  premiers  papes , 
resserrées  dans  un  petit  volume  (  34  ) 
de  moi  us  de  trois  cents  pages ,  ne  peu- 
vent ajouter  beaucoup  ni  aux  lumières 
historiques ,  ni  a  la  réputation  de  l'au- 
teur. IX.  La  correspondance  de  Gë- 
sarotti terminera  cette  riche  collection; 
elle  doit  remplir  quatre ,  ou  peut-être 
même  six  volumes,  dont  les  trois  pre- 
miers (35-37  )  ont  p*™»  L'édition 
en  généra]  est  soignée  ;  commencée  par 
l'auteur  lui-même ,  elle  est  continuée 
depuis  sa  mort,  par  M.  Joseph  JJar- 
bieri,  son  ami,  et  devenu  son  succes- 
seur dans  la  chaire  de  grec  et  d'hébreu 
à  l'université  de  Padoue ,  depuis  que 
Césarotti  eut  obtenu  sa  retraite  et  le  ti* 
tre  de  professeur  émérite.  M.  Barbieri 
a  récemment  public  des  Mémoires  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  son  ami,  Pa- 
doue, i8io,in-8".,  précédés  d'une 
epître  à  sa  louange,  adressée  à  M.  An- 
gel  o  Mazza,  lequel  a  consacré  lui-même 
à  la  mémoire  de  Césarotti ,  un  poëme 
en  ci  mi  uante  stances  SdruccioU  , 
magnifiquement  imprimé  à  Plaisance, 
1809,  grand  in-4°-  :  ce  poëme  est 
suivi  d'un  bel  éloge  en  prose ,  tiré  de 
la  Nécrologie  littéraire  de  M.  Louis 
BramierL  Césarotti  a  joui  pendant  sa 
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vie  d'une  réputation  colossale  ;  réduite 
à  sa  juste  valeur,  elle  sera  toujours 
celle  d'un  des  hommes  qui  a  le  plus 
honoré  les  lettres,  sa  patrie  et  son 
siècle.  G— £. 

CESELIUS.  V.  Casselius. 

CES  I  (le  prince  Frédéric  ,  due 
de  Aqua  -  Sparta  ) ,  né  à  Rome  en 
1 585 ,  cultiva  dès  la  plus  tendre  jeu- 
nesse ,  avec  un  zèle  extraordinaire, 
ses  dispositions  pour  les  sciences.  Il 
n'avait  que  dix-huit  ans  lorsqu'il  ins- 
titua l'académie  des  Ljrncei  ,  dont 
l'objet  principal  était  de  travailler  à 
faite  des  découvertes  dans  l'histoire 
naturelle ,  science  pour  laquelle  il  avait 
une  grande  passion.  C'est  la  plus  an- 
cienne académie  d'Italie  dont  le  but  ne 
fut  pas  la  poésie  ou  la  littérature.  Il 
lui  donna  le  nom  $  Académie  des 
Lpricei,  pour  marquer  que  les  acadé- 
miciens devaient  avoir  des  yeux  de 
lynx,  afin  de  découvrir  les  secrets  de  la 
nature.  Us  prirent  en  conséquence  ub 
lynx  pour  leur  devise.  Oa  voit  à  la 
tête  de  l'histoire  de  celte  académie, 
par  Jiiancht ,  une  médaille ,  qui ,  d'un 
côté  représente  le  buste  du  prince 
Cési ,  et ,  au  revers ,  un  lynx  placé  au 
milieu  d'une  couronne  civique,  avec 
cette  légende,  Lynceis  instituùs.  Quel- 
ques personnes  attribuent  au  prince 
Cési  1  invention  du  microscope  et  du 
télescope  :  au  moins  il  est  sôr  qu'il  en 
a  propagé  l'usage  et  qu'il  les  a ,  l'un 
des  premiers,  désignés  sous  ces  deux 
noms.  Les  académiciens  portaient  un 
anneau  d'or ,  dont  le  chaton  contenait 
une  émeraude,  ou  étaient  gravés  un 
lynx,  le  nom  du  fondateur,  et  celui 
de  l'académie.  Le  prince  Cési  voulait 
leur  donner  un  costume  particulier, 
et  ériger  cette  académie  ea  espèce 
d'ordre  de  chevalerie.  Le  nombre  des 
membres  était  petit ,  parce  qu'on  en 
exigeait  des  connaissances  profondes 
et  solides.  On  y  distinguait  Galikfe , 
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Fabio  Goionna  et  François  Stclluti , 
qui  a ,  le  premier ,  appliqué  le  mi- 
croscope à  des  observations  suivies 
sur  les  abeilles.  Elle  avait  une  bran- 
che à  Naples,  qui  eut  des  succès  sous 
la  présidence  de  J.-B.  Porta;  mais 
elle  fut  de  courte  durée ,  ayant  donné 
de  l'ombrage  au  gouvernement  qui 
Facctisa  de  s'occuper  de  magie.  Les" 
séances,  à  Rome,  se  tenaient  dans* 
le  palais  Gesi  ;  le  prince  fournissait  h 
tous  les  frais  de  Tacadtemié.  Il  fit  plan- 
ter, pour  l'usage  des  académiciens, 
un  jardin  de  botanique,  construire  un 
cabinet  d'histoire  naturelle,  et  une  bi- 
bliothèque. M  eut  à  surmonter  de  vio- 
lentes contrariétés  de  la  part  de  son 
père  qui,  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  deux 
ans  avant  celle  de  son  fils ,  s'opposa 
fortement  à  toutes  ces  innovations  ; 
on  l'a  même  acensé  d'avoir  voulu  fairé 
assassiner  Jean  Eckius,  médecin  hol- 
landais, qui  avait  inspiré  au  princé 
Frédéric  le  goût  de  l'histoire  naturel- 
le, et  qui  fut,  en  effet,  contraint  de 
quitter  l'Italie  pendant  quelques  an- 
nées. Ce  corps  philosophique  ouvrit 
ses  séances  le  17  août  iêo5.  Tant 
que  le  fondateur  vécut ,  l'académie  ne 
lit  que  prospérer,  et  produisit  des  écri- 
vains habiles  d'histoire  naturelle  :  lé 
prince  lui-même  ftit  de  ce  nombre  :  if 
découvrit,  le  premier,  les  graines  de 
la  fougère.  Après  sa  mort ,  arrivée  en 
i63o,  le  commandeur  Cassiano  del 
Pozzo  recueillit  l'académie  des  Lynceï 
dans  son  palais  ;  elle  s'y  soutint  jusqu'en 
1 65 1 ,  par  la  protection  du  cardinal  Bar- 
berini,  qui  en  était  membre.  Il  n'en  est 
plus  fait  mention  depuis  cette  époque. 
I*e  savant  fondateur  avait  publié  di- 
vers traités,  savoir  :  sur  les  abeilles 
(  sépiarium  ),  Rome,  i6?5,  in-fol.  ; 
sur  les  bots  fossiles  (Metallophytum)} 
sur  plusieurs  phénomènes  particuliers 
(  Prodigiorum  omnium  physica  ex- 
positio  ).  Il  excita  les  académiciens , 
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ses  confrères ,  à  éclaircir  et  à  publier 
l'ouvragé  de  François  Hernandez,  sur 
l'histoire  naturelle  du  Mexique ,  abré- 
gé par  Antoine  Reccbi.  11  fit  tons  les 
frais  des  gravures,  soit  des  plantes, 
soit  des  animaux ,  et  y  ajouta  des  ta- 
bles (  Tabulée  phytosophicœ  ) ,  pour 
partager  Ici  plantes  selon  leurs  diver- 
ses formes  Ct  qualités  j  mais  sa  mort 
prématurée  l'empêcha  de  les  publier1. 
Cet  ouvrage ,  orné  des  remarques  dé 
Terrentius  de  Constance,  de  Jean  Fa- 
bri  et  de  Fabio  Colonna,  ne  put  pa- 
raître qu'en  i65r.  Ces  tables,  dis- 
tribuées par  accolades,  suivant  la  mé- 
thode du  temps ,  offrent ,  de  la  ma- 
nière la  plus  concise  et  la  plus  exacte , 
la  philosophie  botanique  telle  que  l'a 
conçue,  un  siècle  après,  le  célèbre 
Linné,  et,  en  rapprochant  quelques' 
passages  des  deux  auteurs ,  on  serait 
tenté  de  croire  que  le  naturaliste  sué- 
dois les  aurait  étudiés ,  quoique  ni  lui* 
ni  aucun  botaniste  jusqu'à  Haller  n'ait 
cité  cet  ouvrage  curieux.  C'est  le  seul 
qui  ait  été  publié  au  nom  de  l'académie 
des  Lyncei.  Bianchi ,  sous  le  nom  dé 
Janus  Plancus ,  qui  essaya  de  réta- 
blir cette  académie  (  Voy.  Jean  Bian- 
chi ),  en  a  donné  une  notice  histori- 
que ;  mais  D.  Balthasar  Odescalchi , 
duc  de  Cesi,  en  a  donné  une  beaucoup 
plus  détaillée,  sous  ce  titre  :  Afémori* 
isforico-critiche  délV  accadèmiade* 
Lincej  è  del  principe  Federico  Cesi, 
Rome,  1806,  in-4°.  de  317  pages. 
En  1  <}85 ,  on  voyait  encore  dans  la 
bibliothèque  du  palais  Albani,  à  Ro- 
me, un  irianuscrtt  du  prince  Cesi,  en 
3  vol.  in-fol.,  contenant  les  figures 
d'un  grand  nombre  de  champignons 
peints  d'après  nature,  et  d'une  très 
belle  exécution.  Fabio  Colonna  avait 
donné  le  nom  de  Cœsia  a  une  plante 
dont  la  singularité  l'avait  frappé;  mais 
on  reconnut  bientôt  que  ce  n'était 
qu'une  variété  monstrueuse  de  ja* 
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cintbe.M.  Robrrt  B:own  ,  plus  heu- 
reux, lui  a  coi.s.wré  un  des  genres 
nombreux  qu'il  a  <lc<  ouverts.!  \a  Nou- 
Velle-lloltaridc.     T— d  cl  D — P — s. 

CÉSl\  ou  I.ÉSIO  (  I'EnNAHD  ),  jé- 
suite,  né  à  Modène  en  i58»  ,  d'une 
famille  uolile.  Les  connaissances  qu'il 
avait  acquises  sur  la  philosophie  natu- 
relle le  firent  clioisir  pour  euseigner 
cette  science  aux  princes  de  Modène.  Il 
mourut  de  la  peste  d.ius  cette  ville,  le 
i<\  sept.  i(>5o,  âgé  de  quarante-neuf 
ans.  On  a  de  lui  :  Miwralugia ,  sive 
naturalis  philosophiœ  Thesauri ,  in 
quibits  meialliccp  concret ionis ,  medi- 
catorumqiw  fosyilium  miraculu,  con- 
tinentur,  etc. ,  Lyon  ,  i(i3(i,  in-fol. 
Cet  ouvrage ,  publié  par  les  jésuites  six 
ans  après  la  mort  de  l'auteur ,  fut  dédie 
à  François  Tr.,  duc  de  Modène:  il  n'a 
plus  d'autre  utilité  que  de  faire  con- 
naître l'état  de  la  minéralogie  à  cette 
époque,  elles  immenses  progrès  qu'elle 
a  faits  de  nos  jours. —  CÉsi;  Innocent), 
moine  du  Munt-Cassin ,  né  à  Mantoue, 
d'une  fatniile  noble,  en  i65i,  mort  à 
Pavic  le  5  août  1 704 1  a  composé  plu- 
sieurs ouvrages .  principalement  sur  la 
pbysique  et  la  météorologie  :  I .  Univer- 
salis  harmonia  mundi,  etc.,  Vfuise, 
1681,  i  -4°.  ;  II.  Eglogœ  scientia- 
mro,  Venise,  i(i8.J  ;  III.  Mcleorolo- 
gia  artifivialis  et  naturalis  ,  Panne, 
1687;  IV.  Tractatus  de  anliquis 
Romanoriun  ritibus,  Bologne,  1O92, 
in*4  .  ?  V .  De  me'eoris  dissertation 
Mantoue ,  1 700.  Il  a  laissé  aussi  plu- 
sieurs manuscrits ,  dans  le  nombre 
desquels  on  a  indiqué  celui-ci  :  Dell' 
uso  lecito  delV  opinione  probabile  in 
concorso  délia  più  probabile. 

D-P-s. 
CESIO  (Carlo  ),  peintre  et  gra- 
veur à  l'eau  forte,  naquit  à  Antradoco, 
près  de  Rome,  en  16*26,  et  mourut  à 
Ricti  m  1686.  Il  fut  élève  de  Piètre 
de  Cortone,  et  peiguit  plusieurs  ta- 
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blcauxdans  le  goût  de  son  maître  r  « 
sont  les  mêmes  défauts ,  et  quelquefois 
les  mêmes  beautés.  Un  voit ,  dans  plu- 
sieurs églises  de  Rome,  des  fresques 
dr  Osio  ;  la  composition  en  est  riche 
et  l'ordonnance  bien  entendue.  Les  la- 
b\\  aux  à  l'huile  de  ce  maître  ont  le 
même  genre  de  mérite;  cet  artiste  est 
cependant  beaucoup   moins  connu 
comme  peintre  que  comme  graveur 
à  l'eau  forte,  lia  gravé  à  la  pointe,  à 
la  manière  des  peintres ,  et  retouché 
avec  le  burin  quelques-unes  des  bcJles 
fresques  de  Piètre  de  Cortone.  La  ga- 
lerie Parapbili,  à  Rome,  où  Piètre 
avait  représenté  l'histoire  d'Éuee,est 
de  ce  nombre;  les  gravures  de  cette 
fresque  forment  une  suite  de  seize  mor- 
ceaux. Les  peintures  dont  Lan  franc 
avait  décoré  la  chapelle  des  Buongio- 
vanni,  dans  l'église  de  St.- Augustin, 
à  Rome ,  et  représentant  la  vie  de  ce 
saint,  ont  également  été  gravées  par 
Césio;  mais  son  plus  grand  ouvrage 
de  gravure  est  la  Galerie  du  palais 
Farnèse,  à  Rome;  les  planches  sont 
au  nombre  de  quarante-uue.  Le  dessin 
de  Césio  a  de  la  correction  ,  les  extré- 
mités de  ses  figures  sont  bien  mar- 
quées; mais 'l'ensemble  de  ses  gravu- 
res n'est  pas  toujours  d'un  effet  agréa- 
ble, ni  d'une  exécution  bien  soignée. 

A — s. 

CÉSON ,  ou  CiESO  (  Qu 
fds  du  dictateur  Quintius  Cincinuatus, 
était  remarquable  par  sa  taifte  gigan- 
tesque et  sa  force  extraordinaire.  «  A 
»  l'éclat  de  sa  naissance,  et  à  tous  ces 
»  avantages  qu'il  devait  aux  dieux, dit 
»Tite-Livc,  il  en  joignait  d'autres 
»  qu'il  ne  devait  qu'a  lui-même.  Il  pas- 
»  sait  pour  l'homme  le  plus  éloquent 
»  et  le  plus  intrépide  delà  république. 
»  Placé  au  centre  de  la  troupe  palri- 
»  demie,  il  les  dominait  tous  par  sa 
»  haute  stature.  La  force  de  sa  voix  et 
»  la  vigueur  de  son  bras  lui  tenant  lieu, 
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»  en  quelque  sorte,  de  tous  les  consu-  CÉSONIE  (  Cjesonia  Milonia  ), 
»  lats  et  de  toutes  les  dictatures,  il  fille  d'Orûtus  et  de  Vestilias,  fut  la 
»  soutenait  à  lui  seul  toute  la  furie  des  quatrième  femme  de  l'empereur  Calï- 
»  attaques  tribunitiennes  et  des  bour-  gula.  Elle  avait  eu  trois  filles  d'un 
»  rasques  populaires.  Sous  un  tel  chef,  mari  qui  était  encore  vivant.  Dion  nous 
»  les  jeunes  patriciens  chassèrent  plus  dit  que  Galigula  l'épousa  pendant 
»  d'une  fois  les  tribuns  du  Forum ,  et  qu'elle  était  enceinte,  afin  d'avoir  uti 
»  mirent  le  peuple  en  déroute.  Qui-  enfant  dans  les  trente  jours  de  son 
»  conque  entreprenait  de  lui  résister,  mariage.  D'après  Suétone,  ce  fut  le 
»  était  sur  de  s'en  retourner  le  corps  jour  iiiême  qu'elle  accoucha,  qu'il  se 
»  meurtri  de  coups  et  ses  habits  en  déclara  l'époux  de  Césonie  et  le  père 
»  pièces.  »  Ce  fut  ainsi  queCéson  cm-  de  sa  fille  :  il  lui  donna  le  nom  de 
pécha  long-temps  que  la  loi  agraire  ne  Julie  Drusille ,  en  mémoire  de  sa 
fût  mise  à  exécution  j  mais  les  tribuns  sœur  Drusille  qu'il  avait  aimée  jusqu'au' 
ayant  adroitement  profité  de  ses  cm-  scandale.  Il  fit  porter  l'enfant  daus  le 
portements  souvent  inconsidérés,  et  temple  des  déesses,  la  plaça  sur  le  sein 
l'ayant  désigné  à  la  vengeance  du  peu-  de  Minerve,  en  la  chargeant  de  la. 
pie ,  ce  fut  en  vain  que  son  père  et  Ga-  nourrir  et  de  l'élever.  Quoique  Césonie 
pitolinus  Quintius ,  son  oncle,  rendi-  ne  fût  ni  jeune,  ni  belle,  Caligula  l'ai- 
rent  témoignage  à  sa  valeur  et  parle-  ma  avec  passion;  elle  l'accompagnait 
rent  des  nombreux  services  qu'il  avait  souvent  dans  les  camps,  vêtue  en 
rendus  aux  armées  romaines;  ce  fut  amazone.  Il  disait  qu'il  lui  ferait  don- 
en  vain  que  Céson  lui-même  parut  en  ner  la  question  pour  savoir  d'elle 
suppliant  devant  l'assemblée  du  peu-  pourquoi  il  l'aimait  tant  ;  de  son  côté, 
pie;  de  nouvelles  plaintes  sur  des  Césonie  ne  négligeait  aucun  moyen 
voies  de  fait  du  jeune  patricien  ayaut  pour  plaire  à  l'empereur,  et  elle  se  li- 
été  produites,  peu  s'en  fallut  que  l'ac-  vrait  avec  lui  à  tous  les  genres  de  dé- 
cuse  ne  fût  immolé  à  l'instant  même <:  bauches.  On  croit  même  qu'elle  lui 
tous  les  efforts  des  consuls  pour  le  donna  un  philtre  amoureux  ;  mais  qui 
sauver  n'eurent  d'autre  résultat  que  ne  produit  d'autre  effet  que  de  le 
d'empêcher  qu'il  ne  fût  mis  eu  prison  rendre  furieux.  Caligula  ,  voulant  pas- 
jusqu'au  jugement ,  et  cette  faveur  ne  ser  pour  dieu,  se  fit  construire  un 
fut  arrachée  au  peuple  qu'à  condition  temple  sous  le  nom  de  Jupiter-Latin ,. 
que  son  père  fournirait  une  caution  et  ce  fut  Césonie  et  son  oncle  Claude 
dont  le  peuple  fixa  la  somme.  Céson  qu'il  choisit  pour  prêtres  de  ce  tein- 
ayant  pris  le  parti  de  se  retirer  en  pie.  Il  leur  associa  les  plus  riches  par- 
exil  chez  les  Toscans,  sans  attendre  ticuliers  de  Rome,  et  il  se  constitua 
que  son  jugement  fût  prononcé,  le  lui-même  membre  de  ce  collège  avec 
malheureux  dictateur  fut  obligé  de  ven-  son  cheval  Incita  tus.  Lorsque  Caligula 
dre  tous  ses  biens  pour  payer  le  eau-  fut  assassiné,  Césonie  périt  le  même 
tionnement  de  son  fils  (  V oy.  Cincin-  jour  percée  de  coups  par  un  centurion, 
iiatus  ).  Tite-Live  ne  parle  plus  de  et  sa  fille  fut  écrasée  contre  les  mu- 
Ceso  ii  ;  mais  on  lit  dans  Cicéron  qu'il  railles.  Quelques  antiquaires,  comme 
fut  ensuite  rappelé ,  et  que  les  tri-  Vaillant ,  Beger  et  autres ,  ont  cru  voir 
£>uns  ,  voyant  combien  son  père  était  le  portrait  de  Césonie  au  revers  d'une 
aime  du  peuple,  n'osèrent  pas  s'y  op-  médaille  de  Caligula,  frappée  en  Es- 
poser.  M— d\.  pagne  àCarthago-Nova,  comme  on  a, 
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cru  reconnaître  Livie  dans  les  médail- 
les frappées  par  Tibère ,  sous  les  traits 
de  la  Justice,  delà  Piété' ,  de  la  Smté 
(  Justicia,  Pietas,  Salas).  Il  n'était 
pas  permis  alors  de  mettre  l'effigie  des 
impératrices  sur  les  médailles  de  coin 
romain,  et,  pour  éluder  la  loi  ou 
l'usage,  on  faisait  graver  la  téte  de 
quelque  divinité  avec  les  traits  de  la 
princesse  qu'on  voulait  honorer.  Les 
villes  grecques,  au  contraire,  ont  fait 
frapper  en  tout  temps  des  médailles 
avec  le  portrait  des  empereurs,  des 
Césars,  de  leurs  femmes,  et  même  de 
leurs  parents  les  plus  proches.  T — n. 

CESPÈDES  (Paul  dè),  peintre 
espagnol,  naquit,  en  i558,  4  Cor- 
doue,  et  fut  chanoine  de  cette  ville. 
C'était  une  de  ces  têtes  bien  organi- 
sées, dans  lesquelles  se  rassemblent 
sans  effort  des  connaissances  diverses 
et  quelquefois  opposées  en  apparence. 
On  assure  qu'à  ta  connaissance  de  la 
peinture,  delà  sculpture,  de  l'archi- 
tecture et  de  l'antiquité',  il  joignait 
celle  de  l'italien ,  du  latin ,  et  même  du 
grec ,  de  l'hébreu  et  de  l'arabe  ;  qu'en- 
fin il  avait  du  talent  pour  la  poésie  et 
l'éloquence.  Cespedès  fit  deux  voyages 
h  Rome ,  et  forma  son  goût  sur  le  style 
fier  et  gigantesque  de  Michel- Ange. 
Etant  dans  cette  ville,  il  vit  qu'une 
statue  de  son  compatriote  Sénèque 
était  sans  téte;  il  en  fit  une,  et  lors- 
qu'ensuite  on*  retrouva  celle  qui  avait 
appartenu  au  tronc,  la  sienne  fut  jugée 
la  meilleure.  Parmi  les  ouvrages  que 
Cespedès  exécuta  dans  Kome,on  remar- 
que des  tableaux  à  fresquepourl'égtise 
de  la  Trinité.  De  retour  en  Espagne, 
il  orna  de  ses  ouvrages  les  églises  de 
Sévitle  et  d'autres  cités  d'Andalousie; 
mais  ses  principaux  tableaux  se  voient 
à  Cordoue.  Dans  la  cathédrale  de  cette 
ville,  on  admire  une  Cène ,  où  il  a  su 
varier  judicieusement  les  expressions 
des  personnages  ;  ce  tableau  est  encore 
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remarquable  par  la  finesse  de  la  cou- 
leur. On  assure  que,  dans  cette  partie, 
les  meilleurs  ouvrages  de  Ccspèdes  ap- 
prochent beaucoup  de  la  manière  du 
Corrcee.  Son  dessin  est  correct ,  et  il 
entendait  bien  l'anatomie  et  ta  pers- 
pective. Cespedès  a  écrit  un  traite'  sur 
les  antiquités  de  Cordoue ,  dans  lequel 
il  cherche  à  prouver  que  l'église  à  la- 
quelle il  appartenait  avait  été  nn  tem- 
ple de  Janus.  Ou  a  perdu  deux  autre! 
ouvrages  de  lui  :  dans  Fini ,  il  compa- 
rait l'art  de  peindre  des  anciens  aver 
celui  des  modernes  ;  l'autre  était  un 
poème  sur  la  peinture  en  général.  H 
mourut  à  Cordoue  en  1608,  k  soixan- 
te-dix ans.  D— -t. 

CESPEDES  (AwDRiGlnCiAS  de), 
mathématicien  et  géographe  espagnol 
au  commencement  du  1 7*.  siècle ,  pur- 
gea de  beaucoup  d'erreurs  les  cartes 
hydrographiques  qui  étaient  conser- 
vées dans  la  maison  royale  du  com- 
merce des  Indes ,  et  fut  aide  dans  ce 
travail  par  Rodrigue  Zamorano,  qui 
était ,  comme  hii,  cosmographe  royal. 
Les  ouvrages  de  Cespedès  sont  :  I. 
Jfydrographia  y  theoricas  de  pla- 
rietas,  Madrid,  1606,  rn-fol.  :  on 
trouve  dans  ce  volume  un  Traité  de 
la  navigation;  [I.  Libro  de  instru- 
mentas nuevos  de  gèotnetria  tnuy 
necessatîos  para  niedir  distancias 
y  attur as,  Madrid,  r6o6,  in-4«.  Il 
y  a  dans  ce  livre  un  traité  De  con- 
ducir  agitas,  et  un  autre  De  artille- 
tia.  L'auteur  laissa  maifuscrits  on 
livre  sur  la  Mécanique,  un  autre  sur 
l'usage  de  Y  Astrolabe,  et  un  Isola- 
rio  général,  c'est  à-dire,  une  his- 
toire de  toutes  les  lies  du  monde.  — 
Cespedès  (D.  François)  écrivit,  au 
commencement  du  17*.  siècle  ,  sur 
l'art  de  l'équitation ,  et  publia  les  ou- 
vrages suivants  :  Tradado  de  la  Gi- 
neta ,  Lisbonne,  1609,  in- 8°.  ;  et 
Memoria  de  los  différentes  piensas 
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y  otras  advertencias  para  tener  lu- 
cidos  los  cavallos,  Séville,  i6a47 
ia-4°«  V — ve. 

CESPEDES  Y  MENEZES  (Gon- 
salve  de),  historien  espagnol,  peu 
estimé,  même  de  ses  compatriotes ,  né 
à  Madrid  vers  la  fin  du  16e.  siècle, 
ccririt  I1 Histoire  de  Philippe  III, 
imprimée  à  Lisbonne  en  i63i  ,  et  à 
Barcelone  en  i634,  in-fol.  Il  avait 
déjà  publié  à  Madrid,  en  1622,  in- 
4°.,  une  Historia  apologetica  de  los 
sucesos  de  Jrragon  en  aho  de  1 5§i 
y  i5gs.  Cet  ouvrage  fut  réimprimé  à 
Sarragosseen  i6*a ,  in-4".  Cespèdes 
fit  paraître  en  i635 ,  in  -  4°. ,  sous  le 
nom  de  Gérard ,  espagnol ,  deux  écrits 
politiques  intitulés:  Franc i a  engé- 
nada,  etFrancia  respondida.  11  avait 
débuté  dans  k  carrière  des  lettres  par 
le  Po  ema-tragico  del  Espanol  Ge~ 
rardo ,  y  desenganos  del  Amor  las* 
eivo ,  Madrid  ,  16 15,  in -4°.  Les 
autres  ouvrages  de  Go n salve  de  Ces- 
pèdes  sont:  Varia  fortuna  del  sel' 
dado  Pindaro ,  Lisbonne,  1626,  in- 
4°.;  Madrid,  1664,  in-8°.,  et  ffis- 
torias  peregrinas ,  con  el  origen  y 
exceUncia  de  algunas  ciudades  de 
Espana,  Sarragosse,  1 62D ,  in-4°. 

V — VE. 

CESSART  (Louis-Alexandre  de), 
inspeeteup-géuérd  des  ponts  et  cbaus^ 
sëes,  ne'  »  Paris  en  1719,  rat,  dès  sa 
jeunesse,  destiné  a  la  carrière  des  ar- 
me». 11  servait  dans  la  gendarmerie  de 
la  maison  du  roi  pendant  la  guerre 
i«  Flandre,  et  se  distingua  aux  ba- 
tailles de  Fontenoi  et  de  Rocoux.  Après 
riiatre  campagnes  pénibles,  le  déla- 
brement de  sa  santé  le  força  de  renon- 
er  à  la  carrière  militaire.  Il  entra  dans 
école  des  ponts  et  cliaussées,  et  par- 
iât,  par  son  application  et  ses  ta- 
;nrs  ,  à  être  nommé,  en  i^5i  ,  ingé- 
ieur  de  la  généralité  de  Tours.  C  est-là 
je  ,  de  concert  avec  de  Voglie>  ingé* 
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nieur  en  chef,  il  construisit  le  beau 
pont  de  Saumur,  commencé  en  1  ^56, 
et  dont  les  piles  furent  fondées  par 
caissons,  sans  épuisement  ni  batar- 
deaux,  invention  hardie  que  Char- 
les Labclye ,  ingénieur  de  VevOy  en 
Suisse,  avait  déjà  employée  à  Lotidres 
en  17^8,  pour  fonder  le  poitt  de 
Westminster ,  mais  qui  n'avait  jpoint 
encore  été  pratiquée  en  France.  Ces- 
sa rt  perfectionna  ce  procédé,  et  sur- 
monta habilement  les  difficultés  par- 
ticulières au  local.  C'est  encore  là 
qu'avec  de  Vogtie,  il  imagina  et  fit  exé* 
cuter  une  machine  aussi  économique 
qu'ingénieuse  pour  récéper  les  pie  ux , 
avec  la  plus  grande  précision,  jusqu'à 
vingt  ou  trente  pieds  au-dessous  de 
la  surface  de  l'eau.  Cessart  fut  nom- 
mé, en  1775,  ingénieur  en  chef  de 
la  généralité  de  Bouen  ;  les  grands  tra- 
vaux qu'il  y  dirigea ,  et  le  succès  de  lai 
construction  du  pont  de  Saumur  qui 
avait  commencé  sa  réputation ,  le  fi- 
rent choisir,  en  1781,  pour  la  di- 
rection des  travaux  de  Cherbourg , 
entreprise  la  plus  hardie  en  ce  genre 
qui  eût  encore  été  exécutée  en  Fran- 
ce depuis  la  cessation  des  travail* 
de  Dunkerque.  11  s'agissait  de  former 
un  mole  d'une  n'eue  de  longueur,  à? 
une  lieue  au  large ,  dans  une  mer  fort 
houleuse ,  profonde  de  quarante  à  cin- 
quante pieds ,  et'  où  les  marées  de 
l'équinoxe  sont  d'une  hauteur  et  d'une 
violence  extrêmes.  En  agrandissant  lé 
système  des  fondations  par  caissons , 
Cessart  imagina  de  submerger  des  cô- 
nes énormes  remplis  de. pierres,  qui 
devaient  servir  de  point  d'appui  aux 
pierres  que  l'on  jetterait  entre  deux, 
jusqu'à  ce  qu'on  eût  partout  atteint  la 
Surface  des-  plus  hautes  eaux.  Ce  pren 
jet  gigantesque  fut  accueilli ,  on  s'en 
occupa  avec  ardeur  ;  mais  on  crut  de- 
voir diminuer  les  dépenses ,  et ,  au  lieu 
de  quatre-vingts  cônes  que  la  digue 
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aurait  exigés  pour  qu'ils  se  touchas- 
sent à  peu  près  par  la  base,  on  n'en 
coula  que  dix-huit.  Le  sommet  tics 
cônes  fut  détruit  par  la  violence  du 
flot,  et  des  difficultés  que  l'on  i.'avait 
poiut  prévue*  obligèrent  de  faire  d  au- 
tres modifications  au  projet,  ce  qui 
doniifi  beaucoup  de  désagréments  à  l'in- 
génioir;  mais  il  n'en  a  pas  moins  le 
mérite  de  l'invention  et  du  perfection- 
nement d'un  des  plus  beaux  procédés 
de  l'architecture  hydraulique.  Il  avait 
été  décoré  du  cordon  de  St.-Muhcl , 
et,  en  deri.icr  lieu ,  nomme  comman- 
dant de  la  Légion-d'Honneur.  Il  s'oc- 
cupait de  la  description  détaillée  des 
travaux  dont  il  avait  été  charge ,  lors- 
qu'il mourut  en  1806.  M.  Dubois 
d'Arncuville  les  a  publiés  sous  ce  ti- 
tre :  Description  des  travaux  hy- 
drauliques de  L.-st.  de  Cessart , 
ouvrage  imprimé  sur  les  manuscrits 
de  l'auteur,  Paris,  i8ot)  et  1809,  1 
Toi.  iu-4". ,  avec  67  planches  et  le 
polirait  de  Cessart.  Ce  bel  ouvrage , 
indispensable  à  tous  ceux  qui  s'occu- 
pent de  travaux  hydrauliques  et  ma- 
ritimes, renferme  les  détails  des  tra- 
Taux  suivants  :  i°.  pont  de  Sanmur; 
2°.  murs  de  quai  de  Kouen ,  exécutés 
en  1777  sur  cent  dix  toises  de  lon- 
gueur, à  une  pro fondeur  d'eau  de  plus 
de  quarante  pieds  dans  les  marées 
d'équinoxe  ;  3°.  port  du  Hâvre  :  entre 
autres  ouvrages ,  il  y  établit  un  pont 
tournant  de  la  plus  grande  solidité'; 
4°.  écluse  de  chasse  du  Tréport,  exé- 
cutée en  1778  de  concert  avec  Lam- 
blardic;  5".  projet  d'un  nouveau  pont 
tournant,  pour  un  bassin  qui  aurait 
de  trente -six  jusqu'à  cinquante -six 
pieds  d'ouverture  ;  6  .  projet  d'un  pont 
en  fer  en  face  du  Louvre.  On  a  fait 
diverses  modifications  à  ce  projet ,  en 
l'exécutant  sous  le  nom  de  Pont  des 
Arts  •  c'est  le  premier  de  ce  genre  qui 
ail  été  achevé  en  France.  Le  a' .  vol. 
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est  uniquement  consacre  à  la  descrip- 
tion des  travaux  du  port  de  lïicjpe 
et  de  la  rade  de  Cherbourg.  !/cdu<e 
de  chasse  construites  l);cppe  m  1 779, 
était  la  plui  cons  idérable  que  l'on  eut 
encore  vue  en  France  ;  elle  a  suffi  non 
seulement  pour  repousser  à  la  mer  plus 
de  quatre  raille  toises  cubes  de  galets 
que  les  marées  montantes  amènent 
annuellement  dans  ce  port ,  mais  ponr 
découvrir  le  roc  du  fond  du  chenal. 

C.  M.  P. 
CESSOLES  (  Jacques  de  ),  jaco- 
bin picard ,  né  dans  la  Thiérache,  au 
village  de  Cessoles ,  dont  il  prit  le 
nom ,  suivant  l'usage  du  temps ,  est 
appelé  en  latin  de  Cesolis  ,  Cassolis 
et  Casulis.  Quelques  biographes,  trom- 
pés par  la  ressemblance  du  nom ,  ont 
cru  qu'il  était  de  Casai  en  Mont/errât; 
d'autres  ont  imaginé  qu'il  était  de 
ïhessalonique ,  parce  qu'il  est  qud- 
quefois  appelé  Jacobus  de  Thessalo- 
nidy  mot  que  M.  Lascrna  présume  être 
formé,  par  corruption,  de  Tesselarum 
ludus.  Il  moralisa  ,  vers  l'an  1290  7 
le  jeu  des  échecs  en  latiu.  Cet  ouvrage, 
qui  ne  contient  pas  la  manière  déjouer 
aux  échecs ,  mais  des  règles  de  con- 
duite dans  tous  les  états,  appliquées  à  li 
marche  de  ce  jeu,  fut  imprimé  sous  le 
titre  suivant  :  De  moribus  honunum 
et   officiis  nobilium  super  ludos 
scacchorum  ,  Milan  ,  1 479  ,  în-feL 
Une  autre  édition  sans  date,  excessi- 
vement rare ,  sous  ce  titre  :  Solarium 
ludi  scacchorum  scilicet  regimnùs  et 
morum  hominum  et  officium  viro- 
rum  nobilium ,  in -fol.,  de  59  feuillets, 
parait  être  sortie  des  presses  de  Ke- 
telaer,  à  Utrecht,  Les  manus- 

crits de  ce  traité  sont  communs.  0 
fut  traduit  en  français  dans  le  i$r. 
siècle  ,  par  Jean  Ferron  ,  domini- 
cain ,  qui  dédia  sa  version  à  Bertrand 
.  Aubcry  de  Tarascon,  et  par  Jean  de 
Vignay ,  hospitalier  de  St.-Jacqueb  du 
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Haut-Pas ,  qui  fit  sa  traduction  par 
ordre  de  Jean  II,  toi  de  France;  elle 
fut  publiée  sous  ce  titre  :  le  Jeu  des 
échets  moralisé f  P.iris,  i5o5,in-4°. 
La  Mounove, dans  ses  notes  sur  La- 
croix du  Maine,  ne  croit  pas  que  la 
traduction  de  Jean  Ferron  ait  été  im- 
primée ;  elle  existait  en  manuscrit 
dans  la  bibliothèque  du  duc  de  lia 
Yallièrc  (N    1 5 1 1  ).  Dès  le  1 4r.  siècle, 
ce  livre  fut  traduit  eu  vers  allemands 
par  Conrad  de  Aminershnsem  ,  que 
l'on  accuse  d'avoir  paraphiasé  l'origi- 
nal. On  en  connaît  une  traduction  en 
prose  allemande,  par  un  auonyme; 
une  version  anglaise ,  par  Canton ,  et 
une  hollandaise ,  plusieurs  fois  réim- 
primée dans  le  i5e.  siècle.  La  version 
italienne  du  livre  de  Ccssoles  est  aussi 
recherchée  que  l'original  ;  elle  a  pour 
titre  :  Libro  di  Giuocho  delli  scac- 
chi  ,  inlitolalo  di  costttmi  degï  huo- 
mini  e  delli  officii  de  nobiliycompos- 
to  ver  maestro  Jacopo  Dacciesole 
deU*  ordinede  frati  predicatori,  Flo- 
rence, 1 493,  in-4". ,  fig.  en  bois. 

V — ve  etW — s. 
CESTI  (  Marc- Antoine  ) ,  récol- 
Jet  d'Arezzo,  qu'Adami  fait  natif  de 
Florence,  fut  un  des  plus  célèbres  mu- 
siciens du  1 7e.  siècle.  Il  était  disciple 
jde  Garissimi  et  contemporain  de  Ca- 
valli.  Ferdinand  III  le  nomma  maître 
de  sa  chapelle,  et  il  paraît  avoir  été 
employé  comme  ténor  à  celle  d'A- 
lexandre VII,  en  1660.  Cesti  ne  con- 
tribua pas  moins  puissamment  que 
Cavalli  aux  progrès  de  la  musique  dra- 
matique. Il  s'efforça  de  substituer  à 
la  monotone  psalmodie  ,  qui  ,  jus- 
qu'alors, en  avait  fait  la  base,  le  gen- 
re gracieux  dans  lequel  excella  son 
maître ,  et  il  transporta  au  théâtre  les 
cantates  que  Caçissiini  avait  inventées 
pour  l'église.  Il  fit  représenter  sur  le 
théâtre  de  Venise,  de  i(54q  a  1669, 
kuit  opéras  :  Orontéa,  César  amou- 
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r  eux, \  Esclave  royal,  Titus,  Y  Es- 
clave fortunée,  Argenne,  Gensericet 
Argia,  qui,  presque  tous,  eurent  un 
brillant  succès,  ot  furent  jouées  d;ms 
toutes  les  grandes  villes  d'Italie.  On 
croit  qu'il  mit  aussi  en  musique  le 
Pastor  jido  du  Guarini.  Il  n'excoha 
pas  moins  daus  le  genre  des  cantates, 
et  eu  composa  un  grand  nombre.  Son 
style  est  large,  plein  de  feu  et  agré^ic. 
Il  mourut  à  Home  en  1688.  D. 

CESTONI  (  Hyacinthe  ) ,  n.rtu- 
raliste  et  pharmacien  de  Livoiune, 
naquit  le  i3  mai  16^7,  au  village 
de  Sanla-Maria  in  Giorgio,  prc$  de 
Montalto,  dans  la  marche  d'Ancôiyc.  Il 
apprit  les  éléments  de  la  langue  laine; 
mais  ses  parents,  ne  se  trouvant  pas  en. 
état  de  lui  faire  continuer  ses  étudps,  le 
mirent  chez  un  apothicaire  de  Li</our- 
ne,  où  il  demeura  deux  ans.  Sur  |n  fia 
de  l'innée  iG5o,on  l'envoya  à  Rome, 
où  il  se  rendit  fort  habile  dans  son 
art  :  il  y  resta  quelques  années.  Après 
avoir  fait  un  voy  >ge  de  quatre  mois  à 
Marseille,  Lyon  etGcuève ,  il  retour- 
na à  Livoume ,  où  il  se  fixa.  Sa  ma- 
nière de  vivre  était  particulière  ;  com- 
me les  pythagoriciens  ,  il  ne  se  nour- 
rissait que  de  fruits  et  de  légumes  : 
avec  ce  régime,  il  prolongea  ses  jours 
jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingts  ans  et 
quelques  mois.  Il  mourut  de  la  gra- 
ve lie,  le  29  janvier  1 7 1 8.  Il  a  composé 
plusieurs  ouvrages  sur  l'histoire  natu- 
relle. C'est  à.  sou  seul  génie  qu'on  les 
doit;  car  il  fut  plus  occupé  à  observer 
la  nature  elle-même  qu'à  l'étudier  dans 
les  livres.  Tous  sont  écrits  en  italien  J 
et  la  plupart  sont  imprimés  daus  les 
côuvres  de  son  ami  Valiisnieri  :  I.  Os- 
servazwni  intomo  alli  peliieelli  del 
corpo  wnano  ,  insieme  con  altre 
nuove  osservazioni.  Ces  observations 
ont  été  publiées  à  Florence  en  1687, 
en  forme  de  lettres ,  par  Kédi ,  sous  le 
nom  supposé  du  docteur  Giovan  Co- 
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sin  io  Bonomi.  Cestoni  dit,  dans  cet 
otr  rrage ,  que  la  gale  est  due  à  de  très 
pel  its  insectes ,  reconnus  et  caractéri- 
sés depuis  par  Murray,  Wichmann, 
etc  .  lJ.  V ère  condizioni  délia  salsa- 
pa  riglia ,  del  modo  di  couoscer  la 
va  *a,  e  di  darla ,  corne  venga  adul- 
Ur  vzta,  ed  in  quali  mali  convenga,  ed 
in .  \uale  manient  pin  efficace  :  scrit- 
te  i  il  siga.  Giovanni  Inglish  a  Roma . 
Ce  il  une  lettre  qui  traite  du  moyen  de 
dis!  ioguer  la  vraie  salsepareille  de  celle 
qui  est  sophistiquée ,  qui  indique  les 
nia!  adies  contre  lesquelles  il  faut  f  em- 
ployer}  e|  la  manière  qui  est  la  plus 
efli<  ace.  III.  Vero  modo  didare  e  pre- 
par,  ire  la  chinackina ,  etc.;  IV.  Ma- 
ravi  gliose  scoperte  deW  origine  di 
moli  ï  animaiucci  su  lefoglie  de'  ca- 
voli ,  etc.  Ce  mémoire  a  été  inséré  dans 
un  li  fte  publié  à  Padoue  sous  ce  titre  : 
Trot  tato  di  remedj  per  le  malattie 
del  d  irpo  fuanano,  Padoue ,  1709 , 
iu-4°-  V.  Delt  origine  délie  pul- 
ci  da  W  uovOy  e  del  seme  dell'  alga 
mawh  ta.  Ce  petit  ouvrage  fut  publié 
par  \  'allisnieri,  avec  un  de  ses  traités , 
à  Padoue,  en  1715,  in-4°*  VI. 
toria  délia  grana  delt  kermès  e  di 
un'  aitra  nera grana, etc. ,  etc.;  VIL 
Descrizione  ossia  compendio  del 
balstmo  Pinelli,  Bologne,  1696, 
in-  r  i  ;  VIU.  Memorie  concernent  la 
storia  notas  aie  e  la  medicina  ttratte 
dalle  lettere  inédite  di  Giacinto 
Cesitoni,  al  Caval.  Ant.  VaUisnieri. 
Opitscoli  scelti,  t.  X. 

C  et  D — P— s. 
CaÈTHÉGUS(MABCusCowfïLius), 
fut  un  des  premiers  et  des  plus  illus- 
tres membres  de  cette  famille  romaine, 
qui,  suivant  Horace,  affectait  un  cos- 
tume particulier  : 

Fisfert  einetatia  non  exaudita  CethrgU  (i). 

Marcus  Cornélius  Géthc'gus  vivait  pen- 

(1)  Le»  Céthégna  conservaient  dans  lent  vête* 
jmea\  rancieane  manière  de  leur)  pëica*  ih  »é» 
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dant  la  secoude  guerre  panique.  Il  fut 
nommé  grand  pontife  l'an  de  Rome 
539.  Deux  ans  après ,  élevé  à  la  pré- 
Une,  il  fit  rentrer  dans  le  devoir  les 
villes  de  Sicile  qui  s'étaient  révoltées. 
Ses  talents  et  sa  vertu  le  firent  revêtir 
de  la  charge  de  censeur  ,  quoiqu'il 
n'eût  pas  encore  exercé  le  consulat, 
ce  qui  était  contre  l'usage.  L'an  544, 
il  ferma  le  lustre,  et  trouva  à  Rome, 
dans  ce  dénombrement .  cent  trente- 
sept  raiHe  ceut  huit  citoyens.  En  548, 
il  fut  fait  consul ,  et  eut  pour  déparle- 
ment fÉtrurie  avec  la  vieille  armée, 
lies  Étrurieus  s'étaient  presque  tous 
déclarés  pour  Bfagon,  général  des  Car- 
thaginois ;  Cétbégus,  armé  d'un  décret 
du  sénat,  fit  punir  avec  une  justice 
sévère  les  principaux  coupables,  et 
l'année  suivante ,  n'étant  que  procon- 
sul, il  contribua ,  plus  que  tout  autre, 
à  la  défaite  de  Magon  dans  le  pays  des 
Gaulois  insubriens.  Magistrat  et  guer- 
rier ,  Céthégus  était  aussi  grand  ora- 
teur. Gcéron  dit  qu'il  fut  le  premier 
Romain  qu'on  put  appeler  éloquent , 
et  le  poète  Ennius  l'appelle  la  moelle 
de  V éloquence  (  suadœ  medulla), 
(  Voy.  Tite-Live,  liv.  XXXI  à  XXXV). 

V — vi. 

CETHEGUS  (  Caius  ) ,  romain 
d'une  extraction  noble ,  et  sénateur , 
était  né  pour  les  factions  et  les  com- 
plots. Il  avait  épousé  avec  chaleur  la 
cause  de  Marius,  et  avait  été  chassé  de 
Rome  avec  lui  ;  mais  quand  Sylla  l'eut 
emporté,  il  changea  de  parti ,  se  jeta 
aux  pieds  du  vainqueur,  l'assura  de 
son  dévouaient,  et  obtint  de  rentrer 
dans  Rome.  Après  la  mort  de  Sylla ,  il 
acquit  par  l'intrigue  et  les  cabales  une 
si  grande  influence  que,  pendant  l'ab- 
sence de  Pompée ,  il  fit  donner  à  An- 
toine un  commandement  sur  toutes  les 
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cotes  de  la  Méditerranée,  et  à  Lucuîlui 
la  conduite  de  la  guerre  contre  M  itb ri- 
date.  Ce  fut  alors  qu'il  fit  une  excur- 
sion en  Espagne  pour  y  lever  des 
contributions.  Trouvant  des  obstacles 
â  ses  violences ,  il  eut  l'audace  d'in- 
sulter et  même  de  blesser  le  procon- 
sul Métellus  Plus.  Son  crédit  à  la  fin 
souffrit  de  l'insolence  de  sa  conduite 
et  de  l'infamie  de  sa  vie.  Se  voyant 
gcné  par  la  surveillance  des  magis- 
trats et  par  la  vigilance  particulière 
de  Cicéron ,  il  entra ,  avec  empres- 
ment,  dans  la  conspiration  de  Ga- 
tîlina,  et  prit  pour  sa  part  de  diri- 
ger le  massacre  de  leurs  ennemis 
dans  Rome.  Cetlie'gus  étajt  un  des  con- 
jures qui  avaient  écrit  à  la  nation  des 
Allobroges  par  leurs  ambassadeurs 
pour  la  foire  entrer  dans  le  complot. 
Quand  la  conspiration  fut  découverte , 
il  y  eut  deux  moyens  de  conviction 
contre  lui ,  un  amas  d'armes  trouve 
dans  sa  maison ,  et  sa  lettre  produite 
par  les  ambassadeurs.  Sa  condamna- 
tion ayant  été  prononcée,  il  fut  aussi- 
tôt conduit  en  prison  et  exécuté  par 
les  ordres  de  Cicéron.   Q— R — y. 
CETHURA.  Voy.  Abraham. 
CETINA  (Gutlerbez  de),  poète 
espagnol ,  partage.,  dit  Velasquez , 
avec  Jean  poscan,  Garcilasso  de  la 
Vega ,  O.  Diego  Mendoza  et  ÏX  Louis 
de  Haro,  l'honneur  d'avoir  introduit 
en  Espagne  la  véritable  poésie  dans 
le  16".  siècle.  Il  naquît  à  Séville,  em- 
brassa l'état  ecclésiastique,  fut  doc- 
teur en  théologie  et  vicaire  d'une  des 
paroisses  de  Madrid  :  c'est  tout  ce 
qu'on  sait  de  sa  vie.  On  ne  connaît 
guère  mieux  ses  vers  ,  dont  il  ne 
reste  qu'un  petit  nombre  jepars  dans 
les  livres  espagnols.  On  croit  qu'il 
avait  compose  dans  sa  jeunesse  des 
comédies  plus  régulières  que  celles  de 
ses  contemporains;  mais  elles  ne 
sont  pas  venues  jusqu'à  nous.  Fer- 
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nando  de  Herréra  loue  plusieurs  fois 
Cétina  dans  son  commentaire  sur  les 
poésies  de  Garcilasso  de  la  Vega, 
surnommé  le  Pétrarque  espagnol. 
Il  compare  ensemble  ces  deux  poètes 
pour  l'élégance  et  la  correction  du  sty- 
le, pour  la  délicatesse  et  le  charme  des 
vers ,  et  pour  les  heureuses  imitations 
qu'ils  firent  l'un  et  l'autre  des  meilleurs 
poètes  italiens.  Herréra  cite  plusieurs 
pièces  de  vers  de  Cétina  qui  confir- 
ment le  jugement  favorable  qu'Ar- 
gote  de  Molina  en  a  porté  dans  sou 
Discours  sur  la  poésie  castillane.  Chris- 
tophe de  Mesa  fait  aussi  l'éloge  de 
Cétina  dans  son  poème  intitulé  :  la> 
Restauration  de  Espaîïa.  On  voit , 
par  les  vers  imprimés  de  notre  auteur, 
qu'il  eût  pu  être  surnommé  XAna- 
créon  de  l'Espagne,  si  cet  honneur 
n'eût  été  réservé  à  Villegas.  Le  par- 
nasse  de  cette  nation  n'a  point  de 
pièces  anacréoutiques  antérieures  il 
celles  de  Cétina.  11  y  a  de  la  grâce 
dans  ses  madrigaux,  qui  n'avaient 
point  encore  de  modèle  dans  sa  pa- 
trie; mais  on  ne  peut  faire  le  même 
éloge  de  ses  Canciones ,  où,  comme 
l'observe  M.  Bouterweck,  l'hyperbole 
est  poussée  jusqu'à  l'absurdité. 

V— VE. 

CÉTRAS,  mécanicien,  né  à Çhal- 
cciloine,  perfectionna  le  bélier,  ma- 
chine de  guerre  fort  célèbre  dans  l'his- 
toire ancienne,  et  que  le  hasard  avait 
fait  découvrir  pendant  le  siège  de  Cadix 
par  les  Carthaginois.  Ceux-ci  s'étant 
emparés  d'un  fort  voisin  de  la  place , 
et  manquant  d'outils  et  d'instruments 
pour  le  démolir,  imaginèrent  de  frap- 
per les  murs  avec  un  tronc  d'arbre  que 
tes  soldats  portaient  sur  leurs  bras, 
et  dont  les  coups  redoublés  détruisi- 
rent peu  à  peu  les  murailles.  Un  ou- 
vrier de  Tyr,  nommé  Péphasmène , 
témoin  de  cet  effet ,  suspendit  le  bélier 
à  une  autre  pièce  de  bois  transversale  f 
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soutenue  sur  deux  poteaux ,  et  em- 
ploya avec  sucres  cet;c  machine  con- 
tre les  murs  de  Cadix.  Cétras  vint  en- 
suite, et  plaça  tout  l'appareil  sur  des 
roues  ;  il  arma  le  be'lier  d'une  tête  de 
bronze ,  couvrit  la  machine  d'une  es- 
pèce de  toit ,  et  garnit  les  côtés  de 
peaux  de  buffles ,  pour  que  les  hom- 
mes chargés  de  la  faire  mouvoir  fus- 
sent à  l'abri  des  pierres  *t  des  traits. 
On  la  trouve  représentée  sur  plusieurs 
monuments  antiques  dans  ces  divers 
états. Cest  dans  Vitruve  que  se  trouve 
le  nom  de  Cétras  et  les  détails  qui  le 
concement.  Athénée  lui  donne  le  nom 
de  Géras.  L — S— e. 

CETTO  (  Benoît),  savant  Hon- 
grois, né  en  1 701  à  Bude,  où  son 
père  était  bourgmestre,  fut  successi- 
vement professeur  de  belles-lettres  à 
Wesprin ,  d'éloquence  et  d'antiquités 
à  Neitra,  de  philosophie  et  de  mathé- 
matiques à  Pest,  et  de  théologie  au 
collège  protestant  de  Debreczin.  L'ex- 
cès du  travail  ayant  aftàibli  sa  santé, 
il  donna  sa  démission,  et  accepta  un 
emploi  d'aumônier  à  la  suite  d'un  ré- 
giment de  cuirassiers;  l'exercice  et  la 
dissipation  inséparable  de  ce  nouvel 
état,  le  rétablirent,  <t  il  y  demeura 
dix  ans.  11  est  principalement  connu 
par  la  part  qu'il  prit  à  la  dispute  litté- 
raire élevée  sur  l'origine  des  Hongrois, 
entre  le  jésuite  Pray  et  J.-I.  Deteritz. 
À  la  mort  de  ce  dernier,  le  jésuite 
croyait  rester  le  maître  du  champ  de 
bataille;  mais  Cetto  ramassa  le  gant, 
•  et  publia  :  I.  Jos,  Inn.  Desericii, 
hungari  Nitriensis  et  Georg.  Pray 
S.  J»  sacerdotis  dissertationes  col" 
lectœ,  etc. ,  Colocza,  1 768,  in -fol.  ; 
II.  idem  Pars  altéra,  quai  epistula 
Prayana  ad  partent  primant  res- 
ponsoria ,  in  examen  vocatury  ibid. , 
id.;  III.  id.  Pars  tertia,  D.  Degui- 
nesii  de  Sinensium  origine  ab  Aïgyp- 
Uorum  çoloniis  repetendd  disserta* 
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tio  latine  reddita,  Pest,  177  1  (  V, 
de  Guignes).  Le  P.  Pray ,  qui  s'ap- 
puyait sur  cette  dissertation,  ne  laissa 
pas  ces  écrits  sans  réponse  ;  on  peut 
consulter,  à  ce  sujet,  Horanyi.,  Mem. 
Hun*.  C.  M.  P. 

ClsV  \  (  Tiiomas),  né  à  Milau ,  le  20 
décembre  1648,  mort  dans  la  mê- 
me ville  le  5  février  1736.  Entré  de 
bonne  heure  dans  la  compagnie  dite 
de  Jésus,  il  ne  tarda  pas  à  se  faire 
connaître  comme  mathématicien  et 
comme  poète.  Il  inventa  un  instru- 
ment pour  exécuter  mécaniquement 
la  trisection  de  l'angle ,  et  publia  cette 
découverte  en  i(k)5.  Les  Italiens  re- 
prochent au  marquis  de  l'Hôpital, 
qui  Ja  publia  aussi  dans  son  Traité 
des  sections  coniques,  imprimé  à  Pa- 
ris plusieurs  années  après ,  de  n'avoir 
fait  aucune  mention  du  P.  Ceva.  Parmi 
ses  poésies  latines ,  on  remarque  sur- 
tout le  poeme  iutitulé:  Philosophia 
novo-antiqua ,  traduit  en  vers  italiens 
(sciolti),  par  Denis- André  Sancas- 
sani  Magati  de  Comacchio ,  Venise, 
1 700.  Le  Puer  Jésus ,  dédie  à  Joseph 
rr.,  roi  des  Romains,  parut  en  1690, 
et  fut  également  traduit  en  vers  ita- 
liens par  monsignor  Giorgi ,  évêque 
de  Ceucda.  Les  autres  ouvrages  du  P. 
Ceva  sont  :  I.  diverses  poésies  latines 
et  italiennes  :  on  y  trouve  jusqu'à  la 
solution  géométrique  du  problême  le 
plus  intéressant  de  la  vie  humaine, 
celui  de  s'assurer  la  félicité  éternelle, 
qui  fait  le  sujet  d'un  poème  latin  en  qua- 
tre livres.  II.  Opuscula  mathematka, 
publiés  en  1699,  où  on  trouve  des 
considérations  assez  ingénieuses  sur  h 
multisection  de  l'angle,  soit  par  son 
instrument  mécanique  ,  soit  par  le  se- 
cours de  certaines  courbes.  III.  Une 
Vie  du  poète  Lemènc,  qui  parut  à  Mi- 
lan en  1 706,  sous  ce  titre  :  le  Dit  ma- 
rie d'alcune  virtù  del  signor  conte 
Françesço  de  Lemene  con  alcune 
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tiflessioni  sullc  sue  poésie.  — -  Cera 
c  it  deux  frères,  qui ,  sans  égaler  son 
mérite,  furent  aussi  des  hommes  dis- 
tingués. Le  premier  est  Jean,  com- 
missaire de  la  chambre  arcbiducale  du 
duché  de  Mantoue ,  et  savant  mathé- 
maticien. Il  publia  :  I.  De  lineis  redis 
.se  invicem  secantibus,  constructio 
slatica,  Milan,  1678,  in-4°.  On  y 
trouve,  sur  les  centres  de  gravité ,  une 
théorie  profonde  et  supérieure  à  ce 
qu'on  avait  publié  jusqu'alors.  IL 
Opitscula  malhematiea ,  ibid.,  1 682 , 
in-4".;  III.  Geometria  motus,  Bo- 
logne, ifjga ,  in -4  Wolf  recomman- 
de beaucoup  cet  ouvrage,  qui  traite 
principalement  du  mouvement  des 
eaux.  IV.  Tria  ptoblemata  geome- 
iris  proposita ,  Mantoue ,  1710,  in- 
4".  ;  V.  De  re  nummarid ,  quand  fie- 
ripotuit ,  geometricè  traclald,  ibid., 
1 7 1 1,  io-4'.;  VI.  De  mundifabried, 
unico  gravitatis  principio  innixd , 
dequejhiminibus ,  etc.,  Mantoue, 
1715  j  in -4°.  VII.  Hydrostatica , 
ibid.,  1728,  in -4°.  —  Le  second, 
Christophe  Cêva,  était  poète.  Il  se  fit 
jésuite  en  1666,  et  mourut  au  bourg 
St.-Sépulere  en  Toscane,  le  28  mai 
1719.  Quelques  *  unes  de  ses  poésies 
latines  ont  été  imprimées  par  les  soins 
de  son  frère  Thomas;  elles  se  trou- 
vent ,  en  forme  d'appendice,  à  la  fin 
des  SyWœ  de  ce  dernier ,  imprimées 
à  Venise  en  1 75*2.  Il  avait  traduit  en 
vers  latins  la  Jérusalem  délivrée. 
Celte  traduction,  qui  n'a  pas  été  pu- 
bliée ,  s'est  conservée  en  manuscrit 
dans  la  riche  bibliothèque  de  l'abbé  Fr. 
Garrara  de  Bergaraç.  Le  savant  abbé 
Serassi ,  auteur  de  la  Fie  du  Tasse , 
donne  à  cette  traduction  la  préférence 
sur  toutes  celles  oui  ont  été  faites ,  en 
vcr.s  latins,  du  même  poème.  R.  G. 
CEVA  (  TnÉouiLDO  ) ,  né  à  Turin , 

mi  1697, entra  ieituc  ^ans  i'orcire 

les  carmes  ,  et  fut  fait  professeur  de 
vik 
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belles-lettres  à  Pisc,  et  ensuite  à  Tn- 
rin.  Ses  supérieurs  l'ayant  ensuite  ap- 
pliqué à  écrire  l'histoire  de  son  ordre, 
il  composa  d'abord  deux  vies  particu- 
lières ,  et  fut  obligé  d'interrompre  ce 
travail ,  à  cause  de  la  querelle  qu'il  eut 
avec  Biagio  Schiavo.  Il  mourut  le  # 
octobre  1746.  Il  a  laissé  divers  ou- 
vrages ,  tous  en  italien  ;  nous  ne  cite- 
rons que  les  suivants  :  I.  Choix  de 
sonnets,  avec  des  observations  criti- 
ques sur  le  sonnet  en  général ,  Tu- 
rin ,  1755,  in-8".  ;  Venise,  1 7^7 , 
in-8\  Dans  la  préface  de  cet  ouvrage, 
il  prend  la  défense  de  la  critique  de 
Muratori  sur  Pétrarque,  contre  Schia* 
vo ,  qui ,  dans  sa  traduction  de  la  Bhé* 
torique  d'Aristote,  avait  fortement  at- 
taqué cette  critique  ;  de-là  une  guerré 
littéraire  qui  dura  plusieurs  années,  et 
à  laquelle  beaucoup  d'autres  écrivains 
prirent  part.  II.  Choix  de  chansons  , 
avec  des  notes  critiques  ,  et  une  dis- 
sertation sur  les  poésies  lyriques  du 
jP.  Cêva  ,  publié  et  augmenté  par 
Ignace  Gajone,  Venise,  1 756,  in-8\; 
1 758 ,  in-8°. ,  en  italien.      G.  M.  P. 

GEVALLOS.  V oy.  Zevallos. 

GEZELLI  (Constance  dé)  ,  née  à 
Montpellier,  d'une  ancienne  et  riche 
famille ,  épousa  le  sieur  de  Barri  dè 
St.-Aunez ,  et  se  distingua ,  dans  les 
guerres  de  la  ligue,  par  une  action 
héroïque,  dont  l'histoire  a  conservé 
le  souvenir.  Son  mari  était  gouverneur 
de  Leucate ,  alors  petite  place  du  LaU- 
guedoc.  Six  mille  lansquenets  espa- 
gnols étant  débarqués  auprès  de  Nar- 
bonne ,  en  1 590  ,  le  sieur  de  Barri 
alla  recevoir  les  ordres  du  duc  de 
Montmorenci,  gouverneur  du  Lan* 
guedoc ,  et  fut  fait  prisonnier  en  routé 
par  les  ligueurs;  mais  il  trouva  moyen 
de  faire  savoir  sa  détention  à  Cous* 
tance  de  Cezelli ,  qui  était  aldrs  à  Mont* 
pcllier,  et  il  lui  enjoignit  de  se  jeter 
dans  Leucate,  et  de  défendre  ceu# 
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place.  Constance  s'embarqua  à  Ma- 
guclonc ,  arriva  dans  la  ville ,  et ,  par 
sa  présence ,  ranima  le  courage  de  la 
garnison.  Cependant  les  Espagnols  et 
les  ligueurs,  ayant  le  gouverneur  entre 
leurs  mains,  se  présentèrent  devant 
Lcucate,  persuades  que  les  portes  leur 
en  seraient  facilement  ouvertes.  Cons- 
tance ,  vêtue  en  amazone ,  une  pique  à 
la  maiu ,  repoussa  les  assiégeants ,  et 
rendit  tous  leurs  efforts  inutiles.  Ou- 
trés de  honte  et  de  fureur ,  ils  firent 
dire  à  cette  héroïne  quc>  si  elle  ne  li- 
vrait incessamment  la  place ,  ils  fe- 
raient pendre  sou  mari.  Constance 
offrit  tout  ce  qu'elle  possédait  pour  sa 
rançon  ;  mais  il  lui  fut  répondu  que  le 
prix  de  la  rançon  de  son  mari  était 
Leucatc  même ,  et  qu'il  allait  périr  si 
elle  hésitait  encore.  Alors ,  les  yeux 
baignés  de  larmes ,  Constance  s'écria  : 
u  J'ai  des  biens  considérables ,  je  les 
»  ai  offerts,  et  je  les  offre  encore  pour 
»  sa  rançon  ;  mais  je  ne  rachèterai 
»  point ,  par  une  indigne  lâcheté,  une 
»  vie  dont  il  aurait  honte  de  jouir.  » 
Après  un  nouvel  assaut  livré  avec  fu- 
rie ,  et  repoussé  avec  courage  ,  les  li- 
gueurs firent  étrangler  le  sieur  de 
Barri  ,  et  renvoyèrent  son  corps  à 
Leucatc.  Le  duc  de  Montmorenci  avait 
fait  conduire  dans  cette  place  le  sieur 
de  Loupian ,  prisonnier  de  guerre;  il 
devait  répondre  de  la  vie  du  gouver- 
neur. La  garnison  ,  iudignée,  deman- 
dait sa  mort  à  grands  cris ,  et  voulait 
user  du  triste  droit  de  représailles  ; 
mais  Constance  de  Cezelli  refusa  cons- 
tamment aux  soldats  de  Jeur  livrer  le 

Itfisonnier-}  montrant  à  la  ibis  toutes 
es  vertus  qui  font  les  héros ,  la  vail- 
lance, la  grandeur  d'ame  et  l'humani- 
té. Henri  IV  reconnut  le  généreux  dé- 
vouement de  Constance  de  Cezelli ^  en 
lui  laissant  le  gouvernement  de  Leu- 
eate ,  jusqu'à  ce  que  son  fils  Hercule  eût 
atteint  l'âge  de  commander.    Y  —  vu. 
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CHABANNES  (  Antoiîii  m], 
comte  de  Dammartin,  grand-nttîirede 
France,  frère  de  Jacques  Irr.  (0>"' 
vori  de  Charles  Vil  et  de  I,ouisXl>l 
d'abord  page  du  comte  de  Vcntadour, 
puis  du  brave  Lahire  :  il  fit  ses  pre- 
mières  armes  contre  les  Anglais,  au 
siège  de  Verneuil,  et  se  distingua  au 
siège  d'Orléans,  en  1 4^8.  Il  fut  zd- 
joint  à  Charles  de  Bourbon ,  comte 
de  Clermont,  pour  le  gouvernemeut 
de  l'île  de  France  et  du  Beauvaisis; 
il  partagea  les  exploits  de  Jeanne 
d'Arc ,  sauva  Lagny  et  Compiegne,  et, 
s'étant  réuni  à  Lahire,  ravagea  fAr- 
tois,  le  Cambresis ,  le  Hainaut,  et  ta 
Picardie ,  soumise  aux  ennemis  de 
l'autorité  royale.  A  la  suite  de  ces 
guerres  désastreuses  ,  les  brigands 
connus  sous  le  nom  A'écorcheurs  dé- 
solaient la  France,  portant  partout  le 
pillage  et  l'incendie.  Chabannes,a« 
heu  de  s'opposer  à  leurs  ravages,  se 
mit  à  leur  tête,  parcourut  avec  euili 
Bourgogne,  la  Champagne,  la  Lor- 
raine ,  et  porta  la  terreur  de  ses  ara* 
jusque  sous  les  murs  de  Baie,  où  le 
concile  était  assemblé.  Chabanncs  quit- 
ta ces  brigauds  en  1 43<),  épousa  M*'- 
gueritte  de  NanteuiJ,  qui  lui  apportai 
dot  le  comté  de  Dammartin,  et  s'atta- 
cha dès-lors  à  Charles  Vil ,  qu'il 
avec  zèle.  Ce  prince  l'ayant  un  jour 
salué  du  titre  de  capitaine  des  écor- 
cheursy  il  lui  répondit,  avec  plus 
hardiesse  que  de  vérité  :  «  Je  n'ai 
»>  maisécorché  que  vos  ennemis, et «l 
»  me  semble  que  leur  peau  vous  a  ht 
*>  plus  de  profit  qu'à  moi.  »  Irrite^ 
propos  du  roi ,  Chabannes  s'en  TtK« 
en  engageant  le  dauphin  à  se  joindre 

(iv  Jacques  t  xtt  Craiahmii  ,  grand-mitt*  lt 
France,  mourut  le  ao  octobre  t$S3 ,  d>»  blwwj* 
qu'il  reçut  au  siège  de  Castillon  ,  dam  le  c*^*1 
où- le  brave  Talbot  et  son  fils  forent  taëi  '  rV'! 
sa  Vie  ,  par  du Pletsli,  Paria,  1(117  .  i*-S*.. 
Hommes  illustrer  de  Thévet.  )  —  L'n»«w*^"" 
ismnks  i  Antoine  t>%  ) ,  evëque  du  IVr,  t«« 
p.tr  ordre  de  I  rauçoi»  1er  .  en  i5aJ  ,  'coauar^1» 
plice  du  connétable  de  Uourboo. 
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aux  mécontents  dans  la  guerre  de  la 
Pragucrie;  mais  à  la  paix  il  revint 
en  faveur.  En  «44^»  ^  ^l  rentrer 
dans  le  devoir  le  comte  de  St.-Paul, 
qui  méconnaissait  l'autorité'  royale.  Il 
rendit  un  service  plus  important  au 
roi .  en  lui  révélant  la  conjuration 
parricide  du  dauphin  (  depuis  Louis 
XI  ).  Charles  fît  venir  son  fils  , 
qui  traita  Chabannes  d'imposteur,  et 
lui  donna  un  démenti:  «  Je  sais,  ré- 
»  pondit  Chabannes,  le  respect  que  je 
»  dois  au  fils  de  mon  maître;  mais  je 
»  suis  prêt  à  soutenir  par  les  armes  la 
»  vérité  de  ma  déposition  contre  tous 
»  ceux  de  la  maison  du  dauphin  qui 
»  se  présenteront.  »  Personne  ne  se 
préseuta.  Chabannes  présida  la  com- 
mission qui  fut  chargée  de  juger  Jac 
quesCœur,  et  l'histoire  lui  reproche 
de  s'être  fait  adjuger,  à  vil  prix,  plu- 
sieurs terres  du  condamné.  Louis .  re- 
belle contre  son  père ,  avait  assemblé 
des  troupes  aux  environs  de  Valence. 
Chabannes  fut  charge  de  soumettre  le 
Dauphinc,  et  de  s'assurer  de  la  per- 
sonne du  dauphin.  Le  Dauphiné  fut 
soumis,  mais  Louis  s'évada,  feignant 
un  pèlerinage  à  St.-Claude.  Cependant 
Charles  VII  mourut  en  1461  ,  Louis 
XI  monta  sur  le  tronc,  et  la  disgrâce 
de  Chabannes  fut  bientôt  aussi  grande 
que  l'avait  été  sa  faveur.  Sa  charge  de 
grand-inaîtrc  de  France  fut  donnée  à 
Antoine  deCroy.  Déjà  Chabannes  s'é- 
tait soustrait,  par  la  fuite,  à  la  haine 
de  son  nouveau  maître.  11  trouva  des 
amis  généreux.  Rouhault,  mare  liai  de 
Gamaclies,  le  duc  de  Bourbon  ,  et  les 
seigneurs  les  plus  vertueux  de  la  cour 
osèrent  élever  la  voix  en  sa  faveur.  Il 
sortit  enfin  de  sa  retraite,  et,  fort  de 
son  innocence,  il  vint  tomber  aux 
pieds  de  Louis,  le  conjurant  de  le  faire 
juger  selon  toute  la  rigueur  des  lois, 
sans  consulter  sa  miséricorde.  Le 
monarque  fut  inflexible,  et  lui  cona- 
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manda  de  sortir  du  royaume.  H  se  re- 
tira en  Allemagne;  ses  biens  furent 
saisis.  La  comtesse ,  son  épouse ,  se 
vit  réduite  à  chercher  un  asyle  chez 
un  de  ses  fermiers.  On  instruisit  le 
procès  de  Chabannes;  sommé  de  com- 
paraître, il  revint  en  France,  et  se 
constitua  prisonnier  à  la  Conciergerie, 
d'où  on  le  transféra  à  la  tour  du  Lou- 
vre. Il  fut  déclaré  criminel  de  lèse- 
majesté.  Louis  XI ,  voulant  préférer 
miséricorde  à  justice  ,  commua  la 
peine  capitale  en  un  bannissement  per- 
pétuel ,  en  lui  assignant  Ule  de  llhodes 
pourlelieudeson  exil;  mais  bientôt, 
chatigeantde  résolution  ,1e  monarque 
le  fit  renfermer  à  la  Bastille.  Ses  biens 
furent  partagés  entre  les  favoris.  En 
1  \6f) ,  il  s'échappa  de  sa  prison ,  alla 
se  joindre  aux  princes  révoltés  rontre 
Je  roi,  et,  la  même  année,  le  traité  de 
Conflans  le  rétablit  dans  ses  biens. 
L'année  suivante,  il  se  réconcilia  avec 
Louis,  qui  ajouta  à  la  restitution  de  ses 
terres  la  seigneurie  de  Gonesse,  et 
plusieurs  autres  propriétés.  Sou  pro- 
cès fut  revu ,  l'arrêt  de  sa  condam- 
nation cassé  ;  et ,  afin  que  sa  justi- 
fication parût  plus  éclatante,  ec  fut  à 
Tours,  pendant  la  tenue  des  états, en 
i468,  que  le  monarque  la  proclama 
par  des  lettres  patentes.  Dès-lors ,  par 
un  des  plus  singuliers  jeux  de  la  for- 
tune, Chabannes  devint  l'intime  con- 
fident de  Louis  XI.  Bientôt  il  fit  dé- 
clarer la  guerre  au  duc  de  Bourgogne, 
obtint  le  commandement  de  l'armée, 
et,  lorsque  Louis  se  trouva  prisonnier 
de  son  vassal,  et  qu'il  se  vit  réduit  à  t 
commander  à  Chabannes  de  licencier 
les  troupes,  Chabannes,  interprétant 
les  volontés  secrètes  de  son  maître, 
sauva  le  roi  et  la  monarchie.cn  restant 
à  la  tête  de  ses  soldats.  Louis  lui  écri- 
vit bientôt  après:  «  Monsieur  le  grand  - 
»  maître,  mon  ami,  vous  m'avez  bien 
w  montre  que  m'aimez ,  et  m'avez  fait 
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»  le  pins  grand  service  que  pourriez 
»  foire.  »  Lorsque  le  monarque  insti- 
tna  Tordre  de  St.-Michcl ,  en  1469  , 
Chabaimes  rat  compris  dans  la  pre- 
mière nomination ,  ainsi  que  Gilbert 
de  Chabannes,  seigneur  de  Curton ,  et 
sériéchâl  de  Guienne.  Lorsque  Louis 
Xl  envoya  le  collier  de  son  ordre  au 
due  de  Brctagné ,  ce  prince  répondit 
«  qu'il  ne  voufait  point  tirer  au  collier 
*  avec  Chabannes.  »  Cette  injure  était 
déplacée.  Chabannes  joignait  à  une 
fraissanee  illustre  un  rang  élevé  dans 
Fêtât,  et  un  grand  mérite  personnel.  Il 
commanda  l'elpédhion  dont  le  roi  le 
ehargea  contre  lé  duc  de  Nemours ,  le 
sire  d'Albret,  lés  comtes  de  Foix  et 
d'Armagnac.  Jamais  sujet  ne  reçut 
d*un  souverain  des  pouvoirs  plus  éten- 
du*. Il  pouvait  disposer  des  biens  des 
rebelles  ,  les  punir  ou  leur  pardonner. 
Les  princes  effrayés  se  soumirent  , 
ét  Chabannes  pardonna.  En  1471,  la 
guerre  étant  de  nouveau  rallumée  en- 
tre Louis  et  le  duc  de  Bourgogne,  Cha- 
bannes se  distingua  par  d'audacieuses 
entreprises  que  )e  succès  justifia. 
Charles-le-Téméraire  se  Mta  de  de- 
mander une  trêve,  dont  Chabannes  fut 
nommé  Ton  des  conservateurs.  Apres 
respiration  de  la  trêve,  il  se  signala 
par  divers  exploits  dans  la  Picardie 
et  dans  les  Pays-Bas.  Il  passait  alors 
pour  le  modèle  des  guerriers.  Pierre 
de  Rota,  maréchal  de  France ,  son- 
ami,  lui  fit  un  jour  demander  l'épéc 
dont  il  se  servait  dans  les  combats  : 
«  Je  veux  garder,  lui  écrivit  Chaban- 
»  nés,  lés  statuts  du  défunt  roi ,  qui 
»  ne  voulait  point  qu'on  donnât  à  son 
»  ami  chose  qui  piquât  ;  mais  je  l'envoie 
»  à  Bajaumont,  qui  vous  ïa  rendra;  » 
et  il  chargea  Bajauinont  de  vendre, 
pour  six-blanCSt  cette  épée  à  urt  pau- 
vre ,  de  faire  dire,  avec  ce  prix  ,  une 
messe  à  monsieur  St.  George,  de 
racheter  ensuite  Tépce ,  et  de  la  remet- 
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tre  au  maréchal  de  Rohan.  CbabamiCT 
devint  enfin  suspect  au  prince  le  plus 
sombre  et  le  pins  défiant  qui  ait  régné 
sur  la  France.  11  ne  fut  plus  employé 
dans  la  querre;  mais  Louis  lui  con- 
serva son  office  de  grand-maître,  et 
il  lui  écrivit  :  «  Je  n'oublierai  jamais 
»  les  grands  services  que  vous  m'avez 
»  faits ,  pour  quelque  homme  qui  en 
»  veuille  parler.  »  Chabannes  ,  dans 
sa  vieillesse,  vivait  retiré  de  la  cour, 
lorsqu  en  1 4  85 ,  Charles  V  H I  Ini  don- 
na le  gouvernement  de  Pile  de  Fran- 
ce et  de  Paris.  Il  mourut  le  a 5  décem- 
bre 1488.  Du  Plessis,  gentilhomme 
bourguignon  ,  fit  imprimer  les  Fies 
de  Jacques  et  Antoine  de  Chaban- 
nes ,  Paris,  1617,  in-8".  On  trouve  à 
la  Bibliothèque  impériale,  sous  le  N°. 
8437  ,  un  manuscrit  intitulé  :  Mé- 
moires de  la  vie  d' Antoine  de  Cha- 
bannes ,  extraits  des  thres  et  généa- 
logies de  sa  rridison ,  in-fof.  (  Foy. 
aussi  les  Mémoires  snr  la  fnaison  de 
Chabannes ,  par  l'abbé  de  Chaban- 
nes ,  Paris ,  1759 ,  3  parties  in-8°.  ) 

Y — vï  et  B — g — t. 
CHABANNES.  F.  Police  (de  la?. 
CHABANNES  (  Jean  de  ) ,  seigneur 
de  Vaudenesse ,  surnommé  le  Petit- 
Lion  ,  digne  frère  de  Jacques  de  Cha- 
bannes ,  seigneur  de  la  Palice ,  fit  pri- 
son nier,  a  la  journée  d'Agnadel ,  le 
fameux  général  l'Alviane  ,  et  le  pré- 
senta à  Louis  XII  sur  le  champ  de  ba- 
taille* Il  contribua  beanconp  au  scercs 
de  la  journée  de  Marignan.  En  t5*2 1 , 
forcé  de  rendre  à  Pescaire  la  ville  de 
Corno ,  où  il  s'était  renfermé  k  la  hite , 
et  sans  munitions ,  avec  sa  compagnie 
de  cinquante  lances  et  cinq  cent* 
aventuriers  français,  H  obtint  une  ca- 
pitulation honorable;  mais,  an  mépris 
des  conditions  signées ,  Como  fut  li- 
vrée au  pillage ,  et  la  garnison  perdit 
une  partie  de  ses  équipages.  Vaude- 
nesse écrivit  à  Pescaire,  pour. lui ofcir 
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de  le  convaincre,  en  combat  singulier, 
qu'il  s'était  comporte  en  perfide  et  eu 
lâche.  Pescaire  rejeta  tout  ce  qui  s'était 
passé  sur  l'indocilité  des  troupes ,  et 
ajouta  que ,  si  Vandenesse  persistait  à 
Pinculper,  il  meutirait  méchamment, 
et  qu'il  l'en  convaincrait  les  armes  à 
Ja  main.  Vandenesse  envoya  jeter  le 
gage  de  bataille  ;  Pescaire  le  releva. 
Cependant ,  il  fut  convenu ,  de  part  et 
d'autre,  que,  pour  vider  leur  querelle, 
ils  attendraient  que  la  paix  ou  une 
trêve  entre  leurs  souverairçs  les  rendit 
libres  de  disposer  de  leurs  vies  ;  m:iis 
Vandenesse  mourut  avant  la  fin  de  la 
guerre.  Il  se  distingua ,  par  de  beaux 
faits  d'armes,  à  la  malheureuse  jour- 
née de  la  Bicoque.  Lors  de  la  retraite 
de  Rebec,  en  1 5^4  >  Bonivet  lui  con- 
fia la  garde  de  l'artillerie.  *  Oui,  dit-il , 
»  je  vous  la  garderai ,  je  vous  eu  as- 
»  sure ,  tant  que  je  vivrai ,  ou  j'y  mour- 
»  rai;  »  et  il  tint  parole.  Il  soutenait , 
avec  Bayard ,  tout  l'effort  des  enne- 
mis ,  lorsqu'ils  tombèrent  l'un  et  l'au- 
tre mortellement  blesses  en  même 
temps,  o  Vandenesse,  dit Brautônie, 
»  était  fort  petit  de  corsage ,  mais  très 
»  grand  de  courage;  de  sorJLe^que , 
»  dans  les  vieux  romans,  on  l'appelait 
»  le  PelU-lion.  »  Y-r-VE. 
CHABAN1N.ES.  Fqy.  ftocaop  .de 

Cn  ABANNES. 

CHABANON,  ué  à  Me  de  St.- 
Domingue  cn  1730,  «  avail,  du 
»  M.  4e  Fontanes,  pté  dans  sou  eu- 
»  fançe  et  dans  sa  première  jeunesse, 
»  dévot  comme  M4ae.  Guyon.  11  avajjt 
»  bien  changé  dans  la  suite;  il  s'était 
»  jeté  dans  l'excès  absolument  con- 
»  traire.  Il  ne  croyait  pas  pjus  à  la 
»  religion  qu'à  l'amour  :  il  se  préten- 
»  dait  détrompé.  »  Cette  dévotion  ne 
dura  que  six  mois  après  sa  sprtic  du 
collège,  et  ce  qui  en  détermina  la 
fin  fut  celle  de  sou  aveuglement  sur 
les  memics  des  jésuites  pour  l'attirer 
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vers  eux.  Il  avait  beaucoup  de  goyt 
pour  la  musique  ,  et  acquit  bientôt 
un  talent  très  disting  ué  pour  le  vio- 
lon. Ce  talent  même  contribua  à  ses 
succès  4*ns  Ie  monde.  Après  avoir 
consacré  huit  ans  à  la  musique,  il 
voulut  s'adonner  aux  lettres ,  et  se 
retira  entièrement  de  la  société.  Il 
voyajt  seulement  un  ou  deux  amis 
à  des  heures  qu'il  leur  ayait  pres- 
crites ,  à  condition  encore  qu'ils  vien- 
draient le  chercher  dans  sa  retraite. 
Quelques  ouvrages  qu'il  composa  lui 
ouvrirent  les  portes  des  académies. 
Il  fut  reçu  à  l'académie  française,  à 
la  place  de  Foncemagne,  le  20  juin 
i-;8o;  dès  Tannée  1700,  il  était  de 
l'académie  des  inscriptions  et  belles-, 
leitres.  Il  est  mort  le  10  juillet  1792. 
«  Chabanon ,  dit  encore  M.  tic  Fonta- 
»  nés,  eut  plus  d'esprit  que  de  ta- 
P  lent ,  une  érudition  égale  à  sou 
»  esprit ,  et  un  caractère  encore  pre'- 
»  fcrable  à  tous  ses  titres  Jiïteraires, 
»  Il  cultiva  les  arts  pour  eux-mçines; 
»  il  s'y  dévoua  tout  entier,  sans  re- 
»  cueillir  le  prix  de  ce  dévouement, 
»  La  faveur  publique  s'e'loigua  près- 
»  que  toujours  de  ses  travaux  »  (  l  ses 
»  confrères  accordaieut  plus  d  éîogcs 
»  à  ses  mœurs  qu'à  ses  écrits....  Plu* 
»  sieurs  de  ses  cpîtres  sont  remplies 
»  d'observations  ingénieuses  qui  prou- 
»  veut  la  connaissance  4U  raono'e  , 
»  de  sentiments  aimables  qui  font  che- 
»  rir  l'çcf  iyain ,  ci  de  morceaux  entier^ 
»  écrits  avec  une  élégance  qui  an- 
»  nonce  le  disciple  des  bons  maigres, 
»  Ses  conceptions  dramatiques  n'ont 
»  pas  réussi.  EJles  montrent  çepen- 
»  dant  l'esprit  exercé  et  les  corab»- 
»  maisons  d'un  Jiomme  qui  connaît 

»  J'art        Jl,cs  vers  de  Çbabauon  r 

»  quoiqu'on  en  trouve  d'heureux  dans 
»  ses  épîtres ,  semblent  pourtant  le 
»  fruit  du  travail  plus  que  fa  l'en- 
0  tbousiasme.  Son  goût,  plus  cultive 
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»  que  naturel,  était  celui  de  la  ré- 
»  flexion,  plutôt  que  de  l'instinct. 
»  Aussi  paraissait- il  moins  fait  pour 

»  la  poésie  que  pour  la  prose   Il 

»  faut  donc  préférer  aux  ouvrages 
»  poétiques  de  Chabanon ,  ceux  qu'il 
»  a  écrits  en  prose.  Sa  traduction  des 
»  Pythiques  de  Pindare  est  d'un  style 
»  pur,  noble,  et  harmonieux  au  ju- 
»  gernent  de  Voltaire,  qui,  comme 
»  on  sait,  n'avait  pas  un  grand  fond 
»  de  respect  pour  Pindare.  G  lie  de 
»  Théocritc  est  estimable.  Ce  n'est  pas 
»  que  Cdabinon  aimât  beaucoup  les 

*  anciens  qu'il  traduisait.  C'était  un 
»  Grec  infidèle  à  sa  patrie,  comme 
v  l'abbé  Turasson  ;  ...  car  il  bla>phê- 
»  mait  Homère,  qu'il  avait  pourtant 
»  l'avantage  de  lire  dans  l'original. ... 
»  Ii  publia  un  ouvrage  sur  !a  mu- 
»  sique....  11  parla  d'une  matière  qu'il 
v  avait  approfondie.  H  n'a  point  fait 
»  de  livre  plus  lu  et  plus  goûté  gé 
»  néralement.  Ses  mémoires,  qu'on 
»  a  publiés  après  sa  mort,  promettent 
v  plus  d'intérêt  encore.  C'est  un  îa- 
»  blcau  naïf  de  ses  habitudes  les  plus 
»  secrçtes  et  des  sentiments  les  plus 
»  chers  qui  ont  occupé  sa  vie.  Il  y 
»  retrace  les  faiblesses,  les  enchan- 
»  tements  et  les  peines  d'un  amour 

*  porté  jusqu'au  délire  de  l'entliou- 
»  siasme,  pour  trois  femmes  qui  l'ont 
»  trompé.  »  Voici  la  liste  des  ou- 
vrages de  Chabanon  :  1.  Eponine  , 
tragédie ,  1 76a ,  in -8*.  Cette  pièce  eut 
peu  de  succès  ;  l'auteur  en  fit  depuis 
un  opéra  qui  fut  joué  en  17,73,  sous 
le  titic  de  Sabinus.  II.  Éloge  de 
Rameau,  1764»  in-8''.;  111.  Sur  le 
sort  de  la  poésie  en  ce  siècle  phi- 
losophe, 17O4,  in-8".  On  trouve  à  la 
suite  une  Dissertation  sur  Homère  , 
et  Priam  au  camp  d'Achille,  tragédie 
en  un  acte.  IV.  Eudoxie ,  tragédie, 
1769,  iu-8'.;  elle  n'a  pas  été  repré- 
sentée j  V.  Virginie,  tragédie,  reçue 
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au  théâtre  Français ,  mais  non  repré- 
sentée; VI.  Discours  sur  Pindare 
et  sur  la  poésie  lyrique,  avec  la  tra- 
duction de  quelques  odes ,  1  7G9 , 
in-8';  VII.  les  Odes  pythiques  de 
Pindare,  traduites,  avec  des  notes t 
1771 ,  111-8".;  VIII.  Vie  du  Dante, 
avec  une  notice  de  ses  ouvrages  , 
1770,  in-8".;  IX.  Epitre  sur  la 
manie  des  jardins  anglais,  177 5, 
in-8'.;  X.  Idylles  de  Théocrite , 
traduction  en  prose  avec  quelques 
imitations  envers,  1775,  in-8'.; 
on  y  trouve  la  vie  de  Théocrite,  et 
la  traduction  du  poëme  de  Musée  ; 
nouvelle  édition,  précédée  d'un  Essai 
sur  les  poètes  bucoliques  ,  1777, 
in-8°.  ;  XI.  Vers  sur  Voltaire  et 
son  apothéose  au  Parnasse,  1770, 
in-8 \  ;  XII.  Observations  sur  la  mu- 
sique, et  principalement  sur  la  mé- 
taphysique de  l'art ,  1779,  in-8\,  1e- 
fondu  et  considérablement  augmenté, 
sous  ce  titre  :  De  la  Musique  consi- 
dérée en  elle  -même  et  dans  ses  rap- 
ports avec  la  parole,  les  langues ,  la 
poésie  et  le  théâtre,  1 785, 1  vol.  in-8  '. 
l/aiitcnr  refuse  à  la  musique  le  pou- 
voir d'imiter  ,  et  renvoie  l'expression 
musicale  au  rang  des  chimères.  XIII. 
Eloge  historique  de  L.-J.-S.  le 
Feron,  1791 ,  in-8".;  XIV.  Œuvres 
de  théâtre  et  autres  poésies ,  1 788, 
in-8".  On  y  trouve  V Esprit  de  parti , 
comédie  en  cinq  actes;  le  Faux  No- 
ble ,  comédie  en  cinq  actes  ;  la  Toison 
d'or,  opéra  ;  les  opuscules  dont  nous 
avons  parlé  sous  les  N°\  IX  et  XI , 
et  quelques  pièces  fugitives.  XV.  Ta- 
bleau de  quelques  circonstances  de 
ma  vie  ;  Précis  de  ma  liaison  avec 
mon  frère  Maugris ,  ouvrages  pos- 
thumes y  publiés  par  Saint  -  Ange  , 
1795,  iu-8'.  On  y  trouve,  pag.  io4 
et  t85,  des  anecdotes  curieuses  sur 
Voltaire.  L'éditeur  de  ce  volume  y 
a,  au  surplus,  ajouté  plusieurs  pièces 
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de  sa  façon.  —  Cbabanon  de  Mau- 
geis,  ué  en  1786,  mort  le  19  no- 
vembre 1780,  e'iait  frère  du  précè- 
dent. Il  servit  pendant  quelque  temps 
dans  la  compagnie  des  jeunes  cadets 
de  la  marine,  et  commanda  même  une 
batterie  dans  l'île  d'Oléron  ;  mais  l'air 
de  Bochcfort  l'exposant  à  des  fièvres 
continuelles,  il  renonça  au  service,  et 
se  dévoua  à  l'étude.  On  a  de  lui  :  1. 
Odes  d'Horace ,  livre  III,  traduites 
en  vers  français  ,  avec  des  notes  , 
.  1 7  7 5 ,  iu- 1  2  :  son  frère  y  eut  quelque 
part;  IL  PhUémon  et  Baucis,  ballet 
héroïque,  1774,  in-8°.j  \\\.  Alexis 
et  Daphné,  pastorale,  1770,  in-tf'. 
J>a  musique  de  ces  deux  pièces  est  de 
N.  Gossec.  JV.  Un  Mémoire  dans  les 
Mémoires  de  V académie  des  scien- 
ces, quoiqu'il  ne  fût  pas  membre  de  cette 
compagnie.  On  a  aussi  de  lui  plusieurs 
pièces  pour  le  clavecin.    A.  B — t. 

CHABAUD  (Joseph),  oratorien, 
né  à  Solcilha,  diocèse  de  Scnrz ,  mort 
Je  1 1  mars  1 76*2 ,  a  fait  imprimer  :  I. 
Pièces  d'éloquence  et  de  poésie,  qui 
ont  remporté  le  prix  au  jugement  de 
V académie  de  Pau ,  1 7  46 ,  iu  - 1  '2  ; 
IL  le  Parnasse  chrétien,  1748,  in- 
12;  1760,  in- 12.  C'est  un  recueil  de 
poésies  de  divers  auteurs.  Il  a  été  ré- 
produit, avec  quelques  changements , 
par  M.  Labiée,  sous  le  titre  de  Nou- 
veau-Parnasse chrétien,  180(1,  iu- 
1 2  ;  réimprimé  avec  de  nouveaux 
changements  en  1807,  in- 12.  Le  P. 
Chabaud  avait  obtenu  quelques  cou- 
ronnes académiques.  Ce  fut  lui  qui 
remporta  le  prix  d'éloquence  à  l'aca- 
démie française ,  en  1 750.    A<  B — t. 

CHABAUD  (Aktoine),  ué  à  Nî- 
mes le  20  février  17  27.  Après  quel- 
ques années  de  service  dans  l'infan- 
terie, il  passa  dans  le  corps  royal  du 
génie.  Pour  se  mettre  en  état  d'entrer 
.avec  le  grade  de  capitaine  dans  cette 
arme,  il  lui  suffit  d'une  année  d'études 
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à  l'école  de  Mezicres.  Il  avait  aupara- 
vant appris  les  mathématiques  sans 
maître ,  et  avec  le  seul  secours  des  li- 
vres. Les  archives  du  département  de 
la  guerre  renferment  un  grand  nom- 
bre de  mémoires  de  sa  composition 
sur  les  différentes  parties  de  son  art  ; 
mais  le  plus  important  de  ses  tra- 
vaux est  son  projet  pour  les  canaux 
de  Picardie.  Les  ministres  St.-Ger- 
main  et  ïurgot ,  peu  contents  de  ceux 
qu'on  avait  commencés  pour  joindre 
la  Seine  à  l'Escaut  par  l'Oise  et  la 
Somme,  l'avaient  chargé  d'examiner 
si  cette  communication  ne  pourrait 
pas  s'opérer  par  une  voie  plus  avan- 
tageuse. Son  avis  fut  que  Ja  jonction 
désirée  pouvait  se  faire  par  l'Oise  et 
par  la  Sambre  ,  sans  renoncer  à  la 
communication  de  l'Oise  à  la  Somme 
par  un  canal  particulier,  s'embran- 
chant  dans  l'une  et  l'autre  de  ces  ri- 
vières. Ce  système  avait  l'avantage 
d'ouvrir  des  communications  plus 
étendues,  plus  utiles  en  cas  de  guerre, 
de  les  ouvrir  daus  un  pays  où  elles 
étaient  plus  nécessaires,  et  d'assainir 
une  contrée  couverte  d'eaux  stagnan- 
tes. Ces  idées  obtinrent  l'assentiment 
des  savants  et  des  gens  de  l'art  ;  elles 
furent  particulièrement  goûtées  de 
Turgot ,  et  l'exécution  en  était  assu- 
rée, si  ce  ministre  fût  resté  plus  long- 
temps en  place.  Ses  successeurs  re- 
vinrent à  l'ancien  projet  ;  Chabaud 
n'eut  pas  même  la  liberté  de  publier 
le  sien.  Il  fut  cependant  cité  dans 
Y  Histoire  des  Canaux  de  Lalande; 
Condorcet  en  releva  le  mérite  dans  un 
écrit  anonyme  intitulé  :  Mémoire  sur 
le  canal  de  Picardie ,  et,  tout  récem- 
ment ,  un  militaire  distingué  a  déve- 
loppé tous  les  motifs  qui  auraient  dû 
lui  assurer  la  préférence.  Successive- 
ment major  et  lieutenant-colonel  du 
génie ,  Chabaud  reçut  en  1 783  l'ordre 
de  se  rendre  à  Constantinoplc,  pour 
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v  fortifier  cette  ville  et  le  détroit  des 
Dardanelles,  et  pour  donner  des  con- 
seils aux  Turks  sur  toutes  les  parties 
de  l'art  de  la  guerre.  Le  xèle  de  cet 
oilicier  fut  moisis  contrarie'  par  l'iguo- 
rauoe  et  les  préjuges  de  ceux,  qui 
étaient  l'objet  de  sa  mission ,  que  par 
les  obstacles  que  lui  suscitèrent  les 
agents  diplomatiques.  L  esprit  d'ob- 
servation et  le  désir  de  se  rendre 
utile  accompagnèrent  Chabaud  par- 
tout où  il  lut  employé,  et  Ton  dut 
à  ses  dispositions  un  grand  nombre 
d'ouvrages  intéressants.  De  ce  nom- 
bre sont  les  Histoires  de  Montmédi, 
de  Péronne,  de  St.~Quentin  et  de 
Sedan ,  écrits  pleins  de  détails  curieux 
et  de  vues  utiles  sur  les  positions  mili- 
taires, sur  l'agriculture,  sur  le  com- 
merce et  l'industrie  de  ces  villes.  Vers 
la  lin  de  ses  jours ,  résumant  tout  ce 
que  l'expérience  et  les  travaux  de  sa 
rie  entière  lui  avaient  appris,  il  con- 
sidéra la  France  sous  les  rapports  mi- 
litaires et  politiques ,  et  établit  les 
bases  d'un  système  général  de  défense 
dans  un  grand  ouvrage ,  dont  les  ac- 
quisitions de  l'empire  français  ,  en 
amenant  de  nouvelles  combinaisons 
politiques,  ont  sans  doute  restreint 
l'utilité,  mais  n'ont  pas  dimiuné  le 
mérite.  Celte  circonstance  a  sans  doute 
«•in pêche  la  publication  de  ce  livre. 
L'auteur  avait  dédaigne  de  mettre  au 
jour  les  ouvrages  de  littérature  cl  de 
poésie  dont  il  s'était  occupe  dans  sa 
jeunesse.  Les  seuls  écrits  qui!  a  don- 
nes au  public,  sont  :  I.  Observations 
sur  la  disposition  des  pierres  de 
parement  de  maçonnerie  baignées 
par  des  masses  d'eau  quelconque , 
et  plus  particulièrement  de  celles  qui 
sont  exposées  à  la  mer,  17^7  ;  IL 
Mémoire  sur  les  volcans  et  trem- 
blements de  terre,  1785,  dans  le- 
quel ,  appliquant  la  théorie  de  la 
pompe  à  feu  aux  terribles  effets  de  ces 
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phénomènes,  il  en  explique  les  cau- 
ses d'une  manière  plus  satisfaisante 
qu'on  ne  l'avait  lait  jusqu'alors.  Cha- 
baud embrassa  les  principes  de  la  ré- 
volution avec  chaleur,  niais  avec  sa- 
gesse ,  et  il  devint  en  1790  l'un 
des  administrateurs  de  sou  dépar- 
tement. Nommé  colonel  -  directeur 
du  génie,  il  fut  obligé  d'aller  ré- 
sider à  Settc.  La  croix  de  St-Louis 
lui  avait  été  offerte  aussitôt  qu'il  avak 
eu  le  temps  de  service  requis;  mais, 
protestant ,  il  n'avait  pas  voulu  l'ac- 
cepter, à  cause  du  serment  de  catho- 
licité exigé  par  les  statuts.  11  mourut 
à  S?ite  le  5  août  1 791 .     V.  S— l. 

CHABEHT  (  Joseph-Beew abd , 
marquis  de  ) ,  né  à  Toulon ,  eu  1 7  *i5, 
entra  fort  jeune  dans  la  marine ,  et  se 
livra  avec  tant  de  succès  aux  observa- 
tions astronomiques  propres  à  déter- 
miner les  positions  géographiques, 
qu'on  lui  confia ,  lorsqu'il  n'était  en- 
core que  garde  de  la  maiiue ,  le  com- 
mandement d'un  bâtiment,  avec  le- 
quel il  corrigea  les  cartes  de  plusieurs 
lieux  dont  les  longitudes  et  les  latitu- 
des n'étaient  pas  même  connues  avec 
l'exactitude  que  la  sûreté  de  la  naviga- 
tion exige.  Eu  1 7  53,  il  fut  enseigne  Ses 
vaisseaux  du  roi,  et  parvint  successi- 
vement jusqu'au  grade  de  lieutenant- 
général  des  armées  navales.  Il  mourut 
le  1  dëc.  *8o5 ,  âgé  de  quatre-vingt- 
deux  ans. Sesserviocsmilitaires lui  fout 
autant  d'honneur  que  les  nombreux 
travaux  auxquels  il  s'est  livré  pour 
perfectionner  l'hydrographie.  Nous 
avons  de  lui  un  voyage  fait  en  1  »5e 
et  1751  sur  les  côtes  de  ? Amérique 
septentrionale  ,  Paiis  ,  imprimerie 
royale,  1755,  in-4°.;  ce  voyage  fait 
partie  de  la  collection  de  l'académie 
des  sciences.  On  n'y  trouve  rien  de 
Ce  qui  regarde  les  mœurs  et  les  peu- 
ples de  cette  contrée  ;  mais  ses  obser- 
vations astronomiques  et  ses  relève» 
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mente,  qui  ont  servi  à  placer  les  cô- 
tes de  f  Acadie  suivant  leur  véritable 
gisement ,  y  sont  donnés  avec  beau- 
coup de  détails.  Chabert  avait  aussi 
rassemblé  des  matériaux ,  avec  lesquels 
H  espérait  rédiger  un  Atlas  général  des 
côtes  de  la  mer  Méditerranée.  La  plu- 
part des  cartes  de  cet  Atlas  étaient  ter- 
minées en  1791,  époque  désastreuse 
où  il  s'éloigna  de  sa  patrie.  Lorsque 
des  temps  plus  heureux  lui  permirent 
de  s'en  rapprocher ,  il  s'occupa  sans 
relâche,  malgré  la  privation  de  la  vue, 
de  mettre  la  dernière  main  à  ce  travail  ; 
mais  Une  put  jamais  terminer  ce  grand 
ouvrage,  et  réunir  toutes  ses  caries 
en  un  seul  corps.  Chabert  a  joui  de 
plusieurs  avantages  remarquables  ; 
comme  marin ,  il  a  toujours  comman- 
dé des  bâtiments  en  chef,  à  l'excep- 
tion d'une  seule  campagne;  et,  comme 
savant,  il  fut  membre  du  bureau  des 
longitudes ,  et  associé  à  presque  toutes 
les  académies  de  l'Europe.  R— l. 

CHABOT  (  Philippe  de  ),  connu 
sous  le  nom  d'amiral  de  Brion ,  comte 
deCharnieldeBusatiçois,  naquit  d'une 
famille  illustre ,  originaire  du  Poitou  , 
et  fut  élevé  dans  1c  château  d'Amboise, 
avec  François  Ier. ,  Aune  de  Montmo- 
rency, Montchenu  et  Robert  de  la 
Marck ,  prince  de  Sedan.  louer  à  la 
paume,  tirer  de  l'arc,  tendre  des  filets, 
chasser  le  daim  et  le  cerf  dans  les  bois , 
dompter  àvs  chevaux  ,i>riser  des  lan- 
ces ,  tels  furent  les  jeyx  et  les  premiers 
travaux  du  prince  et  de  ses  favoris, 
lie  prince  n'était  encore  que  comte 
d'Angonlëme  :  a  Un  jour,  dit  firautô- 
»  me ,  qu'ils  estoient  en  leurs  goguettes 
»  et  gauderies ,  ils  vinrent  à  dire  audit 
»  comte ,  quand  il  seroit  roy,  quels 
»  étals  il  leur  donneroit....  M.  de  Mont- 
»  morency  dit  qu'il  voudroit  un  jour 
»  fort  estre  connétable;  Brion  dit  qu'il 
»  voudrait  estre amiral,  et  Montchenu 
»  premier  îaaistre  d'hostel.  Selon  le 
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»  souhak  faict ,  au  bout  de  quelque 
»  temps ,  le  roy  les  pourvut  tous  trois , 
»  et  les  apointa  desdits  états.  »  Après 
l'évasion  du  connétable  de  Bourbon , 
François  Ier. ,  qui  était  à  Lyon,  crai- 
gnant qu'il  n'éclatât  quelque  sédition 
dans  Paris,  se  hâta  d'y  envoyer  la 
reine  et  les  princes  ses  (ils ,  comme 
gages  de  son  affection ,  et  Philippe  de 
Chabot ,  pour  expliquer  au  parlement 
et  à  l'hôlel-de-viile  la  trahison  du  con- 
nétable et  la  conduite  de  son  maître. 
Cette  mission  eut  le  plus  heureux  suc- 
cès. En  1 5  ^4>  Chabot  se  )eta7  avec  deux 
cents  lances  et  trois  mille  fantassins 
italiens ,  dans  la  ville  de  Marseille , 
qu'assiégeaient  Pescaire  et  Bourbon , 
avec  l'armée  de  Charles-Quint ,  qui  fut 
obligée  de  lever  le  siège.  En  i5  i5  j 
Chabot  eut  le  malheur  d'opiner,  avec 
Bonivet,  pour-  la  bataille  de  Pavie.  Il 
se  battit  en  brave,  et  fut  fait  prison- 
nier. «  fl  y  (it  si  bien ,  dit  Brantôme  ; 
»  que  le  roi  lui  donna  la  charge  d'aini- 
»  ral.  »  Bouivet  l'avait  laissée  vacante 
en  cherchant  et  trouvant  la  mort  daus 
les  champs  de  Pavie.  En  i5'2<),  Fran* 
çois  I ~r.  chargea  l'amiral  de  se  rendre 
en  Italie  ,  pour  y  faire  ratifier  par 
Charles-Quint ,  le  traité  de  Cambrai.  Il 
rappela  les  Français  et  les  Italiens  qui 
tenaient  encore  une  partie  du  royaume 
de  iNaples ,  et  fit  évacuer  par  les  Véni- 
tiens les  cinq  ports  de  la  Pouille.  En 
i555 ,  il  fut  chargé  du  commande- 
ment en  chef  daus  la  guerre  contre  le 
duc  de  Savoie.  H  s'empara  de  Cham- 
béri,  de  Montmélian,  et  de  presque 
tout  le  Piémont  ;  Turin  lui  ouvrit  ses 
portes.  H  assiégeait  le  duc  dans  Ver- 
ceil ,  lorsqu'il  se  laissa  persuader  par 
le  cardinal  de  Lorraine ,  qui  allait  né- 
gocier la  paix  à  Uome,  de  ne  pas  pour- 
suivre ses  succès.  Le  cardinal  ne  lui 
avait  montré  aucun  ordre  à  cet  égard } 
et  l'amiral  fit  une  faute  dont  Fran- 
çois 1er.  conserva  toujours  le  souvenir. 
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Chabot  eut  le  malheur  de  Venir  se 
inclcr  aux  intrigues  de  la  cour.  Elle 
était  partagée  entre  le  dauphin,  qui 
périt  par  le  poison,  en  i636,  et  le 
auc  d'Orléans,  son  frère,  qui  régna 
dans  la  suite  sous  le  nom  de  Henri  IL 
Le  connétable,  réuni  à  Diane  de  Poi- 
tiers ,  était  chef  du  parti  du  dauphin  ; 
Fainiral ,  allié  à  la  duchesse  d'Étarnpes, 
était  à  la  tête  du  parti  du  duc  d'Or- 
léans. Les  deux  chefs  commencèrent 
par  se  craindre,  et  finirent  par  se  haïr. 
Chabot  était  le  seul  gentilhomme  de 
France  qui  traitât  d'égal  à  égal  avec  le 
superbe  connétable;  et,  tandis  que  le 
chancelier  et  les  cardinaux  lui  don- 
naient le  titre,  de  monseigneur ,  Failli- 
rai continuait  de  l'appeler  ,  comme 
aux  jours  de  leur  éducation  commune, 
bon  compagnon  et  mon  frère.  Lors- 
qu'en  i54i,  François  1".  résolut  de 
faire  rechercher  juridiquement  ceux 
qui  s'étaient  enrichis  aux  dépens  de 
l'état,  le  faste  de  Chabot  fournit  nu 
connétable  IVcasion  qu'il  cherchait 
de  le  perdre.  11  présenta  au  roi  des 
cahiers  d'informations  qu'il  avait  fait 
recueillir  en  Bourgogne  et  dans  diffé- 
rents ports  de  mer.  Le  chancelier 
Poyet,  après  les  avoir  lus,  déclara 
qu'ils  contenaient  la  preuve  de  vingt- 
cinq  délits  emportant  ia  peine  capitale. 
Chabot  osa  parler  au  roi  avec  trop  de 
fierté  ;  il  fut  arrêté  et  constitué  prison- 
nier au  château  de  Melun.  Une  com- 
mission ,  composée  de  maîtres  des  re- 
quêtes et  de  magistrats  pris  dans  des 
cours  souveraines ,  fut  chargée  de  le 
juger  ;  le  chancelier,  vendu  au  conné- 
table, présida  la  commission.  Toutes 
les  accusations  se  réduisaient  à  ces 
deux  chefs ,  que  l'amiral  avait,  de  son 
autorité,  haussé  à  son  profit  les  droits 
perçus  sur  la  pêche  du  hareng,  et  que, 
dans  son  gouvernement  de  Bourgogne, 
il  s'était  approprié  certains  droits  ré- 
serves pour  l'entretien  des  villes  de 
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guerre.  Sa  défense  présenta  plus  de 
moyens  d'excuse  que  de  justification. 
11  fut  déclaré ,  le  8  février  1 54o ,  cou- 
vaincu  de  concussions,  d'exactions, 
de  malversations  et  autres  entreprises 
sur  l'autorité  royale  ,  condamné  à 
i5,ooo  liv.  d'amende,  au  bannisse- 
ment, et  à  la  confiscation  de  ses  biens. 
Le  chancelier  Poyet,  en  faisant  rédi- 
ger le  jugement ,  pendant  la  nuit ,  se 
permit  d'ajouter  à  la  clause  du  bannis- 
sement ,  ces  mots  :  sans  pouvoir  être 
rappelé  pour  quelque  occasion  ou 
mérite  que  ce  soit;  aux  mots  concus- 
sions et  malversations,  il  ajouta  ceux 
$  infidélités,  de  déloyauté ,  et  força, 
par  ses  menaces ,  les  juges  indignes 
de  signer  sa  rédaction.  Daniel  rap- 
porte qu'un  des  magistrats  joignit  à 
sa  signature  le  root  latin  vi ,  en  carac- 
tères presque  imperceptibles  ,  et  qui 
signifiaient  qu'il  cédait  a  la  vioicucc.  Le 
jugement  fut  présenté  à  François  1"., 
qui  l'approuva  ;  mais  la  rigueur  do 
monarque  s'évanouit  devant  les  pleurs 
de  la  duchesse  d'Étarnpes.  Chabot  ob- 
tint de  faire  mettre  de  nouvelles  pièces 
sous  les  yeux  de  la  commission ,  qui , 
en  maintenant  le  premier  jugement, 
déclara  l'amiral  exempt  du  crime  de 
lèze-majesté  et  d'infidélité  au  premier 
chef.  Bientôt  il  lui  fut  permis  de  pa- 
raître à  la  cour  :  «  Eh  bien ,  lui  dit  le 
»  roi,  vanterez- vous  encore  votre  in- 
»  nocence  ?  —  Sire,  répondit-il ,  j'ai 
»  trop  appris  que  nul  n'est  innocent 
.  devant  son  SL  et  devant  son  roi  ; 
»  mais  j'ai  du  moins  cette  consolation, 
»  que  toute  la  malice  de  mes  ennemis 
»  n'a  pu  me  trouver  coupable  d'au- 
»  cune  infidélité  envers  votre  îuajes- 
»  té.  »  Il  obtint  des  lettres  de  grâce, 
fut  déchargé  de  l'amende ,  et  rétabli 
dans  ses  emplois  ;  mais  le  chancelier 
eut  l'attention  d'insérer  dans  ces  let- 
tres l'arrêt  de  condamnation  tout  en- 
tier, et  d'ajouter  qu'il  avait  été  porte 
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au  vu  et  au  su  du  roi ,  et  muni  de 
son  approbation.  C'était  ôtcr  à  l'ami- 
ral tout  moyeu  de  révision.  Il  ne  tarda 
pas  à  être  venge'  :  le  couiiétablc  fut  dis- 
gracie et  se  retira  à  Chantilly.  Chabot 
et  le  cardinal  de  Tournoi!  se  partagè- 
rent, par  ordre  du  roi ,  les  fonctions 
qu'il  remplissait  dans  le  ministère.  La 
disgrâce  du  connétable  avait  entraîne' 
celle  du  chancelier.  Le  triomphe  de 
l'amiral  était  complet;  mais  il  ne  put 
long-temps  en  jouir  ;  son  jugement  lui 
avait  porte  un  coup  mortel.  «  Depuis, 
»  dit  Brantôme,  le  pauvre-homme  ne 
v  profita  de  son  corps,  car  dès-lors 
»  son  pouls  s'arresta  et  cessa  tout  a 
»  coup  par  telle  ve'hémence  de  peur, 
»  qu'oneques  depuis  il  ne  le  put  re- 
p  trouver,  ni  jamais  put  estre  trouvé 
»  par  quelque  grand  et  expert  méde- 
»  cin  qui  fut.  »  Il  mourut  le  i*r.  juin 
i543,  et  ne  put  voir  le  chancelier 
Poyct  mis  en  jugement  la  même  an- 
née. Les  reproches  concernant  le  pro- 
cès de  l'amiral  formèrent  seuls,  dans 
cette  cause  célèbre,  soixante  -  douze 
chefs  d'accusation.  (  Poy.  Poyet.  )  La 
duchesse  d'Étampes  obtint ,  le  24  raars 
1 54  *  ,  nn  arrêt  du  parlement  qui  dé- 
chargea l'amiral  de  tout  crime.  Pierre 
Doré, dominicain , prononça  l'oraison 
funèbre  de  Chabot,  et  la  fit  imprimer 
dans  un  livre  intitulé  :  La  déploration 
de  la  vie  humaine,  Paris,  i543, 
1  556,in-i2.0u  trouve  dans  le  6".  livre 
des  Rechercftes  de  Pasquier,des  dé- 
tails curieux  sur  le  procès  extraordi- 
naire fait  à  Philippe  Chabot.  Le  La- 
boureur a  placé  son  éloge  dans  le  se- 
cond tome  des  Mémoires  de  Castél- 
ruiu ,  Paris,  i65q,  in-fol.  On  con- 
serve h  la  bibliothèque  impériale  un 
recueil  manuscrit  des  Lettres  de  l'a- 
miral de  Brion,  écrites  en  i5s5, 
3  vol.  in-fol.,  N°\  8591,  8592. 
Quoique  Chabot  ne  se  soit  pas  person- 
nellement signale  comme  amiral ,  il 
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ne  négligeait  pas  la  marine,  et  on  lui 
doit  l'idée  de  (a  colonie  du  Canada 
{Voy.  Jacques  Cartier  ).  On  conser- 
ve encore  quinze  cartes  marines  et 
autres,  dessinées  sur  parchemin ,  qui 
proviennent  de  son  cabinet  et  qui  for- 
ment un  des  plus  curieux  morceaux 
de  géographie  du  commencement  du 
16  .  siècle.  Le  tombeau  de  Philippe  de 
Chabot  a  été  transféré  de  l'église  des 
Célestins  de  Paris  au  musée  des  Mo- 
numents français.  La  postérité  mas- 
culine de  l'amiral  finit  à  son  fils  ,  qui 
ne  laissa  que  des  filles  ;  mais  sa  mai- 
son était  divisée  en  plusieurs  bran- 
ches; il  était  oncle  de  Jarnac,  fameux 
par  son  duel  avec  la  Chatoigneraie(f. 
Chateigneraie  ).  C'est  Henri  Chabot, 
petiî-fils  de  Jarnac ,  qui  a  commencé 
la  branche  des  ducs  de  Bohan  Chabot, 
par  son  mariage  avec  Marguerite ,  hé- 
ritière de  Henri,  duc.  de  Bohan.  Cette 
branche  des  Chabot  est  la  seule  qui 
subsiste  aujourd'hui.         V — ve. 

CH\BOT  (  Gaultier  ).  Foyet 
Gaultier. 

CHABOT  (François),  né  en  1^9 
à  Si.  -  Gêniez ,  dans  le  Bouergue.  Son 
père,  qui  était  cuisinier  du  collège  de 
Bhodez,  eut  la  facilité  de  lui  faire  faire 
s^s  études  à  peu  de  frais.  Chabot  avait 
beaucoup  d'esprit  naturel  et  une  ima- 
gination très  ardente.  Ses  professeurs 
le  prirent  en  amitié,  et  s'appliquèrent 
surtout  à  lui  inspirer  des  sentiments 
religieux.  Le  jeune  homme  écouta  leurs 
leçons  avec  avidité;  mais  alla  beau- 
coup plus  vite  qu'ils  ne  le  voulaient 
sans  doute  eux-mêmes  :  il  devint  dé- 
vot à  l'excès ,  se  fit  capucin  ,  reçut  la 
prêtrise,  et  fut  peu  ae  temps  après 
gardien  de  son  couvent.  Devenu  di- 
recteur des  consciences  ,  il  voulut 
connaître  les  auteurs  profanes  de  son 
siècle  qui  pouvaient  les  égarer.  Cette 
lecture  donna  une  autre  direction  à  son 
imagination.  Toute  sa  ferveur  l'aban* 
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donna ,  et  le  rjpdc  capucin  devint  tout  indiqua  devant  l'assemblée  différente 
à  coup  un  moine  débauché  qui  fui  le  circonstances ,  d'un  ton  si  ail  innatif, 
scandale  de  la  ville  de  Rhodez.  I  /as-  que  les  ministres  qu'il  voulait  compro- 
semblce  constituante  ayant  supprimé  mettre,  crurent  qu'ils  ne  pouvaient 
les  congrégations  religieuses  ,  Chabot  garder  le  silence.  Ils  dénoncèrent  à  la 
sortît  des  premiers  de  son  monastère ,  justice  Chabot ,  avec  deux  de  ses  col- 
et  continua ,  nenclant  quelque  temps  ,  lègues  :  un  juge  de  paix,  nommé 
d'exercer  les  fonctions  ecclésiastiques ,  Etienne  Larivière ,  lança  contre  eux 
en  se  rangeant  dans  le  parti  de  ceux  un  mandat  d'amener;  mais  l'assnn- 
dc  ses  confrères  qui  se  soumirent  bléc  vit  dans  l'ordre  du  juge  un  atten- 
à  la  constitution  civile  du  clergé.  Le  tat  contre  l'inviolabilité  de  ses  inem- 
nouvel  évêque  de  Mois  le  choisit  bres.  Larivière  fut  décrète  d'armsa- 
puur  son  grand- vicaire,  le  présenta  tion,  et  envoyé  à  la  haute-cour  d'Or- 
aux électeurs  du  département  de  Loir-  lc'ans:  il  périt  depuis  d'une  manière 
et-Cher ,  comme  un  zélé  partisan  du  affreuse.  A  peu  près  dans  le  même 
nouvel  ordre  de  choses ,  et  ils  le  choi*  teraps,Çhabot  se  ut  blesser  SégèremcLt 
suent  pour  leur  députe  à  l'assemblée  par  six  hommes  a  Aidés ,  et  lu  répan- 
nationale.  Chabot  ne  démentit  pas  are  que  ces  six  hommes  étaient  des 
l'opinion  que  ses  commettants  s'é-  sicaircs  de  la  cour,  qui  avaientVouhi 
taient  faite  de  lui ,  ou  plutôt  dépassa  comineucer  par  lui  la  destruction  dei 
de  bien  loin  toutes  leurs  espérances,  députés  patriotes.  On  assura  aussi  dans 
Jiparlaitavcc  beaucoup  de  véhémence  le  temps  qu'il  avait  pressé  avec  ins- 
e t  de  facilité ,  et  surtout  avec  une  im-  tances  deux  de  ses  collègues  de  le  tuer 
pcrturbablc  audace,  il  avait  entendu  et  de  porter  son  corps  sanglant  dans 
dire  que  les  états  libres  ont  besoin  le  faubourg  St.- Antoine,  pour  exciter 
d'une  grande  agitation  pour  se  soute-  contre  la  cour  la  fureur  populaire.  Le 
nir,  et  il  ne  cessa  de  se  tourmenter  20  juin  el  dans  la  nuit  du  9  an  10 
pour  en  produire  autour  de  lui.  Tous  août  1 792 ,  Chabot  se  rendit  dans  les 
ceux  qui  u'étaient  pas  de  son  parti,  églises  de  ce  faubourg,  où  les  asscœ- 
les  ministres ,  le  roi,  ses  propres  col-  *blées  populaires  tenaient  leurs  séances 
lègues,  étaient  chaque  jour  l'objet  de  et  y  prêcha  l'insurrection  avec  la  der- 
ses  dénonciations;  une  de  ses  plus  rc-  niète  violence.  Le  1  o  août ,  il  arracha 
marquables  victimes  fut  le  duc  de  Bris-  cependant  quelques  malheureux  pré- 
sac  ,  qu'il  parviut  à  faire  décréter  d'ac-  très  à  la  mort,  et  le  3  septembre ,  ré- 
cusation. Enfin ,  il  fut  un  des  hommes  limablc  abbé  Sicard  lui  dut  aussi  la 
qui  contribuèrent  le  plus  à  détruire  ce  vie.  Après  les  événements  du  1  o  août, 
qui  restait  encore  du  trône  des  Jiour-  il  dénonça  à  la  multitude  encore  w- 
Lonsen  1 792.  On  avait  imaginé,  quel-  rieuse,  la  pluralité  des  membres  ât 
que  temps  avant  le  10  août,  l'existence  l'assemblée,  comme  ayant  provoque 
d'un  comité  autrichien,  et  l'on  alla  les  malheurs  qui  venaient  d'avoir  lieu  , 
jusqu'à  indiquer  sérieusement,  dans  un  par  leur  obstination  à  défendre  le  gè- 
discours  public  à  la  tribune  de  l'assem-  neral  la  Fayette ,  contre  lequel  il  de- 
bléc ,  le  château  de  Bagatelle ,  comme  manda  un  décret  de  mise  hors  la  lot. 
le  lieu  où  l'invisible  comité  tenait  ses  11  n'avait  pas  cessé  de  déclamer  cooUt 
séances.  Chabot  se  dévoua ,  en  vc'rita-  lui  pendant  toute  la  session-  Chabot  fut 
ble  Seïdc ,  pour  faire  croire  à  la  mu  1-  choisi  pour  député  à  la  convention . 
fctude  la  réalité  do  ce  fantôme ,  et  il  parle  département  qui  l'avait  envoyé* 
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l'assemblée  législative,  et  il  poursuivit 
avec  la  même  ardeur,  contre  les  fédd- 
ralisfes,  le  système  qu'il  avait  adopte' 
Contre  Louis  XVI  ;  mais  il  eut  un  peu 
moins  de  succès  dans  cette  nouvelle 
lutte.  On  le  vit  dans  les  premiers  rangs, 
dans  toutes  les  grandes  crises  ;  mais  il 
fut  souvent  ëcHpsé  par  des  hommes 
plus  adroits  et  plus  puissants  que  lut, 
et  rejeté  dans  la  foule  des  révolution- 
naires subalternes.  Tout  eu  tirant  parti 
de  Paudace  dè  l'infatigable  capucin, 
ceux  qui  couraient  la  même  carrière , 
se  moquaient  de  lui,  et  ne  voulaient  pas 
l'admettre  aux  avantages  dé  la  vic- 
toire. Son  ancien  état,  si  opposé  au 
rôle  qu'il  jouait  alors ,  lui  attira  les 

f)taisanteries  et  les  sarcasmes  de  tous 
es  journalistes ,  qui  le  rendirent  ridi- 
cule, même  pour  ses  partisans.  II  avait 
conservé  dans  le  inonde  la  malpro- 
preté qu'on  a  reprochée  à  son  ordre  : 
avec  une  tête  crasseuse,  il  avait  le 
cou  et  la  poitrine  découverts ,  mie  jac- 
q nette ,  au  lieu  d'habit,  les  jambes  nues 
et  un  pantalon  d'une  étoffe  grossière  ; 
et  c'est  en  cet  état  qu'il  sè  présenlait  à 
Fassèmblée  et  au  public.  Ce  fut  lui  qui 
imagina  de  donner  aux  jeunes  grns , 
mis  proprement ,  la  dénomination  de 
muscadins;  et  qui  proposa  de  chas- 
ser de  la  république  tous  ceux  qui 
n'avaient  nas  les  mains  calleuses, 
pour  distribuer  leurs  propriétés  aux 
sans  -  culottes.  Parmi  les  victimes 
de  sa  fureur ,  on  cite  le  père  Vèndnce , 
son  ancien  confrère,  qu'il  fît  périt*  sur 
l'écbafaud,  pour  se  venger  de  ce]  que 
ce  malheureux  avait  autrefois  fait  des 
vers  contre  lui.  Ce  fut  encore  Chabot 
qui  fit  adopter  la  qualification  de  ntvh- 
taçnàrds  par  les  députés  de  son  parti , 
qui  se  plaçaient  constamment  sur  les 
bancs  les  plus  élevés  de  la  salle.  En- 
fin ,  il  obtint  le  décret  qui  métamor- 
phosa momentanément  la  cathédrale 
lie  Paris  en  Temple  de  la  Raison 
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(vojr.  Chaumette),  et  finit  par  se 
marier  avec  nne  Autrichienne,  noln tuée 
Léopoldine  Frey ,  de  firunn  en  Mo- 
ravie. Il  invita  tous  les4  membres  du 
club  des  Jacobins  à  ses  noces  ;  mais 
déjà  son  influence  commençait  à  bais- 
ser, et  son  alliance  avec  la  jeune  Au- 
trichienne ne  l'augmenta  pas.  Les 
deux  frères  de  la  malheureuse  Frey , 
l'un  «l'autre  barons  allemands,  étaient 
venus  en  France ,  comme  beaucoup 
d'autres  étrangers,  pour  tâcher  de 
s'enrichir  ad  milieu  du  désordre ,  et 
ils  avaient  Sacrifié  leur  sœur  à  Chabot 
dans  cette  intention.  Ils  se  trompèrent 
cruellement  1  depuis  que  les  chefs  du 
fârti  fédéraliste  avaient  disparu,  Ro- 
bespierre immolait  à  sa  sûreté  ou  à 
ses  vengeances1  tous  ceux  dont  il  crai- 
gnait l'ascendant  ou  les  contrariétés  : 
députes  et  autres  étaient  frappés  saus 
distinction.  Chabot ,  craignant  de  voir 
l'orage  arriver  jusqu'à,  lui ,  essaya  de 
le  conjurer  ;  il  sè  plaignit  de  eé  que 
les  députés  ,  méine  montagnards , 
étaient  espionnés,  menacés,  et  réclama, 
mais  trop  tard ,  l'inviolabilité  qu'il  n'a- 
vait pas  reconnue  pour  ses  collègues  : 
il  alla  même  jusqu'à  déclarer  qu'il  fal- 
lait un  parti  d'opposition ,  tut  coh; 
droit  dans  rassemblée,  et  qu'il  en  for- 
merait un  à  lui  seul.  Ce  langage  ne 
plut  pas  à  quelques-uns  de  ses  collè- 
gues. Il  fut  arrêté  et  mis  au  secret 
dans  la  prison  du  Luxembourg.  Ou 
l'accusa  d'avoir ,  de  concert  avec  ses 
beaux -frères  et  quelques  autres  dé- 
putés, cherché  à  s'enrichir  sur  des 
effets  de  l'ancienne  compagnie  des  In- 
des, en  falsifiant  tine  loi  rendue  à  cet 
égard.  Cette  affaire  très  obscure  ne  fut 
jamais  éclaircie  ,  et  il  importe  peu 
qu'elle  le  soit  aujourd'hui.  Chabot,  du 
fond  de  son  cachot,  rappela  en  vain  à 
Robespierre  son  dévouement  pour  lut 
et  les  services  qu'il  lui  avait  rendus  :  le 
tyran  fut  inflcîible.  Voyant  qu'il  n'y 
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avait  plus  d'espoir,  il  demanda  du  poi- 
son à  sa  femme,  qui  viut  à  bout  de  lui 
cnfairetenir.lll'avalacourageusement; 
mais  se  sentant  les  entrailles  déchirées, 
il  poussa  des  cris  affreux ,  appelant 
du  secours.  On  imagina  que  te  feu 
était  dans  sa  chambre;  les  prisonniers 
accoururent  ;  le  concierge  ouvrit,  tt  on 
vit  le  malheureux  se  roulant  par  terre 
dans  des  convulsions  épouvantables, 
implorant  la  pitié  des  nombreux  dé- 
tenus renfermés  au  Luxembourg  par 
suite  de  ses  violences  et  de  ses  dénon- 
ciations. Le  docteur  Saiffert,  l'un  d'eux, 
lui  fît  donner  du  contre-poison,  et 
Chabot  conserva  assez  de  vie  pour 
aller  la  perdre  trois  jours  après  sur 
l'échafaud ,  le  5  avril  1 794*  M  était 
âgé  de  trente* cinq  ans.  Ses  beaux- 
frères  subirent  le  même  sort.  B — u. 

CHABRÉE  (Dominique  ),  méde- 
cin et  botaniste,  né  à  Genève,  exerçait 
la  médecine  à  Yverdun  vers  le  milieu 
du  1  y.  siècle.  11  est  connu  par  un  ou- 
vrage de  botanique,  et  pour  avoir  con- 
couru à  la  publicatiou  de  ['Histoire 
des  plantes  f  de  Jean  Bauhin.  Fran- 
çois-Louis de  Graffcnried,  seigneur 
de  Gucrtzensée ,  qui  était  alors  bailli 
à  Yverdun,  résolut,  par  amour  pour 
les  sciences,  et  pour  honorer  la  mé- 
moire du  célèbre  Jean  Bauhin,  de 
faire  mettre  en  lumière  le  chef-d'œuvre 
de  ce  grand  botaniste,  son  Histoire 
universelle  des  plantes  y  que  lui,  ni 
son  gendre  Gherler,  n'avaient  pu  faire 
paraître  avant  leur  mort.  Grafïcnried 
tira  ce  grand  ouvrage  de  l'obscurité 
où  il  était  depuis  trente-huit  ans  ;  il 
fournit  généreusement  aux  frais  de 
l'entreprise ,  qu'il  fit  exécuter  sous  ses 
yeux,  et  il  chargea  Chabrée  de  sur- 
veiller l'impression  et  l'arrangement 
des  figures  qui  devaient  être  insérées 
daus  le  texte.  Le  premier  volume  pa- 
rut à  Yverdun  en  i65o,  in-fol.  ;  le  se- 
cond et  le  troisième  en  i65 1 .  Chabrée 
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s'acquitta  de  cette  commission  avec 
beaucoup  de  négligence;  car,  dans  pto- 
sicurs  endroits,  il  y  a  des  transposi- 
tions de  figuras.  Quinze  ans  après,  il 
donna,  comme  de  lui,  un  abrégé  de 
cet  ouvrage  ;  il  réunit  toutes  les  figures 
en  un  seul  volume  iu-foL,  et  y  ajouta 
de  courtes  descriptions;  mais  il  laissa 
subsister  le  plus  grand  nombre  des 
erreurs  qui  se  trouvaient  dans  la  gran- 
de édition;  il  y  inséra  un  petit  nombre 
de  plantes  nouvelles,  et,  entre  autres, 
un  selinum ,  auquel  on  a  donné  pour 
nom  spécifique ,  celui  de  ce  botaniste, 
selinum  Chabrœi  ;  cet  ouvrage  fut 
publié  sous  ce  titre  :  Stirpium  icônes 
et  sciagraphia  cum  scriptortan  cire* 
eas  consensu  et  dissensu,  Genève, 
1666,  in-fol.,  chez  Gamouet  et  La- 
pierre  ;  il  fut  réimprimé  en  1 668  chez 
Samuel  de  Tournes,  et  reproduit  dans 
la  même  ville ,  avec  un  titre  un  peu 
différent  :  Omnium  stirpium  sciagra- 
phia et  icônes  quibus  plantarum  et 
radicum  tum  in  hortis  cultarum, 
tum  in  urbium  foris  et  mûris ,  etc. , 
Genève,  J.-Ant.  Chouet,  1677,  in- 
fol.;  mais  il  est  à  présumer  que  c'est 
la  même  édition,  à  laquelle  on  a  seu- 
lement changé  le  frontispice.  Le  livre 
est  mal  imprimé,  et  n  annonce  pas 
de  grandes  connaissances.  Malgré  ses 
défauts,  il  a  été  recherché  et  il  est 
devenu  rare.  Cbabrée  aurait  pu  le  ren- 
dre plus  utile ,  en  citant  les  pages  de 
la  grande  histoire  de  J.  liauhin  et  du 
Pinax  de  Gaspard,  ce  qui  aurait  fait 
la  concordance  des  noms  de  plantes 
qui  se  trouvent  dans  les  principanx 
ouvrages  des  deux  illustres  frères.  11 
n'y  a  que  Tournefort  qui  l'ait  tente 
dans  ses  Instiiutiones.  Adauson  avait 
donné,  en  son  honneur,  le  nom  de 
Chabrea  au  genre  de  plantes  que 
Linné  avait  précédemment  nommé 
Peplis,  mais  il  n'a  pas  été  adopte. 
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Cn  \.  BRI  AS,  général  atbénieu ,  des- 
cendait saus  doute  de  Chabrias ,  qui , 
avecLéogoras,  son  gendre,  comman- 
dait 1  armée  que  les  Athéniens  envoyè- 
rent contre  Pisislrate  et  ses  fils.  Celui 
dont  nous  avons  à  parler  fut  dans  sa 
jeunesse  disciple  de  Platon»  Les  Athé- 
niens lui  ayant  donne.  Tan  3g(i  av. 
J.-C,  le  commandement  d'un  corps 
de  troupes  étrangères  qu'ils  entrete- 
naient à  Gorinthc ,  il  fît  dans  la  Laco- 
nie  plusieurs  incursions  qui  furent  très 
heureuses.  Dans  une  de  ces  occasions. 
Agésilas  se  mit  à  sa  poursuite  avec 
des  forces  très  supérieures  auxquel- 
les il  échappa  avec  beaucoup  d'adres- 
se. Il  rassembla  ses  troupes  et  son 
butin  sur  un  endroit  élevé,  y  fit  al- 
lumer de  grands  feux,  comme  s'il  y 
devait  passer  la  nuit,  et  décampa  lors- 
que l'obscurité  fut  venue ,  sans  être 
aperçu  par  Agésilas ,  qui  s'était  placé  à 
cinq  stades  de  lui  pour  l'attaquer  des 
que  le  jour  serait  venu.  L'an  588,  il 
alla  débarquer  dans  l'île  d'Egine  avec 
dix  vaisseaux,  et  défit  quelques  trou- 
pes commandées  par  Gorgopas,  Spar- 
tiate ,  qui  fut  tue  dans  le  combat.  Lors- 
que la  paix  fut  rétablie  dans  la  Grèce, 
on  l'envoya  dans  l'île  de  Chypre ,  au 
secours  d  Evagoras ,  roi  de  Salaroine , 
qui  s'était  révolté  contre  le  roi  de 
Perse;  Chabrias  lui  rendit  de  très 
grands  services ,  et  lui  fit  obtenir  une 
paix  honorable.  Il  passa  ensuite  en 
Egypte  pour  commander  les  troupes 
d'Acoris,  qui  était  aussi  en  révolte  ou- 
verte contre  le  roi  de  Perse  ;  mais  les 
Athéniens  le  rappelèrent  sur  les  plain- 
tes qui  leur  furent  faites  par  Pharna- 
baze.  Les  Thébains  ayant  >  3^9  avant 
J.-C  )  chassé  la  garnison  que  les  La- 
ce'déinonicus  avaient  mise  dans  la  Cad- 
ine'e  contre  la  foi  des  traités,  les  Athé- 
niens se  trouvèrent  entraînés  dans  leur 
parti  par  la  tentative  que  fit  Sphodrias 
pour  s'emparer  du  Pirée.  IU  choisi- 
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rent  Timothée  et  Chabrias  pour  géné- 
raux. Ce  dernier  partit  sur-le-champ, 
souleva  l'Eubée  et  les  îles  Cyclades 
contre  les  Lacédémoniens ,  et  revint 
à  Athènes  prendre  le  commande- 
ment d'un  corps  de  cinq  mille  hom- 
mes destiné  à  secourir  les  Thébains. 
De  concert  avec  Gorgidas,  leur  gé- 
néral, il  sut  éluder  tous  les  efforts 
d'Agésilas,  qui,  venu  dans  la  Béotie 
avec  des  forces  considérables ,  cher- 
chait à  amener  une  action  décisive.  Se , 
trouvant  une  fuis  vivement  pressé 
par  ce  général,  qui,  après  quelque 
avantage  obtenu  sur  les  troupes  lé- 
gères, était  venu  attaquer  le  corps 
d'armée ,  Chabrias  ordonna  à  ses  sol- 
dats de  rester  immobiles,  le  genou 
gauche  appuyé  contre  le  bouclier,  et  la 
lance  en  avant.  Agésilas,  voyant  ce 
frunt  hérissé  de  fer,  n'osa  pas  atta- 
quer, et  prit  le  parti  de  retourner 
dans  la  Laconie.  Chabrias  se  sut  si  boa 
gré  de  culte  invention ,  que,  lorsqu'ou 
lui  érigea  une  statue  à  Athènes,  il  se 
fit  représenter  dans  l'attitude  qu'il 
avait  fait  prendre  à  ses  soldats.  Plu- 
sieurs savants  ont  cru  reconnaître  ce 
monument,  dans  la  statue  appelée 
communément  le  Gladiateur.  L'an 
576  av.  J.-C,  il  défit  vers  Naxos  l'es- 
cadre des  Lacédémoniens,  commandée 
par  Pollis,  et  rendit  aux  Athéniens 
l'empire  de  la  mer  qu'ils  avaient  per- 
du depuis  la  bataille  d'jEgospotamos. 
Un  nouveau  traité  de  paix  ayant  été 
conclu  par  les  soins  d'Artaxerccs 
Muéniou ,  les  Grecs  posèrent  tous  les 
armes,  à  l'exception  des  Lacédémo- 
niens et  des  Thébains ,  qui  continuè- 
rent la  guerre.  Les  Athéniens  restèrent 
d'abord  neutres;  mais,  après  la  bataille 
de  Lcnctres ,  ils  crurent  devoir  prendre 
le  parti  des  Lacédémoniens ,  et  Cha- 
brias ayant  été  envoyé  à  Corinthe,  î-e- 
poussa  les  Thébains  qui  cherchaient  à 
s'emparer  de  cette  ville.  Il  alla  ensuite 
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dans  la  Béotie;  tuais  ayant  laissé  sur- 
prendre Orope  par  les  exilés  et  les 
Tfoébains ,  ît  fat  rappelé ,  et  accusé 
de  trahison  ;  il  se  vit  abandonné  de 
toùs  ses  amis ,  et  Platon  seul  le  sui- 
vit pour  rendre  témoignage  en  sa  fa- 
veur. Il  fut  cependant  absous ,  malgré 
le  talent  que  déploya ,  dans  cette  oc- 
casion ,  Callistrate ,  l'un  de  ses  accusa- 
teurs :  mais  le  séjour  d'Athènes  lui  pa- 
raissant dangereux,  ets'aceordant  peu 
d'ailleurs  avec  son  goût  pour  le  faste 
et  la  dépense  ^  il  accepta  les  proposi- 
tions de  Tachus,  roi  d'Egypte,  qui 
avait  déjà  Agésilas  à  sa  solde ,  et  il  alla 
prendre  le  commandement  de  ses  for- 
ces navales.  Tachus,  trahi  par  Agési- 
las,  ayant  été  oblige*  de  prendre  la 
fuite,  Chabrias  reviut  à  Athènes,  et 
les  Athéniens  l'envoyèrent  dans  la 
Thrace  prendre  le  commandement  de 
l'armée  qu'ils  entretenaient  pour  faire 
la  guerre  à  Gersobleptes.  A  son  arri- 
vée, il  trouva  cette  af  mée  licëhciéc,'par- 
ce  qu'Athénodore,  à  qui  il  succédait, 
avait  manqué  d'argent  pour  la  payer  j 
il  se  vh  obligé  de  signer  atec  Gerso- 
bleptes un  traité  de  paix  désavanta- 
geux ,  et  les  Athéniens,  ne  l'ayant  pas 
approuvé,  envoyèrent  des  députés 
pour  en  conclure  un  nouveau.  Peu  de 
temps  après  (  358  av.  J.-C.  ),  éclata 
la  guerre  sociale  entre  les  Athéniens , 
d'une  part,  et,  de  l'autre ,  les  peuples 
de  Byzance  et  des  îles  de  Chios ,  de 
Rhodes  et  de  Cos.  Les  Athéniens  don- 
nèrent le  commandement  de  leurs  for- 
ces aCharès ,  que  Chabrias  suivit  com- 
me général  en  second,  suivant  Dio- 
dore,  ou  comme  simple  volontaire ,  si 
l'on  en  croit  Cornélius  Népos.  Ils  allè- 
rent d'abord  attaquer  Chies,  et  Qiarcs, 
voulant  l'attaquer  en  même  temps  par 
terre  et  par  mer,  confia  le  comman- 
dement des  vaisscatrt  à  Chabrias ,  qui 
parvint  h  forcer  l'entrée  da  port}  mais 
n'ayant  pas  été  suivi  par  le!  reste  de 
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l'escadre,  il  se  trouva  entouré  de  tou- 
tes parts ,  et  périt  en  défendant  son 
vaisseau ,  quoiqu'il  eût  pu  facilement 
échapper  en  se  jetant  à  la  nage.  Sa 
perte  fut  vivement  sentie  à  Athènes, 
et  on  décerna  les  plus  grands  honneurs 
à  sa  mémoire.  Oémosthènes  dit  qu'il 
avait  pris,  dans  le  cours  de  sa  vie, 
dix-sept  villes,  soixante-dix  vaisseaux, 
fait  trois  mille  prisonniers ,  (ait  entrer 
cent  dix  talents  dans  le  trésor  publie, 
et  érigé  un  grand  nombre  de  trophées, 
sans  que  les  ennemis  en  eussent  jamais 
érigé  un  seul  pour  l'avoir  vaincu.  Il 
ajoute,  ce  qui  est  le  plus  grand  éloge 
qu'on  puisse  faire  d'un  général,  que 
les  Athéniens ,  sous  son  commande- 
ment, n'avaient  pas  perdu  une  seule 
ville,  une  seule  forteresse,  un  seul 
vaisseau,  ni  même  un  seul  de  leurs 
citoyens.  Il  y  a  sans  doute  de  Fexa- 
gération  dans  cet  éloge,  et  on  n'en 
sera  pas  surpris,  lorsqu'on  saura  que 
Démosthènes  disait  cela  en  défendant 
les  immunités  accordées  à  Ctérippus, 
fils  de  Chabrias.  Cependant,  ce  que 
nous  avons  dit  suffit  pour  donner  un? 
idée  juste  des  talents  de  ce  général, 
qui  aurait  sans  doute  é&alé  tous  ceux 
qui  l'avaient  précédé,  s'il  avait  vent  à 
une  époque  plus  heureuse.  11  était, 
suivant  Plutarqne ,  lent  à  se  décider, 
et  paraissait  lourd  *  mais  il  s'echannait 
au  moment  du  combat,  et  devenait 
alors  téméraire.  Il  reconnut  le  premier 
le  mérite  de  Pbocion,  et  se  plut  à  le 
pousser  dans  la  carrière  des  armes. 
S.i  vie .  par  Cornélius  Népos  ,  nous  ap- 
prend peu  de  choses  ;  on  s'attendrait  à 
trouver  plus  de  détails  daus  Y  Histoire 
grecque  de  Xénophon ,  qui  finit  à  ta 
bataille  de  Manti née,  quatre  ans  avant 
la  mort  de  Chabrias  ;  mais  la  partialité 
de  cet  écrivain  pour  les  Lacédémo- 
Iricns  ne  lui  a  pas  permis  de  trouver 
de  grands  hommes  ailleurs  qu'à  Spar- 
te ,  et  il  a  fait  tous  ses  efforts  pour 
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dissimuler  les  talents  de  ceux  qu  À- 
gésilas,  son  he'ros  favori,  avait  eus 
pour  antagonistes.  C — R. 

CHABRIT  (  Pierre  ) ,  conseiller  au 
conseil  souverain  de  Bouillon  et  avo- 
cat au  parlement  de  Paris.  C'est  un 
des  hommes  auquel  on  entreprit  dans 
Je  siècle  passé  de  faire  une  grande  ré- 
putation. Les  vrais  principes  du  gou- 
vernement et  de  la  législation  fran- 
çaises s'étaient  perdus ,  suivant  quel- 
ques-uns ,  sous  les  règnes  de  Louis  XII, 
de  Henri  I V  et  de  Louis  XIV  ;  pour  les 
recouvrer ,  i)  fallait  aller  les  chercher 
dans  les  lois  des  Goths,  des  Bourgui- 
gnons et  des  Alains.  Cbabrit  se  char- 
gea de  ce  travail.  11  fouilla  dans  une 
mine  que  beaucoup  d'autres  avaient 
exploitée  avant  lui.  Il  n'eut  de  parti- 
culier que  la  manière  dont  il  traita 
son  sujet.  «  J'ai  voulu  abréger  et  ap- 
»  profundir,  »  dit-il.  Tout  se  resserre 
dans  son  livre  ,  les  vues,  les  chapi- 
tres, les  phrases.  Il  a  des  chapitres  de 
trois  ou  quatre  phrases,  des  phrasés 
de  trois  ou  quatre  mots;  mais  il  est 
court  sans  être  précis.  Il  dit  avec 
beaucoup  d'emphase  des  choses  très 
communes,  et  ses  réflexions,  comme 
le  remarque  Camus ,  perdraient  une 
bonne  part  de  l'admiration  qu'on  solli- 
citait en  leur  faveur,  si  elles  eussent  été 
énoncées  en  termes  plus  simples  el 
moins  obscurs.  N'ayant  pas  de  style  à . 
lui ,  il  tenta  de  s'approprier  celui  de 
Montesquieu  ,  et  son  premier  volume 
ne  contient  pas  une  phrase  qui  ue  soit 
calquée  sur  une  phrase  de  VEsprit 
des  lois»  H  cherche  à  en  imiter ,  non 
seulement  la  manière,  mais  encore 
les  manières  :  ce  défaut  se  fait  moins 
remarquer  dans  le  deuxième  volume. 
Au  reste  Chabrit  est  fort  sobre  de  ci- 
tations ;  on  dirait  qu'il  craint  de  pa- 
raître érudit.  Ses  jugements  sont  en 
général  faux.  Tout  ce  qu'il  dit  du 
Iroit  romain  est  dicté  par  la  plus  in- 

vu. 
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juste  prcVention.  11  est  loin  d'y  voir , 
comme  le  sage  Robertson  ,  uu  des 
moyens  les  plus  actifs  de  la  civilisa- 
tion de  l'Europe  moderne.  11  paraît 
qu'il  en  avait  très  peu  lu  le  texte.  Son 
livre  fut  excessivement  prôné  quand 
il  parut  ;  l'académie  française  dé- 
cerna à  l'auteur  le  prix  fondé  par 
M.  de  Valbelle.  pour  l'ouvrage  le  phrs 
utile  ;  Diderot  voulut  l'envoyer  à  l'im- 
pératrice de  Russie,  pour  l'aider  dans 
la  composition  d'un  code  qui  fut  an- 
noncé avec  tant  de  bruit  en  Europe , 
et  dont  il  n'a  jamais  existé  que  les 
instructions ,  données  sous  le  nom  die 
cette  princesse,  et  qu'un  Français, 
établi  à  St.-Pétersbourg,  lui  composa 
de  divers  passages  de  Montesquieu 
et  de  Beccaria.  On  a  conservé  là 
lettre  qu'il  lui  écrivit  à  ce  sujet.  lia 
mort  empêcha  l'exécution  de  ce  pro- 
jet. On  loue  d'ailleurs  les  mœurs  et  le 
caractère  de  Chabrit.  Il  mourut  jeune 
et  pauvre  a  Paris  en  1  785.  On  assure 
qu  il  s'empoisonna ,  désespéré  de  ne 
pouvoir  payer  une  dette  à  son  échéan- 
ce,  et ,  ce  qui  est  affreux ,  le  soir  même 
de  sa  mort ,  on  apporta  chez  lui  de 
l'argent  qu'il  n'attendait  pas.  Le  titre 
de  son  livre  est  :  De  la  monarchie 
française  et  de  ses  lois,  Bouillon ,  so- 
ciété typographique,  1783,  1784, a 
vol.  in-80.  B — l 

CHAKROL  (Guillaume-Michel), 
avocat  du  roi  au  présidial  de  Riom  , 
naquit  dans  cette  ville  en  1714*  d'une 
famille  remarquable  par  les  magistrats 
elles  militaires  distingués  qu'elle  a  pro- 
duits. Il  a  publié,  en  1 784,  un  Com- 
mentaire en  4  vol.  in*4  • ,  sur  les  cou- 
tumes d'Auvergne.  On  y  reconnaît  un 
profond  jurisconsulte  et  un  guide  sûr 
dans  le  droit  romain  et  le  droit  coutq- 
mier.  En  tête  de  ce  Commentaire  s* 
trouvent  des  dissertations  historiques 
tenant  à  l'histoire  générale,  et  dont 
l'auteur  s'est  habilement  servi  pour 
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ëclaircir  un  grand  nombre  de  ques-  rieurs  ouvrages  dans  fcglise  do  es- 
tions importantes.  Le  4e-  volume  est  lége  de  la  Trinité  et  dans  celle  de  la 
un  recueil  de  monuments  historiques ,  Congrégation  du  même  collège.  Le 
de  généalogies  et  dénotes  sur  toutes  roi  le  nomma  son  sculpteur  à  Lyon, 
les  localités  de  la  province  d'Auvergne;  après  avoir  vu  une  statue  d'Hercule 
on  y  trouve  une  foule  de  choses  que  et  une  de  la  Pierge,  queCbabry  lui 
Ton  chercherait  vainement  ailleurs  :  avait  fait  présenter.  Le  maréchal  de 
ces  notes,  souvent  minutieuses ,  sont  Villeroy  lui  paya  6000  lîv.  une  figure 
en  général  très  exactes.  Quoique  le  de  Y Hiver,  et  un  négociant  de  Lyon , 
.reste  de  l'ouvrage  ait  beaucoup  perdu  lui  acheta  2000  liv.  un  Christ  ea 
de.  son  intérêt  par  la  nouvelle  légis-  buis,  assez  bien  travaillé  pour  qu'on 
la  lion  ,  on  peut  encore  le  consulter  l'eût  attribué  à  Puget.  Chabry  se  ren- 
avec  fruit ,  sous  le  rapport  du  droit  dit  en  Allemagne  ;  mais  la  mort  du 
romain.  Zélé  pour  sa  patrie,  et  plus  prince  qui  Fy  avait  appelé  le  contrai- 
particuliêrenjent  pour  la  ville  qui  gnit  de  revenir  à  Lyon  en  passant 
l'avait  vu  naître,  Chajbrol  en  a  dé-  par  Mayence,  où  il  fit  le  portrait  de 
fendu  constamment  les  intérêts  dans  l'électeur.  Comme  ce  déplacement  avait 
les  nombreuses  dépntations  dont  il  a  été  nuisible  à  sa  fortune,  il  n'accepta 
été  chargé.  Il  a  eu  l'occasion  d'en  dis-  point  la  proposition  qu'on  lui  fit  en- 
cuter  différents  points  historiques,  et  suite  d'aller  en  Espagne,  et  il  mourut 
il  l'a  fait  avec  une  érudition  et  une  À  Lyon  le  4  août  1 727,  à  soixante-sept 
sagacité  peu  communes.  Ses  mémoires  ans.-— Marc  Chabry,  son  fils,  fut 
ont  été  notés  dans  la  Nouvelle  Biblio-  aussi  sculpteur,  et  fit  pour  Lyon ,  sa 
thèque  historique  de  France,  1. 111 ,  patrie,  la  chaire  de  l'église  des 
pag.  5oa.  Louis  XV  lui  accorda,  en  Carmes  déchaussés,  les  quatre  Evan- 
1767,  des  lettres  de  noblesse,  dans  les-  gélistes,  les  Statues  de  5.  Pierre 
quelles  il  fut  rappelé  qu'il  était  issu  des  et  de  S.  Paul  dans  la  même  église; 
Sirmond,  des  Arnauld  et  de  Jean  de  quelques  statues  à  l'église  des  Char- 
Basmaison,  auteur  d'une  Paraphrase  treux ,  et  les  bassins  de  la  plac* 
sur  la  coutume  à? Auvergne.  Il  fut  Bellccour.  La  plupart  des  ouvrages 
nommé  conseiller  d'état  par  Louis  X  VI,  de  ces  deux  artistes  furent  détruits  à 
Je  ai  mars  1 780,  et  mourut  à  Rioin  l'époque  des  désastres  qui  accablèrent 
le  as  février  179*1.                Z.  Lyon  en  1793.                D— t. 

CI1ABKY  (MabcI,  peintre  et  CHACON  (Pierhe),  en  latin  Go* 

«culpteur,  né  en  1660  à  Barbentaue,  conius,  prêtre  espagnol ,  suraomint 

ou,  selon  d'autres ,  à  Lyon.  Il  se  ma-  le  larron  de  son  siècle ,  naquit  à  To- 

ria  dans  cette  dernière  ville  en  1 684  >  lède  cn  1 5a5 ,  fit  ses  études  à  Sala- 

et  y  fit  un  grand  nombre  d'ouvrages ,  manque,  refusa  les  appointeme 

tels  que  la  peinture  et  la  sculpture  du  sidcrablcs  qu'on  lui  offrit  pour 

maître  -  autel  de  l'église  de  S  t.- An-  ser  la  langue  grecque  et  les  matbc 

toine  ;  un  bas-relief  au-dessus  de  l'en-  tiques,  qu'il  avait  apprises  parfaitement 

trée  de  l'hôtel-de-ville ,  représentant  sans  le  secours  d'aucun  maître.  Il  vou- 

Louis  XI r  à  cheval;  le  piédestal  lut  se  consacrer  entièrement  à  Fétude 

de  la  statue  du  même  monarque  à  la  de  la  philosophie  et  de  la  théologie 

place  Bellecour;  les  groupes  de  deux  Ses  amis  lui  ayant  conseillé  d'aller  à 

jets  d'eau  dans  la  même  place;  l'au-  Rome,  Grégoire  XIII  le  chargea  d* 

tel  d'une  chapelle  à  l'Oratoire;  plu-  soin  de  revoir  la  Bible,  les  écrits  des 
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Pères  et  le  décret  de  Gratien.  Il  f  em- 
ploya aussi  à  la  correction  du  calen- 
drier» avec  Christophe  Clavius,  et  le 
nomma  chanoine  de  Séville.  Chacon 
commenta  les  Origines  de  S.  Isidore, 
les  Ascétiques  de  Gassien ,  le  livre 
d'Arnube  Adversùs  gentes  >  YOcta- 
vius  de  Minutius  Félix,  les  QE  livres  àe 
Tertullien,  Pomponius  Me'la  De  situ 
orbis ,  les  Traités  de  Varron  De  lin- 
gud  latind  et  De  re  rusticd,  les  Com- 
mentaires de  César,  l'Histoire  na- 
turelle de  Pline,  les  histoires  de  Sal- 
Juste,  etc.  Antonio  dit  qu'il  semblait 
ne'  pour  corriger  et  rétablir  les  auteurs 
anciens.  Il  aimait  la  solitude.  Singu- 
lièrement attaché  à  ses  livres,  qu'il  ap- 
pelait ses  fidèles  compagnons  et  ses 
amis ,  il  disait ,  comme  Scipion  TA  • 
fricain  :  «  Je  ne  suis  jamais  moins  seul 
»  que  lorsque  je  semble  être  seul.  » 
Exempt  de  toute  ambition,  il  faisait 
plus  de  cas  d'un  savant  pauvre  que 
d'un  riche  courtisan ,  et  répétait  sou- 
vent ces  vers  d'Horace  : 

Dulcu  ineipertû  cultura  potenlia  amici  { 
Lipertu»  me  tait..... 

Sa  modestie  et  son  désintéressement 
égalaient  sa  science.  11  ne  publia  au- 
cun ouvrage  pendant  sa  vie.  Cepen- 
dant sa  réputation  était  si  grande  à 
Rome ,  qu'on  le  montrait  du  doigt  com- 
me un  homme  incomparable.  André 
Scholt  rapporte  qu'il  attachait  si  peu 
de  prix  à  la  gloire  littéraire,  qu'il  in- 
vitait ses  amis  à  publier ,  sous  leur 
nom,  ses  propres  ouvrages.  Il  mou- 
rut à  Borne,  le  25  octobre  i58i ,  âgé 
de  cinquante-six  ans ,  et  laissa  tous  ses 
biens  à  l'église  de  St.- Jacques,  pour 
nourrir  les  pauvres  de  sa  nation  qui 
étaient  à  Rome.  Le  cardinal  Uaronius, 
Gérard  Vossius,  \ictor  Rossi ,  de 
Thou  ,  Casaubon ,  d'autres  encore 
louent  l'érudition  immense  de  Chacon , 
et  plusieurs  l'appellent  un  trésor ,  un 
mirade ,  un  fleuve  de  science.  Ses  re- 
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marques  sur  le  décret  de  Gratien  n'ont 
point  été  publiées;  on  prétend  que* 
choqué  de  la  vanité  de  quelques  per- 
sonnes qui  voulaient  lui  en  disputer 
la  gloire ,  il  déchira  les  marges  où  il 
les  avait  écrites  (  Denis  Simon ,  Bi- 
bliothèque  des  auteurs  de  droit  )• 
Jansson  Almelovccn  dit,  dans  son 
Plagiariorum  syllabus,  que  Chacon  , 
dissimulato  improbe  nomine ,  des- 
cribit  Platinam ,  et  il  cite  à  l'appui 
de  cette  assertion ,  Conringius ,  De  Bî~ 
bliothecd  Augustd,  et  Mercurialis, 
DeArte  gpmnasiicd.  Les  principaux 
ouvrages  de  P.  Chacon  ,  imprimés 
après  sa  mort,  sont:  I.  De  tricliniù 
Romano,  sive  de  modo  convivandiet 
corwiviorum  apparatu  liber ,  Rome, 
i588  et  1690,  in -8  Amsterdam, 
1689,  in- ix  On  trouve  dans  cette 
dernière  édition,  un  Âppendix  de 
Fulvio  Orsîni,  et  la  Dissertation  de 
Jérôme  Mercurialis  ,  De  accubitus 
ih  cœnd  antiqud  origine.  Joseph  Sca- 
liger,  en  rendant  justice  au  mérite  de 
Chacon ,  trouve  néanmoins  beaucoup 
de  fautes  dans  le  livre  De  triclinio. 
]  I.  Opuscula  :  in  columna;  rostra- 
tœ  (  1  ),  C.  Duilii  inscriptionem  expli» 
caiio;  de  ponderibus  et  mensuris, 
et  nummis  tàm  grœcorum  et  latino- 
rum,  quàm  hispanorum  et  italorum, 
libri  très,  Rome,  i586, 1608,  in-8°.; 
l'opuscule  sur  la  colonne  Trajane  se 
trouve  aussi  dans  Graevius ,  t.  IV,  et  a 
été  réimprimé  à  part,  Leyde,  1 597,  in- 
8°.;  III.  Calendariiveteris  exptana- 
tioy  Anvers ,  1 508  (a),  et  dans  le  t.  VIII 
des  Antiquités  de  Graevius.  Ce  calen- 
drier,  gravé  sur  une  table  de  marbre 
au  temps  de  Jules-César ,  était  con- 
servé dans  la  bibliothèque  Farnésien- 
ne.  On  a  imprimé  les  notes  de  P.  Cha- 


(t)  Olte  colonne  roatralr ,  premier  monument 
de  la  guerre  punique   est  couarrrée  an  Capitole. 

V»  1  Publié  p  ir  Aria»  Mon  tan  u«,  qui  écrit  le  nom 
in  l'auteur  dW  manière  uafcltcre,  Thra  futur. 
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côn  sur  Salluste,  César,  Ârnobe,  Cas» 
sien,  Tertullien,  Porapeïus  Festus, 
Pompouius  Mêla  et  S.  Isidore.  Celles 
qu'il  avait  faites  sur  Gratien  ,  Pline, 
Varron,  S.  Jérôme,  S.  Hilaire ,  S.  Am- 
broise  et  Séuèque ,  n'ont  point  été  pu- 
bliées. On  trouve  iudiqué,  dans  le  cata- 
logue de  la  bibliothèque  Ambrosienne, 
un  manuscrit  de  P.  Chacun  ,  intitulé  : 
Fragmentum  de  astrologid,  V — ve. 
-  CHACON  (  Alphonse  ),  en  latin 
Çiaconius,  n'était  point  parent  de 
Pierre  Chacôn,  et  n'avait  avec  lui  de 
commun  que  le  nom.  11  naquit  à  Baeça, 
dans  le  royaume  de  Grenade,  en  1 54o, 
entra  dans  l'ordre  des  frères  prêcheurs, 
professa  l'Ecriture-Saiute  au  couvent 
de  St.-Thomas  de  Séville,  et  fut  un 
des  hommes  les  plus  savants  de  son 
siècle ,  principalement  dans  l'histoire 
ecclésiastique  et  dans  les  antiquités  de 
tout  genre,  dont  il  avait  formé  une 
riche  collection.  Il  se  rendit  à  Rome, 
où  Grégoire  XIII  le  nomma  péniten- 
cier apostolique,  et  non  patriarche 
d'Alexandrie,  comme  on  l'a  dit  par 
erreur.  De  Thou  l'appelle  Hhpaniœ 
magnum  lumen?  Auge  Rocca,  dans 
son  Appendice  à  la  bibliothèque 
du  Vatican  ,  l'appelle  Helluo  anti- 
quitalum.  On  lui  doit  une  savante  ex- 
plication des  figures  de  la  colonne 
Trajane  ;  mais  il  montra  peu  de  juge- 
ment eu  reproduisant  l'histoire  fabu- 
leuse de  Trajan ,  délivré  des  peines  de 
l'enfer  par  les  prières  de  S.  Grégoire- 
le-Graud.  Il  fut  réfuté  par  Bellarmin 
et  Mclchior  Cano.  On  lui  reprocha 
aussi  d'avoir  cru  que  S.  Jérôme  avait 
été  revêtu  de  la  dignité  de  cardinal. 
Son  ouvrage  le  plus  considérable  est 
une  Histoire  des  papes  et  des  cardi- 
naux. Il  avait  formé  à  Rome  une  bi- 
bliothèque riche  en  livres  imprimés, 
en  manuscrits,  en  antiquités-  et  en 
portraits  d'hommes  célèbres.  Il  mou- 
rut dans  celte  ville,  non  eu  i5go7 
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comme  le  disent  André  Scbott  dans  sa 
Bibliothèque  espagnole,  et  Ghilino 
dans  son  théâtre,  puisqu'il  publia  plu- 
sieurs écrits  après  cette  époque;  mais, 
comme  le  dit  l'historien  de  Tbou ,  le 
i4  février  i5g9,  à  l'âge  de  cin- 
quante-neuf ans.  On  a  de  lui  :  I.  Trac* 
tatus  de  liberatione  anima*  Trajani 
imperatoris  à  pomis  inferni  precilm 
S*  Gregorii  P.  M,,  Rome,  15^6', 
in-fol.  ;  Reggio ,  1 585 ,  in~4°.  :  ce  trai- 
té singulier  se  trouve  aussi  réuni  à  la 
description  de  la  colonne  Trajane  da 
même  auteur  ;  il  a  été  traduit  en  ita- 
lien par  Franç.  Pifieri,  Camaldule, 
Sienne,  iGi 5 ,  in-4°. ,  et  en  français, 
par  Cayct,  Paris,  1607,  in-8*.  H. 
Historia  ulriusque  belli  Dacici  à 
Trajano  Cœsare  gestiex  simulacris 
quœ  in  columnd  ejusdem  Romœ  w- 
suntur  collecta ,  Rome ,  1 556, 1 576, 
i585,  1616,  in-fol.,  Gg.  ;  ouvrage 
curieux  et  estimé,  dont  îl  existe  plu- 
sieurs autres  éditions;  III.  De  sancti 
Ilieronymi  cardinalitid  dignitate  li- 
ber ,  imprimé  à  Rome  en  1 5g  1 ,  et  à 
Venise  en  1593;  IV.  De  martjribus 
monaslerii  S.  Pétri  de  Cardtna  in 
Burgensi  diœcesi  liber,  in- 1 6;  V.  De 
signis  sanctœ  crucis  queç  in  diverds 
ulirn  regionibus  novissimèque  anno 
i5qi  in  Angliâ  et  G  allia  divintttts 
apparuerunt,  Rome,  1591,  in-tf'.; 
VI.  De  jejuniis  et  varia  eorum  apud 
antiquos  observantid  tractatus,  Ro- 
me, 1599,  in~4°.;  VII.  Commenta- 
rius  de  martjrrio  ducentorum  rnona- 
chorum,  Augsbourg,  i5q4,  in-io; 
VIII.  Vitœ  et  res  gesta*  pontificum 
Romanorum  et  Romanœ  ecclesix 
cardinalium ,  Rome,  1 60  r ,  in-fol.  ; 
i63o,  a  vol.  in-fol.,  et  1677,  4  roi 
in-fol.  :  cette  dernière  édition  est  U 

Elus  estimée  ;  on  y  joint  ordinairement 
i  continuation  de  Mar.  Guarnacd, 
qui  va  jusqu'à  Clément  XII,  et  a  été 
imprimée  à  Rome  en  1761,  a  vol. 
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in-fol.  L'ouvrage  de  Chacon  ne  fut  ces  à  la  prédication  et  k  l'enseigne» 
publié  qu'après  sa  mort,  par  les  soins  ment  de  la  théologie.  11  savait  le  giec, 
de  François  de  Morales  Cabrera.  L'e'-  l'hébreu  ,  le  français  ,  l'espagnol  et 
dition  de  i63o  fut  donnée  par  Luc  l'italien ,  ce  qui  le  fit  choisir  pour  plu- 
Wadding,  et  celle  de  1677,  par  le  P.  sieurs  éducations  particulières,  des- 
Qh\wuiAX.Epistol(8y  imprimées  dans  quelles  il  s'acquitta  avec  distinction, 
le  tome  III  de  la  collection  des  Pères  VValter  Midmaï.  son  ancien  ami  et 
Martène  et  Durand;  X.  Bibliotheca  compagnon  d'études,  e'tant  devenu 
ecclesiastica  (1),  en  partie  copiée  de  chancelier  de  l'échiquier,  voulut  fon- 
celle  de  Gossner  :  les  livres  des  rab-  der  à  Cambridge  un  nonveau  collège 
bins  y  sont  compris  parmi  les  auteurs  qui  fût  comme  un  séminaire  de  bons 
ecclésiastiques. Alphonse Chacon laissa  prédicateurs,  mais  sous  la  condition 
plusieurs  manuscrits  sur  les  anliqni-  expresse  que  (ihaderton  en  serait  le 
lés  ;  il  y  traitait  des  monnaies ,  des  rectenr.  Celui-ci ,  auquel  on  offrait  en 
généalogies,  des  rois  mages,  etc.  —  même  temps  une  place  beaucoup  plus 
Chacon  (Ferdinand),  chevalier  de  l'or*  lucrative, n'hésita  pas  à  préférer  l'avan- 
dre  de  Calatrava ,  dans  le  1 6".  siècle ,  tage  de  l'instruction  publique  à  son  in- 
composa un  traité  d'équitation ,  inti-  térét  particulier  ;  il  refusa  la  riche  pré- 
tulé  :  De  la  cav  aller ia  de  la  Gineta,  beude ,  et  fut  le  premier  recteur  du  col- 
imprimé  à  Séville  en  i55 1 ,  in-4°*  —  lége  Émanucl  à  Cambridge,  en  1 584» 
Chacon  (  Denys  Daza  ),  né  à  Valla-  11  en  exerça  les  fonctions  jusqu'à  l'âge 
dolid  dans  le  i6".  siècle,  se  rendit  de  quatre-vingt-dix-sept  ans,  fut 
fameux  dans  h  chirurgie,  et  publia:  alors  nommé  professeur  émérile,  et 
Pralicay  theorica  de  Cirurgia,  en  vécut  encore  huit  ans ,  consacrant  son 
deux  parties,  Yalladolid,  i6o5,  in-  temps  à  la  société  de  ses  amis  et  à  la 
fol.                           V — ve.  culture  des  arbres  de  son  jardin.  11 
CHADERTON  (Laurent),  pro-  conserva  jusqu'à  la  fin  l'usage  de  ses 
fesseur  à  Cambridge ,  est  du  petit  sens  et  de  sa  mémoire ,  et  mourut 
nombre  des  gens  de  lettres  qui  ont  dans  sa  io5a.  année  ,  en  novem- 
poussé  leur  carrière  au-delà  d'un  siè-  bre  1640  ,  laissant  en  manuscrit 
cle.  Né  à  Oldham ,  dans  le  comté  de  plusieurs  ouvrages  théologiques,  el 
Lancastre,  le  1 4 septembre  1 536,  de  notamment  une  Critique  de  Baro- 
parents  catholiques,  il  embrassa  la  nius ,  dont  on  trouve  des  copies  dans 
communion  anglicane  pendant  son  plusieurs  bibliothèques  d'Angleterre, 
cours  d'études  à  Cambridge,  fut  pro-  Le  seul  de  ses  ouvrages  qu'on  ait  iiu- 
mu  aux  ordres,  et  se  livra  avec  suc-  primé  est  un  Traité  De  justification? 

coram  Deo  ,et  fideijustificantis  pér- 


it) c«t  oiwace  de  cîacconiat  i  été  imprimé  severantid non  intercisd.  Ce  livre  fut 

^tlSSStSgStX'^  publié  avec  d'autres  écrits  par  An- 

êortt  ftrt  cunetot ,  ab  initie  mundi  ad  annum  tOinC  ThysillS,  professeur  CU  théolo- 
i5S3  ,  ordine  alphabetico  complectens  .  Paris,        •     «  t      J      r         •     J  j 

1731  ,  in-fol.  LTéditeur  y  ajouta  >m  notes  ;  mai»  le  gte  a  Leyde.  La  vie  ne  tinaaerton  , 

livre  rut  peu  d'acbetenra.  Jean-Ga.parJ  Arkatée  jîrri»*»  l»n  latin  nat»  filtill  TVillinfliam 

et  H.  MrVkoi,  libraire.  <1e  IlollanJe  ,  en  ajant  •CrWe™  |aUn  P  ,   V  yi"»»Snam» 

•chete  dant  une  vente  publique  un  graad  nombre  a   été  ÛtipriUiCC  a   la    SUltC   de  Celle 

d 'exemplaire*  ,  déchirèrent  le*  quatre  ou  cinq  A>ï[omJmlJL      rmU~lA~A       .  :„ 

première  feailleu  ,  y  mire  et  on  nouveau  litre  «t  Ci  USSeriUS  ,    Cambridge  ,    I  ^00,  1U- 

une  préface  par  C.  Kappiu* ,  pour  faire  croire  que  Oo  C  M  P 

c'était  une  nouvelle  édition.  V*  Bibliothèque  de  _  .     _  _  *  ^ 

Ci  acconioa  ne  comprend  qne  Ira  quatre  preniièrtfa  CH  AD  J  Alt  *  EDDOU  RR,  SUlth.ine 

ïï', uta^-M*?*  *  d'Égyptc,  lut  aussi  céi&ro  pour  sou 
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rur  sa  rare  beauté.  Elle  monta  sur 
trône  en  648  de  l'hégire,  ia5o  de 
J.-C. ,  après  le  meurtre  de  Tourân- 
Cbâh  (  Voy.  Tour aw- Chah)  qu'elle 
y  avait  placé  par  son  adresse  et  sa 
fermeté  ;  mais  les  troubles  et  les 
guerres  qui  déchiraient  l'empire  des 
successeurs  de  Saladin  exigeant  un 
prince  guerrier  et  politique,  le  peu- 
pic  reconnut  sultban  Aïbek,  fonda- 
teur de  la  dynastie  des  Maralouks 
Babarytes.  Celui-ci,  qui  devait  en 
partie  son  élévation  à  la  faveur  de 
. Chadjar-Eddourr ,  l'épousa,  et,  ou- 
bliant bientôt  les  droits  de  la  recon- 
naissance et  de  la  fidélité  conjugale ,  il 
forma  le  dessein  de  la  répudier  et  de 
s'unir  a  la  fille  du  roi  cfe  MoussouL 
Cbadjjar-Eddourr ,  instruite  de  son 
dessein ,  le  fit  poignarder  par  ses  es- 
claves. Étle  subit  aussitôt  le  châtiment 
de  son  crime.  Dès  que  les  Mamlouks 
furent  instruits  du  crime  de  Chadjar- 
Eddourr,  ils  la  jetèrent  dans  une  pri- 
son ,  où  la  mère  d'Aly,  fils  et  suc- 
cesseur d' Aïbek,  la  fit  assassiner. 
Son  corps,  jeté  dans  un  fossé ,  fut  Ja 
proie  des  cbitns,  jusqu'à  ce  qu'on  leur 
en  arrachât  les  restes ,  qui  furent  dé- 
posés dans  un  cercueil  élevé  de  son 
vivant*  Ainsi  finit  une  princesse  qui 
avait  sauvé  l'empire  par  ses  grandes 
qualités.  Joinville,  historien  de  S. 
Louis ,  la  nomme  Saiareidor.  J— v. 

CHADUC  (  Blaise  ),  né  en  1608, 
à  Riom ,  en  Auvergne,  entra  dans  la 
congrégation  de  l'Oratoire  en  1629, 
y  professa  les  belles-lettres,  la  philo- 
sophie et  la  théologie,  exerça  avec 
distinction  le  ministère  de  la  chaire , 
dans  la  capitale  et  dans  les  provinces, 
donna  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie 
des  preuves  de  son  «le,  de  sa  piété 
et  de  ses  lumières ,  et  mourut  à  Paris 
je  18  janvier  1694.  On  a  de  lui  les  ou- 
vrages suivants  ;  I.  Lettre  d'un  théo- 
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logien  à  un  sien  ami  sur  frisure, 
1672,  in-4*.,  où  il  soutient  que  le 
prêt  à  jour  n'est  contraire  qu'à  la  cha- 
rité; qu'il  n'est  défendu  de  tirer  l'inté- 
rêt de  son  capital  qu'à  l'égard  des 
pauvres,  et  non  à  l'égard  des  riches  et 
des  commerçants.  Le  P.  Tho  rentier, 
son  confrère ,  qui  avait  passé  vingt- 
cinq  ans  dans  le  commerce,  l'attaqua 
sous  le  nom  de  Du  Tertre ,  dans  un 
ouvrage  intitulé:  t  Usure  expliquée  et 
condamnée  par  les  écritures.  Cbaduc 
y  répondit  sous  relui  du  sieur  de  Ma- 
riolles ,  docteur  en  théologie ,  par  le 
Traité  de  la  nature  de  V usure ,  se- 
lon la  loi  de  Dieu  et  la  doctrine  des 
SS.  PP. ,  Avignon  ,  i6^5  ,  in- 16.  \â 
ton  qu'il  y  prend  contre  son  antago- 
niste est  vit,  et  annonce  un  homme 
piqué.  IL  Ad  sylvarum  autorem 
carmen, k la  tête  des  poésies  latines 
du  P.  Duclercq ,  Vendôme  ,  1637; 
111.  un  recueil  de  Sermons,  sous  le 
titre  de  Dieu  enfant,  Lyon,  1682, 
in-i  2.  Us  sont  bien  écrits ,  mais  mau- 
quent  d'onction.  IV.  D'autres  Sermons 
pour  les  octaves  du  St.-Sacremcnt  et 
des  Morts  ;  V  .  un  Panégyrique  de  S. 
Amable ,  patron  de  son  pays ,  où  il 
avoue  qu'on  ne  sait  rien  de  la  vie  de 
ce  saint,  et  se  borne  à  parler  de  quel- 
ques vertus  attribuées  à  ses  reliques. 
Le  P.  Cbaduc  était  oncle  de  M.  Soancn, 
évêquede  Scnex,  et  parent  du  père 
Sirmond.  —  Louis  Chaduc,  de  la 
même  famille,  né  en  i564>  fat  con- 
seiller au  présidial  de  Riom.  Sou  goût 

Jîour  les  antiquités  lui  fit  entreprendre 
e  voyage  d  Italie,  où  il  forma  des 
liaisons  avec  les  savants,  et  fit  une 
abondante  récolte  de  manuscrits,  de 
livres  rares,  de  médailles,  de  marbres 
antiques  et  de  pierres  gravées,  dont 
iJ  orna  son  cabinet,  déjà  très  riche  en 
ce  genre.  11  écrivit  la  relation  de  son 
voyage ,  qui  est  restée  manuscrite  ;  fit 
graver  en  taille  douce  toutes  ses  picx- 
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res  gravées,  rangées  sous  différentes 

classes,  avec  de  courtes  explications 
et  des  tables.  U  composa  aussi  un 
traité  De  anmdis ,  qu'il  se  disposait  à 
faire  imprimer,  lorsqu'il  en  fut  dé- 
tourne' par  la  publication  de  celui  de 
Kirchmann  ,  sous  le  même  titre.  Le 
cabinet  de  Ghaduc  fut  vendu  après  sa 
mort ,  arrivée  le  19  septembre  i638, 
au  président  de  Mes  mes ,  qui  le  céda 
à  Gaston  d'Orléans,  d'où  il  passa  dans 
oelui  du  roi.  Savaron,  son  compatrio- 
te et  son  ami  ;  le  P.  Sirmona ,  son 
parent  ;  le  P.  Pctau  er  autres  savants 
parlent  avantageusement  de  lui.  T— d. 
CHjEKEA.  Fcgr.  Cherea. 
CHAFÉI  (  Mohammed  ben  Tdrys  ), 
fondateur  d'un  des  quatre  rits  ortho- 
doxes suivis  dans  la  religion  musul- 
mane, naquit  à  Gazab  en  Syrie,  l'an 
1 5©  de  l'heg.  (  767  de  J.-C.  ) ,  le  jour 
même  de  la  mort  du  fameux  Aboù- 
Haoyféb.  Dès  l'âge  de  deux  ans ,  il  fut 
conduit  à  la  Mekke,  qu'il  habita  long- 
temps. Ce  fut  là  que  cet  homme  célèbre, 
dont  la  mémoire  n'était  pas  moins  pro- 
digieuse que  celle  d'Avicenne,  et  dont 
l'érudition  surpassait  celle  des  savants 
musulmans  qui  vivaient  alors,  se  livra 
a  l'étude  du  droit  sous  Malek  (  Fojr* 
Malek),  et  plusieurs  autres  grands 
docteurs.  A  la  connaissance  des  lois,  il 
joignit  celle  de  la  littérature,  et  il  ex- 
pliquait les  anciens  poètes  arabes  avec 
autant  de  facilité  qu'il  interprétait  le 
Corân  et  les  traditions  prophétiques.  U 
joignait  à  ces  heureuses  qualités  une 
assiduité  infatigable  au  travail.  On  dit 
qu'il  partageait  les  nuits  en  trois  par- 
ties, Tu  ne  était  donnée  à  la  prière, 
l'autre  au  travail ,  et  la  dernière  au 
sommeil.  Il  vint  à  Baghdâden  ig5de 
Jlieg.  (  8io-i  de  J.-C.  ),  y  séjourna 
peu  de  temps ,  et  se  rendit  en  Égypte, 
où  il  resta  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
redjeb  'lo/J  de  l'heg.  (  décembre  819 
de  J.-C  ).  Chaféïest,  dit-on,  le  pre- 
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mier ,  parmi  les  musulmans,  qui  ait 
écrit  sur  la  jurisprudence  proprement 
dite.  Il  est  auteur  :  I.  6V un  Traité  sur 
les  Ossoul,  ou  Fondements  du  mu- 
siibnanisme,  dans  lequel  tout  le  droit, 
tant  civil  que  canonique,  est  expliqué 
avec  beaucoup  de  clarté;  II.  de  deux 
autres  traités  intitulés  :  l'un  Sonan , 
et  l'autre  Mesned,  sur  la  même  ma- 
tière. Sa  doctrine  est  suivie  par  un 
grand  nombre  de  musulmans,  oaladin 
et  Gaïts-Eddyn,  sulthân  ghauryde,  fi* 
rent  bâtir ,  le  premier  au  Caire,  le  se- 
cond à  Hérat,  en  Khorâçân,  un  col- 
lège ,  où  l'on  n'enseignait  que  la  Joe-  . 
trine  de  cet  imam.  Chafel  descendait 
en  ligne  directe  d'Abdel-Mothaleb, 
aïeul  de  Mahomet,  et  était  par  consé- 
quent de  la  famille  de  ce  faux  pro- 
phète. J — il. 

CHAFFAULT  DE  BESNÉ  (  lé 
comte  du),  lieutenant  -  général  des 
armées  navales  de  France ,  se  distin- 
gua dans  de  nombreuses  campagnes 
pendaut  soixante-dix  années  ae  ser* 
vice.  En  1 756,  commandant  la  frégate 
Vdtalante,  il  combattit  dans  les  pa- 
rages des  îles  du  Vent  contre  le  vais- 
seau de  ligne  anglais  le  fParwick^ 
de  64  canons ,  et  s'en  rendit  maître* 
Le  comte  d'Aubigni ,  qui  commandait 
l'escadre  dont  la  frégate  faisait  partie, 
témoin  des  habiles  manœuvres  de  du 
Chaiïault,  et  connaissant  sa  rare  in- 
trépidité, resta  spectateur  généreux  et 
tranquille  du  combat,  pour  ne  pas  lui 
dérober  l'honneur  d'une  si  étonnante 
victoire.  Du  Chaffàult  commanda  l'a* 
vant-garde  de  la  grande  flotte  qui  sor- 
tit de  Brest  le  8  juillet  1 778,  sous  les 
ordres  du  comte  d'Orvitliers ,  se  dis- 
tingua au  combat  d'Ouessant ,  et  y  tu  t 
grièvement  blessé  à  l'épaule.  L'année 
suivante,  il  remplaça  cTOrvilliers  dans 
le  commandement  général  des  flottes 
combinées  de  France  et  d'Espagne^  A 
la  fin  de  la  campagne,  des  contre 
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dictions  qu'il  éprouva  l'engagèrent  nui,  que  de  son  grand  âge  et  des  soi- 
à  donner  sa  démission.  Il  vivait  rc-  tes  de  son  ancienne  blessure,  qu'on 
tire  dans  son  château ,  près  de  Mon-  pansait  tous  les  jours.  —  Pierre  du 
taigu,  se  livrant  aux  soins  de  l'agri-  Chàffault,  de  la  même  famille,  nom- 
culture  et  à  sa  bienfaisance  envers  me  évêque  de  Nantes  en  1477,  rela- 
ies pauvres,  lorsqu'il  fut  arrêté,  en  blit  la  tranquillité  dans  son  diocèse  en 
1793 ,  par  ordre  du  comité  révo-  prêtant  au  duc  de  Bretagne  le  ser- 
lutionnaire  de  Nantes,  et  conduit  au  ment  de  fidélité  que  ses  deux  prédéces- 
château  de  Luzançai ,  dont  on  avait  seurs  avaient  refusé ,  ce  qui  avait  été 
fait  une  maison  de  détention  pour  les  un  des  prétextes  de  la  guerre  dite  du 
étrangers.  Il  était  le  seul  Français  de-  bien  public.  Il  mourut  en  réputation 
tenu  dans  cette  maison,  et  le  comité  de  sainteté,  le 6 novembre  1487, et  on 
croyait  lui  avoir  accordé  une  grande  lit  une  oraison  en  son  honneur  dans 
faveur.  Vieillard  plus  qu'octogénaire,  des  Heures  imprimées  à  Nantes  ea 
mais  fort  et  robuste ,  il  avait  une  figure  1 5 1 7 .  On  a ,  sous  le  nom  de  ce  prélat , 
véucrable  et  de  très  beaux  cheveux  un  Missel  où  l'on  trouve  des  cerémo- 
lplaucs.  Ses  compagnons  d'infortuue  nies  particulières,  et  un  Bréviaire  im- 
curent  bientôt  des  droits  à  ses  soins,  à  primé  à  Vannes  (  f  enetiis  ) ,  1 480 , 
ses  veilles,  aux  débris  de  sa  fortune,  dans  lequel  on  a  employé  des  chiffres 
Des  Américains,  des  Irlandais.,  des  arabes  dont  plusieurs  bibliographes 
Suédois,  des  Allemands, détenus  avec  croyaient  l'usage  beaucoup  plus  ré- 
hti,  respectaient  dans  sa.  personne  le  cent  en  France.              V — te. 
caractère  et  l'honneur  français,  que  les  CHAH-AALEM,  dernier  souverain 
révolutionnaires  cherchaient  à  leur  de  la  dynastie  tymouryde  dans  l'Inde, 
rendre  odieux.  Un  savetier,  soldat  de  naquit  en  1725,  et  se  nommait  A\f~ 
la  compagnie  Moral ,  eut  un  jour  Tin-  Goher  avant  de  monter  sur  le  trône, 
solence  d  aller  s'asseoir  dans  la  cham-  Il  était  fils  aîné  de  Aàlem-Guyr  II.  Le 
bre  du  comte  du  Chaflàult ,  et  lui  dit ,  courage  et  l'activité  qu'il  déploya  dans 
en  fumant  sa  pipe  et  le  tutoyant  avec  ses  premières  années  semblaient  de- 
Uarrogancc  de  ces  temps  déplorables  :  voir  le  préserver  du  triste  sort  qui  lia 
«  Ton  château  vient  d  être  brûlé  ;  les  était  réservé.  Nommé ,  par  son  père , 
)>  trésors  que  tu  avais  enfouis  ont  été  naïb,  ou  vice^roi  de  Djcdjer,  en  1 756, 
»  découverts  et  confisqués.  »  Le  bon  il  se  retira  dans  son  gouvernement 
vieillard  parut  recevoir  cette  nouvelle  pour  se  soustraire  aux  machinations 
avec  assez  d'indifférence;  mais  il  ne  d'un  ministre  ambitieux ,  qui  ne  vou- 
pouvait  s'accoutumer  aux  épouvanta-  lait  pas  se  borner  à  gouverner  son  inai* 
Lies  cris  des  malheureux  qu'on  en-  tre  et  l'empire,  mais  qui  eut  bientôt  lieu 
glouussait  en  masse  dans  la  Loire,  de  se  repentir  d'avoir  obligé  le  jeune 
C  est  sous' les  fenêtres  de  sa  prison  que  gouverneur  à  fuir  la  cour.  Àly-Goher 
se  faisaient  les  noyades.  Le  comité  ne  rassembla  une  petite  armée ,  leva  des 
répondit  à  aucune  de  ses  pétitions.  Son  contributions,  et  la  conduisit  aux 
nom ,  ses  services ,  ses  vertus ,  étaient  portes  de  Uehly  en  1 758.  Ayant  ©btr- 
de  trop  grands  crimes.  11  tomba  ma  nu  les  contributions  qu'il  désirait,  il 
lade  dans  le  dixième  mois  de  sa  capti-  partit  au  mois  d  octobre  1 7  5fl ,  pour 
yité,  et  mourut  quelques  jours  avant  faire  une  expédition  dans  ie  Benpile, 
le  9  thermidor,  à  quatre-vingt-sept  où  ses  armes  furent  moins  heureuses, 
a  us ,  plus  encore  de  chagrin  pt  4'ca-  11  venait  même  d'être  fait  prisonnier  à 
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Guyah,  dans  le  Bebâr,  par  les  An- 
glais, réunis  aux  troupes  impériales, 
quand  on  apprit  la  mort  de  Aâlem- 
Guyr,  assassiné  à  Dehly,  le  8  de  ra- 
byi  2*.  1 1 73( mardi 3ooctobre  1 7 5q ), 
par  Tordre  de  son  infâme  ministre. 
Aussitôt  Aly-Gober  recouvra  sa  liber- 
té, et  passa  des  fers  sur  le  trône.  La 
cérémonie  de  son  inauguration  se  fit 
avec  une  grande  solennité,  à  Patnàh, 
capitale  du  Beliâr.  Trop  faible  pour 
marcher  sur  Dehly,  où  commandait  le 
perfide  vézyr,  appuyé  d'un  officier  et 
d'une  garnison  marhatte ,  il  se  joignit 
au  fameux  Choudjââ-êd-Doolah.  Ce- 
lui-ci s'estima  heureux  de  pouvoir  en- 
gager le  souverain  de  l'Hindou  s  ta1 11 
dans  une  coalition  que  les  princes  mu- 
sulmans de  cet  empire  avaient  formée 
contre  les  princes  hindous  ;  en  effet , 
Chah-Aâlem  sanctionna  par  sa  pré- 
sence la  mémorable  victoire  remportée 
par  les  premiers  dans  les  plaines  de 
Pannibet,  le  7  janvier  1761  ,  victoire 
funeste  à  l'Hindoustân  ,  puisqu'elle 
affaiblit  considérablement  les  Marhat- 
tes,  la  seule  puissance  capable  d'en- 
traver les  audacieuses  opérations  des 
Anglais ,  et  d'arrêter  leurs  incalcula- 
bles progrès.  Les  vainqueurs  ne  tardè- 
rent pas  à  être  convaincus  de  cette 
triste  vérité.  Privés  de  leurs  alliés  na- 
turels ,  ils  eiurent  bientôt  les  Anglais 
sur  les  bras,  et  furent  battus  par  eux 
dans  les  plaines  de  Bakhchar ,  le  a3 
octobre  1 764.  Dans  celte  circonstance 
lamentable,  Cbàh-Aâlem  fitunedémar- 
che  que  ses  malheurs  nous  défendent 
de  caractériser,  et  qu'il  noos  est  déjà 
trop  pénible  de  consigner  ici.  Ce  mo- 
narque écrivit  au  colonel  Monro  pour 
le  féliciter  de  sa  victoire,  et  ensuite 
alla  chercher  un  asyle  dans  le  camp  des 
Anglais ,  et  accusa  Choudjââ-êd-Dou- 
lah  de  l'avoir  entraîné  dans  la  guerre, 
et  d'avoir  contraint  l'autorité  royale  à 
actre  que  l'instrument  des  desseins 
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ambitieux  d'un  simple  sujet.  II  poussa  , 
la  faiblesse  jusqu'à  promettre  aux  An* 
giais  les  domaines  de  ChouJjââ.  Trop 
profonds  politiques  pour  laisser  aper- 
cevoir le  mépris  qu'une  pareille  con- 
duite leur  inspirait ,  ceux-ci  accueilli- 
rent le  monarque  fugitif  avec  la  plus 
noble  hospitalité.  On  l'installa  de  U 
manière  la  plus  pompeuse  dans  la  ville 
d'Allah-Àbad ,  où  il  représenta  comme 
uu  roi  de  théâtre ,  dans  le  palais  et 
dans  la  forteresse  construite  par  Ak- 
bar,  au  confluent  du  Gange  et  du 
Djerauah.  Quelles  leçons,  quel  souve- 
nir dans  ce  nom  et  dans  ces  monu- 
ments, pour  un  arrière-petit-fils  de 
l'immortel  Akbar ,  et  un  descendant  de 
Tamerlan!  L'en  11  ni  seul ,  ou  plutôt  les 
procédés  violents  et  outrageants  du 
major  Smith  chassèrent  Cbâh-Aâlein 
de  ce  séjour,  qu'il  habita  très  tranquille* 
ment  pendant  plus  de  quatre  ans,  après 
lesquels  il  fit  son  entrée  solennelle  à 
Dehly,  le  a5  décembre  1771.  Cette 
démarche  lui  fit  perdre  la  protection 
des  Anglais ,  et  il  passa  de  leur  tutelle 
sous  celle  des  Marhattes,  qui  l'aban- 
donnèrent ,  puis  sous  celle  des  Ro- 
hyllahs.  Les  Marhattes  s'étaient  retirés 
en  1 775.  A  cette  époque ,  le  monarque 
jouit  un  moment  de  l'autorité  suprême, 
et  l'employait  à  fermer  les  nombreuses 
plaies  de  l'empire  ;  mais  bientôt,  triste 
jouet  des  factions  ourdies  à. sa  cour  par 
les  Rohyllahs,  par  les  Marhattes ,  par 
les  amis  de  Cboudjâa,  et  surtout  par 
ceux  des  Anglais,  il  se  vit  réduit  plu- 
sieurs fois  à  défendre  ses  provinces  , 
sa  capitale ,  son  propre  palais  contre 
des  sujets  rebelles ,  ambitieux  et  in- 
grats. Les  bienfaits  même  dont  ii  les 
comblait  ne  servaient  qu'à  enfler 
leur  orgueil ,  et  à  leur  inspirer  plus 
d'audace.  Enfin ,  uu  misérable  rohyl- 
lab ,  nommé  Gboldm-Cadyry  conçut 
l'infernal  projet  de  détrouer  son  légiti- 
me souverain.  Ses  premières  tentatives 
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ne  furent  pas  heureuses.  Une  femme 
qui  avait  hérité  du  petit  fief  et  surtout 
du  courage  de  son  mari ,  aventurier 
alsacien  ,  la  ikgum ,  c'estrà-dire  la 
princesse  Somrou,  suivie  d'un  petit 
nombre  de  ses  soldats ,  et  avec  très 
peu  d'artillerie,  repoussa  les  attaques 
de  Gholâm-Cadyr;  mais  sa  retraitene 
fut  que  simulée,  il  reparut  avec  des 
démonstrations  moins  hostiles,  et  ob- 
tint même  son  pardon  de  l'empereur, 
qui  céda  aux  im  port  uni  tes  des  traîtres 
dont  il  était  circonvenu.  Enhardi  par 
l'impunité ,  le  rohyllah  devint  exigeant, 
et  fit  des  demandes  que  le  monarque 
rejeta  avec  indignation.  On  signifia  a 
ce  prince,  au  milieu  du  dorbar,  ou 
salle  du  conseil ,  sa  destitution ,  et  on 
lui  enjoignit  de  se  retirer  dans  son  ha- 
rem. Des  satellites  s 'avançant  l'auraient 
précipité  de  sou  trône ,  s'il  n'en  fût 
descendu  promptemeut.  Alors  on  pro- 
clame empereur  un  de  ses  frères ,  sous 
k  nom  de  Djihàn-Châh.  Le  trésor 
impérial  est  enlevé,  le  palais  démeu- 
blé; on  pénètre  dans  le  harem  pour 
enlever  aux  femmes  leurs  bijoui  les 
plus  précieux.  Privé  de  tout  moyen 
de  résistance,  trop  faible  pour  trouver 
des  ressources  en  lui-même ,  Châh- 
Aâlera  passa  plusieurs  jours  dans  la 
stupeur  du  désespoir;  il  ne  sortit  de 
cet  anéantissement  qu'éveillé  par  les 
cris  d'un  de  ses  fils  que  les  brigands 
traitaient  avec  la  dernière  indignité. 
«  Misérables,  s'écria-t-il ,  épargnez  au 
»  moins  ce  spectacle  aux  yeux  d'un 
»  père.  »  Aussitôt ,  trois  satellites  le 
saisissent,  le  renversent ,  et  Gholâm- 
Cadyr,  lui  appuyant  le  genou  sur  la 
poitrine,  lui  arrache  les  prunelles 
avec  la  pointe  de  son  poignard.  Celte 
scène  lamentable  eut  lieu  le  i  o  août 
1 788.  On  le  reporta  dans  le  harem , 
où  sa  présence  répandit  la  consterna- 
tion la  plus  affreuse.  Gholâm-Cadyr 
continua  ses  perquisitions ,  et  ne  tarda 
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pas  â  préparer  sa  retraite  pour  échap- 
per à  la  juste  indignation  des  Mar- 
nattes.  Il  venait  en  effet  de  traverser  à 
pué  le  Djemnah  quand  l'armée  mar- 
hatte,  commandée  par  le  brave  général 
de  Boigne,  entra  dans  Dehly.  On  repla- 
ça le  malheureux  monarque  sur  le  trô- 
ne, et  Ton  se  mit  à  la  poursuite  de  son 
infâme  assassin  ;  il  fut  arrêté ,  enfermé 
dans  une  cage  de  fer ,  et  exposé  ainsi 
aux  insultes  de  toute  l'armée.  On  loi 
arracha  ensuite  les  yeux ,  on  lui  coupa 
successivement  le  nez,  les  oreilles ,  les 
mains  et  les  pieds.  La  fin  du  règne 
de  Châh-AâMem  fut  encore  plus  insigni- 
fiante que  le  commencement.  Privéde 
la  vue,  réduit  à  la  plus  triste  dépen- 
dance, il  fut  successivement  le  pen- 
sionnaire et  le  mannequin  des  Marhat- 
tes  et  des  Anglais.  Il  leur  dut  sa  propre 
subsistance  et  celle  de  sa  nombreuse 
famille.  Abandonné  aux  mains  qui 
daignaient  le  nourrir ,  il  essayait  de 
charmer  l'ennui  de  sa  solitude  et 
l'horreur  de  sa  situation  en  cultivant 
la  poésie.  Il  publia  même  quelques 
élégies,  où  respire  unemélancolie douce 
et  trop  naturelle.  Enfin ,  dix-huit  ans 
s'étaient  écoulés  depuis  son  anéantis- 
sement politique,  lorsque  quatre-vingt- 
deux  coups  de  canon ,  nombre  égal  à 
celui  des  années  de  Cbâb-Aâlem,  an- 
noncèrent à  la  ville  de  Calcutta  que 
cette  ombre  de  potentat  avait  entière- 
ment disparu*  11  mourut  à  Dehlv  le 
16  novembre  1806.  Plusieurs  salves 
d'artillerie  furent  bientôt  tirées  do 
même  fort  de  Calcutta,  pour  saluer 
sulthân  Akbar  II,  (ils  du  monarque 
décède' ,  et  héritier  du  plus  pompeux 
comme  du  plus  insignifiant  des  titres. 
Malgré  ce  titre ,  et  malgré  l'existence 
de  ce  fantôme ,  nous  croyons  pouvoir 
affirmer  que  la  dynastie ?du  grind  Ta- 
merlan  n'existe  plus.  L — s. 
GHAH-DJ1HAN  (  Cuba»  xn-orv, 
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Djihan-Guyr ,  reçut  à  sa  naissance  le  deux  concurrents  disparurent.  On  sait 
nom  de  Sulthdn- Khorrem,  Jl  vit  le  que  l'un  d'eux  fut  enfermé  avec  ses 
jour  à  Lâhor,  où  son  père  avait  fixé  deux  enfants  dans  une  chambre  du 
le  siège  de  l'empire  de  l'Hindoustan ,  palais  impérial ,  dont  on  mura  les  fê- 
le 5  janvier  1 59a.  A  peine  sorti  de  nêtres  et  la  porte.  Le  palais  entier  re- 
l'enfance ,  il  fut  en  butte  à  la  jalousie  et  tentit  pendant  plusieurs  jours  des  hur* 
aux  perfides  machinations  d'une  fa-  lements  de  ces  trois  infortunés. Cbâb- 
vorite  qui  voulait  assurer  la  couronne  Djibin  avait  trente>six  années  solaires 
à  son  fils  :  elle  ne  put  empêcher  ce-  et  vingt-huit  jours  quand  il  monta  sur 
pendant  l'empereur  de  confier  au  jeune  le  trône  de  l'Hindoostiri ,  à  Agrdh ,  le 
sulthân  Khorrem,  dès  l'an  io?3  Ier.  février  1628.  Malgré  la  promp* 
(  1 6 1 3- 1 4  ) ,  une  expédition  dans  le  titude  avec  laquelle  le  nouveau  souve- 
Dekehan.  Les  rebelles  furent  soumis,  rain  avait  battu  et  exterminé  ses  corn- 
et le  vainqueur  reçut  de  l'empereur  les  pétiteurs  à  l'empire,  quelques  voisins 
plus  honorables  témoignages  de  s»  sa-  turbulents,  tels  que  les  Ïatars-Ouz- 
tis  faction;  mais  des  soupçons  injurieux  beks,  crurent  le  moment  favorable 
pour  lui  et  trop  fondés  vinrent  encore  pour  tenter  une  invasion  dans  l'Hin- 
troubler  la  bonne  harmonie  rétablie  doustân;  ils  furent  repoussés  au-delà 
dans  la  famille  impériale.  Un  des  frè-  du  Sind.  Les  habitants,  toujours  in- 
res  de  Sulthân-Khorrem  mourut  su-  quiets  du  Dekchan ,  voulurent  aussi 
bitement;  les  présomptions  les  plus  profiler  de  l'absence  des  troupes  im- 
fortes  se  réunirent  contre  celui-ci ,  et  périales ,  assez  sérieusement  occupées 
l'empereur  ne  pardonna  jamais  ce Iâ-  dans  le  nord  de  l'Inde,  et  rentrer 
clie  assassinat.  Khorrem,  n'ayant  plus  sous  la  puissance  des  radjahs,  oa 
de  mesures  à  garder,  leva  I étendard  princes  hindous.  Ghâh-Djibân  vou- 
de  la  révolte,  et  le  27  djomady  2%  lut  leur  donner  une  leçon  capable  de 
io3i  (  lundi  9  mai  1622  ),  il  se  fit  leur  ôter  toute  espérance  et  jusqu'au 
proclamer  empereur  par  son  armée ,  désir  même  de  faire  à  l'avenir  de  sem- 
er prit  le  nom  de  Chdh-Djihdn ,  sou-  blables  tentatives.  Au  mois  de  février 
verain  du  monde.  Bientôt,  il  marcha  i63i ,  il  partit  d'Agrah,  suivi  d'une 
droit  sur  Dehly,  où Djihân-Guyr faisait  armée  de  cent  mille  cavaliers  et  de 
alors  sa  résidence.  L'armée  impériale/  trois  cent  mille  fantassins,  divisée  en 
livra ,  sous  les  murs  même  de  cette  douze  corps  qui  entrèrent  dans  le  Dé- 
vide ,  une  bataille  sanglante  à  celle  du  kchan  par  autant  de  cotés  différents, 
rebelle,  qui  fut  vaincu  et  obligé  de  Les  confédérés,  assaillis  de  toutes 
prendre  la  fuite.  Il  conduisit  les  débris  parts,  s'estimèreut  trop  heureux  de 
de  son  année  dans  le  Bengale ,  dont  conserver  la  vie  et  une  faible  partie  de 
il  s'ero  para ,  aussi  bien  que  du  Béhâr  ;  leurs  propriétés .  Cette  importante  opé- 
mais  il  fallut  encore  abandonner  ces  ration  dura  deux  ans ,  et  le  monarque 
nouvelles  conquêtes,  et  accepter  la  rentra  triomphant  dans  sa  capitale  le 
paix  qu'un  trop  faible  père  voulait  7  mars  1 633.  Une  famine  qui  désola 
bien  proposer.  L'empire  moghol  était  l'Hindoustan  à  cet  te  époque,  lui  suggéra 
à  peine  pacifié,  que  la  mort  de  Djihin-  le  projet  de  détruire  le  brahmanisme , 
Guyr  semblait  devoir  provoquer  de  parce  que  les  Hindous  s'occupaient 
nouvelles  commutions.  Trois  de  ses  beaucoup  plus  des  exercices  de  déva- 
fils  annonçaient  des  prétentions  à  la  tion  que  de  l'agriculture.  «  Mal  heu- 
couronne  :  ChàhDjihin  l'obtint,  et  ses  »  reux,  vous  ayez  mille  dieux,  »  leur 
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disait  le  monarque  musulman  en  si- 
gnant Tordre  de  briser  les  idoles  cl 
de  renverser  les  pagodes,  «  et ,  parmi 
»  cette  légion  de  dieux,  il  ne  s'en 
*  trouve  pas  un  qui  pourvoie  à  votre 
»  subsistance;  ils  ne  servent  qu'à  vous 
»  distraire  du  soin  d'y  pourvoir  vous- 
»  mêmes.  »  Les  Hindous  montrèrent, 
pour  la  défense  de  leurs  divinités  et 
de  leurs  temples ,  une  énergie  dont  on 
ne  les  aurait  jamais  erus  capables;  un 
grand  nombre  périt  avec  un  courage 
digne  d'une  plus  belle  cause.  Châh-Dji- 
hân reconnut  bientôt  l'inutilité  de  ses 
tentatives,  et  surtout  combien  étaient 
dangereux  les  décrets  qu'il  avait  eu 
l'imprudence  de  rendre:  il  eut  le  bon 
esprit  de  les  révoquer  et  le  noble  cou- 
rage d'avouer  sa  faute,  en  disant  :  «  Un 
»  monarque  qui  veut  avoir  des  sujets 
•»  fidèles  doit  leur  passer  toutes  les 
i»  absurdités  de  leur  religion  et  tolérer 
»  la  fourberie  de  leurs  prêtres.  »  Tout 
en  louani  cette  sage  résignation,  tou- 
jours  pénible  pour  un  monarque  ab- 
solu, nous  ne  devons  pas  dissimuler 
que  celui-ci  voulut  s'en  dédommager 
en  attaquant  d'autres  idolâtres  tout 
aussi  fanatiques,  mais  bien  moins 
nombreux  et  moins  dévoués  que  les 
Hindous.  La  prétendue  idolâtrie  des 
Portugais  lui  servit  de  prétexte  pour 
les  attaquer  et  venger  une  insulte  qu'il 
avait  reçue  d'eux,  lorsgu'en  io53 
(  1 6^3-24)  il  avait  réclamé  leur  secours 
contre  son  père.  U  ne  armée  formidable 
attaqua  Hougly  ;  la  ville ,  réduite  bien- 
tôt aux  dernières  extrémités,  fut  prise 
d'assaut  et  uuc  partie  de  la  garnison 
passée  au  fil  de  1  épee.  Les  images  des 
saints  furent  brisées  ou  déchirées  par 
ordre  du  mouarque,  et  pour  plaire 
à  la  sulthane  favorite,  qui  avait  la  plus 
profonde  horreur  pour  le  culte  catho- 
lique. Les  Anglais  et  les  Hollandais  ne 
furent  pas  étrangers  aux  brillants  suc- 
ces  de  cette  expédition;  il»  avaient 
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saisi  avec  empressement  l'occasion 
d'écarter  de  dangereux  rivaux.  Diffé- 
rentes expéditions  non  interrompues 
occupèrent  le  monarque  indien ,  et  ne 
l'empêchèrent  pas  de  faire  d'énormes 
accroissements  a  la  ville  de  Dehly,  afin 
de  la  rendre  digne  d'être  la  capitale 
de  son  empire.  Il  profita  d'un  inter- 
valle de  paix,  et,  le  i'r.  avril  1648, 
il  s'installa  dans  le  nouveau  palais.  Ou 
aura  une  idée  des  sommes  prodigieu- 
ses qu'il  consacra  à  l'embellissement 
dé  cette  ville,  qui  prit  alors  le  nom  de 
Chdh-Djikdn-Jbad,  quand  on  saura 
que  l'ameublement  et  les  seuls  or- 
nements du  palais  coûtèrent  plus  de 
i4  millions.  On  cite,  comme  une  des 
circonstances  les  plus  mémorables  de 
cette  fête ,  la  présentation  d'une  his- 
toire des  dix  premières  années  du  rè- 
gne de  l'empereur,  composée  par 
Hamed  ,  élève  du  célèbre  Abool- 
Fazl.  L'auteur  fut  magnifiquement  ré- 
compensé. Absorbé  dans  les  jouissan- 
ces de  toute  espèce  que  lui  offrait  ce 
nouveau  séjour ,  constamment  occupe 
de  l'embellir,  Chah -Djihàn  negli^M 
les  soins  de  son  empire.  L'ambitieux 
et  perfide  Aureng-Zcyb  eut  tout  le 
temps  de  préparer  sa  propre  élévation, 
la  ruine  de  son  père  et  celle  de  ses 
frères.  Ses  projets  éclatèrent  lorsqu'il 
n'était  plus  temps  de  les  traverser. 
Darâ-Chékoùh ,  le  fils  bien  aimé  de 
Châh-Djihân ,  voulut  lui  résister  :  tous 
ses  efforts  furent  vains.  Après  la  dé- 
faite des  trounes  impériales,  Châh- 
Djihân  fut  arrêté  le  i5  juin  i656  par 
les  satellites  du  plus  indigne  fils  ;  in- 
carcéré dans  le  palais  d'Agrah .  il  y 
reçut  bientôt  la  tête  du  fidèle  et  infor- 
tuné Darâ.  Le  monarque  végéta  sept 
ans  entiers  dans  cette  captivité,  qui 
fut  bien  adoucie  par  les  soins  que  lui 
donnait  une  tendre  fille,  la  jeune  et 
belle  Djih A n-Arâ,  modèle  de  piété  fi 'i^- 
le,  et  que  nous  serions  tentés  de  nom- 
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(     mer  XAntigone  indienne ,  si  son  nom 
ne  méritait  pas  d'être  conservé  aussi 
religieusement  que  celui  de  l'héroïne 
grecq  ue.  Les  exercices  de  dévotion  rem- 
plissaient une  partie  des  longues  heu* 
res  du  monarque  captif,  qui,  pour 
devenir  dévot,  avait  beaucoup  changé  ; 
car ,  jusqu'à  l'époque  de  ses  mal  Leurs , 
il  avait  témoigné  fa  plus  profonde  in- 
différence pour  toutes  les  religions,  et 
celte  indifférence  était  le  résultat  de 
l'attention  toute  particulière  qu'il  avait 
donnée ,  dans  sa  jeunesse,  aux  discus- 
sions théologiques  soutenues  en  pré- 
sence de  Djihân-Guyr,  son  père ,  par 
les  missionnaires,  les  mol  la  s  et  les 
brahmanes.  Fatigué  un  jour  d'enten- 
dre les  chrétiens  et  les  musulmans  van* 
ter  les  miracles  qui  signalèrent  la  nais- 
sauce  ,  et  prouvaient  conséquemment 
la  vérité  de  leur  religion  mutuelle,  il 
leur  proposa  de  les  placer  sur  un  bû- 
cher, les  uns  tenant  l'Evangile,  et  les 
autres  le  Coran  ;  il  promit  d'embrasser 
la  religion  de  celui  que  le  feu  épar- 
gnerait.Nous  ignorons  lequel  des  deux 
apôtres  refusa  de  se  soumettre  à  cette 
«preuve  ;  mais  elle  n'eut  pas  lieu.  Enfin 
l'ennui ,  ou  une  cause  plus  triste  en- 
core, etqu'on  devine  aisément,  d'après 
le  caractère  profondément  atroce  d'Au- 
reng-Zeyb,  termina  la  carrière  mal- 
heureuse de  son  vieux  père.  Chdh- 
Djihân  mourut  à  Agrah  le  21  janvier 
j  tHX).  L'intérêt  qu'on  ne  peut  refuser  au 
plus  in  fortuné  des  pères  ne  doit  cepen- 
dant pas  nous  déterminer  à  dissimu- 
ler les  justes  reproches  d'avarice,  d'in- 
dolence et  de  cruauté  qu'il  a  mérités. 
Jl  poussa  l'amour  des  femmes  à  l'ex- 
cès ,  et  dépensa  plus  de  1 1  millions  de 
francs  pour  élever  un  monument  fu- 
nèbre à  la  sulthâne  Nour-Mahl  :  cette 
profusion  doit  être  attribuée  antant  à 
son  goût  pour  les  grands  édifices  et 
pour  les  arts ,  qu'à  son  atnour  pour  la 
sulthâne.  llfaut  convenir  pourtant  que 
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les  grands  seuls  étaient  exposés  h  ta 
cruauté  de  ce  souverain,  qui  redoutait 
leur  ambition,  ou  convoitait  leurs  ri- 
chesses. U  se  moutrait  clément  et  affa- 
ble envers  le  peuple,  se  plaisait  même 
à  rendre  la  justice  en  personne.  Un 
soldat  avait  enlevé  la  femme  d'un  écri- 
vain, et  celle-ci  refusait  même  de  re-< 
connaître  son  mari  qui  la  réclamait; 
laflaire  fut  portée  devant  l'empereur , 
qui ,  ne  pouvant  dans  le  moment  dé-' 
couvrir  la  vérité ,  renvoya  les  parties, 
mais  garda  auprès  de  lui  la  jeune  fem- 
me. Quelques  jours  après ,  il  feignit 
tout  à  coup  d'avoir  besoin  d'encre ,  et 
dit  à  cette  femme  de  lui  en  broyer  et 
de  lui  en  préparer,  ce  qu'elle  fit  avee 
une  dextérité  parfaite  :  «  Tu  t'y  prends 
»  trop  bien,  lui  dit-il,  pour  n'avoir 
»  pas  été  la  femme  d'un  écrivain  pu- 
»  blic:  retourne  avec  ton  mari.  »L — s. 

CflAH-ROUKH-MYRZA ,  4e.  fils 
de  Tamerlan  ,  naquit  à  Samarcande 
le  14  derabyi  premier  779  (mardi 
11  juillet  1377  ).  Dès  ses  plus  tendres 
années,  on  découvrit  en  lui  les  grandes 
qualités  de  son  père,  auxquelles  il  joi- 
gnit dans  la  suite  les  vertus  les  plus 
rares.  Dans  cet  âge  où  l'homme  avide 
de  gloire  saisit  avec  empressement 
l'occasion  de  montrer  du  courage . 
sans  examiner  la  cause  qu'il  embrasse, 
Châh-Roukh  suivit  son  père  dans  la 
Perse ,  qui  cherchait  à  secouer  le  joug 
que  les  Tatars  lui  avaient  imposé 
peu  d'années  auparavant.  Le  jeune 
prince  donna  dans  cette  expédition 
des  marques  éclatantes  de  valeur.  11 
coupa  lui-même  la  tête  au  chef  des  re- 
belles, et  vint  la  jeter  aux  pieds  de 
son  père,  en  lui  disant:  a  Puisses-tu 
P  fouler  aux  pieds  toutes  les  têtes  de 
1»  tes  ennemis  comme  celle  de  l'or- 
»  gueilleux  Mansour!  *  Levainqnemr 
qui  venait  de  faire  cette  action ,  et  qui 
s'exprimait  ainsi ,  était  âgé  de  dix-sept 
ans.  Tamerlan  avait  trop  de  taknt 
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pour  ne  pas  connaître  ceux  dé  son  fils, 
ou  pour  négliger  de  les  employer.  Ce 
priuce,  après  l'avoir  chargé  de  diffé- 
rentes expéditions  qui  réussirent  glo- 
rieusement, lui  dooua  le  gouverne- 
ment du  Khorâçân ,  où  il  se  conduisit 
avec  tant  de  sagesse ,  qu'a  la  mort  du 
conquéraut  tatar  ,  les  peuples  le  re- 
connurent pour  leur  souverain.  Hérat , 
capitale  du  Khorâçân  ,  devint  le  siège 
d'un  puissant  empire,  dont  les  limites 
reculèrent  chaque  jour  $  car  les  enne- 
mis et  les  envieux  de  Tymour ,  espé- 
raut  assouvir  leur  ressentiment  sur 
ses  fils ,  commirent  différentes  hosti- 
lités qui  obligèrent  Ghâh  -  Roukb  de 
recourir  aux  armes.  Marchant  alors 
à  la  tête  de  ses  armées ,  il  montra 
qu'aux  vertus  d'un  prince  pacifique, 
il  joignait  les  talents  d'un  bon  géuéral. 
Des  victoires  successives  firent  passer 
sous  sa  domination  le  Mazcndérân , 
la Transoxiane;  enfin,  la  Perse  en- 
tière, une  partie  des  Indes  et  de  la 
Tatarie ,  de  manière  que  ses  états  tou- 
chaient à  ceux  de  l'empereur  de  la  Chi- 
ne. 11  choisissait  lui-même  des  person- 
nes capables  de  bien  gouverner  les  su- 
jets qui  leur  étaient  confiés,  et  leur  don- 
nait de  vive  voix,  ou  par  écrit,  des 

Îtreceptes  qui  devraient  être  gravés  en 
étires  d'or  ,  dans  l'intérieur  de  tous 
les  palais.  En  remettant  IcTurkestan  à 
Olough-Beyg,  son  fils  aîné  ,  si  célèbre 
par  son  amour  pour  les  lettres,  il  lui 
dit  :  «  Sachez,  mon  fils ,  que  le  Très- 
»  Haut  ne  nous  a  pas  donné  l'autorité 
»  pour  notre  mérite  personnel;  nous 
»  devons  lui  témoigner  notre  recon- 
9  naissance  en  prenant  pitié  de  tous 
»  les  malheureux;  car  Dieu  a  dit  à 
»  Daoud(Damd)  :  Je  t'ai  établi  mon 
»  vicaire  sur  la  terre,  pour  rendre 
m  la  justice  aux  hommes.  Veillez 
9  donc  à  ce  que  les  juges  observent 
9  les  lois,  et  conservez-les  dans  leurs 
»  honneurs  et  dans  leurs  dignités.  Ac- 
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9  cordez  une  protection  particulière 
9  aux  habitants  des  campagnes  ;  dé* 
9  fendez-les  contre  l'oppression  et  IV 
9  vidité  des  grands,  qui  rejettent  sur 
»  ces  malheureux  les  impôts  et  tous  les 
9  fardeaux  de  l'état.  »  Malgré  sa  pru- 
dence, Châh-Roukh  trouva  parmi  ses 
protégés  des  ingrats  qui  lui  déclarè- 
rent la  guerre,  ou  qui  gouvernèrent 
mal  leurs  nouveaux  états  ;  mais,  tou- 
jours victorieux  ,  il  réprimait  bientôt 
leurs  écarts.  Certains  auteurs  l'accu* 
sent  d'une  trop  grande  économie ,  qui 
tenait,  disent-ils,  de  l'avarice.  Voici 
un  trait  qu'ils  citent  à  l'appui  de  leur 
inculpation.  Un  potier  de  terre  ren- 
contra Châh-Roukh,  et  lui  demanda 
s'il  croyait  au  dogme  de  leur  religion , 
qui  enseigne  que  tous  les  musulmans 
sont  frères.  «Certes,  répondit  le  mo- 
9  narque ,  je  le  regarde  comme  très 
»  vrai.  —  S'il  en  est  ainsi ,  pourquoi 
»  suis-je  daus  l'indigence ,  tandis  que 
»  vous  avez  une  si  grande  fortune? 
9  Donnez-moi  donc-  la  portion  qui 
»  m'appartient  en  qualité  de  votre 
v  frère.  —  Tu  as  raison.  »  Et  aussi- 
tôt il  fait  donner  à  ce  malheureux 
une  pièce  de  la  valeur  de  trois  sous. 
L'autre  très  mécontent  :  «  Vcila 
»  donc,  s'écrie-t-il ,  tout  ce  qui  me  ré- 
9  vient  d'un  si  grand  trésor  ?  —  Ke- 
9  tire-toi  doucement,  ditChâh-Roukli , 
»  et  ne  dis  rien  à  qui  que  ce  soit.  Si 
»  tes  frères  me  faisaient  la  même  de- 
»  mande ,  ta  portion  ne  serait  pas  en- 
»  core  aussi  forte.  •  Il  n'avait  aucun 
des  vices  des  princes  orientaux,  et 
possédait  la  plupart  des  qualités ,  des 
connaissances,  des  vertus  même  qui 
leur  manquent.  Son  activité  ne  lui 
laissait  négliger  aucune  des  branches 
de  l'administration  ;  il  donnait  une  at- 
tention particulière  au  commerce,  cette 
principale  source  de  la  prospérité  des 
états.  Les  marchands  étrangers  étaient 
accueillis  avec  empressement,  proté- 
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gés  d'une  manière  toute  particulière, 
et,  non  content  d'encourager  et  de  fa- 
voriser les  grandes  opérations  com- 
merciales ,  il  cherchait  tous  les  moyens 
d'entretenir  des  relations  de  cette  es- 
pèce avec  les  royaumes  les  plus  loin- 
tains. Cest  ainsi  qu'il  envoya  en  ambas- 
sade à  différents  princes  de  l'Asie,  des 
hommes  sages  et  vraiment  capables  de 
seconder  des  vues  aussi  louables.  L'au- 
teur de  cet  article  a  publié  successive- 
ment les  deux  relations  d'Abdoul-Ri- 
zac,  son  molla  ou  aumônier,  et  auteur 
d'une  Vie  estimée  de  Châh-Roukh  et 
de  ses  successeurs,  que  nous  possédons 
à  la  Bibliothèque  impériale.  Il  fut  en- 
voyé à  la  Chine  en  i4ia,  et  dans 
l'Inde  en  i443.  La  première  a  paru 
sous  le  titre  à'  Ambassades  récipro- 
ques d'un  roi  des  Indes ,  de  la  Perse, 
etc. ,  et  d'un  empereur  de  la  Chine, 
traduites  du  persan ,  etc. ,  Paris,  1 788, 
^  in-8°.  L'autre  relation  a  été  insérée 
dans  le  second  volume  de  la  Collection 
portative  de  V oyages  traduits  de  dif- 
férentes langues  orientales  et  euro- 
péennes, 1798,  in- 18.  Maître  pai- 
sible d'un  vaste  empire  dont  1  ad- 
ministration l'occupait  tout  entier , 
Châh-Roukh  fournit  une  carrière  bril- 
lante. Il  régna  quarante- trois  ans, 
après  la  mort  de  Tymour  son  père, 
sur  la  Perse,  la  Tatarie,  l'Inçle  et  le 
Turkestan.  Enfin,  âgé  de  plus  de 
soixante-onze  ans,  il  mourut  le  jour 
du  nonrouz,  c'est-à-dire  le  jour  delà 
nouvelle  année  solaire  ;  suivant  les  an- 
ciens Persans,  au  mois  de  zoul-hadjah 
85 o  (  20  mars  1 447  )  ?  *  Fachâroud, 
petit  endroit  dépendant  de  Rey ,  et  fut 
enterré  dans  cette  dernière  ville.  Il 
laissa  cinq  enfants,  et  même  sept ,  sui- 
vant Khondemyr  ;  l'aîné  ,  nommé 
Olough-Beyg ,  succéda  à  son  père , 
et  s'acquit  uue  juste  célébrité  par  son 
ximour  pour  les  sciences.  (  Voy. 
Oloug&-B£yg.)  s. 
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CHAHAN ,  prince  d'Arménie ,  était 
gendre  de  Léon  VI ,  roi  arménien 
en  Cilicte ,  dont  il  défendit  la  puis- 
sance avec  courage  et  habileté  contre 
les  Égyptiens ,  qui  envahirent  ce  pe- 
tit état  vers  le  milieu  du  i4*>  siècle. 
Ne  pouvant  résister  à  leur  nombreuse 
armée,  il  s'enferma  avec  son  beau- 
père  dans  le  fort  de  Goban ,  où  il 
se  défendit  jusqu'à  la  dernière  extré- 
mité. Obligé  de  se  rendre,  il  fut  con- 
duit en  Egypte  avec  toute  la  famille 
royale.  Echappé  de  sa  prison,  il  se 
rendit  en  Espagne,  06  Jean  I*r.,  roi 
de  Castille,  l'accueillit  avec  distinc- 
tion, et  obtint  la  délivrance  du  roi 
Léon ,  qui  se  reudit  aussi  en  Espagne, 
puis  en  France,  où  Chahan  mourut 
vers  1390.  Z. 

CRAHYN-GUÉRAI,  fils  d'Abmed- 
G uerai,  et  dernier  khân  de  Crimée, 
n'a  que  la  triste  célébrité  d'avoir  laissé 
renverser  le  trône  occupé  par  une 
dynastie  issue  de  Djenguyz-Khân. 
Nommé  d'abord,  en  1772,  calghaï- 
sulihân ,  c'est-à-dire  lieutenant  du 
Khàn-Saheb-Guéraï  son  frère ,  il  fut 
destitué  par  lui  en  1774»  e*  résolut 
de  se  venger  d'une  manière  éclatante. 
U  mit  les  Nogaïs  dans  son  parti ,  et 
les  Russes  lui  envoyèrent  en  secret  un 
régiment  entier  .Au  mois  de  juin  1776, 
Châhyn  commença  ses  hostilités  con- 
tre un  khân  nommé  DevleUGuéraï, 
que  la  Porte  othomane  avait  substitué 
à  son  frère.  Au  mois  de  novembre 
1 776,  Châhyn  remporta  une  victoire 
complète,  non  loin  de  Taman,  sur 
ce  nouvean  khân.  D'après  un  avan- 
tage aussi  signalé,  il  n'hésita  pas  à 
se  rapprocher  des  côtes  d'Asie  avec 
quarante  mille  Tatars,  et  un  nom- 
breux corps  de  Circassiens  que  ses 
succès  avaient  attirés  dans  son  parti. 
Il  n'attendait  que  les  gelées  pour  pas- 
ser en  Crimée  sur  la  glace,  et  chasser 
le  khân  qui  lui  était  bien  inférieur  en 
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forces.  Las  de  garder  l'incognito,  les 
Busses  le  secondent  ouvertement, 
s'emparent  de  Pcrecon  en  janvier 
1 777  9  et  enjoignent  au  khân  de  sous- 
crire un  acte  d'indépendance  pour 
mettre  à  sa  place  Châhyn-Guéraï.  Ce- 
lui-ci avait  alors  le  grade  de  lieutenant 
dans  le  régiment  de  Preabagaiski.  Dès 
les  premiers  jours  de  mars,  il  pénétra 
dans  la  presqu'île  par  Kaifah,  coii- 
duisant  avec  lui  trente-cinq  à  quarante 
mille  hommes;  le  4  de  ce  mois,  il  fut 
proclamé  khân  à  Baghtchèh-Séraï,  et 
envoya  aussitôt  demander  au  Grand- 
Seigneur  l'investiture  accoutumée ,  en 
reconnaissant  sa  suprématie  spirituelle. 
Il  envoya  aussi  une  autre  députation 
à  la  cour  de  St.-Pétersbourg,  pour  ex- 
primer sa  reconnaissance  à  la  czarinc, 
et  témoigner  sa  soumission  envers  elle. 
En  attendant  les  marques  extérieures 
de  la  souveraineté  qu'on  devait  lui  en- 
voyer de  Constantinople ,  Chihyn  en 
exerçait  les  droits  ,  et  annonçait  des 
vues  bien  supérieures  à  celles  qui  diri- 
gent ordinairement  la  conduite  des 
monarques  musulmans.  Résolu  de  ci- 
viliser les  Tatars  et  d'introduire  parmi 
ses  troupes  la  discipline  européenne 
dont  il  reconnaissait  tous  les  avantages, 
il  commença  par  détruire  la  plupart 
des  formes  de  l'ancien  gouvernement, 
leva  de  nouvelles  troupes,  et  leur  assi- 
gna une  paye  non  interrompue.  Avant 
fui,  les  khans  n'avaieut  point  de  trou- 
pes régulières  et  permanentes.  Ces*  me- 
sures, et  d'autres  qu'il  serait  trop  long 
de  rapporter,  épuisèrent  bientôt  le 
mince  trésor  du  souverain ,  qui  n'avait 
pas,  eomme  ses  prédécesseurs,  la  fa- 
cilité de  recourir  à  la  Porte  otbomane 
pour  obtenir  des  secours  d'argent.  11 
se  vit  dans  la  triste  nécessité  d'em- 
ployer des  moyens  qui  lui  aliénèrent 
le  coeur  de  ses  sujets  ;  il  y  eut  des  sou- 
lèvements fomentés  aussi  par  des  émis- 
saires. Craignant  pour  sa  propre  su* 
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reté,  le  khân  invoqua  le  secours  des 
Russes,  qui  avaient  trop  d'intérêt  à 
saisir  une  pareille  occasion  pour  pa- 
raître sourds  à  sa  démarche.  Kn  1777, 
des  détachements  Russes  entrèrent  en 
Crimée ,  et  s'étaient  déjà  installes  à 
Guzlevèb  et  dans  d'autres  places,  lors- 
qu'au mois  d'octobre  de  la  même  an- 
née ,  les  Tatars ,  excités  par  les  Turks, 
fondirent  tout  à  coup  sur  les  Russes, 
dispersés  dans  ta  Crimée  et  dans  le 
Kouban.'Ils  en  firent  un  horrible  mas- 
sacre. Cette  grande  catastrophe  favo- 
risa les  tentatives  d'un  compétiteur  de 
Cbâhyn ,  que  le  dyvân  de  Constanti- 
nople avait  envoyé  avec  quelques  se- 
cours. A  peine  avait-il  reçu  les  mar- 
ques distinctives  d'une  autorité  bien 
illusoire ,  que  Cbâhyn  ,  suivi  de  huit 
mille  Russes,  le  défit  et  le  contraignit 
de  s'embarquer  à  Baiouklava,  et  fut 
de  nouveau  réinstallé  sur  le  trône  de 
Crimée,  vers  le  mois  de  juin  1 778; 
mais  ce  ne  fut  qu'après  beaucoup  de 
négociations  et  d'instances  de  la  part 
de  la  Russie  et  même  de  la  France  1 
qu'il  reçut  du  GrancVSeigneur  son  in- 
vestiture au  mois  de  novembre  1 779. 
Cette  vainc  formalité  ,  accordée  à 
des  sollicitations  importnnes,  pour  ne 
pas  dire  même  iinpératives,  n'empe- 
cha  pas  le  sulthân  de  snsciter  des 
embarras  et  de  mauvaises  affaires  à 
celui  qu'il  regardait  avec  raison  comme 
un  rebelle  et  comme  la  créature  des 
Russes,  les  éternels  ennemis  de  l'em- 
pire oth oman.  Les  émissaires  du  dyvân 
en  Crimée  fomentèrent  de  nouveaux 
troubles,  et  furent  parfaitement  secon- 
dés par  les  circonstances.  Au  mois  de 
juillet  1781  ,  les  Tatars  du  Kouban 
se  mirent  en  insurrection  ;  au  mois 
de  décembre  de  la  même  année,  ta 
famine  se  fit  ressentir,  et  la1  population 
de  la  Crimée  diminua  d'une  manière 
effroyable ,  tant  par  la  mort  des  ha- 
bitants ^uc  par  leurs  émigrations. 
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(fibàliyn  reparut  encore,  escorté  par 
nne  armée  russe.  Depuis  long-temps 
la  narine  convoitait  la  Crimée.  Il  lui 
était  impossible  de  trouver  un  mo- 
ment plus  favorable  pour  s'en  em- 
pirer. Ses  troupes  occupaient  1rs  prin- 
cipales forteresses  et  ses  vaisseaux 
bloquaient  les  ports.  Le  khân  s'était 
rendu  odieux  au  dyvan  de  Constanti- 
nople,  et  méprisable  aux  yeux  de  ses 
sujets,  qui  le  regardaient  comme  la 
créature  des  infidèles,  et  le  soupçon- 
naientd  avoir  abjuré  l'islamisme.  Après 
une  négociation  savamment  conduite 
par  le  prince  Potemkin ,  un  nouveau 
traité  fut  conclu  à  Constantinople  en- 
tre la  Russie  et  la  Turkie ,  le  *i  i  juin 
1*7 83,  et  ratifié  le  'ào  septembre  de 
la  même  année.  Ce  traité  assurait  à 
la  cxirinc  la  paisible  possession  de  la 
Crimée,  du  Kouban  et  autres  nou- 
velles conquêtes.  l>c  faible  Châhyn- 
Gucraï  s»gna  une  renonciation  for- 
melle et  irrévocable,  pour  lui  comme 
pour  «es  héritiers,  à  la  souveraiucté 
de  l«  Crimée.  On  lui  accorda  une  pen- 
sion annuelle  de  cent  mille  roubles  ; 
mais  bieutôt  l'ennui  ou  les  mauvais 
procédés  le  déterminèrent  à  quitter 
Jtatiiga,  ville  de  la  petite  Russie  où 
il  s'était  retire,  pour  se  rendre  à  Cons- 
tantinople.  La  présence  d'un  souve- 
rain musulman  détrôné,  descendant  de 
Djenguyz,  et  a  la  famille  de  qui  le  trône 
othoman  est  dévolu  dans  le  cas  où  la 
dynastie  régnante  viendrait  à  s'étein- 
dre ,  déplaisait  au  sultbân  et  lui  causa 
même  des  inquiétudes.  On  lui  enjoi- 
gnit cle  se  retirer  dans  une  île  de  la 
Grèce,  à  Rhodes,  suivant  l'opinion 
généralement  adoptée.  Cet  ordre  pré- 
sageait le  triste  sort  qui  lui  était  ré- 
servé. En  effet,  quelque  temps  après 
son  arrivée  dans  cette  île,  le  malheu- 
reux khân  fut  étranglé  en  sortant  du 
bain.  On  envoya  sa  tête  à  Constan- 
linople.  En  lui  finit  «ne  des  dynasties 
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fondées  par  les  enfants  de  Djenguyz- 
Khan.  Le  royaume  de  Crimée,  ab- 
sorbé aujourd'hui  dans  le  vaste  em- 
pire russe,  avait  conservé  une  exis- 
tence plus  ou  moins  précaire  pendant 
plus  de  cinq  cents  ans.       L  -  s. 

CHAIS  (Pierre),  né  à  Genève  le 
5  janvier  1701  ,  fut  élevé  dans  sa  pa- 
trie et  reçu  ministre  en  1724.  Après 
avoir  voyagé  en  la  compagnie  de  quel- 
ques seigneurs  anglais ,  et  parcouru  la 
Suisse,  la  Lorraine,  l'Alsace  et  la 
Hollande,  il  viut  à  Paris  à  la  fin  de 
1727.  Peu  de  temps  après,  et  en 
mars  1728,  il  fut  élu  pasteur  de  la 
Haye,  ou  il  arriva  en  mai  de  la  même 
année.  Six.  ans  après,  il  épousa  Antoi- 
nette Guilhelmine  Paw.  Chais  desser- 
vit pendant  ciiiquinte  ans  t'é^l/se  con- 
fiée à  ses  soins.  H  fut  à  la  fois  minis- 
tre respectable,  homme  aimable  dans 
le  monde  et  écrivain  distingué;  mais 
il  reste  un  monument  de  l'existence 
de  Chais  bien  autrement  précieux  que 
les  livres  qu'il  a  faits  :  cYst  la  maison 
de  charité  que  l'Église  française  a  fon- 
dée à  la  Haye.  Chais  en  conçut  le  plan , 
réussit  à  le  faire  goûter,  veilla  à  son 
exécution  et  à  sa  conservation.  Il  mou- 
rut en  octobre  1785.  Ses  ouvrages 
imprimés  sont  :  1.  le  Sens  littéral 
de  V Écriture-Sainte  défendu  contra 
les  principales  objections  des  anti- 
scripturaires  et  des  incrédules  roo- 
dernes ,  traduit  de  l'anglais  de  Stack- 
housc,  avec  une  dissertation  du  tra- 
ducteur sur  les  démoniaques,  1738, 
5  vol.  iu-8".;  11.  une  édition  do 
i'.Jbrégé  chronologique  de  t  Histoire 
de  France  du  président  Hénault, 
avec  son  agrément  et  quelques  cor- 
rections qui  lui  furent  soumises,  la 
Haye,  1747»  iu-8  '.  Le  président  Hé- 
uault ,  dans  l'avertissement  en  tête  de 
sa  troisième  édition  ,  parle  avec  éloge 
de  Chais.  III.  Lettres  historiques  et 
dogmatiques  sur  Us  jubilés  et  Us  in- 
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Îttî;  deHoUcst  ùè,  «naîtrai-    vol.uncsde  U  «U^fW  £  «««- 
?•'  1,„ïret  ouvrace  rempli  de  re-    ces  et  det  beaux-arts.  A.  B— r. 
tee  dans  cet  ouvrage  ,  re  I  CHAISE.  r.Eiuxàv  et  Ucbaise, 

£ï&£S.  oû  ££2.  CHABÇ  (  Do-.^  cre  de 
£ «EalkU,  -75,',»  vol  in-*'.,  Baux,  près  de  Gap,  (Mont-Au- 
V.  Instruction  *£.  «top»-.  -«^         „  »  '  fi8°°  ^ 

-«-P^'^tw^'^r    «    quittée,  une  etude'ajpro- 
o»  Û^"n7n^r.  vl    fondie  de  la . botanique ,  et  surfont 
jeunes  enfants,  rpi.  >» -«».  ^  de  M.  Vd- 

^cow-s  apologétique  "J**£    ,      ?     ^  |e  ciler  jouvenl  dans 

f  f  ^r^'et  d^tii^  ïfc»»»  desplantes  *  *  «f- 

S»  £ *  WeW«tf«riem.Ce  «T, à Foecasio» de  Woup  de  plao- 

Zcù^lTt  premier,  lit  cou-  tes  rares  ou  nouvellesdont  ,1  lu,  dev.jt 

î?hn ,  Manon  en  Hollande,  par  la  connaissance;  et,  pour  perpétuelle 

J.  s  et  lWun.  usage  qu'il  en  souvenir  de  ses  travaux ,  J  a  donne  le 

fi,,ur a  VoZ  famille    VII.  Cm-  nom  de  Choisi  a  quelques  espèces .que 

2,1  Le  SU  et  dogmatique,  ce  botaniste  ava,t  découvertes  dans 

ZtZsS^  ^  lïnJre  et  les  Alpes  :  telle  est  entre  auUes  une 

avec  un     11                           .  <     d€  i,0llli|0U  blanc,  nommée 

£  PjSTto  SaSt  -BuZ   o'u  fa  J^scur»  dW*.  On  trouve  auss, 

#W «!b  JM»  Testament ,  dans  cet  ouvrage  un  catalogue  des  ve- 

^Tun  Commentaire  littéral  corn-  gétaux  q«.  cessent  H™"»*-* 

1Z  r  ,mtes  choisies  et  tirées  de  aux  environs  de  Gap ,  que  ce  cure 

7/waZurs  Allais,  la  Haye,  avait  composé   à  sa  pnere    sous  k 

divers  auteurs  angu.  ,          j  »  ej?j„re  Gapencoise.  On  l'a  ans- 

L'g  ne'^u  iitf.V«?  ^   X-ésépare^eût,  sous  ce  tttre 
Ct  B*.  ne  parure™  qu       ,  y  f»/«ni<e  fapincenses,  etc.,  in-8  '.  Les 

buit  volumes,  dont  le  7  ^  «  deux    FlaUe     p       ^         ^  ^ 

part.es,  ne  cont.ennent  que  les  hvres  M                       Lapcyrouse,  et 

historiques  de  Un «en  -  ^«^  ^01BC(iUi  formant  deux  gros 
«  MV,naU,rortravaï^  sur volumes  i„4°.  iM.Villars  q«,alu 

t£ ^  r^r  ix  t,*,  son  Éloge  au  lycée  de  Greu^ 

Si  !  "u5  ÏAE'  *      CHALA1S  (prince  „*).  *  T.- 

£  £  tCl&X  "cf  ç1Diys,  p*5~#j£: 

,n-8^;X1.  la  fourn'  bfa..c   P  &  impnHKr 
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cinq  a-^-i^st  ft^ÛT!     Ïe  S 
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«ft  ancien  auteur.  Fabricius  prétend 
qu'il  était  chrétien  ;  Giraldi  le  fait 
même  diacre  de  Carthage.  L'abbé 
Goujet,  dans  une  dis  ertatiou  insérée 
dans  le  I"r.  tome  des  Mémoires  de 
littérature  du  P.  D#smolets.  soutient 
l'opinion  contraire ,  fet  il  se  fonde  sur 
ce  que  Ghalcidius  adopte  toutes  les 
erreurs  de  Platon;  qu'il  doute  de  la 
divinité  des  livres  de  Moïse;  qu'en 
parlant  des  dogmes  du  christianisme, 
il  ne  le  fait  qu'avec  indifférence  et  sans 
run  dire  qui  prouve  qu  il  en  fut  per- 
suadé. Mosbeim  et  Brucker  le  mettent 
dans  la  classe  de  ces  philosophes  syn- 
crétistes  ou  éclectiques ,  qui  amalga- 
maient la  philosophie  de  Platon  avec 
les  dogmes  du  christianisme  ,  préten- 
dant que  les  vérités  enseignées  par 
Ï.-C.  avaient  été  connues  long-temps 
auparavant  ,  mais  cachées  par  les 
r-ètres  sous  le  voile  des  cérémonies , 
es  fables  et  des  allégories ,  et  que 
Jes  deux  religions  convenaient  dans 
les  points  essentiels.  Mosbeim  pense 
xjue  Chalcidius  ne  fit  jamais  profession, 
du  christianisme.  Brucker  est  d'une 
opinion  contraire,  et  il  dit  que  les 
erreurs  platoniciennes  qu'on  lui  re- 
proche lui  furent  communes  avec  plu- 
sieurs grands  hommes ,  dont  le  chris- 
tianisme u'est  point  révoqué  en  doute. 
Ce  platonisme  des  anciens  Pères  a  été 
solidement  réfute  par  M.  Malle  ville, 
-dans  son  Histoire  de  l'éclectisme. 

ï— D. 

CH  ALCOCQN  D Y  LE  (Laonic,  ou 
-Nicolas  ),  est  plus  connu  sous  le  nom 
jde  Chalconâorle.  11  naquit  à  Athènes , 
son  ignore  en  quelle  année.  L  époque 
de  sa  mort  est  également  inconnue  [ 
on  sait  seulement  qu'il  florissait  vers 
.1 470.  Mous  avons  de  lui  une  Histoire 
des  Turcs  et  delà  chute  de  l'empire 
grec;  elle  commence  à  l'année  1*298, 
*3t  va  jusqu'à  i46'2.  «  Sa  diction,  dit 
a>  JVIt  de  $te.-Croix;  dans  V Examen 
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»  des  historiens  d'Alexandre ,  est 
»  barbare ,  ou  pleine  d'expressions 
»  triviales ,  mais  son  ouvrage  est  ira* 
»  portant  pour  l'histoire  du  1 5".  siè* 
»  cle.  »  La  1 re.  édition  du  texte  greç 
est  de  Genève,  161  î,  in-fol.  ;  la 
meilleure  est  celle  de  Paris  ,  i65o, 
in-fol.,  avec  un  glossaire, par  Fabrot. 
Cette  dernière  édition,  qui  fait  partie 
de  la  Byzantine  du  Louvre ,  a  repart 
dans  la  By  zantine  de  Venise.  Chai*- 
condyle  a  été  traduit  en  fiançais  ,  et 
commenté  par  Biaise  de  Vigenère, 
Paris,  1 5*j7  et  i5#4 >  in-4".  Artus 
Thomas  et  Mesurai  oui  continué  Vigo- 
nère  ;  le  premier ,  jusqu'à  l'année 
1 6 1  a  ;  le  second ,  jusqu'en  1 649.  Ce* 
deux  continuations  ont  été  imprimée» 
plusieurs  ibis.  B— ss. 

CHALCONOYLE  (  Démetrius  ), 
ne  vit  poiut  le  jour  à  Constautiuople, 
ni  en  Crète ,  comme  l'ont  écrit  quei- 
ques  auteurs ,  mais  à  Athènes.  On  peut 
placer  sa  naissance  vers  1 4^4  »  car  tf 
paraît  constant  qu'il  mourut  en  1 5 1 1, 
à  l'âge  de  quatre-vingt-sept  ans.  Dé- 
mùtrius  était  élève  de  Théodore  Ga- 
jw  ,  et ,  sur  sa  réputaliou  ,  Laurent  de 
Médicis  l'iavita  à  se  rendre  à  Florence 
pour  y  professer  le  grec.  Il  dut  y  arri- 
ver vers  1 479*  Ses  leçons  furent  d'a- 
bord très  suivies  j  mais  bientôt,  il  trou- 
va daus  Politien  un  rival,  qui,  par- 
lant le  latin  avec  plus  de  grâce  et  d'é- 
légance, lui  enleva  presque  tous  sas 
auditeurs.  Démetrius  était  savant,  on 
en  convenait  ;  mais  ou  le  trouvait  sec 
et4aride ,  et  l'on  abandonnait  son  école 
pour  celle  de  Politien  ,  qui  joignait 
beaucoup  d'éloquence  à  beancoup^d'é- 
rudition.  A  la  mort  de  Laurent  de  Mé- 
dicis ,  Démétrius  quitta  Florence ,  et 
se  rendit  à  Milan ,  où  Louis  bforce 
l'appelait.  Il  y  resta  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie, se  livrant  tout  entier  à  l'enseigne- 
ment du  grec  et  à  des  travaux  d'éru- 
dition. Qn  nomme ,  parmi  ses  élève* 

4°.. 
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les  plus  célèbres ,  Benoît  Jove ,  frère  en  France.  Un  seul  homme,  le  comte 
de  Paul  ;  Êtienne  Niger ,  Reuchlin ,  et  de  Caylus ,  s'arma  contre  la  barbarie , 
Thomas  Linacer  ,  qui  fut  en  Angle-  et ,  quoiqu'il  cul  à  vaincre  la  faveur 
terre  un  des  fondateurs  de  la  littéralu-  dont  jouissaient  les  Oppcnord  ,  les 
re  grecque ,  et  en  donna  les  premières  Messonnier  ,  les  Sajbue  et  les  Per- 
leçons  dans  l'université  d'Oxford,  rotte,  qui  avaientporté  leur  influence 
Plusieurs  biographes  pre'tendent  qne  sur  tous  les  arts,  il  prouva ,  par  ses 
De'métrius,  avant  d'aller  à  Milan,  écrits,  combien' un  seul  individu  peut 
avait  passé  quelque  temps  à  Venise,  influer  sur  le  goût  d'une  nation.  Tout 
et  qu'Aide  Manuce  l'avait  employé  à  changea  de  style ,  et  rien  de  ce  qui  se 
corriger  les  épreuves  de  ses  éditions;  fabriquait  à  Paris  ne  fut  plus  trouvé 
mais  ce  fait  est  contredit  par  l'exact  et  convenable,  s'il  u'était  une  imitation  de 
savant  Borner,  dans  son  Histoire  des  quelque  ornement  grec.  Dès-lors,  les 
Grecs  du  1 5*.  siècle.  Aide  eut  pour-  artistes  qui ,  tels  que  Souflot ,  Moreau 
tant  des  relations  avec  De'métrius;  car  et  Jardiu ,  avaient  visité  l'Italie,  sen- 
il  lui  a  dédié  son  édition  d'Euripide,  sibles  à  la  révolution  qui  s'opérait,  ou* 
Dans  l'épître  dédicatoire ,  il  le  nomme  vrirent  leurs  écoles  et  leurs  porle- 
le  premier  des  Grecs  de  cet  âge  ,  et  le  feuilles  aux  élèves.  Le  jeune  Chalgrin, 
seul  dont  la  doctrine  rappelle  l'ancien-  admis  à  celle  de  Moreau  et  de  Boulet , 
ne  Athènes.  Démétrius  est  auteur  y  étudia  le  goût  de  ses  maîtres,  et  fut 
d'une  grammaire  grecque  ,  dont  la  un  des  premiers  dont  les  compositions 
i".  édition  parut  à  Milan,  vers  i4q3;  se  distinguèrent  par  des  productions 
elle  est  sans  date ,  et  de  la  plus  grande  rectilignes.  Le  concours  d'un  pavillon 
rareté.  Gourmont  l'a  réimprimée  à  sur  l'angle  d'un  grand  parc ,  à  la  cou- 
Paris,  en  i5a5,  in-4°.>  il  y  en  a  en-  venance  d'un  souverain,  fut  le  sujet 
core  une  édition  de  Bâle,  1 546,  iu«8°.  du  grand  prix  que  remporta  Chalgrin 
Démétrius  avait  composé  cet  ouvrage  à  l'académie.  A  la  suite  de  ce  triomphe, 
pour  l'usage  de  ses  auditeurs;  il  vou-  il  partit  pour  l'Italie,  où  il  étudia  et 
lait  mettre  entre  leurs  mains  une  dessinâtes  plans  et  les  profils  dedif- 
grammaire  plus  complète  que  les  élé-  férents  monuments  dont  l'académie  de 
ments  de  Chrysoloras ,  et  plus  facile  ,  France  était  alors  dans  l'usage  de  de- 
plus  simple  que  le  grand  traité  de  mander  des  dévelopemcnts  à  ses  élè- 
Théodore  Gaza.  Le  véritable  titre  de  ves.  De  retour  à  Paris ,  il  sut  mériter 
Démétrius  à  la  gloire  littéraire ,  c'est  l'estime  du  ministre  Ghoiseul ,  qui 
d'avoir  donné  les  premières  éditions  se  faisait  un  devoir  de  protéger  le 
d'ffomère  (  Florence  ,  1488  ,  2  vol.  talent  et  d'encourager  les  artistes.  Le 
in-fol.  ),  à'Isocrate  (  Milan,  1 493  ,  duc  de  la  Vrillière,  satisfait  d'un  projet 
in-fol.  ),  et  de  Suidas  (  Milan ,  i4<j9,  Çue  m*  présenta  le  jeune  Chalgrin,  le 
in-fol.  ).                       B — ss.  chargea  de  la  construction  de  son  bô- 
€HALDUN.  Voy.  Ibn-Khaldouit.  tel,  et  le  jour  où  il  en  prit  possessioa 
CHALGRIN  (  Je  a  if-  François-  fut  un  jour  de  fête  pour  l'artiste  qui, 
Thérèse),  né  à  Paris  en  1739,  de  invité  pour  recevoir  des  comphraents, 
parenls  peu  aisés.  Leurs  rapports  avec  arriva  quelques  minntes  plus  tard.  O 
M.  de  Marignî,  directeur-général  des  ministre  lui  en  ayant  fait  un  léger  re- 
bâtiments, décida  de  l'état  du  jeune  proche,  attribua  la  cause  de  ce  retard 
Chalgrin ,  et  en  Gt  un  architecte.  A  à  la  montre  de  l'architecte ,  et  il  lui  en 
cette  époque,  le  mauvais  goût  dominait  ofliit  une  enrichie  de  diamants.  Une 
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place  vaquait  alors  à  l'académie  d'ar- 
chitecture ;  le  nom  de  trois  habiles  ar- 
chitectes fut  soumis  au  roi ,  suivant 
l'usage,  et  Cbalgrin,  quoique  très  jeune, 
fut  préféré.  Vers  le  mime  temps  (1770), 
il  se  fit  remarquer  par  la  construction 
d'une  salle  de  bal  et  de  festiu ,  à  l'occa- 
sion du  mai  iage  du  dauphin.  Lors  de  la 
formation  de  la  maison  des  princes ,  il 
fut  nommé  premier  architecte  et  inten- 
dant des  bâtiments  de  la  maison  de 
Monsieur.  Le  comte  d'Artois  le  nomma 
aussi  intendant  de  ses  bâtiments.  Ses 
travaux  les  plus  importants  sont  :  l'hô- 
tel de  St.- Florentin,  rue  de  l'Oran- 
gerie; le  collège  de  France,  place  Cam- 
brai; la  tour  et  la  chapelle  des  fonts , 
sous  le  portail  de  St.-Sulpice ,  et  le 
buffet  d'orgues  ;  l'église  de  St.-Philippe 
du  Roule  ;  la  restauration  du  palais  du 
Luxembourg,  dont  le  grand  escalier 
est  un  chef-d'œuvre  de  magnificence; 
plusieurs  hôtel*  à  Paris,  et  châteaux; 
l'arc  de  triomphe  que  l'on  construit 
à  l'Étoile.  Chalgrin  fut  chargé ,  en 
1 796  et  1 797  ,  de  toutes  les  fêtes 
qui  furent  ordonnées  par  le  directoire 
exécutif.  Il  fut  de  la  classe  d'architec- 
ture de  l'institut ,  et  du  conseil  des  bâ- 
timents auprès  du  ministre  de  l'inté- 
rieur. Architecte  distingué ,  plus  en- 
core par  le  caractère  de  grandiose 
qu'on  retrouve  dans  ses  conceptions, 
que  par  une  grande  précision  dans  ses 
détails,  il  n'était  pas  assez  sévère  dans 
ses  profils ,  ni  dans  le  choix  des  orne- 
ments ,  et  se  montra  toujours  trop  dif- 
ficile à  revenir  sur  ses  premières  idées. 
Les  contrariétés  qu'il  éprouva  sur 
l'exécution  de  l'arc  de  triomphe  de 
l'Étude  l'avaient  fortement  affecté.  IL 
avait  espéré  que  le  terme  de  son  travail 
servirait  de  réponse  à  ses  contradic- 
teurs ;  mais  La  mort  ne  lui  a  pas  per-. 
mis  de  voir  cette  espérance  se  réaliser» 
Cet  artiste  était  très  laborieux,  et  a 
toujours  détaillé  liu\-in£mi  ses  pre- 
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mières  conceptions.  Il  a  forme'  peu 
d'élèves,  et  il  est  mort  sans  fortune, 
le  *io  janvier  181 1.     B— l — a. 

CHAL1CAN.  Voyf  Ibn  Khalicah. 

CHAL1ER  (  Marie-Joseph  ),  né  eu 
1747  à  fieaulard,  près  de  Suze  en 
Piémont,  fut  élevé  dans  sa  patrie,  et 
se  destina  d'abord  à  l'état  ecclésiasti- 
que; mais ,  dégoûté  bientôt  d'une  pro» 
fession  qui  s'alliait  mal  avec  ses  pen- 
chauts,  il  y  renonça,  et  entreprit 
différents  voyages.  11  parcourut  suo 
cessivement  le  royaume  de  Naples , 
l'Espagne  et  le  Portugal ,  étudia  les 
langues  de  ces  contrées,  et  vint  s'éta- 
blir à  Lyon ,  dans  le  dessein  d'y  ensei- 
gner l'italien  et  l'espagnol.  Après  quel- 
ques essais  peu  avantageux ,  il  entra 
dans  le  commerce,  et  parvint  à  s'asso- 
cier à  une  maison  de  commission  jxmr 
les  étoffes  de  Lyon.  Il  reprit  alors 
ses  voyages,  établit  en  Italie  d'utiles 
relations,  et  acquit  en  peu  d'années 
un  crédit  et  une  fortune  assez  consi- 
dérables. Eu  1 789 ,  il  embrassa  le 
parti  de  la  révolution  avec  un  enthou- 
siasme qui  tenait  du  délire.  11  fit  plu- 
sieurs voyages  à  Paris,  et  en  revint 
toujours  avec  un  nouveau  degré  d'exal- 
tation. Après  la  prise  de  la  Bastille,  U 
ap  porta  à  Lyon  des  pierres  de  cette  for- 
teresse, et,  en  les  distribuant  à  la  mul- 
titude, il  les  baisait  avec  transport.  Ou 
le  vit  souvent,  à  cette  époque,  se  mettre 
à  genoux  dans  les  rues,  et  couvrir  de  ses 
larmes  les  affiches  qui  contenaient  des 
décrets  ou  des  proclamations  confor- 
mes à  ses  idées.  Ces  manières  bizarres 
fixaient  les  regards  de  la  multitude,  et 
Chalicr  devint  son  idole  ;  l'engpûment 
était  au  point,  que  la  salle  du  club  ne  suf-, 
lisait  pas  à  la  foule  qui  s'y  portail  lors-, 
que  Chalicr  devait  présider  la  séance 
ou  y  prendre  la  parole.  Son  éloquence 
était  populaire  et  toute  en  images,  eu. 
jeux  de  mots  et  en  pantomime.  IL  pre- 
nait, à  la  tribune  les  alû'udcs  les  plus. 
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singulières  et  les  plus  grotesques,  s'en- 
fonçait de  manière  à  n'être  plus  aper- 
çu ,  reparaissait  ensuite ,  s'élevait  sur 
la  pointe  des  pieds,  montait  même 
sur  la  banquette ,  et  débitait  alors,  avec 
une  énergie  diftieiieà  peindre,  tes  plus 
extravagantes  maximes.  Il  se  chargeait 
de  haranguer  les  généraux  et  les  com- 
missaires du  gouvernement ,  toutes  les 
fois  qu'en  passant  à  Lyon  ils  visitaient 
Je  club ,  et ,  suivant  que  U'urs  manières 
«t  leurs  discours  se-  trouvaient  confor- 
mes ou  contraires  à  ses  idées,  il  les 
accablait  de  caresses,  ou  les  apostro- 
phait avec  audace.  «  Lasource ,  dit-il 
»  nn  jour  au  conventionnel  de  ce  nom, 
»  tu  n'es  la  source  ni  du  patriotisme, 
»  ni  de  la  vérité....  Ton  armée  !  disait- 
»  il  une  autre  fois  à  un  général  qui 
*  avait  appelé  son  armée  les  troupes 
»  dont  il  allait  prendre  le  commande- 
il  ment ,  penses-tu  parler  à  des  escla- 
»  ves?....  Dis  ,  l'armée  de  la  republi- 
»  que,  ou  crains  la  colère  du  peuple.» 
Au  retour  d'un  second  voyage  que 
Chalier  fit  à  Paris ,  il  distribua  son 
portrait  avec  cette  inscription  :  «  Le 
i»  patriote  Chalier  a  passé  six  mois  à 
r>  Paris,  pour  être  l'admirateur  de  la 
»  Montagne  et  de  Marat.  »  Ce  fut  a 
cette  époque  que  l'exagération  de  Ses 
idées  ,  qui  t  jusqu'alors ,  n'avait  paru 
que  burlesque,  prit  ce  caractère  atro- 
ce et  sombre  qui  devait  le  conduire  à 
Féchafaud.  Il  ne  parlait  plus  que  d'é- 
gorger les  aristocrates  et  les  riches  ; 
il  formait  des  listes  de  proscription , 
qu'il  intitulait  :  Liste  importante,  ou 
Boussole  des  patriotes  pour  les  di- 
riger sur  la  mer  du  civisme ,  et  il  ex- 
citait la  multitude  à  imiter  les  massa- 
cres de  Paris.  Leri  février  i  ^9^ ,  il  fait 
convoquer  ,  au  son  d'une  cloche  qui 
fut  proménée  dans  toutes  les  rues  de 
liyon ,  une  assemblée  générale  du  club 
des  Jacobins  ,  et  là,  il  prononce  le 
serinait  que  chacun  doit  prêter:  ce 
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serment  vouait  à  la  mort  quiconque 
violerait  les  secrets  de  la  séance.  Il 

Eropose  ensuite  la  formation  d'un  tri- 
unal  populaire ,  qui  sera  chargé  de 
prononcer  sur  le  sort  des  aristocrates. 
«  Neuf  cents  victimes,  s'écrie-t-il,  sont 
»  nécessaires  à  la  patrie  eu  danger; 
»  on  les  exécutera  sur  le  pont  Morand, 
»  et  les  cadavres  seront  précipites 
»  dans  le  Rhône.  »  Pendant  qu'on 
adopte  ces  exécrables  propositions, 
quelques  membres  en  retard  se  pré- 
sentent pour  entrer  ;  Chalier ,  quittant 
la  tribune,  se  précipite  à  la  porte,  armé 
de  son  poignard,  et  leur  fait  prêter  le 
terrible  serment.  Cependant,  quelques 
personnes,  effrayées  -de  l'éuormitc 
des  crimes  qui  se  préparent,  par- 
viennent, sous  divers  prétextes,  à 
sortir  de  la  salle,  et  courent  dévoiler 
au  maire  de  la  ville  les  secrets  de  la 
conjuration.  Ni vière-Chol  (  c'est  le  nom 
de  ce  respectable  magistrat  *)  a  ppelle 
autour  de  lui  les  citoyens  les  plus  re- 
commandantes ;  il  assemble  la  garde 
nationale ,  et  déjoue,  par  des  mesures 
sages,  les  projets  des  conjurés.  Ce 
contre-temps  ne  décourage  pas  Cha- 
lier; il  ourdit  de  nouvelles  trames,  et, 
pendant  plusieurs  mois  encore,  il  con- 
tinue d'agiter  la  ville  ;  mais  l'indigna- 
tion éclata  enfin ,  et,  le  ig  mai  1 795. 
à  la  suite  d'un  combat  sanglant  qui  fut 
Kvré  au  milieu  de  la  viUe ,  Chalier  fut 
arrêté  à  sa  maison  de  campagne  à  b 
Croix-Rousse,  traduit  devant  le  tri- 
bunal criminel ,  et  condamné  à  mort  le 
1 7  juillet.  Les  motifs  de  sa  condamna- 
tion furent  puisés  principalement  dans 
Sa  conjuration  du  6  fevr.  Cet  arrêt  fut 
rendu  malgré  un  décret  de  la  conven- 
tion, sollicité  par  Marat  en  faveur  de 
son  disciple.  Chalier  fut  exécuté  le  len- 
demain de  la  sentence  ;  il  parcourut  à 
pied  h  long  trajet  de  la  prison  au  lieu  du 
supplice,  sans  donner  aucun  signe  de 
faiblesse;  il  était  accompagné  d'un 
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prêlre,  et  paraissait  s'entretenir  asser. 
tranquillement  avec  lui  ;  mais  arrive' 
sur  rét-ha&ud,  la  vue  de  l'instrument 
du  supplice  ébranla  sa  fermeté':  il  était 
en  défaillance  au  moment  où  il  fut  dé- 
capité. Ce  fut  au  tribunal  criminel, 
lorsqu'il  entendit  sa  condamnation , 
qu'il  s'écria  :  a  Ma  mort  coûtera  cher 
»  à  mes  concitoyens.  »  Paroles  pro- 
phétiques qui  se  réalisèrent  si  malheu- 
reusement. Après  le  siège  de  Lyon ,  le 
corps  de  Chalier  fut  déterré,  et  ses 
cendres  déposées  au  Panthéon ,  d'où 
elles  furent  ensuite  tirées  et  jetées  à  la 
voieric  avec  celles  de  Marat.  Chalier 
était  d'une  petite  taille  ;  il  avait  le  teint 
jaune  et  tous  les  signes  d'un  tempéra' 
ment  bilieux;  ses  yeux  étaient  étin- 
celants,  ses  lèvres  grosses  ;  sa  tête 
chauve  était  couverte  d'une  perruque 
poudrée  ;  son  regard  était  équivoque , 
fca  démarche  mal  assurée ,  et  l'on  re- 
marquait ,  dans  l'habitude  générale  de 
son  corps,  quelque  chose  de  convulsif 
qui  indiquait  l'état  d'agitation  où  était 
constamment  son  ame.  Z. 

CHALIEU  (  l'abbé  ),  antiquaire, 
né  a  Tain  en  Dauphiné,  le  29  avril 
1 733,  de  parents  très  pauvres ,  com- 
mença ses  études  au  collège  de  Tour- 
non ,  et  se  destina  à  l'état  ecclésias- 
tique. Des  missionnaires  de  la  congré- 
gation de  Ste.-Colombe ,  qui  snreut 
apprécier  ses  dispositions,  lui  fourni- 
rent les  moyens  d'aller  à  Paris  pour 
y  faire  son  cours  de  théologie.  L'é- 
vèque  de  St.-Pons ,  qui  eut  alors  oc- 
casion de  le  connaître,  se  l'attacha 
d'abord  eu  qualité  de  secrétaire ,  et  le 
chargea  ensuite  d  uu  cours  de  théolo- 
gie; mais  cet  evêque  ayant  été  exilé, 
Chalieu,  se  trouvant  sans  protecteur, 
retourna  dans  son  pavs,  occupa  une 
chaire  de  théologie  à  tournou ,  et  la 
quitta  bientôt  pour  se  dévouer  à  l'étude 
de  l'antiquité  et  des  monuments.  L'en- 
tliousiasme  avec  lequel  il  s'y  livra  ne 
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le  quitta  qu'à  sa  mort,  arrivée  en  181  o. 
Son  cabinet,  dont  M.  Millin  a  donné 
la  description  dans  le  Voyage  au 
midi  de  la  France,  contenait  des  ob* 
jets  très  curieux  ,  qui ,  suivant  ses  in- 
tentions ,  ont  été  vendus  au  profit  de 
ses  pareuts  et  des  pauvres.  I^e  mairé 
de  Tàin  a  publié  en  181 1  ,  par  sous* 
cription ,  les  manuscrits  de  Chalieu , 
dont  le  recueil  forme  1  vol.  iu-/i°. , 
intitulé  :  Mémoires  sur  les  diverses 
antiquités  du  département  de  la 
Drôme  f  et  sur  les  différents  peuples 
qui  V habitaient  avant  la  conquête 
des  Romains.  Chalieu  avait  beaucoup 
d'instruction ,  mais  il  s'est  souvent  oc- 
cupé d'objets  qui  ne  méritaient  pas  les 
longues  dissertations  qu'il  leur  a  con- 
sacrées, et  il  n'a  point  porté  un  coup- 
d'oeil  assez  philosophique  dans  l'étude 
des  antiquités.  Cependant  ses  travaux 
méritent  l'attention  des  archéologue*, 
et  plusienrs  de  ses  dissertations  sont 
très  curieuses  ;  mais  celles  qui  ont 
pour  objet  la  géographie,  contiennent 
des  erreurs  très  graves ,  surtout  rela- 
tivement aux  Voconces  et  aux  Allo- 
broges.  B — g — t. 

CHAL1N  DE  VINARIO(Ray- 
mowd)  ,  médecin  du  i4*.  siècle,  né  à 
Vinas  ,  petit  village  du  Languedoc , 
étudia  la  médecine  à  Montpellier,  et , 
après  y  avorr  exercé  quelque  temps 
cette  profession ,  se  rendit  à  Avignon. 
Cest  là  qu^  fut  témoin  de  cette  peste 
meurtrière  qui  se  manifesta ,  pour  la 
première  fois,  en  i347 ,  pnis  se  re- 
nouvela en  i36o  ,  en  1073  et  en 
1 38*2  ,  et  détruisit  le  quart  du  genre 
humain.  Chalin  traça  une  description 
exacte  de  ce  fléau  dans  uu  opuscule 
estimé.  Jacques  Dalcchamp,  à  qui  un 
chirurgien  de  Montpellier  ,  appelé 
Guillaume  Lothier,  en  avait  prêté  un 
exemplaire  manuscrit,  pour  avoir  son 
sentiment ,  fut.  frappé  de  la  bonté  de 
cet  ouvrage,  malgré  la  barbarie  <hi 
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style:  c'est  ce  qui  le  détermina  â  le  pu* 
blier ,  après  l'avoir  traduit  en  meilleur 
latin,  Lyon,  155a,  in-» G.  Ce  traité 
est  divisé  en  trois  livres  ;  dans  le  pre- 
mier, on  examine  les  causes  et  les 
symptômes  de  la  peste  ;  on  enseigne , 
dans  le  second ,  les  moyens  de  sTen 
garantir ,  et  ,  daus  le  troisième  ,  on 
explique  en  détailla  manière  de  traiter 
les  pestiférés.  L'auteur ,  qui  vivait  dans 
un  siècle  peu  éclairé ,  se  montre  zéié 
partisan  de  l'astrologie  judiciaire,  et 
c'est  presque  le  seul  défaut  qu'on  puisse 
lui  reprocher.  Comme  il  exerçait  la 
médecine  à  Avignon  en  même  temps 
que  Gui  de  Chauliac ,  il  décrit  les  mé- 
mos pestes  que  lui ,  et  les  décrit  aussi 
exactement.  11  parie ,  en  outre ,  des 
deux  dernières  pestes  du  1 4*.  siècle , 
dont  Gui  de  Chauliac  ne  fait  pas  men- 
tion ,  probablement  parce  qu'il  n'en  a 
pas  été  témoin.  C. 

CH  ALI N1ÈRE  (  Audebois  de  la  ). 
Vojr,  Babin. 

CHALIPPE  (  Louis-François- 
Candide  ),  de  l'ordre  des  récollets, 
né  à  Paris  en  iG84,  mort  dans  ia 
même  ville  en  1757,  est  connu  par 
quelques  sermons  médiocres,  par  une 
Oraison  funèbre  du  cardinal  de 
Mailly,  1722,  in-4°.,  et  surtout  par 
une  Fie  de  5.  François  d'Assise, 
Paris,  1729,  in-4°.f  à  laquelle  les 
journalistes  de  Trévoux  donnèrent  de 
grands  éloges ,  et  dont  ils  firent  de 
longs  extraits,  i/autcur  s'y  fait  gloire 
d'être  d'un  ordre  de  catholiques  ar- 
dents ;  dit  qu'en  matière  de  foi ,  toute 
puissance  émane  du  pape,  qu'il  est 
l'évêque  du  monde ,  et  justifie  Inno- 
cent 111  sur  l'excommunication  de 
l'empereur  Othon  III.  Il  rapporte  en- 
suite sérieusement  que  Scot,  allant dis- 
uter  pour  l'immaculée  conception, 
t  sa  prière  devant  une  image  de  la 
Sie.  Vierge;  que  Marie  inclina  la  tête 
pour  l'assurer  de  son  secours,  et  que 
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cette  image  est  celle  où  l'on  voyait  la 
Vierge  dans  cette  attitude,  à  la  porte 
de  ia  Slc.-Cbapclle  basse  du  Palais ,  à 
Paris.  T — d. 

CHALLE  (Cbarles-Michel-Ahge), 
peintre ,  né  à  Paris  le  1 8  mars  1718, 
d'une  famille  nombreuse  et  peu  aisce, 
mort  dans  la  même  ville  le  8  janvier 
1778,  fiit  professeur  de  perspective 
à  l'académie  de  peinture,  et  jouit  dune 
grande  considération  ;  mais  il  l'obtint 
plutôt  par  ses  connaissances  en  archi- 
tecture et  eu  géométrie,  que  par  les 
productions  de  son  pinceau.  Celles-ci 
sont  en  petit  nombre,  et  tellement  dis- 
persées ,  qu'on  ne  peut  guère  citer  que 
le  plafond  qu'il  peignit  pour  son  mor- 
ceau de  réception,  dont  le  sujet  est 
la  Peinture  et  la  Sculpture  unies  par 
le  gérue  du  Dessin ,  et  le  tableau  qu'il 
composa  pour  l'église  de  St.-llipolyte: 
il  représente  le  Clergé  de  Rome  qui 
félicite  ce  saint  sur  sa  conversion. 
Ce  dernier  tableau  passait  pour  son 
meilleur  ouvrage.  Challe  fut  uominé 
dessinateur  du  cabiuet  du  roi ,  et  che- 
valier de  l'ordre  de  St.-Michek  II  dut 
cette  faveur  à  l'étude  particulière  qu'il 
avait  faite  des  monuments  au  tiques  et 
à  son  goût  pour  la  décoration.  On  lui 
confia  la  direction  des  fêtes  publiques 
et  des  pompes  funèbres.  C'est  d'après 
ses  dessins  qu'a  été  construite  la  chaire 
à  prêcher  de  St.  Roch,  qui  offre  un 
mélange  bizarre  d'idées  profanes  et  re- 
ligieuses, et  dont  le  dessin  est  aussi 
incohérent  dans  l'eusernble  que  dans 
les  détails.  On  ignore  le  lieu  et  l'année 
de  sa  naissance.  Il  a  laisse  en  manus- 
crit une  traduction  de  Piranési  et  un 
voyage ,  en  forme  de  lettres ,  dans  les 
principales  villes  d'Italie ,  des  obser- 
vations sur  les  phénomènes  du  Vé- 
suve ,  cte. ,  qui  ne  seront  probable- 
ment jamais  publiés.  Il  avait  kit  im- 
primer sur  son  art  quelques  ouvra- 
ges auxquels  il  n'avait  pas  mis  son 
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nom ,  et  qu'il  serait  difficile  de  desi- 
gner par  leurs  litres.  —  Uu  autre 
Challe  (Simon),  frère  du  précèdent, 
statuaire  ,  se  fit  remarquer  daus  le 
même  temps.  L— y. 

CH  ALLES  (Clavde- François 
Millietde),  mathématicien,  ne  en 
162 1  ,  à  Cliambéri ,  où  son  père  était 
premier  prc'sideut  du  sénat,  entra  dans 
la  compagnie  de  Jésus  dès  l'âge  de  qua- 
torze ans,  et  professa  pendant  neuf 
aus  les  humanités  et  la  rhétorique. 
Rempli  de  zèle  pour  la  conversion  des 
infidèles,  il  demanda  d'être  employé 
dans  les  missions  orientales ,  et  il  ob- 
tint d'être  envoyé  chez  les  Turks.  Pen- 
dant ce  voyage  ,  il  eut  occasion  de 
s'instruire  des  détails  de  la  navigation , 
et  se  sentit  porté,  par  un  goût  irrésis- 
tible,  vers  l'étude  dvS  mathématiques. 
A  son  retour,  Louis  XIV  le  nomma 
professeur  d'hydrographie  à  Marseille, 
et  c  est-là  qu'il  dressa  uue  grande  carte 
de  la  Méditerranée,  qui  n'a  pas  été 
gravée ,  mais  qui  était  construite  sur 
des  observations  astronomiques,  et 
dégagée  des  erreurs  qui  défiguraient 
toutes  les  cartes  à  cette  époque.  Ses 
supérieurs  l'ayant  rappelé  au  collège 
de  la  Trinité,  à  Lyon  ,  il  y  enseigna 
pendaut  quatre  ans  la  philosophie ,  et 
les  mathématiques  pendaut  sept  ans. 
Les  cinq  années  suivantes  ,  on  voulut 
qu'il  cusrignât  la  théologie ,  afin  de  s'as- 
surer qu'aucun  emploi  u'était  au-des- 
sus de  sa  capacité.  Le  duc  de  Savoie  , 
Charles-Emmanuel  II ,  surpris  que , 
d'un  excellent  mathématicien,  on  vou- 
lût faire  un  médiocre  théologien ,  dit 
qu'il  fallait  le  laisser  vieillir  dans  la 
science  pour  laquelle  il  était  né  j  il  le 
fit  nommer  recteur  du  collège  de  Cham- 
béi  i.  Le  P.  de  Challcs  fut  ensuite  ap- 
pelé à  Turin  ,  où  il  mourut ,  le  20* 
mars  1 678.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  I.  Euclidis  elemeniorum  libri 
ecio?  ad forilinrem  caplum  accomo- 
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dati,  Lyon,  1660,  in- 12  ,  souvent 
réimprimé  ,  traduit  en  français  en 
1 G72 ,  commenté  par  Ozanam  (  Paris , 
1 709 ,  in- 1 2  ) ,  et  par  Audierne  (  Pa- 
ris, 1753,  in- 12  ).  II.  Cursus  seu 
mundus  mathemaiieus ,  Lyon ,  1674, 
3  vol.  in-fol.  On  n'avait  point  encore 
publié  de  cours  de  mathématiques 
aussi  complet ,  et  c'est  à  cet  ouvrage 
que  le  P.  de  Challes  doit  sa  réputation. 
Quoique  le  format  soit  peu  commode  # 
et  que  les  figures  ne  soient  gravées 
qu'en  bois ,  cet  ouvrage  a  été  long- 
temps recherché,  pour  sa  clarté ,  et  il 
peut  encore  être  consulté  avec  fruit. 
Il  comprend  trente  un  Traités,  divisés 
en  cent  dix-huit  livres.  On  y  trouve, 
dans  les  Traités  de  la  coupe  des  pier- 
res et  dans  celui  du  trait  de  charpente 
(  Ars  tignaria  ) ,  des  détails  qui  n'a- 
vaient point  encore  paru  à  cette  épo- 
que. Le  Traité  de  navigation  et  celui 
de  la  recherche  des  centres  de  gravité 
ont  joui  long-temps  d'une  grande  esti- 
me ;  le  premier  a  été  traduit  en  fran- 
çais, Pans,  1673,  in-4°.  Après  la  mort 
de  l'auteur ,  ses  manuscrits  passèrent 
à  son  frère,  François- Amédée  d'Arvil- 
lars ,  archevêque  de  Tarcntaise  ,  qui 
les  communiqua  au  P.  Aimé  Varcin , 
jésuite;  et  c'est  d'après  ces  manuscrits 
que  ce  dernier  donna  uue  nouvelle 
édition  du  Cursus  seu  mundus  ma- 
thematicus ,  Lyon ,  1690  ,  4  in- 
fol.  Cette  édition  comprend,  de  plus 
que  la  première  ,  1  °.  une  Histoire  des 
mathématiques,  depuis  Thaïes  jusqu'à 
l'an  1670  j  2".  les  six  derniers  livres 
d'Euclide  ;  3".  la  réfutation  du  sys- 
tème de  Descartes.  III.  Principes  gé- 
néraux de  la  géographie  malhéma- 
tique,  Paris,  1676,  in- 12.  Roucher 
a  voulu  faire  honneur  au  P.  de  Challes 
de  la  première  idée  de  l'aplatissement 
de  la  terre  ;  Lalande  a  réfute  cette  opi- 
nion dans  le  Journal  de  Paris.  Ou 
trouve  un  abrégé  de  la  vie  du  P.  de 
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Challcs,  dans  sou  Oraison  funèbre, 
composée  par  le  P.  Hyacinthe  Ferreri, 
je'suite,  et  insérée  dans  la  dernière  édi- 
tion du  Mundus  mathematicus. 

G.  M.  P. 
CHALLONER  (  Richard  ),  évêque 
titulaire  de  Debra,  et  vicaire  aposto- 
lique cb  Angleterre  pour  le  district  de 
ïjondres  .  naquit  le  19  septembre 
Ï691 ,  dans  le  diocèse  dcChichester, 
de  parents  protestants ,  fut  élevé  dans 
la  religion  romaine  par  un  prêtre  ca- 
tholique ,  et  fit  de  très  bonne  heure 
abjuration  des  dogmes  de  divin.  On 
Tenvoya  ,  en  1704,  au  collège  anglais 
de  Douai ,  où ,  après  avoir  fait  de  bon- 
nes éludes  ,  il  devint  successivement 
professeur  de  rhétorique ,  de  philoso- 
phie et  de  théologie.  Challoner  repassa 
en  Angleterre  en  1  ^30,  où  il  s'einptoya 
tout  entier  aux  fonctions  du  saint  mi- 
nistère et  à  la  composition  de  divers 
écrits,  parmi  lesquels  on  distingue  :  I .  les 
[Fondements  de  la  doctrine  catholi- 
que ,  pour  prouver  la  vérité  des  diffé- 
rents articles  de  la  profession  de  foi  de 
Pie  IV  ;  IL  Histoire  abrégée  des 
commencements  et  des  progrès  de  la 
religion  protestante,  dont  le  but  est 
de  montrer  qu'elle  a  pris  naissance 
dans  les  passions  humaiues;  que,  dès 
son  origiuo,  elleaété  déchirée  par  une 
foule  de  sectes  ennemies  les  unes  des 
autres;  III.  Raisons  pour  lesquelles 
un  catliolique  romain  ne  peut  pai  sè 
conformer  à  la  religion  protestante, 
suivies  de  la  Pierre  de  touche  du 
protestantisme:  il  y  met  celte  reli- 
gion en  contradiction  avec  le  texte 
de  la  Bible  ;  IV.  le  Jeune  homme 
instruit  sur  les  fondements  de  la  re- 
ligion chrétienne  ;  V.  Autorité  in- 
faillible dé  l'Eglise  dans  les  matières 
de  doctrine ,  fondée  sur  les  promes- 
ses de  J.-C. ,  et  prouvée  par  les  ou- 
vrages même  des  protestants  ;  VI. 
Essai  sur  l'esprit  des  prédicateurs 
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dissenters,  contre  quelques  presbyté- 
riens qui  ne  cessaient  de  calomnier  les 
catholiques  dans  leurs  sermons ,  sur  la 
présence  réelle ,  la  transsubstantiation 
et  le  sacrifice  de  la  messe.  Le  docteur 
Mirldleton  ,  dans  sa  Lettre  écrite  de 
Borne  ,  avait  prétendu  établir  une 
exacte  conformité  entre  le  papisme  et 
le  paganisme.  Challoner  le  re'firta  dans 
la  préfaee  du  Chrétien  catholique 
instruit  dans  le  sacrement ,  le  sa- 
crifice, les  cérémonies  et  les  prati- 
ques de  l'Église;  mais  comme  il  prou- 
vait que  les  reproches  de  son  adver- 
saire retombaient  snrfegfce  anglicane, 
on  lui  répondit  par  une  dénonciation 
où  il  était  déféré  comme  ennemi  de  son 
pays,  de  sorte  qu'il  fut  obligé  de  se  tenir 
caché.  Challoner  était  alors  le  docteur 
le  plus  apparent  de  l'Église  catholique 
d'Angleterre.  Le  collège  de  Douai, 
qui  était  le  principal  établissement  de 
cette  Église  sur  le  continent ,  et  la  pé- 
pinière des  missionnaires  destinés  à 
perpétuer  le  catholicisme  dans  leor 
pays,  le  désigna  pour  président;  mais 
le  docteur  Pctre ,  évêque  catholique  de 
Loudres,  et  en  quelque  sorte  le  chef 
spirituel  de  tous  les  catholiques  d'An- 
gleterre, s'empressa  de  le  demander 
pour  son  coadjuteur.  tl  s'établit  entre 
les  deux  pétitionnaires  une  lutte  hono- 
rable nour  celui  qui  en  était  l'objet; 
inais  elle  se  termina  enfin  à  l'avantage 
du  docteur  Petre ,  et  Challoner  fut  sa- 
cré le  39  janvier  1741*  L*s  devoirs 
de  cette  ém inente  dignité  ne  ralenti- 
rent point  son  travail  pour  la  compo- 
sition. Chaque  année  fut  marquée  par 
de  nouveaux  ouvrages;  tels  son!  les 
Mémoires  des  missionnaires ,  etc. , 
bù  l'on  voit  que,  depuis  Tannée  1 5"7 
jusqu'à  la  fin  du  règne  d'Élrsabeth ,  en 
l6o5,  le  nombre  des  catholiques  qui 
avaient  souffert  la  mort  pour  cause  de 
religion  se  montait  à  cent  trente-qua- 
tre   les  Fondements  de  V ancien  a* 
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religion  *,  excellent  traite  de  l'Église 
contre  les  protestants  }  Britannia 
sancta,  1745  ,  2  vol.  in-4°.,  conte- 
nant les  vies  des  saints  les  plus  célè- 
bres dans  les  trois  royaumes,  depuis 
letablisscmentduchrislianismcjusqu'à 
la  réformation.  La  mort  de  Petrc,  en 
1758,  le  laissa  chargé  du  soin  de 
tout  son  troupeau.  Il  s'empressa  de  le 
partager  avec  le  docteur  Giflfard ,  qu'il 
sacra  comme  son  coadjuteur.  Malgré 
les  occupations  de  son  ministère,  il 
publia  encore ,  en  1 760 ,  la  Cité  de 
Dieu  du  Nouveau-  Testament ,  où  il 
trace  l'histoire  de  l'Eglise,  celle  des 
principales  hérésies,  et  de  la  conversion 
des  différents  peuples  jusqu'à  ces  der- 
niers temps  ;  le  Martyrologe  britan- 
nique, auquel  il  ajouta  depuis  un  sup- 
plément et  unappendix.  Il  s'était  élevé 
à  Londres,  dès  17^1  ,  une  nouvelle 
secte,  connue  sous  le  nom  de  métho- 
distes ,  qui  faisait  chaque  jour  des 
progrès  dans  le  peuple.  Ce  ifut  pour 
dissiper  l'illusion  de  ces  fanatiques, 
que  Challoner  publia  sa  Précaution 
contre  les  méthodistes.  Nous  pas- 
sons sous  silence  un  grand  nombre 
d'autres  ouvrages,  le<  uns  de  dévotion, 
les  autres  de  controverse,  de  traduc- 
tions de  livres  de  piété,  soit  du  latin , 
soit  du  français.  Challoner  joignait  à 
tant  de  compositions, des  conférences, 
des  instructions  familières ,  des  fonda- 
tions pour  l'éducation  de  ta  jeunesse, 
un  établissement  pour  les  domestiques 
sans  place  ;  et  il  trouvait  les  moyens 
d'entretenir  ces  établissements  par  d<  s 
souscriptions  accordét  s  à  la  confiance 
qu'on  avait  en  lui.  Cependant  sou  mi- 
nistère fut  troublé  par  de  fâcheux 
événements.  Une  lui  du  règne  de  Guil- 
laume III  assurait  100  livres  sterl.  de 
récompense  à  quiconque  dénoncerait 
nn  prêtre  catholique  pour  avoir  exercé 
lés  fonctions  de  son  état.  Otte  loi, 
tombée  eu  désuétude,  n'était  poiut 
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révoquée.  Un  officier  de  police  s'insi- 
nua dans  les  chapelles  catholiques ,  et 
jusque  dans  la  confiance  des  prêtres  ♦ 
sous  prétexte  de  vouloir  se  convertir. 
Ses  dénonciations  furent  rejetées  avec 
indignation  par  le  lord-maire,  par 
l'évêque  anglican  de  Londres ,  par  le 
célèbre  lord  Mansfield ,  grand-justi- 
cier d'Angleterre.  Cependant,  le  grand 
jury,  tout  en  détestant  l'infamie  de 
l'avide  délateur,  se  vit  forcé  de  lancer 
des  décrets.  Pendant  ce  temps-là ,  des 
orateurs  populaires  formaient  des  at- 
troupements, déclamaient  coutre  les' 
catholiques ,  les  chapelles  fureut  fer- 
mées. Chaque  jour  les  prêtres  étaient 
condamnés  à  des  amendes  pécuniaires, 
à  des  emprisonnements  perpétuels. 
Challoner  fut ,  comme  ses  coopéra- 
teurs ,  l'objet  des  dénonciations ,  et 
traduit  devant  le  tribunal  de  Old- 
Baily  ;  mais  le  zèle  de  leurs  défenseurs 
et  l'humanité  des  juges  les  firent  ac- 
quitter j  et  comme  les  dénonciations 
continuèrent  encore  ,  le  parlement 
donna  enfin  le  bill  de  1778,  qui  dé- 
chargea les  catholiques  des  peines 
portées  par  la  loi  de  Guillaume  III, 
et  les  mit  sur  le  pied  des  autres  non- 
conformistes.  Challoner  sortait  à  peine 
de  cette  persécution  lorsque  la  fameu- 
se révolte  de  1780,  conduite  par  le 
lord  Gordon,  pour  faire  révoquer  le 
bill  de  tolérance,  éclata  par  le  pillage 
des  chapelles,  par  l'incendie  des  mai- 
sons de  plusieurs  catholiques ,  et  mit 
toute  la  ville  de  Londres  en  danger  ; 
mais  le  parlement  sut  maintenir  sou 
ouvrage  j  les  séditieux  furent  disper- 
sés ,  leur  chef  mis  à  Newgate,  et ,  de- 
puis cette  époque,  les  catholiques  n'ont 
point  cessé  de  jouir  des  avantages  de 
la  nouvelle  loi.  Challoner,  parvenu  à 
l'âge  de  quatre-vingt-onze  ans,  mourut 
d'apoplexie,  le  1a  janvier  1781 ,  em- 
portant avec  lui  les  regrets  de  son 
nombreux  troupeau,  et  même  de  ceux 
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dont  la  religion  était  contraire  à  la 
sienne.  Le  curé  anglican  delà  paroisse 
de  Milton,  où  son  corps  fat  transpor- 
té, dressa  sur  son  registre  l'acte  de  dé- 
pot  en  ces  termes  :  a  Le  11  janvier 
»  1781 ,  a  été  en  ter  ré  le  docteur  Chal- 
»  louer,  prêtre  papiste ,  évêque  titu- 
»  lairc  de  Londres  et  de  Salisbury, 
»  homme  excellent  et  vraiment  pieux, 
»  doué  d'un  grand  savoir  et  d'une 
»  rare  capacité.  »  Sa  Vie ,  oruée  de 
l'analyse  de  ses  ouvrages ,  a  été  com- 
posée en  anglais,  par  M.  James  Bar- 
nard,  son  grand-vicaire,  Londres, 
1 784 ,  in-8°.  T — d. 

CUALMERS  (  Guillaume  ),  en 
latin  Camerarius ,  d'une  famille  no- 
ble d'Ecosse ,  natif  d'Aberdecn ,  fut 
élevé  à  Rome  dans  le  collège  de  sa 
nation,  tenu  par  les  jésuites,  chez 
lesquels  il  entra.  Il  professa  la  philo- 
sophie à  Châlons- sur -Marne.  Son 
opinion  sur  la  prémotion  physique, 
qui  était  alors  un  grand  sujet  de  dis- 
pute dans  les.  écoles,  étaut  contraire  à 
celle  de  ses  confrères ,  lui  suscita  des 
tracasseries  qui  l'obligèrent  de  les 
quitter.  Le  P.  de  Bérulle  le  ramena 
en  i6a5  d'Angleterre  en  France,  et, 
deux  ans  après ,  il  devînt  un  des  dis- 
ciples de  ce  pieux  fondateur  de  la 
congrégation  de  l'Oratoire.  11  pro- 
fessa la  philosophie  à  Angers.  Ce  fut 
durant  ses  deux  cours  d'enseignement 
qu'il  publia  les  deux  ouvrages  sui- 
vants :  Selectœ  disputationes  philo- 
sophicœ ,  trois  parties  réunies  en  un 
vol.  in -fol.,  iGjo'yAd  univers  am 
Aristotelis  logicam  introductio , 
i632,  in-8°.  Gomme,  dans  le  pre- 
mier ,  il  avait  soutenu  la  prémotion 
physique  et  attaqué  la  science  moyen- 
ne, le  P.  Annat  lui  répondit  par  des 
sophisincs ,  et  Théophile  Raynaud  par 
des  injures.  Ghalmers  leur  opposa 
Ântiquitatis  de  novilate  Victoria, 
iG34,  in-4°->         k  modération 
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contrastait  avec  l'acrimonie  de  ses  ad- 
versaires. Pendant  qu'il  professait  la 
théologie  à  Saumur ,  il  lit  imprimer 
SS.  Augusimi,  Fulgentii  et  An- 
selmi  monimetUa  nunc  primùrn  ex 
veteribus  manuscrîptis  eruia,  et 
annotatiombus  illustra  ta ,  Paris  , 
i634 ,  in- 1  a.  L'année  suivante ,  M.  de 
Sancy ,  son  ancien  confrère  ,  évêque 
de  St.-Malo,  l'associa  au  gouverne- 
ment de  son  diocèse.  Ghalmers  mou- 
rut à  Paris  en  1 678 ,  dans  un  âge  très 
avancé.  Il  est  auteur  de  plusieurs 
autres  ouvrages  théologiques  etd'uut 
Histoire  ecclésiastique  <£ Ecosse  , 
Paris,  i643,  écrite  pour  faire  pendant 
a  l'Histoire  civile  du  même  pays 
qu'avait  publiée  David  Ghalmers ,  son 
frère.  T — d. 

CHALONER  (Thomas  )  ,  né  à 
Londres ,  vers  1 5 1 5 ,  fut  eleve  à  l'uni- 
versité de  Cambridge,  où  il  se  distin- 
gua par  d'heureuses  dispositions  pour 
la  poésie  latine.  Paraissant  ensuite  à 
la  cour ,  sous  le  règne  de  Henri  VI 11 , 
il  accompagna ,  comme  gentilhomme 
d'ambassade ,  sir  Henri  Kncvet ,  am- 
bassadeur d'Angleterre  auprès  de  l'em- 
pereur Charles-Quint.  Sou  goût  pour 
les  entreprises  hasardeuses  l'engagea 
à  suivre  cet  empereur  dans  son  expé- 
dition contre  Alger,  où  il  pensa  périr, 
le  vaisseau  qui  le  portait  ayant  été  en* 
glouti  dans  la  tempête  qui  dispersa 
toute  la  flotte.  Chalouer,  après  avoir 
nagé  quelque  temps  dans  l'obscurité, 
sentait  ses  forces  presque  épuisées, 
lorsqu'il  se  seutit  frapper  à  la  tête  par 
un  cable;  il  le  saisit  avec  les  dents,  et 
fut  ainsi  remonté,  avec  quelques  dents 
de  moins ,  dans  le  vaisseau  auquel  ap- 
partenait ce  cable.  Revenu  en  Angle- 
terre ,  il  fut  nommé  secrétaire  du 
conseil.  Sous  le  règne  d'Édouard  VI , 
il  suivit  en  Ecosse  le  duc  de  Sommer- 
set,  qui  le  créa  chevalier,  en  i547» 
après  la  bataille  de  Musslehourg,  o* 
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Chaloner  s'était  conduit  de  la  manière  11  a  fait  aussi  un  poème  latin  en  Thon- 
la  plus  brillante.  I/attachemcnt  de  neur  de  Henri  VIII  ,  adresse  à  la  reine 
Chaloner  aux  intérêts  du  duc  nuisit,  Élisabeth ,  et  uu  autre  sur  la  mort  de 
par  la  suite ,  à  sa  fortune,  et  même  le  Jeanne  Gray.  X — s. 
rendit  suspect  à  la  cour  ;  mais ,  fldè-  CHALONER  (  Thomas  ) ,  fils  du 
le  à  remplir  ses  devoirs ,  ses  amis  précédent ,  naquit  vers  1 55g.  Avant 
le  sauvèrent  du  moins  des  dangers  perdu  son  père  de  bonne  heure ,  il  dut 
de  sa  position  ,  d'abord  pendant  la  son  éducation  au  graud  trésorier  Bur- 
dernière  partie  du  règne  d'Édouard  leigh.  Il  visita,  en  i58o  ,  plusieurs 
VI  ,  et  ensuite  pendant  celui  de  contrées  de  l'Europe ,  et  fit  un  long 
la  reine  Marie,  où  sa  qualité  de  pro-  séjour  en  Italie ,  où  il  s'occupa  princi- 
testant  aurait  pu  lui  faire  courir  de  paiement  de  recherches  sur  la  chimie 

Elus  grands  risques  encore.  Ëlisa-  et  l'histoire  naturelle.  A  son  retour, 

et  h  le  prit  en  grande  faveur ,  et  l'en-  Tcrs  1 584  >  u  fréquenta  la  cour ,  où 

voya  en  ambassade  auprès  de  l'em-  ses  connaissances  et  ses  manières  po~ 

Îwreur  Ferdinand  Ier.,  qu'il  amusa  de  lies  le  firent  accueillir.  Étant  dans  sa 
'espoir  du  mariage  de  son  fils  avec  terre ,  près  de  Gisborough  en  York- 
cette  princesse  ;  ce  qui  le  détacha  des  shire,  1  aspect  du  pays  voisin ,  qui  lui 
intérêts  du  roi  d'Espagne.  Envoyé  en-  offrit  de  la  ressemblance  avec  celui  des 
suite  en  Espagne ,  malgré  sa  repu-  environs  de  Pouzzol ,  dont  il  avait  vu 
gnance ,  et  oblige ,  par  l'ordre  d'Éli-  retirer  de  l'alun ,  lui  fit  penser  que  ce 
sabeth ,  d'y  demeurer ,  malgré  les  dé-  terrain  en  pourrait  aussi  fournir.  Cette 
sagréments  que  donnaient  à  sa  posi-  découverte  eut  lieu  vers  l'an  i6oo; 
tion ,  près  d'un  prince  aussi  ombrageux  mais  il  paraît  que  Chaloner  ne  l'appli- 
que Philippe,  les  méfiances  subsistant  qua  d'uue  manière  utile  que  lorsqu'à 
alors  entre  les  deux  cours,  il  en  conçut  eut  ù\t  venir  des  ouvriers  des  Pays- 
un  tel  chagrin ,  qu'il  tomba  dangereu-  Bas  et  de  France.  Il  ne  jouit  pas  du 
sèment  malade.  Ayant  alors  enfin  ob-  fruit  de  ses  travaux ,  qui  avaient  pro- 
tenu son  rappel ,  il  revint  en  Angle-  curé  à  sa  patrie  une  nouvelle  branche 
terre,  en  1 504  y  ma*s  M  5ante  cta't  àé-  d'industrie.  La  couronne  s'empara  de 
truite  ;  il  mourut  le  7  octobre  1 565,  âgé  l'entreprise ,  comme  faisant  partie  da 
de  cinquante  ans,  laissant  une  grande  droit  régalien  des  mines ,  et  l'afferma 
réputation  comme  écrivain  et  comme  a  un  autre.  Par  la  suite,  le  loug-parle- 
bomme d'état.  Ses  principaux  ouvra-  ment,  considérant  cet  octroi  comme 
ges  sont  :  I.  De  republicd  Anglorum  un  monopole,  rendit  l'exploitation  à 
instaurandd ,  libri  decern,  dont  les  ses  propriétaires  primitifs. Vers  la  fia 
cinq  premiers  livres  seulement  furent  du  règne  d'Elisabeth,  Chaloner ,  créé 
publiés  du  vivant  deChaloner  en  1 5(34?  chevalier  dès  i5<)i,  fit  un  voyage  en 
et  l'ouvrage  complet  en  1579,  avec  Écosse,où  l'on  croit  qu'il  fut  envoyé 
des  vers  de  lord  Burleigh  en  Thon-  par  Robert  Cécil.  Il  y  gagna  les  bonnes 
neur  de  l'auteur,  dont  il  était  l'ami  j  II.  grâces  de  Jacques  1er. ,  qui ,  devenu 
un  recueil  de  poésies  latines,  pané-  roi  d'Angleterre ,  lui  confia  l'éducation 
lyriques, épitaphes,épigrammes, etc.,  du  prince  Henri,  sou  fils  aîné.  Après 
sous  le  titre  de  :  De  illustrium  quo-  la  mort  de  son  pupille ,  Chaloner  oc- 
rumdam  encomiis  miscellanea  cum  cupa  un  emploi  à  la  cour,  et  mourut 
epigrammatis  ac  epitaphïis  nonnul-  en  iG  1 5.  Il  a  écrit  en  anglais  :  De  U 
^imprûiiéavecrouYra^eprécedcut.  vêrtu  du  mtre,  où  Von  expose  les 
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diverses  cures  qui  se  sont  opérées 
par  son  moyen ,  Londres  ,  1 584  » 
in-4°«  Ce  petit  livre  montre  chez  son 
auteur  une  connaissance  profonde  des 
minéraux,  et  traite  de  leur  usage  en 
médecine,  par  le  moyen  delà  chimie. 
—  Thomas  Chaloner  ,  un  de  s<  s 
fils  ,  homme  de  beaucoup  d'esprit  et 
très  instruit ,  aigri  probablement  par 
l'injustice  commise  envers  sa  famille, 
au  sujet  des  mines  d'alun ,  se  rangea 

Sarmi  les  mécontents.  H  se  distingua 
ans  le  long-parlement ,  fut  un  des 
juges  de  Charles  Irr. ,  et  devint  mem- 
bre du  conseil  privé.  Voyant  que  Ton 
s'occupait  de  rétablir  la  royauté,  il 
publia  un  pamphlet  intitulé  :  Discours 
contenant  un  plaidoyer  pour  la  mo- 
narchie y  où  il  proposait  un  grand 
nombre  de  restrictions  au  pouvoir 
royal.  Lors  de  la  restauration ,  il  se 
retira  prudemment  en  Hollande  ;  car 
il  fut  excepte  de  ['acte  d'oubli,  et 
mourut  peu  après  à  Middclbourg.  — - 
Jacques  Cualoher,  son  frère  ,  fut 
avantageusement  connu  comme  anti- 
quaire, et  écrivit  V Histoire  de  Vile 
de  M  an ,  publiée  depuis.  Il  fut  aussi 
membre  du  long-parlement  rt  un  des 
juges  du  roi.  On  lui  fit  grâce  de  la  vie 
à  la  restauration,  parce  qu'il  n'avait 
pas,  comme  son  frère,  signé  l'ordre 
d'exécuter  Charles  1er.  Il  mourut  en 
1661.  E— s. 

CHALONS  (  Vincent  )  ,  né  à 
Lyon  vers  i64*,  entra  dans  l'Ora- 
toire eu  1 66o ,  et  se  distingua  à  Paris 
par  son  talent  pour  la  chaire.  Le  pré- 
sident de  Harîay  l'engagea  à  se  char- 
ger de  l'éducation  de  son  (ils,  mort 
conseiller  d'état.  Le  magistrat ,  iné- 
conteut  de  la  plupart  des  ouvrages 
qu'on  avait  alors  sur  V Histoire  de 
France,  lui  traça  le  plau  d'un  abrégé 
tiré  des  sources  même,  où,  laissant 
à  part  une  inimité  de  faits  dont  la 
fiounaissance  est  inutile  à  un  magis- 
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trat ,  il  s'attacha  surtout  aux  événe- 
ments importants,  à  l'origine  de  nos 
usages,  des  dignités  du  rovaume,  à 
l'établissement  des  corps  de  magistra- 
ture et  d'enseignement,  sans  négliger 
les  grandes  révolutions.  Le  P.  Cha- 
lons  entra  parfaitement  dans  les  vues 
de  M.  de  Harlay.  L'ouvrage  ayant 
passé  de  la  bibliothèque  de  ce  magis- 
trat dans  celle  de  M.  de  Chanvelin , 
depuis  garde  des  sceaux,  fut  imprimé 
en  1720,  sous  le  titre  d'Histoire  de 
France ,  3  vol.  in-ia  :  elle  va  jus- 
qu'à la  fin  du  règne  de  Louis  XI IL 
Elle  est  encore  consultée,  quoique 
superficielle  et  souvent  peu  exacte  sur 
notre  droit  public  Le  P.  Cbalons  est 
mort  chanoine  de  la  cathédrale  du 
Mans  le  a4  juillet  1694.  T — d. 

CH  VLOrAlS  (1)  (  Louis-Rene  di 
Caradeuc  de  la)  ,  procureur-général 
au  parlement  de  Bretagne ,  naquit  a 
Hennés  le  (5  mars  noi  ,  et  devint 
célèbre  par  ses  talents,  son  courage  et 
ses  malheurs,  surtout  par  un  procès 
criminel  qui  divisa  la  cour  et  les  par- 
lements du  royaume ,  amena  le  ren- 
versement des  grandes  magistratures, 
et  fut  l'époque  de  la  plus  forte  atteinte 
portée  à  l'autorité  royale ,  avant  la  ré- 
volution de  1789.  La  Ghalotais,  lié 
avec  Duclos ,  son  compatriote ,  avec 
d'Alembert ,  l'abbé  de  Mably  et  phi- 
sieurs  autres  gens  de  lettres  du  i8*« 
siècle,  osa  provoquer  la  destruction 
des  jésuites ,  land»s  que  la  cour  hésitait 
encore  sur  le  parti  à  prendre  à  leur 
égard ,  et  qu'elle  envoyait  à  Rome,  as 
père  Ricci,  leur  général,  un  projet  qui 
assurait  la  conservation  de  I  otdre.Ce 
projet ,  rédigé  par  Flesselles ,  nrwi- 
deut  de  la  commis  ion  chargée  d'exa- 
miner les  constitutions  des  jésuites,  et 
qui,  bientôt  après,  se  montra  l*eii- 
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■emi  de  la  Chalotais,  fut  cxpt'dk;  pour 
Koine,  au  mois  de  novembre  1 761 , 
•t  le  rr.  décembre  suivant,  le  procu- 
reur-général au  parlement  de  Breta- 
gne commença  devant  les  chambres 
assemble-  s  la  lecture  de  son  premier 
Compte  rendu  des  constitutions  des 
jésuites.  Le  second  Compte  rendu  fut 
lu  au  mois  de  mars  1 762.  L'un  et 
l'autre  furent  imprimés  iu-4°.,  et  il 
en  parut  plusieurs  éditions  in- 12.  On 
admira  la  force  et  l'énergie  du  style  de 
la  Chalotais;  mais  les  ennemis  des  jé- 
suites même  trouvèrent  qu'il  ne  ren- 
dait pas  assez  de  justice  aux.  hommes 
célèbres  que  la  société  avait  produits 
dans  presque  tous  les  genres.  Les  au- 
teurs de  quelques  brochures  publiées 
à  cette  époque,  et  qu'on  attribuait  au 
P.  Griffet ,  a  Cerutti  et  à  l'abbé  de  Ca- 
veyrac,  prétendirent  que  d'Alembert 
n'était  point  étranger  à  la  rédaction 
des  fameux  Comptes  rendus  du  ma- 
gistrat breton.  Plusieurs  réfutations  et 
plusieurs  défenses  de  ces  écrits  ajoutè- 
rent à  leur  célébrité.  L'impulsion  fut 
donnée ,  les  procureurs-généraux  des 
antres  cours  souveraines  imitèrent 
l'exemple  de  la  Chalotais,  et  les  jé- 
suites furent  supprimés.  Mais  ils  étaient 
chargés  de  l'éducation  publique,  et  il 
fallait  songer  à  les  remplacer  dans  cet 
important  ministère.  Cette  idée  n'é- 
chappa point  à  la  Chalotais.  11  termi- 
nait le  second  Compte  rendu  par 
supplier  le  roi  d'ordonner  qu'on  tra- 
vaillât à  un  nouveau  plan  d'éducation. 
C'était  aussi  un  des  priucipaux  objets 
de  ses  réquisitoires  du  7  décembre 
1 7O1  et  du  *4  mai  1 7^2.  Il  présenta , 
le       mars  1 7(35  7  au  parlement  de 
Bretagne ,  son  Essai  d'éducation  na- 
tionale, ou  Plan  d'études  pour  la 
Jeunesse,  qui  fut  imprimé  iu-i  a.  Dans 
cet  ouvrage  (  1  ) ,  comme  dans  ses  ré- 

(a)  Il  a  été  traduit  en  pliuienr»  langurt  :  ta 
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quisitoires,  il  soutenait,  sans  trop  le 
prouver  peut-être  ,  «  que  l'éducation 
»  donnée  par  les  jésuites  était  vi- 
»  cieuse,  propre  tout  au  plus  pour 
t>  l'école,  et  qu'on  pouvait  en  substi- 
»  tuer  une  qui  formât  des  sujets  pour 
»  l'état.  »  GVst  le  but  qu'il  se  propose 
dans  son  Essai.  11  y  expose  les  abus 
de  l'éducation  puMiquc  d'alors,  et  in- 
dique quelques  moyens  d'v  remédier. 
Le  livre  de  l'Éducation  publique , 
que  Diderot  fit  paraître  dans  le  même 
temps,  rentre  dans  les  vues  et  dans  le 
plan  de  la  Chalotais,  et  cette  même 
époque  est  aussi  celle  où  Rousseau  pu- 
blia son  Èmile.  La  Chalotais  avait  dû 
se  faire  des  ennemis  puissauts.  On  pré- 
tendit qu'il  se  tenait  à  Rennes  et  dans 
d'autres  villes  de  Bretagne  des  assem- 
blées  secrètes,  où  les  jésuites  et  leurs 
partisans  machinaient  la  perte  de  ce 
magistrat.  Bientôt  le  parlement  et  les 
états  crurent  que  le  gouvernement  at- 
tentait ,  par  quelques  édits  bursaux, 
aux  droits ,  franchises  et  libertés  de  la 
province.  Les  ministres  et  les  états 
tirent  imprimer  diverses  brochures, 
pour  et  contre  la  pleine  Souveraineté 
du  roi  sur  la  province  de  Bretagne. 
Le  parlement  refusa  d'enregistrer  les 
édits.  La  Chalotais  fit  des  réquisitoires; 
sa  cour,  des  remontrances  etdes  arrê- 
tés. La  lutte  devint  si  vive,  que  les  of- 
ficiers du  parlement,  à  l'exception  de 
douze ,  signèrent  l'acte  de  leur  démis- 
sion le  aa  mai  1765.  Alors  le  duc 
d'Aiguillon  commandait  dans  la  pro- 
vince, et  de  Flcssellcs  en  était  inten- 
dant. La  Chalotais  fut  arrêté  le  1 1 
novembre  ,  conduit  au  château  du 
Toro,  et,  dans  la  nuit  du  21  au  ai 
décembre  ,  à  la  citadelle  de  Saint - 
Malo.  Il  servait  dans  la  haute  ma"is- 
trature depuis  trente-six  ans.  Son  fils, 
de  Caradeuc,  procureur  -  générai  en 
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concurrence  avec  lui ,  et  cinq  conseil- 
lers au  parlement  (i),  partagèrent  sa 
disgrâce.  Le  roi  nomma  pour  les  juger 
une  commission  ou  chambre  royale , 
qui  s'assembla  à  Saint-Malo;  elle  fut 
composée  de  membres  du  conseil, 
parmi  lesquels  on  distinguait  Calonne 
et  Lcnoir.  La  Chalotais  était  accusé 
d'avoir  écrit  au  secrétaire  d'état  Saint- 
Florentin  ,  deux  billets  anonymes  , 
dont  le  plus  court  était  conçu  en  ces 
termes  :  a  Dis  à  ton  m.iître  que,  mal- 
»  gré  lui,  nous  chasserons  ses  douze  j. 
»  et  toy  aussi.  »  Par  ces  douze  j. ,  on 
enlendait  les  douze  membres  du  par- 
lement qui  n'avaient  pas  donué  leur 
démission.  Le  roi  et  son  ministre  n'é- 
taient pas  plus  ménagés  dans  le  se- 
cond billet,  et,  pour  le  style  et  l'or- 
thographe, l'un  et  l'autre  étaient  plus 
dignes  d'un  portefaix  ivre,  que  d'un 
sage  magistrat.  Ou  fit  venir  des  experts 
écrivains  de  Paris  et  de  Lyon.  Ils  dé- 
clarèrent  que  les  billets  étaient  écrits 
de  la  main  delà  Chalotais.  Ce  magistrat 
écrivait  au  roi  :  «  Votre  procurcur- 
»  général  offre  sa  tête ,  s'il  peut  être 
»  prouvé  qu'il  a  écrit  ou  fait  écrire, 
*  envoyé  ou  fait  envoyer  ces  billets 
»  anonymes ,  ou  rien  d'approchant.  » 
Et,  dans  ses  interrogatoires,  dans  ses 
mémoires,  il  se  justifia  de  les  avoir 
écrits.  Dans  son  testament,  qu'il  fit  le 
douzième  mois  de  sa  captivité,  et  pen- 
dant une  maladie  qui  le  mettait  en 
danger  de  mort,  il  déclarait  avoir  été 
indignement  et  faussement  calom- 
nie', et  ajoutait  :  «  Que  Dieu  me  soit 
»  en  aide,  consentant  qu'il  me  punisse 
»  éternellement  si  je  ments.  »  Il  était 
encore  accusé  d'avoir  formé,  avec  le 
comte  de  Kcrguezcc,  uu  complot  con- 
tre les  affaires  du  roi  aux  états  de 
Bretagne.  La  procédure  s'instruisit;  le 

(  Piqrc».  de  Montreuil ,  Eui-nou  de  Ken  alaun , 
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eomtede  Saint- Florentin  ,  le  duccPAi- 
guillon ,  l'intendant  de  Flesselles,  et  la 
chambre  royale  de  Saint- Malo,  paru- 
rent ,  aux  yeux  de  la  France  entière , 
mettre  beaucoup  de  passion  et  de  vio- 
lence, où  il  eût  fallu  une  dignité  calme 
et  une  justice  sévère.  On  n'entrera 
point  ici  dans  les  longs  détails  de  ce 
procès  célèbre,  qui  fut  imprimé  en 
1767  eu  5  vol.  in-4a.,  et  6  vol.  in- 
m,  sous  le  titre  de  Procès  otî- 
truilextraordinairement  contre  MM. 
de  Caradeuc  de  la  Chalotais,  etc., 
avec  cette  épigraphe  singulière  :  A  A 
perpeluam  sceleris  memoriam.  La 
Chalotais  composa  son  premier  mé- 
moire le  i5  janvier  1766.  On  lisait 
en  tête  ces  paroles  remarquables  :  «  Je 
»  suis  dans  les  fers;  je  trouve  le 
»  moyen  de  former  un  mémoire,  je 
»  l'abandonne  à  la  Providcnr*»;  sTl 
»  peut  tomber  entre  les  mains  de 
»  quelque  honnête  citoyen ,  \e  le  prie 
»  de  le  faire  passer  au  roi,  s'il  est  pos- 
»  siblc,  et  même  de  le  rendre  public 
»  pour  ma  justification  et  celle  de  mon 
»  fils.  »  Ce  mémoire  fut  écrit  au  châ- 
teau de  Saint-Malo  avec  une  plume 
faite  d'un  cure-dent,  de  l'encre  com- 
posée d'eau,  de  suie  de  cheminée  ,  de 
vinaigre  et  de  sucre,  sur  des  papiers 
d'enveloppe  de  sucre  et  de  chocolat. 
C'est  après  l'avoir  lu,  que  Voltaire 
écrivait  :  «  J'ai  reçu  le  mémoire  de 
»  l'infortuné  de  la  Chalotais.  Malheur 
»  à  toute  ame  sensible  qui  ne  sent  pas 
»  le  frémissement  de  la  fièvre  en  le 
»  lisant!  Son  cure-dent  grave  pour 
»  l'immortalité....  Les  Parisiens  sont 
»  des  lâches,  gémissent,  sou  peut  et 
»  oublient  tout.  ».  Le  second  mémoire 
de  la  Chalotais  porte  la  date  du  1 7  fé- 
vrier 1 766;  le  troisième,  qui  parut  en 
janvier  1767,  a  pour  épigeaphe  : 
Quid  labor  oui  benefacta  juvant? 
Dans  le  premier,  il  regarde  Calonnc 
comme  son  ennemi  personucl,  et  le 
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l-'    peint  sous  des  couleurs  fleurissantes*  .perfides  pour  le  perdre  (  ^o/»(Ça- 
Daus  le  dernier,  il  attaque  formelle-    lonne  ).  Il  s'était  répandu  dans  le 
meut  le  ministre  Saint-Florentin,  et    mm  aie.  que  ce  juge  était  resté  saisi, 
représente  sa  conduite  à  son  égard  .sans  la  prodiure,  d'une  lettre  où  la 
comme  inique,  odieuse  et  barbare.  .Chalotais  se  justifiait  pleinement.  Ca* 
Ces  mémoires,  imprimés  secrètement,  .lonne  eut  aussi  besoin  de  justification; 
et  dont  les  éditions  se  multiplièrent  .il  fit  imprimer  un  Mémoire  présenté 
malgré  les  recherches  de  la  police ,  fu-    au  roi ,  1766 ,  in-4°,  et  in-  n  *x  i  la  la*  x 
l    .  rent  supprimés  par  des  arrêts  du  cou-    gique  en  fut  Jrouvce  faible,  et  le  style 
!J    .  seiJ,  comme  contenant  des  faits  calom-    était  médiocre.  On  lit,  à  la  fiu,  la  let- 
,nieux  et  injurieux  à  des  personnes  .  Ire  suivante,  écrite  de  la  main  du  rot: 
.  chargées  d'exécuter  les  ordres  du  roi.    «  Je  vou*  autorise  à  faire  imprimer  ce 
Ils  sont  écrits  avec  esprit,  mais  d'un    »  mémoire;  vous  n'aviez  pas  besoin 
,  style  violent,  et  on  y  trouve  plus  d'é-    »  de  justification  auprès  de  moi  :  je 
f  .neigie  que  le  magistrat  n'en  montra    »  rends  justice  à  vos  talents  ;  comptez 

dans  les  interrogatoires  qu'il  subis-*    »  sur  toute  ma  protection.  »  Si,  eom-  \ 
*  .  sait  alors  ,  et  dans  lesquels  il  se  ré-  ,  me  on  peut  le  croire,  Calonne,  procu* 
pand  en  compliments  et  en  suppli-  .  reur-géuéra)  de  la  commission ,  ne  fut 
ques,  lorsque  son  amc  eût  dû  être    point  coupable  de  perfidie  dans  i'af- 
.  soulevée  d'indignation  devant  un  tri-    faire  de  la  Chalotais,  on  ne  peut  se  re* 
,  bunal  qu'il  refusait  de  reconnaître*  On    fuser,  en  lisant  sa  correspondance  f  à 
sait  avec  quelle  force  il  peint,  dans  .voir  qu'il  y  mit  beaucoup  de  passion  et 
ses  mémoires ,  l'orgueil  jaloux ,  la  liai-    de  légèreté.  \\  écrivait  au  chancelier , 
ne  implacable,  réunissant  tous  leurs    de  Rennes,  le  19  décembre  176G  î 
efforts  pour  étouffer  le  cri  de  l'inno-    «  Les  charges  s'aggravent  de  plus  en 
cençe.  On  joint  aux  trois  mémoires  de    »  plus;  la  levée  des  scellés  produit 
Ja  Chalotais ,  sa  Lettre  au  roi ,  avril    »  plus  de  découvertes  qu'on  ne  l'au- 
1 76G,  et  sa  Lettre  au  comte  de  Saint-    »  1  ait  cru  ;  il  y  a  des  lettres  séditieu- 
Jrlorentin,  du  18  juin  suivant  :  ces    »  ses,  etc.  »  Il  écrivait  de  St.-Malo  i 
deux  pièces  furent  aussi  imprimées    «  Le  très-humble  serviteur  de  M.  le 
in- 1 1  furtivement.  On  remarque ,  dans    »  chancelier  presse  la  mesure  à  for- 
cette  cause  extraordinaire,  deux  gen-    »  cède  rames ,  pour  que  l'instruction 
res  de  défense  employés  par  la  Chalo-    »  soit  bientôt  complète  et  bien  con* 
tais  :  des  mémoires  publiés  secrète-    »  ditionnée.,4.  Un  intrigant  enthou- 
]  nent  comme  des  pamphlets  extra-ju-    »  siaste  a  été  arrêté  et  conduit  dans 
diciaires ,  et  des  mémoires  imprimés    »  notre  volière ,  etc.  »  Plusieurs  per- 
avec  autorisation  comme  pièces  du  pro-    sonnes  semblèrent  .croire,  dans  le 
ces  ;  ces  derniers ,  qui  parurent  in-4"'»    temps ,  que  si  la  Chalotais  ne  fut  point 
sont  une  Cédule  évocatoire,  deux    condamné  à  l'échafaud  par  la  commis* 
Mémoires  et  quatre  Requêtes  au    sion,  il  le  dut  à  Calonne;  mais  il  pa-* 
roi  (  1  ).  La  Chalotais  avait  accusé  Ca-    raît  que  la  cour  u'avait  voulu  faire  de 
ionne  d'avoir  employé  des  manœuvres    cette  commission  qu'un  épouvantai!. 

 .  i<cs  ministres  désiraient  que  le  parJe- 

(  o  t*  Cèàaie  e.t  d0  »  juillet  1766  ;  ie«  Rcytéiti  ment  de  Reunes ,  renforcé,  comme 
$tô  Sfà'£tttâ)^jX  «£!  l'écrivait  Calonne,  ^no^W/e  et/- 
1770.  Toutei  cet  pi«c«  parurent  au  nom.  de  i«    vée  de  rentrants ,  se  chargeât  de  |U- 

Chalotala  et  de  ici  co-accuiés,  et  «ont  auiviea  d«  1       JJi^fcrt.         S\.l~.  „J-:# 

c»o.uitauot»  .i^ca.  par  dea  >r«c.t«  é»  hvù.      ger  je»  détenue y  et  Caloniie  mandait 
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au  chancelier,  le  12  février  1766:  raux  et  les  quatre  conseillers,  en 
«  D'ici  à  cinq  à  six  jours,  nous  appro-  s'appuyant  sur  la  contradiction  des 
v  cherons  de  notre  nec plus  ultrà,  et  diverses  réponses  du  roi,  qui  les  dé* 
»  nous  lâcherons  sans  regret  ce  qu'on  clarait  innocents  et  qui  les  punissait 
»  réclame  sans  désir.  »  En  effet ,  le  Les  brochures  les  plus  sanglantes  se 
nouveau  parlement  de  Rennes  deman-  succédaient  sans  relâche,  malgré  les 
dait  à  être  saisi  de  l'affaire  de  la  Cha-  brûlures  dont  on  les  illustrait.  Parmi 
lotais,  et  H  devait  ensuite  se  récuser,  ces  pamphlets,  on  distingua  :  Trois 
La  chambre  royale  cessa  les  fonctions  Lettres  eTun  gentilhomme  breton  à 
qui  l'avaient  rendue  si  odieuse,  parce  un  noble  espagnol ,  1768  ,  in-n. 
qu'on  la  regardait  comme  une  usur-  Elles  roulaient  principalement  sur  les 
pation  sur  les  tribunaux  ordinaires ,  et  menées  des  jésuites  pouf-  se  venger  de 
comme  un  instrument  de  vengeance.  laChalotais,  et  on  les  regardait  comme 
Le  nombre  des  récusations  fut  si  les  auteurs  de  tous  les  troubles  qui 
grand  parmi  les  membres  du  parle-  agitaient  la  Bretagne.  Lorsque  la  pro- 
filent, qu'il  ne  resta  que  treize  juges  mière  de  ces  lettres  fut  condamnée  à 
pour  instruire  le  procès.  De  nouveaux  être  brûlée ,  par  le  parlement  de  lien- 
écrivains  experts  furent  appelés.  Ils  nés,  le  4  mars  1768,  un  membre 
déclarèrent  que  les  billets  anonymes  s/écria,  après  la  lecture  du  réquisi* 
étaient  de  la  main  de  la  Chalotais  ,  toire  ;  «  Eh  !  messieurs,  ne  nous  las- 
qui  fut  décrété  de  prise  de  corps,  et  »  serons-nous  jamais  de  faire  brûler  la 
récusa  ses  nouveaux  juges  et  le  par-  »  vérité?»  Bientôt  les  états  et  le  par* 
lement  tout  entier.  Enfin,  la  ferraen-  lementde  Bretagne  vengèrent  la  (.na- 
tation générale  des  esprits ,  les  remon-  lotais ,  en  attaquant  le  duc  d'Aiguillon, 
trances  des  cours  souveraines,  et  les  Son  procès  fut  instruit  avec  un  grand 
conseils  du  duc  de  Ghoiseul,  déter-  éclat.  U  était  accusé  d'avoir  tout  mis 
minèrent  le  roi  à  arrêter  le  cours  des  en  usage  pour  faire  périr  la  Chalotais, 
procédures  commencées ,  et  la  Cha*  d'être  un  suborneur  de  témoins ,  etc, 
lotais,  son  fils  et  quatre  conseillers  fu-  Les  mémoires ,  les  arrêts  du  conseil , 
rent  exilés  à  Saintes.  Bientôt,  le  chan-  les  arrêts  des  parlements,  les  remon- 
eelier  voulut  engager  la  Chalotais  à  trances,  les  libelles,  inondaient  Paris 
se  démettre  de  sa  charge.  H  lui  envoya  et  les  provinces  (  voy.  d'ÀiGUTLLOif  el 
l'académicien  Duclos.  La  Chalotais  le  Linguet  ).  La  fermentation  était  ex- 
voyant arriver ,  lui  dit  :«  Venez-vous  trême.  A  la  même  époque,  parais - 
»  rae  voir  comme  mon  ami ,  ou  comme  saient  les  brochures  de  d'Holbach  et 
9  mon  tentateur?  Dans  le  premier  cas,  de  Voltaire.  Plus  de  cent-cinquante 
»  soyez  le  bien-venu  ;  dans  le  second ,  colporteurs  étaient  enfermés  à  Bicêtre. 
»  je  ne  puis,  ni  ne  veux  vous  écou-  L'opinion  était  travaillée  en  tous  sens , 
»  ter.  »  La.  franchise  de  Duclos  ne  et  le  code  Maupeou  parut  an  milieu 
lui  permit  pas  de  dissimuler  qu'il  était  d'une  nuée  de  pamphlets.  L'exil  de  la 
chargé  d'une  négociation,  et  qu'il  avait  Chalotais  ne  finit  qu'après  la  mort  de 
des  propositions  à  faire  de  la  part  du  Louis  XV.  11  revint  alors  à  Bennes 
chancelier.  La  Chalotais  ferma  roreille,  reprendre  ses  fonctions  au  parlement  * 
et  Duclos  repartit.  Cependant ,  le  par-  «  J'arrive  à  Rennes,  écrivait-il  le  1 1 
lementde  Bretagne,  qui  avait  été  ré-  »  novembre  1775....  Il  y  a  aujour 
tabli,  ne  cessait  de  réclamer  énergi-  »  d'hui  dix  ans  que  nous  fûmes  ar- 
quement  ses  deux  procureurs- gêné-  »  rites.  Je  vais  mener  une  nouv<> 
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*  vie,  grâces  au  roi  Louis  XVI  et  à  II  mit  tous  ses  soins  â  entretenir  Pu- 
»  la  reine  ;  mais  je  crains  bien  qu'elle  nion  parmi  les  commandants,  à  soute- 
»  ne  soit  pas  longue....  Je  ressens  nir  le  courage  du  peuple  et  des  sol- 
»  presque  toutes  les  incommodités  de  dats,  et  donna  tout  ce  qu'il  possédait 
»  la  vieillesse  ,  fruits  d'une  guerre  pour  les  nourrir.  Une  inscription , 
»  aussi  longue  que  celle  de  Troie.  »  placée  en  1708  à  l'hôtel -de -ville, 
Il  s'occupait  à  revoir  son  Plan  été-  immortalisa  le  zèle  de  l'évêque  et  la 
ducaUon ,  auquel  il  voulait  mettre  la  reconnaissance  de  son  peuple  ;  on  y 
dernière  main,  lorsqu'il  mourut  à  Ren-  Usait  ces  mots  Qubdinter  missiles 
nés,  le  12  juillet  1785.  La  Chalotais  hoslium  ignés  et  disjeciœ  domûs  rui- 
brillait  dans  la  conversation  par  l'es-  nas,  intrepidus  opiimates  consïlio  et 
prit  de  saillie.  Il  éprouva  qu'une  pa-  exemplo  jîrmavit  >  plebem  frumento 
rôle  indiscrète,  qu'un  bon  mot,  tel  et  pecunid  juuit,  etc.  Cbalucet,  ami 
que  celui  qu'on  lui  attribue  sur  l'ex-  du  président  de  Lamoignon,  lui  écri- 
pédition  militaire  du  duc  d'Aiguillon  vait  :  a  Nous  briderons  l'Italie,  nous 
a  St.-Cast,  peut  être  quelquefois  la  »  assurerons  la  Catalogne,  nous  ré- 
cause de  grandes  infortunes.  Avant  sa  »  jouirons  Cadix ,  et  peut-être  que 
célébrité,  la  Chalotais  avait  composé  »  nous  étonnerons  Lisbonne  (1).  »  On 
nu  Mémoire  sur  les  dispenses  de  a  de  lui  quelques  ouvrages  de  contro- 
mariage  (1).  —  Anne-Raoul  pe  Ca-  verse,  et  d'excellentes  Ordonnances 
badeuc  de  la  Chalotais  ,  'son  fil  s ,  synodale  s ,  imprimées  a  Toulon  en 

Procureur -général  au  parlemeut  de  1704,  in- 12.  Il  mourut  en  171a. 

•retagne,  périt  sous  la  hache  révo-  Son  portrait,  peint  par  Franquin,  a 

lutionnaire  ,  le  17  janvier  1794,  à  été  gravé  par  Coèllemans,  in-fol. 

1  âge  de  soixante-cinq  ans.  V— ve.  V— ve, 

CHALUCET  (  Abmahd-Louis  Bo-  CHALVET  (  Mathieu  de  ) ,  né  en 

fin  de  ),  nommé  évêque  de  Toulon  i5^8,  à  la  Roche-Montez ,  en  Au- 

en  1684,  ne  fut  sacré  qu'en  1692  ,  vergne ,  fut  confié  aux  soins  de  Pierre 

par  suite  des  différents  qui  s'étaient  éle-  Lizet,  son  oncle  maternel,  premier 

vés  eutre  Louis  XIV  et  la  cour  de  Ro-  président  au  parlement  de  Paris ,  qui 

me.  11  signala  son  zèle  pastoral  lorsque  fui  fit  faire  ses  études  sous  Orouce 

l'armée  des  alliés,  commandée  par  Vie-  Finé ,  Tusan  et  Buchanan  ,  les  plus 

tor-Amédée,  duc  de  Savoie,  pénétra  habiles  professeurs  qu'il  y  eut  alors, 

dans  la  Provence  en  1707,  et  vint,  11  se  rendit  ensuite  à  Toulouse,  pour 

au  mois  d'août ,  mettre  le  siège  devant  étudier  le  droit,  et  de  là  en  Italie ,  où 

Toulon.  Les  ennemis  ne  purent  ap-  il  connut  Alciat  et  Socin.  De  retour  à 

procher  de  la  ville ,  défendue  par  des  Toulouse,  il  prit  ses  degrés ,  fut  reçu 

hauteurs  qu'on  avait  garnies  de  trou-  conseiller  au  parlement.  Pendant  les 

pes  et  de  canon  ;  mab  la  flotte  qui  troubles  qui  agitèrent  le  Languedoc 

bloquait  Toulon  par  mer,  bombarda  après  la  St-Barthélemi  ,  Chalvet  se 

celte  place,  et  treize  bombes  tombe-  retira  en  Auvergne,  où  il  eutrepritla 

rent  sur  le  palais  épiscopal.  Le  prélat  traduction  des  œuvres  de  Sénèque  le 

refusa  de  s'éloigner  dans  le  danger,  philosophe.  En  1595 ,  il  fut  député  de 

et  voulut  le  partager  avec  les  habitants,  sa  compagnie  pour  aller  saluer  Hen- 

(0  On  1.  tro.*  imprimé  d.n.  1,  recueil  i»U-  «  *V  ,  P^ant  *  Lyon  ,  et,  en  1 6o3  , 

tulé  :  Jtvis  mux  prince*  catholique  y  on  ^  ««!■«  )  _ 
tfemuirci  Je  canonutet  téièkf«4 k  «fC.»  ft**» 

tftf,  »pm,  i%-t»>  (4&trutdtad««c«Uitrc»«JU4liu«. 
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fut  de  nouveau  envoyé  vers  le  roi ,  qiii  lution ,  dont  il  embrassa  les  principes, 

le  nomma  conseiller  d'état.  Il  révision-  Il  rédigea ,  dès  le  1 5  août  1791,  un 

-suite  à  'Toulouse,  où  il  mourut  y  le.ao  ouvrage  périodique  intitulé  :  Journal 

juin  1 60  7  i  Sa  Traduction  des  œuvres  chrétien  f  «u  VA  mi  des  mœurs,  de  la 

de  Sénèque,  imprimée  en  iÔo/| ,  in-  religion  et  de l'égalité  ;  ce  journal  a 

-fol.,  à  Paris  ,  le  fut pour  la  seconde  duré  jusqu'en  1 792 ,  et  la  collection , 

fois,  en  1 638.  même  freinât ,  avec  des  qui  est  assez  rare,  forme  deux  volumes 

corrections  et  des  additious  de.Bau-  in*8n.  Eu  1793,  Chai vet  publia  son 

douin,  et  l'abrégé  de  la  vie  dutraduc-  mémoire  sur  les  Qualités  et  les  de* 

•  teur.  Au  jugement  de  Huet  ^  le  style  de  voirs  £un  instituteur ,  Paris ,  in-8\  : 
cette  traduction ,  qu'on  ne  lit  plus,  est  cet  ouvrage  n'eut  aucun  succès,  parce 
lâche  et  diffus.  Chalvet  avait  composé  qu'on  n'y  trouve  rien  de  neuf,  qu'il 
des  vers  latins  et  français,  qui  n'ont  •  manque  d'ordre,  et  que  le  style  en  est 
point  été  publiés ,  mais  qui  lui  avaient  commun.  Lors  de  la  formation  de  fê- 
lait de  son  vivant  quelque  réputition,  cole  normale,  Chalvd  y  fut  envoyé 
puisqu'il  fut  créé  juge  de  la  poésie  comme  élève;  ensuite,  on  le  nomma 
française ,  et  mainteneur  des  jeux  professeur  d'histoire  à  l'école  centrale 
floraux.  — Chalvet  (Hyacinthe  de),  de  l'Isère.  En  1797,  il  Gt  paraître  sa 
son  petit-fils,  né  à  Toulouse  en  i6o5,  Bibliothèque  du  Dauphiné,  Greno- 
entra  dans  l'ordre  de  St .-Dominique,  ble,  in-8°.,  qu'il  donna  comme  une 
et  accompagna  le  comte  de  Uoinorau-  .  nouvelle  édition  de  celle  d'Allard. 

•  tin ,  chargé  de  couduiie  des  troupes  au  Mercier  de  Saiut-Legcr  a  prétendu  que 

•  secours  de  Candie,  assiégée  par  les  le  nouvel  ouvrage  ne  vaut  pas  l'an- 
Turks.  11  profita  de  cette  circonstance  cien  ;  mais  ce  jugement  est  trop  sé- 
pour  visiter  les  lieux  saints,  fut  fait  vère;  En  effet,  Chalvet  a  refait  tous  les 
captif  à  son  retour,  et  n'obtint  sa  li-  articles,  et  il  a  corrigé  beaucoup  d'er- 
berté  qu'en  1 65  o.  Il  revint  à  Toulouse,  reurs.  Ils  ont ,  l'un  et  l'autre ,  souvent 
et  y  fit  imprimer  le  Ier.  volume  de  son  oublié  les  dates,  et  trop  négligé  les 
Theologusecclesiastes*,  ouvrage  dont  détails  bibliographiques;  mais  l'ou- 
Pimpression ,  continuée  à  Lyon ,  fut  vrage  de  Chalvet ,  ayant  été  composé 
terminée  à  Caen  en  1669  ,  6  vol.  in-  un  siècle  après  celui  d'Allard,  est  plus 
fol.  La  chaire  de  théologie  de  l'univer-  complet ,  et  quelques-uns  des  articles 
sité  de  Cacn  étant  venue  à  vaquer,  il  consacrés  aux  hommes  <ïélèbres  des 
l'obtint  au  concours ,  en  1662 ,  et  la  1 7e.  et  *  8e.  siècles  sont  assez  bien  ré- 
remplit d'une  manière  brillante  pen-  digés.  A  la  suppression  des  écoles  cen- 
dant  quatorze  ans.  Il  revint  enfin  a  traies,  Chalvet  fut  nommé  bibliotbé- 
Totdouse ,  où  il  mourut  en  i683.0n  caire  de  la  ville  de  Grenoble;  en  mé'- 
a  de  lui  deux  autres  ouvrages,  l'un  me  temps  ,  il  fit  un  cours  particulier 
sur  les  Grandeurs  de  S.  Joseph  ,et  d'histoire ,  qui  fut  suivi.  11  publia  à 
Je  second  sur  les  Avantages  de  S.  Grenoble,  en  un  volume  in-ia,  les 
Dominique.                         s.  poésies  de  Charles  d'Orléans  (  Voy. 

CHALVET  (Pierre- ViircEHT  ),  Ch.  d'Orléans  ).  Il  est  mort  le  a5  dé- 
naquit à  Grenoble  en  1^67.  Destiné  a  cembre  1  8ot  ,  laissant  de  nombreux 
l'état  ecclésiastique ,  il  était  dans  les  manuscrits,  dont  aucun  n'a  paru  digue 

•  ordres  au  commencement  de  la  révo-  de  l'impression.          B— g — t. 

JT1W  DU  SEPTIEME  V  01. VITE. 
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